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Mon  cher  Ami  ^ 

Votre  Cours  sur  l’histoire  littéraire  embrasse  daus 
une  comparaison  délicate  et  sayante  toutes  les  pro¬ 
ductions  de  l’esprit  humain  ;  vous  n’y  avez  point  né¬ 
gligé  Hippocrate,  et,  même,  vous  lui  avez  assigné 
un  des  premiers  rangs  dans  le  beau  siècle  de  Périclès. 


En  me  permettant  d’inscrire  votre  nom  en  tête  de  ce 
volume,  vous  oublierez  donc  un  instant  le  médecin; 
vous  vous  rappellerez  seulement  l’écrivain  et  le  phi¬ 
losophe. 

J’ai  aussi  un  motif  personnel  pour  vous  offrir  cette 
dédicace;  ce  motif  je  le  trouve,  ai-je  besoin  de  vous 
le  dire,  dans  l’amitié  qui  nous  lie  si  étroitement  et 
qui  date  précisément  du  jour  où  je  vous  présentai  la 
première  édition  des  Œuvres  choisies  d’Hippocrate. 


Ch.  Daremberg. 


Paris,  ce  janvier  4855. 


AVERTISSEMENT. 


La  première  édition  de  ma  traduction  des  Œuvres  choisies 
d’Hippocrate  (1  vol.  in-12,  de  xxxiv-566  pages)  a  été  mise 
en  vente  au  mois  d’octobre  1843,  par  I\L  Lefèvre.  Le  succès 
de  cette  publication  a  dépassé  toutes  mes  espérances  S  car, 
depuis  cinq  ans,  je  suis  sollicité  par  mon  honorable  éditeur 
M.  Labé ,  de  réimprimer  ce  volume.  Mais  divers  travaux 
m’avaient  empêché  jusqu’ici  de  répondre  à  cette  invitation. 
Je  dois  ajouter,  et  sans  aucune  fausse  modestie,  que  ce 
succès  est  dû  bien  plus  à  l’attrait  qu’on  a  toujours  eu  pour 
Hippocrate ,  qu’aux  mérites  de  son  interprète.  Cette  tra¬ 
duction  commencée  quand  j’étais  encore  sur  les  bancs  de 
l’école,  a  été  achevée  à  une  époque  où  je  n’avais  pu  acquérir 
ni  une  habitude  suffisante  des  textes,  ni  les  connaissances 
historiques  qu’exige  une  pareille  entreprise.  Nul  ne  recon¬ 
naît  plus  volontiers  que  moi  les  nombreuses  imperfections 
qui  déparent  mon  premier  travail  ;  aussi  dans  une  révision 
scrupuleuse,  ou  plutôt  dans  une  refonte  complète,  je  n’ai 
rien  négligé  pour  les  faire  disparaître  et  pour  rendre  le 
présent  volume  plus  digne  des  suffrages  qui ,  en  France  et 
même  à  l’étranger,  ont  accueilli  son  aîné. 

Durant  le  cours  de  mon  premier  travail ,  je  n’ai  eu  à  ma 
disposition  que  les  trois  premiers  volumes  de  l’édition  de 

‘  Une  traduction  italienne  de  ma  traduction  française  a  été  publiée  à  Fio- 
renee  en  1 8.50 ■,  elle  est  due  à  M.  le  docteur  Achille  de  Vita.  —  Sur  la  proposi¬ 
tion  de  M.  Villemain ,  alors  ministre  de  l’instruction  publique  ,  ma  traduction 
a  été  adoptée  par  le  Conseil  royal  pour  l’enseignement  dans  les  Facultés  et 
les  Écoles  secondaires  de  médecine. 


IV  HIPPOCRATE. 

M.  Littré ,  le  4®  volume  n’ayant  paru  qu’en  1844.  Pour  les  trai¬ 
tés  que  renfermaient  ces  volumes  et  que  je  donnais  également 
{Pronostic,  Régime  dans  les  maladies  aiguës,  Épidémies  I  et  III, 
Airs,  eaux  et  lieux),  je  n’avais  pas  fait  une  nouvelle  collation 
des  meilleurs  manuscrits,  certain  de  l’exactitude  de  celle  de 
M.  Littré;  mais  pour  tous  les  autres  ouvrages  ou  fragments 
d’ouvrages  contenus  dans  mon  volume ,  j’avais  relevé  les 
variantes  de  plusieurs  manuscrits^;  j’avais  eu  aussi  con¬ 
stamment  sous  les  yeux  les  éditions  complètes  ou  partielles. 

Quand  j’ai  entrepris  une  nouvelle  révision ,  M.  Littré 
avait ,  de  son  côté,  publié,  à  l’exception  de  l’opuscule  Du 
médecin  et  du  IP  livre  des  Prorrhétiques  ,  tous  les  traités 
contenus  en  entier  ou  par  fragments  dans  ma  première 
édition.  Mou  premier  soin  enrevenantà  mon  ancien  travail, 
a  été  de  comparer  les  résultats  auxquels  j’étais  parvenu  avec 
ceux  que  mon  savant  maître  avait  obtenus  par  la  collation 
d’un  plus  grand  nombre  de  manuscrits  ;  j’ai  été  assez  heu¬ 
reux  pour  constater  que  le  plus  souvent  nous  étions  parfai¬ 
tement  d’accord ,  et  sur  le  texte  et  sur  la  manière  de  le 
comprendre.  Toutes  les  fois  que  j’ai  réformé  ma  première 
traduction  d’après  celle  de  M.  Littré  ou  d’après  son  texte, 
je  l’ai  indiqué  dans  les  notes  ;  toutes  les  fois  aussi  que 
je  me  suis  écarté  de  ce  guide  si  éminent  et  si  sûr,  j’ai 
exposé  les  raisons  qui  m’ont  fait  adopter  un  texte  ou  un 
sens  nouveaux;  enfin,  dans  ces  mêmes  notes,  j’ai  signalé  un 
assez  bon  nombre  de  passages  importants  que  j’avais  déjà 

'  N"  2253  pour  le  traité  De  Vart  et  les  Coaques,  collation  qui  m’avait  fourni 
des  restitutions  inespérées  ;  —  2140,  2145  et  2255  pour  le  même  traité  De 
rart  :  2146  et  2255  pour  le  Médecin;  —  2145  et  2254  pour  les  Coaques:  — 
1884  pour  les  Aphorismes;  —  2145  et  2255  pour  les  extraits  du  traité  De  la 
malndie  sacrée;  enfin,  2145  et  2254  pour  le  I"  livre  des  Prorrhétiques.  Pour 
ce  livre ,  le  Commentaire  de  Galien  me  paraît  être  en  grande  partie  la  source 
des  variantes  que  présentent  les  manuscrits.  —  Voy.  p.  638  pour  le  livre  II 
des  Prorrhétiques. 
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éclaircis  ,  soit  à  l’aide  des  manuscrits ,  soit  à  l’aide  des 
commentaires,  soit  par  mes  propres  réflexions,  et  pour  les¬ 
quels  M.  Littré  avait  trouvé  les  mêmes  restitutions  et  la 
même  interprétation. 

Dans  tout  le  cours  de  ce  volume  j’ai  suivi  les  divisions 
par  paragraphes  adoptées  par  M.  Littré,  et  pour  tous  les 
traités  qu’il  a  déjà  publiés ,  j’ai  renvoyé  dans  mes  citations 
à  son  édition  qui  sera  désormais  considérée  comme  YEditio 
princeps. 

Après  avoir  accepté  ou  m’être,  autant  que  possible,  con¬ 
stitué  un  texte,  j’avais,  en  le  traduisant,  un  grand  écueil  à 
éviter,  c’était  de  comprendre  Hippocrate,  non  avec  ses  idées, 
mais  avec  les  miennes  ou  plutôt  avec  celles  de  la  science 
moderne.  J’ai  donc  tâché  d’interpréter  les  écrits  hippocra¬ 
tiques  par  eux-mêmes  et  aussi  à  l’aide  des  commentateurs 
anciens;  ces  commentateurs  se  sont  quelquefois,  il  est  vrai, 
écartés  de  la  doctrine  du  médecin  de  Cos,  mais  ils  ont 
néanmoins  conservé  les  principes  et  jusqu’à  un  certain  point 
les  faits  de  détail  de  la  science  hippocratique.  Ce  n’est 
qu’après  avoir,  autant  que  cela  était  en  ma  puissance,  sub¬ 
stitué  la  pensée  d’Hippocrate  à  la  mienne  et  m’être  mis  à 
son  point  de  vue,  que  je  me  suis  cru  autorisé  à  faire  quelques 
rapprochements  entre  l’école  ancienne  et  l’école  moderne. 

Je  me  suis  efforcé  de  reproduire  mon  auteur  dans  toute 
son  intégrité ,  dans  ses  formes  originales  ,  dans  son  style 
concis  et  souvent  elliptique  ;  j’ai  dû  en  conséquence  m’en 
tenir,  le  plus  souvent,  à  la  lettre  et  faire  sentir  le  grec 
sous  le  français ,  certain  que  le  moindre  écart  pouvait  me 
faire  tomber  dans  des  inexactitudes ,  tant  le  style  d’Hippo¬ 
crate  est  serré  et  précis.  —  Dans  les  Introductions  que  j’ai 
mises  en  tête  de  chaque  traité,  j’ai  tâché  de  donner  par  une 
analyse  succincte  une  idée  de  l’ensemble  de  ces  traités  ;  j’ai 
cherché  à  faire  comprendre  leur  valeur  intrinsèque  et  leur 
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importance  relative  eu  égard  à  l’état  actuel  de  la  science; 
enfin,  j’ai  terminé  chacune  de  ces  Introductions  en  réunissant 
et  en  discutant  les  témoignages  divers  qui  peuvent  jeter 
quelque  lumière  sur  la  question  d’authenticité;  je  crois  être 
arrivé,  sur  ce  point,  à  des  résultats  nouveaux.  Dans  les 
notes,  je  me  suis  attaché  à  justifier  mon  texte  et  ma  traduc¬ 
tion  par  des  remarques  philologiques,  et  à  l’interpréter  à 
l’aide  d’explications  médicales  ou  historiques.  On  compren¬ 
dra  aisément  que  je  devais  donner  plus  d’étendue  à  la  seconde 
catégorie  de  notes  qu’à  la  première,  puisque  ma  traduction 
paraît  sans  être  accompagnée  du  texte  ;  mais  on  comprendra 
aussi  que,  voulant  donner  un  travail  critique,  j’ai  dû,  pour  un 
bon  nombre  de  passages  obscurs,  fournir  aux  lecteurs  les  rai¬ 
sons  qui  m’ont  déterminé ,  soit  à  changer  le  texte  reçu,  soit  à 
m’éloigner  du  sens  adopté  par  les  traducteurs,  et  en  parti¬ 
culier  par  M.  Littré,  ou  par  les  commentateurs. 

Aussi  souvent  que  je  l’ai  pu  ,  j’ai  complété  ou  éclairci 
certains  passages  des  traités  que  je  publiais  en  entier  soit 
par  des  fragments  d’autres  traités  de  la  Collection,  soit  par 
des  extraits  des  commentaires  anciens,  et  surtout  de  ceux 
de  Galien;  mon  travail  est  donc,  j’ai  du  moins  cherché  à  le 
rendre  tel ,  une  sorte  de  Compendium  de  la  médecine  hippo¬ 
cratique. 

Les  changements  que  j’ai  introduits  dans  cette  nouvelle 
édition  portent  sur  trois  points  :  la  traduction ,  les  notes  et 
les  introductions  ;  la  traduction  a  été  revue  avec  un  soin 
scrupuleux ,  et  corrigée  soit  pour  la  forme  ,  soit  pour  le 
fond  ;  les  notes  ont  presque  doublé  d’étendue ,  et  les  an¬ 
ciennes  ont  été  pour  la  plupart  refaites  ou  retouchées;  dans 
ces  notes,  je  n’ai  pas  craint  de  multiplier  les  citations  de 
passages  parallèles  ,  tirées  de  la  Collection  hippocratique 
elle-même.  Comme  presque  tous  les  écrits  qui  composent 
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cette  Collection  ont  été  rédigés  à  la  même  époque,  comme 
OD  peut  les  classer  par  groupes  assez  tranchés,  comme 
enfin,  et  c’est  là  un  point  capital,  on  retrouve  les  traces 
fréquentes  d’emprunts  d’un  écrit  à  un  autre,  accumuler  les 
passages  parallèles,  ou,  du  moins,  les  indiquer  avec  exac¬ 
titude,  est  le  meilleur  moyen  d’expliquer  et  de  commenter 
les  ouvrages  qui  nous  sont  arrivés  sous  le  nom  d’Hippo¬ 
crate.  Les  Introductions  ont  été  presque  entièrement  re¬ 
faites,  je  signalerai  comme  ayant  subi  les  changements  les 
plus  nombreux  et  les  plus  importants,  celles  du  Serment, 
(hVArt,  du  Médecin,  du  Pronostic,  des Afrs,  des  eaux  et  des 
lieux  et  des  Aphorismes. 

!<  En  publiant  cet  ouvrage,  disais-je  dans  l'Avertissement 
mis  en  tête  de  la  première  édition ,  je  n'ai  eu  d’autre  désir 
que  de  mettre  la  doctrine  et  les  chefs-d’œuvre  d’Hippocrate 
à  la  portée  des  médecins  et  des  étudiants  qui  n’ont  que 
très-peu  de  temps  à  consacrer  aux  études  historiques;  j’ai 
voulu  donner  une  édition  qui  renfermât,  en  un  seul  volume, 
la  substance  d’un  grand  nombre  de  travaux  entrepris  sur 
la  totalité  ou  sur  quelques  parties  des  OEuvres  du  chef  de 
l’école  de  Cos,  et  le  résultat  de  mes  propres  recherches  sur 
leur  interprétation  philologique  et  médicale  ;  ma  tâche  sera 
accomplie  si  je  ne  me  suis  pas  tenu  trop  éloigné  de  ce  but.  » 

Tout  en  restant  fidèle  à  mon  plan  primitif ,  j’ai  d’abord 
étendu  sur  plus  d’un  point  le  champ  des  discussions  histo¬ 
riques,  puis,  à  la  demande  d’un  grand  nombre  de  per¬ 
sonnes,  j’ai  élargi  un  peu  mon  cadre,  en  donnant  dans 
un  Appendice  des  extraits  plus  ou  moins  étendus  ou  une 
analyse  de  vingt  et  un  traités.  Ces  extraits,  rangés  sui¬ 
vant  un  certain  ordre  méthodique,  sont  relatifs  aux  géné¬ 
ralités  sur  la  médecine,  à  la  médecine  proprement  dite, 
à  la  chirurgie,  aux  maladies  des  femmes  et  à  l’hygiène. 


vni 
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Dans  le  cours  de  mes  notes,  j’ai  annoncé  une  série  de 
dissertations,  Sur  V anatomie,  Sur  la  pharmacologie,  Sur  l'ar¬ 
senal  chirurgical  d'Hippocrate ,  Sur  la  maladie  féminine ,  ou 
éviration,  Sur  les  urines,  les  dépôts,  les  crises  et  le  pouls.  Sur 
la  pathologie ,  enfin  Sur  les  livres  de  la  Collection  rédigés  en 
forme  de  sentences.  Les  plus  importantes  de  ces  dissertations 
sont  rédigées ,  mais  leur  étendue  ne  m’a  pas  même  permis 
de  songer  à  leur  donner  asile  dans  un  volume  d’une  dimen¬ 
sion  déjà  peu  ordinaire.  Je  me  réserve  de  les  publier  à 
part.  —  Voy.  cependant,  p.  lxxxy,  un  extrait  de  la  der¬ 
nière  Dissertation  à  propos  des  Coaques. 

Enfin ,  j’ai  ajouté  à  cette  nouvelle  édition  une  longue 
Introduction  générale  dans  laquelle  je  discute  les  principales 
questions  que  soulève  l’examen  critique  des  écrits  qui 
portent  le  nom  d’Hippocrate. 

Je  me  trouverai  très-récompensé  des  nouveaux  efforts 
que  j’ai  faits ,  si  cette  seconde  édition  obtient  la  même  fa¬ 
veur  que  la  première,  et  si  la  lecture  de  ce  volume  peut 
contribuer  en  quelque  chose  à  raffermir  ou  à  faire  naître 
dans  quelques  esprits  le  goût  de  la  philologie  médicale  et 
de  l’histoire  de  la  médecine. 


Paris,  ce  I"  janvier  1855. 


NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


MANUSCRITS. 

M.  Littré  (  t.  I,  p.  51 1  et  suiv.  )  a  distingué  quatre  familles  principales 
dans  les  manuscrits  de  Paris ,  dans  ceux  du  moins  qui  renferment  tous  les 
écrits  ou  la  plus  grande  partie  des  écrits  hippocratiques  La  première  est  re¬ 
présentée  par  les  n°*  2254  et  2255 ,  qui  sont  la  suite  l’un  de  l’autre  et  qui 
renferment  tout  ce  que  nous  possédons  de  la  Collection  hippocratique  ;  la 
deuxième  est  constituée  par  le  manuscrit  2146,  également  complet,  mais 
dans  lequel  les  matières  sont  autrement  disposées  que  dans  les  manuscrits 
précédents  ;  ce  manuscrit  se  rapproche  du  texte  des  Aides  ;  la  troisième  est 
formée  par  les  n°®  2144,  2141 ,2140, 2143  et  2145.  Ces  manuscrits,  qui  ont 
entre  eux  la  plus  grande  analogie ,  proviennent  tous  du  même  original  ;  enfin 
la  quatrième  famille  était  jusqu’à  présent  constituée  par  le  seul  manuscrit 
2253,  qui  est  du  x'  siècle  et  très-précieux.  Dans  mon  dernier  voyage  en  Italie 
(où  j’ai  été  envoyé  par  M.  le  Ministre  actuel  de  l’Instruction  publique ,  sur 
le  rapport  de  l’Académie  des  Inscriptions  ) ,  j’ai  pu  collationner  à  Venise  une 
partie  du  manuscrit  de  Saint-Marc  n"  269 ,  et  m’assurer  que  ce  manuscrit , 
du  xr  siècle ,  appartient  à  la  même  famille  que  notre  manuscrit  2253  ;  il 
renfermait  presque  toutes  les  œuvres  hippocratiques,  mais  il  a  été  mutilé 
vers  la  fin  par  l’ablation  de  plusieurs  folios.  Je  donnerai,  du  reste,  une  ample 
description  de  ce  manuscrit,  et  un  spécimen  des  variantes  qu’il  fournit,  dans 
la  seconde  partie  de  mes  Notices  et  extraits  des  manuscrits  et  dans  le  IX'  vo¬ 
lume  de  l’édition  de  M.  Littré.  Je  regrette  que  ma  traduction  du  traité  De 
l’art'  ait  été  déjà  imprimée  quand  j’ai  fait  cette  collation.  Ces  deux  manuscrits 
représentent  évidemment  ces  anciens  exemplaires  dont  Galien  parle  si  sou¬ 
vent,  et  dontRufus  suivait  si  scrupuleusement  les  leçons.  Quand  j’ai  publié 
ma  première  édition,  le  manuscrit  2253  n’avait  pas  encore  été  collationné 
ni  pour  le  traité  De  l’art,  ni  pour  les  Coaques. 

IMPRIMÉS. 

La  plus  ancienne  édition  ®  des  œuvres  complètes  d’Hippocrate  est  la  tra- 

'  Pour  le  traité  Du  médecin,  je  n’ai  eu  à  ma  disposition  que  nos  manuscrits  2t46  et  2255 
(voy.  note  de  la  p.  iv)  ;  maintenant ,  je  possède  aussi  les  variantes  d’un  manuscrit  de  Mu¬ 
nich  n°  74,  qui  m’ont  été  fournies  par  M.  le  professeur  Thomas  pendant  mon  séjour  dans 
cette  rille  ;  mais  ce  manuscrit  a  précisément  des  rapports  étroits  avec  notre  manuscrit  24  46, 
le  plus  mauvais  des  deux,  du  moins  pour  cet  opuscule. 

^  Si  l’on  désire  connaître  l’histoire  détaillée  des  éditions  d’Hippocrate,  on  consultera 
avec  fruit  :  Freind  (Préface  de  son  édition  des  Épidémies);  TriUer  \Épître  médicale  critique 
àFreind,  dans  ses  Opuscula,  vol.  II,  p.  278  etsuiv.);  J. H.  Fischer  (fie  Hipp.,  ejus  script. 
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duction  latine  très -imparfaite  de  'SI.  F.  Galvus  ;  elle  a  été  faite  sur  les  ma¬ 
nuscrits  du  Vatican  et  parut  à  Rome  en  lo2o.  in-fol.  *  {ed.  princeps). 

Le  texte  grec  fut  imprimé  l’année  suivante  à  Venise,  1526,  par  les  Aides, 
d’après  des  manuscrits  qui  n’étaient  pas  de  premier  choix  ;  néanmoins  on 
trouve  dans  cette  édition,  ainsi  que  M.  Littré  l’a  constaté,  des  variantes  im¬ 
portantes  qu’un  éditeur  d’Hippocrate  ne  doit  pas  négliger. 

En  1538,  des  presses  de  Froben,  de  Bâle,  sortit  une  nouvelle  édition 
grecque,  in-fol.,  publiée  par  les  soins  de  Janus  Cornarius®,  dont  le  véritable 
nom  est  Hagenbut.  Dans  ces  deux  éditions ,  le  texte  n’est  accompagné  d’au¬ 
cun  secours.  L’édition  de  Froben  est  faite  sur  de  meilleurs  manuscrits  que 
celle  des  Aides  ;  je  l’ai  eue  constamment  sous  les  yeux.  Cornarius  donna 
énsuite  à  Venise,  en  1545,  une  traduction  latine  concise,  mais  peu  élégante, 
qui  eut  un  grand  succès,  et  qui  fut  plus  tard  reproduite  par  Van  der  Linden 
et  par  Haller  dans  ses  Artis  medicæ  principes  (1769),  malgré  l’immense 
supériorité  de  celle  de  Foës. 

En  1 588 ,  Mercuriali  publia  une  belle  et  savante  édition  d’Hippocrate  en 
grec  et  en  latin.  Quoi  qu’il  en  soit  du  mérite  intrinsèque  de  ce  travail  sur 
lequel  les  érudits  ne  sont  pas  d’accord ,  on  doit  le  regarder  comme  ouvrant 
une  ère  nouvelle  pour  la  critique,  pour  l’interprétation  du  texte  et  pour 
la  question  d’authenticité  des  lmes  hippocratiques, 

Le  plus  célèbre  des  éditeurs  d’Hippocrate  est,  sans  contredit,  Anuce  Foës®, 
et  son  édition  restera  comme  un  monument  impérissable  élevé  à  la  mémoire 
du  médecin  de  Cos  et  à  la  gloire  des  lettres  grecques.  Mais  il  est  une  remarque 
importante  à  faire  au  sujet  de  cette  édition  .  on  jugerait  mat  le  travail  de  Foës 
si  on  n’avait  égard  qu’au  texte  qu’il  a  imprimé  ;  il  est  la  reproduction  presque 
littérale  de  celui  de  Froben ,  et  la  traduction  latine  n’y  correspond  pas  tou¬ 
jours.  Le  grand  mérite  de  l’édition  de  Foës  réside  dans  les  notes  nombreuses 
qu’il  a  ajoutées  à  chaque  traité,  et  où  il  discute  et  corrige  le  texte  avec  une 
exactitude,  une  pénétration,  une  clarté  d’exposition  et  une  richesse  d’éru¬ 
dition  que  nul  éditeur  d’Hippocrate  n’a  jamais  égalées ,  si  ce  n’est  M.  Littré. 
—  Pour  corriger  et  pour  interpréter  son  auteur,  Foës  s’est  servi  de  la  collation 


eorumque  edit.  —  Coburgi,  4777,  111-4“);  Gruner  {Bibliothèque  des  anciens  médecins^  en  al¬ 
lemand  ,  t.  I,  p.  31  et  suiv.)  ;  les  Bibliothèques  de  Haller;  Ackermann  {Notitia  literaria, 
en  tête  del’éd.  de  Kuehn)  ;  M.  Littré  (t.  I,  p.  540  et  suiv.);  M.  Ermerins  (Préface  de  son 
éd.  du  Régime,  etc.,  Leyde,4  84l):  Choulant  {Manuel  de  la  bibliographie  médicale  ancienne, 
en  allemand;  2'  éd.,  4  841,  p.  40  et  suiv.).  On  trouvera  aussi  dans  Choulant  {Bibl.  med. 
hist.,  Lips.,  4  842)  et  dans  les  Additamenta  de  Rosenbaum  (Halle,  4  842  et  4  847)  la  liste  des 
dissertations  et  autres  travaux  sur  Hippocrate. 

*  Voy.  mon  Introd.  génér.,  p.  a.  Une  édition  plus  complète  a  été  publiée  en  4  526  à 
Bâle,  par  Copus,  Leonieenus  et  Brentius,  in-fol. 

^  Voy.  mon  Introd.  génér.,  page  c. 

3  Foës  naquit  à  Metz  en  4  528;  il  mourut  dans  cette  même  ville  en  4  595.  Depuis  le 
moment  où  il  eut  achevé  ses  études  littéraires,  et  surtout  depuis  l’époque  où  il  reçut  le  titre 
de  bachelier  en  médecine,  son  temps  fut  exclusivement  partagé  entre  l’exercice  de  son 
art,  qu'il  pratiqua  en  qualité  de  médecin  publie  de  Metz,  et  l’accomplissement  de  l’immense 
fc-avail  qui  devait  lui  assurer  une  immortelle  renenunée. 
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de  plusieurs  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Royale  de  Fontainebleau  (  Cod. 
reg.  ) ,  de  celle  de  Cath.  de  Médicis  (  Cod.  med.  )  et  du  Vatican  (  Vat.  ) ,  col¬ 
lation  faite  par  lui-même,  par  Servin  (Ser\-.),  Martin  (Mart.)  et  Le  Fevre 
(Fevr.  ).  On  peut  reprocher  à  Foës  de  s’être  montré  éditeur  trop  timide,  de 
n’avoir  pas  osé  introduire  dans  le  grec  des  corrections  essentielles  et  de  n’en 
avoir  fait  profiter  que  sa  traduction.  Cette  traduction,  toujours  élégante,  et 
le  plus  ordinairement  d’une  rare  fidélité,  est  quelquefois  un  peu  vague.  On 
pourrait  encore  reprocher  à  Foës  de  n’avoir  pas  apporté  assez  de  discernement 
dans  la  question  d’authenticité  des  livres  hippocratiques ,  et  de  n’avoir  fourni 
aucun  éclaircissement  sur  les  questions  médicales  soulevées  par  l’étude  de 
ces  livres.  La  première  édition  de  l’Hippocrate  de  Foës  a  été  publiée  l’année 
même  de  sa  mort,  en  io95 ,  in-fol. ,  à  Francforbsur-le-Mein.  Cette  édition  est 
la  plus  répandue,  mais  elle  est  la  moins  correcte  ;  sans  doute  l’auteur  n’avait 
pas  pu  y  mettre  la  dernière  main.  On  compte  plusieurs  autres  éditions  pu¬ 
bliées  à  Francfort:  je  ne  connais  que  celle  de  1595.  La  dernière  édition, 
publiée  à  Genève  par  Chouët,  en  1657,  est  infiniment  plus  correcte  que  celle 
de  Francfort;  elle  est  d’ailleurs  plus  complète;  la  pagination  se  suit,  tandis 
que  dans  l’édition  de  1595  chaque  section  a  sa  pagination  distincte,  ce  qui 
rend  son  usage  extrêmement  incommode.  —  Un  autre  titre  de  Foës  à  la  gra¬ 
titude  et  à  l’admiration  des  philologues ,  c’est  son  Économie  d’Hippocrate , 
qu’il  n’avait  d’abord  composée  que  pour  son  usage  particulier  et  pour  se 
guider  dans  l’édition  qu’il  préparait  des  œuvres  du  médecin  de  Cos  ;  ce  livre 
est  un  trésor  d’érudition  où  l’on  peut  puiser  presque  toujours  avec  sûreté 
pour  l’explication  des  termes  difficiles  employés  par  Hippocrate  et  même  par 
les  autres  médecins  grecs.  La  première  édition  de  cet  ouvrage  a  été  publiée 
à  Francfort  en  1588,1  vol.  in-fol.  Pour  les  renvois  aux  passages  d’Hippocrate 
et  de  Galien ,  l’auteur  se  sert  de  l’édition  de  ces  deux  auteurs  imprimée  par 
Froben  à  Bâle.  La  seconde  édition  de  l’Économie  a  été  publiée  à  Genève 
en  1662,  in-fol. ,  par  Chouët,  et  dirigée  par  Étienne  Leclerc,  qui  n’a  fait 
d’autres  changements  (mais  ils  ont  une  incontestable  utilité)  que  de  m.ettre 
en  concordance  les  citations  d’Hippocrate  avec  l’édition  de  Genève  de  1657. 
—  L’Économie  âe  Foës  ne  doit  pas  faire  oublier  les  Definitiones  medicæ  de 
Gorris,  celles  de  Baillou,  le  rare  et  précieux  Dictionarium  medicum  de 
H. Estienne,  publié  en  1564,r£'a:epesîsd’Hebenstreit,  V latreon  hippocratieuni 
de  C.  Dieterich ,  et  les  Commenlatii  de  Camerarius. 

En  1665  parut  à  Leyde,  en  2  vol.  in-8,  l’édition  gréco-latine  de  Van  dçr 
Linden.  Cette  édition  fut  généralement  bien  accueillie  à  cause  de  la  commo¬ 
dité  du  format  et  de  la  netteté  de  l’impression  ;  mais  on  ne  doit  admettre 
qu’avec  réserve  les  corrections  du  texte ,  que  Van  der  Linden  aurait  sans 
doute  justifiées  dans  les  notes  réunies  à  ce  dessein  ,  et  que  la  mort  l’a  empê¬ 
ché  de  publier.  Du  reste,  ces  corrections  sont  presque  toutes  tirées  de  Foës  ou 
proviennent  de  conjectures  plus  ou  moins  arbitraires. 

Dans  l’édition  gréco-latine  de  René  Chartier  (1639-79),  et  qui  forme  treize 
tomes  in-folio  très-difficiles  à  manier,  les  œuvres  d’Hippocrate  sont  mélangées 
avec  celles  de  Galien.  Cette  édition  est  peu  correcte  et  n’offre  d’autre  avan¬ 
tage  (pour  Hippocrate,  du  moins)  que  de  fournir  un  certain  nombre  de  va- 
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riantes  prises,  mais  sans  critique  et  très-incomplètement,  dans  les  manuscrits 
de  Paris  *. 

Au  milieu  du  xviii'  siècle  (1743-1749),  Mack  a  laissé  inachevée  une  splen¬ 
dide  édition  d’Hippocrate,  que  Triller  et  Coray  jugent  sévèrement,  mais  dans 
laquelle  on  trouve  les  variantes  fournies  par  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Vienne  et  par  deux  exemplaires  déposés  à  la  même  bibliothèque ,  et  ve¬ 
nant,  l’un  de  Sambucus  (lmp.  Samb.),  l’autre  de  Cornarius  (lmp.  Corn.),  qui 
avaient  mis  à  la  marge  soit  la  collation  de  plusieurs  manuscrits,  soit  leurs 
propres  conjectures®.  Mack  a  aussi  reproduit  toutes  les  variantes  fournies  par 
Foës  soit  dans  le  cours  de  ses  notes ,  soit  dans  ses  addenda ,  où  il  est  long  et 
difiBcile  de  les  retrouver.  Cette  édition  de  Mack,  qui  forme  deux  volumes  grand 
in-folio,  ne  contient  que  les  quatre  premières  sectidhs  de  Foës,  plus  les  trois 
premiers  traités  de  la  cinquième. 

Pierrer,  en  1806,  a  reproduit,  à  Altembourg,  en  trois  volumes  in-8,  la 
traduction  de  Foës;  il  a  divisé  chaque  traité  en  chapitres,  auxquels  il  a  mis 
des  sommaires.  Son  édition ,  commode  pour  ceux  qui  se  contentent  du  latin, 
est  précédée  d’une  notice  biographique  et  bibliographique  sur  Hippocrate, 
tirée  en  grande  partie  de  celle  d’Ackermann. 

En  1823,  Kuehn  a  reproduit  en  trois  volumes  in-8  le  texte  grec  et  la  tra¬ 
duction  latine  de  l’édition  de  Foës  ,  sans  les  notes  philologiques  qui  en  font 
le  mérite  ,  mettant  par  conséquent  en  regard  un  texte  et  une  traduction  sou¬ 
vent  en  discordance.  On  ne  peut  considérer  cette  réimpression  que  comme 
une  opération  mercantile  'peu  digne  de  l’éditeur.  Elle  n’a  d’autre  mérite  que 
de  présenter  avec  quelques  additions  la  Notitia  literaria  d’Ackermann. 

La  traduction  espagnole  de  Piquer,  trois  volumes  (inachevée),  publiée  à 
Madrid  de  1757  à  1770,  n’est  pas  dépourvue  de  tout  mérite;  je  l’ai  consultée 
quelquefois  avec  fruit  :  elle  contient  le  texte,  la  version  espagnole,  la  tra¬ 
duction  latine,  des  commentaires,  et  les  variantes  tirées  des  éditions  anté¬ 
rieures. 

Parmi  les  traductions  en  langue  allemande,  je  ne  parlerai  que  de  celle  pu¬ 
bliée  par  Grimm  (Altembourg,  1781-92,  réimprimée  en  1837  par  Lilienhain, 
avec  des  corrections  et  des  remarques).  Elle  est  fort  estimée;  malheureuse¬ 
ment  elle  n’est  pas  entièrement  terminée.  L’éditeur  a  suivi  le  texte  grec  de 
Mack  et  de  Foës,  en  le  collationnant  sur  les  éditions  de  Cornarius,  de  Van  der 
Linden  et  de  Chartier.  Les  notes  contiennent  des  recherches  curieuses  sur 
divers  points,  et  principalement  sur  la  matière  médicale  des  anciens. 

Adams  (.Francis),  The  genuine  Works  of  Hippocrates,  translated  from  the  greek 
Kith  a preliminary  discourse  and  annotations.  London,  1849,  2  vol.  in-8  (faisant 
partie  des  publications  de  la  Société  de  Sydenham). 

'  Voy.  dans  les  Mémoires  littéraires  et  critiques  de  Goulin  (p.  )  sa  Lettre  à  M.  de 

Filliers  sur  l’édition  de  Chartier.  Chartier  a  voulu  dans  sa  traduction  tenir  le  milieu  entre 
la  sécheresse  de  Cornarius  et  la  trop  pompeusé  éloquence  de  Foës,  ce  qui  n’a  pas  empêché, 
et  avec  quelque  raison,  Triller  de  trouver  Chartier  somnifère,  appréciation  qui  excite  la 
verve  caustique,  mais  souvent  partiale,  de  Goulin, 

^  Voy.  mon  Introd  gener.,  page  c. 
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L’occasion  se  présente  ici,  et  je  la  saisis  avec  empressement,  de  louer  presque 
sans  réserve  cette  traduction  due  à  un  médecin  versé  dans  la  connaissance  de 
l’antiquité  médicale  et  de  l’antiquité  classique,  à  qui  l’on  doit  aussi  une  très- 
bonne  traduction  de  Paul  d’Égine  avec  des  commentaires,  et  qui,  dans  ce 
moment,  prépare  une  traduction  d’Arétée.  La  version  anglaise,  autant  que  J’ai 
pu  en  juger,  est  fidèle  et  élégante  ;  elle  reproduit  le  plus  ordinairement  le 
texte  de  M.  Littré  ;  les  notes  sont  instructives,  et  je  me  suis  fait  un  plaisir  d’y 
renvoyer  plusieurs  fois  ou  d’en  extraire  quelques  passages  ;  les  arguments 
contiennent  une  appréciation  judicieuse  et  une  analyse  exacte  de  chaque 
traité.  En  tête  du  premier  volume  se  trouve  un  discours  préliminaire  qui  n’a 
pas  moins  de  452  pages.  Dans  la  première  section  de  ce  discours,  M.  Adams 
ne  fait  guère  qu’abréger  l’Introduction  de  M.  Littré  ;  la  seconde  section  est 
consacrée  à  l’examen  de  la  question  d’authenticité  de  chaque  traité  et  à  l’étude 
de  différents  points  d’érudition  ou  de  pathologie.  Peut-être  pourrais-je  repro¬ 
cher  ici  au  savant  traducteur  de  ne  pas  se  montrer  un  critique  assez  sévère,  et 
d’accepter  trop  facilement  de  toutes  mains  ses  preuves  ou  ses  renseignements. 
La  troisième  section,  intitulée  De  la  philosophie  physique  des  anciens,  etc., 
renferme  des  considérations  intéressantes  et  instructives  sur  la  théorie  des 
éléments.  —  Les  deux  volumes  contiennent  :  Ancienne  médecine;  Airs,  eaux 
et  lieux;  Pronostic;  Régime  dans  les  maladies  aiguës  et  son  Appendice;  Épi¬ 
démies  1  et  III;  Plaies  de  tête;  Officine  du  médecin;  Fractures;  Luxations; 
Aphorismes;  Serment;  Loi;  Ulcères;  Fistules;  Hémorroïdes,  Maladie  sacrée. 
On  voit,  pour  le  dire  en  finissant ,  que  M.  Adams ,  mais  nous  sommes  loin  de 
nous  en  plaindre,  ne  s’en  est  pas  tenu  aux  promesses  de  son  titre,  et  qu’il  nous 
a  donné  plusieurs  écrits  hippocratiques  qui  ne  peuvent  pas  passer  pour 
genuina. 

Le  nombre  des  éditions  partielles  d’Hippocrate  est  infini ,  je  mentionnerai 
seulement  les  collections  les  plus  importantes*  : 

Hippocratis,  De  genitura.  Dé  natura  pueri,  Jusjurandum,  De  arte.,  De  antigua  medi- 
cina.  De  medico,  græce  et  latine,  interprète  Jo.  Gorrhæo,  adj.  unicuique  lïbéllo 
Irevibus  scholiis.  Parisiis,  apudCh.  Wechelium,  1642,  in-4.  Cette  collection  se  re¬ 
trouve  à  la  fin  des  Dejînitiones  medicæ  du  même  auteur.  Paris,  1622,  in-folio. 
Hippocratis  Coi,  etc.,  XXII  commentarii,  tabulis  illus.  græcus  context.  ex  doctiss. 
V.  V.  Cod.  emend.  Latina  versio  Jani  Cornarii,  innumeris  locis  correcta,  etc., 
Th.  Zwingeri  studio  et  conatu.  Basil.,  1579,  in-folio. 

Hippocratis  Aphorismi,  græce  et  latine,  una  cum  Prognost,,  Prorrh.,  Coacis,  et 
aliis  decem  opusc.  pleraque  ex  interp.  Jo.  Eeurnii.  Lugd.  Batav.,  ap.  Jo.  Maire, 
1  vol.  in-24.  1727.  —  Dans  l’édition  des  œuvres  complètes  d’Heurn,  publiées  par 
son  fils,  à  Lyon,  en  1658,  se  trouvent  les  traités  suivants  :  De  nat.  hom.;  Jusjur,; 
De  med,;  Lex;  De  arte;  De  xet.  Med.;  De  elegantia; Præcept.;  De  carnihus.  De 
purg.  Remed.;  Prognost.;  De  vict.  rat.  in  morb.  acut.;  Aphor.;  tous  ces  traités 

'  J’ai  eu  l’occasion  de  citer  un  grand  nombre  d’éditions  séparées  ;  je  n’ai  pas  cru  devoir 
en  faire  ici  une  récapitulation  qui  eût  beaucoup  allongé,  et  sans  grand  profit,  cette  notice 
bibliographique. 
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sont  accompagnés  de  commentaires;  on  y  a  ajouté  l’Oratio  de  med,  Orig.  Æscul. 
ac  Hipp.  stirpe  et  scriptis.  L’édition  publiée  par  J.  Maire  contient  de  plus  le  texte 
et  la  traduction  des  ProrrAefigMes  et  des  Coaques,  mais  elle  ne  renferme  ni  le 
traité  De  vict.  in  morh.  août.,  ni  celui  De  nat  hom.  ;  elle  est,  du  reste,  dépourvue 
des  commentaires. 

C.  Pkuts  vas  der  Hoevex,  Chrestomathia  hippocratica.  Hag.  Corn.,  1824,  in-12. 

Erotiani,  Galeni  et  Herodoti  Glossaria  inHipp,  ex  recens.  H.  Stephani,  gr.  et  lat.; 
acc.  emend.  H.  Stephani,  B.  Eustachii,  A.  Heringœ,etc.,  recens.,  variet.  lect.  ex 
mss.  codd.  Dorvillii  et  îlosquensi  addidit,  suasque  animadv.  adjec.  J.  G,  Fr. 
Fran%.  Lips.  1780,  in-8. 

Les  OEuvres  d’Hippocrate,  par  Claude  Tardy,  où  toutes  les  causes  de  la  vie,  de  la  nais¬ 
sance,  de  la  conservation  de  la  santé  ;  les  signes  et  les  symptômes  de  toutes  les  ma¬ 
ladies  sont  expliqués.  Paris,  1667,  in-4,  2  vol. 

Les  Œuvres  d’Hippocrate  traduites  en  français  avec  des  remarques ,  et  conférées  sur 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi  [avec  la  Vie  d’Hippocrate],  par  Dacier,  à 
Paris,  1697,  2  vol.  in-8.  Cette  traduction,  la  moins  mauvaise  de  toutes  celles  anté¬ 
rieures  à  la  publication  de  M.  Littré,  comprend,  vol.  I  -.  De  V art.  De  V ancienne 
médecine,  la  Loi,  le  Serment,  Du  médecin.  De  lahienséance,  les Fréceptes ,  De 
lu  nature  de  l’homme.  Des  chairs.  Des  airs,  De  l’usage  des  liquides  ;  vol.  II  :  Du 
régime,  en  trois  livres;  De  la  diète  salubre.  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux.  A 
chaque  traité  sont  jointes  des  notes  explicatives  dont  plusieurs  ne  sont  pas  sans 
intérêt. 

Traduction  des  œuvres  médicales  d’Hippocrate  sur  le  texte  grec,  d’après  l’édition  de 
Foës  (par  Gardeil).  Toulouse,  1801, 4  vol.  în-8.  —  Il  serait  diflBicile  de  savoir  si  Gardeil 
a  traduit  sur  le  latin  ou  sur  le  grec.  D’un  côté ,  si  on  compare  sa  traduction  avec  la 
version  latine  de  Foës,  on  retrouvera  qu’il  a  reproduit  toutes  les  parties  un  peu  sail¬ 
lantes  de  cette  dernière ,  et  notamment  les  omissions ,  qui  y  sont  assez  fréquentes  ; 
d’un  autre  côté,  il  est  difficile  d’admettre  que  Gardeil  ait  si  souvent  et  si  gravement 
erré ,  n’ayant  eu  affaire  qu’à  un  texte  latin. 

Œuvres  d’Hippocrate ,  par  Lef.  de  Villebrune ,  comprenant  les  Pronostiques  et  le 
livre  I  des  Prorrhétiques ,  1  vol.  in-18.  Paris,  an  iii  ;  les  Coaques,  2  vol.,  id.,  an  vu; 
les  Aphorismes,  id.,  1786,  avec  de  petites  notes. 

M.  de  Mercy  a  publié  successivement  ;  Aphorismes,  grec-latin-français;  Paris,  1811; 
in-12.  Cette  édition ,  sauf  la  traduction  française ,  est  la  reproduction  à  peu  près  in¬ 
tégrale  de  celle  publiée  par  Lorry,  d’après  Almeloveen;  Pronostic  et  Prorrhé¬ 
tiques,  1  vol.  in-12;  Paris,  1813  ;  Coaques,  181a;  Épidémies,  liv.  I  et  III;  Des  crises; 
Des  jours  critiques,  18l5;  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës;  Des  airs,  des 
eaux  et  des  lieux,  1818;  Des  maladies,  liv.  I;  Des  affections.  Serment,  Loi,  1823; 
De  la  nature  de  l’homme;  De  l’ancienne  médecine;  Des  humeurs-.  De  l’art,  1823; 
Des  préceptes;  De  la  décence;  Du  médecin,  1824;  Nouvelle  trad.  des  Aphor.  et 
comment.,  4  vol.  in-12,  1829;  De  la  nature  des  os;  De  la  nature  humaine;  Du 
cœur;  Des  veines;  De  l’aliment,  1831;  De  la  maladie  sacrée;  Des  vents,  1831  ; 
Des  plaies  de  tête;  Des  fractures;  Du  laboratoire  du  chirurgien;  Des  luxa¬ 
tions,  2  vol.  in-12,  1832.  A  chaque  traité,  M.  de  Mercy  a  joint  une  collation  de 
manuscrits,  collation  inexacte,  incomplète,  et  dont  il  n’a  fait  profiter  ni  son  texte, 
ni  sa  traduction  qui  fourmille  de  contre -sens. 

M.  Pariset  a  donné  une  élégante  traduction  des  Aphorismes  {B«  édit. , 


NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE.  xv 

Paris,  1830,  1  vol.  in-32),  des  Pronostics  et  des  Prorrhétiques,  2  vol.  in-32, 
Paris,  1817,  de  la  Lettre  d’Hippocrate  à  Damagète,  broch.  in-8,  s.  I.  n.  d. 

(Ecvres  complètes  d’Hippocrate  ;  traduction  nouvelle  avec  le  texte  grec  en  regard, 
collationné  sur  les  manuscrits  et  toutes  les  éditions,  accompagnée  d'une  intro¬ 
duction,  de  commentaires  médicaux,  de  variantes  et  de  notes  philologiques, 
suivie  d'une  table  générale  des  matières  ;  par  E.  Littré,  de  l’Institut  (Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres).  Paris,  1839-1853,  8  vol.  in-8.  —  Avec  cette  épi¬ 
graphe  tirée  de  Galien  ;  Toïç  vt3v  itaXaiüv  àvôpcSv  ■ypdp.p.afftv. 

Voici  la  liste  des  commentaires  de  Galien  *  ;  lui-même  en  donne  l’indication 
dans  ses  opuscules  De  libris  propriis;  De  ordine  librorum;  dans  son  Commen¬ 
taire  II  in  Epid.,l\ï,  in  procemio,  et  dans  divers  passages  de  ses  autres  écrits. 

Nous  possédons  les  Commentaires  sur  le  traité  De  la  nature  de  l'homme,  sur  le  Régime 
des  gens  en  santé,  sur  le  Régime  dans  les  maladies  aiguës,  sur  le  Pronostic ,  sur 
le  livre  I  des  Prorrhétiques,  sur  les  Aphorismes,  sur  les  livres  I ,  II ,  III  et  VI  des 
Épidémies  (nous  n’avons  en  grec  que  les  Commentaires  [encore  sont-ils  mutilés] 
sur  la  2'  et  la  3'  section  du  P''  livre  des  Épidémies,  mais  les  sections  1,2,  3 ,  4  et  6 
existent  en  arabe  à  l’Escurial.  —  Le  commmentaire  sur  la  6'  section,  mutilé  en  grec, 
existe  intégralement  en  arabe  à  la  même  bibliothèque) ,  sur  le  traité  Des  fractures, 
sur  celui  Des  articulations,  sur  l'Officine  du  médecin,  sur  les  traités  Des  humeurs. 
De  l'accouchement  à  sept  mois ,  De  l'aliment ,  un  Glossaire  des  mots  difficiles 
d’Hippocrate ,  le  Commentaire  Sur  les  éléments  d'après  Hippocrate ,  Discussion 
contre  Lycus  et  contre  Julien  pour  la  défense  de  certains  aphorismes  ;  les  opuscules 
Sur  le  côma,  d'après  Hippocrate;  Sur  le  régime  dans  les  maladies  aiguës,  d'a¬ 
près  Hippocrate.  Nous  possédons  aussi  des  fragments  d’un  Commentaire  sur  le 
traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux;  ces  fragments,  qui  n’ont  été  publiés  qu’en 
latin,  paraissaient,  à  quelques  critiques,  l’œuvre  d’un  médecin  arabe,  et  Indignes 
de  Galien.  J’ai  partagé  moi-même  cette  erreur,  jusqu’à  ce  que  M.  Bussemaker  et 
moi  ayons  retrouvé  dans  Oribase  un  passage  attribué  à  Galien,  et  qui  se  lit  précisé¬ 
ment  dans  les  fragments  dont  le  texte  grec  n’est  plus  représenté  maintenant  que  par 
ce  passage  même  d’Oribase  (voy.  t.  I,  p.  309  et  p.  624,  note  2).  Nous  avons  com¬ 
plètement  perdu  les  Commentaires  sur  le  livre  Des  ulcères,  sur  le  livre  Des  plaies 
de  tête,  sur  le  livre  Des  maladies,  et  sur  celui  Des  affections;  un  traité  Sur  l'ana¬ 
tomie  à!  Hippocrate,  en  six  livres;  un  traité  pour  expliquer  les  Caractères  qui  se 
trouvent  dans  le  livre  III  des  Épidémies;  un  traité  Sur  le  dialecte  d’Hippocrate; 
enfin  un  livre  Sur  les  véritables  écrits  du  médecin  de  Cos. 

Palladius  a  composé  un  commentaire  sur  les  Fractures,  publié  par  Foës, 
dans  son  édition  d’Hippocrate ,  et  un  autre  sur  le  livre  VI  des  Épidémies , 
publié  par  Dietz.  Étienne  a  commenté  le  Pronostic  et  les  Aphorismes.  Da- 
mascius  et  Théophile  ont  également  commenté  les  Aphorismes.  Jean  a  écrit 
un  commentaire  sur  le  traité  De  la  nature  de  l'enfant.  Ces  auteurs  ont  été 
réunis  par  Dietz  dans  ses  Scholia  (Kœnigsberg,  1834,  2  vol.  in-8),  qui  con¬ 
tiennent  aussi  le  plus  ancien  Commentaire  qui  nous  soit  resté ,  celui  d’Appo- 
lonius  de  Cittium ,  sur  les  Aphorismes. 

'  En  citant  Galien,  je  me  suis  toujours  servi  de  l’édition  de  Kuehn,  non  qu’elle  soit  la 
meilleure  et  la  plus  complète,  comme  beaucoup  le  croient,  mais  parce  que  le  format  en  est 
commode  et  qu’elle  est  la  plus  répandue. 
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USTE  DES  ODVBAGES  DE  LA  COLLECTION  HIPPOCRATIQUE  D’APRÊS  LA  CLASSIFICATION 
ADOPTÉE  PAR  FOËS. 

P'  Section.  —  Le  Serment  ;  la  Loi  ;  De  l’art  ;  De  l’ancienne  médecine  ;  Du  médecin  ;  De 
la  bienséance  ;  les  Préceptes.  —  2'  Section.  —  Le  Pronostic  ;  Des  humeurs  ;  Des 
crises;  Des  jours  critiques;  les  Prorrhétiques,  livres  I  et  II;  les  Coaques.  —  3'  Sec¬ 
tion.  —  De  la  nature  de  l’homme  ;  De  la  génération  ;  De  la  nature  de  l’enfant  ;  Des 
chairs;  De  l’accouchement  à  sept  mois;  De  l’accouchement  à  huit  mois;  De  la  su¬ 
perfétation;  De  la  dentition;  Du  cœur;  Des  glandes;  De  la  nature  des  os;  Des  airs, 
des  eaux  et  des  lieux  ;  Des  airs  ;  De  la  maladie  sacrée.  —  4'  Section.  —  De  la  diète 
salubre;  Du  régime  ,  en  trois  livres;  Des  songes;  De  l’aliment;  Du  régime  dans  les 
maladies  aiguës,  Des  lieux  dans  l’homme;  De  l’usage  des  liquides.  — Section.— 
Des  maladies,  livres  1 ,  Il ,  III  et  IV ;  Des  affections;  Des  affections  internes;  Des 
affections  des  filles;  De  la  nature  de  la  femme;  Des  maladies  des  femmes;  Des 
femmes  stériles  ;  De  la  vue.  —  6'  Section.  —  Du  laboratoire  du  chirurgien  [Officine]", 
Des  fractures;  Des  luxations;  Mochlique;  Des  ulcères;  Des  fistules;  Des  hémor¬ 
roïdes;  Des  plaies  de  tête;  De  l’extraction  du  fœtus  mort;  De  la  dissection  des  corps 
[De  V anatomie).  —  7'  Section.\—  Des  épidémies,  livre  I  à  VII  ;  Aphorismes.  —  8'  Sec¬ 
tion,  —  Lettres  ;  Décrets  des  Athéniens  ;  Prière  devant  l’autel  ;  Discours  de  Thessalus  ; 
Des  médicaments  purgatifs;  De  la  structure  de  l’homme. 
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Je  ne  crois  pas  à  Hippocrate ,  ainsi  qu’on  le  fait 
habituellement,  comme  à  un  témoin,  mais  parce 
que  je  vois  que  ses  démonstrations  sont  solides  ; 
c’est  donc  pour  cela  que  je  le  loue. 

(Games,  Des  mœurs  de  l’âme,  chap.  ix.) 


SOMMAIRE.  —  Nécessité  d’une  réforme  dans  Thistoire  de  la  médecine  ;  elle  doit  porter 
d’abord  sur  l’histoire  littéraire ,  point  de  départ  essentiel  de  toute  histoire  propre¬ 
ment  dite.  —  Progrès  que  l’édition  d’Hippocrate,  par  M.  Littré,  a  déjà  réalisés  dans 
ce  double  sens.  —  Ce  qu’on  sait  de  positif  sur  la  Vie  publique  d’Hippocrate.  —  Sa 
légende;  discussion  de  cette  iégende.  —  Vie  privée  d’Hippocrate.  —  Son  caractère 
médical.  —  Tendances  morales  de  son  école.  —  Des  sources  de  l’enseignement  mé¬ 
dical  avant  Hippocrate.  —  Hippocrate  n’est  pas  le  père  de  la  médecine.  —  Du  rôle 
que  joue  Hippocrate  dans  l'antiquité. —  Des  anciens  commentateurs  de  ses  Œuvres. 
—  Époque  probable  de  la  formation  de  la  Collection  hippocratique.  —  Classification 
des  écrits  qui  composent  cette  Collection.  —  Des  manuscrits  et  des  éditions  d’Hii)- 
pocrate. 

Hippocrate  tient  un  des  premiers  rangs  parmi  les  écrivains  de  l’an¬ 
tiquité;  ses  œuvres,  d’une  inépuisable  fécondité ,  ont  eu  le  rare  pri¬ 
vilège  de  fixer,  pendant  le  cours  des  siècles,  l’attention  de  tous  les 
esprits  cultivés ,  d’être ,  à  toutes  les  époques ,  un  objet  d’admiration 
enthousiaste  ou  d’attaques  passionnées ,  enfin  de  susciter  d’âge  en 
âge  une  foule  d’éditeurs  ou  commentateurs,  véritable  cortège  triom¬ 
phal,  qui  chaque  jour  s’augmente  et  chaque  jour  laisse  cependant 
encore  un  fait  à  remettre  en  lumière ,  un  passage  obscur  à  expli¬ 
quer  ,  ou  quelque  notion  précieuse  à  recueillir  et  à  développer. 

Le  génie  antique  a  réalisé ,  autant  qu’il  était  en  lui ,  l’union  intime 
de  la  science  pratique  et  de  la  philosophie  spéculative  ;  il  ne  sépare 
jamais  l’étude  de  l’homme  de  celle  de  l’univers.  Hippocrate  reflète  au 
plus  haut  degré  ce  double  caractère  ;  il  est  à  la  fois  un  grand  phi¬ 
losophe  et  un  habile  médecin  ;  la  lumière  jaillit  de  toutes  parts  de 
ses  écrits ,  et  l’on  ne  sait  ce  c[u’il  faut  le  plus  admirer,  de  l’étendue 

■  Une  partie  de  ce  travail  a  paru  dans  le  Journal  des  Savants  (septembre  1851 , 
juillet  l8â2,  mai  1853),  à  propos  de  l’édition  d’Hippocrate  de  M.  Littré;  j’y  ai  fait 
de  nombreuses  additions  et  corrections. 
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de  ses  idées  ou  de  l’exactitude  de  ses  observations.  Comme  tous  les 
grands  esprits  de  son  époque,  Eippocrate  a  merveilleusement  com¬ 
pris  la  corrélation  des  sciences,  et  s’il  n’a  pas  toujours  bien  saisi  dans 
quel  degré  de  dépendance  ou  de  subordination  elles  sont  les  unes 
par  rapport  aux  autres  ,  il  faut  en  accuser,  non  son  génie,  mais  l’état 
même  où  se  trouvaient  les  connaissances  humaines.  La  conception  de 
l’ensemble  des  choses ,  la  véintable  conception  encyclopédique  se 
retrouve  presque  dans  chacun  de  ses  ouvrages.  11  considère  la  bio¬ 
logie  sous  tous  les  aspects  alors  accessibles  ;  il  semble  même ,  par  . 
une  sorte  d’intuition,  dépasser  les  limites  restreintes  tracées  par  des 
notions  nécessairement  fausses  où  insuffisantes. 

La  publication  des  anciens  textes  fut,  avec  la  recherche  des  ori¬ 
gines,  un  des  premiers  fruits  de  la  rénovation  des  études  historiques  ; 
c’est  qu’en  effet  la  critique  des  textes  est  le  fondement  de  la  critique 
historique  proprement  dite.  L’histoire  de  la  médecine  péchait  par  la 
base;  les  vieux  auteurs  n’avaient  point  été  l’objet  d’une  révision 
sévère  ;  les  idées  et  les  faits  que  renferment  leurs  écrits  n’avaient 
point  été  mis  en  relief  par  une  interprétation  savante.  Les  ouvrages 
d’Hippocrate,  qui  renferment,  personne  n’oserait  le  nier,  des  élé¬ 
ments  nombreux  et  essentiels  pour  la  constitution  de  la  science  mé¬ 
dicale  ,  avaient  particulièrement  souffert ,  et  de  plus  aucune  des 
questions  fondamentales  qui  se  rattachent  à  la  formation  et  à  la  trans¬ 
mission  de  la  Collection  hippocratique  n’avait  été  jusqu’à  ces  derniers 
temps  résolue  d’une  manière  satisfaisante. 

Déjà  depuis  longtemps,  pour  l’histoire  politique  ou  pour  l’histoire 
des  lettres ,  la  critique,  assurée  du  résultat  final,  a,  sans  crainte  de 
multiplier  les  ruines  et  de  semer  le  doute  sur  son  passage ,  heurté  de 
front  les  préjugés  les  plus  répandus;  elle  a  porté  une  main  hardie 
sur  les  faits  les  plus  accrédités  et  sur  les  appréciations  les  plus  gé¬ 
néralement  admises.  Mais  notre  histoire  sort  à  peine  des  ornières  de 
la  routine;  les  écrivains  qui  ont  daigné  s’en  occuper  n’ont  guère  dé¬ 
passé  ,  surtout  en  France,  le  système  du  P.  Daniel ,  de  Mézeray,  de 
l’abbé  Velly  ou  d’Anquetil;  la  révolution  opérée  avec  tant  de  succès 
par  les  Niebuhr,  les  Guizot  et  les  Thierry,  n’a  pas  fait  sentir  encore 
parmi  nous  son  heureuse  influence  ;  l’histoire  de  la  médecine  est 
frappée  de  stérilité  par  l’ignorance  absolue  ou  la  connaissance  su¬ 
perficielle  des  sources.  L’histoire  littéraire  est  le  point  de  départ 
essentiel  de  l’histoire  de  la  science  proprement  dite,  et  tant  que 


INTRODUCTION. 


cette  première  partie  de  la  tâche  ne  sera  point  accomplie,  la  seconde 
restera  toujours  imparfaite  et  incomplète. 

Après  tant  de  travaux  entrepris  sur  le  médecin  de  Cos ,  par  des 
hommes  d’une  grande  érudition  ,  après  les  éditions  multipliées  qui 
ont  été  faites  de  ses  ouvrages^,  M.  Littré  ouvre  une  ère  nouvelle  pour 
les  écrits  hippocratiques.  Ces  écrits,  entièrement  restaurés  et  vivifiés 
par  leur  contact  avec  les  productions  de  la  science  moderne,  devien¬ 
nent  accessibles  à  tous  les  lecteurs,  et  sont ,  pour  ainsi  dire,  réinté¬ 
grés  dans  le  domaine  de  la  médecine  actuelle  ^ 

Certains  auteurs  nous  représentent  Hippocrate  comme  ayant  rétabli 
la  médecine  perdue  depuis  la  mort  d’Esculape  on  peut,  avec  beau¬ 
coup  plus  de  raison,  dire  que  M.  Littré  a  rappelé  à  la  lumière  Hip¬ 
pocrate  enseveli  dans  un  texte  corrompu ,  ou  dans  des  traductions 
tout  à  fait  défectueuses. 

Dans  mon  Avertissement ,  j’ai  eu  soin  d’indiquer  ce  que  je  dois  à 
M.  Littré,  en  quoi  mon  travail  diffère  du  sien ,  quelles  sont  les  recher¬ 
ches  qui  me  sont  propres ,  et  sur  quels  points  enfin  j’ai  été  assez 
heureux  pour  faire  avancer  peut-être  d’un  pas  la  critique  des  écrits 
hippocratiques. 

La  réputation  d’Hippocrate  commence  dès  son  vivant  :  le  plus 
illustre  de  ses  contemporains,  Platon  ou  plutôt  Socrate^,  invoque  son 
autorité,  désigne  son  école®  à  ceux  qui  veulent  devenir  véritahlement 
médecins,  et  ne  craint  pas  de  le  mettre  en  parallèle  avec  Polyclète  et 
Phidias  ;  Ctésias ,  historien  et  médecin ,  appartenant,  comme  Hippo- 

'  Voy.  Historia  Hier  aria  d’Ackermann  avec  les  additions  de  Kuelin  dans  son  édi¬ 
tion  d’Hippocrate  (Lips.,  1825;  t.  1,  in-8);  Choulant,  Handbuch  der  Bûcherkunde  für 
die  æltere  MeAicin,  2‘  éd.,  Lips. ,  1841,  in-8;  Choulant  {Bibl.  med.  hist.  Lips.,  1842) 
avec  \cs  Additamenta  de  Bosenbaum  (Hai. ,  1842  et  1847);  encore  ces  listes  sont- 
elles  loin  d’être  complètes. 

’  «  Les  œuvres  d’Hippocrate,  disait  M.  Dezeimeris  avant  le  travail  de  M.  Littré,  sont, 
depuis  pins  de  dix-sept  siècles,  dans  un  état  qui  en  rend  la  lecture  à  peine  suppor¬ 
table.  »  [Dût.  hist.  de  la  méd.  anc.  et  mod.) 

5  Pline,  Eist.  nat.,  XXIX,  2;  Isidore,  Orig.,  IV,  3,  2. 

*  Phèdre,  p.27n;  Prolag.,  p.  311. —  On  a  lieu  d’étre  surpris  que  M.  Houdart,  à  qui 
ces  passages  n’étaient  cependant  pas  inconnus,  ait  pu  écrire  (p.  27,  texte  et  note)  : 
*  Nous  ne  connaissons  aucun  des  contemporains  d'Hippocrate  qui  ait  dit  de  lui  la 
moindre  chose  flatteuse.  »  —  «On  ne  peut  voir  sans  étonnement  qu’un  grand  homme 
comme  Hippocrate  ait  fait ,  dans  le  temps  où  il  vivait ,  si  peu  de  sensation.  » 

*  On  voit  par  un  passage  du  Ménon  (p.  90  c.  n.)  que  les  médecins  étaient  dans  l’ha¬ 
bitude  de  tenir  école  et  de  se  faire  payer  par  leurs  élèves;  il  paraît  que  ceux-là  .seuls 
qui  recevaient  des  honoraires  et  ne  voulaient  pas  donner  leurs  leçons  gratuitement 
étaient  réputés  les  professeurs  les  plus  excellents.  Hippocrate  semble  avoir  été  pour 
Platon  le  type  de  ces  maîtres  ès  ans. 
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crate  ,  à  la  famille  des  Àsclépiades  et  l’un  des  chefs  de  l’école  rivale 
de  Cnide,  s’était  occupé  d’une  de  ses  pratiques  chirurgicales ^  pour 
la  blâmer,  il  est  vrai  ;  mais  le  blâme  ,  aussi  bien  que  l’éloge ,  est  une 
marque  de  l’importance  d’un  auteur,  surtout  quand  cette  critique 
part  d’un  homme  aussi  célèbre  qu’était  Ctésias. 

Un  siècle  à  peine  s’était  écoulé  depuis  la  mort  d’Hippocrate ,  que 
sa  renommée  avait  effacé  celle  de  presque  tous  les  autres  médecins , 
si  bien  que  beaucoup  d’écrits  de  ses  prédécesseurs,  de  ses  contem¬ 
porains,  de  ceux  même  qu’il  avait  combattus  ,  peut-être  aussi  de  ses 
successeurs  immédiats,  arrivèrent  à  Alexandrie  confondus  avec  ses 
propres  ouvrages  et  inscrits  sous  son  nom.  Cette  réunion  de  traités 
si  dissemblables  a  dû  s’accomplir  à  une  époque  assez  éloignée  de 
celle  des  Ptolémées,  puisque  les  commentateurs  d’Alexandrie,  ou  ne 
paraissent  pas  avoir  soupçonné  l’intrusion  pour  certains  ouvrages , 
ou  n’ont  pu  arriver,  pour  les  autres ,  à  distinguer  les  vrais  écrits 
d’Hippocrate  de  ceux  qui  lui  ont  été  faussement  attribués. 

L’existence  d’Hippocrate  est  aussi  avérée  qu’aucun  des  faits  les 
nneux  constatés  de  l’histoire  ;  cependant  il  s’est  rencontré  un  esprit 
ami  du  paradoxe  ou  des  mauvaises  plaisanteries ,  qui ,  au  mépris  de 
toutes  les  règles  de  la  certitude  historique,  a  osé  mettre  cette  exis¬ 
tence  en  doute  dans  une  thèse  ^  qui  fit  grand  scandale  à  l’école  et 
qui  ne  méritait  pas  la  réfutation  sérieuse  qu’en  fit  Legallois^  sur  les 
instances  de  Chaussier. 

Les  témoignages  contemporains  concordent  pour  faire  naître  Hip¬ 
pocrate  dans  l’ile  de  Cos,  au  temps  de  la  splendeur  d’Athènes,  dans 
le  grand  siècle  de  Périclès,  dont  il  fut  un  des  ornements ,  et  prolon¬ 
gent  sa  vie  fort  au  delà  de  la  guerre  du  Péloponèse  ;  ses  voyages,  son 
enseignement ,  sa  rivalité  avec  l’école  de  Cnide ,  ne  sont  pas  moins 
bien  établis;  on  en  trouve  la  preuve  dans  ses  propres  ouvrages. 

Peu  satisfaits  de  ce  petit  nombre  de  renseignements  incontestables,' 
mais  dont  ils  n’ont  pas  même  tenu  compte,  tant  ils  leur  semblaient 
réduire  à  de  mesquines  proportions  l’image  auguste  du  prince  de  la 
médecine,  les  auteurs  anciens  se  sont  plu  à  charger  la  vie  d’Hippo¬ 
crate  d’une  foule  de  récits,  ou  purement  légendaires,  ou  tout  à  fait 

'  Galien,  Comm.  lY  in  lib.  De  articul.  §  40,  éd.  de  Kuehn,  t.  XVHI,  p.  731. 

’  Boulet,  Dubitationes  de Hippocratis  vita,  patria,  genealogia  forsan  mythologi- 
cis,  et  de  quibusdam  ejus  libris  multo  antiquioribus  quam  tulgo  credilur.  Paris, 
an  XII  (1804). 

-  Recherches  chronologiques  sur  Hippocrate ,  Extr.  du  Journal  général  de  méde¬ 
cine.  Paris,  fructidor,  an  xn  (1801). 
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absurdes ,  et  à  transformer  ainsi  ce  grand  homme  en  un  personnage 
de  roman.  Ses  panégyristes ,  poussés  par  un  zèle  indiscret,  et  mal¬ 
adroitement  jaloux  de  lui  rendre  un  culte  outré ,  ont  prétendu ,  par 
des  ornements  étrangers  et  par  le  prestige  du  merveilleux,  rehausser 
son  mérite  et  répandre  son  nom ,  comme  si  ses  immortels  ouvrages 
ne  lui  assuraient  pas  une  renommée  plus  durable  que  cette  gloire 
factice  appuyée  sur  des  narrations  convaincues  d’imposture  et  de 
ridicule  au  plus  simple  examen. 

Puisqu’il  a  plu  aux  biographes  anciens  de  doubler  notre  tâche  en 
exerçant  leur  imagination  aux  dépens  de  notre  patience,  puisque 
leurs  récits  ont  rencontré  une  crédulité  complaisante  et  aveugle,  il 
faut  bien  entrer  dans  quelques  détails  sur  le  compte  de  ces  auteurs 
et  déterminer  ce  que  nous  devons  admettre  ou  rejeter  de  leurs  té¬ 
moignages. 

La  légende  d’Hippocrate  est  un  des  sujets  les  plus  difficiles  et  les 
plus  intéressants  que  puisse  se  proposer  la  critique  ;  M.  Littré  y  est 
revenu  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  son  travail ,  quelques  auteurs 
modernes,  entre  autres  MM.  Houdart,  Malgaigne  et  Pétersen,  en  ont 
fait  aussi  l’objet  d’études  sérieuses  ;  cependant  il  reste  encore  quel¬ 
ques  points  à  éclaircir;  et  c’est  ce  que  je  vais  tâcher  de  faire  dans  les 
pages  qui  suivent. 

Dans  la  légende  hippocratique  il  y  a  deux  parts  :  celle  du  vraisem¬ 
blable  et  celle  du  faux.  La  part  du  vraisemblable  est  composée  de 
récits  que  rien  ne  contredit  absolument,  mais  que  rien  non  plus  ne 
soutient ,  si  ce  n’est  la  parole  de  narrateurs  fort  éloignés  du  temps 
où  devaient  se  passer  les  faits  qu’ils  racontent ,  et  pris  souvent  en 
flagrant  délit  de  mensonge.  Cependant  ces  récits  ont  été  générale¬ 
ment  acceptés  même  par  ceux  qui  se  piquent  de  critique  !  Mais  c’est, 
à  mon  sens,  un  système  déplorable  que  celui  qui  consiste  à  dire  ; 
Gela  peut  être ,  pourquoi  cela  ne  serait-il  pas?  La  vérité  historique 
ne  souffre  pas  de  pareils  procédés,  elle  ne  permet  pas  qu’on  accepte 
comme  vrais  des  faits  qui  sont  seulement  possibles  ou  probables  en 
eux-mêmes ,  mais  qui  n’ont  de  garantie  intrinsèque  ni  dans  la  sûreté 
delà  tradition,  ni  dans  l’autorité  du  narrateur.  Agir  ainsi  c’est  an¬ 
nuler  le  rôle  de  la  critique,  c’est  encombrer  le  champ  de  l’histoire. 
Les  faits  certains,  qu’ils  soient  prouvés  directement,  ou  par  une 
suite  de  raisonnements  et  de  déductions  inattaquables ,  suffisent  aux 
exigences  de  l’esprit  et  aux  besoins  de  l’historien.  Dans  la  part  du 
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faux ,  renchérissant  les  uns  sur  les  autres  et  ne  prenant  pas  la  peine 
de  se  mettre  d’accord  ni  entre  eux,  ni  avec  eux-mêmes,  les  biogra¬ 
phes  n’ont  su  éviter  ni  les  contradictions  les  plus  choquantes,  ni  les 
anachronismes  les  plus  évidents,  ni,  chose  plus  étonnante  encore, 
les  récits  qui  pouvaient  plutôt  compromettre  qu’augmenter  la  répu¬ 
tation  d’Hippocrate! 

En  dehors  des  témoignages  contemporains,  il  y  a  la  tradition  écrite 
et  la  tradition  orale.  Pour  les  faits  dont  on  a  chargé  la  vie  d’Hippo¬ 
crate  ,  personne  n’oserait  invoquer  cette  dernière  espèce  de  tradi¬ 
tion;  reste  donc  la  tradition  écrite.  Il  importe  peu  qu’on  interroge 
celte  tradition  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  de  celle  où  les 
faits  se  sont  passés,  pourvu  qu’on  ne  surprenne  pas  la  narration  se 
formant  de  toutes  pièces  sur  les  bancs  de  l’école ,  et  qu’on  puisse 
ressaisir  et  renouer  les  anneaux  de  la  chaîne.  Pour  la  vie  d’Hippo¬ 
crate,  possède-t-on  des  moyens  certains  de  contrôle, sait-on  à  quelles 
sources  primitives  on  a  puisé,  peut-on  suivre  la  transmission  des  do¬ 
cuments  d’âge  en  âge ,  enfin  connaît-on  les  écrivains  qui  se  sont 
chargés  de  nous  raconter  les  faits?  Aucune  de  ces  conditions,  on  peut 
l’affirmer  hardiment,  n’est  remplie  ;  aucun  des  monuments  écrits  où 
se  trouvent  racontées  les  actions  qu’on  prête  à  Hippocrate  ne  peut 
soutenir  victorieusement  celte  série  d’épreuves  ;  il  n’en  est  pas  un 
qui  offre  le  moindre  degré  de  confiance  et  qui  repose  sur  le  plus 
petit  fond  de  vérité. 

Il  ne  faut  pas  être  très-avancé  dans  la  connaissance  de  l’antiquité 
pour  savoir  qu’on  se  plaisait  alors,  comme  on  le  fit  durant  tout  le 
moyen  âge ,  à  élever  fastueusement  des  arbres  généalogiques  ;  que 
les  écoles  devinrent,  à  certaines  époques  ,  des  officines  de  légendes 
plus  ridicules  les  unes  que  les  autres;  que  les  biographes,  rhéteurs 
plutôt  qu’historiens ,  inventaient  à  plaisir  les  particularités  les  plus 
minutieuses  pour  exciter  en  eux-mêmes  le  sentiment  de  l’admiration 
dont  ils  se  faisaient  une  sorte  de  devoir  de  conscience  ,  et  pour  pro¬ 
pager  le  cuite  de  leur  héros,  en  entretenant  dans  l’esprit  des  lecteurs 
le  goût,  déjà  si  naturel,  pour  le  merveilleux. 

H  existe  trois  fies  d’Hippocrate  :  la  première  en  date  *,  et  cette 
date  paraît  très-récente,  a  été  rédigée  par  un  auteur  inconnu  d’après 

<  On  trouve  cette  Vie  dans  la  Bibliothèque  grecque  de  Fabricius,  ed.  vet.,  t.  XII, 
p.  684 ,  dans  les  diverses  éditions  des  œuvres  complètes  d’Hippocrate,  dans  les  Medici 
et  physici  graci  minores  d'Ideler,  t.  I,  p.  252,  dans  Westermann,  Yitæ  script,  gr. 
minores. 
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un  certain  Soranus  (xarà  2wp«vdv)  ;  mais  il  y  a  plusieurs  médecins  de 
ce  nom  ,  et  il  est  assez  difficile  de  les  distinguer  les  uns  des  autres  ; 
on  croit  généralement  qu’il  s’agit  de  Soranus  d’Éphèse ,  auteur  d’un 
ouvrage  Sur  les  vies,  les  sectes  et  les  ouvrages  des  médecins  ;  mais  on 
peut  supposer  aussi  que  cette  biographie  a  été  intitulée  xarà  Stopavdv 
à  cause  du  Soranus  de  Cos  qui  y  est  mentionné  deux  fois.  Ainsi,  d’un 
côté ,  ignorance  absolue  du  nom  de  l’auteur  de  la  Yie  d’Hippocrate , 
et  de  l’autre,  incertitude  très-grande  sur  la  source  principale  à  la¬ 
quelle  il  a  puisé;  voilà  déjà  de  justes  motifs  de  défiance;  mais,  de 
plus,  les  autres  écrivains  cités  dans  cette  Vie,  ou  sont  à  peu  près 
inconnus  (Histomaque*,  Arius  de  Tarse),  ou  ne  méritent  pas  grand 
crédit  (Andréas  de  Caryste®),  ou  rapportent  des  faits  sur  lesquels  ils 
ne  pouvaient  rien  savoir  de  positif  (  Ératoslhène ,  Phérécyde  Apol- 
lodore,  qui  ont  traité  la  généalogie*  d’Hippocrate®).  Tous,  du 


'  M.  Pétersen  {Zeit  undlébensverhæltnisse  des  ïïtpjjocrotes,  dissertation  insérée  dans 
\e  Philologus,  t.  IV,  2'  année,  3'  cali.,  1849,  p.  210-266}  a  remarqué  avec  raison  que 
le  nom  'I<r:6p.ax«;  n’est  pas  d’une  formation  très-régulière;  peut-être  faut-ii  lire 
'I<r/,6|iaxo?  plutôt  que  Aufftsia^o;  ou  Ka}.)v'p.axoç,  comme  le  propose  ce  philologue. 
(Yoy.  p.  Lxxxiii  ,1.4  de  la  note  1 .}  —  Histomaque  tient  pour  ainsi  dire  le  milieu  entre 
les  biographes  et  les  chronographes  ;  ii  avait  écrit  Sur  la  secte  d’Hippocrate.  C'est 
d’après  cet  auteur  que  le  Biogi-aphe  anonyme  fixe  la  date  de  la  naissance  d’Hippocrate 
à  la  première  année  de  la  80'  olympiade  (460  av.  J.  C.).  Malgré  l’attaque  dont  cette  date 
a  été  récemment  l’objet,  et  bien  qu’on  ne  sache  pas  à  quelle  source  Histomaque  l’a 
puisée,  il  n’y  a  aucune  raison  décisive  pour  la  changer  ;  tout  ce  qu’on  sait  de  positif 
sur  Hippocrate  concorde  avec  elle,  aucun  texte  authentique,  aucun  fait  contemporain 
ne  la  contredit;  je  tâcherai  d’établir  plus  loin  ces  deux  propositions  contre  M.  Pétersen. 

-  Une  série  de  recherches,  qu’il  serait  trop  long  de  consigner  ici,  me  permettent 
d’établir  qu’ Andréas,  appelé  par  Ëralosthène  plagiaire  (pi6X'.aiYi<T6o; },  Andréas, 
médecin  de  Pioléniée  IV  Philopator,  et  Andréas  hérophiléen ,  souvent  cité  par  Celse, 
par  beaucoup  d’autres  auteurs ,  et  par  Galien  avec  un  certain  mépris ,  sont  un  même 
personnage;  et  que  c’est  ce  personnage  qui  est  cité  dans  la  Ffe  d’Hippocrate.  Du 
reste,  l’accusation  qu’il  porte  contre  Hippocrate  d’avoir  incendié  la  bibliothèque  de 
Onide,  le  temps  où  il  vivait,  sa  réputation  assez  équivoque,  me  mettent  fort  en 
garde  contre  son  témoignage. 

2  Si  l’on  s’en  rapporte  aux  résultats  de  Sturz  et  de  Clinton  sur  l’époque  où  florissait 
Phérécyde,  époque  où  Hippocrate  débutait  à  peine ,  cet  historien  a  bien  pu  s’occu¬ 
per  de  la  généalogie  des  A  sclépiades,  famille  célèbre  déjà  depuis  longtemps,  mais  il 
n’a  pas  dû  comprendre  Hippocrate  dans  son  travail.  Ni  M.  Schneider  {Janus,  t.  I, 
p.  114,  Breslau,  1846),  ni  M.  Littré  (t.  VII,  p.  xlix),  n’ont  fait  cette  réserve. 

*  C’est  en  vain  qu’on  voudrait,  avec  M.  Littré  (t.  l ,  p.  î62} ,  appuyer  l’autorité  de 
ces  chronographes  de  celle  de  Théopompe ,  cité  très-brièvement  par  Photius  comme 
s’étant  occupé  des  Asclépiades.  Cod.  176,  p.  203,  éd.  liœsch.  ;  p.  120  b.  1.  6  éd, 
Bekker  :  Hspi  vs  viv  èv  Kû  y.at  Kv(5c<>  la-ptSv  à;  ’Acry.X’ïi'KiâSat,  y.ai  wç  iy.  S'jpvou  oî 
lîpÛTot  àpiy.ovTO  aTtôyovoi  IIoSaXEipiou. 

‘  On  rattache  Hippocrate  à  Hercule  par  sa  mère  ;  à  Esculape  par  son  père 
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peste ,  vivaient  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  des  faits  qu’ils 
rapportent  K 

A  ces  sources  diverses  (  biographes  ou  chronographes  ) ,  on  doit 
ajouter  les  Lettres  et  autres  pièces  annexées  aux  œuvres  hippocra¬ 
tiques  et  regardées  universellement  comme  apocryphes. 

Enfin  le  Biographe  anonyme  use  avec  complaisance  des  on  dit  (©a- 
cîv  ) ,  formule  banale  qui  met  l’écrivain  fort  à  l’aise  et  qu’on  peut  à 
peine  regarder  comme  l’expression  de  quelques  traditions  orales  qui 
avaient  cours  dans  les  écoles.  Ainsi ,  de  quelque  façon  qu’on  exa¬ 
mine  la  Vie  d’Hippocrate,  le  doute,  l’hésitation,  la  défiance,  con¬ 
duisent  à  l’envi  le  lecteur  à  l’incrédulité. 

Le  jugement  que  j’ai  porté  sur  la  biographie  d'après  Soranus  me 
dispense  de  m’arrêter  à  celles  qu’on  trouve  dans  Tzetzès ,  dans 
Suidas  et  dans  les  Arabes  ;  ces  auteurs  n’ont  guère  fait  que  para¬ 
phraser  ou  abréger  le  faux  Soranus,  et  tout  cela  n’est  que  jeu  d’école 
ou  amplification  de  rhétorique. 

Hippocrate  a  été  jeté  par  la  légende  dans  le  moule  commun  des 
grands  hommes  ;  le  merveilleux  commence  à  sa  naissance,  et  finit  à 
peine  à  sa  mort;  il  accomplit  des  faits  extraordinaires,  il  réunit  na¬ 
turellement  toutes  les  vertus  et  toutes  les  qualités  de  l’esprit  ;  il  meurt 
rempli  de  jours  et  comblé  de  gloire;  des  prodiges  s’accomplissent 
sur  son  tombeau. 

Hippocrate  descend  des  Dieux;  sa  généalogie  remonte  jusqu’à 
Hercule  par  sa  mère,  et  à  Esculapepar  son  père;  il  compte  plusieurs 
rois  parmi  ses  ancêtres  ;  il  a  pour  maîtres ,  d’abord  son  grand-père 
Hippocrate  I",  et  son  père  Heraclite ,  puis  Hérodicus  de  Sélymbrie , 
Prodicus  de  Cos,  disciple  lui-même  du  fameux  Protagoras ,  Gorgias 
de  Leontium®;  enfin,  le  plus  illustre  de  tous,  Démocrite®,  qu’il  vient 


'  MÉxpi  oOSàv  àv.ptêà;  îorôpr.xa'.  toTç  "E).Xyia'iv,  dit  Africanus,  ap. 

Eus.  Præp.  Ev.,  p.  487  d.  Mais  après  les  Olympiades,  il  y  a  encore  bien  des  narra¬ 
tions  ,  bien  des  assertions  auxquelles  on  ne  peut  guère  ajouter  foi  ;  et  les  moyens  de 
vérification  paraissent  avoir  souvent  manqué  aux  anciens  aussi  bien  qu’aux  modernes. 

=  Hippocrate  aurait  pu  connaître  ce  rhéteur  en  Thessalie,  où  Platon  [Ménon. 
p.  70  B)  nous  dit  qu’il  résida. 

2  Comme  Hippocrate  (dans  le  IIP  livre  des  Épid.)  parle  plusieurs  fois  de  maladies 
({u’il  a  observées  à  .4bdère ,  on  pourrait  au  moins  supposer  avec  quelque  apparence 
de  raison ,  qu’il  a  pu  y  rencontrer  Démocrite ,  .si  on  ne  savait  pas  d’un  autre  côté  que 
Déraocrite  a  beaucoup  voyagé,  et  qu’il  n’a  presque  jamais  séjourné  dans  sa  patrie.  Les 
lettres  elles-mêmes  ne  disent  pas  qu'Hippocrate  ait  été  disciple  de  Démocrite  ;  on  y 
lit  seulement  que  l’entrevue  a  eu  lieu  quand  tous  deux  étaient  déjà  vieux.  Par  la 
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traiter  de  sa  folie  sur  la  demande  des  Abdéritains.  Cette  cure  ne  suf¬ 
fisant  ni  à  son  ardeur ,  ni  à  sa  réputation ,  le  médecin  de  Cos  délivre 
en  même  temps  la  ville  d’une  peste  qui  la  ravageait*. 

Hippocrate  est  aussi  en  correspondance  avec  les  puissances  de  la 
terre,  rois  et  philosophes;  il  écrit  aux  ministres  d’Artaxerce,  à  Da- 
magète,  à  Démétrius,  à  Philopœmen,  à  Denys,  à  Démocrite  lui-même, 
et  tous  ces  grands  personnages  lui  répondent  avec  empressement  ou 
le  préviennent.  On  sait  que  Platon  et  Aristote  ont  eu  aussi  leur  cor¬ 
respondance. 

Hippocrate  quitta  de  bonne  heure  sa  patrie;  les  calomniateurs  pré¬ 
tendent  que  c’est  après  avoir  incendié  la  bibliothèque  de  Cos  ou  de 
Cnide;  d’autres  assurent  gravement  que  ce  fut  à  la  suite  d’un  songe; 
les  plus  raisonnables  disent  que  ce  fut  pour  voyager  en  qualité 
de  médecin  périodeute  :  c’était  en  effet  la  coutume  du  temps,  et  l’on 
conçoit  d’ailleurs  que  la  petite  île  de  Cos  n’était  pas  un  théâtre  suffi¬ 
sant  pour  le  génie  d’Hippocrate. 

Accompagné  d’Euryphon  de  Cnide ,  son  rival  en  gloire  et  en  doc¬ 
trine,  d’Euryphon,  qui  était  sans  doute  mort  à  cette  époque,  Hippo¬ 
crate  va  traiter  le  frère  d’Alexandre  I"  ,  Perdiccas  II ,  qu’un  amour 
insensé  avait  conduit  aux  portes  du  tombeau.  Une  anecdote  analogue 
est  mise  sur  le  compte  d’Erasistrate  ® ,  et  les  Arabes ,  ne  voulant  pas 
rester  en  arrière  des  Grecs ,  racontent  à  peu  près  la  même  chose 
d’Avicenne®. 

Empédocle  avait  arrêté  une  peste  en  plaçant  aux  gorges  des  mon¬ 
tagnes  des  peaux  destinées  à  arrêter  les  vents  chargés  de  miasmes. 
On  a  même  retrouvé  des  médailles  très-authentiques  (!),  frappées  par 
le  peuple  d’Agrigente,  en  commémoration  de  ce  miracle*.  Acron 
avait  accompli  la  même  merveille ,  en  allumant  des  feux  sur  les 
places  publiques 

Lettre  18  on  voit  que  Démocrite  travaillait  à  son  Cosmos,  ouvrage  de  sa  vieille.sse;  il 
parle  comme  un  homme  avancé  dans  sa  carrière  et  qui  a  déjà  écrit  un  grand  nombre 
d’ouvrages.  Dans  la  20',  Hippocrate  lui  dit  :  «  Quoique  je  n’aie  pas  atteint  le  but  de 
la  médecine,  je  suis  déjà  vieux  (xaércsp  Tjoni  'criça^éo^  xaôïcrTtoç).  » 

'  PiicacOai  Sâ  /oiixoO  -vtiv  tzoXiv  SXvjv,  comme  le  dit  le  Biographe  anonyme,  qui 
prend  sans  doute  pour  une  peste  la  douleur  à  laquelle  les  Abdéritains  étaient  en  proie 
à  cause  de  la  maladie  de  Démocrite  (voy.  lettres  10,  11  et  14j. 

*  Gai.  Comm.  I  in  Progn.;  §  4,  t.  XYIII,  p.  8  ;  Étienne,  Schol.  in  Progn.,  p  74  , 
éd.  Dietz. 

^  Dict.  des  sciences  phil.,  article  Ebn-Sina,  par  M.  Munck. 

"  Voy.  Karsten ,  De  Empedoclis  vita  et  studiis ,  p.  1 9  sqq. 

^  Mais  pendant  l’année  même  où  j’écris  cette  Introduction,  des  médecins  n’ont-iis 
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Hippocrate  ne  pouvait  pas  rester  en  arrière  de  ces  personnages  : 
ia  peste  ravageant  rillyrie  et  d'autres  contrées  barbares ,  il  est 
mandé  par  les  rois  de  ces  nations;  mais  ayant  appris  par  les  am¬ 
bassadeurs  la  direction  des  vents  qui  régnaient  dans  leur  pays ,  il 
prédit  que  la  peste  attaquerait  la  Grèce,  et  refuse  de  partir,  réservant 
ses  services  pour  sa  patrie  ;  le  biographe  anomjme  n’en  dit  pas  da¬ 
vantage  ;  mais,  suivant  le  Décret  des  Athéniens  et  le  Discours  de  Thes- 
salus,  Hippocrate,  après  s’être  fait  précéder  de  ses  fils  et  de  son 
gendre ,  se  rend  lui-même  en  Grèce  ;  il  traverse  la  Thessalie  ,  la 
Phocide,  la  Béotie,  et  arrive  enfin  à  Athènes,  où  il  devait  concentrer 
tous  ses  efforts.  Le  bruit  de  ces  exploits  arrive  jusqu’au  roi  de  Perse, 
Ârtaxerce.  Ce  puissant  monarque,  croyant  sans  doute  être  plus  heu¬ 
reux  que  les  petits  rois  d’Illyrie  et  de  Pæonie  ,  envoie  à  Hippocrate 
des  ambassadeurs  chargés  de  l’attirer  à  sa  cour  et  de  lui  offrir  de 
riches  présents  ;  mais  le  médecin  de  Cos  répond  à  de  telles  proposi¬ 
tions  par  un  refus  superbe  exalté  par  les  uns,  blâmé  par  les  autres L 
mais  qui,  en  tout  cas,  n’a  été  que  peu  souvent  imité. 

L’auteur  du  livre  de  la  Thériaque  à  Pison  ,  et  Aétius ,  disent 
qu’Hippocrate  chassa  la  peste  d’Athènes  en  faisant  allumer  de  grands 
feux  par  toute  la  ville-  et  en  ordonnant  de  suspendre  partout  des 
fleurs  odorantes.  Un  manuscrit  latin  de  la  Bibliothèque  royale 
(mTOSS),  encore  plus  précis,  assure  qu’Hippocrate,  venu  à  Athènes, 
remarqua  que  les  forgerons  et  tous  ceux  qui  travaillaient  avec  le  feu 
étaient  exempts  de  la  maladie  pestilentielle.  Il  en  conclut  qu’il  fallait 
purifier  parle  feu  l’air  de  la  ville.  En  conséquence,  il  fit  faire  de 
grands  tas  de  bois  qu’on  incendia;  l’air  étant  purifié,  la  maladie 
cessa,  et  les  Athéniens  élevèrent  au  médecin  une  statue  de  fer  avec 
cette  inscription  ;  A  Hippocrate ,  notre  sauveur  et  notre  bienfaiteur, 
Actuarius  va  plus  loin  ;  il  connaît  l’antidote  dont  Hippocrate  s’était 
servi  pour  guérir  les  Athéniens,  et  il  en  donne  la  formule. 

Hippocrate  devait  être  aussi  grand  citoyen  que  grand  médecin.  Les 

pas  avancé  que  de  vastes  incendies  pouvaient  chasser  le  choléra  ou  préserver  de  ce 
fléau  ! 

>  Caton,  si  l’on  en  croit  Plutarque  [Vie  de  Caton,  23;  voy.  aussi  Pline,  xxix,  7), 
prétendait,  en  s’appuyant  ,  sans  doute,  sur  ce  fait,  que  les  médecins  avaient  juré 
d’exterminer  les  barbares:  c’était  un  de  ses  motifs  pour  les  expulser  de  Rome. 

=  Suivant  Plutarque  (De  Iside  et  Osir.  79,  p.  383  c  ;  cf.  les  notes  de  Wittenbach),  ce 
fut  la  peste  d’Athènes  qu'Âcron  contribua  à  chasser  par  ce  moyen.  Je  ne  saurais 
dire  laquelle  des  deux  légendes ,  celle  d’Hippocrate  ou  celle  d’Acron,  a  donné  nais¬ 
sance  à  l’autre. 
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Athéniens  menaçant  l’île  de  Cos  d’une  invasion ,  il  conjura  l’orage 
en  allant  lui-même  demander  le  secours  des  peuples  voisins  et  en 
envoyant  son  fils  Thessalus  à  Athènes  pour  implorer  merci.  Les 
Athéniens  ne  pouvaient  pas  moins  faire  que  d’acquiescer  à  sa  de¬ 
mande,  au  souvenir  du  service  signalé  qu’ils  en  avaient  reçu. 

Après  de  nombreux  voyages,  Hippocrate  retourna  en  Grèce,  et 
mourut  près  de  Larisse  ,  dans  un  âge  fort  avancé.  Les  uns  le  font 
vivre  jusqu’à  quatre-vingt-cinq  ans,  les  autres  jusqu’à  quatre-vingt- 
dix,  d’autres  jusqu’à  cent  quatre  ;  d’autres,  enfin,  ne  pouvant  se  dé¬ 
cider  à  laisser  mourir  un  homme  aussi  illustre,  poussent  sa  carrière 
jusqu’à  cent  neuf  ans  L  Mais ,  comme  le  remarque  M.  Houdart  (p.  69), 
ni  Pline  (VU,  49),  ni  Lucien  {De  longævis),  dans  leurs  listes  de  ceux 
qui  ont  vécu  longtemps,  n’ont  parlé  d’Hippocrate;  ils  ont  ce¬ 
pendant  mentionné  Platon ,  qui  n’a  vécu  que  quatre-vingts  ans  ;  et , 
ce  qu’il  y  a  de  plus  extraordinaire  encore,  ils  ont  cité  Démocrite  et 
Gorgias  ;  Démocrite  ,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  vie  d’Hippo¬ 
crate,  Gorgias,  qui  passe  pour  avoir  été  son  précepteur.  Assurément 
si  Hippocrate  eût  fourni  une  aussi  longue  carrière  que  ses  biogra¬ 
phes  le  prétendent,  il  n’aurait  pas  été  omis  dans  ces  listes. 

Il  fut,  dit-on,  enterré  entre  Gyrtone  et  Larisse.  Le  Biographe  ano¬ 
nyme  prétend  même  que  de  son  temps  le  tombeau  d’Hippocrate  exis¬ 
tait  encore  -.  Il  eut  pour  fils  Thessalus  et  Dracon,  et  pour  gendre 

.  .  ‘  Je  relève  en  passant  une  petite  erreur  d’Ackertnann  (p.  xin).  Il  dit  :  «  Si  antiquo 

€  Vitæ  hippocraticæ  y.aTK  Swpavôv  auctori  fides  habenda  est,  Græciam  repeliit  et  apud 
ec  Larissæos  lxxxv  annorum  senex,  Olynip.  eu ,  fato  functus  est.  »  (P.  xxv.)  En  recou¬ 
rant  au  texte,  on  voit  qu’il  n’est  pas  question  d’olympiades  dans  le  biographe  ano¬ 
nyme  et  qu  il  n’accepte  comme  positif  ni  l’un  ni  l’autre  des  nombres  qu’on  assigne  à 
l’âge  d’Hippocrate;  il  dit  seulement  qu’il  mourut  au  même  temps  où  l’on  dit  que 
mourut  Démocrite.  Schulze  [Hùt.  med.,  per.  I,  sect.  iii,  cap.  i,  p.  214}  reste  dans 
l’incertitude  à  cet  égard,  et  il  ajoute  ;  «  Unicum  itaque,  quod  de  Hippocrate  Coo  çer- 
o:  tum  habemus,  est  illud ,  fuisse  eum  temporibus,  belli  Peloponesiaci.  »  C’est  ce  qu’af¬ 
firme  aussi  le  Biographe  anonyme. 

*  On  prétend  même  avoir  son  épitaphe  ;  la  voici  telle  que  la  donne!’ Ant7io?ogfe(voy. 
Piccolos,  Supplém.  à  l’Anlhol.,  p.  90)  : 

0S(j(TaXôç  TuTïoy.pâ'rri;,  Kôio;  ysvoç,  Ivfiàos  y.EÏvat 
4>otêo‘j  à-izb  àGavàvoo  ysyad)'. 

ID.Evova  tpoTrata  vôffwv  airiaoLZ  otvXoi;  'TyisCy,?  ‘ 

Aô?av  i'/.&N  ■üoXXtüv,  où  ’Z'jyji,  àXXà  '^éyyv.. 

J’ai  entendu  raconter  que  le  souvenir  d’Hippocrate  était  encore  vivant  à  Cos,  et  qu’il 
existait  dans  cette  île  une  fontaine  merveilleuse  placée  sous  son  invocation.  Je  ne  sau¬ 
rais  dire  si  ce  souvenir  est  fils  de  la  tradition,  ou  s’il  a  été  réimporté  à  Cos.  —  Je  n’ai 
même  point  été  aussi  heureux  à  Salerne  ;  sur  le  bord  de  la  mer,  en  face  de  cette  ville 
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Polybe ,  qui  lui  succéda  dans  l’enseignement  de  la  médecine ,  à 
Cos  ^ 

Après  une  vie  enrichie  de  faits  extraordinaires,  il  était  naturel  que 
la  mort  d’Hippocrate  fût  suivie  de  quelque  prodige.  Longtemps  un 
essaim  d’abeilles  est  venu  déposer  son  miel  sur  sa  tombe ,  et  les 
nourrices  trouvaient  dans  ce  miel  un  remède  cer  tain  contre  les  aphthes 
dont  leurs  enfants  étaient  atteints.  Meibom*  n’a  pas  craint  de  consa¬ 
crer  ce  misérable  conte  en  s’écriant  :  Que  la  nature  semblait  pro¬ 
clamer  à  travers  ce  tombeau ,  que  Dieu  avait  apporté  aux  hommes , 
par  Hippocrate,  la  véritable  médecine. 

Il  n’y  a  pas  jusqu’au  costume  d’Hippocrate  qui  n’ait  donné  lieu  , 
de  la  part  du  Biographe  anonyme ,  à  des  discussions  ridicules  qui 
achèvent  de  nous  ôter  toute  confiance  dans  son  récit. 

On  prétendait  aussi  posséder  le  vrai  portrait  d’Hippocrate  ®  ;  le 
type  traditionnel  est  du  moins  fort  ancien ,  et  la  plus  belle  expres¬ 
sion  que  j’en  connaisse  est  un  marbre  du  musée  de  Naples,  qu’on  ne 
savait  à  qui  rapporter,  et  sur  lequel  on  avait  écrit  :  Un  philosophe.  Je 
lui  ai  rendu  son  vrai  nom. 

Jusqu’au  xviii®  siècle,  la  légende  hippocratique  a  été  acceptée  avec 
une  foi  robuste,  et  beaucoup  d’auteurs  modernes,  se  piquant  de  dé¬ 
votion  envers  Hippocrate ,  ont  encore  orné  et  développé  la  narration 
des  anciens. 


Le  premier  travail  critique  date  de  Leclerc  (1696)%  et  surtout  de 
Schulze  (1728)®,  qui  se  montre  plus  ferme  et  plus  précis  dans  son 
argumentation  que  son  prédécesseur,  bien  qu’il  arrive  à  peu  près 
aux  mêmes  résultats  que  lui  et  par  les  mêmes  raisonnements  ;  il 
discute  particulièrement,  et  avec  habileté,  ce  qui  regarde  l’authenti¬ 
cité  des  Lettres  et  la  réalité  des  faits  qu’elles  contiennent. 

L’illustre  professeur  de  Halle  nie  complètement  l’intervention 
miraculeuse  d’Hippocrate  dans  la  peste  d’Athènes;  il  doute  qu’Hip- 
pocrate  ait  reçu  des  leçons  de  Démocrite ,  dont  il  aurait ,  du  reste , 


où  respire  le  calnie  si  propice  aux  études,  j’ai  redit,  mais  en  vain,  les  noms  de  Con¬ 
stantin  et  de  Trotula  ;  les  échos  seuls  m’ont  répondu. 

'  Galien,  Comm.  I,  in  lih.  De  nat.  hom.,  proœm.,  t.  XY,  p.  11,  éd.  de  Kuehn. 

=  Dans  son  édition  du  Serment. 

^  Voy.  Ackermann ,  î.  l.  p.  v. 

^  Hist.  de  la  me'd.  ;  Genève,  1696,  in-8.  —  Voy.  surtout  l’édition  de  17'2-3,  in-4. 

‘  Eist.  med.;  Lips.,  1728,  in-4. 
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assez  mal  profité ,  car  on  retrouve  plutôt ,  dans  quelques-uns  de  ses 
écrits ,  les  principes  d’Héraclite^  que  ceux  de  Démocrite.  Il  ne  sau¬ 
rait  admettre  qu’Hippocrate  ait  arrêté  les  ravages  de  la  peste  d’Â- 
thènes,  et  mérité  par  là  la  récompense  publique  d’une  couronne 
d’or;  car  Thucydide,  qui  décrit  cette  peste,  non-seulement  ne  dit 
pas  un  mot  d’Hippocrate ,  mais  affirme  que  la  maladie  se  montra 
rebelle  à  tous  les  secours  de  l’art  ;  il  n’hésite  donc  pas  à  regarder 
comme  l’œuvre  d’un  faussaire,  et  le  Décret  des  Athéniens  et  le  Dis¬ 
cours  de  Thessalus  aux  Athéniens ,  où  les  faits  se  trouvent  relatés.  Il 
termine  en  disant  :  «  Unicum  itaque  quod  de  Eippocrate  Coo  certum 
habemus,  est  illvd  :  fuisse  eum  temporibusbelli  Peloponnesiacietlibros 
de  medicina  græce,  dialecto  ionica  ,  scripsisse  (p.  214).»  Mais  Schulze 
va  trop  loin  dans  son  scepticisme  ,  car  nous  savons  encore  quelque 
chose  de  plus  sur  Hippocrate  par  le  texte  de  Platon,  que  J; chulze  con¬ 
naissait,  du  reste,  très-bien.  La  Vie  d’Hippocrate  par  Grimm  ®  est,  au 
dire  d’Ackermann  (p.  iv),  purgée  de  fables,  mais  ce  travail  ne  dépasse 
guère  celui  de  Schulze  :  Ackermann  lui-même ,  suivi  par  Pierer  ®  et 
par  Kühn,  n’est  pas  plus  hardi.  Aucun  de  ces  auteurs  ne  pénètre  au 
cœur  de  la  question,  aucun  n’établit  d’une  manière  générale  le  degré 
de  confiance  qu’on  doit  avoir  dans  les  sources  où  sont  puisés  les  faits 
qu’on  raconte.  Ainsi,  Ackermann  ne  rejette positivementque le  voyage 
d’Bippocrate  à  la  cour  de  Perdiccas\  et  le  rôle  qu’on  fait  jouer  à 
Hippocrate  pour  la  peste.  S’il  n’accepte  pas  sans  réserve  la  liste  des 
précepteurs  d’Hippocrate  ;  s’il  hésite  à  propos  de  Prodicus  ou  Hero- 
dias  (p.ix,x),  il  serait  du  moins  porté  à  croire  qu’Hippocrate  a  été  lié 
d’amitié  avec  Démocrite  (p.  xi);  il  croit  fp.  xi-xii)  avec  Grimm  (p,  xi), 
qu’Hippocrate  a  puisé  quelques-unes  de  ses  observations  de  maladies 
sur  les  tables  votives  disposées  dans  les  temples  d’Esculape®. 

'  Le  livre  I  Du  régime ,  où  on  rencontre  le  plus  manifestement  les  principes  d’Hera¬ 
clite,  n’est  certainement  pas  d’Hippocrate;  l’argument  de  Schulze  n’a  donc  nulle 
valeur  ;  mais  son  douten’en  est  pas  moins  légitime  pour  d’autres  motifs.— L’idée  de  faire 
de  Démocrite  un  maître  d’Hippocrate ,  ou  bien  est  une  pure  invention ,  ou  est  une 
amplification  des  faits  qui  se  trouvent  dans  les  Lettres ,  faits  qui,  d’ailleurs,  n’ont  au¬ 
cune  garantie  et  même  aucune  vraisemblance. 

^  Bruchstûcke  von  dem  Leben  des  Hippocrates  ;  en  tête  de  sa  trad.  allem,  des 
OEuvres  d’Hipp,  ;  Altenb.  1781,  in-8, 

^  Bibliotheca  ialrica^  1. 1 ,  Altenb.,  1806,  in-8. 

^  M.  Greenhill  {Janus,  t.  111 ,  p.  857  ;  voy.  aussi  M.  Littré ,  t.  VH ,  p.  xLtx)  a  dé¬ 
montré  par  la  chronologie  la  fausseté  de  ce  fait. 

^  Je  reviendrai  sur  cette  question  à  propos  des  sources  auxquelles  Hippocrate  a 
puisé  pour  la  rédaction  de  ses  ouvrages. 
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Je  pourrais  encore  augmenter  la  liste  de  ces  actes  d’une  foi  un 
peu  aveugle  ;  mais  ce  que  j’en  ai  dit  suffit  pour, montrer  avec  quelle 
timidité  la  critique  allemande  elle-même  était  entrée  dans  la  voie  de 
la  réforme. 

M.  le  docteur  Âdams  de  Banchory  se  montre  encore  plus  facile 
que  ses  devanciers  pour  la  légende  hippocratique;  il  distingue  à 
peine  ce  qui  est  impossible  de  ce  qui  est  vraisemblable ,  et  admet 
presque  tous  les  faits  qui  composent  ce  qu’on  a  décoré  du  nom  de 
Biographie  Hippocrate.  J’ai  été  surpris,  je  l’avoue,  d’une  pareille 
condescendance  de  la  part  d’un  homme  aussi  habile  et  aussi  érudit 
qu’est  le  traducteur  anglais  d’Hippocrate. 

M.  le  docteur  Houdart  ^  habitant  au  fond  d’une  province  et  presque 
sans  ressources  littéraires,  a  le  mérite  d’avoir,  le  premier  en  France, 
attaqué  de  front  les  fables  débitées  sur  le  médecin  de  Cos  ;  mais  il 
s’est  laissé  égarer  par  l’esprit  de  parti,  et  semble  n’avoir  combattu  la 
légende  hippocratique  que  pour  se  mettre  plus  à  l’aise  en  ce  qui  tou¬ 
che  la  doctrine  et  le  véritable  caractère  des  écrits  du  médecin  de  Cos 
qu’il  veut  évidemment  sacrifier  à  Broussais. 

M.  Littré,  qui,  dans  son  Introduction.,  a  porté  si  haut  et  si  loin 
l’esprit  de  critique  sur  tous  les  autres  sujets ,  s’en  est  à  peu  près 
tenu ,  en  traitant  de  la  vie  d’Hippocrate  ,  à  la  notice  d’Âckermann  ; 
mais,  dans  la  préface  du  deuxième  et  du  septième  volumes,  repre¬ 
nant,  à  propos  de  deux  brochures  de  M.  le  docteur  Pétersen,  de 
Hambourg ,  plusieurs  des  questions  de  détail  relatives  à  la  légende 
hippocratique,  il  porte  une  main  hardie  sur  ces  récits,  objets  d’un 
culte  superstitieux ,  et  ne  laisse  presque  plus  rien  debout. 

n  semblait  qu’ après  les  efforts  tentés  depuis  plus  d’un  siècle  pour 
réduire  à  sa  juste  valeur  la  légende  d’Hippocrate ,  il  n’y  avait  plus  à 
revenir  en  arrière,  et  qu’on  n’avait  plus  à  craindre  de  voir  la  critique 
arrêtée  dans  son  œuvre  de  destruction  et  d’émancipation  ;  mais  un  des 
philologues  les  plus  habiles  de  l’Allemagne ,  M.  Péiersen,  appelant  à 
son  aide  une  vaste  érudition,  vient  de  se  constituer,  dans  une  longue 
et  savante  dissertation®,  le  défenseur  d’un  certain  nombre  de  faits 
qui  semblaient  avoir  définitivement  passé  du  domaine  de  l’histoire 
dans  celui  du  roman. 

'  Études  sur  Hipp..,  etc.  Cet  ouvrage  a  eu  trois  éditions. 

=  Zeit  und  Lebensverkæltnisse  des  Hippocrates  ;  voy.  plus  haut,  p.  xxui,  note  î. 
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irguments  philologiques  ou  historiques,  textes  empruntés  à  des 
sources  nombreuses  etpour  la  pîupartinexplorées,  rapprochements  de 
toute  nature,  discussions  ingénieuses,  rien  n’a  été  omis  par  le  célèbre 
professeur  de  Hambourg.  M.  Littré  n’a  pas  craint  de  lutter  corps  à 
corps  avec  M.  Pétersen,  il  n’a  pas  hésité  à  consacrer  un  long  espace  à 
l’exposition  et  à  la  réfutation  des  opinions  émises  par  ce  philologue. 
Il  ne  nous  reste  guère  qu’à  résumer,  les  pièces  sous  les  yeux,  cette 
brillante  et  érudite  discussion ,  et  à  confirmer  ou  étendre  par  quel¬ 
ques  recherches  nouvelles  les;  résultats  généraux  auxquels  M.  Littré 
est  arrivé. 

La  dissertation  de  M.  Pétersen  est  divisée  en  deux  parties  :  1®  Chro~ 
nologîe  d’ Hippocrate  ;  2”  examen  de  trois  documents  concernant  la 
vie  de  ce  médecin  :  Discours  de  Thessalus ,  Décret  des  Athéniens  et 
Discours  près  de  V autel.  Nous  avons  en  présence  ,  d’une  part ,  une 
date,  celle  d’Histomaque,  qui  fixe  la  naissance  d’Hippocrate  à  la  pre¬ 
mière  année  de  la  lxxx'  Olympiade  (  460)  et  qui  a  été  acceptée  jus¬ 
qu’ici  sans  contestation  * ,  et  >  d’une  autre  part,  des  faits  que  les  cri¬ 
tiques  modernes  s’accordent  à  rejeter.  M.  Pétersen  attaque  cette 
date,  et  s’efforce  de  réhabiliter  ces  faits;  combat-il  dans  l’intérêt  des 
faits  ou  dans  celui  de  la  chronologie  ?  en  d’autres  termes ,  veut-il 
démontrer  la  véracité  de  Thessalus  par  une  nouvelle  combinaison  de 
dates,  ou  veut-il,  au  contraire,  établir  une  chronologie  nouvelle  en 
démontrant  la  réalité  intrinsèque  des  faits  que  rapporte  le  fils  d’Hip¬ 
pocrate?  C’est  ce  qu’il  est  difficile  de  saisir  au  premier  abord.  Mais  , 
quand  on  compare  sa  première  dissertation  *  avec  celle  qui  nous  oc¬ 
cupe  actuellement,  on  comprend  aisément  que  le  but  final  de  la  dis¬ 
cussion  dépasse  une  simple  question  de  chronologie  ou  d’authenti¬ 
cité,  et  qu’il  s’agit  d’établir  tout  un  nouveau  système  de  classification 
des  écrits  hippocratiques,  système  qui  est,  suivant  l’auteur,  une  con¬ 
tradiction  avec  la  date  d’Histomaque. 


‘  Comme  le  témoignage  positif  d’Histomaque  gêne  M.  Pétersen,  il  invoque  (p.  219) 
à  son  secours  une  conjecture  ingénieuse ,  mais  des  plus  téméraires.  H  pense  que  le 
sigle  or  ou  OF  ("3'  ou  76«  01.)  du  texte  primitif  a  été  jtris  pour  le  commencement 
d’Or AOHKOCTHC.  On  peut  s’expliquer  le  changement  d’un  sigle  en  un  autre 
sigle,  mais  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  citer  un  exemple  d’un  sigle  pris  pour  une 
partie  d’un  mot  exprimant  un  nombre.  Voici ,  du  reste ,  le  texte  en  litige  :  Ka-rà 
•:o'j;ll£>,oîiovr,oriay.où;  riy-P-Kcrî  Xpôvouç,  ü;  çr;i7tv  'loTop-a/^o;  i-j  Ttj)  à.  Ilept 

■y.;  'iTritoxpaTOu?  aîpÉ'îSto?,  y.avà  tô  TcpûTov  sto;  vric  oySoriXotyTr,;  ôXvip.mâôoç. 

-  fftpp.  nomine  quæ  circumferuntur  scripta  ad  temporis  rationes  disposuit. 
Hamb.,  1839,  in-4. 
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Thessalus,  dans  son  Discours^  implore  le  secours  des  Athéniens  en 
faveur  de  Cos  menacée  par  les  Athéniens ,  pour  quatre  motifs  :  — 
Tappui  que  Nébros,  un  des  ancêtres  d’Hippocrate,  a  fourni  aux  Am- 
phictyons  dans  la  première  guerre  sacrée  ;  —  le  refus  que  les  gens 
de  Cos  firent  au  roi  de  Perse  de  lui  livrer  la  terre  et  l’eau  ;  —  le  ser¬ 
vice  rendu  aux  Athéniens  par  Hippocrate  pendant  une  peste;  — 
enfin  le  dévouement  que  le  même  Hippocrate  montra  dans  l’expédi¬ 
tion  de  Sicile  en  commettant  à  ses  dépens  son  fils  Thessalus  aux  soins 
de  la  santé  de  l’armée  athénienne. 

Les  deux  premiers  services  sont  en  eux-mêmes  indifférents  à  la 
chronologie  d’Hippocrate  ;  évidemment  M.  Pétersen  ne  cherche  à  en 
démontrer  la  réalité  que  pour  établir  indirectement  celle  des  deux 
autres  L 

L’assimilation  de  la  peste  dans  laquelle  on  prétend  qu’Hippocrate 
a  joué  un  rôle  avec  celle  de  Thucydide  étant  rejetée  par  tous  les  cri¬ 
tiques  depuis  Le  Clerc  etSchulze,  on  avait  généralement  regardé  l’in¬ 
tervention  d’Hippocrate  dans  une  peste  comme  un  pur  jeu  d’imagi¬ 
nation  de  quelque  rhéteur;  mais  M.  Pétersen,  cherchant  plutôt  à 
étendre  qu’à  rétrécir  le  champ  de  la  discussion ,  et  n’abandonnant 
qu’à  la  dernière  extrémité  ceux  des  faits  relatifs  à  la  vie  d’Hippocrate 
qui  peuvent  servir  à  son  système  chronologique,  a  pensé  qu’on  pou¬ 
vait  trouver  dans  les  auteurs  anciens  la  mention,  au  moins  indirecte, 
d’une  peste  autre  que  celle  de  Thucydide  et  la  rapporter  à  une  autre 
époque,  c’est-à-dire  à  l’an  420. 

11  arrive  à  cette  date  par  un  raisonnement  très-spécieux  :  Thessalus 
dit  positivement  aux  Athéniens  dans  son  Discours  :  Il  y  a  neuf  ans, 
au  moment  où  je  parle,  que  la  peste ,  dans  laquelle  mon  père  et  moi 
vous  avons  prêté  secours ,  a  régné. 

Ce  Discours,  dans  lequel  il  est  question  de  l’expédition  de  Sicile 
(415-413)  ne  peut  avoir  été  tenu  qu’en  l’an  4ll,  ce  qui  nous  reporte 
pour  la  peste  en  l’an  420. 

Suivant  M.  Pétersen  ces  deux  dates  se  corroborent  l’une  par 
l’autre.  Celle  de  411  est  commandée  à  la  fois  par  une  épidémie,  dont 
on  retrouve  précisément  des  traces  à  cette  époque  ,  et  par  l’affaire 
même  qui  amène  Thessalus  auprès  des  Athéniens  ;  à  son  tour  la  peste 
de  420  ne  permet  pas  qu’on  recule  ^le  terme  du  discours  au  delà 
de  411. 

’  Celle  parlie  de  la  dissertation  de  M.  Pétersen  fournit,  je  m'empresse  de  le  dire,  des 
documenis  fort  intéressants  et  nouveaux  sur  l’iiistoire  de  Cos. 
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iMais  M.  Littré  (p.  xxvi-sxvii  et  xxxiv-xli)  a  démontré  que  la  date 
assignée  au  Discours  de  Thessalus  n’est  pas  certaine,  et  que  l’en¬ 
chaînement  de  remarques  très-ingénieux  et  très-érudit  de  M.  Pé- 
tersen  ne  prouve  en  aucune  façon  l’existence  d’une  peste  en  420. 
J’ajoute  qu’il  est  difficile  d’expliquer  la  présence  d’Hippocrate  à  Athè¬ 
nes  et  celle  de  sa  famille  ou  de  ses  disciples  dans  une  partie  de  la 
Grèce  pour  s’opposer  au  fléau  ;  en  effet,  comment  une  épidémie  qui 
aurait  exercé  assez  de  ravages  pour  nécessiter  un  aussi  grand  déploie¬ 
ment  de  forces  médicales,  qui  aurait  rapporté  tant  d’honneur  à  Hip¬ 
pocrate  et  à  ses  enfants,  qui  aurait  fait  élever  une  statue  à  Apollon  , 
ne  serait-elle  mentionnée  dans  aucun  auteur  ancien?  Tant  d’in¬ 
certitude  dans  le  récit,  la  présence  d’Hippocrate  à  Athènes  si  mal 
justifiée  ^ ,  les  dons  offerts  par  les  rois  barbares ,  selon  les  uns , 
par  Artaxercès,  selon  les  autres  ;  des  conjectures  qui  soutiennent  des 
hypothèses,  tout  cela  conduit  presque  inévitablement  à  rejeter  le  fond 
de  la  narration  et  les  circonstances  accessoires. 

Et  puis,  quand  l’auteur  de  cette  narration  répète  en  plus  de 
dix  endroits:  «  Soyez  assurés,  Athéniens,  que  je  dis  la  vérité, 
que  je  ne  dis  rien  que  la  vérité  ;  »  on  est  tenté  de  lui  répondre  : 
«  Yotre  insistance  est  précisément  pour  nous  une  raison  de  doute 
et  nous  craignons  fort  que  vous  ne  soyez  un  faux  témoin.  » 

Que  faut-il  donc  penser,  et  du  récit  de  Thessalus  relatif  à  la  peste, 
et  du  rôle  qu’il  y  fait  jouer  à  Hippocrate? 

Cette  partie  de  la  légende  nous  est  arrivée  d’une  manière  très- 
confuse;  ni  M.  Pétersen,  ni  âl.  Littré  lui-même  (t.  I,  p.  39  et 
434}  ne  me  paraissent  avoir  assez  distingué  les  divers  éléments 
dont  elle  se  compose.  D’abord ,  c’est  contrairement  à  son  intention 
que  Thessalus  a  été  compris  dans  le  nombre  de  ceux  qui  ont  assimilé 
la  peste  dont  il  est  parlé  dans  le  Discours  avec  la  grande  peste 
d’Athènes.  Il  n’y  a  pas  un  mot  dans  cette  pièce  qui  fasse  la  moindre 
allusion  à  ce  rapprochement.  La  date  indiquée  dans  le  Discours  s’y 

*  Sur  la  résidence  habituelle  d’Hippocrate  et  de  sa  famille  il  existe  deux  versions 
contradictoires;  suivant  l’une  [Tie  Kavà  Xwpavov,  et  le  Discours),  confirmée  en  partie 
par  les  œuvres  hippocratiques ,  il  résidait  avec  sa  famille  en  Thessalie;  suivant  l’autre 
(lettres  VIII ,  IX ,  xi,  et  Galien),  il  avait  habité  Cos.  S’il  n’est  pas  certain  qu’Hippo- 
crate  ait  séjourné  à  Athènes  (voy.  Houdart ,  p.  38  et  suiv.,  et  M.  Pétersen  lui-même , 
p.  352) ,  il  ne  paraît  pas,  du  moins,  contestable  que  les  hippocratistes  y  aient  pratiqué 
leur  art,  car  dans  Epid.  V,  9  et  10,  on  lit  deux  observations  recueillies  à  Athènes. 
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oppose  absolument;  rien  ,  d’ailleurs,  dans  les  expressions,  ne  rap¬ 
pelle  ce  fléau  qui  sévit  avec  une  si  grande  fureur  et  qui  reparut  à 
différentes  reprises.  Thessalus,  qui  a  certainement  connu  cette  peste, 
n’eût  pas  manqué  d’en  faire  un  titre  de  gloire  à  Hippocrate ,  s’il  n’a¬ 
vait  été  arrêté ,  soit  par  la  notoriété  publique,  soit  surtout  par  une 
impossibilité  chronologique  ;  soit  peut-être  par  les  deux  raisons  à 
la  fois. 

La  réserve  de  Thessalus  ne  s’arrête  pas  là,  et  il  montre  en  ce  point 
une  assez  grande  habileté  dont  on  ne  lui  a  pas  même  fait  honneur  ; 
est-il  bien  vrai ,  comme  on  l’a  répété  à  l’envi ,  qu’Hippocrate  soit  re¬ 
présenté  par  le  Discours  comme  ayant  arrêté  les  ravages  de  la  peste, 
alors  qu’elle  sévissait  soit  à  Athènes,  soit  dans  d’autres  villes,  et  qu’il 
ait  ainsi  montré  un  pouvoir  surhumain?  Thessalus  ne  dit  cela  nulle 
part  d’une  manière  positive;  c’est  à  peine  même  s’il  le  laisse  soup¬ 
çonner  ;  il  ne  dit  même  pas  que  le  fléau  ait  pénétré  à  Athènes ,  et  il 
a  soin  de  placer  le  foyer  de  la  peste  dans  un  pays  lointain  *  dont  on 
pouvait  parler  sans  craindre  le  contrôle  et  la  contradiction.  Thessa¬ 
lus  fut  envoyé  à  Athènes  pour  faire  prendre  des  moyens  prophylac¬ 
tiques;  Hippocrate,  après  avoir  laissé  sur  son  passage  les  instructions 
nécessaires  pour  conjurer  le  mal  qui  s’avançait  vers  la  Thessalie®,  et 
distribué  les  membres  de  sa  famille  et  ses  disciples  dans  les  localités 
menacées  arrive  à  Athènes  et  déclare  en  toute  conscience  que  les 
précautions  qu’il  a  prises  sur  sa  route  sont  tout  à  fait  suffisantes  *. 
Est-ce  ainsi  qu’on  parle  d’une  peste  domptée? 

Les  honneurs  que  la  Grèce  décerne  à  Hippocrate  et  à  ses  enfants, 
les  présents  qu’ils  reçoivent ,  peuvent  très-bien  s’expliquer,  dans  la 
pensée  du  rhéteur,  par  ce  seul  fait  qu’en  réalité  la  peste  ne  vint  pas 
affliger  Athènes,  et  qu’on  en  avait  attribué  tout  le  mérite  aux  précau¬ 
tions  prises  par  le  médecin  de  Cos.  De  cette  façon,  il  a  pu,  sans  faire 
naître  l’incrédulité,  supposer  l’intervention  d’Hippocrate  dans  une 
peste  et  la  présence  de  ce  médecin  à  Athènes. 

Le  Décret  des  Athéniens ,  bien  qu’il  soit,  sur  un  autre  point,  en 
contradiction  avec  le  Discours,  et  qu’il  offre  un  caractère  particulier 
dans  la  légende ,  n’est  pas  plus  explicite  que  le  Discours ,  il  n’y  est 

*  Au  delà  de  la  Pæonie  et  de  ITilyrie  t  "H  •jTcépxîKai  ’I)Aupi63v  xaî  üa'.âvwv. 

^  'Oxotoi;  xp-n  Tpô':rotî  y.axoO  Toÿ  npoutovTOç  sùXaSsir.v  îio'.éeffôat. 

2  'Ortù;  ÔTi  îiXsîcTTO'.î  STrapyj^ai. 

*  ’Ev  OtteTep^  y.al  txavà  â  vûv  iyù  (sc.  ©scsraXo;)  «««YopEyto  Ciatv  ffwrnpia 
èx  6uu.qü  TEàv-rMç  sTue  {sc,  'liîiîoxpà-mç). 
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même  pas  question  du  voyage  d’Hippocrate  à  Athènes  :  on  lit  sim¬ 
plement  que  ce  médecin  avait  enseigné  les  moyens  à  l’aide  desquels 
on  éviterait  la  peste  qui  arrivait  des  pays  barbares,  et  fait  connaître 
comment  on  sauverait  sûrement  les  malades  qui  en  seraient  at¬ 
teints  b 

Ce  récit,  ramené  ainsi  à  son  caractère  primitif,  ne  contient  rien 
qui  soit  tout  à  fait  invraisemblable  ;  il  n’y  a  plus  à  s’élever  contre  des 
faits  miraculeux,  et  surtout  il  n’y  a  plus  à  s’enquérir  ni  de  la  réalité , 
ni  de  l’époque  à  laquelle  ils  se  sont  passés ,  car  tout  cela  devient  in¬ 
différent  à  la  chronologie. 

La  date  précise  assignée  par  Thessalus  paraît  cependant  embarras¬ 
sante  à  M.  Littré.  Pour  faire  droit  à  ses  scrupules,  peut-être  un  peu 
exagérés ,  on  peut  supposer  qu’il  y  avait  eu  quelque  maladie  pesti¬ 
lentielle  dans  le  nord  de  la  Grèce  (  peut-être  celle  qui  est  décrite  dans 
le  YIP  livre  des  Épidémies  :  ce  qui  cependant  paraît  fort  douteux, 
attendu  qu’il  ne  s’agit  probablement  que  d’une  espèce  de  grippe), 
circonstance  dont  le  rhéteur  se  sera  emparé  pour  créer  un  titre  de 
gloire  à  Hippocrate  et  à  sa  famille,  et  pour  trouver  un  moyen  de  faire 
venir  à  Athènes  Thessalus  et  Hippocrate. 

Mais  on  peut  encore  aller  plus  loin  que  M.  Littré,  et  soutenir  que 
la  date  donnée  par  Thessalus,  en  supposant  même  que  son  récit  soit 
vrai,  ne  nécessite  aucun  changement  pour  l’époque  de  la  naissance 
d’Hippocrate  d’après  Histomaque  en  effet,  Hippocrate,  né  en  460  et 
marié  à  vingt  ans,  a  pu  avoir,  en  420  ou  416,  deux  fils  âgés  l’un  de 
vingt  ou  vingt-quatre  ans  et  l’autre  de  dix-neuf  ou  de  vingt-trois  ans. 
Ce  n’est  pas,  il  est  vrai ,  la  condition  la  plus  ordinaire;  mais  enfin 
cette  condition  n’est  pas  tellement  exceptionnelle  qu’on  puisse  l’in¬ 
voquer  comme  un  argument  péremptoire. 

Parallèlement  au  récit  de  Thessalus ,  nous  trouvons  une  autre  lé¬ 
gende  beaucoup  plus  récente,  dérivant  évidemment  de  la  première , 
et  qui  a  eu  beaucoup  de  faveur  dans  l’antiquité  et  dans  les  temps 
modernes  ;  elle  est  représentée  par  la  correspondance  entre  Hippo¬ 
crate  et  le  roi  de  Perse  ;  on  retrouve  aussi  des  traces  de  cette  légende 

'  nspTiYYâiXs  TÎcri  6£pa7:î{a'.;  ào-saXoS;  S'.a?£U?a(70at  -rôv  ÏTM-na. 

Iwpj'i ,  Srrto;  laTOf/.ri  SoScîira  toï;  '’EÀXriff'.  àascù.&ç  ctotet  tovî  ■/.âfi.vovra;  aCiTÛv.  — 
Hippocraie ,  écrivant  au  sénat  et  au  peuple  d’Abdère  {lettre  xi) ,  parle  du  refus  des 
présents  d’Artaxercès ,  mais  il  ne  dit  rien  d’ .Athènes:  le  Biographe  anonyme  lai- 
méme  glisse  très-légèrement  sur  ce  qui  regarde  celte  ville. 
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dans  le  Décret  des  Athéniens  et  dans  une  Lettre  d’Hippocrate  aux 
Abdéritains. 

Dans  cette  légende,  la  peste  où  intervient  Hippocrate  est  évidem¬ 
ment  assimilée  à  la  grande  peste  d’Athènes ,  et  non  à  celle  qui  aurait 
régné  en  420  ou  416,  puisque  le  règne  d’Artaxercès  Longue-main  cesse 
en  424. 

L’auteur  du  Décret  et  le  Biographe  anonyme ,  suivis  par  tous  les 
biographes  modernes  d’Hippocrate,  ont  montré  une  grande  mal¬ 
adresse  en  réunissant  les  deux  légendes  en  une ,  c’est-à-dire  en  sui¬ 
vant  à  la  fois  le  Discours  de  Thessalus  et  les  Lettres.  On  se  trouve 
ainsi  placé  entre  deux  impossibilités  :  s’il  s’agit  de  la  grande  peste , 
Hippocrate  ne  pouvait  pas  alors  avoir  d’enfants  en  état  de  le  secon¬ 
der;  si,  au  contraire,  on  a  en  vue  cette  autre  épidémie  qui  aurait  dû, 
d’après  Thessalus,  sévir  vers  420  ou  416,  Artaxercès,  mort  depuis 
quelques  années ,  ne  pouvait  plus  rien  demander  à  Hippocrate  L 

A  côté  des  invraisemblances  historiques  contenues  dans  les  Lettres, 
une  large  part  a  été  faite  au  merveilleux  ;  c’est  là  seulement  qu’Hip- 


'  M.  Pétersen  (p.  239  et  241)  paraît  ajouter  foi  au  refus  des  présents  d’Artaxercès, 
et  regarde  le  silence  de  Thessalus  à  ce  sujet  comme  un  acte  de  diplomatie  de  ta  part 
de  l’orateur  qui  n’aura  pas  voulu ,  en  rappelant  cette  circonstance ,  compromettre  les 
négociations  entamées ,  au  moment  où  il  parle ,  entre  Alcibiade  et  le  satrape  Tissa- 
pherne  ;  il  en  conclut  meme  que  le  Discours  a  été  écrit  à  une  époque  voisine  des  faits 
qui  y  sont  racontés.  Mais  ce  raisonnement  tombe  maintenant  de  lui-même.  Thessalus 
n’a  pas  parlé  d’Artaxercès,  parce  que  ce  roi,  s’il  avait  joué  un  rôle,  n’aurait  pu  le 
faire  que  pour  la  peste  d’Athènes ,  peste  dont  il'  n’est  pas  et  dont  il  ne  pouvait  pas 
être  question  dans  le  Discours.  Je  ne  puis  m’expliquer  comment  M.  Pétersen  a  pu 
commettre  une  pareille  confusion.  —  Enfin  M.  Pétersen,  qui ,  avec  tous  les  critiques,  a 
reconnu  l’impossibilité  d’assimiler  la  peste  dont  il  est  question  dans  le  Discours  à  celle 
d’Athènes ,  n’a  cependant  pas  renoncé  à  faire  intervenir  Hippocrate  dans  cette  peste  et 
à  en  tirer  même  un  argument  contre  Histomaque;  il  pense,  avec  un  certain  nombre 
d’historiens ,  mais  sans  démonstration  historique  ou  médicale  péremptoire ,  que  la 
constitution  pestilentielle  du  livre  111  des  Épidémies  est  précisément  celle  qui  affligea 
Athènes,  qui  s’étendit  au  loin,  et  qui  fut  observée  par  Hippocrate  alors  qu’il  était 
en  Thessalie.  M.  Pétersen  en  conclut  qu’Hippocrate  étant  en  exercice  comme  méde¬ 
cin  et  comme  écrivain  en  430,  il  y  a  encore  lieu  de  reculer  à  l’occasion  de  cette 
peste  la  date  reçue,  puisqu’on  430  il  n’aurait  eu  que  trente  ans;  mais  en  vérité,  refu¬ 
ser  et  ie  droit  d’exercer  et  celui  d’écrire  à  un  homme  de  trente  ans ,  me  paraît  trop 
sévère ,  et  l’on  ne  sait  plus  où  pourraient  s’arrêter  les  restrictions  en  fait  d’émancipa¬ 
tion  intellectuelle  et  de  notoriété  publique.  —  Ainsi,  suivant  M.  Pétersen,  il  y  aurait 
eu  deux  pestes  dans  lesquelles  Hippocrate  aurait  figuré  :  1“  La  grande  peste  qui  dé¬ 
vasta  Athènes  et  qu’il  observa  en  Thessalie  ;  2°  Une  seconde  ayant  une  direction  oppo¬ 
sée  et  à  l’occasion  de  laquelle  il  serait  venu  à  .Vthènes.  Mais  à  quoi  bon  discuter  de 
pareils  arguments ,  puisqu’ils  ne  reposent  sur  aucun  fondement  historique  ? 
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pocrate  nous  apparaît  comme  le  véritable  dom'ptmr  de  pestes  ( 

/.axoç  ‘). 

M.  Littré,  un  peu  effrayé,  je  crois,  de  l’autorité  d’Eusèbe,  n’a  fait 
qu’exposer  l’argument  que  M.  Pétersen  prétend  tirer  d’un  texte  de 
la  Chronique. 

Voici  ce  texte  :  «  Democritus  Âbderites,  et  Empedocles,  et  Hippo¬ 
crates  medici,  Gorgias  Hippiasque,  et  Prodicus,  et  Zeno,  et  Parme- 
nides  philosopbi  insignes  habentur  »  (  agnoscebantur  dans  la  version 
arménienne).  La  Chronique  d’Eusèbe  est  assurément  une  source  très- 
précieuse,  mais  ce  n’est  point  une  autorité  infaillible.  Admettons 
cependant  pour  un  moment  qu’on  doive  lui  accorder  toute  la  con¬ 
fiance  et  toute  la  précision  que  lui  donne  M.  Pétersen;  acceptons  en 
même  temps  la  date  d’Histomaque ,  qu’en  résulte-t-il?  Qu’Hippo- 
crate  avait  vingt-quatre  ans  à  la  première  année  de  la  86*  olympiade. 
Où  est  donc  la  difficulté  insurmontable?  Un  homme  dont  le  nom  de¬ 
vait  remplir  le  monde  ne  peut-il  pas  être  connu  à  vingt-quatre  ans , 
surtout  dans  un  pays  et  à  une  époque  où  les  communications  étaient 
déjà  faciles  et  nombreuses?  L’histoire  abonde  en  exemples  de  ce 
genre. 

A  vingt-quatre  ans  Horace  et  Virgile,  par  exemple,  étaient  déjà 
connus;  Ambroise  Paré,  encore  en  bas  âge,  comme  il  le  dit  lui- 
même  (il  avait  alors  dix-neuf  ans  ^  ) ,  faisait  sa  première  campagne  en 
qualité  de  chirurgien  du  maréchal  de  Monte-Jan  ;  deux  ans  plus  tard 
il  se  faisait  remarquer  sur  le  champ  de  bataille  ;  à  vingt-huit  ans  il 
avait  publié  son  traité  Des  plaies  par  arquebusades ,  fondement  de  sa 
réputation  ;  même  avant  cette  époque ,  le  fameux  J.  Dubois  l’avait 
distingué  et  l’avait  admis  dans  son  intimité.  Je  pourrais  citer,  enfin , 
plusieurs  illustres  professeurs,  qui  à  vingt  ans  attiraient  déjà  la  foule 
et  qui  d’avance  marquaient  leur  place  dans  les  académies  dont  ils 
font  encore  la  gloire. 

Mais  il  ne  ressort  pas  du  texte  d’Eusèbe  qu’Empédocle ,  Hippo¬ 
crate,  Zénon,  Gorgias,  Parménide,  etc.,  avaient  le  même  âge  à  la 

’  Pætus  à  Artaxerce,  Lettre  ii  ;  «  'iTiTroxpà-oiç  Si  Irivpô;  lÿjTat  toüto  tô  iraôo;.  — 
Biogr.  anon.  :  «  Aoip-wv  SXaç  ^udaaôai  tioXei;.  »  Hippocrate  au  sénat  et  au  peuple 
d’Abdère,  Lettre  xi  :  «  Ttôp,r,v  os  Sl-j  tôv  ÈaEÏo-s  Xoifièv  aÙTtov.  »  Galien  Ad  Pison.  16; 
t.  XIY,  p.  281.  Pline  (VU ,  37,  i)  et  Varron  {De  re  rustica,  I,  4 ,  5)  ne  manquent  pas 
de  célébrer  Hippocrate  comme  ayant  dompté  le  fléau. 

=  Yoy.  sa  Vie  dans  la  belle  et  savante  édition  de  M.  Malgaigne. 
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86*  olympiade,  et  que  tous  étaient  arrivés  au  même  degré  de  répu¬ 
tation  à  cette  époque.  La  gloire  des  uns  pouvait  être  à  son  apogée  et 
celle  des  autres  à  son  début:  par  exemple,  il  est  certain  qu’à  la 
86'  olympiade ,  Empédocle  (  72®  ou  73®  olympiade  )  était  plus  âgé 
qu’Hippocrate,  lors  même  qu’on  adopterait  la  chronologie  de  M.  Pé- 
tersen  L 

On  s’aperçoit  aisément  qu’Eusèbe ,  comme  cela  lui  arrive  assez 
souvent ,  groupe  les  noms  cités  sous  la  rubrique  86®  olympiade ,  en 
considérant  surtout  des  rapports  intellectuels ,  et  non  d’après  une 
date  parfaitement  fixe.  Syncelle  se  montre  plus  exact  en  étendant 
pour  tous  ces  auteurs  la  sphère  d’activité  trop  restreinte  par  Eusèbe; 
il  place  leur  gloire  entre  465  et  425 ,  sous  Ârtaxercès  Longue-main. 

M.  Pétersen ,  loin  d’accorder  cette  latitude,  s’ en  tient  à  la  traduc¬ 
tion  de  saint  Jérôme,  et  nous  resserre  dans  l’étroite  limite  de  la  pre¬ 
mière  année  de  la  86®  olympiade  ;  mais  l’édition  de  Venise  place 
Hippocrate  à  la  deuxième  année ,  et  celle  du  cardinal  Mai  à  la  troi¬ 
sième  ,  ce  qui  porte  déjà  l’âge  d’Hippocrate  de  vingt-quatre  à  vingt- 
cinq  ou  vingt-six  ans. 

M.  Pétersen  semble  n’avoir  pas  remarqué  non  plus  combien  Eu¬ 
sèbe  est  peu  sûr  de  ses  dates  ;  cet  auteur  place  la  gloire  d’Euripide  à 
la  78®  et  à  la  84®  olympiade;  celle  de  Sophocle  à  la  78'  et  à  la  85®; 
celle  d’Empédocle,  tantôt  à  la  81®  et  tantôt  à  la  86®.  En  présence 
d’une  telle  fluctuation,  comment  s’appuyer  avec  certitude  sur  la 
Chronique? 

La  mention  de  Démocrite  par  Eusèbe,  sous  la  rubriqüh  de  la 
86®  olympiade ,  me  fournit  encore  un  argument  indirect  contre 
M.' Pétersen.  M.  Mullach*  est  arrivé,  par  le  rapprochement  habile 
d’un  grand  nombre  de  textes,  à  fixer  la  date  de  la  naissance  de  Démo¬ 
crite  à  la  première  année  de  la  80'  olympiade ,  ce  qui  répond  exac¬ 
tement  à  l’époque  de  la  naissance  d’Hippocrate,  suivant  Histomaque. 

Ces  résultats  placent  précisément  Démocrite  dans  le  même  cas 
qu’Hippocrate,  et,  si  l’on  se  croit  en  droit  de  changer  la  chronologie 
d’Histomaque  à  cause  du  texte  d’Eusèbe ,  il  faut ,  pour  être  consé¬ 
quent  avec  soi-même,  attaquer  aussi  celle  de  M.  Mullach,  en  raison 

'  Voy.  Karsten,  De  Empedoclis  ‘cita  et  studiis,  p.  8-11,  dans  Philos.  Græc.  vet. 
reliq.,  vol.  II.  Anistel.  1838. 

*  Bemocriii  operum  fragmenta ,  cap.  iii ,  p.  18  sqq.  —  M.  Pétersen ,  p.  212 ,  pré¬ 
tend  que  M.  Mullach  s’est  appuyé  de  la  chronologie  d’Hippocrate  pour  fixer  celle  de 
Démocrite  ;  mais  Je  n’ai  pas  vu  cela  dans  le  travail  de  M.  Mullach, 
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du  même  texte.  M.  Pétersen  a  sans  doute  conapris  la  difficulté,  et  il 
l’a  passée  sous  silence 

La  conclusion  de  tout  ceci ,  c’est  qu’Eusèbe  s’est  trompé  pour  Dé- 
mocrite  et  pour  Hippocrate,  associés  dans  sa  Chronique  comme  dans 
la  légende,  ou  que  ces  deux  personnages  étaient  déjà  célèbres  à 
vingt-cinq  ou  vingt-six  ans. 

M.  Pétersen  (page  214)  ne  paraît  pas  attacher  une  importance 
aussi  grande  au  texte  d’Àulu-Gelle  qu’à  celui  d’Eusèbe.  Il  est  vrai 
que  l’auteur  des  ISuits  attiques  n’est  pas  un  chronographe  de  profes¬ 
sion;  mais  j’avoue  que  son  texte  beaucoup  plus  précis  que  celui 
de  la  Chronique,  puisqu’il  y  est  dit  qu’Hippocrate  et  Démocrite  étaient 
plus  âgés  que  Socrate,  m’eût  fort  embarrassé  s’il  n’était  tenu  en 
échec  par  la  mention  même  de  Démocrite.  En  effet ,  si  l’on  s’en  rap¬ 
porte  à  M.  Mullach ,  Démocrite ,  né  en  460 ,  avait  dix  ans  de  moins 
que  Socrate ,  né  en  470,  et,  si  l’on  s’en  tient  à  la  chronologie  vulgaire , 
il  aurait  encore  un  an  de  moins.  Si  donc  Aulu-Gelle  s’est  manifeste¬ 
ment  trompé  pour  Démocrite ,  son  témoignage  ne  peut  pas  avoir 
grande  valeur  pour  Hippocrate. 

M.  Littré  n’a  pas  eu  de  peine  à  réfuter  les  motifs  secondaires  que 
M.  Pétersen ,  pour  changer  la  chronologie  reçue ,  a  encore  prétendu 
trouver  dans  un  passage  du  Protagoras ,  où  Hippocrate  figure  à  côté 

‘  Suidas  rapporte  comme  un  fait  peu  ordinaire  qu'IIippocrale ,  déjà  vieux,  reçut 
des  leçons  de  Démocrite  encore  jeune  :  Ooio;  fiaS-oTvi?  yevovs....  wç  ôé  we;  Ar,p,o- 
xpsTO'j....  èmëcàeïv  '{àç  œjvov  vsto  npsaê-j-rq'^.  L’assertion  de  Suidas  ne  peut  pas  se 
concilier  avec  la  chronologie  de  M.  Mullach  pour  Démocrite ,  et  celle  d’Histomaque 
pour  Hippocrate  ;  car  naître  en  môme  temps  implique  l’impossibilité  de  se  rencontrer 
à  des  âges  différents.  Le  texte  de  Suidas  pourrait  donc  fournir  un  appui  au  système 
de  M.  Pétersen;  mais,  pour  en  tirer  parti,  il  faut  inévitablement  accepter  en  même 
temps  la  date  fixée  parM.  Mullach  pour  la  naissance  de  Démocrite.  En  effet,  si  l’on 
s’en  tenait  à  la  date  généralement  reçue  {ol.  77,  3-470),  l’âge  d’Hippocrate,  d’après 
la  chronologie  de  M.  Pétersen ,  serait  si  peu  différent  de  celui  de  Démocrite ,  qu’on 
n’aurait  pas  pu  dire  que  l’un  était  vieux  quand  l’autre  était  encore  jeune.  On  se  trouve 
alors  en  présence  d’une  contradiction  insurmontable  ;  d’un  côté  le  texte  de  Suidas  ne 
vaut  que  par  les  résultats  auxt[uels  est  arrivé  M.  Mullach  ;  d’un  autre  côté ,  comme  on 
l’a  vu,  ces  mêmes  résultats  doivent  être  nécessairement  rejetés,  si  on  veut  se  servir 
(lu  texte  d’Eusèbe  en  faveur  de  la  nouvelle  chronologie  pour  Hippocrate.  —  Du  reste, 
Suidas  ne  paraît  que  rapporter  un  on  dit,  et  peut-être  cet  on  dit  vient-il  d’un  pas¬ 
sage  mal  compris  de  la  Lettre  xi,  où  Hippocrate,  en  écrivant  à  Démocrite,  dit  qu’il 
est  déjà  vieux. 

■  «Itaque  qui  in  hoc  tempore  nobiles  celebresque  erant  Sophocles  ac  deinde  Euripides, 
t  iragici  poetæ,  et  Hippocrates  medicus  et  philosophus  Democritus;  quibus  Socrates 
«  Atheniensis  natu  quidem  posterior  fuit ,  sed  quibusdam  temporibus  iisdem  vixe- 
«  ruüt.  s  Noct.  att.,  xvii  ,21  18,  ed.  Hertz. 
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de  Phidias  et  de  Polyclète ,  dans  quelques  vers  de  la  comédie  des 
Nuées  d’Aristophane,  dans  un  fragment  d’Euripide ,  enfin  dans  un 
Discours  d’Àntiphon  dirigé  contre  un  certain  Hippocrate. 

Voici  le  plus  sérieux  des  arguments  de  cette  catégorie  : 

Platon ,  dans  le  Protagoras ,  place  Hippocrate  à  côté  de  Phidias  et 
de  Polyclète.  Le  premier  florissait  vers  la  84"  olympiade  (444),  et  Po¬ 
lyclète  vers  la  94"  (404).  Phidias  était  mort  en  432  (ol.  87,1);  ce  dia¬ 
logue  a  donc  eu  lieu  au  moins  en  434  ou  433 ,  alors  qu’Hippocrate 
n’avait  que  vingt-six  ou  vingt-sept  ans.  Dans  ces  dates  mêmes,  fussent- 
elles  exactes,  on  ne  pourrait  pas  encore  trouver  une  raison  suffisante 
en  faveur  du  système  de  M.  Pétersen.  Mais  le  fait  est  qu’on  ne  doit 
avoir  aucune  confiance  dans  les  données  chonologiques  fournies  par 
les  Dialogues  (voy.  particul.  Staar,  Aristotelica,  I,  p.,  p.  72-87).  Il  se 
peut  donc  que  Platon  ait  envoyé  Hippocrate,  l’ami  de  Socrate,  à  Hip¬ 
pocrate  de  Cos  et  à  Phidias,  alors  que  ce  dernier  était  déjà  mort  et 
que  le  premier  était  dans  toute  sa  gloire.  Mais  le  Protagoras  lui-même 
nous  fournit  une  preuve  directe  du  peu  de  sûreté  de  la  chronologie 
de  Platon.  Au  commencement  du  dialogue ,  Alcibiade  est  représenté 
comme  un  homme  (àvrjp)  ayant  de  la  barbe  au  menton  ;  cet  illustre 
Athénien  ayant  été  tué  en  l’an  403,  à  quarante  ou  quarante-cinq  ans 
(on  hésite  entre  ces  deux  âges),  il  n’avait  que  quinze  ou  dix  ans  en 
l’an  433 ,  époque  la  plus  reculée  qu’on  puisse  assigner  à  la  rédaction 
du  dialogue,  pour  que  Phidias  ait  été  encore  vivant;  mais  à  quinze 
ans  on  n’est  pas  un  homme ,  et  on  n’a  pas  de  barbe  ;  il  y  a  donc  ici 
un  anachronisme  évident,  si  on  veut  que  le  dialogue  ait  eu  lieu 
en  433  ;  le  texte  de  Platon,  ainsi  frappé  de  suspicion,  ne  prouve  ab¬ 
solument  rien  contre  la  chronologie  reçue. 

Je  reviendrai  plus  loin  sur  l’appui  que  le  critique  allemand  croit 
trouver  dans  les  doctrines  mêmes  des  livres  hippocratiques. 

Dans  un  article  sur  le  VIP  volume  d’Hippocrate,  M.  Malgaigne‘, 
invoquant  sans  motif  suffisant,  ainsi  qu’on  l’a  vu  plus  haut,  la  pres¬ 
que  unanimité  des  traditions  de  l’antiquité ,  a  présenté  Hippocrate 
comme  plus  ancien  qu’on  ne  le  croit  généralement,  et  s’est  prononcé 
pour  le  système  de  M.  Pétersen  :  aux  arguments  de  ce  dernier,  il 
ajoute  un  fait  particulier  :  «  Thessalus®,  dit-il,  s’était  attaché  à  Ar- 
chélaüs,  roi  de  Macédoine,  qui  a  régné  de  l’an  413  à  l’an  400.  En 

'  Rexue  médico-chirurgicale  de  Paris,  janvier  1851,  p.  54  suiv. 

=  Voy.  Galien ,  Comm.  1  in  libr.  De  nat.  hom.  proœm.,  t.  XY,  p.  12. 
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414,  Hippocrate  n’aurait  eu  que  quarante-quatre  (lisez  quarante-six) 
ans;  Thessalus  n’aurait  pas  eu  quinze  ans  ( lisez  dix-sept) ,  et ,  à  la 
mort  d’Ârchélaüs ,  à  peine  s’il  en  aurait  eu  trente.  Encore  faut-il 
supposer  pour  cela  qu’Hippocrate  se  soit  marié  avant  sa  trentième 
année,  chose  peu  commune  dans  la  race  dorienne.  « 

Mais  d’abord  rien  ne  garantit  l’authenticité  de  ce  fait  dont  Galien 
est  le  seul  éditeur  responsable;  en  second  lieu,  quelle  si  grande  invrai¬ 
semblance  trouve4-on  à  supposer  qu’Hippocrate  se  soit  marié  avant 
trente  ans ,  et  que  son  bis  Thessalus  se  soit  attaché  au  roi  de  Macé¬ 
doine  dans  les  dernières  années  de  son  règne ,  alors  que  lui ,  Thes¬ 
salus,  avait  vingt-sept  ou  vingt-huit  ans  ?  Thessalus  (c’est  une  remar¬ 
que  qui  a  échappé  à  M.  Malgaigne)  n’a  même  pu ,  si  l’on  en  croit  le 
Discours,  être  médecin  d’Archélaüs  que  dans  les  dernières  années  de 
son  règne,  puisque,  de  415  à  413,  nous  le  voyons  servir  dans  l’expé¬ 
dition  de  Sicile,  et  qu’en  l’an  411  ou  407  il  part  de  Thessalie  pour 
aller  implorer  les  Athéniens 

En  résumé ,  ni  la  chronologie  ne  donne  de  certitude  aux  faits  con¬ 
tenus  dans  le  Discours  de  Thessalus,  ni  ces  faits,  fussent-ils  vrais,  ne 
peuvent  motiver  un  changement  dans  la  date  d’Histomaque  Quant 
au  texte  d’Eusèbe,  qui  paraissait  devoir  être  une  difficulté  insurmon¬ 
table  ,  il  n’a  pas  une  autorité  imposante  et  ne  suffirait  pas ,  en  tous 
cas,  pour  faire  prévaloir  le  système  de  M.  Pétersen.  Ainsi,  de  quel¬ 
que  côté  qu’on  envisage  la  question ,  ce  système  n’est  motivé  ni  sou¬ 
tenu  par  rien  ;  il  ne  peut  îien  appuyer  à  son  tour,  ni  les  faits  du 
Discours  de  Thessalus,  ni  l’essai,  fort  ingénieux  du  reste,  de  classifi¬ 
cation  des  écrits  hippocratiques  tenté  par  M.  Pétersen. 

La  vie  privée  d’Hippocrate  ne  nous  est  pas  plus  connue  que  sa  vie 
.  publique.  Les  biographes  modernes  (p.  ex.  Gabricius,  Meiboom,  Da- 
cier,  Gœlicke,  Dernier),  renchérissant  sur  les  biographes  anciens , 
qui  semblaient  cependant  avoir  épuisé  toutes  les  ressources  de  l’in¬ 
vention  et  du  merveilleux,  nous  montrent  Hippocrate  ornéjde  toutes 
les  vertus ,  doué  des  plus  brillantes  qualités ,  enrichi  des  plus  beaux 
dons  de  la  nature  et  comme  ayant  réalisé  la  perfection  sur  la  terre. 

'  Galien  présente  les  choses  de  façon  à -faire  croire  que  Thessalus  n’a  quitté  sa 
patrie  que  pour  s’attacher  à  Ârchélaüs;  pour  cette  raison  je  suppose  qu’il  a  oublié 
le  Discours  ou  qu’il  ne  l’a  pas  connu.  Voy.  Janus,  1. 1 ,  p.  6Î0,  note  1. 

*  M.  Schneider,  qui  connaissait  le  premier  travail  de  M.  Pétersen,  n’a  trouvé 
non  plus  aucune  raison  de  changer  la  date  d’Histomaque.  Yoy.  Janus,  1. 1,  p.  114 
(note). 
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Assurément  ce  cOté  du  panégyrique  d’Hippocrate  est  le  plus  respec¬ 
table  ;  il  a  un  but  pratique  très-élevé  et  qui  mérite  des  éloges.  Mais 
s’il  est  permis  au  roman  de  recourir  aux  fictions  pour  instruire  les 
hommes,  l’histoire  est  tenue  à  se  montrer  plus  sévère,  elle  ne  doit  pas 
revêtir  Hippocrate  de  toutes  les  précieuses  qualités  que  les  auteurs  du 
traité  des  Préce'ptes  et  de  la  Bienséance  présentent  comme  l’apanage 
du  vTai  médecin  ;  mais  l’équité  lui  commande  de  ne  pas  effacer  non 
plus  tous  les  traits  de  ce  beau  caractère  moral  qu’on  s’est  plu  à  pro¬ 
poser  à  notre  imitation ,  et  qu’on  peut  recomposer  en  partie  à  l’aide 
des  ouvrages  généralement  reconnus  comme  authentiques. 

Ce  qui  distingue  surtout  Hippocrate ,  c’est  une  haute  idée  de  la 
médecine ,  de  son  étendue ,  de  sa  difficulté ,  de  son  but  ;  un  perpé¬ 
tuel  souci  de  la  dignité  médicale ,  un  vif  sentiment  des  devoirs  de  sa 
profession ,  une  répulsion  profonde  pour  ceux  qui  la  compromet¬ 
taient  ,  soit  par  leur  charlatanisme ,  soit  par  leurs  mauvaises  prati¬ 
ques^;  enfin,  une  sollicitude  continuelle  de  la  guérison,  ou  du  moins 
du  soulagement  des  malades. 

Dans  le  traité  du  Régime  dans  les  maladies  aiguës  (§2),  Hippo¬ 
crate  dit  qu’on  doit  appliquer  son  intelligence  à  toutes  les  parties  de 
l’art,  et  qu’il  faut  que  le  médecin  tende  toujours  vers  le  mieux.  Dans 
ce  même  traité  (§  3),  il  s’élève  avec  force  contre  les  médecins  qui  se 
contredisent  mutuellement  dans  leurs  prescriptions ,  et  qui ,  de  cette 
manière ,  discréditent  tellement  leur  profession  aux  yeux  du  vul¬ 
gaire,  qu’on  se  persuade  qu’il  n’y  a  réellement  point  de  médecine  ou 
qu’on  la  compare  à  l’art  de  la  divination. 

Le  traité  Des  articulations  (§  78)  contient  cette  phrase  remarquable, 
et  qui  s’applique  à  notre  temps  comme  à  celui  d’Hippocrate  :  «  Quand 
il  existe  plusieurs  procédés,  il  faut  choisir  celui  qui  fait  le  moins  d’é¬ 
talage  ®  ;  quiconque  ne  prétend  pas  éblouir  les  yeux  du  vulgaire  par 
un  vain  appareil  sentira  que  telle  doit  être  la  conduite  d’un  homme 
d’honneur  et  d’un  véritable  miédecin.  »  L’auteur  du  même  traité 
jette  le  ridicule  sur  les  charlatans,  qui  cherchent,  par  leurs  pra¬ 
tiques  extraordinaires,  bien  plus  à  dissimuler  leur  ignorance  en  cap- 

'  M.  Littré  a  rapproché  la  guerre  qu’Hippocrate  a  livrée  aux  charlatans  de  celle  que 
Socrate  faisait ,  à  la  même  époque,  aux  sophistes  qui  inondaient  b  Grèce. 

=  On  lit  dans  le  traité  Des  fractures  (§  1)  :  «  Le  nouveau,  dont  on  ignore  encore  Puli- 
lité,  est  loué  plus  que  la  méthode  habituelle  dont  la  bonté  est  déjà  connue,  et  les  choses 
étranges  sont  plus  appréciées  que  les  choses  évidentes  de  soi.  » 
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tivaot  la  foule ,  qu’à  guérir  le  malade  (  voy.  particul.  §§  33 ,  35 ,  42 , 
46S70,78). 

Dans  le  premier  livre  des  Épidémies  (§  5)  il  est  dit  qu’il  y  a  dans  les 
maladies  deux  choses  ;  «  Soulager  ou  ne  pas  nuire  ;  que  l’art  est  con¬ 
stitué  par  trois  termes  :  la  maladie ,  le  malade  j  le  médecin  ;  que  le 
médecin  est  le  ministre  de  l’art ,  et  que  le  malade  doit  concourir 
avec  le  médecin  à  combattre  son  mal.  » 

Dans  le  traité  duPforeos^/c(§  1),  Hippocrate  recommande  au  médecin 
de  gagner  la  confiance  et  d’obtenir  la  considération  et  le  respect  par 
l’attention  qu’il  mettra  dans  l’examen  et  dans  l’interrogation  du  ma¬ 
lade,  et  par  la  sûreté  de  son  pronostic.  On  lit  aussi  dans  le  VD  livre 
des  Épidémies  (sect.  lY,  §  7,  t.  Y,  p.  308),  qu’il  faut  avoir  des  gra¬ 
cieusetés  et  des  complaisances  pour  les  malades ,  et  que  le  médecin 
doit  soigner  sa  propre  personne  pour  plaire  à  ses  clients.  Dans  le 
traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux  (  S  1  )  î  Hippocrate  veut  que  le 
praticien,  en  arrivant  dans  une  ville,  recueille  toutes  les  données  qui 
peuvent  l’éclairer  sur  la  nature  et  le  traitement  des  maladies  qui  se 
présenteront  à  son  observation.  Dans  le  Serment,  il  est  parlé,  en 
très-beaux  termes ,  des  devoirs  du  médecin  envers  ceux  qui  lui  ont 
enseigné  son  art,  de  la  sainteté  de  sa  vie,  de  sa  discrétion,  de  sa 
réserve  dans  ses  rapports  avec  les  malades ,  et  du  soin  qu’il  doit 
avoir  d’écarter  d’eux  tout  ce  qui  pourrait  leur  nuire.  Enfin ,  la  ma¬ 
gnifique  sentence  qui  ouvre  le  livre  des  Aphorismes  résume,  par  un 
trait  de  génie ,  les  profondes  méditations  du  vieillard  de  Gos  sur  l’é¬ 
tendue  de  l’art,  ses  difficultés ,  ses  moyens  et  son  exercice.  Hippo¬ 
crate  unissait  une  vaste  expérience  médicale  à  une  grande  pra¬ 
tique  des  hommes  ;  il  n’avait  pas  seulement  étudié  en  médecin , 
mais  en  philosophe ,  et  il  Joignait  la  noblesse  du  caractère  à  la  pro¬ 
fondeur  de  l’esprit  ;  s’il  ne  craint  pas  de  critiquer  ses  confrères,  il 
n’hésite  pas  non  plus  à  reconnaître  ses  erreurs  et  à  en  indiquer  la 
source  afin  que  les  autres  médecins  évitent  d’y  tomber. 

Hippocrate  tient  beaucoup  à  sa  réputation,  mais  il  ne  veut  l’établir 
que  sur  des  fondements  légitimés,  et  se  soucie  peu  de  céder  pour  la 
conserver  aux  opinions  du  vulgaire;  écoutez-le  p\\xioi {Articul.  §  1)  : 
«  Les  médecins  croient  que  la  luxation  de  l’humérus  en  avant  est  fré¬ 
quente,  et  ils  commettent  des  erreurs,  particulièrement  sur  ceux  qui 
ont  éprouvé  une  atrophie  des  chairs  placées  autour  de  l’humérus  ; 

Ul  est  dit  dans  ce  paragraphe  que  beaucoup  de  médecins  sont  ignorants,  et  que  leur 
ignorance  leur  profite,  car  ils  en  font  accroire  aux  autres. 
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en  effet,  sur  ces  personnes  la  tête  de  l’humérus  est  tout  à  fait  proémi¬ 
nente  en  avant.  11  m’est  arrivé,  ayant  nié  qu’il  y  eût  luxation  dans  un 
cas  pareil,  de  compromettre  par  là  ma  réputation  auprès  des  médecins 
et  des  gens  du  monde,  à  qui  je  semblais  ignorer  seul  ce  que  les 
autres  semblaient  s'avoir;  je  ne  pus  leur  persuader  qu’à  grand’peine 
que  les  choses  étaient  comme  je  le  disais.  » 

Un  dernier  trait  à  ajouter  au  caractère  médical  d’Hippocrate  ,  c’est 
qu’il  a  joué  de  son  temps,  comme  l’a  remarqué  M.  Malgaigne,  le  rôle 
d’un  puissant  réformateur  et  d’un  chef  d’école  :  il  est  ardent  à  com¬ 
battre  les  pratiques  et  les  doctrines  qui  ne  sont  pas  les  siennes';  il 
déploie  une  grande  puissance  de  raisonnement  pour  établir  ses  pro¬ 
pres  idées  ;  dans  plusieurs  de  ses  écrits ,  par  exemple ,  dans  le  ^ 
traité  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës ,  dans  ceux  Des  fractures, 
Des  articulations ,  et  aussi  dans  le  livre  Des  airs  ,  des  eaux  et  des 
lieux ,  il  combat  tour  à  tour  la  mauvaise  direction  qu’on  donne  au 
régime  des  malades,  et  les  procédés  vicieux  que  ses  confrères  em¬ 
ployaient  dans  l’exercice  de  la  chirurgie.  Dans  le  traité  De  V ancienne 
médecine,  il  attaque  avec  vivacité  ceux  qui  font  reposer  la  science  sur 
des  hypothèses  ;  il  déclare  que  la  médecine  est  depuis  longtemps  en 
possession  de  toutes  choses  ;  qu’elle  possède  un  principe  et  une  mé¬ 
thode  qu’elle  a  trouvés  (voy.  aussi  M.  Littré,  t,  IV,  p.  57,  suiv.).  Tout 
cela,  pour  le  redire  encore,  car  je  l’ai  plusieurs  fois  répété  dans  ce 
volume,  prouve  combien  est  mensongère  cette  épithète  de  Père  de  la 
médecine  qu’on  ne  cesse  de  donner  à  Hippocrate. 

L’école- d’Hippocrate  hérita  de  la  tendance  morale  qu’il  sut  im¬ 
primer  à  l’enseignement  de  la  médecine;  on  le  voit  dans  la  Loi, 
dans  le  Médecin,  dans  le  traité  Des  airs  ;  ce  dernier  opuscule  débute 
par  des  réflexions  fort  sensées  sur  l’utilité  de  la  médecine ,  sur  les 
ennuis ,  sur  les  répugnances  qu’il  faut  vaincre  pour  l’exercer,  sur  le 
peu  de  fruit  que  le  médecin  retire  de  sa  profession,  sur  l’ingratitude 
des  malades,  et  sur  le  défaut  de  discernement  que  le  vulgaire  met  à 
juger  ce  qui  concerne  la  médecine  et  les  médecins.  L’auteur  du  traité 
Des  lieux  dans  Vhomme  a  compris  toutes  les  difficultés  qui  entravent 
l’étude  et  la  pratique  de  la  médecine  (voy.  ï Appendice).  L’opuscule 
intitulé  Z>(?  la  bienséance  aonlieni  des  considérations  élevées  sur  l’union 
de  la  médecine  et  de  la  philosophie,  et  l’auteur  n’a  pas  craint  de  s’écrier 

‘  L’auteur  du  1V‘  livre  des  Maladies,  p.  §  56,  t.  VII,  p.  608,  dit  :  «  Contre  des  opi¬ 
nions  générales  il  faut  accumuler  les  preuves,  si  l’on  veut ,  par  des  discours,  arracher 
une  opinion  ancienne  à  un  esprit  rebelle.  » 
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que  LE  MÉDECIN  PHILOSOPHE  EST  ÉGAL  AUX  DIEDX.  «  11  Il’y  a  pas,  (Üt-il , 
une  grande  différence  entre  la  médecine  et  la  philosophie,  et  tout  ce 
qui  convient  à  la  philosophie  s’applique  également  à  la  médecine  ;  ^ 
désintéressement,  bonnes  mœurs,  modestie,  simplicité,  bonne  ré¬ 
putation,  jugement  sain,  sang-froid,  tranquillité  d’àme,  affabilité, 
pureté,  gravité  du  langage,  connaissance  des  choses  utiles  et  néces¬ 
saires  à  la  pratique  de  la  vie,  fuite  des  œuvres  impures,  absence  de 
toute  crainte  superstitieuse  des  dieux,  grandeur  d’âme  divine.  Il  est 
de  l’essence  de  ces  deux  sciences  de  faire  éviter  l’intempérance ,  le 
charlatanisme,  l’insatiable  avidité,  les  appétits  déréglés,  la  rapine, 
l’impudence.  Elles  apprennent  aussi  à  bien  apprécier  ceux  avec  les¬ 
quels  on  est  en  rapport  ;  elles  donnent  le  sentiment  des  devoirs  de 
l’amitié;  elles  enseignent  la  manière  de  diriger  convenablement  et  à 
propos  ses  enfants  et  sa  fortune.  Une  certaine  philosophie  est  donc 
unie  à  la  médecine ,  car  elle  trouve  dans  l’étude  des  maladies  et  de 
leurs  symptômes  une  multitude  de  raisons  d’honorer  les  Dieux.  — 
Les  médecins  reconnaissent  la  supériorité  des  Dieux  ;  car  la  toute- 
puissance  ne  réside  pas  dans  la  médecine  elle-même  ;  les  médecins  , 
il  est  vrai ,  soignent  beaucoup  de  maladies  ;  mais ,  grâce  aux  Dieux , 
un  grand  nombre  guérissent  d’elles-mêmes.  » 

11  est  ensuite  recommandé  au  médecin,  dans  le  même  ouvrage,  de 
se  tenir  toujours  décemment,  de  ne  pas  converser  sans  nécessité  avec 
les  gens  du  peuple,  de  se  montrer  simple,  affable  et  d’humeur  égale; 
il  doit  visiter  souvent  ses  malades  et  les  examiner  avec  une  grande 
attention,  afin  de  ne  pas  laisser  l’occasion  s’échapper;  il  unira  la  fer¬ 
meté  à  la  douceur;  il  confiera  à  un  de  ses  élèves,  et  jamais  aux  igno¬ 
rants  S  le  soin  de  faire  exécuter  le  traitement  ;  autrement,  s’il  arrive 
malheur,  la  faute  en  sera  rejetée  sur  lui. 

Il  li’est  pas  inutile,  dit  l’auteur  des  Préceptes,  d’avertir  le  médecin 
qu’il  doit,  toutes  les  fois  que  la  nature  de  la  maladie  le  lui  permet, 
faire  marché  avant  d’entreprendre  le  traitement;  cela  donne  au  ma¬ 
lade  l’assurance  qu’il  ne  sera  pas  abandonné.  Toutefois,  le  médecin 
négligera  son  intérêt  quand  le  mal  est  pressant,  sans  se  soucier 
de  l’ingratitude  qui  l’attend  après  la  guérison.  Tant  qu’ils  souffrent, 
les  malades  se  ruinent  en  promesses;  mais  une  fois  guéris  ils  sont 
prêts  à  injurier  leur  sauveur®.  Il  n’exigera  son  salaire  qu’en  vu  de  s’a- 

’  On  lit  au  eonlraire  dans  les  Préceptes  que  le  médecin  peut  tirer  bon  parti  des  con¬ 
seils  et  de  l’expérience  du  vulgaire. 

^  Voyaussi  laleffre  d’ïïippocrate  à  Démocrite. 
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vancer  dans  son  art  ;  il  s’accommodera  toujours  à  la  fortune  de  ses 
clients;  quand  il  y  aura  des  étrangers  ou  des  pauvres,  c'est  auprès 
d' eux  qii il  courra  tout  d’ abord,  disposé  à  les  assister  non-seulement  de 
ses  remèdes  mais  encore  de  sa  bourse. — Quand  un  médecin  se  trouve 
embarrassé,  il  ne  doit  pas  craindre  d’appeler  d’autres  médecins  pour 
l’éclairer  sur  l’état  des  malades  et  sur  les  remèdes  à  employer;  mais 
il  ne  faut  pas  s’amuser  à  disputer  ensemble,  et  à  se  railler  les  uns 
des  autres;  car,  l’auteur  l’affirme  par  serment,  jamais  un  médecin 
sage  et  habile  ne  portera  envie  à  ses  confrères;  jamais  il  n’attaquera 
leur  réputation;  il  faut  laisser  de  pareils  procédés  aux  charlatans! 
Le  médecin  évitera  les  longs  discours,  et  s’il  est  forcé  de  parler,  qu’il 
le  fasse  sans  ostentation,  et  ' surtout  qu’il  n'aille  pas,  pour  masquer  son 
ignorance  par  un  vain  bruit  de  paroles,  s’autoriser  du  témoignage  des 
poètes,  attendu  que  la  médecine  est  un  art  qui  a  assez  de  ressources 
en  lui-même.  L’auteur  termine  par  déclarer  qu’il  regarde  comme  le 
fléau  le  plus  dangereux  un  médecin  qui  s’est  livré  tard  à  l’étude  de  la 
médecine  ou  dont  l’instruction  est  de  fraîche  date  ;  il  le  traite  à’ em¬ 
pirique  et  va  jusqu’à  protester  qu’il  refuserait  de  se  trouver  en  con¬ 
sultation  avec  lui. 

On  a  souvent  et  longuement  discuté  sur  les  sentiments  religieux 
d’Hippocrate.  Gundeling*  a  porté  contre  lui  une  accusation  en  règle 
d’athéisme.  Jean  Étienne®  et  Triller®,  pour  ne  citer  c[ue  les  auteurs 
principaux,  se  sont  chargés  de  défendre  la  mémoire  du  médecin  de 
Gos.  Ces  doctes ,  mais  fastidieuses  dissertations  n’avancent  pas  beau¬ 
coup  la  question,  puisque  les  textes  sont  ramassés  sans  choix  et  sans 
critique ,  à  travers  toute  la  collection  des  écrits  hippocratiques.  Je 
n’aurai  besoin  que  de  renvoyer  à  un  passage  d’un  des  traités  authen¬ 
tiques  d’Hippocrate  ’  pour  montrer  quels  étaient  les  vrais  sentiments 
de  ce  grand  homme.  On  y  verra  que  tout  en  restant  fidèle  aux 
croyances  traditionnelles  de  son  temps ,  il  s’élève  au-dessus  du  vul¬ 
gaire  en  accordant  une  grande  place  à  la  nature  dans  la  physiologie 
et  dans  la  pathologie ,  et  qu’il  borne  beaucoup  le  rôle  des  Dieux ,  en 
un  mot  que  c’était  un  croijant  rationaliste. 


'  Olia;  Halæ  Sax.  ItOT,  în-8. 

-  Theol.  Ilipp.  Venise,  1G38,  in-4;  et  Fabricius,  Bibl.  Græc.,  ed.  vet.,  t.  XIIÎ, 
p.  I92,smv. 

^  Omiscida,  vol.  II,  p.  84.  Voy.  aussi  Ackorni,,  Ilist.  lût.  Sipp.,  p,  12-13  (noie), 
éd.  de  Kuehn. 

*  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  §  22. 
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Galien  a  prodigué  les  éloges  à  Hippocrate,  il  l’appelle  très-divin;  le 
commentateur  Étienne  déclare  qu’Hippocrate  ne  peut  pas  se  tromper. 
Suidas  l’appelle  le  plus  illustre  des  médecins;  il  affirme  que  ses  écrits 
sont  plutôt  l’œuvre  d’un  Dieu  que  celle  d’un  homme.  De  Haen  a  dit 
que  les  préceptes  du  divin  vieillard  sont  comme  les  oracles  d’Apol¬ 
lon,  et  Baglivi  n’a  pas  craint  d’avancer  que  l’antiquité  n’avait  point  vu 
son  égal,  et  que  les  âges  futurs  ne  verraient  point  son  semblable.  On  a 
appelé  Hippocrate  le  miracle  de  la  nature;  V astre  duquel  émane  toute 
lumière;  V étoile  polaire  qu’ il  n' est  pas  possible  de  perdre  de  vue  sans 
s'égarer.  On  sait  que  Cbaussier  découvrait  sa  tête  chaque  fois  qu’il 
prononçait  le  nom  d’Hippocrate.  On  connaît  cette  ambitieuse  devise  : 
Olim  Cous,  nunc  Monspeliensis  Hippocrates.  Tous  les  efforts  du  chef 
de  l’école  dite  pMjsiologique  n’ont  pu  arracher  Hippocrate  de  son 
sanctuaire. 

Mais,  il  faut  bien  le  dire,  ces  formules  d’éloges  exagérés,  ces  excès 
d’admiration  ne  sont ,  pour  un  grand  nombre ,  qu’une  sorte  de  reli¬ 
gieuse  tradition,  qu’on  accepte  et  qu’on  transmet  sans  contrôle. 
On  exalte  beaucoup  Hippocrate,  mais  on  ne  le  lit  guère;  et  pour 
n’avoir  rien  à  se  reprocher,  on  sacrifie  pieusement  à  un  Dieu  in¬ 
connu. 

Hippocrate  a-t-il  écrit?  Peut-on  inscrire  avec  certitude  son  nom  en 
tête  d’un  ou  plusieurs  des  ouvrages  qui  composent  la  Collection 
hippocratique?  Comment  s’est  formée  cette  Collection?  Quels  sont 
les  divers  éléments  qui  la  constituent  ?  Quel  était  l’état  du  texte  avant 
l’édition,  de  M.  Littré?  Telles  sont  les  diverses  questions  que  nous 
devons  maintenant  examiner. 

Plus  de  soixante  ouvrages  nous  sont  arrivés  sous  le  nom  d’Hippo¬ 
crate,  et  cependant  il  en  est  à  peine  deux  sur  lesquels  on  puisse  inscrire 
ce  nom  avec  une  certitude  absolue,  attendu  qu’aucune  des  pièces  de 
la  Collection  n’est  citée  soit  avec  son  titre,  soit  avec  l’indication  de  son 
origine ,  et  qu’aucun  passage  n’est  transcrit  textuellement  dans  les 
écrits  ou  dans  les  fragments  qui  nous  restent  des  contemporains  du 
médecin  de  Cos.  Toutefois  nous  possédons  quelques  moyens,  indirects 
il  est  vrai,  mais  à  peu  près  décisifs,  de  démontrer  qu’en  réalité  Hip¬ 
pocrate  a  écrit ,  et  même  qu’il  a  composé  certains  traités  plutôt  que 
d’autres. 

Ctésias,  contemporain  d’Hippocrate,  attaque,  en  nommant  le  mé¬ 
decin  de  Cos ,  un  procédé  chirurgical  qui  se  retrouve  dans  le 
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traité  Des  articulations'^  ;  Dioclès  ^  défend  Hippocrate  contre  Ctésias 
(Celse,  YIII,  20}  ;  dans  son  ouvrage  Sur  les  bandages  il  copie  et  pa¬ 
raphrase  un  passage  du  même  traité®,  et,  à  son  tour,  il  combat  une 
théorie  médicale  contenue  dans  les  (II,  53)h  Après  de  pareils 

témoignages,  il  est  difficile  de  refuser  à  Hippocrate  les  Aphorismes  et 
le  traité  Bes  articulations,  auquel  on  peut  rattacher  les  Fractures 
(voy.  Littré,  1. 1",  p.  333  ;  t.  IV,  p.  72)  et  sans  doute  aussi  le  Mochlique, 
ainsi  que  le  traité  Be  l' officine,  comme  l’a  démontré  M.  Malgaigne. 

Nous  appuyant  donc  sur  le  terrain  le  plus  solide  que  puisse  nous 
fournir  la  critique ,  nous  sommes  en  mesure  d’arriver  maintenant, 
par  voie  de  déduction  et  de  comparaison,  à  reconnaître  comme  légi¬ 
times  certains  autres  livres  hippocratiques,  à  établir  le  vrai  rôle  du 
médecin  de  Cos,  à  indiquer  les  réformes  dont  il  est  l’auteur,  les  inno¬ 
vations  qu’il  a  introduites,  à  déterminer  les  emprunts  qu’il  a  faits  à  la 
science  antérieure  ou  contemporaine ,  enfin  à  tracer  le  tableau  de  la 
médecine  à  son  époque ,  autant ,  du  moins ,  que  nous  le  permettent 
les  pertes  immenses  que  cette  antique  littérature  a  éprouvées. 

Avant  Hippocrate  il  y  avait  des  écoles  médicales,  les  unes  en  pleine 
activité ,  les  autres  déjà  tombées  en  décadence  ;  il  y  avait  aussi  des 
écrits  médicaux  en  possession  d’une  autorité  considérable  et  d’une 
grande  faveur  Hippocrate  a  combattu  une  de  ces  écoles ,  celle  de 
Cnide ,  et  il  a  discuté  les  théories  contenues  dans  les  livres  de  ses 
prédécesseurs  ou  de  ses  contemporains.  L’éclat  qu’il  a  jeté  de  son 
temps  n’a  pas  peu  contribué  sans  doute  à  faire  disparaître  les  pro¬ 
ductions  de  la  littérature  antérieure.  Privilège  singulier,  influence 
fatale  ou  providentielle  des  grands  génies!  ils  font  oublier  tout  ce 
qui  les  a  précédés ,  ils  asservissent  à  leur  joug  les  générations  qui 
leur  succèdent  et  ne  laissent  plus  sur  la  route  des  historiens  que 


’  Gai.,  Comm.  IV  in  lib.  De  articul.,  §  40,  t.  X\1II,  p.  731  suiv.,  et  Celse,  vin,  20. 
La  polémique  sur  cette  pratique  chirurgicale  ne  s’arrête  pas  à  Dioclès;  elle  se  perpétue 
à  l’école  d’Alexandrie ,  elle  durait  encore  au  temps  de  Celse  et  de  Galien  (voy.  Dietz , 
Scholia,  l.  inf.  cit.,  Gai.  l.  l.  et  Littré,  t.  IV,  p.  33,  suiv.).  On  remarquera  que  Galien 
possédait  encore  le  livre  de  Ctésias. 

■  Secundus  ætate  famaque ,  ainsi  que  dit  Pline ,  XXYI ,  vi ,  2. 

2  Comm.  III  in  Itb.  De  articul.,  §  23,  t.  XMII,  p.  519.  Conf.  aussi  M.  Littré,  t.  lY, 
p.  62-63. 

'  Schol.  in  Bipp.  et  Gai.,  ed.  Dietz,  t.  II ,  p.  326-32T. 

*  Yoy.  Welcker,  Zu  den  Alîerthùmern  der  Beüktmde  bei  den  Griechen,  p.  220; 
Schulze,  Leclerc,  Ackerinann  et  Houdart. 
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quelques  monuments,  pour  ainsi  dire  solitaires,  qui  permettentà  peine 
de  reconnaître  et  de  caractériser  les  évolutions  de  l’esprit  humain  ^ 

M.  Littré  compte  trois  sources  de  l’enseignement  médical  ;  les 
Asclépiéions  ou  temples  d’Esculape ,  tenus  par  les  Asclépiades  ;  les 
écoles  des 'philosophes ,  et  les  gymnases.  Toute  science,  à  ses  débuts, 
est  tributaire  d’un  empirisme  grossier  et  de  généralités  philosophi¬ 
ques  si  compréhensives,  qu’elles  n’atteignent  presque  aucun  fait 
d’observation  ;  c’est  dans  ce  sens  que  la  médecine  dérive  des  temples 
et  des  écoles  de  philosophie.  Mais  M.  Littré  va  plus  loin  ;  il  pense 
que  les  prêtres  d’Esculape  ont  exercé  sur  la  médecine  une  influence 
vraiment  scientifique;  il  soutient  qu’Hippocrate  lui-même  et  les  Hip¬ 
pocratistes  ont  puisé  dans  la  pratique  de  ces  prêtres  une  partie  de 
leurs  connaissances,  et  qu’ils  ont  trouvé  dans  les  temples  les  maté¬ 
riaux  de  quelques-uns  de  leurs  livres.  Mais  ce  n’est  point  sur  des 
tables  votives ,  ou  sur  des  images  grossières  de  maladies  dont  on  a 
chargé  et  dont  on  charge  encore  les  murs  de  certains  sanctuaires, 
qu’on  peut  apprendre  la  médecine  scientifique;  ce  n’est  point  dans 
les  Asclépiéions  qu’ont  pu  être  rédigées  les  Sentences  de  Cos  ou  les 
Sentences  cnidiennes,  comme  M.  Littré  paraît  le  supposer  (p.  Set  13); 
ce  n’est  pas  enfin  dans  les  temples  qu’Hippocrate  a  appris  et  son 
admirable  méthode  de  décrire  les  maladies ,  et  les  règles  si  exactes 
du  régime,  et  tout  le  système  de  la  prognose.  J’ai  recherché  dans  les 
auteurs  des  traces  de  cette  prétendue  science  cachée  dans  le  sanc¬ 
tuaire  des  Asclépiéions;  je  ne  les  ai  trouvées  nulle  part  *.  Et,  lorsqu’on 


'  Platon ,  pour  la  philosophie  ;  Aristote ,  pour  la  philosophie  et  Tfaistoire  naturelle  ; 
Hippocrate  et  Galien  pour  la  médecine,  ont  plus  contribué  qu’on  ne  pense  à  la 
destruction  des  livres ,  en  effaçant  la  renommée  de  leurs  prédécesseurs.  De  même  les 
compilateurs,  d’abord  le  disciple  d’Aristote,  Ménon ,  et  plus  tard  Théon  d’Alexandrie, 
Siobée,  Athénée ,  Oribase ,  Aétius  et  Paul ,  ont  fait  disparaître  presque  tous  les  écrits 
des  auteurs  dont  les  fragments  constituaient  ou  constituent  encore  leurs  encyclopédies; 
à  leur  tour  Aétius  et  Paul ,  parmi  les  médecins ,  ayant  réuni  toute  la  médecine  sous  un 
petit  volume,  ont  fait  oublier  et  perdre  ta  plus  grande  partie  des  Suvaywyai  d’Ori- 
base,  trop  vastes  pour  servir  de  manuel. 

-  C’est  vainement  que  Hundertmark  [De  incrément,  art.  med.  per  exposit.  ægrot. 
inrias  puhl.  et  templa;  Lips,  1749,  in-4)  a  voulu  défendre  la  science  des  prêtres 
d’Esculape;  il  a  cherché  à  démontrer  qu’on  appliquait  des  remèdes,  et  qu’on  se  servait 
d’instruments  dans  les  temples.  Quant  aux  instruments,  il  n’y  a  qu’un  passage  fort  peu 
explicite  de  Cœlius  Aurelianus ,  et  pour  les  médicaments  on  trouve  quelques  mentions 
de  remèdes  plus  ou  moins  superstitieux;  encore  se  rapportent-elles  à  une  époque  com¬ 
parativement  très-récente,  et  je  n’y  trouve  ,  en  Uépit  d’Hundertmark  (p.  67-69),  aucun 
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voit  les  philosophes ,  Empédocle  à  leur  tête,  recourir  aux  charmes  et 
à  la  prestidigitation,  que  peut-on  attendre  des  prêtres  d’Esculape? 

M.  Littré  paraît ,  du  reste ,  confondre  dans  une  même  catégorie 
tous  ceux  qui  portaient  le  nom  d’Âsclépiades ,  c’est-à-dire  les  prêtres 
et  les  descendants  d’Esculape  ;  mais  je  crois  qu’il  faut  les  distinguer 
très-positivement.  Ainsi ,  Euryphon,  Ctésias,  Hippocrate  lui-même* 
et  plusieurs  autres  médecins  ,  dans  la  véritable  acception  du  mot, 
étaient  Asclépiades  en  tant  que  descendants  d’Esculape  ;  cependant 
on  ne  voit  nulle  part  qu’ils  aient  desservi  un  temple  ;  on  ne  peut  donc, 
avecJVL  Littré,  arguer  des  connaissances  sérieuses  de  ces  médecins 
pour  démontrer  celles  des  prêtres  du  dieu.  Rayons  donc  hardiment 
les  Asclépiéions  du  nombre  des  sources  donstruction  médicale  avant 
Hippocrate,  et  substituons-y  les  véritables  écoles,  celles  de  Cyrène,  de 
Rhodes  (Gai.  Meth.  med.  I,  i),  de  Cos,  de  Cnide,  enfin  celles  delà 
Grande  Grèce,  où  il  n’y  eut  jamais  ni  Asclépiéions,  ni  Asclépiades. 
De  toutes  ces  écoles  sortaient  de  vrais  médecins  qui  portaient  au  loin 
les  bienfaits  de  leur  art  et  qui  imprimaient  à  la  science  une  marche 
progressive. 

C’est  dans  les  premières  écoles  de  philosophie,  et  particulièrement 
dans  celles  des  Ioniens  ou  des  Pythagoriciens  qu’il  faut  chercher  les 
origines  si  obscures  de  la  médecine  scientifique.  C’est  là  une  ques¬ 
tion  que  je  me  propose  de  traiter  un  jour  avec  tous  les  développe¬ 
ments  qu’elle  comporte. 

Avant  Hippocrate ,  les  écoles  philosophiques  s’occupaient  autant 
de  physiqxie^  dans  le  sens  ancien  du  mot,  que  de  métapMysique,  c’est- 
à-dire  autant  de  physiologie  que  de  philosophie  proprement  dite. 
Jusqu’à  lui,  la  médecine  savante  paraît  n’avoir  été  qu’un  écho  de 
l’enseignement  qui  se  donnait  dans  ces  écoles  ;  la  partie  pratique  de 
la  médecine  leur  avait  même  payé  un  certain  tribut.  Hippocrate  sé- 

tmüement  raMonnel  et  suffisant.  Mais  la  conclusion  que  je  tire  de  sa  savante  disser¬ 
tation  est  toujours  la  même  :  ignorance  et  superstition  dans  les  Asclépiéions,  absence 
de  critique  chez  les  auteurs  qui  en  ont  fait  l’iiistoire.  Tout  ce  que  rapportent  les  écri¬ 
vains  anciens,  plaisants  ou  graves,  Aristophaiie  ou  Aristide,  par  exemple,  ne  fat 
que  me  confirmer  dans  mon  sentimeuL  La  science  médicale  des  prêtres  d’Esculape 
n’est  pas  plus  réelle. que  leui-s. connaissances  anatomiques,  quoi  qu’en  dise  Galien  (Adm. 
anaU,  U,  1,  t.  II ,  p.  280-2S1'. 

’  Je  m’explique  diCBcilement  comment  M.  Littré  (p.  161)  a  pu  alBrmer  que  la  famille 
d’Hippocrate  appartenait  au  service  d’Esculape ,  et  qu’Hippocrate  lui-même  était  un 
prêtre-médecin. 
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para  la  médecine,  et  surtout  la  physiologie,  de  la  philosophie’,  en  ce 
sens  que,  tout  en  profitant  des  notions  acquises,  il  constitua  la  mé¬ 
decine  comme  une  science  distincte  de  toutes  les  autres ,  ayant  ses 
principes  et  sa  méthode  d'^exposition.  Les  conceptions  purement 
théoriques  et  ne  reposant  sur  aucune  observation  n’avaient  guère 
accès  auprès  de  lui.  Le  caractère  pratique  domine  dans  ses  ouvrages; 
pour  lui,  Vidée  n’est  qu’un  acheminement  au  fait,  la  théorie  conduit 
toujours  à  l’application.  On  ne  saurait  nier  qu’avant  Hippocrate  la 
séparation  des  deux  sciences  ne  fût  déjà  matériellement  opérée,  et 
qu’il  n’y  ait  eu  avant  lui  des  ouvrages  purement  médicaux  (Voy, 
Littré,  1. 1,  p.  472  et  la  première  Dissertation  de  M.  Pétersen)  ;  ainsi 
l’école  de  Cnide  semble  avoir  presque  entièrement  échappé  au  joug 
des  écoles  philosophiques  ;  elle  est  restée  purement  pratique  ;  mais, 
pour  Hippocrate,  cette  séparation  devint  un  système,  et,  sans  exclure 
le  rôle  de  la  philosophie,  sans  cesser  lui-même  d’êtye  un  grand  phi¬ 
losophe  ^  il  imprima  à  la  médecine  une  marche  indépendante  ,  en 
cherchant  en  elle-même  son  principe  de  développement. 

L’influence  des  gymnases  sur  la  science  médicale,  et  spécialement 
sur  l’hygiène,  me  paraît  nettement,  quoique  brièvement,  établie  par 
M.  Littré;  cette  influence  fut  si  réelle  qu’elle  contre-balança  la  faveur 
populaire  dont  jouissaient  les  Âsclépiéions. 

M.  Littré  a  recherché  dans  la  Collection  hippocratique  elle-même 
les  traces  nombreuses  et  cependant  à  peine  connues,  d’une  médecine 
florissante  au  temps  d’Hippocrate  ou  avant  lui.  Il  y  a  des  livres  entiers 
consacrés  à  la  discussion  de  théories  ou  de  pratiques,  soit  antérieures, 
soit  contemporaines.  H  y  a,  chose  singulière,  une  véritable  polé¬ 
mique  entre  les  différents  écrits  delà  Collection  hippocratique  :  ainsi, 
fauteur  du  traité  Des  affections  internes  combat  indirectement 
celui  des  Aphorismes;  ainsi,  le  deuxième  livre  des  Prorrhétiques  est 
en  contradiction  avec  celui  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës  sur 
la  question  de  savoir  si  on  peut  reconnaître  les  moindres  écarts  du 
régime;  enfin,  fauteur  du  premier  livre  Des  maladies  restreint  la 
théorie  contenue  dans  le  traité  Des  jours  critiques.  Ces  résultats  nous 
démontrent  en  même  temps  d’une  manière  indirecte  la  multiplicité 
et  la  diversité  des  sources  qui  ont  concouru  à  la  formation  de  la 

'Voy.  Celse  proœm.  :  «  Hippocrates  Cous  primus  quidem....  ab  studio  sapientiae 
«disciplinam  banc  (sc.  medicinam)  separavit.  * 

^  Voy.  Langguth,  De  Hippocrate  medicinam  a  studio  sapientiæ  non  omnino  sépa¬ 
rante,  Vitemb.  1744 ,  m«4. 
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Collection  Mpxjocmtique,  tt  nous  préparent  déjà  à  y  distinguer  diffé¬ 
rents  groupes. 

Les  citations  nombreuses  d’ouvrages  perdus  ^  prouvent  que  les 
diverses  pièces  dont  se  compose  la  Collection  ont  été  réellement 
écrites  bien  avant  l’école  d’Alexandrie,  et  qu’elles  ne  sont  pas  l’œuvre 
de  faussaires  (voy.  M.  Littré,  p.  60).  Le  rhéteur  qui  a  forgé  la  Corres¬ 
pondance  entre  Hippocrate  et  Démocrite ,  ne  renvoie  pas  à  des  livres 
qui  n’existaient  plus ,  mais  bien  à  ceux  qui  étaient  alors  dans  toutes 
les  mains.  Des  livres  entiers  ou  des  fragments  de  livres  qui  consistent 
simplement  en  notes  jetées  au  hasard  sur  des  tablettes;  des  traités 
sans  commencement  ou  sans  fin ,  la  contrariété  des  doctrines,  la  dif¬ 
férence  des  styles,  démontrent  que  ce  sont  bien  là  des  compositions 
originales  que  le  temps  n’a  pas  sensiblement  altérées 

On  peut  comparer  la  Collection ,  telle  qu’elle  nous  est  arrivée,  à 
une  réunion  de  monuments  de  forme,  de  style  et  d’époques  divers, 
dont  quelques-uns  ont  une  parfaite  conservation,  dont  les  autres  sont 
tombés  en  ruines  ou  n’ont  jamais  été  achevés;  de  sorte  que  cette 


’  Le  livre  Des  affections  internes  ou  le  premier  livre  Des  maladies  ne  serait  il  pas 
un  de  ces  traités  Sur  les  collections  purulentes  auxquels  il  est  renvoyé  dans  plusieurs 
ouvrages  de  ItkCoUection  hippocratique? — Pour  le  traité  Des  blessures  dangereuses, 
lequel  paraît  être  le  même  que  celui  qui  a  pour  titre  :  Des  traits  et  des  blessures,  voy. 
note  36  du  traitéDit  médecin,  p.  72. —  Je  remarque  aussi,  en  passant,  qu’une  ancienne 
liste  des  écrits  hippocratiques  (voy.  mon  édition  d’Auréüus,  p.  Il,  et  plus  loin  ce  que 
je  dis  du  Régime  en  trois  livres)  nomme  un  traité  Des  médicaments  qui  pourrait  être 
celui  auquel  ü  est  souvent  renvoyé  dans  le  traité  Des  affections  et  dans  celui  Des 
affections  internes  (voy.  Littré,  p.  67). — On  s’explique  du  reste  aisément  com¬ 
ment  ces  pertes  se  sont  opérées  bien  avant  l’école  d’Alexandrie.  La  Collection  hippo¬ 
cratique  ayant  été  formée  en  partie  à  l’aide  de  la  propre  bibliothèque  du  médecin  de 
Cos  ou  de  celle  de  sa  famille  ou  des  écrits  de  ses  disciples,  en  partie  par  l’adjonction 
de  quelques  livres  qui  étaient  alors  en  possession  de  la  renommée ,  tous  les  ouvrages 
qui  ne  figurèrent  pas  primitivement  dans  la  Collection  furent  négligés  et  perdus.  Peut- 
être  même  certains  ouvrages  cités  dans  les  traités  qui  font  actuellement  partie  de  la 
collection  n’ont  jamais  été  dans  les  mains  d’Hippocrate  ou  des  hippocratistes.  L’une 
des  pertes  les  plus  regrettables  est  un  traité  de  chirurgie  militaire  annoncé  dans  le 
traité  du  Médecin.  L’auteur  du  traité  de  l’Art  avait  aussi  écrit  un  livre  dans  lequel  on 
eût  rencontré  des  notions  très- curieuses  ;  il  y  examinaitce  qui  dans  les  noms  et  les  idées 
des  choses  est  l’œuvre  de  l’esprit  humain  ou  l’empreinte  même  de  la  nature.  —  Ce  que 
nous  devons  presque  autant  regretter  que  ces  livres  mêmes,  ce  sont  les  écrits  dans 
lesquels ,  suivant  Galien ,  on  traitait  ex  professa  de  ces  pertes. 

'  Plus  heureux  que  les  papiers  de  Pascal  ou  de  Bossuet,  les  papiers  d’Hippocrate  et 
des  hippocratistes  n’ont  pas  eu  d’éditeurs  téméraires,  amis  de  la  pureté  du  style  et  des 
phrases  bien  arrondies;  ils  nous  sont  arrivés  dans  leur  état  primitif,  et  nul  n'a  osé 
porter  sur  eux  une  main  irrévérencieuse. 
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coliection  est  un  véritable  phénomène  dont  on  ne  reti’ouve  peut-être 
aucun  autfe  exemple  dans  l’histoire  littéraire  de  l’antiquité. 

Dès  les  premiers  temps  de  l’école  d’Alexandrie,  on  s’est  aperçu  que 
plusieurs  traités  des  œuvres  hippocratiques  présentaient  un  grand 
désordre  dans  la  rédaction  et  que  des  livres  étrangers  à  Hippocrate  y 
avaient  été  introduits  ;  dès  lors  aussi ,  la  critique  chercha  mais  sans 
arriver  à  des  résultats  satisfaisants,  à  remédier  au  désordre,  ou  du 
moins  à  l’expliquer,  et  à  distinguer  les  mains  diverses  dont  on  ren¬ 
contre  les  traces  presqu’à  chaque  page. 


Les  Commentateurs  d’Hippocrate  sont  tous  médecins;  mais  les 
lexicographes  sont  ou  médecins  ou  grammairiens.  Érotien  nous 
apprend  qu’aucun  des  grammairiens  célèbres,  pas  même  Aristarque, 
n’a  passé  Hippocrate  sous  silence,  et  que  plusieurs  lui  ont  consacré 
des  ouvrages,  spéciaux  ,  tant  était  grande  sa  réputation  d’écrivain. 
Dans  une  autre  publication,  je  me  suis  expliqué  sur  les  travaux  d’Éra- 
sistrate  et  d’Hérophile,  relatifs  à  Hippocrate;  je  n’y  reviendrai  pas 
ici.  Bacchius  avait  embrassé  dans  s&sCommentaires o\x  dans  ses  Gloses 
une  partie  considérable  des  écrits  hippocratiques.  D’un  aussi  vaste 
travail ,  il  nous  reste  seulement  quelques  mentions  faites  en  passant 
par  Galien ,  et  des  fragments  conservés  par  Érotien  ou  par  un  vieux 
manuscrit  du  Vatican  dont  personne,  que  je  sache ,  n’a  parlé  avant 
moi;  j’ai  recueilli  sur  ses  marges  vénérables  et  j’ai  publié  les  pré¬ 
cieux  restes  du  Lexique  de  Bacchius  \  mêlés  à  des  débris  non  moins 
précieux,  et  tout  aussi  inconnus,  de  poètes  comiques  et  tragiques  ou 
d’autres  écrivains  de  l’antiquité. 

Je  passe  sous  silence  une  foule  de  commentateurs  ou  glossateurs 
(il  n’est  pas  toujours  facile  de  les  distinguer  les  uns  des  autres ,  tant 
les  citations  d’Erotien  sont  brèves  et  insuffisantes;  qui  ont  travaillé 
sur  toute  la  Collection  ou  sur  quelques-unes  de  ses  parties;  mais  ces 
travaux  ont  péri,  et  je  dois  malheureusement  ajouter  que  de  ce  grand 

'  Voy.  mes  Notices  et  extraits  des  manuscnts,.  1'®  partie,  p.  198  et  suiv.  J’ai  établi, 
je  crois,  dans  ce  travail,  d’abord  que  ces  restes  du  Lexique  de  Bacchius  nous  sont 
arrivés  par  le  Lexique  d’Érotien  ;  en  second  lieu  que  nous  possédons  des  témoi¬ 
gnages  directs  des  premiers  Alexandrins  pour  plus  de  vingt  traités  de  la  Collection 
hi^ocratique,  et  que  pour  les  autres  nous  avons  des  preuves  qui  démontrent  suffisam¬ 
ment  qu’ils  sont  antérieurs  à  l’école  d’Alexandrie.  —  Du  reste,  quand  Galien  (in  libr. 
Deoff.  proœm.  t.  XVlIIb,  p.  63i  )  dit  que  Zeuxis  et  Héraclide  de  Tarante  ont  com¬ 
menté  tous  les  écrits  d’Hippocrate,  il  n’excepte  aucun  des  traités  connus  de  son  temps 
ou  nommés  par  les  critiques  qui  ont  précédé  ou  suivi  ces  deux  commentateurs, 
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naufrage  de  la  littérature  hippocratique ,  antérieure  à  (lalien ,  il  ne 
nous  reste  que  le  Commentaire  d’Apollonius  de  Cittium  sur  le  traité 
des  Articulations  et  le  Lexique  d’Érotien. 

Entre  Érotien  et  Galien  on  compte  encore  un  grand  nombre  de 
commentateurs  :  les  uns  combattent  et  les  autres  défendent  les  doc¬ 
trines  d’Hippocrate  ;  mais  il  n’en  reste  rien  non  plus.  Tant  d’intelli¬ 
gences  supérieures,  vouées ,  depuis  la  formation  de  l’école  d’Alexan¬ 
drie  ,  à  l’interprétation  des  écrits  qui  portent  le  nom  du  médecin  de 
Cos,  nous  montrent  plus  clairement  que  ne  sauraient  le  faire  de  ma¬ 
gnifiques  formules  d’éloges ,  la  grande  réputation  d’Hippocrate  et 
son  influence  dans  les  destinées  de  la  médecine. 

On  s’est  fait,  il  faut  cependant  le  dire,  une  idée  assez  inexacte  du 
rôle  que  joue  Hippocrate,  de  la  place  qu’il  occupe  dans  Thistoire ,  de 
la  domination  qu’il  a  exercée  avant  que  Galien  en  ait  fait  un  oracle 
infaillible.  On  ne  saurait  nier  que,  dès  son  vivant,  l’éclat  de  son  génie, 
son  triomphe  momentané  sur  la  direction  scientifique  de  l’école  ri¬ 
vale  de  Cnide,  et  ses  nombreux  élèves,  n’aient  porté  au  loin  sa  répu¬ 
tation  et  n’aient  inspiré  du  respect  pour  sa  personne  ;  mais  on  se 
tromperait  en  admettant  que ,  dès  cette  époque,  Hippocrate  a  régné 
sans  partage,  et  que  son  autorité  a  été  comparable  à  celle  que  Galien 
exerça  sur  ses  successeurs  immédiats  et  même  sur  ses  contempo¬ 
rains.  Dès  son  vivant,  Hippocrate  est  critiqué  par  Ctésias;  il  l’est 
plus  tard  par  Dioclès  de  Caryste  ;  Praxagore  n’est  pas  toujours  de 
son  avis ,  et  Érasistrate  ne  craint  pas  de  le  combattre. 

Les  livres  hippocratiques  furent  très-recherchés  à  Alexandrie  -,  ils  y 
furent  payés  au  poids  de  l'or  et  religieusement  conservés  ;  ce  n’était 
cependant  pas  encore  le  temps  où  les  paroles  d’Hippocrate  faisaient 
loi,  où  l’on  aimait  mieux  accuser  la  nature  que  de  mettre  en  doute  les 
principes  du  divin  vieillard ,  où  les  commentaires  étaient  plutôt  un 
hymne  à  sa  gloire  qu’rme  explication  de  ses  doctrines.  Les  Alexandrins 
et  leurs  successeurs,  à  quelque  secte  qu’ils  appartiennent,  montrent  de 
l’indépendance,  de  la  sévérité  même  dans  leurs  jugements.  11  ne  s’éta¬ 
blit  point  d’école  hippocratique  à  Alexandrie  :  Hérophile  représente 
l’élément  de  Cos  par  son  maître  Praxagore,  comme  Érasistrate  repré¬ 
sente  l’élément  cnidien  par  son  maître  Chrysippe  ;  mais  Hérophile 
n'abdique  ni  son  indépendance  ni  sa  personnalité  ;  il  est  hérophiléèti 
et  non  hippocratique;  et,  bien  que  sa  doctrine  diffère  peu  de  celle  du 
médecin  de  Cos,  il  veut  la  faire  régner  sous  son  propre  nom  et  non 
sous  celui  d’Hippocrate.  Érasistrate  et  Hérophile  adoptent  et  confon- 
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dent  en  une  seule  la  méthode  de  Guide  et  celle  de  Cos ,  chacun  au 
point  de  vue  de  leurs  doctrines  particulières. 

Ainsi ,  dans  la  période  alexandrine ,  on  rencontre  soit  des  Eêré- 
fhiléens,  soit  des  Érasistratéens ,  soit  des  Empiriques ,  soit  enfin  des 
médecins  qui  n’appartiennent  à  aucune  secte,  mais  on  ne  trouve  pas 
à' Hippocratistes  :  un  seul  médecin,  Lysimaque,  est,  on  hé  sait  pour¬ 
quoi  ,  décoré  de  cette  épithète  par  un  scholiaste,  c’est-à-dire  par  un 
auteur  très-récent.  On  ne  voit  pas  non  plus  entre  Hippocrate  et  la 
transplantation  de  la  médecine  de  Grèce  en  Égypte,  dé  trace  évidentè 
de  la  persistance  de  l’école  de  Cos,  comme  école  ;  en  d’autres  termes, 
on  ne  rencontre  pas  une  réunion  d’hommes  dévoués  à  leur  chef, 
professant  et  conservant  la  doctrine  qui  leur  avait  été  léguée. 

Au  sein  même  de  la  famille  et  des  disciples  d’Hippocrate,  ses  doc¬ 
trines  ne  sont  pas  aveuglément  acceptées ,  et  les  écrits  qui  lui  sont 
faussement  attribués  contiennent  des  traces  non  équivoques  de  polé¬ 
mique  Contre  quelques-unes  de  ses  propres  opinions. 

Fuyant  en  principe  les  hypothèses,  ne  recherchant  pas  les  Concep¬ 
tions  systématiques ,  embrassant  la  médecine  dans  son  universalité , 
s’efforçant  en  même  temps  de  réunir  en  un  seul  faisceau  toutes  les 
notions  acquises ,  combattant  Terreur ,  accueillant  la  vérité  partout 
où  elles  se  rencontraient,  se  tenant  toujours  dans  les  régions  élevées 
delà  généralisation  et  des  généralités  ,  Hippocrate  n’a  pu  être  suivi 
par  la  foule,  et ,  tout  en  l’admirant,  ses  successeurs  immédiats  n’ont 
guère  étudié  que  les  questions  de  détails  et  ont  ainsi  repris  la  méthode 
des  Cnidiens. 

Hippocrate  n’a  préconisé  ni  système  exclusif,  ni  doctrine  nouvelle, 
il  a  puisé  dans  la  tradition  presque  tous  les  éléments  de  la  science. 
Ce  qu’il  a  créé,  c’est  une  méthode  scientifique  embrassant  la  séméio¬ 
logie,  le  prognostic  et  la  thérapeutique.  Cette  méthode,  qui  fera  éter¬ 
nellement  sa  gloire,  est  l’expérience  appuyée  sur  le  raisonnement. 
Du  sein  de  Cette  méthode  a  pu  sortir  sans  efforts  et  pour  ainsi  dire 
sans  violence  la  multitude  des  systèmes ,  tout  en  laissant  intact  le 
principe  même  du  dogmatisme. 

Jusqu’à  Galien,  le  dogmatisme  se  fractionne  en  plusieurs  sectes  et 
ne  représente  pas  un  ensemble  régulier  ;  il  se  dégage  lentement  des 
luttes  qui  caractérisent  l’époque  comprise  entre  la  fondation  de  l’école 
d’Alexandrie  et  Galien  ;  il  est  en  quelque  sorte  une  abstraction  ét 
n’est  réellement  changé  en  Hippocratisme  que  par  Galien  lui- même. 
Âla  faveur  de  cette  dénomination ,  le  médecin  de  Pergame  substituait 
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le  plus  souvent  ses  propres  idées  à  celles  d’Hippocrate ,  dont  il  vio¬ 
lentait  les  doctrines  pour  en  faire  sortir  le  Galénisme.  Ainsi  l’on  peut 
dire  que  tous  les  éléments  du  dogmatisme  ont  été  rassemblés  en 
dehors  de  l’influence  prépondérante  d’Hippocrate,  mais  qu’il  a  été 
définitivement  constitué  par  Galien,  sous  le  nom  et  en  partie  sous  le 
joug  d’Hippocrate ,  ou  plutôt  des  écrits  de  la  Collection  hippocra- 
tiqne. 

Le  début  du  Glossaire  d’Érotien  montre  clairement,  à  mon  avis, 
que  l’étude  d’Hippocrate  dans  les  temps  qui  précèdent  immédiate¬ 
ment  celui  de  Galien ,  n’était  pas  encore  arrivée  à  une  sorte  de  culte, 
mais  qiie  les  ouvrages  du  médecin  de  Cos  étaient  seulement  lus  et 
médités  comme  ceux  d’un  maître  en  médecine,  ce  qui  est  bien  dif¬ 
férent. 

«  J’ai  pris  d’autant  plus  volontiers  la  résolution,  dit  Érotien,  d’ex¬ 
pliquer  les  mots  obscurs  d’Hippocrate ,  qu’un  grand  nombre  de 
médecins ,  ne  voulant  apprendre  que  les  choses  faciles ,  ne  se  don¬ 
nent  pas  même  la  peine  d’ouvrir  Hippocrate,  le  tournent  en  ridi¬ 
cule  et  l’accusent  d’avoir  affecté  l’obscurité.  Ceux  qui  tiennent  un 
pareil  langage  se  trompent  étrangement,  et  montrent  bien  toute 
leur  ignorance;  Hippôcrate  ne  s’est  pas  servi  seul  des  locutions 
obscures  qu’on  lui  reproche ,  et  surtout  il  ne  les  a  pas  inventées, 
toutes ,  car  elles  se  trouvent  dans  les  vieilles  comédies ,  dans  les 
philosophes,  dans  Démocrite,  par  exemple,  dans  les  historiens, 
dans  Thucydide  ou  dans  Hérodote,  enfin  dans  presque  tout  le 
chœur  des  écrivains  anciens.  » 

Galien  avait  divisé  en  deux  séries  ses  travaux  sur  Hippocrate  :  les 
Commentaires  médicaux  et  les  Recherches  de  pure  érudition.  Nous 
possédons  la  plus  grande  partie  de  ses  Commentaires  médicaux; 
mais,  à  l’exception  du  Glossaire,  la  seconde  série  a  disparu  tout 
entière  (  voy.  p.  xv  ).  L’érudition  pure  n’intéressait  guère  le  Bas- 
Empire  ;  et  on  ne  s’est  pas  donné  la  peine  de  recopier  les  livres  qui 
y  étaient  consacrés.  Cependant ,  que  de  renseignements  précieux 
n’aurions-nous  pas  recueillis  dans  le  traité  sur  V Anatomie  d'Hippo¬ 
crate,  dans  les  dissertations  sur  les  caractères  qui  se  trouvent  dans  les 
Épidémies,  sur  le  dialecte  dans  lequel  ont  été  écrits  les  livres  de  la 
Collection,  enfin  sur  les  véritables  écrits  du  médecin  de  Cos  et  sur 
ceux  qui  étaient  déjà  perdus  du  temps  de  Galien. 

Galien,  .M.  Littré  le  dit  avec  raison  ,  est  le  dernier  des  grands  corn- 
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mentateurs  de  l’antiquité;  après  lui,  les  médecins  manquent  complè¬ 
tement  d’originalité  ;  ils  ne  font  plus  que  paraphraser  ou  abréger  ses 
travaux  ;  le  sens  médical  et  philologique  les  abandonne  le  plus  sou¬ 
vent,  quelquefois  même  ils  ne  comprennent  plus  les  doctrines  qu’ils 
se  chargent  d’expliquer.  Étienne  est  de  tous  le  plus  intéressant; 
malheureusement  Dietz ,  qui  a  publié  intégralement  les  commenta¬ 
teurs  de  second  ordre,  qu’il  a  retrouvés,  ne  nous  donne  que  des  frag¬ 
ments  de  son  commentaire  sur  les  Aphorismes, 

Dans  son  Introduction  M.  Littré  (p.  123}  passe  un  peu  vite  sur  un 
commentateur  qui  porte  le  nom  d’Oribase;  il  ajoute  certains  détails 
curieux  dans  l’argument  des  Aphorismes  (t.  IV,  p.  442-4).  J’ai  à  mon 
tour  quelques  renseignements  nouveaux  à  fournir  sur  ce  commentaire. 

Dans  l’édition  de  Gonthier  d’Ândernach,  le  texte  du  commentaire 
et  celui  de  la  traduction  qu’il  accompagne  ont  été  complétemeiit  re¬ 
faits;  presque  toutes  les  fautes  de  latinité  ont  été  soigneusement  effa¬ 
cées  et  on  dirait  une  traduction  écrite  à  la  Renaissance  ;  mais  le  texte 
des  premiers  manuscrits  est  bien  différent  ;  le  style  est  d’une  incor¬ 
rection  qui  rend  le  sens  souvent  extrêmement  obscur  ;  ni  les  genres, 
ni  les  nombres,  ni  les  cas  ne  sont  observés  ;  les  formes  les  plus  bar¬ 
bares  se  rencontrent  à  chaque  ligne  ;  les  mots  grecs  latinisés  héris¬ 
sent  le  texte  ;  c’est ,  pour  me  résumer ,  du  latin  écrit  au  ix'  ou  au 
X'  siècle.  Les  manuscrits  de  Paris  ne  remontent  pas  au  delà  du 
XII'  siècle ,  mais  j’en  ai  trouvé  du  x'  siècle  à  la  bibliothèque  de 
Bruxelles  et  à  celles  de  Montpellier  ou  du  Mont- Gassin.  C’est  donc 
dans  ces  manuscrits  (je  les  ai  copiés  ou  collationnés  en  grande 
partie)  qu’il  faut  rechercher  la  vraie  physionomie  de  ce  commen¬ 
taire  dont  la  vogue  a  été  assez  grande  dans  la  première  période 
du  moyen  âge.  Les  manuscrits  présentent  entre  eux  des  différences 
notables,  et  les  plus  récents  ont  été  manifestement  interpolés. 

M.  Littré  (t.  IV,  p.  443-4)  établit  un  curieux  rapprochement  entre 
la  traduction  latine  de  la  préface  de  la  Synopsis  du  vrai  Oribase  avec  la 
préface  mise  par  le  faux  Oribase  en  tête  de  son  explication  des  Apho¬ 
rismes.  L’analogie  entre  ces  deux  préfaces  tient  sans  doute,  c’est  un 
fait  qui  a  échappé  à  M.  Littré,  à  ce  que  la  traduction  de  la  préface  de 
la  Synopsis  fait  ordinairement  partie  d’un  Liber  episiolarum  medici- 
mlium^  que  j’ai  trouvé  dans  presque  toutes  les  Sommes  médicales 
écrites  en  Occident  entre  le  vi*  et  le  x'  siècle,  pour  l’usage  des  maîtres 
ou  des  élèves 
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Le  commentaire  du  faux  Oribase  a-t-il  été  écrit  primitivement 
en  latin  ou  en  grec  ? 

Goulin^  s’est  prononcé  pour  le  latin.  M.  Littré  partage  cette 
manière  de  voir  ft,  1,  p.  123);  puis  (t.  IV,  p.  444)  aux  raisons 
alléguées  par  Goulin ,  il  ajoute  cette  considération  importante , 
que  l’auteur  des  commentaires  a  connu  une  traduction  latine  de  la 
préface  de  la  Synopsis  et  non  le  texte  original.  Toutefois  Cette  re¬ 
marque  perd  pour  moi  de  sa  valeur ,  attendu  que  le  passage  de  la 
préface  du  commentaire  qui  se  rapporte  à  la  préface  de  la  Synopsis 
manque  dans  le  plus  ancien  manuscrit,  celui  du  Mont-Cassin  et  dans 
celui  de  Montpellier.  Enfin  il  se  pourrait  à  la  rigueur  que  la  préface 
fût  une  œuvre  latine  et  le  commentaire  une  traduction  ;  mais  cela 
n’est  pas  admissible  pour  les  raisons  nouvelles  que  Je  vais  donner  et 
qui  viennent  en  confirmation  de  celles  de  Goulin. 

Dans  le  commentaire  sur  VAph.  111,  1 ,  il  est  question  de  la  Cloaca 
maxîma.  Il  est  vrai  que  le  texte  Ordinaire  ne  présente  pas  cette  men¬ 
tion  d’une  manière  très-claire,  mais  le  manuscrit  de  Montpellier  ne 
laisse  point  de  doutes.  —  Dans  le  commentaire  sur  I’Jl^j^.vi,  on  trouve 
aussi  une  mention  des  Romains  qui  manque  dans  l’édition  d’Ander- 
nach.  —  La  mention  de  Constantinople  {Aph.  iv ,  48)  pourrait  faire 
croire  que  ce  commentaire  a  été  écrit  par  un  Grec;  Goulin  a  victo¬ 
rieusement  réfuté  cette  objection,  et  notez  que  le  manuscrit  de 
Bruxelles  n’a  pas  le  passage  en  litige  ;  ce  passage  pourrait  donc  être 
une  interpolation.  Ces  motifs,  auxquels  il  faut  ajouter  une  phraséo¬ 
logie  toute  latine,  une  dialectique  tout  occidentale,  me  portent  à 
affirmer  que  l’auteur  du  commentaire  sur  les  Aphorisme^  est  un 
Latin.  J’ajoute  qu’il  était  probablement  un  chrétien  puisqu’il  parle 
des  ermites  {Aph.  ii,  5)  et  qu’il  recommande  la  lecture  des  saintes 
Écritures  en  même  temps  que  celle  de  Virgile  et  de  Térence  {Aph.  n, 
39). 

Mais  j’ai  dit  plus  haut  que  les  anciens  manuscrits  de  ce  commen¬ 
taire  étaient  hérissés  de  mots  grecs®  ;  cette  particularité  peut  tenir  à 
deux  circonstances  :  ou  bien  l’auteur  du  commentaire,  sachant  le  grec, 
a  traduit  les  Aphorismes  en  même  temps  qu’il  les  a  commentés  ,  et  a 

^Journal  de  médecine,  1785,t.  LXIV,  p.  145  suiv. 

^  Voy.  panicul.  III,  14  [Descript.  de  l’œil);  !Il,  22;  VII,  1.  On  trouve  encore  thràm^ 
6ms  pour  grumns  dans  IV,  77  ;  uritherys,  pour  meatiius  urinariis ,  ibid.  ;  hebdo- 
mada,  II,  23;  emetera  pour  cruenta,  III,  10  ;  à  l’exception  de  ce  dernier  mot,  les 
autres  se  lisent  dans  toutes  les  Sommes  médicales  de  l’époque. 
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eu  sous  les  yeux  les  travaux  des  médecins  grecs  dans  le  texte  original  ; 
ou  bien,  supposition  plus  vraisemblable  encore,  ignorant  le  grec,  il 
a  pris  une  traduction  toute  faite ,  et  s’est  servi  de  commentaires  éga¬ 
lement  traduits  ;  les  mots  grecs  (ce  sont  surtout  des  mots  techni¬ 
ques]  dont  son  commentaire  est  rempli  proviendraient  alors  du  fonds 
commun  mis  en  circulation  par  les  traductions  exécutées  dans  les 
VT,  vu'  et  vm'  siècles  pour  l’usage  des  médecins  de  l’Occident,  ainsi 
que  je  l’ai  démontré  ailleurs.  Ce  qui  me  paraît  certain,  c’est  que 
la  traduction  des  Aphorismes  et  le  commentaire  sont  de  la  même 
époque  ;  j’y  retrouve  tous  les  caractères  de  ces  textes  latins  mé¬ 
dicaux  encore  très-peu  étudiés  ,  mais  que  j’ai  eu  la  bonne  fortune 
de  rencontrer  dafis  plusieurs  bibliothèques  et  qui  m’ont  révélé  là 
physionomie  des  études  médicales  du  vT  au  x'  siècle. 

J’ai  remarqué  aussi  dans  ce  commentaire  un  souvenir  de  la  méde¬ 
cine  méthodique  {Aph.  II ,  38 ,  diatriton  ou  diatritaicis)  qui  a  dans 
cette  période  des  racines  beaucoup  plus  profondes  qu’on  ne  le  croit 
généralement. 

D’où  vient  le  nom  d’Oribase?  —  Sans  doute  de  la  réputation  dont 
ce  médecin  a  joui  dans  la  première  période  du  moyen  âge,  car  on 
retrouve  la  traduction  de  la  Synopsis,  du  Traité  à  Eunape  et  de 
plusieurs  fragments  des  Collectanea  dans  les  manuscrits  de  cette 
époque. 

Le  Pseudo-Oribase  ne  peut  pas  être  antérieur  au  v'  siècle,  puisqu’il 
cite  Domnus,  médecin  juif  qui  florissait  au  commencement  du 
V'  siècle  ;  il  ne  peut  pas  non  plus  être  postérieur  au  commencement 
du  X'  siècle ,  puisque  le  manuscrit  de  Montpellier  et  celui  du  Mont- 
Cassin  sont  de  cette  époque, 

«Il  résulte,  ditM.  Littré  {Introd.,  p.  131-2),  de  la  suite  non  inter¬ 
rompue  des  commentateurs ,  que  les  textes  des  livres  hippocrati¬ 
ques  sont  étudiés,  interprétés  et  fixés  dans  leur  ensemble  depuis  une 
antiquité  qui  ne  remonte  pas  à  moins  de  trois  cents  ans  avant  J.-C.; 
que  chacun  de  ces  commentateurs  a  donné ,  pour  l’époque  où  il  a 
vécu ,  une  sorte  de  copie  légalisée  des  livres  hippocratiques  ;  que  par 
conséquent  ces  textes ,  sauf  les  erreurs  des  copistes ,  ont  une  incon¬ 
testable  authenticité ,  même  dans  ce  qu’ils  ont  de  plus  obscur  et 
de  plus  incomplet.  Ce  n’est  pas  la  moins  importante  des  conclusions 
que  j’ai  voulu  tirer  de  l’énumération  exacte  de  tant  de  livres  qui  ont 
presque  tous  péri ,  de  tant  d’écrivains  dont  il  ne  nous  reste  que  des 
mentions  fugitives.  » 


HIPPOCRATE. 


LX 

Dans  l’antiquité,  il  existait  des  tables ,  ou  canons ,  qui  contenaient 
l’indication  des  livres  composés  par  les  auteurs  les  plus  importants; 
Galien  nous  apprend  qu’on  avait  aussi  dressé  le  canon  des  écrits 
d’Hippocrate.  Ces  listes  anciennes ,  qui  nous  seraient  aujourd’hui 
d’une  si  grande  utilité,  ont  disparu,  à  l’exception  de  celle  d’Érotien'. 
M.  Littré  a  eu  l’ingénieuse  pensée  de  recueillir  dans  Érotien  et  dans 
Galien  les  éléments  d’un  canon  alexandrin  des  ouvrages  qui  com¬ 
posent  la  Collection^. 

Pendant  toute  la  période  comprise  entre  Hérophile  et  Érotien,  nous 
ne  voyons  surgir,  pour  la  première  fois,  aucun  livre  hippocratique 
qui  ait  passé  auprès  des  anciens  critiques  pour  avoir  été  inconnu  aux 
Alexandrins;  et,  dans  les  discussions  qui  se  sont  élevées,  à  Alexandrie 
ou  ailleurs,  sur  l’authenticité  de  tel  ou  tel  livre,  il  n'esX  jamais  ques¬ 
tion  de  l’adjonction  récente  d’un  écrit  quelconque  dans  la  Collection^. 

Enfin ,  on  chercherait  vainement  dans  les  écrits  hippocratiques 
soit  des  traces  de  doctrines  ou  de  connaissances  positives  ,  soit  des 
citations  d’auteurs,  qui  forcent  les  critiques  à  placer  un  ou  plu¬ 
sieurs  écrits  de  cette  collection  à  une  époque  postérieure  à  l’école 
d’Alexandrie.  M.  Littré  a  démontré  ce  fait  dans  le  chapitre  ix  de  son 
Introduction. 

La  conclusion  dernière,  et  cette  conclusion  est  une  des  plus  belles 
acquisitions  que  la  critique  doive  à  M.  Littré ,  c’est  que  les  écrits  qui 
composent  la  Collection  hippocratique  (sauf  les  exceptions  que  j’ai  si¬ 
gnalées  dans  la  note  3  de  cette  page)  sont  antérieurs  à  l’école  d’Alexan¬ 
drie,  et  qu’ils  ont  été  rédigés  à  une  époque  très-voisine  de  celle 
d’Hippocrate,  quand  ils  n’émanent  pas  de  lui  directement(voy.  p.  168). 

•  J’ai  découvert,  dans  un  manuscrit  de  Bruxelles  du  x"  siècle,  et  j’ai  publié  dans  le 
Janus,  Breslau,  1847,  p.  466  et  suiv.,  un  canon  très-curieux  pour  l’histoire  de  la 
littérature  hippocratique  pendant  la  première  moitié  du  moyen  âge.  On  trouve  aussi 
dans  Casiri  et  dans  Ibn-Abou-Oceibia  des  listes  des  écrits  d’Hippocrate. 

-  V’oy.  dans  mes  Notices  et  extraits  des  manuscrits  les  remarques  que  j’ai  faites  sur 
cette  partie  du  travail  de  M.  Littré,  et  en  particulier  sur  les  Lexiques  d’Épiclès  et  de 
Bacchius. 

^  Je  suis  porté  à  croire  que  les  grands  et  vrais  apocryphes,  dans  l’antiquité,  n’ont 
pas  attendu,  pour  s’introduire  au  milieu  des  œuvres  authentiques,  l’appel  des  Ptolé¬ 
mées;  c’est  plutôt  le  fait  des  disciples  ou  de  la  famille  des  auteurs.  Entre  l’école 
d’Alexandrie  et  Galien,  on  n’a  guère  forgé  que  la  Correspondance  d’Hippocrate  et 
d’autres  pièces  analogues;  on  a  ajouté  aussi  à  la  Collection  certaines  compilations 
faites  aux  dépens  des  œuvres  hippocratiques  elles-mêmes;  ces  additions  figurent  dans 
les  manuscrits.  Après  Galien  ,  il  y  a  eu  aussi  quelques  pièces  mises  en  circulation  sous 
le  nom  d’Hippocrate;  mais  elles  manquent  dans  les  manuscrits  de  la  Collection. 
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Cette  vérité  ressort  encore  très  -  clairement ,  pour  quelques  écrits , 
du  rapprochement  ingénieux  et  tout  nouveau  que  M.  Littré  a 
établi,  dans  le  chapitre  x,  entre  un  certain  nombre  d’ouvrages  de  la 
Collection.  Mais  je  ne  suis  pas  d’accord  avec  lui  quand  il  pense 
que  la  mutilation ,  la  substitution  de  place ,  l’imperfection  du  style, 
les  redites  qu’on  remarque  dans  plusieurs  ouvrages,  les  mutuels 
emprunts,  sont  l’œuvre  d’un  temps  assez  long  :  je  crois  que  tout 
cela  est  un  héritage  transmis  fidèlement ,  et  tel  à  peu  près  qu’il  a 
été  reçu  par  les  parents  et  les  disciples  immédiats  d’Hippocrate. 
Notez  aussi  que  les  répétitions  appartiennent  ordinairement  à  des 
livres  de  même  famille,  et  prouvent  que  c’est  un  travail  primitif,  en 
voie  de  se  perfectionner,  mais  tout  à  coup  arrêté  par  des  circonstances 
qui  nous  sont  inconnues  ;  il  ne  nous  reste  plus  que  l’ébauche ,  quel¬ 
quefois  remaniée  ou  interpolée,  mais  seulement  par  les  premiers  édi¬ 
teurs,  comme  cela  se  voit  si  souvent,  même  dans  les  ouvrages 
modernes  ;  car  il  faut  toujours  se  défier  des  éditions  posthumes. 

M.  Littré  consacre  ime  partie  considérable  de  son  Introduction 
yoy.  particul.  p.  80,  81,  265,  266,  286,  287  et  suiv.)  à  établir  que  la 
Collection  hippocratique  est  restée  longtemps  enfouie  dans  la  famille 
ou  dans  l’école  médicale  des  Hippocratistes,  et  qu’elle  n’est  sortie 
des  mains  de  cette  famille ,  pour  entrer  dans  la  circulation,  qu’après 
Aristote;  il  pense  même  que  quelques  ouvrages  n’ont  été  publiés 
qu’après  Praxagore,  ou  du  moins  au  temps  où  florissait  ce  médecin. 
On  a  cru  aussi  à  la  disparition  momentanée  des  poèmes  homériques 
et  des  écrits  d’Aristote  ;  et  M.  Littré  est  visiblement  placé  sous 
l’empire  d’une  pareille  opinion,  quand  il  étudie  le  mode  de  formation 
de  la  Collection  hippocratique. 

Pour  démontrer  que  la  formation  de  la  Collection  est  postérieure 
k  Aristote,  et  qu’avant  cette  époque,  il  n’y  avait  en  circulation 
qu’une  très-petite  partie  des  écrits  hippocratiques ,  M.  Littré  s’ap¬ 
puie  sur  ce  fait,  incontestable  en  lui -même,  qu’un  morceau  S\ir  les 
veines  se  trouve  à  la  fois  dans  V Histoire  des  animaux  d’Aristote  (III, 
3)  sous  le  nom  de  Polybe  (gendre  d’Hippocrate) ,  et  sous  le  nom 
d’Hippocrate  dans  le  traité  De  la  nature  de  l’homme. 

Le  raisonnement  de  M.  Littré  est  le  suivant  :  «  Si  le  traité  De  la 
nature  de  l’homme,  tel  qu’il  existe  actuellement  dans  la  Collection  , 
avait  circulé  sous  cette  forme  avant  Aristote ,  ce  dernier  n’aurait  pas 
attribué  k  Polybe  ce  qui  était  inscrit  sous  le  nom  d’Hippocrate.  D’un 
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autre  côté,  on  n’a  pas  pu  {p:  264}  transporter  ie  morceau  de  Polybe 
des  œuvres  d’Aristote  dans  celles  d’Hippocrate ,  car  la  publication  de 
la  Collectim  aristotélique  est  postérieure  à  celle  de  la  Collection  hip¬ 
pocratique,  c,’est-à-dire  postérieure  au  premier  établissement  de  l’é¬ 
cole  d’Alexandrie  (voy.p.  158).  Enfin  les  livres  de  Polybe  n’ont  pu  le 
fournir  à  la  Collection  hippocratique ,  car,  si  ces  livres  avaient  existé 
au  moment  où  la  Collection  hippocratique  fut  publiée ,  les  premiers 
commentateurs  qui  ont  travaillé  sur  les  œuvres  d’Hippocrate  au 
raient  signalé  l’emprunt,  et  nul  d’entre  eux  n’a  parlé  des  livres  de 
Polybe ,  qui ,  dans  le  fait,  avaient  dès  lors  péri.  »  — Si  le  fragment 
en  litige  n’a  pu  être  emprunté  par  Aristote  à  la  Collection  hippocra¬ 
tique,  et  si,  d’un  autre  côté,  il  n’a  pu  passer  de  \ Histoire  des  ani¬ 
maux  dans  les  œuvres  d’Hippocrate,  il  faut  bien  admettre  (  M.  Littré 
ne  le  dit  pas ,  mais  la  suite  du  raisonnement  entraîne  cette  conclu¬ 
sion)  qu’ Aristote  possédait  en  réalité  le  livre  de  Polybe  ;  qu’après  lui, 
ce  livre ,  qui  avait  joui  d’une  publicité  très-restreinte,  a  été  démem¬ 
bré  avant  l’époque  de  la  fondation  de  l’école  d’Alexandrie  pour 
devenir  le  traité  De  la  nature  de  thomme^,  car  M.  Littré  regarde 
ce  traité  comme  n’étant  qu’un  extrait  ou  une  suite  de  fragments, 
sans  beaucoup  de  liaison  entre  eux,  du  véritable  écrit  de  Polybe. 

La  seconde  partie  de  cet  argument,  celle  à  laquelle  M.  Littré  at¬ 
tache  évidemment  le  plus  d’importance,  me  paraît  avoir  perdu  toute 
sa  force,  depuis  que  Staar  et  M.  Ravaisson  ont  prouvé  que  les  écrits 
aristotéliques  ,  et  particulièrement  V Histoire  des  animaux ,  étaient 
connus  avant  l’école  d’Alexandrie ,  avant  Apellicon  de  Téos.  La  base 
même  du  raisonnement  de  M.  Littré  se  trouve  ainsi  ébranlée,  et  l’on 
ne  peut  pas  dire  :  1“  que  la  présence  du  morceau  de  Polybe  dans 
le  traité  De  la  nature  de  l’homme  prouve  irréfragàblement  que  la  pu¬ 
blication  de  la  Collection  est  non-seulement  postérieure  à  Hippo¬ 
crate,  mais  quelle  ne  peut  pas  ne  pas  être  postérieure  à  Aristote; 
2°  que,  du  temps  d’Aristote ,  les  livres  de  Polybe  existaient  avec  le 
nom  de  cet  auteur  (p.  265). 

Je  crois  être  en  mesure  de  résoudre  d’une  manière  satisfaisante  les 
autres  difficultés  qui  se  rattachent  au  morceau  sur  les  veines,  attri¬ 
bué  à  Polybe,  et  de  montrer ,  en  particulier ,  comment  Aristote,  qui 

'  Après  tout,  ce  raisonnement  fût-41  exact  et  inattaquable il  ne  vaudrait  que  pour 
le  traité  De  la  nature  de  l’homme ,  et  non  pour  les  autres  ;  on  pourrait  toujours  sou¬ 
tenir  que  le  reste  de  la  Collection  était  réuni  avant  Aristote. 


INTRODUCTiOX. 


LXIÎI 


florissait  quand  Polybe  pouvait  encore  vivre ,  a  pu  néanmoins  être 
induit  en  erreur  sur  l’origine  de  ce  fragment. 

Ce  fragment  n’a  pu  passer  d’Aristote  dans  la  Collection  hippocra¬ 
tique,  non,  ce  me  semble,  pour  la  raison  indiquée  par  M.  Littré, 
mais  parce  que ,  dans  ï Histoire  des  animaux,  il  est  plus  court  que 
dans  le  livre  De  la  nature  de  Vhomme.  11  me  paraît,  au  contraire,  très- 
probable  qu’il  est  arrivé  de  la  Collection  hippocratique  dans  l’Histoire 
des  animaux.  Mais,  objectera -t-on,  le  nom  de  Polybe  se  trouve  dans 
Aristote,  et  il  manque  dans  le  livre  De  la  nature  de  l’homme.  C’est  là 
une  objection  plus  sérieuse  en  apparence  qu’en  réalité ,  et  voici  com¬ 
ment  j’explique  cette  particularité  : 

Le  livre  De  la  nature  de  l’homme  n’est  certainement  pas  d’une 
seule  main.  Galien,  dans  son  Commentaire ,  a  émis  et  motivé  cette 
opinion  ;  il  a  même  décomposé  ce  livre  en  trois  parties ,  dont  il 
attribue  la  première  à  Hippocrate  et  les  deux  autres  à  des  auteurs 
inconnus*.  II  ajoute  qu’il  y  a  eu  une  longue  suite  de  discussions,  dont 
il  n’assigne  ni  le  commencement  ni  l’origine ,  sur  la  question  de 
savoir  si  ce  traité  était  d’Hippocrate  ou  de  Polybe  ;  il  soutient  que  ni 
la  première  partie  ni  les  deux  autres  ne  sont  du  gendre  d’Hippocrate  : 
la.  première,  dit-il,  est  digne  d’Hippocrate  et  tout  à  fait  dans  sa  doc¬ 
trine  ;  la  seconde  (le  morceau  sur  les  veines)  ne  peut  avoir  été  écrite 
que  par  un  nouveau  Prométhée,  tant  la  description  est  absurde,  tant 
elle  est  en  opposition  avec  le  morceau  sur  le  même  sujet  qui  est 
inséré  dans  le  deuxième  livre  des  Épidémies;  enfin ,  les  théories  qui 
dominent  dans  la  troisième  sont  contraires  à  celles  qu’Hippocrate 
professe  dans  le  premier  livre  des  Épidémies,  et  que  Polybe  ne  pou¬ 
vait  pas  manquer  de  connaître. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  argumentation,  il  est  constant,  premiè¬ 
rement,  que,  pour  des  motifs  que  nous  ignorons ,  et  a  une  époque 
reculée  dont  Galien  ne  fixe  pas  la  date ,  les  uns  attribuaient  le  traité 
De  la  naturede  l’homme  à  Hippocrate,  les  autres  à  Polybe*;  seconde¬ 
ment,  que  ce  n’est  pas  à  cause  de  la  présence  dans  ce  traité  du  mor¬ 
ceau  sur  les  veines  que  cette  dernière  attribution  avait  été  soutenue, 
car,  en  commentant  cette  partie  du  traité ,  Galien  ne  dit  pas  un  mot 
de  Polybe.  Ailleurs®,  il  se  contente  d’affirmer  que  cette  anatomie  n’est 

'  Voy.  aussi  la  Dissertation  de  Manuel!  sur  le  Ilspi  çûutoç  àv0pto7tou.  Jenæ,  1797,  in-4. 

*  Le  traité  De  la  nature  de  l’enfant  et  celui  Des  gens  en  santé  ont  été  également 
attribués  à  Polybe  ;  on  ne  sait  pas  davantage  pour  quels  motifs. 

*  De  dog.  Hipp.  et  Fiat.,  YI ,  3;  t.  V,  p.  629. 
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pas  plus  d’Hippocrate  que  de  Polybe,  et  que  d’autres  l’ont  démontré 
avant  lui  ;  mais  on  ne  voit  en  aucune  façon  par  ce  long  passage  que 
le  centon  Ilîpt  çacSwv  ait  été,  plus  particulièrement  que  le  reste  du 
traité,  attribué  à  Polybe;  cela  ressort  aussi  de  ce  qui  a  été  exposé 
plus  haut  sur  la  manière  dont  Galien  concevait  la  composition  du 
traité  De  la  nature  de  l’homme.  Ne  résulte-t-il  pas  de  tout  ce  qui  pré¬ 
cède  qu’ Aristote  a  pu  partager  l’opinion  de  ceux  qui  attribuaient  à 
Polybe  le  traité  De  la  nature  de  lliomme?  Cette  opinion  n’a-t-elle 
pas  pu  être  confirmée  dans  son  esprit  par  l’inscription  même  du  livre 
dans  les  manuscrits  qui  étaient  entre  ses  mains?  —  Si  Galien  n’a 
tenu  aucun  compte  du  nom  de  Polybe  ajouté  par  Aristote  en  tête  du 
morceau  sur  les  veines,  si  même  il  n’en  a  pas  dit  un  mot ,  c’est  qu’il 
a  pensé  que  ce  philosophe  avait  partagé  l’opinion  de  ceux  qu'il  combat 
et  qu’il  se  proposait  de  réfuter  plus  longuement  ailleurs.  Lesilenceda 
médecin  de  Pergame  par  rapport  à  Aristote  n’a  donc  plus  rien 
d’étonnant ,  plus  rien  qui  motive  l’accusation  énergiquement  portée 
contre  lui  par  M.  Littré. 

Croire  que  le  fragment  sur  les  veines  portait  primitivement,  dans 
la  Collection ,  le  nom  de  Polybe  ne  s’accorde  pas  avec  le  silence  de 
Galien  sur  cet  auteur  quand  il  arrive  à  commenter  ce  fragment. 
Admettre  que  ce  morceau  a  été  tiré  directement  par  Aristote  d’un 
livre  de  Polybe ,  et  directement  aussi  par  l’auteur  de  la  compilation 
du  traité  De  la  nature  de  l'homme,  c’est  supposer  que  le  livre  de  Po¬ 
lybe  avait  subsisté  jusqu’au  temps  d’Aristote;  et  qu’après  avoir  été 
mutilé  et  transformé  en  un  livre  d’Hippocrate',  il  s’est  perdu  entre 
Aristote  et  l’ouverture  de  l’école  d’Alexandrie,  c’est-à-dire  dans  un 
espace  de  dix-sept  ans  environ  ;  mais  il  n’y  a  aucun  indice  de  l’exis- 

'  Si  l’auteur  de  la  compilation  du  livre  De  la  nature  de  l’homme  eût  possédé  un 
livre  ou  des  livres  de  Polybe,  comment  s’expliquer  ces  discussions  qui  remontent  aux 
premiers  temps  de  l’école  d’Alexandrie,  sur  le  morceau  n«pt  çXîocbv,  et  qui  laissent 
supposer  une  haute  antiquité  au  traité?  Comment  aurait-on  mutilé  un  livre  au  lieu  de 
le  donner  en  entier  sous  son  véritable  nom  ?  On  répondra  peut-être  que  c’était  pour 
le  faire  passer  plus  facilement  sous  le  nom  d’Hippocrate  ;  mais  le  désordre  n’était  pas 
une  recommandation  devant  le  public  médical  ;  nulle  part  dans  la  Collection  hippocra¬ 
tique  on  ne  trouve  de  trace  du  travail  prémédité  d’un  faussaire.  Il  faudrait  donc  sup¬ 
poser  que  la  compilation,  faite  d’abord  pour  un  usage  particulier,  avait  été  mise 
ensuite  sous  le  nom  d’Hippocrate  après  la  perte  de  l’original  ;  mais  le  temps  écoulé 
entre  Aristote  et  l’école  d’Alexandrie  suffit  à  peine  à  cette  série  de  suppositions.  Il  ne 
reste  en  réalité  qu’une  seule  opinion  probable  :  c’est  que  l’inscription  du  nom  d’Hip¬ 
pocrate  ou  de  Polybe  entête  du  livre  De  la  nature  de  l’homme  est  parfaitement  apo¬ 
cryphe,  et  qu'elle  ne  prouve  rien  sur  l’origine  de  tout  ou  partie  de  ce  traité- 
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tence  et  de  la  disparition  du  livre  de  Polybe  au  temps  d’Aristote  ; 
nulle  trace  non  plus  de  sa  métamorphose,  avant  ou  après  Aristote, 
en  un  livre  hippocratique  ;  Galien  est  muet  à  cet  égard*. 

Maintenant ,  comment  se  rendre  compte  du  prétendu  enfouisse¬ 
ment  sur  lequel  M.  Littré  revient  très-souvent,  mais  dont  aucune 
preuve  n’existe,  selon  moi,  dans  ce  qui  nous  reste  de  l’histoire  litté¬ 
raire  de  cette  époque  ®  ?  Si  les  livres  qui  composent  la  Collection 
eussent  été  la  propriété  exclusive  d’une  caste  d’ Hippocratistes,  cette 
caste  les  aurait  sans  doute  gardés  comme  étant  d’Hippocrate  et  non 
comme  étant  d’un  autre  auteur;  cette  croyance  serait  donc  venue 
traditionnellement  et  remonterait  très-haut  :  c’est,  par  conséquent, 
admettre  que,  peu  après  la  mort  d’Hippocrate,  entre  les  mains  de  ses 
successeurs  immédiats  et  non  pas  entre  celles  des  vendeurs  à  Alexan¬ 
drie,  des  livres  qui  n’étaient  pas  de  lui  ont  pu  recevoir  son  nom  ; 
mais  personne  ne  parle  de  cette  caste  hippocratique.  On  sait ,  au 
contraire  (M.  Littré  lui-même  le  dit,  p.  286),  que  les  successeurs 
d’Hippocrate,  loin  de  travailler  dans  le  silence  du  cabinet  et  pour  eux 
seuls,  allèrent  exercer  dans  les  cours  en  qualité  de  périodeutes.  Cette 
circonstance  est  certainement  en  ma  faveur,  attendu  qu’il  en  devait 
résulter  nécessairement  la  dissémination  des  ouvrages  hippocratiques. 
Comment  expliquer,  d’ailleurs,  que  la  réputation  d’Hippocrate  gran¬ 
disse  à  huis-clos,  et  quelle  éclate  tout  à  coup  à  Alexandrie,  où 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  sont  admis  aux  honneurs  de  la  petite 
table  réservée  aux  productions  des  plus  grands  génies? 

Comment,  d’un  autre  côté,  expliquer  que  cette  caste  se  soit  éteinte 
juste  au  moment  de  l’ouverture  des  bibliothèques,  pour  laisser  l’hé¬ 
ritage  d’Hippocrate  entre  des  mains  habiles  qui  aussitôt  vont  le  vendre 
au  prix  de  l’or  ?  Notez  encore  que  les  vendeurs  viennent  de  tous  les 
points,  que  les  livres  hippocratiques  arrivent  successivement  et  de 

'  C’est  par  induction  que  M.  Littré  a  été  conduit  à  admettre  que  le  traité  Di  la 
nature  de  l’homme,  rédigé  d’abord  par  Poiybe,  avait  été  ensuite  démembré,  pour 
devenir  ce  qu’il  est  aujourd’hui  :  en  effet ,  persuadé  qn’Aristole  n’avait  pu  se  tromper 
sur  l’origine  du  morceau  Tlspl  çXs6c5v,  il  s’est  cru  autorisé  à  conclure  que  tout  le  reste 
était  aussi  de  Polybe  ;  mais  ou  a  vu  comment  Aristote  a  pu  être  induit  en  erreur,  et 
rien  n’établit,  d’ailleurs,  ni  directement  ni  indirectement,  que  le  traité  De  la  nature 
de  l’homme  soit  réellement  de  Polybe ,  si  ce  n’est  le  témoignage  contestable  d’Aristote 
pour  une  partie  de  cet  opuscule. 

•  M.  Littré  (p.  269-271)  regarde  comme  une  preuve  les  perles  que  nous  avons  faites  ; 
mais  ce  serait  un  motif  contraire;  d’ailleurs,  après  la  publication ,  nous  avons  fait  des 
pmes  assez  sensibles  (  voy.  p.  -xciii;. 
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plusieurs  côtés  (voy.  M.  Littré  lui-même,  p.  290);  on  les  prend  où 
on  les  trouve.  Entre  les  Hippocratistes  et  les  vendeurs  attirés  par  les 
Ptolémées  ,  il  y  a  eu  un  intervalle  de  temps  et  des  intermédiaires  : 
ces  intermédiaires ,  ou  bien  ont ,  à  leur  tour ,  caché  leurs  richesses 
(qui  le  croira?)  ou  bien  ils  les  ont  mises  en  circulation  sous  le  nom 
d’Hippocrate  ;  mais  alors  quelles  réclamations  de  toutes  parts  en 
voyant  sortir,  comme  d’un  puits,  une  masse  d’écrits  inconnus  jus¬ 
qu’alors  !  Et,  si  ces  vendeurs  avaient  voulu  spéculer ,  n’auraient-ils 
pas  dû  remettre  un  peu  d’ordre  dans  la  Collection,  tandis  qu’elle  nous 
est  arrivée  dans  son  état  primitif  ? 

Établissons  maintenant  par  des  preuves,  indirectes  il  est  vrai,  mais 
très- plausibles  néanmoins ,  ou  plutôt  par  une  série  d’inductions,  que 
la  Collection  a  été  formée  à  une  époque  voisine  d’Hippocrate. 

On  ne  peut  guère  se  refuser  à  admettre  qu’Hérophile  et  Érasistrate, 
qui  paraissent  être  les  premiers  médecins  attirés  à  Alexandrie ,  et 
qui  tous  deux  appartiennent  à  deux  écoles  fameuses,  celle  de  Cos  et 
celle  de  Cnide,  n’aient  connu  Hippocrate  et  qu’ils  n’aient  lu  quel¬ 
ques-uns  de  ses  écrits  (quels  que  soient  ces  écrits  et  quel  qu’en 
soit  le  nombre  )  avant  leur  arrivée  dans  la  capitale  des  Ptolémées. 
Comment  alors  supposer  qu’ils  aient  accepté  sans  contestation  une 
fouie  d’ouvrages  plus  ou  moins  considérables ,  frauduleusement  in¬ 
scrits  sous  le  nom  d’Hippocrate,  soit  qu’ils  aient  trouvé  ces  ouvrages 
déjà  rangés  dans  la  bibliothèque  d’Alexandrie ,  soit  qu’on  les  y  ait 
apportés  après  leur  arrivée  dans  cette  ville?  Cela  se  concevrait  dans 
un  temps  et  dans  un  pays  où  les  études  ne  sont  pas  en  honneur  ;  cela 
s’expliquerait  aussi  pour  des  médecins  dont  les  habitudes  d’esprit  ne 
sont  pas  littéraires  ;  mais  sous  les  Ptolémées,  mais  à  Alexandrie,  mais 
pour  Hérophile  et  Érasistrate,  cela  me  paraît  plus  qu’invraisemblable* 
Les  écrits  qui,  jusqu’à  l’époque  de  l’école  d’Alexandrie,  n’avaient  point 
porté  le  nom  d’Hippocrate  devaient,  ou  porter  d’autres  noms,  ou  être 
parfaitement  inconnus.  Dans  le  premier  cas,  ils  étaient  connus  sous 
leurs  vrais  noms ,  et  comment  aurait-on  pu  en  changer  le  titre  au 
profit  d’Hippocrate?  Si  c’étaient  des  ouvrages  obscurs,  complètement 
ignorés,  et  qui  n’avaient  pas  cours  dans  les  écoles,  comment  les 
aurait-on  acceptés  comme  étant  d’Hippocrate,  dont  la  réputation  a 
été  toujours  en  grandissant?  On  le  concevrait  encore  pour  un  ou  deux 
ouvrages ,  mais  pour  un  aussi  grand  nombre  d’écrits  qui  auraient  été 
subitement  livrés  au  public ,  longtemps  après  la  mort  du  médecin  de 
Cos,  la  supposition  devient  impossible. 
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La  première  fois  que  la  critique  se  fait  jour,  aussitôt  du  moins  que 
nous  en  apercevons  les  premières  lueurs  ,  nous  voyons  les  Alexan¬ 
drins  aussi  embarrassés  que  nous  pour  la  détermination  des  livres  hip¬ 
pocratiques.  On  ne  voit  nulle  part  qu’ils  fassent  allusion  à  l’adjonc¬ 
tion  récente  d’un  traité  qui  n’avait  pas  encore  reçu  le  nom  d’Hippo¬ 
crate;  toutes  leurs  discussions  nous  reportent  à  une  haute  antiquités 

Tous  les  critiques  s’accordent  pour  attribuer  à  de  très-anciens  au¬ 
teurs  (  antérieurs  même  à  Hippocrate  ou  à  ses  contemporains)  les 
écrits  qu’ils  refusent  au  médecin  de  Cos.  Ainsi  on  attribue  le  IH  livre 
Bes  maladies  (et  non  le  premier,  comme  M.  Littré  l’a  imprimé  par 
erreur)  à  Hippocrate,  fils  de  Thessalus;  le  traité  Des  articulations  à 
Hippocrate ,  fils  de  Gnosidicus  ;  le  traité  De  la  nature  de  V homme  à 
Polybe  ;  le  Bégime  des  gens  en  santé  à  Polybe,  ou  à  Euryphon ,  ou  à 
Phaon,  ou  à  Philistion,  ou  à  Ariston ,  ou  à  Phérécyde  ;  le  Régime  en 
trois  livres  à  ces  trois  derniers  auteurs  et  à  Philétas  ;  les  Affections  à 
Polybe,  et  le  traité  Des  humeurs  à  un  des  Hippocrates  postérieurs. 
(Yoy.  Littré,  p.  159-160.) 

11  me  semble  que  c’est  là  une  preuve  considérable  que ,  dans  la 
pensée  des  commentateurs ,  tous  ces  écrits  avaient  été  réunis  à  l’é¬ 
poque  même  d’Hippocrate  et  avaient  fait  partie  de  très-bonne  heure 
d’un  cycle  hippocratique  qui  ne  s’était  pas  formé  tout  à  coup  à  l’ou¬ 
verture  des  premières  bibliothèques.  Avec  un  sentiment  contraire , 
ils  auraient  porté  leur  attention,  non  sur  les  anciens  de  la  médecine , 
mais  sur  des  écrivains  plus  récents  comparativement  à  Hippocrate. 

Qui  pourrait,  du  reste,  expliquer  que  des  ouvrages  qui  portent 
tous  une  trace  de  haute  antiquité,  qui  se  font  de  mutuels  emprunts, 
qui  sont  quelquefois  les  abrégés  les  uns  des  autres,  dont  certains  ont 
une  source  de  matériaux  ou  de  notes  d’après  lesquels  d’autres  livres 
ont  reçu  une  rédaction  définitive,  qui  tiennent  tous  de  près  ou  de 
loin  aux  premières  écoles  médicales  ou  philosophiques,  qui  tous  aussi 
sont  écrits  dans  le  même  dialecte,  et  dont  plusieurs  enfin  forment 
des  groupes  très-réguliers,  aient  été  précisément  réunis  à  l’époque 
des  Alexandrins  pour  constituer  la  Collection  ?  Du  reste  on  voit  par 
un  passage  de  Galien  (Cojwîw.  I,  in  Epid.  VI ,  §  15)  que  les  descen¬ 
dants  d’Hippocrate,  et  en  particulier  son  fils  Thessalus,  passaient  pour 

'  Le  traité  Des  articulations ,  attribué  par  quelques-uns  à  Hippocrate ,  fils  de  Gno¬ 
sidicus  ,  montre  que  sur  un  livre  connu  par  Ctésias ,  contemporain  d’Hippocrate,  la 
critique  même  ne  paraît  pas  être  assurée.  Il  faut  en  conclure  que  l’hésitation  des  criti¬ 
ques  n’est  pas  une  preuve  de.  la  nouveauté  des  ouvrages  dans  la  mise  en  circulation. 
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avoir  publié  tout  ou  partie  de  ses  Œuvres.  Donc  cette  publication 
passait  pour  très-ancienne  auprès  des  anciens  eux-mêmes. 

Nous  avons  enfin  la  preuve  incontestable  d’un  travail  sur  Hippo¬ 
crate  antérieur  à  l’école  d’Alexandrie  et  non  interrompu  depuis  le  temps 
d’Hippocrate  lui-même.  Ctésias  attaque  le  traité  Des  articulations  ; 
Dioclès  de  Caryste  attaque  les  Aphorismes ,  et  défend  le  traité  Des  ar¬ 
ticulations.  Philotime  connaissait  le  traité  De  Vof^cine  du  médecinK 
Nous  savons  que  Xénophon,  autre  disciple  de  Praxagore,  avait  expli¬ 
qué  le  mot  Qeiov  qui  se  trouve  dans  plusieurs  écrits  de  la  Collection; 
enfin  on  introduit  de  bonne  heure ,  et  antérieurement  aux  Alexan¬ 
drins  ,  des  signes  particuliers  à  la  fin  de  chaque  histoire  du  livre  111 
des  Épidémies.  M.  Littré  lui-même  (p.  71-73)  a  signalé  des  rapports 
évidents  entre  les  écrits  faux  ou  légitimes  de  la  Collection  et  les 
œuvres  d’Aristote,  de  ce  même  Aristote  qui  avait  entre  les  mains, 
on  vient  de  le  voir,  un  ouvrage  hippocratique. 

L’attention  était  donc  fortement  dirigée  vers  les  écrits  d’Hippo¬ 
crate  ;  ils  arrivent  à  Alexandrie  avec  une  réputation  toute  faite  comme 
ceux  de  Sophocle  et  de  Thucydide.  Du  reste ,  les  voyages  d’Hippo¬ 
crate  et  ceux  de  ses  disciples  avaient  dû  répandre  ses  écrits  aussi  bien 
que  son  nom,  et,  s’il  n’eût  été  connu  que  par  quelques  ouvrages, 
on  n’eût  Jamais  pu  faire  accepter  tout  d’un  coup,  comme  lui  ap¬ 
partenant,  un  aussi  grand  nombre  de  livres  faux. 

La  présence  de  livres  manifestement  cnidiens  parmi  ceux  du  chef 
de  l’école  de  Cos  est  une  difficulté  sérieuse.  On  se  demandera  com- 
meut  il  se  fait  que  les  premiers  disciples  d’Hippocrate ,  qui  peut-être 
avaient  lu  ces  livres  avec  lui ,  qui  l’avaient  souvent  entendu  les  réfu¬ 
ter,  ont  pu  les  mettre  sous  son  nom.  Avant  de  répondre ,  je  deman¬ 
derai  à  mon  tour  comment  il  se  pourrait,  dans  le  système  d’une  pu¬ 
blication  tardive  de  la  Collection,  que  de  pareils  livres,  tous  très-bien 
faits  et  d’une  étendue  considérable ,  eussent  circulé  d’abord  sous  des 
noms  cnidiens  pour  recevoir  plus  tard  celui  d’Hippocrate ,  et  cela 
sans  qu’aucune  réclamation  se  soit  élevée  à  l’école  d’Alexandrie  dont 
un  des  membres  les  plus  éminents,  Érasistrate,  était  cnidien.  L’an¬ 
cienneté  de  l’inscription  pouvait  seule  dérouter  la  critique,  ou  du 
moins  la  tenir  en  suspens.  A  cela  M.  Littré  opposera  sans  doute  que 
ces  livres  n’ont  pas  circulé  du  tout*,  qu’ils  étaient  enfouis  avec  les 


■■  Voy.  Preu  ,  Ve  interpret.  Hipp.  græcis;  Altdorf,  1795,  p.  10-11. 

■  li  est  mi  que  des  liTres  qui  auraient  été  longtemps  connus  sous  un  nom  n'au- 
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autres  comme  faisant  primitivement  partie  de  la  bibliothèque  d’Hip¬ 
pocrate  ,  et  que  c’est  à  leur  première  apparition  qu’ils  ont  été  mis 
sous  le  nom  du  médecin  de  Cos.  Est-ce  par  les  Hippocratistes  ou  par 
ceux  qui  en  ont  hérité?  Al,  Littré  ne  le  dit  pas.  D’ailleurs  l’enfouis¬ 
sement  n’est  pas  plus  soutenable  pour  les  livres  cnidiens  que  pour 
les  autres  ouvrages. 

Ce  qui  prouve  encore  irréfragablement  que  des  livres  sortis  de  l’é¬ 
cole  de  Cnide  existaient  dans  la  Collection  dès  la  plus  haute  anti¬ 
quité,  c’est  qu’Érotien  (page  388),  à  propos  du  mot  owos;  ',  lequel  ne 
peut  se  rapporter  qu’au  IL  livre  Des  maladies  (tome  MI,  pages  84  et 
90),  livre  manifestement  cnidien,  cite  une  explication  tirée  de  Dioclès 
de  Caryste. 

Notez  enfin  ce  fait  singulier  :  les  anciens  ont  attribué  à  Thessalus , 
fils  d’Hippocrate ,  un  livre  cnidien ,  le  IL  livre  Des  maladies,  Qi^\x. 
Cnidien  Euryphon  un  livre  hippocratique ,  le  traité  Du  régime  des 
gens  en  santé,  tant  ils  avaient  perdu  la  trace  des  véritables  auteurs , 
tant  l’habitude  et  l’autorité  du  nom  d’Hippocrate  avaient  détourné 
des  voies  de  la  saine  critique. 

Pour  tous  ces  motifs ,  l’objection  que  je  me  suis  faite  à  moi-même 
ne  me  paraît  pas  assez  puissante  pour  infirmer  mon  système  sur  le 
mode  de  formation  de  la  Collection  hippocratique. 

Suivant  Al.  Littré,  quelques  traités  de  la  Collection  hippocratique 
ont  été  composés  après  Aristote  ;  c’est  après  sa  mort  et  au  temps  de 
Praxagore  qu’ils  ont  été  annexés  aux  œuvres  hippocratiques.  Alais  jene, 
comprends  pas  comment  des  traités  si  nouvellement  composés  au¬ 
raient  pu  être  acceptés  par  les  premiers  ou  les  seconds  détenteurs 
du  dépôt  primitif,  comme  émanant  de  la  même  source  que  les  autres 
ouvrages  qui  étaient  depuis  longtemps  attribués  à  Hippocrate ,  et 
comment  ces  détenteurs  auraient  dépouillé  les  intrus  (  notez  qu’il  ne 
s’agit  pas  d’un  ou  deux  ouvrages  seulement ,  mais  de  plusieurs)  de 

raient  pas  pu  en  changer  ;  mais  c’est  précisément  pour  cela  que  les  livres  hippocra¬ 
tiques  ,  portant  depuis  longtemps  le  nom  d’Hippocrate ,  n’ont  jamais  pu  en  recevoir 
un  autre.  Malgré  les  efforts  faits  par  les  critiques  anciens,  les  noms  de  Polybe,  d’Eu- 
ryphon  ou  de  tant  d’autres,  n’ont  pas  prévalu  sur  celui  d’Hippocrate.  Et  bien  que 
Galien  lui-même  affirme  aussi  qu’il  y  a,  dans  la  Collection,  des  livres  d’Euryphon,  de 
Thessalus  et  de  Polybe  {De  diffic.  res-pir.  111, 1-3,  t.  VII,  p.  959-60),  ces  attributions 
n’ont  jamais  été  universellement  consacrées. 

'  D’après  les  anciens  textes,  cette  glose  aurait  pu  se  rapporter  aussi  aux  Coaques 
;t.  V,  p.  652,  sect.  312) ,  où  dn  lisait  çwiSe;  ;  mais  j’ai  montré  qu’il  fallait  lire  ®u>vï; 
ù;,  restitution  que  M.  Littré  a  confirmée  et  complétée  en  lisant  çwvr;  5*  w;. 
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avoir  publié  tout  ou  partie  de  ses  OEuvres.  Donc  cette  publication 
passait  pour  très-ancienne  auprès  des  anciens  eux-mêmes. 

Nous  avons  enfin  la  preuve  incontestable  d’un  travail  sur  Hippo¬ 
crate  antérieur  à  l’école  d’Alexandrie  et  non  interrompu  depuis  le  temps 
d’Hippocrate  lui-même.  Ctésias  attaque  le  traité  Des  articulations; 
Dioclès  de  Caryste  attaque  les  Aphorismes ,  et  défend  le  traité  Des  ar¬ 
ticulations.  Philotime  connaissait  le  traité  De  V officine  du  médecin'. 
Nous  savons  que  Xénophon,  autre  disciple  de  Praxagore,  avait  expli¬ 
qué  le  mot  ôslov  qui  se  trouve  dans  plusieurs  écrits  de  la  Collection; 
enfin  on  introduit  de  bonne  heure ,  et  antérieurement  aux  Alexan¬ 
drins,  des  signes  particuliers  à  la  fin  de  chaque  histoire  du  livre  111 
des  Épidémies.  M.  Littré  lui-même  (p.  71-73)  a  signalé  des  rapports 
évidents  entre  les  écrits  faux  ou  légitimes  de  la  Collection  et  les 
œuvres  d’Aristote,  de  ce  même  Aristote  qui  avait  entre  les  mains, 
on  vient  de  le  voir,  un  ouvrage  hippocratique. 

L’attention  était  donc  fortement  dirigée  vers  les  écrits  d’Hippo¬ 
crate  ;  ils  arrivent  à  Alexandrie  avec  une  réputation  toute  faite  comme 
ceux  de  Sophocle  et  de  Thucydide.  Du  reste ,  les  voyages  d’Hippo¬ 
crate  et  ceux  de  ses  disciples  avaient  dû  répandre  ses  écrits  aussi  bien 
que  son  nom,  et,  s’il  n’eût  été  connu  que  par  quelques  ouvrages, 
on  n’eût  jamais  pu  faire  accepter  tout  d’un  coup ,  comme  lui  ap¬ 
partenant,  un  aussi  grand  nombre  de  livres  faux. 

La  présence  de  livres  manifestement  cnidiens  parmi  ceux  du  chef 
de  l’école  de  Cos  est  une  difficulté  sérieuse.  On  se  demandera  com- 
meut  il  se  fait  que  les  premiers  disciples  d’Hippocrate ,  qui  peut-être 
avaient  lu  ces  livres  avec  lui ,  qui  l’avaient  souvent  entendu  les  réfu¬ 
ter,  ont  pu  les  mettre  sous  son  nom.  Avant  de  répondre ,  je  deman¬ 
derai  à  mon  tour  comment  il  se  pourrait,  dans  le  système  d’une  pu¬ 
blication  tardive  de  la  Collection,  que  de  pareils  livres,  tous  très-bien 
faits  et  d’une  étendue  considérable ,  eussent  circulé  d’abord  sous  des 
noms  cnidiens  pour  recevoir  plus  tard  celui  d’Hippocrate ,  et  cela 
sans  qu’aucune  réclamation  se  soit  élevée  à  l’école  d’Alexandrie  dont 
un  des  membres  les  plus  éminents,  Érasistrate,  était  cnidien.  L’an¬ 
cienneté  de  l’inscription  pouvait  seule  dérouter  la  critique,  ou  du 
moins  la  tenir  en  suspens.  A  cela  M.  Littré  opposera  sans  doute  que 
ces  livres  n’ont  pas  circulé  du  tout-,  qu’ils  étaient  enfouis  avec  les 

■  Voy.  Preu,  üe  interfret.  Hipp.  græcis;  Altdorf,  1795,  p.  10-11. 

-  li  est  Trai  que  des  livres  qui  auraient  été  longtemps  connus  sous  un  nom  n'au- 
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autres  comme  faisant  primitivement  partie  de  la  bibliothèque  d’Hip¬ 
pocrate  ,  et  que  c’est  à  leur  première  apparition  qu’ils  ont  été  mis 
sous  le  nom  du  médecin  de  Cos.  Est-ce  par  les  Hippocratistes  ou  par 
ceux  qui  en  ont  hérité?  i\l.  Littré  ne  le  dit  pas.  D’ailleurs  l’enfouis¬ 
sement  n’est  pas  plus  soutenable  pour  les  livres  cnidiens  que  pour 
les  autres  ouvrages. 

Ce  qui  prouve  encore  irréfragablement  que  des  livres  sortis  de  l’é¬ 
cole  de  Cnide  existaient  dans  la  Collection  dès  la  plus  haute  anti¬ 
quité,  c’est  qu’Érotien  (page  388),  à  propos  du  mot  owoe;  lequel  ne 
peut  se  rapporter  qu’au  IL  livre  Des  maladies  (tome  Vil,  pages  84  et 
90),  livre  manifestement  cnidien,  cite  une  explication  tirée  de  Dioclès 
de  Caryste. 

Notez  enfin  ce  fait  singulier  :  les  anciens  ont  attribué  à  Thessalus , 
fils  d’Hippocrate ,  un  livre  cnidien ,  le  II*  livre  Des  maladies ,  et  au 
Cnidien  Euryphon  un  livre  hippocratique ,  le  traité  Du  régime  des 
gens  en  santé,  tant  ils  avaient  perdu  la  trace  des  véritables  auteurs , 
tant  l’habitude  et  l’autorité  du  nom  d’Hippocrate  avaient  détourné 
des  voies  de  la  saine  critique. 

Pour  tous  ces  motifs ,  l’objection  que  je  me  suis  faite  à  moi-même 
ne  me  paraît  pas  assez  puissante  pour  infirmer  mon  système  sur  le 
mode  de  formation  de  la  Collection  hippocratique. 

Suivant  M.  Littré,  quelques  traités  de  la  Collection  hippocratique 
ont  été  composés  après  Aristote  ;  c’est  après  sa  mort  et  au  temps  de 
Praxagore  qu’ils  ont  été  annexés  aux  oeuvres  hippocratiques.  Mais  je  ne 
comprends  pas  comment  des  traités  si  nouvellement  composés  au¬ 
raient  pu  être  acceptés  par  les  premiers  ou  les  seconds  détenteurs 
du  dépôt  primitif,  comme  émanant  de  la  même  source  que  les  autres 
ouvrages  qui  étaient  depuis  longtemps  attribués  à  Hippocrate ,  et 
comment  ces  détenteurs  auraient  dépouillé  les  intrus  (  notez  qu’il  ne 
s’agit  pas  d’un  ou  deux  ouvrages  seulement ,  mais  de  plusieurs)  de 

raient  pas  pu  eu  changer  ;  mais  c’est  précisément  pour  cela  que  les  livres  hippocra¬ 
tiques  ,  portant  depuis  longtemps  le  nom  d’Hippocrate ,  n’ont  jamais  pu  en  recevoir 
un  autre.  Malgré  les  efforts  faits  par  les  critiques  anciens,  les  noms  de  Polybe,  d’Eu- 
ryphon  ou  de  tant  d’autres,  n’ont  pas  prévalu  sur  celui  d’Hippocrate.  Et  bien  que 
Galien  lui-même  affirme  aussi  qu’il  y  a,  dans  la  Collection,  des  livres  d’Euryphon,  de 
Thessalus  et  de  Polybe  {De  diffic.  respir.  111, 1-3,  t.  VII,  p.  959-60),  ces  attributions 
n’ont  jamais  été  universellement  consacrées. 

'  D’après  les  anciens  textes,  cette  glose  aurait  pu  se  rapporter  aussi  aux  Coaques 
;t.  V,  p.  652,  sect.  312),  où  on  lisait  çutSe;  ;  mais  j’ai  montré  qu’il  fallait  lire  »wvri 
ù;,  restitution  que  M.  Littré  a  confirmée  et  complétée  en  lisant  çtùvr,  5*  wç. 
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leur  véritable  nom  pour  y  inscrire  celui  de  leur  aïeul  ;  car  enfin  il 
faut  bien  supposer,  ou  une  incroyable  supercherie,  ou  une  ignorance 
plus  incroyable  encore.  Je  me  demande  ensuite  et  surtout  si,  après 
Aristote,  on  écrivait  encore  en  ionien  autrement  que  dans  le  but  de 
faire  un  pastiche  :  c’est  ce  que  je  ne  crois  pas.  Or,  les  livres  réputés 
postérieurs  à  Aristote  sont  écrits  en  ionien  aussi  pur  que  les  écrits 
de  beaucoup  antérieurs ,  et  il  n’^  a  là  nulle  trace  de  pastiche  comme 
dans  certaines  des  pièces  apocryphes  annexées  à  la  Collection. 

Les  raisons  invoquées  par  M.  Littré  pour  assigner  une  date  récente 
à  ces  traités  sont,  d’une  part,  que,  dans  quelques-uns  { Des  principes 
ou  Des  chairs.  Du  cœur  De  V aliment  %  Des  semaines  le  commen¬ 
cement  du  traité  De  la  nature  des  os),  l’origine  des  vaisseaux  san¬ 
guins  est  rapportée  au  cœur,  et  que,  dans  les  autres  (  le  IL  livre  des 
Prorrhétiques),  on  trouve  des  notions  sur  le  pouls  qui  paraissent  con¬ 
temporaines  de  Praxagore ,  ou  qui  peut-être  même  datent  de  lui. 
Suivant  M.  Littré  (p.  219),  Aristote  (  Hist.  des  anirn.  III,  ii,  3)  a  re¬ 
vendiqué  la  priorité  de  la  doctrine  anatomico-physiologique  qui  rat¬ 
tache  les  artères  au  cœur  comme  à  leur  point  de  départ  central ,  en 
ajoutant  dans  le  même  passage  que  tous  les  auteurs  avant  lui  ont 
placé  l’origine  des  vaisseaux  dans  la  tête  ou  dans  le  cerveau.  Aris¬ 
tote,  est-il  dit  plus  haut  (p.  218  ),  est  mis  à  l’abri  de  toute  erreur  par 
sa  science  et  son  érudition.  Je  m’incline  certainement  devant  les 
vastes  connaissances  d’Aristote ,  mais,  d’abord,  en  plus  d’un  point 
d’histoire,  on  le  trouve  en  défaut;  M.  Littré  lui-même  en  donne  une 
preuve  à  propos  d’Empédocle  (p.  210),  et  dans  le  cas  particulier,  son 
autorité  n’est  pas  infaillible ,  attendu  que  l’auteur  du  IL  livre  des 
Épidémies  place  l’origine  des  vaisseaux  dans  la  grosse  veine  qui  longe 
le  rachis.  Aristote  ne  dit  rien  de  cette  opinion,  et,  s’il  n’a  pas  connu 
ce  traité ,  comme  aussi  plusieurs  autres  de  la  Collection,  il  peut  très- 
bien  se  faire  qu’il  ait  également  ignoré  ceux  dans  lesquels  le  cœur 
est  présenté  comme  le  point  de  départ  des  vaisseaux.  L’argument  de 
M.  Littré  est  donc  infirmé  ;  il  ne  prouve  pas  péremptoirement,  laisse 
dans  l’esprit  des  doutes  légitimes,  et  rien  n’empêche  maintenant  de 

'  Pour  le  traité  Du  cœur,  M.  Littré  dit  lui-même  que  la  doctrine  qui  place  l’origine 
des  veines  dans  le  coeur,  n’y  est  pas  clairement  exprimée  (p.  383). 

-  Notez,  en  passant,  que  l’opuscule  De  l’aliment  a  toujours  été  regardé  comme  très- 
ancien. 

-  Les  trois  traités  Du  cœur.  Des  semaines  et  Des  chairs,  paraissent  être  du  même 
auteur. 


INTRODUCTm. 


LXXI 


reporter  les  traités  Dm  cœur,  Des  chairs,  De  V aliment  et  Des  semaines 
avant  Aristote. 

De  ce  qu’on  trouve  une  mention  du  'pouls  dans  le  II®  livre  des 
Prorrhétiqties ,  M.  Littré  en  conclut  qu’il  faut  rapporter  la  rédaction 
de  ce  traité  au  temps  de  Praxagore  (p.  410-411).  Mais  M.  Littré  a 
rassemblé  lui-même  (p.  226-227)  divers  passages  pris  à  d’autres  traités 
de  h>Collection  où  la  mention  du  pouls ,  où  l’usage  de  tâter  le  pouls 
sont  aussi  manifestes  que  dans  le  II®  livre  des  Prorrhétiques.  Pour¬ 
quoi  donc ,  par  ce  seul  motif  qu’il  est  question  du  pouls  dans  ce 
traité,  rapporter  le  II®  livre  des  Prorrhétiques  à  une  époque  si  ré¬ 
cente.  Qu’il  ne  soit  pas  d’Hippocrate,  cela  peut  se  déduire  d’autres 
raisons  ;  mais  qu’il  soit  néanmoins  très-ancien,  rien  ne  s’y  oppose. 

De  quelque  façon ,  il  est  vrai ,  qu’on  considère  la  formation  de  la 
Collection  hippocratique ,  il  faut  de  toute  nécessité  admettre,  à  une 
époque  ou  à  une  autre ,  ignorance  ou  mauvaise  foi,  et  peut-être  les 
deux  choses  à  la  fois;  mais  quand  on  a  des  raisons,  et  pour  moi 
ces  raisons  me  paraissent  décisives,  de  croire  que  les  œuvres  d’Hip¬ 
pocrate  circulaient  sous  son  nom  et  avaient  acquis  comme  telles  une 
grande  renommée  avant  l’ouverture  des  bibliothèques;  quand  on 
songe,  du  reste,  qu’à  la  mort  d’Hippocrate,  c’est-à-dire  à  une  époque 
où  l’attention  commençait  seulement  à  s’éveiller  sur  sa  personne  et 
sur  ses  écrits,  ses  disciples,  fidèles  à  la  coutume  presque  constante, 
ont  pu  mettre  au  jour,  sous  le  nom  du  maître,  soit  les  livres  qu’Hip- 
poerate  lui-même  n’avait  qu’ébauchés,  soit  leurs  propres  élucubra¬ 
tions,  soit  enfin  les  livres  qui  faisaient  partie  de  sa  propre  biblio¬ 
thèque,  circonstance  qui  peut  seule  d’ailleurs  nous  permettre  d’expli¬ 
quer  la  présence  de  livres  cnidiens  dans  la  Collection. 

En  résumé,  si  M.  Littré  n’entendait  parier  que  d’une  publicité  plus 
ou  moins  restreinte,  je  conviendrais  avec  lui  qu’après  les  Alexandrins 
Hippocrate  a  été  plus  connu  qu’avant;  ou,  s’il  est  d’avis  que  les  œu¬ 
vres  hippocratiques  étaient  disséminées,  qu’elles  ne  formaient  pas  un 
hloc ,  un  congeries  matériel  comme  elles  se  présentent  plus  tard  et 
très- anciennement  dans  les  manuscrits  qui  comprennent  ensemble 
les  opéra  omnia,  je  pourrai  encore  souscrire  à  cette  opinion  ;  mais  je 
ne  puis  me  résoudre  à  admettre  que  les  œuvres  hippocratiques  ne 
circulaient  ni  en  bloc  ni  en  détail  avant  l’école  d’Alexandrie.  En  d’au¬ 
tres  termes,  je  pense  que  les  livres  hippocratiques  ont  été  publiés  et 
connus  comme  tels  avant  Aristote  ;  en  second  lieu ,  qu’ils  ont  eu  plus 
de  publicité  que  M.  Littré  ne  le  suppose  ;  enfin ,  qu’ils  n’ont  jamais 
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été  concentrés  dans  une  caste  médicale ,  tout  en  admettant  qu'ils  ont 
été  publiés  par  les  premiers  Hippocratistes. 

De  très-bonne  heure,  comme  je  l’ai  dit,  on  reconnut  que  des  livres 
faux  s’étaient  mêlés  en  grand  nombre  aux  ouvrages  authentiques 
d’Hippocrate ,  et  dès  lors  aussi  le  but  constant  des  premiers  éditeurs 
ou  commentateurs ,  et  de  ceux  qui  se  succédèrent  ensuite  sans  inter¬ 
ruption  jusqu’à  Galien ,  a  été  de  distinguer  les  écrits  hippocratiques 
en  diverses  catégories ,  eu  égard  à  leur  origine.  Toutefois ,  s’il  est 
permis ,  avec  le  peu  de  monuments  qui  nous  restent ,  de  porter  un 
jugement  sur  l’exégèse  hippocratique,  nous  serons  obligés  de  recon¬ 
naître  que ,  soit  absence  de  ce  sentiment  critique ,  si  nouveau ,  qu’il 
semble  dater  de  notre  siècle,  soit  insuffisance  de  documents  certains, 
même  du  temps  des  Alexandrins ,  les  anciens  ne  sont  arrivés  à  aucun 
résultat  satisfaisant  dans  cette  œuvre  difficile  de  la  classification  des 
productions  scientifiques  de  l’école  de  Cos  ^  Galien  lui-même*,  plus 
érudit  peut-être  que  ses  devanciers ,  n’est  pas  plus  ferme  dans  ses 
jugements  ;  il  hésite,  il  doute ,  il  se  contredit  :  aussi  a-t-on  lieu  de 
s’étonner  que  ses  opinions,  qui  le  plus  souvent  ne  reposent  sur 
aucune  raison  vraiment  solide ,  aient,  pour  ainsi  dire,  fait  loi  pour 
tous  les  commentateurs  ou  éditeurs  qui  sont  venus  après  lui ,  tant 
était  grande  la  force  de  l’autorité,  tant  on  semblait  redouter  un  examen 
sérieux  et  Indépendant: 

Jusqu’à  M.  Littré,  les  auteurs  modernes  avaient  constamment  cher¬ 
ché  des  règles  de  critique  ou  artificielles  ou  compliquées  ;  iis  les  avaient 
presque  toujours  puisées  en  dehors  de  la  Collection  elle-même  ;  ainsi 
on  les  avait  trouvées,  les  unes,  et  ce  sont  les  principales,  dans  une 
autorité  traditionnelle  qui  manquait  elle-même  de  point  d’appui  ;  les 
autres  dans  des  considérations  philosophiques ,  celles-ci  dans  des  ca- 


‘  Dans  l’antiquité ,  l’étude  des  textes  avait  quelque  sûreté ,  mais  l’examen  de  cer¬ 
taines  questions  d’authenticité  n’en  avait  aucune.  M.  Littré  (p.  155  et  suiv.)  semble, 
par  des  inductions  pius  ingénieuses  que  réelles ,  croire  à  la  critique  des  Alexandrins 
pour  les  questions  de  détail.  On  s’aperçoit  bien  vite  du  contraire,  quand  on  rassemble, 
et  qu’on  veut  mettre  d’accord ,  les  fragments  qui  nous  restent  de  leurs  ouvrages. 

-  Il  avait  écrit  un  livre  spécial  où  il  examinait  les  titres  d’authenticité  de  chacun  des 
écrits  hippocratiques;  la  perte  de  ce  livre  est,  comme  le  dit  M.  Littré  (p.  156),  une 
des  plus  sensibles  qu’ait  pu  éprouver  l’histoire  de  la  Collection.  Toutefois,  si  on  com¬ 
pare  l’instabilité  et  le  peu  de  sûreté  des  opinions  que  Galien  a  exprimées  sur  celte 
question  dans  les  ouvrages  qui  nous  ont  été  conservés,  on  peut  être  assuré  que  la 
critique  moderne  serait  arrivée  à  d’autres  résultats  que  les  siens,  tout  en  profitant  des 
matériaux  qu’elle  lui  aurait  empruntés. 
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ractères  purement  extérieurs,  celles-là  dans  les  seuls  caprices  de 
l’esprit. 

Il  me  semble  encore  que  ces  critiques ,  j’en  demande  pardon  à 
leur  mémoire ,  n’ont  fait  qu’effleurer  les  œuvres  hippocratiques ,  ne 
les  ont  pas  lues  et  étudiées  et  n’y  ont  rien  trouvé  de  ce  qui  ressort  de 
la  méditation  de  ces  anciens  écrits. 

Lemos  (  Judic.  oper.  Hippocr.  )  s’appuie  uniquement  sur  l’autorité 
de  Galien  ;  il  est  aussi  hésitant  que  son  guide ,  et  il  erre  à  l’aventure 
là  où  ce  guide  lui  fait  défaut ,  ce  qui  arrive  pour  un  grand  nombre 
d’écrits. 

Mercuriali  (  Censura  et  disposit.  oper.  Hippocr.  )  cherche  surtout 
ses  arguments  dans  le  style  ;  d’abord  cette  base  de  critique  est  très- 
glissante,  si  on  la  prend  seule  en  considération;  de  plus,  comme  le 
remarque  M.  Littré,  dans  un  pareil  procédé  il  y  a  manifestement  une 
pétition  de  principes.  En  effet,  on  pourrait  à  peine  asseoir  un  juge¬ 
ment  pour  des  ouvrages  modernes,  comme  le  savant  Bentley  l’a  fait 
remarquer  avec  beaucoup  de  justesse  à  propos  des  Lettres  de  Phalaris. 
Avant  de  dire  que  tel  style  appartient  à  Hippocrate ,  il  faut  prouver 
que  tel  ouvrage  dans  lequel  on  croit  reconnaître  ce  style ,  est ,  pour 
des  raisons  autres  que  celles  puisées  dans  la  diction ,  bien  réellement 
d’Hippocrate  ;  c’est  ce  que  Mercuriali  n’a  pas  fait ,  aussi  rien  n’est 
plus  arbitraire  que  sa  classification  ;  il  rapproche  les  écrits  les  plus 
disparates ,  et  comprend  parmi  les  ouvrages  légitimes  ceux  qui  sont 
déclarés  apocryphes  par  la  tradition  constante  et  par  l’examen  ap¬ 
profondi  des  textes. 

L’érudit  Gruner,  dans  sa  Censura,  suit  presque  toujours  Mercu¬ 
riali  ;  il  s’en  écarte  en  ce  point  important ,  qu’il  a  essayé  de  juger  la 
question  d’authenticité  par  les  notions  anatomiques,  mais  il  n’est  pas 
heureux  dans  l’emploi  de  cette  règle,  comme  M.  Littré  l’a  démontré. 
11  faut  que  Gruner  ait  été  bien  peu  avancé  dans  la  critique,  puisqu’il 
n’a  pas  craint  de  dire,  avec  Mercuriali,  que  la  bibliothèque  d’Alexan¬ 
drie  ayant  été  brûlée  par  les  soldats  de  Jules  César,  on  a  bien  pu  sub¬ 
stituer  des  livres  apocryphes  aux  véritables  détruits  par  l’incendie , 
oubliant  ou  plutôt  ne  sachant  pas  que  le  canon  hippocratique  d’Éro- 
tien  et  de  Galien  est  à  peu  de  chose  près  celui  des  premiers  Alexan¬ 
drins. 

Ackermann  ajoute  la  tradition  et  le  consentement  des  auteurs  an¬ 
ciens,  critérium  important  sans  doute,  mais  le  plus  souvent  fort 
infidèle. 
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Grimm  s’en  rapporte  à  Érotien  et  à  Galien,  en  contrôlant  leur  té¬ 
moignage  par  le  contenu  même  des  écrits.  Ainsi ,  il  n’accorde  à  Hip¬ 
pocrate  que  les  traités  où  le  côté  médical  est  le  plus  élevé ,  le  plus 
nettement  dessiné,  le  plus  exempt  d’hypothèses  ;  c’est  là  une  règle 
très-vague  qui  peut  conduire  aux  plus  graves  erreurs,  et  qui  consti¬ 
tue  ,  du  reste ,  une  pétition  de  principes  analogue  à  celle  qui  a  été 
signalée  plus  haut  à  propos  de  Mereuriali. 

Sprengel  suit  Gruner  pas  à  pas  ;  seulement  il  introduit  la  consi¬ 
dération  des  doctrines  philosophiques. 

Je  dirai  maintenant  quelques  mots  des  recherches  de  Link  et  de 
M.  Pétersen  ;  Link ,  partant  de  l’idée  hypercritique  allemande ,  qui 
tend  à  efiacer  presque  entièrement  la  personnalité  des  auteurs,  trans¬ 
porte  à  Hippocrate  le  système  de  Wolff  sur  Homère;  sans  tenir 
compte  de  témoignages  irrécusables ,  c’est  à  peine  s’il  reconnaît  Hip¬ 
pocrate  comme  l’auteur  d’un  des  traités  qui  portent  son  nom.  S’ap¬ 
puyant  uniquement  sur  la  considération  des  doctrines  médicales  et 
philosophiques ,  il  en  reconnaît  six  principales  et  en  même  temps  il 
admet  au  moins  six  auteurs  différents.  Une  pareille  manière  de  pro¬ 
céder  est  fausse  en  principe,  attendu  que  des  écrits  sortant  de  la  même 
plume  peuvent  refléter  des  doctrines  différentes  \  surtout  à  une  épo¬ 
que  où  précisément  un  très-grand  nombre  de  doctrines  étaient  en 
présence  et  à  l’état  de  discorde,  avant  la  synthèse  opérée  par  Platon, 
par  Aristote  et  par  Hippocrate  lui-même.  La  réciproque  de  cette  pro¬ 
position  n’est  pas  moins  vraie  ;  il  n’est  pas  rare,  en  effet,  que  l’ex¬ 
pression  d’une  même  doctrine ,  et  presque  dans  les  mêmes  termes , 
soit  due  à  des  plumes  différentes. 

M.  Littré  s’est  attaché  à  démontrer,  les  erreurs  matérielles  que  Link 
a  commises  soit  par  ignorance  de  beaucoup  de  textes  qui  sont  con¬ 
traires  à  son  système,  soit  pour  avoir  détourné  d’autres  textes  au 
profit  de  ses  idées. 

A  proprement  parler,  le  système  de  M.  Pétersen  n’est  que  le  déve¬ 
loppement  de  celui  de  Link  ;  seulement,  le  savant  professeur  de  Ham¬ 
bourg  a  introduit  de  plus  dans  la  discussion  une  question  de  chrono¬ 
logie  qui  m’a  déjà  occupé.  Ainsi  M.  Pétersen  veut,  dans  son  premier 
travail,  diviser  les  écrits  hippocratiques  d’après  les  diverses  doctrines 
qui  y  régnent ,  et  assigner  une  date  approximative  à  chaque  classe  ; 
mais  comme  la  classe  qui  renferme  les  écrits  authentiques  reporte 


*  Brousscds  en  a  été  de  nos  jours  une  preuve  irrécusable. 
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souvent  à  une  date  qui  ne  cadre  pas  avec  celle  dlstomaque ,  il  re¬ 
cule  cette  date ,  et,  dans  son  second  mémoire ,  il  cherche  des  argu¬ 
ments  étrangers  aux  doctrines  pour  motiver  ce  changement  ;  mais  ni 
les  doctrines  ni  les  autres  motifs  ne  lui  viennent  en  aide.  Ce  que  j’ai 
dit  plus  haut  prouve ,  si  je  ne  me  trompe  ,  que  la  considération  des 
doctrines  n’est  qu’un  élément  secondaire  et  souvent  arbitraire  pour 
la  détermination  des  classes  des  écrits  hippocratiques.  D’ailleurs,  il  y 
a  dans  le  système  de  Link  et  de  M.  Pétersen  une  question  historique 
qui  domine  toutes  les  autres  :  c’est  la  connaissance  exacte  de  l’ori¬ 
gine  et  de  la  première  manifestation  d’une  doctrine  ou  d’une  théo¬ 
rie;  cette  connaissance  est  extrêmement  difficile  à  acquérir;  aussi 
M.  Pétersen ,  malgré  sa  vaste  érudition,  n’a  échappé  ni  aux  erreurs  ni 
aux  omissions  (voyez  Littré,  t.  II,  Avert.,  et  t.  YII,  Préf.). 

M.  Pétersen  s’est  donc  volontairement  enfermé  dans  un  cercle  vi¬ 
cieux  dont  il  lui  est  impossible  de  sortir;  la  démonstration  qu’il  pour¬ 
suit  est  frappée  de  nullité,  mais  il  restera  au  moins  de  ses  recherches 
une  foule  de  détails  des  plus  curieux  et  des  plus  instructifs  sur  les 
doctrines  hippocratiques ,  et  sur  les  notions  médicales  qu’on  rencon¬ 
tre  dans  la  littérature  classique  contemporaine  d’Hippocrate. 

Établir  dans  la  Collection  hippocratique  des  groupes  nettement  ca¬ 
ractérisés,  constater  les  connexions  et  les  différences  de  ces  groupes, 
étudier  dans  chacun  d’eux  les  théories  dont  ils  sont  l’expression,  re¬ 
chercher  les  sources  de  ces  théories,  bien  déterminer  les  idées  qui  ont 
un  vrai  caractère  d’originalité  de  celles  qui  constituent  le  fonds  com¬ 
mun  de  la  science ,  et  dont  les  racines  se  perdent  dans  la  profondeur 
de  l’esprit  humain ,  tel  est  le  problème  qu’il  fallait  se  poser  ;  tel  est 
aussi  le  but  qu’il  était  possible  d’atteindre. 

Usant  de  tous  les  secours  fournis  par  les  anciens  ou  par  les  mo¬ 
dernes,  poursuivant  toutes  les  directions,  rejetant  tous  les  systèmes 
exclusifs,  ceux  de  Mercuriali,  de  Gruner,  d’Ackermann,  de  Sprengel, 
aussi  bien  que  ceux  de  MM.  Link  et  Pétersen ,  M.  Littré  est  arrivé  à 
poser  les  quatre  règles  suivantes  de  classification  •• 

«  —  La  première  prend  son  autorité  dans  les  témoignages  directs, 
c’est-à-dire  dans  tous  ceux  qui  précèdent  la  formation  des  bibliothè¬ 
ques  publiques  d’Alexandrie.  —  La  seconde  est  tirée  du  consente¬ 
ment  des  anciens  critiques.  Ce'consentement,  ainsi  que  je  l’ai  fait  voir, 
étant  d’un  grand  poids  à  cause  des  documents  qu’ils  possédaient , 
mérite  beaucoup  plus  d’attention  de  la  part  des  critiques  modernes. 
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—  La  troisième  dérive  de  l’application  de  certains  points  de  l’histoire 
de  la  médecine,  points  qui  me  paraissent  offrir  une  date,  et  par  con¬ 
séquent  une  détermination  positive.  —  La  quatrième  résulte  de  la 
concordance  qu’offrent  les  doctrines,  de  la  similitude  que  présentent 
les  écrits,  et  du  caractère  du  style.  »  (P.  292.) 

Je  souscris  aux  principes  de  M.  Littré,  sous  deux  restrictions  toute¬ 
fois  :  la  première,  c’est  qu’il  est  certains  points  de  l’histoire  des  textes 
hippocratiques  pour  lesquels  on  ne  saurait  prendre  de  décision  en 
s’en  rapportant  aux  seules  règles  qu’il  a  posées  ‘  ;  en  second  lieu ,  je 
suis  loin  d’attacher  une  aussi  grande  importance  que  lui  au  témoi¬ 
gnage  des  anciens  :  je  déplacerais  en  conséquence  la  deuxième  règle 
pour  la  mettre  la  dernière ,  du  moins  si  on  entend  seulement  par 
anciens  les  critiques  depuis  l’école  d’Alexandrie  jusqu’à  Galien  inclu¬ 
sivement;  j’ai  trop  souvent  appris  à  me  défier  des  jugements  de  ces 
prétendus  critiques.  J’accepte  leurs  -preuves  et  non  leurs  opinions;  je 
crois  qu’il  faut  désormais  concentrer  tous  ses  efforts  vers  l’étude  in¬ 
trinsèque  de  la  Collection  ;  c’est  la  seule  méthode  qui  puisse  conduire 
à  des  résultats  vraiment  historiques,  la  seule  qui  puisse  placer  dans 
son  véritable  jour  chacun  des  écrits  qui  composent  cette  Collection. 
Plus  on  avancera  dans  cette  voie,  ouverte  par  M.  Littré,  plus  on 
trouvera  lumière  et  sûreté;  moins  on  s’en  écartera,  plus  on  dé¬ 
couvrira  de  points  de  vue  nouveaux. 

M.  Littré  a  admis  les  onze  classes  suivantes  : 

Première  classe.  Écrits  d’Hippocrate*  ;  De  l’ancienne  médecine; 
Prognostic ;  Aphorismes;  Épidémies,  1"  et  IIP  livres  ;  Régime  dans  les 
maladies  aiguës  ;  Des  airs ,  des  eaux  et  des  lieux  ;  Des  plaies  de  tête; 
Articulations  ;  Fractures  ;  Instruments  de  réduction;  à  ce  traité  était 
joint  dans  l’antiquité  un  opuscule  Sur  les  veines  [  IIspi  )  ;  le  Ser- 
ment,  la  Loi.  —  Deuxième  classe.  Écrits  de  Polybe  ;  De  la  nature 
de  l'homme;  Régime  des  gens  en  santé.  —  Troisième  classe.  Écrits 
antérieurs  à  Hippocrate  :  Prénotions  de  Cos ,  P"^  livre  du  Pror- 
rhétigue.  —  Quatrième  classe.  Écrits  de  l’école  de  Cos,  de  contem- 

'  On  en  trouvera  des  exemples  en  étudiant  la  V®  et  surtout  la  IX'  classe. 

-  Remarquez  cependant  que,  dans  la  question  d’authenticité,  le  point  de  départ  est 
dans  les  témoignages  extérieurs  et  non  dans  l’étude  intrinsèque  de  la  Collection.  Si 
cette  première  base  nous  manquait,  nous  ne  pourrions  arriver  qu’à  des  suppositions 
plus  ou  moins  vraisemblables.  Ce  n’est  donc  que  secondairement  et  par  voie  de  compa¬ 
raison  que  cette  étude  intrinsèque  conduit  à  rattacher  certains  traités  à  d’autres,  que 
des  considérations  indépendantes  du  contexte  ont  fait  reconnaître  comme  authenti¬ 
ques. 
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porains  ou  de  disciples  d’Hippocrate  :  Ulcères  ;  Fistules  et  hémor- 
rhoîdes;  De  la  maladsie  sacrée;  Du  pneuma  (ou  Des  airs)]  Des 
régions  dans  Vhomme;  De  l’art;  Du  régime  en  trois  livres  et  Des 
songes  ;  Des  affections  ;  Des  affections  internes;  Des  maladies,  1", 

U'  et  III®  livres  ;  De  la  naissance  à  sept  mois  ;  De  la  naissance  à 
huit  mois.  —  Cinquième  classe.  Livres  qui  ne  sont  que  des  extraits 
ou  des  \  Épidémies ,  II®,  IV®,  V®,  VI®  et  VII®  livres;  De 

l’officine  du  médecin;  Des  humeurs;  De  l’usage  des  liquides.  — 
Sixième  classe.  Traités  qui,  appartenant  à  un  même  auteur,  forment 
une  série  particulière  dans  la  Collection  ;  De  la  génération  ;  De  la  na¬ 
ture  de  V enfant;  Des  maladies,  Vi^  livre  ;  Des  maladies  des  femmes;  Des 
maladies  des  jeunes  filles  ;  Des  femmes  stériles.  —  Septième  classe. 
Écrit  appartenant  peut-être  à  Léophanès  :  De  la  superfétation.  — 
Huitième  classe.  Traités  qui,  soit  parce  qu’ils  contiennent  la  connais¬ 
sance  du  pouls,  soit  parce  qu’ils  admettent  le  système  d’Aristote  sur 
l’origine  des  vaisseaux  sanguins  dans  le  cœur ,  soit  parce  qu’ils  ont 
été  déclarés  postérieurs  aux  autres  par  les  critiques  anciens ,  doivent 
être  regardés  comme  les  plus  récents  dans  la  Collection  hippocratique  : 
Du  cœur;  De  V aliment;  Des  chairs;  Des  semaines;  Prorrhélique, 
II'  livre;  Des  glandes;  un  fragment  compris  dans  la  compilation 
intitulée  De  la  nature  des  os.  —  Neuvième  classe.  Traités,  fragments 
ou  compilations  non  cités  par  les  critiques  de  l’antiquité  ;  Du  médecin; 
De  la  conduite  honorable  ;  les  Préceptes  ;  De  l’anatomie;  De  la  denti- 
tion;  De  la  nature  de  la  femme  ;  De  l’excision  du  fœtus  ;  De  la  vue; 
TIII'  section  des  Aphorismes;  De  la  nature  des  os  ;  Des  crises  ;  Des  jours 
critiques;  Des  médicaments  purgatifs .  —  Dixième  classe.  Notice  des 
écrits  perdus;  Des  blessures  dangereuses  ;  Des  traits  et  blessures; 
le  I"  livre  des  Maladies  le  Petit.  —  Onzième  classe.  Pièces  apocry¬ 
phes  :  Lettres  et  discours. 

Parmi  les  groupes  établis  parM.  Littré,  il  y  en  a  deux  qui  ne  sont 
pas  des  classes  à  proprement  parler  ;  ils  contiennent  les  ouvrages 
auxquels  le  nouvel  éditeur  n’a  pas  assigné  d’autre  place,  et  consti¬ 
tuent,  pour  ainsi  dire,  des  réserves,  des  entrepôts  :  je  veux  parler  de 
la  V®  et  de  la  IX®.  Ce  sont  donc  des  groupes  artificiels  ou  négatifs  et 
sans  caractère  tranché.  La  V'  classe  pouvait  être,  ce  me  semble, 

’  L’étude  des  éléments  divers  qui  entrent  dans  la  composition  des  livres  rédigés 
soîts  forme  de  sentences,  et  celle  encore  plus  compliquée  des  emprunts  réciproques  et 
nombreux  que  l’on  constate  entre  les  divers  traités  de  la  Collection  peuvent  conduire 
à  modifier  en  quelques  points  les  cinq  premières  classes  et  la  neuvième. 
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rattachée  à  la  première  et  à  la  quatrième.  De  ce  qu’un  écrit  est  resté 
à  l’état  d’extrait  ou  de  note,  cela  n’implique  pas,  en  effet,  l’impossi¬ 
bilité  dè  le  rapporter  à  un  auteur ,  ou ,  du  moins ,  à  une  série  déter¬ 
minée.  D’ailleurs,  la  division  des  livres  II,  IV,  Y,  YI  et  VII  des  Épi¬ 
démies  en  deux  groupes  si  habilement  formés  par  M.  Littré  lui-même, 
et  les  rapports  constatés  par  ce  critique  entre  les  Aphorismes  ou 
d’autres  traités  authentiques,  et  les  livres  des  Epidémies  (voy.  Ârg. 
des  Aph.,t- 1"^)  P-  435  et  suiv.,  et  Arg.  des  Épid.,  t.V,  p.  28  et  suiv.), 
doivent  encore  servir  à  modifier  profondément  la  V®  classe.  Il  est 
évident  qu’Hippocrate  ou  les  Hippocratistes  se  sont  copiés  souvent 
et  que  souvent  aussi  ils  ont  donné  différentes  formes  à  l’expression 
de  leur  pensée  ou  à  la  citation  de  leurs  observations,  suivant  le  besoin 
qu’ils  en  avaient ,  ou  la  circonstance  dans  laquelle  ils  écrivaient. 

M.  Malgaigne  a  établi  que  Y  Officine ,  mise  par  M.  Littré  dans  la 
V®  classe,  était  en  quelque  sorte  la  préface  du  traité  Des  fractures  et 
de  celui  Des  articulations,  dont  on  ne  saurait  nier  l’authenticité,  ainsi 
que  je  l’ai  montré  plus  haut.  Par  conséquent,  Y  Officine  doit  être  rendue 
à  Hippocrate. 

Quant  à  la  IX®  classe ,  formée  par  l’application  trop  rigoureuse  de 
la  deuxième  règle ,  on  pourrait  y  opérer  un  certain  triage ,  soit  pour 
former  des  groupes  distincts ,  soit  pour  rattacher  à  d’autres  classes 
quelques-uns  des  écrits  qui  y  sont  jetés  un  peu  pêle-mêle. 

Ainsi  M.  le  docteur  Pétrequin,  de  Lyon,  a  essayé  de  rendre  le  Mé¬ 
decin  h.  Hippocrate,  et  de  rattacher  cet- opuscule  au  traité  l'an¬ 
cienne  médecine  et  à  celui  Des  ulcères^.  Je  ne  crois  pas  que  les 
remarques  ingénieuses  deM.  Pétrequin  aient  résolu  la  question  d’au¬ 
thenticité;  mais  les  rapprochements  qui  ont  été  établis  par  lui  ou  par 
moi  entre  le  traité  Du  médecin  et  celui  Des  ulcères  sont  incontestables, 
et  reportent  à  peu  près  certainement  le  premier  dans  la  classe  du 
second  (la  IV®). 

De  mon  côté  (voy.  p.  22),  j’ai  montré  que  le  traité  De  Vart  avait  des 
points  de  contact  avec  le  traité  Des  airs ,  et  surtout  avec  celui  Des 
lieux  dans  V  homme.  Enfin,  une  scholie  inédite ,  que  j’ai  recueillie 
dans  un  manuscrit  du  Vatican,  m’a  prouvé  que  le  traité  Des  préceptes 


‘  B.ech.  hist.  sur  Vorigine  du  Traité  du  médecin ,  etc.,  1847,  in-8.  J’avais  fait  moi- 
même  dans  les  notes  de  ma  première  édition  des  OEuvres  choisies  d’Hipp.  d’assez 
nombreux  rapprochements  entre  ces  trois  opuscules.  Voy.  aussi  dans  ce  volume  mon 
Introduction  au  traité  Du  médecin. 
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awit  été  connu  des  critiques  de  l’antiquité  et  qu’il  devait  être  soumis 
à  une  nouvelle  étude. 

Les  livres  cnidiens  renfermés  dans  la  IV®  classe  formeront  mainte¬ 
nant  un  groupe  à  part  ;  les  recherches  de  M.  Ermerins  {Ub.  cit.y  et 
celles  de  M.  Littré  lui-même  sur  ces  livres,  ne  permettent  plus  de  les 
confondre  avec  les  autres  traités  hippocratiques  auxquels  iis  ont  été 
d’abord  réunis. 

J’ai  exprimé  précédemment  mon  opinion  sur  le  traité  De  la  nature 
de  Vhomme,  placé  dans  la  II®  classe,  qui  dès  lors  n’existe  plus®,  et 
sur  les  traités  qui  composent  la  V^III®;  il  faut  certainement  détruire 
cette  dernière  classe ,  soit  pour  distribuer  les  livres  qui  la  composent 
dans  des  groupes  déjà  régulièrement  constitués,  soit  pour  en  former 
un  ou  plusieurs  groupes  indépendants. 

M.  Ermerins  (Jib.  cit.  p.  xxvm)  a  rapproché  les  théories  de  VA-ppen- 
dice  au  Régime  dans  les  maladies  aiguës  de  celles  du  Timée  de  Platon  ; 
M.  Pétersen ,  dans  sa  première  dissertation  (p.  42),  a  émis  l’opinion 
que  l’opuscule  Des  lieux  dans  Vhomme  appartenait  à  l’école  italique  : 
ce  sont  autant  de  questions  à  examiner,  autant  de  problèmes  à  pour¬ 
suivre  et  à  résoudre,  s’il  se  peut,  pour  réformer  la  classification  des 
écrits  hippocratiques. 

Dans  un  article  inséré  au  Journal  des  Savants  (mai  1853,  p.  309 
et  suiv.),  j’avais  émis  l’opinion  que  le  traité  Du  régime  en  trois  livres 
était  en  réalité  constitué  par  trois  ouvrages  juxtaposés  ;  le  premier 
aurait  été  constitué  primitivement  par  le  préambule  général  (§§  1 
et  2  )  et  par  le  troisième  livre  ;  le  second  par  tout  ce  qui  reste  du  pre¬ 
mier  livre  après  le  préambule ,  et  le  troisième  par  le  deuxième  livre  ; 
mais  je  dois  avouer  qu’un  nouvel  examen  de  la  question  a  complè¬ 
tement  changé  cette  opinion,  fondée  particulièrement  sur  une  dispa¬ 
rate  plus  apparente  que  réelle  entre  les  trois  livres  qui  composent  le 
traité  Du  régime. 

'Qÿïisle préambule^  l’auteur  trace  nettement  son  plan;  il  sépare  ce 
que  tout  le  monde  savait  de  ce  qui  est  sa  propre  découverte.  Cette 

'  Foës,  Haller,  dans  leur  édition  Cf  Hippocrate  ;  Schultz,  dans  son  Histoire  de  la 
médecine;  Gruner,  dans  sa  Censura.,  avaient  déjà  fixé  l’attention  sur  les  livres  cni- 
diens. 

^  L’opuscule  Du  régime  des  gens  en  santé,  qui  fait  partie  de  cette  lU  classe,  doit 
être  réuni  au  traité  De  la  nature  de  Vhomme,  ou  rejeté  dans  la  classe  des  livres  dont 
il  est  impossible  de  déterminer  l’origine.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  traité,  attribué  à  des 
auteurs  fort  anciens,  paraît  en  effet  remonter  aux  temps  hippocratiques;  peut-êü-e 
est-ce  un  livre  cnidien. 
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découverte  consiste  à  reconnaître  Timnainence  de  la  maladie  que 
prépare  un  excès  d’aliments  ou  d’exercice  dans  un  sens  ou  dans  un 
autre,  c’est-à-dire  en  'plus  ou  en  moins ,  et  par  conséquent?;, défaut 
d’équilibre  entre  la  déperdition  et  la  réparation  ;  c’est  c'e  qu’il  se 
propose  d’ajouter  à  ce  qui  a  été  déjà  écrit  sur  l’hygiène  ;  or  l’expo¬ 
sition  de  cette  découverte  fait  précisément  l’objet  du  troisième  livre 
Du  régime  tel  que  nous  le  possédons  aujourd’hui  et  qui  me  paraît 
avoir  quelques  points  de  contact  avec  le  Régime  dans  les  maladies 
aiguës-,  mais  il  ne  ressort  pas  de  ce  préambule,  ainsi  qu’il  m’avait 
semblé  d’abord ,  que  l’auteur  s’était  interdit  de  toucher  aux  sujets 
que  d’autres  écrivains  avaient  déjà  traités  ;  il  déclare  seulement  qu’il 
s’appropriera  les  choses  bien  dites,  et  qu’il  corrigera  celles  dans  l’ex¬ 
position  desquelles  il  lui  a  paru  qu’on  s’était  trompé. 

La  partie  du  premier  livre  qui  vient  après  le  préambule  et  qui  traite 
d’une  manière  si  étrange ,  d’abord  de  la  composition  primordiale  du 
corps,  puis  de  la  santé  en  général  et  de  celle  de  l’esprit  en  particulier, 
qui  renferme  des  considérations  si  peu  en  harmonie  au  premier  coup 
d’œil  avec  le  deuxième  ou  le  troisième  livre ,  qui  reflète  d’ailleurs 
d’une  manière  très-tranchée  les  doctrines  d’Héraclite ,  ainsi  que  l’a 
démontré  un  jeune  Allemand,  M.  BernaysS  cette  partie,  dis-je,  me 
semblait  une  interpolation  évidente ,  rattachée  à  ce  qui  précède  par 
un  ouv  et  amenée  par  cette  phrase  du  préambule  :  «  Celui  qui  veut 
faire  un  bon  traité  sur  le  régime  de  l’homme  doit  d’abord  connaître 
et  reconnaître  toute  la  nature  humaine  ;  connaître  de  quoi  elle  est 
composée  à  l’origine ,  reconnaître  par  quelles  parties  elle  est  sur¬ 
montée.  J’ajoutais  que  tout  ce  premier  livre,  où  la  médecine  est  do¬ 
minée  par  VàpMjsiologie  philosophique  et  extra- scientifique ,  est  conçu 
sur  un  plan  où  l’on  ne  peut  guère  retrouver  la  méthode  hippocra¬ 
tique  qui  est  si  évidente  dans  les  deux  autres,  et  que  Galien  lui-même 
avait  remarqué  aussi,  en  plusieurs  endroits,  que  le  traité  Du  régime 
provient  de  mains  très-différentes. 

Il  est  très-certain,  je  l’affirme  encore,  que  le  premier  livre  s’éloigne 
en  tout  po'int  de  la  manière  des  Hippocratistes ,  mais  il  n’est  pas 
moins  certain  que  d’une  part  on  retrouve  dans  le  Ih  livre  des 

'  Heraclitea ,  part.  I ,  Bonnæ ,  1848,  in-8.  L’auteur  est  à  peu  près  de  l’avis  que 
j’avais  d’abord  soutenu  sur  la  composition  du  Traité  du  régime,  et  que  m’abandonne 
maintenant.  Notez  aussi  queGesner  TîinoxpàTO'j;)  et  Gruner  {Censura,  p.8e' 

avaient  entrevu,  depuis  longtemps,  les  rapports  qui  unissent  le  premier  livre  Du 
régime  aux  doctrines  d’Héraclite. 
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traces  manifestes  de  ia  doctrine  professée  dans  le  premier ,  et  d’une 
autre,  que  ce  1I«  livre  est  fidèle  au  programme  tracé  dans  le  g  2  du 
préambule  du  I"’’  livre.  Examinons  d’abord  ce  second  point  :  dans  le 
g  2  du  préambule  on  lit  que  pour  faire  un  bon  traité  sur  le  régime, 
il  importe,  après  avoir  scruté  la  nature  de  l’homme  (sujet  du  liv.}, 
de  connaître  chaque  aliment  et  chaque  boisson ,  eu  égard  à  leurs 
propriétés  spéciales,  tant  naturelles  qu’acquises ,  et  qu’il  importe  en 
outre  de  savoir  comment  on  diminue  ou  on  augmente  la  force  des 
substances  naturellement  fortes  ou  faibles;  de  plus  enfin  ,  outre  que 
l’homme  se  nourrit,  il  s’exerce  :  on  doit  donc  connaître  la  vertu  de 
chaque  exercice.  Eh  bien  ,  tout  cela  se  trouve  dans  le  II®  livre , 
et  en  partie  dans  le  III®,  pour  ce  qui  regarde  les  exercices,  Yoilà 
donc  déjà  le  II®  livre  rattaché  manifestement  au  1®%  du  moins  au 
préambule  ;  voyons  maintenant  s’il  se  rattache  à  tout  le  livre  par 
les  doctrines  générales.  Aux  §§  3  et  4  du  livre  I®’'  on  lit  :  Tous  les 
animaux  et  l’homme  lui-même  sont  composés  de  deux  substances, 
le  feu  et  l’eau,  différentes  eu  égard  aux  propriétés,  mais  convergentes 
pour  l’usage;  réunies,  elles  se  suffisent  à  elles-mêmes  et  à  tout  le 
reste  ;  chacune ,  prise  isolément ,  ni  ne  se  suffit ,  ni  ne  suffit  à  rien  ; 
chacune  tour  à  tour  surmonte  et  est  surmontée  ;  si  l’une  prévalait 
absolument  sur  l’autre,  rien  de  ce  qui  existe  ne  serait  comme  il  est 
maintenant.  Ces  deux  substances  se  font  des  emprunts  réciproques, 
l’eau  prête  son  humide  au  feu,  et  à  son  tour  le  feu  prête  du  sec  à  l’eau  ; 
car  il  y  a  de  l’humide  dans  le  feu  et  du  sec  dans  l’eau  ;  en  cet  état , 
ils  secrétent  réciproquement  hors  de  soi  des  formes  variées  et  nom¬ 
breuses  de  germes  et  d’animaux;  ils  ne  demeurent  jamais  au  même 
point.  Rien  donc  ne  s’anéantit  et  rien  non  plus  ne  naît  qui  ne  fût  au¬ 
paravant;  mais  en  se  mêlant  et  se  séparant  les  choses  changent. 
Naître  et  mourir  c’est  même  chose,  car  c’est  se  mêler  et  se  séparer. 
—  g  6  et  7.  L’âme  de  l’homme  croît  dans  l’homme  et  dans  nul  autre  ; 
de  même  pour  les  autres  grands  animaux  :  l’âme  est  une  mixture 
de  feu  et  d’eau  qui  est  la  part  du  corps  humain  (ailleurs,  §  25,  il  est 
àii  qu’elle  a  des  parties  d’homme).  Tout  cela,  mâle  et  femelle,  se 
nourrit,  et  c’est  le  régime  dont  l’homme  use  qui  procure  l’alimentation 
et  la  croissance ,  aussi  est-il  nécessaire  que  ce  qui  entre  ait  toutes 
les  parties.  Chaque  partie  s’augmente  en  son  lieu ,  tirant  sa  nour¬ 
riture  d’une  eau  sèche  et  d’un  feu  humide.  —  g  10.  Le  feu  le  plus 
fort  et  le  plus  chaud,  qui  surmonte  tout  et  règle  tout  selon  sa  nature, 
est  inaccessible  à  la  vue  et  au  loucher  ;  c’est  là  qu’est  l’âme,  l’enten- 
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dement,  la  pensée,  la  croissance,  le  mouvement,  la  décroissance,  la 
permutation,  le  sommeil,  le  réveil  ;  il  gouverne  tout  incessamment 
sans  jamais  se  reposer.  —  §  25.  L’âme,  qui  pénètre  en  tout  animal 
qui  respire,  ne  croît  pas  en  tous  semblablement  :  chez  les  jeunes  gens, 
l’âme,  atténuée  et  brûlée,  se  consume  pas  la  croissance  du  corps  ; 
chez  les  vieillards  elle  se  consume  par  la  décroissance  du  corps.... 
Le  corps  qui  peut  nourrir  le  plus  d’âmes  est  plus  fort  ;  quand  cette  fa¬ 
culté  s’en  va,  il  devient  plus  faible.  —  §  32.  La  bonne  santé  et  la 
bonne  complexion  dépendent  des  qualités  du  feu  et  de  l’eau,  et  de  la 
manière  dont  ces  substances  sont  mélangées.  —  Suivant  les  âges,  les 
sexes  et  les  dispositions  mentales,  ces  qualités  et  cette  mixture  varient, 
aussi  faut-il  varier  le  régime  en  conséquence,  eu  égard  au  feu  et  à  l’hu¬ 
mide;  le  régime  de  l’âme  ne  diffère  donc  guère  de  celui  du  corps,  et, 
à  vrai  dire ,  pour  notre  auteur  l’âme  est  un  principe  matériel  aussi 
bien  que  le  corps. 

On  peut  retrouver  dans  le  IL  livre  Du  régime  presque  toutes  les 
parties  de  la  doctrine  héraciitéenne  exposées  dans  le  premier.  D’abord 
l’action  des  localités ,  des  vents  ,  des  aliments ,  des  boissons  et  des 
exercices,  est  subordonnée  d’une  façon  générale  au  degré  de  prédomi¬ 
nance  du  chaud  et  de  l’humide  ‘,  ainsi  qu’on  pourra  s’en  convaincre 
en  lisant  dans  ce  volume  le  IL  livre  Du  régime^  que  j’ai  traduit  en 
entier.  En  second  lieu,  on  peut  réunir  un  certain  nombre  de  passages 
qui  se  rapportent  directement  à  l’idée  que  l’auteur  du  I"  livre  se 
faisait  de  l’âme  :  ainsi  §  38  £2]  on  lit  :  «  Les  vents  qui  ont  l’origine  que 
je  viens  d’indiquer  sont  très-sains,  parce  qu’ils  purifient  l’air  et  four¬ 
nissent  de  l’humidité  à  la  chaleur  de  l’ânie.  »  —  §  60  [24]  :  «  L’inaction 
humecte  et  affaiblit  le  corps  ;  l’âme  restant  tranquille  ne  consume  pas 
l’humide  du  corps.  »  — Voy.  aussi  tout  le  §  61  [25] .  —  Ainsi,  bien  que 
le  IL  livre  soit  beaucoup  plus  pratique  que  le  L'’,  bien  qu’il  contienne 
beaucoup  moins  d’idées  purement  spéculatives,  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  qu’il  se  rattache  très-directement  à  ce  L’'  livre  par  la  théorie  des 
éléments  et  par  celle  de  l’âme.  Du  reste,  cette  théorie  de  l’âme  n’est 
pas  un  fait  absolument  isolé  dans  la  Collection  hippocratique  ,  car  on 
lit  dans  Épid.  VI,  v,  2,  t.  Y,  p.  314  :  «  L’âme  de  l’homme  se  produit 
toujours  jusqu’à  la  mort  ;  si  l’âme  est  embrasée  en  même  temps  [que 
le  corps?]  par  la  maladie  ,  elle  consume  le  corps.  « 

'  On  y  lit,  entre  autres,  cette  phrase  :  que  tous  les  aliments  sont  un  composé  de  feu 
et  d’eau,  §56  [28'. 


INTRODUCTION. 


rxxxiii 


L’auteur  du  traité  Du  régime  avait  dit  dans  son  préambule  (§  1)  : 
«Je  m’associerai  aux  bonnes  choses;  pour  les  mauvaises  je  mon¬ 
trerai  ce  qu’il  en  est ,  et  pour  celles  que  nul  de  mes  devanciers  n’a 
essayé  d’exposer,  je  ferai  voir  ce  qu’il  en  est  aussi  »  (trad.  de 
M.  Littré);  or  cette  phrase  me  paraît  donner  la  clef  de  la  composition 
du  traité  Du  régime  et  expliquer  les  différences  si  considérables  qui 
existent  dans  la  méthode  d’exposition  entre  les  divers  livres.  L’auteur 
a  trouvé  à  sa  convenance  et  s’est  approprié,  pour  le  premier  livre , 
soit  simplement  les  idées  d’Héraclite,  soit  un  fragment  de  quelque  ou¬ 
vrage  publié  par  Héraclite  lui-même  ou  par  quelqu’un  des  sectateurs 
de  ce  philosophe*.  Pour  le  second  livre,  il  a  pris  les  notions  qui 
étaient  alors  en  circulation  sur  la  vertu  des  aliments  ;  mais,  fidèle  à  ses 
principes ,  il  a  combattu  en  un  point  une  opinion  qui  paraît  avoir  été 
adoptée  par  ceux  qui  avaient  écrit  sur  le  régime.  Voy.  §  39  [3].  Enfin 
le  IIP  livre  contient  la  découverte  même  de  notre  auteur,  découverte 
qu’il  annonce  dans  le  préambule  et  dans  le  §  2  du  1"  livre  ;  or  ce  IIP 
livre  se  rattache  directement  au  IP  ;  on  lit  dans  le  IIP  livre,  §  67  : 
«  Le  régime  de  l’homme ,  comme  je  l’ai  dit  précédemment ,  ne  peut 
pas  être  exposé  avec  rigueur  de  manière  à  proportionner  exactement 
les  exercices  aux  aliments  ;  »  et  dans  le  §  66  [30]  du  IP  livre,  on  lit  à 
propos  du  traitement  de  la  courbature  ;  «  Si  donc  il  était  possible  de 
connaître  jusqu’où  s’étend  l’excès  de  la  fatigue  causée  par  les  exer¬ 
cices,  et  par  conséquent  d’y  remédier  par  une  juste  proportion  des  ali¬ 
ments,  cela  serait  très-avantageux  ;  mais  dans  les  conditions  actuelles, 
l’une  de  ces  deux  choses  est  impossible ,  l’autre  est  facile.  »  Il  est 
difficile  de  ne  pas  voir  un  rapport  frappant  entre  les  deux  phrases 
des  deux  livres  :  l’une  appelle  nécessairement  l’autre  ;  et  quand  on 
se  rappelle  que  la  découverte  de  l’auteur  est  précisément  d’avoir  re¬ 
connu  le  défaut  d’équilibre  entre  les  aliments  et  les  exercices ,  on  ne 

'  Un  canon  hippocratique  que  j’ai  découvert  dans  un  manuscrit  de  Bruxelles  me 
fournit  le  passage  suivant  que  je  n’avais  pas  d’abord  très-bien  compris  et  qui ,  aujour¬ 
d’hui,  me  paraît  jeter  quelque  lumière  sur  cette  question  :  k  Exinde  [scrtpsif  Hippo- 
crcUes]  Regularem,  sed ,  ut  Ischomarchus  Bithiniensis  af^rmat  ah  eo  perscriptum 
Begularem  HeracUtes  Ephesius  adjecü.  »  Ce  mot  regularü,  dans  la  langue  du 
moyen  âge ,  peut  se  rapporter  aussi  bien  au  Traité  du  régime  en  trois  livres  qu’à 
celui  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës,  mais  la  mention  d’Héraclite  ne  per¬ 
met  guère  de  voir  autre  chose  dans  ce  titre  que  le  Traité  du  régime  en  trois  livres 
auquel  aurait  été  ajouté  un  ouvrage  écrit  sur  le  même  sujet,  par  le  fameux  Héraclite 
d’Éphèse,  ou  du  moins  rédigé  d’après  ses  doctrines.  —  La  façon  dont  je  conçois  main¬ 
tenant  la  composition  du  traité  i)«  régime  se  rapproche  à  certains  égards  de  l’opinion 
que  M.  Littré  a  émise  dans  la  préface  du  YIR  volume. 
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peut  guère  douter  que  le  III'  ne  soit  la  suite  du  II',  comme  le  II'  re- 
llète  et  applique  les  théories  du  I".  Cet  enchaînement  me  paraît 
maintenant  certain,  et  je  ne  crois  plus  ni  qu’on  puisse  séparer  les 
trois  livres  du  traité  Du  régime,  ni  qu’on  doive  les  attribuer  à  plu¬ 
sieurs  auteurs. 

M.  Littré  est  d’avis  que  le  traité  Des  songes  constitue  le  lY'  livre 
du  Régime  ;  mais  j’avoue  que  jusqu’à  présent  je  n’ai  constaté  entre  ces 
deux  ouvrages  aucune  espèce  de  rapport,  si  ce  n’est  la  clausule  :  «  En 
suivant  les  indications  que  j’ai  tracées  on  demeurera  en  santé  pen¬ 
dant  sa  vie  ;  et  par  moi  a  été  découvert  le  régime  autant  qu’un  homme 
peut  découvrir  avec  l’aide  des  Dieux.  »  Mais  d’abord  cette  phrase,  qui 
terminerait  très -bien  le  III'  livre  Du  régime,  peut  avoir  été  dé¬ 
placée  par  suite  de  l’interpolation  de  l’opuscule  Sur  les  songes;  en 
second  lieu,  elle  pourrait  après  tout,  quoique  avec  moins  de  vraisem¬ 
blance,  ne  concerner  que  l’opuscule  même  Sur  les  songes.  Je  remarque 
aussi ,  quoique  cette  raison  ne  soit  pas  bien  décisive ,  que ,  dans  le 
I"  livre  (§  35,  p.  520)  du  Régime,  les  songes  sont  présentés  comme 
tenant  à  la  plénitude ,  comme  étant  une  demi-folie ,  et  que  Fauteur 
n’y  attache  aucune  importance. 

La  3'  classe  de  M.  Littré  doit  m’arrêter  quelques  instants  :  elle 
contient  les  écrits  réputés  antérieurs  à  Hippocrate  ;  ces  écrits  sont  le 
I"  livre  des  Prorrhétiques  et  les  Coaques.  Il  est  certain ,  ainsi  que  je 
crois  l’avoir  établi  (p.  76  et  suiv.  de  ce  vol.) ,  que  le  Prorrhétique  est 
fort  ancien;  il  est  certain  que  c’est  une  composition  originale  et 
qu’il  n’a  pas  été  tiré  des  Coaques,  car  quelle  main  assez  mala¬ 
droite  se  serait  avisée  d’extraire  d’un  ouvrage  assez  bien  ordonné 
précisément  ce  qu’il  contient  de  plus  obscur,  de  plus  incohérent  et 
de  plus  mal  rédigé?  Le  Prorrhétique  est  un  des  éléments  qui  ont  servi 
à  la  compilation  qui  porte  le  nom  de  Prénotions  de  Cos,  comme  les 
Humeurs  sont  une  des  sources  auxquelles  l’auteur  des  Aphorismes 
a  le  plus  abondamment  puisé.  Je  ne  vois  pas  de  raisons  décisives  pour 
croire  le  Prorrhétique  antérieur  à  Hippocrate;  dans  le  traité  des  fla- 
meurs  la  rédaction  est  au  moins  aussi  obscure,  il  y  a  des  expressions 
aussi  étranges,  et  des  archaïsmes  aussi  incontestables  ;  on  y  trouve  de 
même  des  noms  propres ,  et  cependant  personne  n’a  regardé  les 
Humeurs  comme  ayant  été  rédigées  à  une  époque  antérieure  à 
Hippocrate.  Je  pense  donc,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  possible  d’arriver 
à  un  classement  plus  rigoureux ,  que  ces  deux  opuscules  doivent 
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être  rappelés  de  la  3®  et  de  la  5®  classe  dans  la  4®,  celle  qui  renferme 
les  écrits  des  contemporains  et  disciples  d’Hippocrate;  ils  ne  contien¬ 
nent  rien  en  effet  qui  ne  soit  d’accord  avec  la  doctrine  hippocratique. 

La  question  des  Coaques  est  beaucoup  plus  difficile:  M.  PruysVan 
der  Hoeven,  M.  Ermerins  et  M.  Littré  (qui  depuis  est  entièrement  re¬ 
venu  à  mon  avis)  ont  soutenu  que  non-seulement  les  Coaques  sont 
antérieures  au  Pronostic ,  mais  que  ce  dernier  ouvrage  est  tiré  des 
Coaques,  lesquelles  devaient  être  considérées  comme  un  commen¬ 
taire  du  Pronostic.  Dans  ma  première  édition,  j’ai  combattu  ces  pro¬ 
positions  ,  et  mes  arguments  ont  porté  la  conviction  dans  l’esprit  de 
M.  Littré  (voy.  dans  ce  vol.,  p.  179).  Je  reproduis  donc  ici  ces  argu¬ 
ments  en  y  ajoutant  quelques  raisons  nouvelles. 

Et  d’abord  il  est  une  observation  préliminaire  que  je  ne  veux  pas 
négliger,  et  qui,  à  mon  avis,  met  immédiatement  en  échec  l’opinion 
de  M.  Ermerins  partagée  autrefois  par  M.  Littré.  Il  ne  me  paraît  pas 
douteux  que  l’idée  de  considérer  les  Prénotions  de  Cos  comme  anté¬ 
rieures  au  Pronostic  et  à  Hippocrate  même ,  vient  de  ce  qu’ auprès 
de  beaucoup  de  critiques  et  de  M.  Littré  lui-même  (t.  I,  p.  351)  les 
Prénotions  passent  pour  avoir  été  en  partie  recueillies  sur  les  tables 
votives  dont  on  chargeait  les  murs  des  temples  d’Esculape.  Mais 
pourquoi  ne  pas  dire  au.«si  que  les  Aphorismes  sont  un  relevé  de  ces 
mêmes  tables?  Le  peu  que  nous  savons  des  inscriptions  qu’on  a 
trouvées  dans  les  temples  anciens  rend  encore  cette  supposition  plus 
invraisemblable.  Ajoutez  à  cela  qu’au  rapport  de  Strabon  le  temple 
d’Épidaure  était  rempli  A'ex-voto  dans  lesquels  le  traitement  était 
relaté  ;  or  les  Prénotions  coaques  ne  contiennent  que  des  proposi¬ 
tions  prognostiques;  la  thérapeutique  y  est  à  peine  mentionnée. 
Donc  les  Coaques  n’ont  rien  à  faire  avec  Esculape ,  ni  avec  les  prê¬ 
tres,  ni  avec  les  malades  que  ces  prêtres  traitaient. 

Autre  considération:  Les  Coaques,  comme  les  Aphorismes,  offrent 
tous  les  caractères  d’une  compilation ,  ou  si  l’on  aime  mieux ,  d’un 
résumé.  Celui  qui  a  rassemblé  les  Aphorismes  était  un  homme  de 
génie,  qui  s’est  assimilé  les  matériaux  qu’il  avait  sous  la  main;  il 
s’est  montré  sobre  et  concis.  Celui  des  Prénotions  de  Cos  a  embrassé 
plus  de  sujets ,  a  montré  moins  de  discernement  et  de  délicatesse 
dans  son  choix  ;  mais  il  a  puisé  à  au  moins  autant  de  sources ,  et 
parmi  ces  sources  se  trouvent  les  Aphorismes  eux-mêmes.  En  général 
ces  deux  ouvrages  représentent  des  éléments  ditférents ,  mais  ces 
éléments  se  retrouvent  presque  tous  dans  la  Collection.  Pour  peu , 
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d’un  autre  côté,  qu’on  ait  lu  avec  attention  les  Prénotions  de  Cos,  on 
s’apercevra  aisément  que  le  cadre  est  trop  vaste  et  trop  complet,  que 
le  système  de  la  prognose,  qui  paraît  appartenir  en  propre  au  chef  de 
l’École  de  Cos,  y  domine  trop  exclusivement,  que  le  plus  souvent  les 
propositions  ont  trop  de  netteté  et  de  généralité ,  pour  qu’on  puisse 
voir  dans  cette  collection  de  sentences  le  travail  d’un  médecin  fort 
ancien,  plus  ancien  même  qu’Hippocrate. 

Maintenant  j’arrive  à  l’examen  spécial  des  rapports  qui  existent 
entre  le  Pronostic  et  les  Coaques. 

Je  rappellerai  d’abord  ce  que  je  dis  à  la  fin  de  l’Introduction  au 
Pronostic  ;  ce  traité  me  semble  le  fruit  d’une  pensée  systématique  et 
tout  originale  ;  il  est  le  résumé  d’une  conception  dogmatique,  laquelle 
représente  une  école  tout  entière  ;  en  conséquence,  il  ne  saurait ,  à 
mon  avis  du  moins ,  avoir  été  composé  de  morceaux  empruntés  aux 
Coaques,  cousus  ensemble  par  quelques  phrases  servant  de  transition, 
et  entremêlés  d’observations  particulières.  On  fait  bien  des  compi¬ 
lations  avec  des  traités  originaux  et  d’une  haute  portée  philosophique, 
mais  de  pareils  traités  n’ont  jamais  été  tirés ,  que  je  sache,  d’un  ou¬ 
vrage  comme  les  Coaques.  Pour  des  raisons  entièrement  différentes, 
on  ne  dira  jamais  non  plus ,  et  jamais  on  n’a  dit ,  que  les  Eummn 
étaient  tirées  des  Aphorismes. 

Je  ferai  remarquer,  en  second  lieu,  que  les  Coaques  renferment  un 
grand  nombre  d’observations  très-importantes  qui  n’ont  point  passé 
dans  le  Pronostic  :  or,  si  l’auteur  de  ce  traité  avait  travaillé  d’après 
les  Coaques,  il  n’eût  pas  manqué  de  profiter  de  ces  observations,  dont 
plusieurs  rentraient  parfaitement  dans  son  cadre,  même  parmi  celles 
qui  sont  empruntées  au  premier  livre  des  Prorrhétiques .  Ainsi,  quand 
on  ne  considérerait  dans  les  Coaques  que  ce  dernier  traité ,  il  serait 
déjà  difficile  de  concevoir  comment  il  n’a  pas  été  reproduit  en  partie 
dans  le  Pronostic  avec  les  modifications  nécessaires.  Mais  il  faut  se 
rappeler,  et  les  critiques  ne  se  sont  pas  assez  arrêtés  sur  ce  point,  que 
les  Coaques  ont  des  rapports  intimes  et  très-fréquents  avec  d’autres 
écrits  de  la  Collection  hippocratique,  avec  les  livres  I,  II  et  III  Pes 
maladies,  mais  surtout  avec  les  livres  II  et  UI  qui  sont  des  livres  cni- 
diens;  j’ai  relevé  près  de  vingt  passages  parallèles;  —  avec  le  traité 
Des  plaies  de  (sentences  498  et  501);  —  avec  les  livres  II,  IV,  TI 
et  VU,  des  Épidémies  (12  passages  parallèles);  —  avec  le  traité  Des 
semaines  (dans  lequel  M.  Littré  a  signalé  cinq  passages  parallèles)  ;  — 
enfin  avec  les  Aphorismes  (plus  de  soixante  passages  parallèles).  En 
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présence  de  ce  fait,  il  faudrait  admettre,  ou  que  les  écrits  que  je  viens 
de  citer  sont  en  partie  tirés  des  Coaques ,  ce  qui  n’est  jamais  venu  à 
la  pensée  de  personne,  ou  bien  ,  ce  qui  n’est  guère  plus  admissible , 
que  le  livre  des  Prénotions  serait  une  compilation  dans  tout  ce  qu’il 
a  de  commun  avec  les  ouvrages  que  je  viens  de  nommer  et  avec  le 
I"  livre  des  Prorrhétiques ,  tandis  que  ce  serait  une  œuvre  originale 
dans  sa  partie  la  plus  importante,  celle  qui  lui  est  commune  avec 
le  Pronostic.  Il  me  semble  beaucoup  plus  naturel  de  regarder  le  livre 
des  Coaques  comme  une  compilation  dans  sa  presque  totalité  et  de 
n’y  admettre  comme  originales  qu’un  certain  nombre  d’observations 
peut-être  propres  à  l’auteur,  dont  on  ne  peut  pas  retrouver  la  source 
et  qui  sont ,  du  reste ,  presque  toutes  des  corollaires  de  celles  dont 
l’origine  est  connue. 

J’arrive  à  une  objection  très-spécieuse  qui  a  été  émise  pour  la  pre¬ 
mière  fois  par  Costéi,  dans  sa  lettre  sur  Y Examen  de  Mercuriali ,  et  à 
laquelle  M.  Littré  attachait  la  plus  haute  importance  (p.  244  et  350 
de  son  Introd.);  c'est  que  les  Prénotions  (toujours  comparées  au 
Pronostic)  sont  des  notes  où  la  rédaction  manque ,  et  que  de  notes 
décousues  on  peut  très-bien  faire  un  livre ,  mais  que  d’un  livre  où 
tout  se  tient,  où  le  style  a  reçu  l’élaboration  nécessaire,  on  ne  saurait 
faire  une  série  de  notes  décousues.  Cette  objection  a,  selon  moi,  un 
grave  inconvénient,  c’est  qu’elle  porte  à  faux  aussi  bien  pour  la  dis¬ 
position  de  l’ensemble  que  pour  celle  des  détails.  Certainement  les 
Coaques  ne  présentent  pas  un  ordre  aussi  parfait  que  nos  traités  mo¬ 
dernes  ;  mais  si ,  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  médecine  ancienne 
et  surtout  de  la  médecine  pronostique  de  l’école  de  Cos,  on  parcourt 
rapidement  la  suite  des  Prénotions ,  on  se  convaincra  aisément  que 
les  matières  y  sont  disposées  dans  un  ordre  aussi  régulier  que  l’état 
de  la  science  d’alors  le  permettait.  On  trouve  d’abord  un  certain 
nombre  de  grandes  divisions ,  que  j’ai  fait  ressortir  à  l’aide  de  titres 
séparés  ;  ces  divisions  se  suivent  assez  régulièrement  ;  elles  représen¬ 
tent  à  la  fois  la  somme  des  connaissances  médicales  du  temps  et  le 
système  nosologique  qui  servait  à  les  coordonner.  Si  l’on  pousse  en¬ 
suite  l’examen  un  peu  plus  loin,  on  reconnaît  que,  dans  chacune  de 
ces  grandes  divisions,  les  sentences  ne  sont  pas  jetées  tout  à  fait  au 
hasard  et  sans  aucun  enchaînement.  Je  n’ai  à  m’occuper  ici  que  de 
l’ordre  suivant  lequel  ont  été  rangées  dans  le  livre  des  Prénotions  les 
diverses  sentences  correspondantes  aux  propositions  du  Pronostic,  et 
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il  me  suffira  d’un  exemple  que  je  prends  au  hasard  pour  décider  ce 
point  de  critique  : 

Les  paragraphes  14,  15,  16,  17,  18  du  Pronostic,  où  il  est  traité  de 
tout  ce  qui  regarde  les  maladies  de  poitrine,  ont  été  reproduits  dans 
les  Coaques  en  dix  sentences  qui  se  trouvent  toutes  réunies  dans  la 
section  XVIL.  Voici  une  esquisse  du  plan  suivant  lequel  les  divers 
sujets  ont  été  disposés  dans  les  deux  ouvrages  : 

PRONOSTIC.  COAQÜES. 


§  44.  Signes  tirés  de  l’injection  des 
crachats;  de  l’éternument  ;  —  du 
coryza  dans  les  maladies  de  poitrine  ; 
autres  considérations  sur  la  valeur 
pronostique  des  crachats. 

§  4  5.  Des  douleurs  rebelles  de  côté  ;  — 
suite  des  considérations  sur  les  cra¬ 
chats  ;  —  exposition  des  signes  bons 
et  mauvais  qui  peuvent  accompagner 
l’empyème. 

§46.  Détermination  de  l’époque  à  la¬ 
quelle  les  empyèraes  se  forment  ;  — 
diagnostic  local  de  l’empyème. 

§47.  Diagnostic  général  ;  —  déter¬ 
mination  de  l’époque  à  laquelle  les 
empyèmes  s’ouvrent  à  l’extérieur; 
—  pronostics  généraux  de  l’issue  de 
cette  maladie. 

§  4  8.  Des  dépôts  dans  les  affections  de 
poitrine.  — Pronostics  généraux  de 
l’empyème  ;  —  ouverture  des  em¬ 
pyèmes  par  le  fer  ou  par  le  feu  ;  — 
qualité  du  pus  qui  s’échappe. 


Sent.  390,  394 ,  reproduction  du  §  44  ; 
—  sauf  la  digression  sur  l’éternu- 
ment  et  le  coryza,  qui  occupe  dans 
le  Pronostic  une  place  tout  à  fait  ir¬ 
régulière.  —  Sent.  392 ,  suite  des 
considérations  sur  les  crachats. 

Sent.  393,  exposition  abrégée  des  bons 
et  des  mauvais  signes. 

Sent.  394,  des  douleurs  rebelles  de 
côté  ;  —  dans  le  Pronostic  ce  para¬ 
graphe  est  encore  irrégulièrement 
placé. 

Sent.  395,  396,  reproduction  abrégée 
du  §  4  8. 

Sent.  399,  de  l’éternument  et  du  coryza 
dans  les  maladies  de  poitrine. 

La  Sent.  402  renferme  les  §§  46  et47. 
Les  matières  sont  mieux  disposées 
que  dans  le  Pronostic  ;  —  diagnostic 
général;  — détermination  del’époque 
à  laquelle  les  empyèmes  se  formentel 
s’ouvrentàl’extérieur  ;  —  Pronostics 
généraux  sur  l’issue  de  cette  maladie 
[voy.  aussi  Sent.  434)  ;  ce  qui,  dans 
le  Pronostic,  est  dit  du  diagnostic 
local,  ne  se  trouve  dans  les  Coaques 
qu’à  la  428'  Sent. 


Comme  j’aurais  absolument  les  mêmes  remarques  à  faire  pour  ce 
qui  me  reste  à  examiner,  et  en  particulier  pour  ce  qui  regarde  la 
distribution  des  sentences  où  il  est  parlé  des  signes  fournis  par  le 
visage,  par  les  sueurs,  par  les  urines,  par  le  sommeil,  par  la  respira¬ 
tion,  par  l’état  des  hypocondres ,  etc. ,  je  ne  pousserai  pas  plus  loin 
cet  examen,  que  chacun  pourra  achever  comme  je  l’ai  commencé, 
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pour  peu  qu’on  veuille  tenir  compte  des  passages  parallèles  que  J’a 
soigneusement  indiqués. 

Ces  rapports  et  ces  différences  ressortiraient  bien  mieux  encore , 
et  les  conclusions  que  j’en  tire  seraient  bien  plus  évidentes,  si  j’avais 
pu  mettre  en  regard  tout  le  Pronostic  et  toutes  les  sentences  corres¬ 
pondantes  des  Coagwes.  M.  Ermerins  a  exécuté  ce  rapprochement, 
qui  l’a  conduit  à  un  résultat  tout  opposé  à  celui  auquel  je  suis  arrivé 
par  la  même  voie.  Je  me  contente  de  renvoyer  à  ce  travail  ;  les  lec¬ 
teurs  jugeront  de  quel  côté  sont  les  apparences  de  la  vérité,  car  en 
pareille  matière  on  ne  saurait  arriver  à  une  certitude  absolue. 

En  résumé ,  ou  bien  les  sentences  des  Coaques  parallèles  aux  di¬ 
verses  propositions  du  Pronostic  sont  rangées  dans  l’ordre  de  ces 
dernières,  quand  les  sujets  se  tiennent,  ou  bien,  quand  les  sujets 
sont  détachés,  elles  sont  disposées  suivant  un  autre  ordre,  mais 
presque  toujours  logique ,  presque  toujours  parfaitement  conforme 
au  plan  de  l’auteur,  quelquefois  même  plus  méthodique  que  celui  du 
Pronostic. 

Pour  ce  qui  est  de  la  comparaison  des  deux  textes ,  celui  des  Coa¬ 
ques  est  quelquefois  la  reproduction  exacte  de  celui  du  Pronostic , 
mais  souvent  aussi  il  en  est  l’abrégé.  Tous  les  développements  qui 
n’étaient  pas  indispensables,  toutes  les  discussions  et  distinctions,  en 
un  mot,  tout  ce  qui  dans  le  Pronostic  ne  présentait  pas  la  forme  apho¬ 
ristique,  a  été  élagué  ou  resserré  dans  les  Prénotions,  sans  toutefois, 
que  la  correction  du  style  et  la  lucidité  de  la  pensée  en  aient  nota¬ 
blement  souffert.  D’ailleurs  rien  n’est  plus  naturel  que  de  voir  un 
texte  se  modifier,  s’altérer  même ,  par  le  seul  fait  qu’il  est  remis  en 
œuvre  ou  simplement  recopié.  Si  l’on  veut  se  faire  une  idée  exacte  et 
complète  de  ces  transformations  de  texte ,  on  n’a  qu’à  étudier  com¬ 
parativement  les  compilateurs  et  abréviateurs,  tels  qu'Oribase,  Aëtius 
d’Âmide,  Alexandre  de  Tralles,  Paul  d’Égine,  etc.,  et  les  auteurs  ori¬ 
ginaux  qui  nous  restent,  et  qui  ont  fourni,  pour  ainsi  dire,  la 
première  mise  de  fonds ,  tels  que  Rufus,  Soranus ,  Galien ,  etc.  Du 
reste  on  en  trouve  un  exemple  dans  la  manière  dont  le  premier  livre 
des  Prorrhétiques  a  été  remanié  pour  entrer  dans  le  cadre  des  Coa¬ 
ques,  il  n’y  a  pas  passé  intégralement  ;  les  sentences  ont  été  quel¬ 
quefois  retravaillées  et,  presque  toujours,  remises  dans  un  meilleur 
ordre;  cependant  il  faut  bien  admettre  que  le  premier  traité  a  été 
un  des  éléments  du  second.  Je  crois  donc  avoir  annihilé  l’objection 
de  Costéi  et  l’importance  que  M.  Littré  lui  accordait. 
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Je  me  vois  encore  forcé  de  n’être  pas  du  même  avis  que  ce  judi¬ 
cieux  critique  sur  un  autre  point.  11  dit,  t.  I®’’,  p.  247;  «  Ce  qui 
prouve  qu’elles  (les  Prénotions  de  Cos)  ont  servi  de  matériaux  au 
Pronostic ,  c’est  que  les  propositions  particulières  des  Prénotions  de 
Cos,  qui  n’en  ont  point  de  générales,  sont  les  éléments  des  proposi¬ 
tions  générales  du  Pronostic,  qui  n’en  a  pas  de  particulières.  Ce  rap¬ 
port  du  particulier  au  général  entre  les  Prénotions  et  le  Pronostic  est 
très-remarquable,  et  il  est  décisif  dans  la  question  de  savoir  lequel 
de  ces  deux  livres  est  postérieur  à  l’autre.  »  Eh  bien!  je  l’avoue,  je  ne 
vois  pas  comment  appuyer  cette  assertion  ,  et  je  trouve  au  contraire 
que  les  propositions  des  Coaques  sont  tout  aussi  générales  que  celles 
du  Pronostic,  car,  ou  bien  elles  ont  entre  elles  une  identité  parfaite, 
ou  ,  si  elles  ditfèrent,  les  différences  n’ont  pas  porté  sur  ce  point, 
ainsi  que  tout  le  monde  peut  s’en  assurer  en  parcourant  l’un  et  l’autre 
ouvrage. 

Les  Prénotions  de  Cos  ne  sont  certainement  pas  et  ne  peuvent  pas 
être ,  ainsi  qu’on  l’a  vu ,  un  des  livres  les  plus  anciens  de  la  Collec¬ 
tion  ,  mais  elles  ne  sont  pas  non  plus  un  des  ouvrages  les  plus  ré¬ 
cents.  11  est  vrai  qu’Érotien  ne  les  nomme  pas  dans  son  canon  des 
livres  hippocratiques,  mais  il  cite  une  explication  d’un  ancien  glossa- 
teur,  Démétrius  l’Êpicurien,  qui  ne  peut  se  rapporter  qu’aux  Coaques 
(xÀayywSsa  oupaxa,  sent.  561.  Voy.  Érotien,  p.  196,  et  Littré,  t.  I, 
p.  140;  t.V,  p.  708,  note  13).  Lui-même,  Érotien,  donne  l’explication 
des  mots  xpyyuov  et  «TCoXsXafxaÉvoi,  lesquels  ne  se  trouvent  que  dans  les 
30' et  158'  sentences  (31®  et  150' de  M.  Littré),  et  nulle  part  ailleurs 
dans  la  Collection  (voy.  pour  ce  dernier  mot  mes  Notices  et  extraits 
des  manuscrits,  p.  223-4).  Érotien  ne  nomme  pas  non  plus  le  traité 
JDu  cœur,  et  cependant  il  emprunte  à  Bacchius  une  explication  qui 
ne  peut  guère  concorder  qu’avec  ce  traité  :  toutes  particularités  qui 
prouvent  combien  son  Lexique  réclame  une  édition  critique  (voy.  ce 
que  j’ai  dit  à  ce  sujet  Notices,  etc.,  p.  198  suiv.). 

Galien  cite  plusieurs  fois  les  Coaques  (voy.  dans  ce  vol.p.  74  et  suiv.}, 
mais  il  ne  nous  apprend  rien  sur  l’époque  probable  où  elles  ont  été 
rédigées.  Il  assimile  les  Coaques  aux  Prorrhétiques ,  et  dit  que  ces 
deux  omTages  sont  composés  aux  dépens  du  Pronostic,  des  Epidé¬ 
mies  et  des  Aphorismes. 

Ainsi ,  je  regarde  le  livre  des  Prénotions  comme  une  compila¬ 
tion  ou  un  compendium  fait  surtout  aux  dépens  du  Pronostic ,  du 
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Prorrhétique  ^  et  des  Aphorismes,  par  un  des  successeurs  immédiats 
d’Hippocrate,  qui  a  voulu  résumer  la  médecine  de  son  temps.  En 
cela,  les  Prénotions  se  rapprochent  beaucoup  des  Aphorismes.  Ces 
deux  écrits  marquent,  pour  ainsi  dire,  deux  époques  de  la  médecine 
grecque,  et  l’étude  de  son  histoire  serait  fort  avancée,  si  l’on  pou¬ 
vait  déterminer  leur  date  précise ,  mais  les  renseignements  directs 
et  positifs  manquent  surtout  pour  ce  qui  concerne  les  Coaques. 

On  comprendra,  sans  que  j’aie  besoin  maintenant  d’insister  sur  ce 
point,  que  je  reporte  les  Coaques  de  la  3®  classe,  qui  n’existe  plus  pour 
moi ,  dans  la  4®  avec  les  Prorrhétiques. 

En  résumé,  voici  comment  je  modifierais  la  classification  de 
M.  Littré,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  livres  sur  lesquels  j’ai  fait 
des  recherches  particulières  ; 

1"  Classe.  —  Écrits  qui  appartiennent  certainement  à  Hippocrate  : 
Articulatiom\  Fractures. 

2®  Classe.  —  Écrits  qui  appartiennent  à  peu  près  certainement  à 
Hippocrate  :  Aphorismes;  Pronostic;  Régime  dans  les  maladAes  aiguës; 
Airs,  eaux  et  lieux  (voy.  les  introductions  que  j’ai  mises  en  tête  de 
chacun  de  ces  traités);  Plaies  de  tête;  Mochlique;  Officine;  Ancienne 
médecine. 

3'  Classe.  —  Écrits  qui ,  pour  la  plupart ,  paraissent  appartenir  à 
l’école  de  Cos,  et  qui  tous  du  moins  sont  contemporains  d’Hippocrate. 
Plusieurs  des  ouvrages  contenus  dans  cette  classe  ont  été ,  on  peut  le 
croire,  rédigés  sous  l’œil  du  maître.  Plusieurs  aussi  ont  évidemment 
servi,  en  qualité  de  notes,  à  la  rédaction  d’ouvrages  tenus  à  bon 
droit  pour  légitimes.  De  cette  3®  classe,  qui  est  la  4®  de  M.  Littré, 
j’ai  retiré  les  Affections  internes,  les  livres  H  et  III  Des  maladies  (voy. 
ma  4®  classe  ) ,  les  opuscules  De  la  naissance  à  sept  mois  et  à  huit 
mois,  qui  sont  la  suite  l’un  de  l’autre  (voy.  ma  5®  classe).  D’un  autre 
côté,  je  fais  rentrer  dans  cette  classe  le  Médecin,  les  Prorrhétiques , 
les  Coaques,  les  Humeurs,  les  Épidémies  (  livres  II ,  IV,  Y,  YI  et  YII  ), 
l’opuscule  Sur  la  dentition,  le  traité  De  la  nature  de  l’homme  (?). 
L’opuscule  sur  \  JJ  sage  des  liquides,  qui  complète  le  Médecin  et 
ÏOffîcine,  qui  est  un  écrit  de  même  nature,  c’est-à-dire  également 
isagogique  et,  en  partie,  relatif  à  ce  qui  se  faisait  dans  Viatréion,  doit 
aussi  trouver  ici  sa  place  ;  ce  qui  supprime  entièrement  la  5®  classe. 


’  C’était  aussi  le  sentiment  de  Gruner,  Censura,  ç.  124. 
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Le  Serment  et  la  Loi  n’ont  pas  de  caractères  suffisants  d’authenticité; 
mais  ils  doivent,  surtout  le  Serment,  figurer  dans  la  3®  classe. 

Il  est  évident  que  cette  classe  est  devenue  maintenant  trop  étendue 
pour  qu’on  ne  soit  pas  conduit  à  y  opérer  des  subdivisions  fondées 
sur  la  nature  même  des  traités  qui  y  sont  contenus  ;  c’est  ainsi  qu’on 
pourrait,  par  exemple,  faire  un  groupe  séparé  des  opuscules  Sur  les 
plaies.  Sur  les  hémorrhoïdes.  Sur  les  fistules;  dans  un  autre  je  met¬ 
trais  le  Médecin,  Y  Officine,  YUsage  des  liquides-,  dans  un  troisième, 
le  traité  De  l’art  et  celui  De  la  maladie  sacrée,  qui  pourraient  bien 
être  de  la  même  main.  Le  traité  Du  régime  en  trois  livres  offre  une 
physionomie  toute  particulière  et  peu  hippocratique ,  de  sorte  qu’il 
est  difficile,  jusqu’à  présent,  de  lui  assigner  une  place  bien  certaine. 
Quoi  qu’il  en  soit ,  les  besoins  de  l’histoire  seraient  en  partie  satis¬ 
faits  avec  ces  subdivisions  plus  ou  moins  arbitraires  (voy.  aussi  mes 
Introductions  aux  traités  De  Vart  et  Du  médecin). 

Restent  maintenant  les  écrits  qui,  suivant  toutes  probabilités, 
n’appartiennent  certainement  ni  à  Hippocrate ,  ni  à  son  école.  Parmi 
ces  écrits,  il  faut  d’abord  distinguer  : 

4®  Classe.  —  Ouvrages  cnidiens  ;  Affections  internes;  livres  II  et  III 
Des  maladies;  Régime  des  gens  en  santé (i);  Des  glandes  (l). 

5®  Classe.  —  Ouvrages  sur  les  maladies  des  femmes  et  des  enfants 
qui  paraissent  appartenir  à  la  même  main ,  ainsi  que  l’a  fait  voir 
M.  Littré,  Maladies  des  femmes,  livres  I  et  II,  Femmes  stériles-.  Ma¬ 
ladies  des  jeunes  filles;  Superfétation  (voy.  cependant  sur  ce  traité 
une  remarque,  p.  671);  Excision  du  fœtus.  La  nature  de  la  femme 
n’est ,  en  grande  partie ,  qu’un  abrégé  des  deux  livres  des  Maladies 
des  femmes.  —  Les  opuscules  jSwr  le  fœtus  à  sept  mois  et  à  huit  mois. 
Les  traités  De  la  génération.  De  la  nature  de  l’enfant,  enfin  le  livre  lY 
Des  maladies,  qui  sont,  comme  l’a  démontré  M.  Littré,  la  suite  l’un 
de  l’autre,  me  paraissent  devoir  rentrer  aussi  dans  cette  5®  classe, 
bien  qu’on  ne  puisse  pas  les  regarder  comme  appartenant  à  l’auteur 
qui  a  rédigé  les  ouvrages  renfermés  dans  le  groupe  précédent.  Peut- 
être  aussi  pourrait-on  en  former  une  6®  classe. 

Nous  possédons  encore  un  certain  nombre  d’écrits,  dont  l’origine 
est  si  obscure,  que  je  ne  saurais  jusqu’à  présent  les  ranger  dans  une 
catégorie  nettement  déterminée;  par  exemple  :  Anatomie;  Bien¬ 
séance;  Préceptes  (voy.  ce  que  je  dis,  p.  lxxviii,  de  cet  opuscule),  Des 
songes,  etc.  Ces  écrits  font  presque  tous  partie  des  classes  8,  9  et  10 
de  M.  Littré.  Toutefois  je  ferais  un  groupe  distinct  des  traités  Du 
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mur.  Des  chairs  et  Des  semaines  qui  appartiennent  peut-être  à  la 
même  main ,  et  qui  remontent  certainement  à  une  assez  haute  anti¬ 
quité. —  Le  livre  II  des  Prorrhétiques,  l’un  des  plus  beaux  et  des  plus 
instructifs  de  la  Collection,  pourrait  peut-être  rentrer  dans  ma 
3'  classe.  —  Je  ne  parle  ici  ni  des  centons,  ni  des  pièces  apocryphes. 

M.  Littré  a  une  10®  classe,  classe  négative,  qui  devrait  comprendre 
les  livres  hippocratiques  que  possédait  l’antiquité,  et  que  nous 
avons  perdus  ;  les  Blessures  dangereuses  et  l’opuscule  Des  traits  et 
blessures,  le  livre  Des  maladies  le  'petit.  D’abord  les  deux  premiers 
opuscules  n’en  faisaient  probablement  qu’un ,  et  probablement  aussi 
cet  opuscule  serait  rentré  dans  la  3®  classe  {écrits  appartenant  à  l’École 
de  Cos).  Quant  au  livre  I  Des  maladies  le  petit,  une  série  de  recher¬ 
ches  des  plus  curieuses  et  des  mieux  dirigées  ont  conduit  M.  Littré 
à  reconnaître  que  ce  traité  n’est  autre  que  celui  Des  semaines  dont 
il  a  découvert  une  traduction  latine  ( voy.  t.  YIIl ,  p.  629  et  suiv.  )  ;  de 
telle  sorte  que  le  chiffre  de  nos  pertes  se  réduit  actuellement  à  deux, 
et  peut-être  à  un  seul  traité  ;  et  qui  sait  si  ce  traité  ne  se  retrouvera 
pas  un  Jour  comme  s’est  retrouvé  celui  Des  semaines? 

Ainsi  :  division  de  la  1”  classe  de  M.  Littré;  suppression  des  2®, 
3®,  5®,  7®  *  et  8®  classes  ;  nouvelle  distribution  des  écrits  qui  com¬ 
posent  ces  classes;  soustractions  et  additions  opérées  dans  la  4®; 
création  d’une  classe  pour  les  livres  cnidiens;  modification  dans  la 
6®  et  la  9®  classe;  tels  sont  les  changements  que,  soit  d’après 
M.  Littré  lui-même,  soit  d’après  mes  propres  recherches,  je  propose, 
provisoirement  du  moins,  d’introduire  dans  la  classification  des 
écrits  hippocratiques. 

«  Si  je  m’étais  engagé,  dit  M.  Littré  (p.  440),  dans  la  recherche  et 
dans  l’exposition  de  la  doctrine  médicale  d’Hippocrate,  avant  d’avoir 
travaillé  à  reconnaître  ce  qui  lui  appartient  en  propre  dans  la  Collec¬ 
tion  ,  il  m’aurait  été  très-difficile  de  donner  une  idée  claire  de  cette 
ancienne  doctrine,  et  le  lecteur  lui-même  ne  serait  pas  parvenu  à 


'  M.  Littré  a  détruit  lui-même  cette  7*  classe,  en  attribuant  à  l’auteur  du  traité  Des 
maladies  des  femmes  l’opuscule  Sur  la  superfétation ,  qu’il  croyait  d’abord  avoir  été 
rédigé  par  Léophanès  ou  d’après  les  idées  de  ce  philosophe.  Je  ne  vois  pas  de  raisons 
décisives  pour  admettre  la  première  opinion  ;  mais  il  me  semble  d’un  autre  côté  diffi¬ 
cile  de  souscrire  à  celle  que  M.  Littré  a  adoptée  plus  tard;  en  sorte  que  je  ne  sais 
plus  trop  où  placer  cette  opuscule  (voy.  p.  6T1). 
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suivre  des  propositions  qui  se  seraient ,  ou  heurtées  par  leur  contra¬ 
diction  ,  ou  mal  coordonnées  à  cause  de  leur  incohérence.  « 

Cependant ,  c’est  précisément  la  méthode  combattue  ici  par 
M.  Littré,  avec  tant  de  raison,  qui  a  été  suivie  par  tous  ceux  qui  ont 
voulu  tracer  un  tableau  de  la  médecine  hippocratique  ;  embrassant 
tous  les  écrits,  sans  aucune  distinction,  ne  s’en  tenant  pas  même  aux 
résultats  les  plus  généraux  de  classification  obtenus  par  les  criti¬ 
ques  antérieurs  àM.  Littré,  on  a  fait  un  tableau  de  fantaisie  de  la 
doctrine  d’Hippocrate ,  et,  par  un  singulier  caprice,  on  a  plutôt  suid 
les  livres  regardés  comme  faux  que  les  livres  généralement  réputés 
authentiques,  probablement  parce  que  la  théorie  pure  domine  plus 
dans  les  seconds  que  dans  les  premiers. 

Hippocrate  rapporte  à  deux  principales  les  causes  des  maladies  ; 
influences  extérieures  (saisons,  température,  eaux,  localités)  ; 
ces  intérieures  (régime,  exercices).  Le  magnifique  traité  Des  airs,  des 
eaux  et  des  lieux ,  est  consacré  à  exposer  le  premier  genre  d’influen¬ 
ces,  idée  féconde  que  le  médecin  de  Cos  a  exploitée  avec  bonheur,  et 
dont  les  modernes  sont  loin  d’avoir  épuisé  toutes  les  conséquences. 
La  seconde  espèce  d’influences  n’a  pas  été  envisagée  par  les  modernes 
avec  tous  les  détails  et  toute  la  hauteur  de  vue  qu’on  trouve  dans  le 
traité  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës,  ou  dans  celui  De  l’an¬ 
cienne  médecine,  ou  encore  dans  le  troisième  livre  Du  régime.  «  Voir 
les  choses  d’ensemble ,  dit  M.  Littré  (p.  444',  est  le  propre  de  la  mé¬ 
decine  ancienne ,  c’est  là  ce  qui  fait  sa  grandeur  ;  voir  les  choses  en 
détail  et  remonter  par  cette  voie  aux  généralités ,  c’est  le  propre  de 
la  médecine  moderne.  » 

Hippocrate,  connaissant  peu  le  mécanisme  des  fonctions,  ignorant, 
par  conséquent,  ce  que  peut  la  vie  dans  son  développement  et  dans 
son  mouvement  spontané,  comme  cause  de  maladie,  a  créé  une  étio¬ 
logie  tout  extérieure  ;  de  même  sa  pathologie  est  tout  entière  dans 
l’action  des  humeurs  nuisibles  ;  la  vie  n’intervient  que  comme  puis¬ 
sance  régulatrice  et  conservatrice.  Les  modifications  primordiales  qui 
dépendent  de  l’action  du  système  nerveux ,  les  désorganisations  dont 
les  causes  échappent  aussi  bien  à  l’humorisme  qu’au  solidisme,  lui 
étaient  à  peu  près  inconnues.  Les  influences  extérieures  sont  pour 
lui  la  puissance  souveraine ,  qui  gouverne  la  santé  et  la  maladie. 

Faut-il  croire,  avec  VI.  Littré  (t.  1,  p.  446),  que  la  théorie  des  quatre 
humeurs  soit  le  résultat  d’observations  répétées  faites  au  lit  du  ma- 
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lade  ^  ?  J’en  doute  lorsque  je  retrouve  les  origines  de  cette  théorie 
dans  la  physiologie  ionienne.  Le  mouvement  des  liquides ,  leur  fa¬ 
culté  de  transport,  la  conception  facile  de  leurs  altérations  primitives, 
la  théorie  parallèle  des  quatre  éléments  ou  des  quatre  qualités  élé¬ 
mentaires,  donnée  aussi,  presque  en  même  temps,  comme  expliquant 
la  pathogénie ,  me  semblent  conduire  à  une  manière  de  voir  autre 
que  celle  de  M.  Littré.  Je  suis  donc  enclin  à  regarder  comme  une 
invention  a  pnon  la  doctrine  des  quatre  humeurs.  Quoi  qu’il  en  soit, 
la  doctrine  de  la  crase  (ou  mélange  exact  des  humeurs),  d’où  dépend 
la  santé,  et  celle  de  la  coction,  opération  par  laquelle  la  nature,  effa¬ 
çant  peu  à  peu  ,  et  suivant  certaines  lois ,  les  qualités  nuisibles  des 
humeurs ,  rétablit  la  santé  perdue;  enfin  celle  des  crises,  ou  du  Juge¬ 
ment  par  les  dépôts  ou  par  quelque  autre  accident  non  lié  naturelle¬ 
ment  au  développement  de  la  maladie,  sont  des  conséquences  natu¬ 
relles  de  la  théorie  des  humeurs.  De  cette  triple  doctrine  sont  nées, 
d’une  part,  la  prognose,  qui  instruit  à  la  fois  du  passé,  du  présent  et 
de  l’avenir ,  par  la  science  qu’on  a  de  la  marche  des  maladies  réglées 
suivant  des  lois  fixes  ;  et,  d’une  autre,  une  thérapeutique  qui  s’adresse 
plutôt  à  la  nature,  pour  la  diriger,  qu’à  la  maladie  pour  agir  directe¬ 
ment  sur  elle. 

M.  Littré  a  heureusement  rapproché,  en  certains  points,  la  doctrine 
de  la  coction  de  ce  que  les  modernes  appellent  résolution  ;  il  a  montré 
que  laprog'nose  était  la  vraie  philosophie  de  la  médecine  ancienne,  le 
seul  lien  qui  pût  réunir  les  faits  épars,  les  observations  isolées,  la  seule 
voie  qui ,  à  défaut  de  l’anatomie  et  de  la  physiologie  pathologiques, 
pouvait  conduire  à  grouper  ensemble  les  affections  de  même  ordre, 
c’est-à-dire  celles  qui  obéissent  aux  mêmes  lois  par  la  mutation  des 
qualités  des  humeurs ,  par  la  succession  des  signes  bons  ou  mauvais 
et  par  l’apparition ,  à  des  époques  déterminées,  des  mouvements  cri¬ 
tiques  (voyez  aussi  mon  Ârg.  au  Pronostic,  p.  119  et  suiv.). 

Mais  n’est-ce  pas  aller  trop  loin  que  de  chercher,  avec  M.  Littré, 
dans  les  prédictions  des  prêtres  d’Esculape  l’origine,  l’idée  première 
de  la  prognose  hippocratique  ?  Je  crois  que  c’est  faire  trop  d’honneur 
aux  prédictions  et  trop  peu  à  la  prognose.  Les  prêtres  étaient  des 
espèces  de  devins  ;  Hippocrate  était  un  homme  de  science  et  d’obser¬ 
vation,  et  rien,  je  l’avoue,  ne  me  paraît  plus  éloigné  que  ces  deux 

La  doctrine  des  crises  et  celle  de  la  coction  sont  bien  plus  facilement  expliquées  par 
l'observation  clinique. 
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termes.  La  prognose  se  lie  à  tout  le  système  médical  de  l’école  de 
Cos;  c’en  est  un  développement  naturel  et  philosophique  ;  elle  em¬ 
brasse  le  passé,  le  présent  et  l’avenir;  les  prédictions  des  prêtres  ne 
regardent  que  l’issue  de  la  maladie ,  et  ne  paraissent  pas  avoir  eu 
pour  mobile  l’observation  savante  des  signes  ;  enfin,  pour  Hippocrate, 
la  prognose  est  une  nécessité  de  la  thérapeutique  ;  pour  les  prêtres, 
la  thérapeutique  est  surtout  empirique,  et  ne  se  lie  guère  aux  prédic¬ 
tions  ,  lesquelles  ont  surtout  pour  but  de  captiver  la  confiance  et  de 
faire  croire  à  un  commerce  immédiat  avec  les  Dieux  *. 

Les  histoires  particulières  de  malades  qui  remplissent  une  partie 
des  livres  I  et  III  des  Épidémies,  sont  relatées  dans  le  système  même 
de  la  prognose.  Beaucoup  les  avaient  vantées  sans  en  comprendre  la 
valeur;  M .  Littré  leur  a,  le  premier,  rendu  leur  véritable  signification, 
leur  caractère  propre.  Elles  ne  contiennent  et  elles  ne  devaient  con¬ 
tenir  en  effet  que  l’indication  des  causes  générales ,  des  évacuations 
critiques  ou  non  critiques,  des  signes  de  coction  ou  de  crudité,  en 
sorte  que  la  maladie  particulière  disparaît  pour  faire  place  au  tableau 
général  de  la  souffrance  et  des  efforts  fructueux  ou  inutiles  de  la 
nature.  (Voyez  aussi  mes  Eemarques  sur  ces  histoires  de  malades^ 
p.  406  suiv.  et  463.) 

L’école  de  Cnide  suivait  une  route  opposée  ;  aussi  s’est-elle  perdue 
dans  un  dédale  d’espèces  morbides  que  rien  ne  rattachait  les  unes 
aux  autres  et  qui ,  par  conséquent ,  ne  pouvaient  entraîner  aucune 
vue  thérapeutique  générale ,  en  l’absence  de  notions  anatomiques  et 
physiologiques.  Hippocrate,  du  reste,  le  déclare  positivement  à  la  fin 
du  Pronostic,  et  il  professe  que  les  maladies  qui  se  jugent  par  les 
mêmes  périodes  se  reconnaissent  aux  mêmes  signes. 

L’union  scientifique  des  deux  tendances  opposées  de  l’école  de 
Cos  et  de  l’école  de  Cnide  est,  à  mon  avis,  le  but  final  que  la  science 
véritable  doit  se  proposer  ;  c’est  là  seulement  qu’elle  trouvera  stabi¬ 
lité  et  grandeur. 

Hippocrate  était  aussi  éloigné  des  hypothèses  que  de  l’empirisme: 
des  hypothèses,  parce  qu’il  procédait  toujours,  ou,  du  moins,  qu’il 
se  flattait  toujours  de  procéder  par  l’observation  directe  ;  de  l’empi¬ 
risme  ,  attendu  que  son  système  médical ,  lié  dans  toutes  ses  parties, 

‘  Voy.  aussi  plus  haut,  p.  lxsxv,  ce  que  je  dis  à  propos  des  Coaques  qui  ont  été 
considérées  comme  uu  relevé  des  tables  votives. 
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lui  interdisait  et  les  essais  dangereux ,  et  les  expériences  tentées  au 
gré  de  l’imagination .  Il  savait  ou  croyait  savoir  d’avance  tout  ce  qui 
arriverait ,  dans  un  cas  donné,  en  administrant  tel  ou  tel  moyen  thé¬ 
rapeutique.  L’action  des  substances  servant  au  régime  ou  à  la  médi¬ 
cation  était  réglée  et  calculée,  comme  tout  le  reste,  dans  l’ensemble 
du  système ,  et  chaque  substance  répondait  à  chaque  indication  qui 
se  présentait  à  remplir. 

Placé  entre  les  écoles  philosophiques  et  les  écoles  médicales,  Hip¬ 
pocrate  combat  la  physiologie  des  uns  et  les  vues  étroites  des  autres. 

11  assure  à  la  médecine  une  forme  qui  a  triomphé  du  temps  et  des 
sectes.  Jamais  système  ne  fut  ni  aussi  solidement  constitué  ni  aussi 
imposant.  La  méthode  et  la  conception  de  l’ensemble  ont  subsisté  ; 
on  peut  môme  dire  qu’il  est  resté  plus  d’Hippocrate  que  de  Galien, 
après  la  grande  réforme  médicale  accomplie  par  l’immortelle  décou¬ 
verte  de  Harvey.  Hippocrate  ne  paraît  pas  avoir  eu  de  véritables  pré¬ 
décesseurs  dans  la  voie  où  il  entra.  C’est  un  esprit  d’une  trempe 
supérieure;  on  ne  peut  lui  comparer,  dans  l’antiquité ,  que  Socrate, 
Platon  et  Aristote. 

Les  anciens  ont  beaucoup  admiré  le  style  d’Hippocrate  ;  les  plus 
célèbres  grammairiens  d’Alexandrie  ont  étudié  ses  ouvrages  ;  Érotien, 
dans  sa  Préface,  ne  craint  pas  d’appeler  son  style  homérique;  assuré¬ 
ment  on  ne  saurait  prendre  un  terme  de  comparaison ,  en  même 
temps  plus  élevé  et  plus  honorable  pour  le  médecin  de  Cos.  Galien 
{Que  le  bon  médecin  est  philosophe,  p.  3  de  mon  édit.)  propose  en 
modèle  aux  médecins  de  son  temps  la  manière  habile  dont  Hippo¬ 
crate  sait  exposer  ses  idées;  il  va  même  jusqu’à  s’écrier  qu’il  ne  fait 
jamais  de  pléonasmes  et  qu’il  ne  dit  pas  de  V huile  liquide ,  comme 
fait  Homère  !  (Voy.  p.  97  dans  ce  vol.) 

Toutefois  le  style  d’Hippocrate  n’est  pas  égal  :  il  y  a  dans  les  véri¬ 
tables  écrits  des  parties  achevées  et  dignes  des  plus  grands  maîtres  ; 
il  yen  a  d’autres  où  la  phrase  est  négligée,  et  si  brève,  qu’elle  devient 
très-obscure;  on  ne  s’étonnera  donc  pas  qu’il  se  soit  trouvé,  dans 
l’antiquité  comme  de  nos  jours ,  des  contempteurs  de  la  diction 
d’Hippocrate  ;  mais  je  les  soupçonne  fort,  ou  d’avoir  confondu,  pour 
quelques  écrits,  l’ordre  de  la  composition  avec  la  phraséologie,  ou 
d’avoir  lu  Hippocrate  avec  prévention ,  ou  encore  (mais  ceci  ne  peut 
guère  s’appliquer  aux  anciens)  de  n’avoir  pas  le  sentiment  très-net 
de  l’harmonie  de  la  période  grecque ,  car  il  est  impossible,  quand  on 
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lit  certains  traités  d’Hippocrate,  de  n’être  pas  frappé  de  cette  beauté 
de  la  forme  qui  a  fait  la  gloire  du  siècle  de  Périclès  :  les  grands  esprits 
sont  toujours  de  grands  écrivains. 

L’étude  du  dialecte  dans  lequel  Hippocrate  a  écrit  est  un  des  sujets 
les  plus  difficiles  que  puisse  se  proposer  la  philologie.  Il  est  constant 
d’abord,  qu’il  y  avait  quatre  sous-divisions  de  l’ionien*;  en  second 
lieu,  que  le  texte  d’Hippocrate,  tel  que  le  donne  l’unanimité  des 
manuscrits,  ne  saurait  être  ramené  ni  à  l’ionisme  d’Homère,  ni  à 
celui  d’Hérodote ,  ainsi  qu’Héringa,  Bosquillon ,  Coray  et  Dietz  vou¬ 
laient  le  faire  ou  l’ont  fait  en  réalité  ;  de  plus  Galien  dit  positivement 
que  la  langue  d’Hippocrate  se  rapproche  beaucoup  de  Y  ancien  attique, 
sans  doute  de  celui  de  Solon.  Dans  la  constitution  de  l’ionisme  hip¬ 
pocratique  ,  il  convient  donc  d’abord  de  rétablir  les  formes  qui  sont 
admises  comme  appartenant  à  toute  espèce  d’ionien  considéré  comme 
langue  parlée  ;  en  second  lieu ,  de  relever  sans  exception  dans  les 
manuscrits  les  moindres  formes  orthographiques,  en  tenant  compte 
aussi  des  règles  euphoniques ,  dont  les  Grecs  ne  s’écartaient  pas 
volontiers. 

Mais  la  Collection  qui  porte  le  nom  d’Hippocrate  offre  encore  cette 
difficulté,  que  les  écrits  qui  la  composent,  provenant  de  mains  diffé¬ 
rentes,  peuvent  représenter  divers  embranchements  d’ionien^.  11  y  a, 
par  exemple,  un  groupe  formé  par  les  écrits  cnidiens  qu’il  faut  étu¬ 
dier  tout  particulièrement  sous  ce  rapport^  M.  Littré  ne  s’est  peut- 
être  pas  assez  arrêté,  à  mon  avis,  sur  ces  questions  délicates,  ardues, 
mais  des  plus  importantes*. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  difficultés  considérables  que  présente  la 


‘  Voy.  G.  Dindorf,  Dialectus  ionica  Herodoti  cum  dialecto  attica  veteri  corn- 
parafa.  En  tête  de  l’édition  d’Hérodote  de  la  Collection  Didot, 

-  M.  Ermerins,  l.  l.,  p.  (xsviii-xxxi),  qui  s’est  montré  très-scrupuleux  sur  la  ques¬ 
tion  de  l’ionisme,  a  remarqué  que  l’Appendice  au  Traité  du  régime  dans  les  maladies 
aiguës  était  écrit  dans  un  ionisme  moins  pur  que  le  reste  de  l’ouvrage. 

3  La  phraséologie  des  livres  cnidiens  offre  une  allure  toute  particulière;  elle  est 
plus  prétentieuse,  pour  ainsi  dire,  et  plus  embarrassée  quelquefois,  que  celle  des 
écrits  hippocratiques.  Les  Cnidiens  paraissent  rechercher  les  formes  et  les  expressions 
peu  usitées  ;  en  un  mot  les  archaïsmes  dominent  dans  leurs  ouvrages.  La  lexicographie, 
et  surtout  la  grammaire,  gagneraient  beaucoup  à  une  étude  spéciale  de  ces  ouvrages. 
Le  traité  Des  maladies  des  femmes  est  à  peu  près  dans  le  même  cas. 

^  Dans  ses  Quæstiones  iomcæ  (Kœnigsb.,  1850),  M.  J.  F.  L.  Lobeck  n’a  encore 
commencé  que  l’examen  des  questions  de  détails,  en  sorte  qu’on  ne  peut  pas  Juger  de 
ses  vues  générales  sur  la  restitution  de  Tionisme  d’Hippocrate. 
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restitution  du  véritable  ionisme  dans  les  divers  traités  de  la  Collection, 
il  sera  toujours  facile  de  le  distinguer,  d’une  part,  de  celui  des  autres 
écrivains  originaux ,  par  exemple  d’Homère,  d’Hérodote,  de  Ctésias, 
dont  nous  possédons  les  écrits  ou  des  fragments  considérables  ;  et, 
d’une  autre,  des  pastiches  essayés  par  Arrien,  Lucien  et  Arétée,  long¬ 
temps  après  que  le  dialecte  ionien  avait  cessé  d’exister  comme  langue 
parlée.  Ces  pastiches  otfrent  toutes  les  formes  mêlées ,  celles  d’Ho¬ 
mère,  d’Hérodote  et  d’Hippocrate,  unies  à  des  formes  vulgaires.  Struve 
l’a  nettement  établi  dans  ses  Questions  sur  le  dialecte  d’Hérodote. 

Dans  l’antiquité  il  y  avait  une  vulgate  du  texte  hippocratique  à  la¬ 
quelle  certains  éditeurs ,  par  exemple,  Artémidore  Capiton  et  Dios- 
coride,  son  parent ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’auteur  de  la 
Matière  médicale,  avaient  fait  subir  certaines  corrections  ou  déplace¬ 
ments  plus  ou  moins  téméraires,  qui  n’ont  pas  été  consacrés  et  qu’on 
ne  retrouve  pas  dans  nos  manuscrits*.  La  vulgate  suivie  par  Galien 
est,  à  peu  de  chose  près,  celle  que  représentent  nos  manuscrits  ordi¬ 
naires  :  les  leçons  qu’il  a  rejetées  ne  s’y  rencontrent  que  rarement  ; 
au  contraire ,  on  retrouve  assez  souvent  la  trace  des  changements 
qu’il  a  opérés  ou  des  leçons  qu’il  a  signalées  d’après  les  manuscrits. 
De  ce  que  nos  imprimés  ou  nos  manuscrits  ne  sont  pas  en  tout  sem¬ 
blables  au  texte  suivi  par  Galien,  faut -il  en  conclure  avec  M.  Littré 
qu’il  y  avait,  du  temps  de  ce  médecin  ,  deux  éditions  régulières  et 
acceptées  toutes  deux  comme  vulgates ,  et  que  c’est  l’une  de  ces 
éditions,  celle  qui  n’était  pas  adoptée  par  Galien,  bien  qu’elle  eût  la 
plus  grande  conformité  avec  l’autre,  que  reproduisent  nos  imprimés 
et  le  plus  grand  nombre  de  nos  manuscrits?  —  Cette  divergence 
entre  Galien  et  nos  textes  actuels  ne  dépend-elle  pas  tout  simple¬ 
ment  de  ces  mutations  qu’on  rencontre  si  fréquemment  dans  les 
manuscrits?  C’est  à  peu  près  comme  si  on  disait  que  chaque  famille 
de  nos  manuscrits  représente  des  éditions  critiques  distinctes  ;  mais 
on  sait  que  les  manuscrits  ne  fixent  pas  un  texte  comme  les  impri¬ 
més,  et  qu’il  s’y  introduit  mille  changements  sous  les  mains  diverses 
qui  les  copient 

‘  Plus  haut,  M.  Littré  avait  déjà  démontré  que  la  disposition  matérielle  de  certains 
livres  de  la  Collection  n’a  pas  varié  depuis  les  temps  les  plus  anciens  ;  il  le  prouve  no¬ 
tamment  pour  les  Épidémies  (p.  89-91  et  108-110),  pour  les  Aphorismes  (p.  105), 
pour  le  Régime  dans  les  maladies  aiguës  (p.  130  et  328-29),  enfin  pour  le  Régime 
des  gens  en  santé  (p.  255). 

=  Dans  les  manuscrits  modernes  du  Traité  des  maladies  des  reins  et  de  la  vessie. 
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Du  reste,  pour  trancher  la  question,  il  faudrait  collationner  toutes  les 
citations  faites  par  Galien  sur  tous  les  manuscrits  de  cet  auteur,  dont 
le  texte  imprimé  est  dans  un  état  si  déplorable,  car  ces  changements 
peuvent  appartenir  autant  aux  copistes  qu’à  Galien  lui-même^  Il 
faudrait  ensuite  comparer  cette  collation  avec  celle  des  manuscrits 
d’Hippocrate,  en  se  rappelant  toutefois  que  Galien,  citant  quelque¬ 
fois  de  mémoire,  n’est  pas  toujours  d’une  exactitude  rigoureuse,  à 
moins  qu’il  ne  discute  un  texte. 

Il  me  semble  que,  dans  l’état  actuel  des  choses,  on  ne  peut  admettre 
que  les  propositions  suivantes  ;  11  y  avait  dans  l’antiquité  des  éditions 
systématiques  qui  n’ont  pas  prévalu  ;  il  existait  une  vulgate,  qui  n’é¬ 
tait  pas  identique  dans  tous  les  manuscrits,  même  du  temps  de  Galien, 
sans  que  ces  différences  constituent  des  éditions  distinctes  ;  on  con¬ 
state  seulement  qu’il  y  avait  des  leçons  que  Galien  n’a  pas  suivies  et 
qui  se  retrouvent  dans  nos  manuscrits. 

Enfin  ,  à  côté  de  cette  vulgate  et  de  ces  éditions  systématiques,  il 
y  avait  de  très-anciens  manuscrits ,  dont  Galien  parle  souvent  et  qui 
contenaient  des  leçons  que  n’offraient  pas  les  autres  manuscrits.  — 
Ces  àvTtypaoa,  qui  reproduisaient  peut-être  le  texte  le  plus  primitif, 
étaient  particulièrement  recherchés  parRufus,  ami  des  vieilles  leçons; 
nous  en  avons  une  représentation  d’abord  dans  notre  manuscrit 
n“  2253,  qui  a  fourni  à  M.  Littré  des  corrections  si  inattendues  et  que 
j’ai  moi-même  mis  à  profit  pour  la  publication  du  Traité  de  l’Art  et 
pour  les  Coaques,  puis  dans  le  manuscrit  269  de  Venise.  — Voy.  la 
Notice  hihliogra'ÿMque. 

h-  proprement  parler,  il  n’y  a  eu  qu’un  texte  critique  depuis  l’in¬ 
vention  de  l’imprimerie  jusqu’à  M.  Littré,  celui  de  Cornarius®.  Ce 
texte  a  été  conservé  à  peu  près  intact  par  Foês ,  bien  qu’il  ait  consi- 

de  Rufus,  provenant  tous  soit  médiatement,  soit  directement  du  prototype,  qui  est  le 
manuscrit  d’Augsbourg  actuellement  dans  la  bibliothèque  royale  de  Munich ,  on  peut 
distinguer  plusieurs  familles  dans  les  manuscrits ,  tant  ils  diffèrent  les  uns  des  autres. 
Autre  exemple  :  tous  les  manuscrits  de  la  Collection  chirurgicale  de  Nicétas  dérivent 
du  manuscrit  de  Florence;  cependant  ces  copies  diffèrent  de  l’original  et  ne  concordent 
pas  entre  elles. 

'  Ce  travail  serait  maintenant  rendu  facile  pour  les  Aphorismes ,  depuis  la  Notice 
que  Rosenbaum  a  publiée  dans  le  Janus  (1846, 1. 1 ,  p.  418-29).  —  Voy.  aussi  Ermerins 
{Ibid.,  t.  II,  p.  1  et  suiv.}. 

^  La  bibliothèque  de  Gœttingue  possède  un  exemplaire  de  l’édition  du  texte  grec 
d’Hippocrate  donnée  par  les  Aides.  Cet  exemplaire  a  appartenu  à  Cornarius  et  porte  sur 
les  marges  de  très-nombreuses  variantes  tirées ,  soit  des  manuscrits  d’Hippocrate,  soit 
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gné  dans  ses  notes  ou  dans  sa  traduction  un  grand  nombre  de  cor¬ 
rections  excellentes,  fruits  d’une  collation  assez  exacte  de  plusieurs 
manuscrits.  —  Le  texte  des  Aides,  reproduction  servile  d’un  mauvais 
manuscrit,  n’a  jamais  eu  une  grande  autorité  ;  celui  de  Mercuriali, 
qui  témoigne  d’efforts  sérieux  propres  à  l’éditeur  lui-même,  n’a  pas 
eu  non  plus  un  grand  retentissement  ;  enfin  celui  de  Van  der  Linden, 
à  cause  des  changements  arbitraires  que  l’éditeur  a  introduits,  a  tou¬ 
jours  excité  une  juste  défiance.  L’édition  de  Chartier  n’est  guère ,  à 
proprement  parler ,  qu’une  réimpression  du  texte  vulgaire,  et  celle 
de  Mack,  étant  restée  inachevée ,  n’a  pas  pris  le  rang  qu’elle  devrait 
certainement  occuper  à  cause  des  leçons  précieuses  qui  s’y  trouvent 
consignées  d’après  les  manuscrits  de  Vienne. 

Le  texte  de  Cornarius  est  donc  resté  la  vulgate,  et,  à  vrai  dire, 
c’était  le  plus  régulier ,  celui  qui  représentait  le  mieux  la  généralité 
des  manuscrits. 

Pour  la  constitution  du  texte ,  il  n’est  pas  besoin  de  dire  que 
M.  Littré  ne  procède  que  les  manuscrits  à  la  main  ;  il  a  minutieuse¬ 
ment  collationné  tous  ceux  de  Paris  ;  il  a  profité  de  toutes  les  colla¬ 
tions  faites  par  les  anciens  éditeurs ,  quand  ces  collations  sont 
sérieuses.  Il  est  fâcheux  qu’il  n’ait  pas  eu  à  sa  disposition  la  collation 
intégrale  de  tous  les  manuscrits  d’Europe  ;  le  texte  eût  été  cette  fois 
définitif,  ou,  du  moins,  tous  les  éléments  en  eussent  été  rassemblés 
et  mis  sous  les  yeux  de  la  critique  L  Pour  les  derniers  volumes,  il  a 
eu  une  collation  partielle  des  manuscrits  de  Vienne  ;  et  j’ai  été  assez 

de  Galien  ;  il  y  a  enfin  des  corrections  proposées  par  Cornarius  lui-même,  ou  par  d’autres 
érudits.  Ce  précieux  exemplaire,  dont  je  dois  la  communication  à  M.  le  docteur  Sichel, 
nous  fait  connaître  les  ressources  que  Cornarius  a  eues  à  sa  disposition  pour  établir  son 
texte,  et  nous  permet  d’apprécier  comment  il  en  a  profité.  En  1844,  j’ai  minutieuse¬ 
ment  étudié  cet  exemplaire ,  et  je  compte  faire  connaître  ailleurs  les  résultats  auxquels 
m’a  conduit  cette  étude.  —  La  bibliothèque  de  Vienne  possède  aussi  un  exemplaire 
de  l’édition  grecque  de  Cornarius,  avec  des  variantes  consignées  par  lui-même  à  la 
marge ,  et  qui  lui  ont  sans  doute  servi  pour  sa  traduction  latine  des  œuvres  d’Hippo¬ 
crate.  Ces  notes ,  je  m’en  suis  assuré  moi-même ,  ne  sont  ni  nombreuses  ni  impor¬ 
tantes.—  L’exemplaire  enrichi  des  notes  de  Sambucus,  et  qui  existait  il  y  a  peu  d’années 
encore  à  la  même  bibliothèque ,  paraît  avoir  disparu ,  car  on  l’a  vainement  cherché 
pendant  mon  séjour  à  Vienne. 

'  On  peut  dire  cependant  que  toutes  les  familles  des  manuscrits  sont  représentées 
dans  la  nouvelle  édition ,  et  les  lacunes  sont  devenues  beaucoup  moins  regrettables, 
attendu  que  les  manuscrits  d’Hippocrate,  disséminés  dans  les  diverses  bibliothèques 
d’Europe,  peuvent  être  ramenés  à  un  des  quatre  types  fournis  par  l’un  ou  l’autre  de 
nos  nombreux  manuscrits  de  Paris,  ainsi  que  M.  Littré  s’en  est  assuré  par  des  colla¬ 
tions  partielles. 
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heureux  pour  lui  rapporter  un  spécimen  des  variantes  de  quelques 
manuscrits  d’Italie,  et  entre  autres  d’un  manuscrit  de  Saint-Marc  à 
Venise ,  qui  appartient  évidemment,  ainsi  que  je  l’ai  constaté,  à  la  fa¬ 
mille  que  jusqu’ici  notre  précieux  manuscrit  2253  représentait  à  lui 
tout  seul*. 

Pour  un  auteur  de  l’époque  et  de  l’importance  d’Hippocrate,  dont 
les  livres  font  autorité  en  matière  de  grammaire  et  de  lexicographie, 
dont  le  style  est  ordinairement  si  concis  ou  si  obscur  ;  en  un  mot, 
pour  un  auteur  qui  est  un  écrivain  et  qui  a  rédigé  ses  ouvrages  dans 
un  dialecte  particulier ,  les  moindres  variantes  ont  leur  importance, 
parce  qu’elles  peuvent  mettre  sur  la  voie  de  quelque  heureuse  resti¬ 
tution  de  texte  et  éclairer  un  passage  difficile  ;  aussi  nous  louons  fort 
M.  Littré  de  les  avoir  toutes  relevées  et  toutes  mises  sous  les  yeux  du 
lecteur  ;  c’était  aussi  le  seul  moyen  de  fournir  les  éléments  du  pro¬ 
blème  si  difficile  relatif  au  caractère  de  l’ionisme  d’Hippocrate  ;  il  est 
à  regretter  seulement  que ,  pour  les  citations  faites  par  Galien  des 
textes  hippocratiques,  l’éditeur  n’ait  pas  eu  plus  souvent  recours  aux 
manuscrits  eux-mêmes,  car  on  sait  dans  quel  déplorable  état  se  trouve 
le  texte  imprimé  des  ouvrages  du  médecin  de  Pergame. 

Dans  son  édition  grecque,  imprimée  à  Bâle  en  1538,  Cornarius  se 
vante  d’avoir  restauré ,  à  l’aide  des  manuscrits,  plus  de  quatre  mille 
passages  omis  ou  altérés  dans  l’édition  des  Aides  ;  mais,  en  somme, 
son  édition  vaut  autant  de  la  bonté  des  manuscrits  qu’il  a  eus  à  sa 

'  M.  Littré,  à  qui  j’ai  déjà  remis  la  collation  partielle  de  deux  manuscrits  du  Va¬ 
tican,  a  reconnu  que  notre  manuscrit  2146  dérive  du  manuscrit  276  du  Vatican,  et 
que  le  manuscrit  277  appartient  à  la  même  famille  que  nos  manuscrits  2254  et  2255.— 
Voy.  t.VII,  p.  467-8.  Le  n“278  du  Vatican  (ancien  fonds)  est  un  manuscrit  d’Hippocrate 
écrit  de  la  main  de  Calvus,  sous  le  pontificat  de  Paul  III.  C’est  sur  cette  copie  qu’il  a 
fait  sa  traduction  latine  dont  le  manuscrit  existe  également  au  Vatican.  Cette  copie  est 
évidemment  la  reproduction  du  manuscrit  277,  ainsi  que  je  l’ai  reconnu  par  une  foule 
de  particularités  ;  les  leçons  qui  sont  à  la  marge  du  texte  de  Calvus  avec  ou  sans  cette 
mention  :  iv  tû;  àXÀw  àvviypâçw  proviennent  de  la  collation  du  manuscrit  276  pour 
les  parties  correspondantes  dans  les  deux  manuscrits ,  car  ce  dernier  ne  contient  pas 
tous  les  traités  hippocratiques.  J’ai  établi  positivement  ces  deux  faits  en  comparant  avec 
soin  la  copie  de  Calvus  pour  le  traité  lispî  çu^to;  «atotoo  avec  les  deux  manuscrits 
276  et  277.  Il  y  a  bien  cà  et  là  des  variantes  qui  n’ont  point  été  relevées  par  Calvus,  et 
dans  le  texte  même  quelques  différences  soit  pour  les  leçons ,  soit  pour  l’ordre  des 
traités;  mais  ces  différences  ne  sont  pas  assez  considérables  pour  infirmer  la  conclusion 
générale.  D’ailleurs,  à  l’époque  de  Calvus,  il  n’y  avait  au  Vatican  que  ces  deux  manus¬ 
crits  d’Hippocrate  comprenant  toutes  ses  œuvres  ou  du  moins  une  notable  partie.  On 
peut  donc  maintenant  apprécier  ta  valeur  de  la  traduction  de  Calvus  et  savoir  sur  quel 
texte  elle  a  été  faite;  toutefois  une  traduction  latine  ne  saurait  laisser  apercevoir  pour 
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disposition  que  de  ses  propres  soins.  M.  Littré  n’a  pas  étalé  cette 
fastueuse  vanité  d’éditeur;  cependant  il  a  fait  beaucoup  plus  que 
Cornarius,  et  Hippocrate  est  sorti  non  de  l’imprimerie  des  Froben, 
mais  de  celles  des  Didot  et  des  Crapelet ,  presque  aussi  correct  qu’il 
est  possible.  Le  travail  que  Grimm  {Préf.  à  sa  trad.  allem.  d'Hippo¬ 
crate)  déclarait  au-dessus  des  forces  humaines  est  à  la  veille  d’être 
achevé  par  un  seul  homme,  à  qui  on  doit  beaucoup  d’autres  produc¬ 
tions  de  longue  haleine. 

Quand  on  aborde  un  texte  ancien  relatif  à  quelque  matière  scien¬ 
tifique  ,  on  est  forcément  conduit ,  si  la  philologie  n’est  pas  le  but 
unique  des  recherches ,  à  se  demander  ce  que  représentent  pour 
nous  les  faits  ou  les  théories  que  renferme  ce  texte  ;  le  point  de  vue 
de  l’auteur  ancien  et  le  nôtre  étant  très-différents ,  ses  connaissances 
positives  étant  peu  avancées,  les  faits  qu’il  raconte  ont  naturellement 
une  signification  autre  pour  lui  que  pour  nous,  et  l’expression  de  ces 
faits  est  entourée  de  formes  qui  nous  sont  étrangères. 

L’observation,  poursuivie  par  des  procédés  que  nous  avons  oubliés 
ou  modifiés,  repose  sur  des  points  qui  ne  nous  sont  plus  familiers,  ou 
laisse  dans  l’ombre  ceux  que  nous  recherchons  particulièrement. 

Cette  méthode ,  la  seule  qui  vivifie  la  lettre  morte  de  l’histoire ,  qui 
fait  profiter  les  siècles  présents  de  l’expérience  et  du  courant  d’idées 
des  siècles  passés  ,  est  si  naturelle ,  elle  a  été  si  souvent  suivie  dans 
l’histoire  des  sciences ,  dans  l’histoire  politique  ou  littéraire ,  qu’on 
s’étonne  à  bon  droit  de  ne  la  voir  appliquée  nulle  part,  ni  pour  l’his¬ 
toire  générale  de  la  médecine ,  ni  pour  l’interprétation  des  auteurs 
médicaux.  M.  Littré  a  montré  tous  les  avantages  qu’on  en  peut  tirer 
pour  Hippocrate  en  particulier  ;  de  mon  coté,  j’ai  eu  l’occasion  d’en 
exposer  les  règles  et  d’en  appliquer  les  principes  dans  des  leçons  pu- 

ainsi  dire  qu’en  transparence  toutes  les  nuances  d’un  texte  grec;  il  est  une  foule  de 
formes  et  même  de  mots  qui  disparaissent  nécessairement.  D'un  autre  côté ,  comme 
celte  traduction  est  sans  notes,  elle  ne  représente  que  des  variantes  choisies,  elle  ne 
fournit  qu’une  sorte  de  résultante  qui  peut  tout  au  plus  donner  le  moyen  de  s’assurer 
quel  manuscrit  Calvus  a  suivi  de  préférence.  Il  importait  donc  d’aller  plus  loin  et  de 
s’assurer  de  la  valeur  positive  des  deux  manuscrits  27G  et  277,  en  en  donnant  une  col¬ 
lation  partielle.  C’est  ce  que  j’ai  fait  pour  le  traité  De  la  nature  de  l’enfant,  et  les 
résultats  de  celte  collation  ont  été  consignés  par  M.  Littré  dans  le  VII'  volume  des  Œu¬ 
vres  d’Hippocrate.  Maintenant  donc  on  sait  non-seulement  quels  manuscrits  représente 
la  traduction  de  Calvus,  mais  comment  elle  les  représente.  C’est,  je  crois,  un  fait 
nouveau  acquis  à  la  critique  du  texte  hippocratique. 
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bliques  au  collège  de  France  Sur  Vhistoire  de  la  littérature  et  de$ 
sciences  médicales  ^ 

Mais  il  faut  avouer  que  cette  méthode  est  plus  facile  à  comprendre 
et  à  exposer  qu’à  mettre  en  pratique  ;  on  la  trouve  hérissée  de  diffi¬ 
cultés  ou  d’incertitudes.  S’il  est  permis  à  l’historien  ou  au  critique  de 
demander  aux  anciens  et  de  trouver  dans  leurs  écrits  soit  des  faits 
pour  compléter  une  série  d’observations ,  soit  des  idées  pour  confir¬ 
mer  certaines  opinions  ou  certaines  doctrines ,  enfin  pour  y  trouver 
un  appui  à  certains  systèmes  ;  s’il  est  autorisé  à  rechercher  dans  l’an¬ 
tiquité  les  origines  des  découvertes  ou  des  inventions  i  de  suivre  ainsi 
le  développement  régulier  de  la  science,  il  lui  est  interdit  d’écrire  avec 
des  idées  préconçues ,  de  violenter  les  textes  et  d’y  voir  autre  chose 
que  ce  que  les  anciens  ont  dit  ou  pu  dire  :  autrement  on  fausserait  la 
véritable  physionomie  de  l’histoire ,  et  on  ne  ferait  que  l’exploiter  au 
profit  d’un  système,  au  lieu  d’en  user  avec  discernement  et  dans  les 
limites  fixées  par  une  critique  indépendante,  mais  rigoureuse,  inflexi¬ 
ble  ,  et  qui  sait  s’arrêter  et  déclarer  son  impuissance  là  où  les  données 
positives  lui  font  défaut.  Les  mêmes  principes  doivent  encore  être  la 
règle  de  conduite  dans  l’appréciation  de  la  valeur  relative  et  absolue 
des  anciens.  Pour  être  un  historien  impartial  et  vrai ,  on  se  gardera 
de  les  Juger  en  prenant  uniquement  comme  terme  de  comparaison 
l’état  actuel  de  la  science  ;  on  ne  les  séparera  ni  du  milieu  où  ils  vi¬ 
vaient,  ni  de  la  somme  des  connaissances  générales  alors  en  circula¬ 
tion,  ni  des  influences  qu’ils  subissaient  nécessairement,  ni  des  no¬ 
tions  théoriques  ou  positives  dont  ils  étaient  en  possession.  C’est  ainsi 
seulement  qu’on  appréciera  les  progrès  d’un  siècle  sur  un  autre  et 
la  supériorité  comparative  des  maîtres  de  la  science. 

'  Voy.  les  quatre  leçons  que  j’ai  publiées  et  qui  résument  une  partie  de  mon  coun. 
Paris,  1846-1850,  in-S. 
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SERMENT. 


/Introduction. 

i 

Le  Ser»ï5ftt.ÊSt-i^  des  plus  beaux  monuments  de  la  littérature 
grecque  ;  cette  pièce  la  plus  ancienne  peut-être ,  et  certainement  la 
plus  vénérable  de  la  Collection  hippocratique^  est  moins  un  opus¬ 
cule  médical  qu’un  papier  de  la  famille  des  Asclépiades,  heureu¬ 
sement  échappé  aux  ravages  du  temps,  et  qui  nous  fournit  de 
précieux  renseignements  sur  l’organisation  de  la  médecine  à  une 
époque  reculée. 

Les  anciens  et  les  modernes  sont  unanimes  à  regarder  le  Serment 
comme  authentique.  Je  pourrais  citer  les  témoignages  d’Érotien,  de 
Scribonius-Largus ,  de  Soranus ,  de  saint  Jérôme ,  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze ,  de  Th.  Priscianus ,  de  Suidas ,  parmi  les  anciens ,  et 
parmi  les  modernes  ceux  de  Lémos,  de  Foës,  de  Meibom,  de  Triller, 
deBoerner,  de  Gruner,  d’Ackermann,  de  M.  Littré  ^  et  de  beau- 


'  Induit  en  erreur  par  Triller  (cf.  Opusc.,  t.  II,  p.  166),  M.  Littré  avait  mis  en  tête 
des  témoignages  anciens  celui  d’Aristophane  [Thesm.ophoriasuses ,  vers  21‘1-i , 
éd.  de  B.  Cf.  OEuv.  d’Hipp.,  Inlrod.,  p.  31  etp.  342);  mais  il  a  reconnu  plus  lard 
;cf.  TSid.,  t.  II,  At’erf.,p.  XLViii,  et  t.  IV,  p.  610),  avec  MM.  Boissonade  et  Letronne, 
qui  s’appuient  de  l’autorité  du  sclioliaste  de  Ravenne,  que  ce  passage  se  rapporte  à  un 
Hippocrate  d’Athènes  en  butte  aux  traits  satiriques  d’Aristophane,  à  cause  de  la  stu¬ 
pidité  de  ses  fils.  —  Un  autre  sclioliaste,  G.  Bourdin,  qui  vivait  de  1517  à  1570,  et  qui 
écrivait  en  grec,  suppose  qu’il  s’agit  ici  d’un  Hippocrate  qui  avait  dans  sa  boutique  les 
images  et  les  statues  des  dieux.  Les  sources  où  Bourdin  a  puisé  cette  interprétation 
sont  inconnues,  elle  n’a  donc  aucun  poids.  Fritzsche,  dans  son  édition  des  Thesmo- 
phoriasuses,  Leipzig,  1838,  change  le  texte  en  s’autorisant  à  tort  du  manuscrit  de  Ra¬ 
venne,  et  veut  qu’on  lise  'rtopy-aToo;  [conducteur  de  porcs)  au  lieu  d’iiruo- 
r.îàîo-j:.  (Cf.  p.  101,  sqq.). — Voyez  aussi  dans  mon  édition  de  Galien  le  traité  ;  Que  les 
.'.■îceurs  de  l’esprit  suivent  les  tempéraments  du  corps;  chap.  iv,  1. 1,  p.  63,  note  1. 
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coup  d’autres.  Mais  ces  témoignages  se  réduisent  en  dernière  ana¬ 
lyse  à  celui  d’Érotien;  or  on  a  vu  dans  mon  Introduction  générale 
quel  fond  il  fallait  faire  sur  cet  auteur  et  sur  les  Alexandrins ,  dont 
il  n’est  lui-même  qu’un  écho  affaibli.  C’est  donc  par  simple  con¬ 
jecture  qu’on  admet  l’authenticité  du  Serment. 

Toutefois  le  caractère  antique  et  presque  sacerdotal  de  la  forme, 
la  grandeur  et  la  simplicité  des  idées,  le  sentiment  profondément 
religieux  qui  y  domine,  la  précision  du  langage,  la  singularité  même 
de  certains  détails  de  mœurs ,  éloignent  l’idée  que  cette  pièce  a  été 
inventée  à  plaisir  h 

S’il  est  impossible  d’affirmer  que  le  Serment  est  d’Hippocrate,  on 
peut  du  moins  fixer  approximativement  la  date  à  laquelle  il  a  été 
rédigé.  C’est  ce  que  M.  Littré  [Argum.  du  Serment.,  t.  IV,  p.  610 
suiv.)  a  fait  avec  une  grande  sagacité,  en  établissant  que  des  traits  les 
plus  saillants  de  cette  petite  pièce  en  reportent  la  rédaction  au  temps 
de  Platon,  contemporain  d’Hippocrate.  Ainsi  on  voit  dans  Platon  que 
la  science  se  transmettait  des  pères  aux  enfants,  qu’il  existait  des 
corporatiom  médicales ,  que  la  médecine  était  enseignée  aux  étran¬ 
gers  pour  de  l’argent  (voy.  ma  note  4).  Tout  cela  se  retrouve  dans  le 
Serment  ;  et  on  voit  de  plus,  par  cette  pièce,  que  les  Asclépiades 
enseignaient  gratuitement  la  médecine,  non-seulement  à  leurs  pro¬ 
pres  enfants ,  ce  qui  était  tout  naturel,  mais  aux  enfants  de  leurs 
maîtres  ;  quant  aux  étrangers ,  ils  devaient  préalablement  souscrire 
un  engagement  et  jurer  suivant  la  loi  médicale.  Il  paraîtrait  aussi , 
d’après  (j2X\eïi  {Manuel  des  .dissections.,  II,  i),  que  primitivement 
les  écoles  médicales  étaient  absolument  fermées  aux  étrangers  ;  mais 
on  ne  peut  guère  se  fier  sur  ce  point  à  son  témoignage ,  quand  on 
le  voit,  dans  le  même  passage,  affirmer  gravement  que  dans  ces 
écoles  on  s’exerçait  dès  Fenfance  à  l’anatomie  ! 

Placer  la  rédaction  du  Serment  en  deçà  de  l’époque  où  vivait  Platon 
et,  par  conséquent,  Hippocrate,  ce  serait  violer  les  règles  d’une  saine 
critique ,  car,  après  ces  deux  auteurs ,  Thistoire  ne  fournit  plus  de 
trace  positive  d’un  enseignement  médical,  tel  quul  était  donné  par 

'  Je  n’oserais  pas -être  aussi  affirmatif  pour  la  Loi  où  l’on  sent  un  peu  le  travail  de 
l’école,  et  où  l’on  trouve  plus  d’une  trace  de  déclamation. 
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les  Asclépiades.  On  serait,  au  contraire,  porté  à  penser  que  la  for¬ 
mule  du  Serment  est  beaucoup  plus  ancienne  qu’ Hippocrate,  qu’elle 
s’était  perpétuée  dans  la  famille  des  Asclépiades,  depuis  son  origine, 
que  le  plus  illustre  représentant  de  cette  famille  l’avait  reçue  de  ses 
ancêtres,  et  qu’elle  se  trouve  ainsi  parmi  les  ouvrages  qui  constituent 
]&  Collection  hippocratique.  De  pareilles  pièces  sont  moins  l’œmTe 
d’un  homme  isolé  que  d’une  corporation ,  et  il  faut  renoncer  à  en 
découvrir  le  premier  auteur. 

'Le Serment,  où  chaque  phrase  est  soit  un  trait  de  mœurs,  soit  un 
noble  précepte ,  imprimait  quelque  chose  de  solennel  et  de  sacré  à 
rexerciee  de  l’art.  On  retrouve,  pour  ainsi  dire,  le  reflet  de  cette 
pièce  dans  plusieurs  des  écrits  hippocratiques ,  où  la  profession  mé¬ 
dicale  est  toujours  présentée  à  l’adnilration  et  à  la  -vénération  des 
hommes.  Pendant  longtemps  le  Serment  n  été  la  règle  suprême  de 
la  conduite  du  médecin on  le  récitait  solennellement  dans  les 
écoles  en  recevant  le  bonnet  de  docteur  ;  dans  quélques-unes  de  ces 
écoles,  la  formule  hippocratique  avait  même  été  un  peu  christianisée, 
s’il  est  permis  de  se  servir  de  cette  expression 

Le  Serment  a  été  imité,  par  un  anonyme,  en  vers  grecs  d’une  fac¬ 
ture  assez  élégante.  Cette  imitation  se  trouve  dans  plusieurs  ma¬ 
nuscrits.— la  croyantinédite,  je  l’avais  copiée  dans  deux  manuscrits 
du  Vatican.  C’est  d’après  ma  copie  que  mon  ami,  M.  le  DvBusse- 
maker  l’a  publiée  dans  la  deuxième  partie  du  volume  de  la  Collection 
Didot  qui  comprend  les  poètes  bucoliques  et  didactiques  (voy.  p.  73 
et  90).  Mais  depuis  j’ai  vu  qu’elle  avait  été  imprimée  par  Kuehn , 
dans  le  fascicule  XV,  p.  1 1  de  ses  Âdditamenta  ad  Elenchum  med.  vet. 
a  Fabrîcio  in  Bibl.  gr.  exhib.,  d’après  une  copie  que  M-  G.  Dindorf 


'  a  Honain,  choisi  pour  interprète  (traducteur?)  par  le  calife  Méta-Wakel-Billah,  et 
son  premier  médecin,  fut  sollicité  par  ce  prince,  qui  voulait  l’éprouver,  de  lui  fournir 
du  poison  ;  il  répondit  que  sa  religion  (il  était  chrétien)  et  sa  profession  le  lui  défen¬ 
daient,  et  que  les  médecins  sont  tenus  par  le  Serment  de  n’administrer  à  personne  une 
substance  capable  de  donner  la  mort  (Casiri,  Biblioth.  arabico-hisp.,  1. 1,  p.  286).  — 
L’anecdote,  vraie  ou  fausse,  montre  que  le  serment  des  Asclépiades  avait  aussi  pénétré 
parmi  les  Arabes.  »  (Littré,  t.  IV,  p.  625.) 

-  Voy.  Serment  d’Hippocrate,  précédé  d’une  notice  sur  les  serments  en  médecine, 
par  J.  R.  Duval,  Paris,  1818  ,  in-S°  ;  —  Fabricius  (Jac) ,  Juramentum  Bippocratis , 
seumedici  practicam  ingredientis  institutio,  Rostoch,  1614 , 4“. 
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en  avait  faite  sur  un  manuscrit  de  Copenhague  ;  j’ai  appris  aussi,  par 
une  note  de  M.  Littré  (t.  IV,  p.  628),  que  M.  Dindorf  l’avait  lui- 
même  réimprimée  dans  la  Zeitschrift  für  Alterthumswissenschaft , 
1839,  p.  141.  —  Ce  philologue  éminent  pense  que  ces  vers  ne  peuvent 
pas  être  plus  anciens  que  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  et  qu’ils  sont 
imités  des  ’ÀTcoXuTtxa  d’Héliodore  (voy.  Galien,  De  antidotis,  11,  vn). 

Voici  la  traduction  latine ,  littérale  que  M.  Bussemaker  a  donnée 
de  la  petite  pièce  dont  je  parle  ; 

«  Ipsum  per  magnum  juro  Deum  puris  vocibus  :  Neque  hospitem 
«  virum  ullum  morbo  loedam ,  neque  civem  quemquam,  exitialia  fa- 
«  cinora  patrans ,  neque  donis  me  quis  persuaderet  delictum  triste 
«  committere,  vel  viro  venena  dare  perniciosa ,  quæ  malum  animum 
«t  perdens  norunt  inferre,  neque  amicitiæ  causa  alii  mala  conciliare 
«  sustinerem ,  sed  sanctas  equidem  manus  ad  splendidum  cœlum  at- 
«  tollo,  et  scelere  intemeratam  serve  prorsus  mentem.  Ilia  facere 
«J  rnolibor  quæ  salvum  reddent  virum  et  omnibus  parabo  sanitatem 
«  vita  donantem.  » 

Le  Serment  se  divise  en  trois  parties  ;  —  la  première  comprend 
ï invocation  ;  —  la  deuxième  V exposition  des  devoirs  que  le  médecin 
s’engage  à  remplir  envers  son  précepteur,  ses  propres  élèves,  ses 
malades  et  envers  lui-même  ;  —  la  troisième  contient  Yimprécatim. 
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Je  jure  par  Apollon  médecin ,  par  Esculape ,  par  Hygie  et  par  Pa¬ 
nacée  (1),  je  prends  à  témoin  tous  les  Dieux  et  toutes  les  Déesses  (2) 
d’accomplir  fidèlement,  autant  qu’il  dépendra  de  mon  pouvoir  et  de 
mon  discernement ,  ce  serment  et  cet  engagement  écrit  :  de  consi¬ 
dérer  à  l’égal  de  mes  parents  celui  qui  m’a  enseigné  l’art  de  la  mé¬ 
decine,  de  pourvoir  à  sa  subsistance,  de  partager  mes  biens  avec  lui, 
s’il  est  dans  le  besoin,  de  considérer  ses  enfants  comme  mes  propres 
frères  (3),  de  leur  apprendre  cet  art  sans  salaire  et  sans  engage¬ 
ment  (4)  s’ils  veulent  l’étudier  ;  de  faire  participer  aux  préceptes 
généraux,  aux  leçons  orales  et  à  tout  le  reste  de  l’enseignement  (5) 
mes  enfants ,  ceux  de  mon  maître  et  les  étudiants  qui  se  seront  en¬ 
rôlés  et  qui  auront  juré  selon  la  loi  médicale,  mais  à  aucun  autre.  Je 
ferai  servir  suivant  mon  pouvoir  et  mon  discernement  le  régime  dié¬ 
tétique  au  soulagement  des  malades,  j’écarterai  ce  qui  pourrait  tour¬ 
ner  à  leur  perte  ou  à  leur  détriment  ffi).  Jamais  je  ne  donnerai  un 
médicament  mortel  à  qui  que  ce  soit,  quelques  sollicitations  qu’on  me 
fasse  ;  jamais  je  ne  serai  l’auteur  d’un  semblable  conseil  ;  je  ne  donne¬ 
rai  pas  non  plus  aux  femmes  de  pessaire  abortif  (7).  Je  conserverai  ma 
vie  et  ma  profession  pures  et  saintes.  Je  ne  taillerai  jamais  les  calcu- 
leux,  mais  je  les  adresserai  à  ceux  qui  s’occupent  spécialement  de  cette 
opération (8).  Dans  quelque  maison  où  je  sois  appelé,  j’y  entrerai 
dans  le  but  d’y  soulager  les  malades ,  me  conservant  pur  de  toute 
iniquité  volontaire  et  corruptrice  (9j,  m’interdisant  tout  commerce 
voluptueux,  soit  avec  les  femmes,  soit  avec  les  hommes,  libres  ou 
esclaves  (Médecm,  §  1,  fine).  Les  choses  que  je  verrai  ou  que  j’enten¬ 
drai  dire  dans  l’exercice  de  mon  art,  ou  hors  de  mes  fonctions  dans  le 
commerce  des  hommes,  et  qui  ne  devront  pas  être  divulguées  (10),  je 
les  tairai,  les  regardant  comme  des  secrets  inviolables. 

Si  donc  j’accomplis  fidèlement  mon  serment,  si  je  ne  faillis  point, 
puissé-je  jouir  de  la  vie,  et  des  fruits  de  mon  art,  honoré  de  tous  les 
hommes,  jusque  dans  la  postérité  la  plus  reculée;  mais  si  je  viole 
mon  serment,  si  je  me  parjure,  que  tout  le  contraire  m’arrive  ; 
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NOTES  DU  SERMENT, 


'1t..  Suivant  la  mythologie. classique,  Apollon  ,  fils-de  Jupiter,  Dieu  du.soleil 
et  de  la  médecine ,  eut  pour  fils  Esculape  ,  qui  à  son  tour  eut  pour  fils  Podar 
lyre  et  Machaon ,  et  pour  Sites  Hygie  (  la  Santé  )  et  Panacée  (  mot  qui  signifia 
Remède  universel  ).  —  Cf.  pour  les  livres  relatifs  à  l’histoire  des  Dieux  de  la 
médecine  et  de  leur  culte ,  L.  Choulant ,  Bîbl.  medic.  histor. ,  §  V,  p.  28  et 
suiv.,  et  ieS' deux Âddit.  de  J.  Rosenbaum,  p.  8  ;  p.  1 4 .  .!e  signalerai  plus  parti¬ 
culièrement  les  ouvrages  suivants  ;  C.  P.  Hundertmark ,  Eæercit.  de  primif. 
Dûs  art.  med.  tutel.  ap.  vst.  Græc.  atque  Rom.;  Lipsiæ,  1735,  in-4®,  reprod. 
dans  Opuscula  ad  med.Mst.  pertinentia,  ed.  Ackermahn  ;  Norimb.  1797,  in-S', 
p.  1  à  48;  Institut,  hist.  med.  d’Ackermann,  Norimb.,  1792,  in-8°  ;  —  et 
surtout  Creuzer,  Hist.  desrelig.  de  l’antiquité,  trad.  de  M.  Guigniaut;  Âskh- 
pios  und  die  AsMepiaden  par  Panofka,  Berl.,  1846,  in'4'’  ;  —  Die  Héilgoeter  der 
Griechen  du  même  auteur,  Berl.,  1845,  in-4°; —  Lersch^  Apollon,  der  Heilspen- 
der,  Bonn,  1848,  in-4°;  —  Zu  den  Âlterthümern der  Heilkunde  hei  den  Grie¬ 
chen  ,  par  Welcker ,  Bonn  ,  1 850 ,  in-8‘’.  —  Cfi.  aussi ,  pour  l’histoire  des  AscU- 
pieions  (temples  où  Esculape  était  honoré  ) ,  Hundertmark,  Dissertât,  citée 
p.  80,  note  1,  et  M.  Malgaigne,  Lettres  sur  VMst.  de  la  chirurgie,  PariSj  1842, 
in-8°,  lettre  9,  p.  59  et  suiv.,  et  voy.  mon  Introduction  générale. 

%.  Voy;  sur  Tes  diverses  formules  de  sermentdans  l’antiquité,  Meiboom, 
In  Jusjur.  ,  chap.  ii  et  in,  p.  14  et  suiv. 

3.  ’ASsXooî?  fffov  (SppÉcTt,  germanis  fratrihus. — Meiboom  veut  que  i^ppsai  signi¬ 
fie  uinHôus,  strenuis,  generosis,  pensant  qu’Hippocrate  fait  allusion  à  la  cou¬ 
tume  où  les  Grecs  étaient  de  confier  des  emp!ois;publics  à  ceux  qui  parleurs 
belles  actions  avaient  rendu  service  à  la  république  (cf;  p.  85  et  suiv.).  Cette 
interprétation  est  forcée  et  rien  ne  l’autorise. — M,  Rosenbaum  [Jahrb..  der 
gesammt.  Medic.,  année  1845,  I"  vol.,  p.  25.1-8,  Article  sur  ma  première  édit. 
d’Hippocrate  )  cherche  à  démontrer  qu’Hippoerate  fait  ici  allusion  à  une  sorte, 
de  franc-maçonnerie  à  laquelle  on  était  affilié  par  une  véritable  initiation; 
mais  rien  dans  le  texte  du  Serment  ne  justifie  une  pareille  manière  de  voir;  il 
s’agit  uniquement  d’un  sentiment  tout  fraternel  qu’on  promettait  de  vouer  aux 
enfants  de  ses  maîtres  *.  —  M.  Littré  à  publié,  d’après  le  ms.  de  Paris,  n°-22o5, 
une  scholie  grammaticale  qui  se  rapporte  à  ce  passage.  J’ai  montré  que  cette 
scholie,  que  j’ai. trouvée  aussi  dans  deux  mss.  du  Vatican,  est  d’autant  plus  in¬ 
téressante  qu’elle  contient  la  fin  même  du  Glossaire  d’Érotien.  Voy.  dans  Ao- 

'  C’est  plutôt  dans  la  Loi,  et  surtout  dans  le  dernier  paragraphe,  qu’on  trouverait  la 
trace  d'une  véritable  initiation. 


LE  SERME^'î.  —  NOTES.  7 

tices  et  extraits  des  mss.  médicaux  d’ Angleterre,  l’appendice,  n.  %  contenant 
des  scholies  inédites  sur  Hippacrate,  p.  219-220. 

1.  Il  ressort  évidemment  de  ce  passage  que  les  médecins  stipulaient  avec 
leurs  élèves  une  certaine  rétribution  appelée  8îSax.voov  (de  o'.BaazEw,  apprendre), 
par  les  anciens  Grecs ,  et  oioKcr/.a>.'x-ov  par  les  Byzantins  (Meib..  p.  88}..  Nous 
savons  du  reste  positivement  par  le  témoignage  de  Platon  [voy.  V Introduction 
(jénérak  et  celle  du  Serment  en  particulier)  qn’ Hippocrate  enseignait  la  mé¬ 
decine  pour  de  l’argent. 

0.  nsepayvîzîr;?  te  xsi  àxpor^aio; ,  xat  tt,;  p.a9r}atoç.  —  Suivant 

Meiboom  (LL  p.  93-9),  les  zapxyjEAÎx'.  sont  les  préceptes  généraux  accessibles 
à  tous  et  divulgués  par  le  maître  ,  soit  dans  des  leçons  orales  ,  soit  dans  des 
écrits  rédigés  ordinairement  sous  forme  aphoristique.  —  Les  ».poacjsiç  sont  les 
leçons  orales  auxquelles  les  adeptes  seuls  étaient  admis ,  et  dans  lesquelles  le 
maître  traitait  des  questions  scientifiques  transcendantes*.  Heurn ,  Zuinger, 
Meiboom  et  Dacier  entendent  par  les  autres  parties  de  l’art  (  t^; 
paûr^ci'.oç),  Tapplication  pratique  aux  cas  particuliers.  Suivant  M.  Choulant 
[Hist.  litterar.  Jahrbuch.,  2=  année,  Leipzig,  1839,  p.  114)  les  "apa-r/sLla'.  sont 
les  leçons  de  petite  chirurgie,  et  l’étude  des  symptômes  au  lit  du  malade  ;  par 
hs  w.pod(îEiç  il  entend’ les  cours  scientifiques,  et  parLo'.;:rj  px^r^cx,  un  cours 
de  clinique  pour  les  élèvesavancés.  —  J’avais  adopté  cette  interprétation  dans 
ma  première  édition ,  mais  je  l’ai  abandonnée  depuis  longtemps.  Et  d’abord 
pour  ce' qui  regarde  àzpéas'.ç,  ce  mot,  autant  du  moins  que  j’ai  pu  m’en  assu¬ 
rer  par  les  nombreux  passages  des  auteurs  que  j’ai  relevés ,  n’a  jamais  le  sens 
spécial  Renseignement  réservé  ;  il  signifie  tout  simplement  l’enseignement  oral. 
Dans  Platon ,  dxpoaTr};  signifie  toujours  un  auditeur,  et  le  mot  d/.poaT'.-/.6?,  em¬ 
ployé  par  exemple  dans  une  prétendue  lettre  d’Aristote  à  Alexandre  et  par 
lulu-Gelle  [N.  ait.,  XX  ,  v) ,  me  paraît  désigner  plutôt  un  enseignement  su¬ 
périeur  qu’un  enseignement  secret  auquel  les  initiés  étaient  seuls  admis.  Je 
ne  nie  pas  qu’il  y  ait  eu  en  Grèce,  dans  certaines  écoles  de  philosophie,  et  par¬ 
ticulièrement  dans  celles  de  Pythagore ,  de  Socrate  et  peut-être  aussi  dans 
celle  d’Aristote,, un  enseignement  réservé;  mais  ce  n’étàit  point  par  le  mot 
àzpoas'.ç  qu’on  désignait  cet  enseignement ,  dont  on  ne  trouve ,  du  reste,  au¬ 
cune  trace ,  ni  dans  les  écrits  hippocratiques ,  ni  dans  l’histoire  de  ces  écrits. 
Cette  preuve,  indépendamment  des  considérations  lexicographiques ,  suffit 
pour  détruire  l’interprétation  que  j’avais  donnée  au  mot  à-/.p6aai;.  —  Ce  mot 
représente  maintenant  pour  moi  l’enseignement  oral ,  qui  ne  paraît  avoir  été 
dans  les  écoles  des  Asclépiades  ni  public,  ni  gratuit;  mais  le  maître  traitait 
sans  mystère ,  sms  initiation  véritable,  et  sans  distinction  d’auditeurs,  de 
toutes  les  parties  de  la  science ,  soit  en  commentant  un  texte  consacré ,  soit 
en  développant  sa  propre  doctrine.  —  Le  sens  de  r.xpxrp^tliri  est  beaucoup 

'  Galien  place  le  Timée  parmi  les  livres  acroatiques la  nature  même  de  ce  dialogue 
autoriserait  ce  sentiment  ;  je  ne  saclie  pas ,  du  reste  ,  qu’on  ait  fait  attention  à  ce  passage 
ie  Galien. 
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plus  vague.  On  a  déjà  vu  comment  Meiboom  et  M.  Choulant  entendent  ce  mot. 
Foes  {Œcon.,  voce),  y  voit  l’exposition  brève  et  aphoristique  des  préceptes  et 
des  conseils,  par  opposition  à  la  doctrine  médicale  développée  dans  les  livr^ 
et  désignée  par  «-/.poast?.  M.  Littré  (t.  IV,  p.  61 4-61 5)  est  d’avis  que  -ocay.  si¬ 
gnifie  les  préceptes  généraux  non  scientifiques,  se  rapportant  à  la  conduite 
du  médecin  et  à  l’exercice  de  la  profession.  Cette  interprétation  me  paraît  celle 
qui  se  rapproche  le  plus  du  sens  général  de  Nous  possédons  préci¬ 

sément  dans  la  Collection  hippocratique  un  opuscule  qui  porte  le  titre  deH»- 
ayYsliat ,  et  qui  est  consacré  aux  conseils  généraux ,  à  ceux  surtout  qui  tou¬ 
chent  à  la  dignité  du  médecin  et  à  l’exercice  de  son  art.  —  Ao'.ct)  pitiîeTîaiç  me 
semble  être  à  la  fois  l’enseignement  clinique,  comme  le  pense  M.  Choulant,  et 
de  plus  l’apprentissage  de  tout  ce  qui  se  faisait  dans  l’officine  (voy.  Y Introduc¬ 
tion  de  l’opuscule  Du  médecin) ,  aussi  bien  la  préparation  des  drogues  (voy. 
Dissert,  sur  la  pharmacologie  hippocratique)  que  la  petite  chirurgie.  Peut- 
être  aussi  cette  lo'.7:ri  p.a9.  comprenait-elle  l’étude  des  traités  dogmatiques  et 
des  manuels  du  temps ,  auxquels  les  leçons  servaient  de  complément.  On  re¬ 
marquera,  du  reste,  que  ces  trois  membres  de  phrase,  "apayysXi'rj,  àxpoaaiç,  et 
ÀoLmj  pLccôrjaiç  représentent  la  succession  la  plus  naturelle  des  trois  degrés  ou 
des  trois  parties  de  l’enseignement  :  d’abord  les  préceptes  généraux  moraux  ou 
professionnels  (aujourd’hui  quel  professeur  pense  à  cette  noble  partie  de  l’en¬ 
seignement  hippocratique  qui  était  si  bien  faite  pour  élever  l’esprit  et  le  cœur 
des  élèves)  ;  puis  la  parole  du  maître  qui  prépare  l’élève  à  la  lecture  ou  àl’in- 
telligence  des  auteurs  et  à  la  pratique  (Platon  nous  représente  Hippocrate 
donnant  des  cours  de  médecine)  ;  enfin  l’étude  des  livres  et  les  connaissances 
cliniques  et  pharmacologiques.  —  Dans  la  Collection  hippocratique  nous  avons 
aussi  des  livres  qui  représentent  au  moins  deux  de  ces  trois  parties  de  l’éduca¬ 
tion  médicale,  les  traités  introductoires  ( T^apoyysXtr; — par  exemple,  le  Serment 
lui-même,  la  Loi,  le  Médecin  ,  les  Préceptes,  la  Bienséance)-,  les  traités  dog¬ 
matiques  et  les  livres  de  pratique  pure,  de  petite  chirurgie  ou  de  clinique 
(  [idSTicnç  —  par  exemple  le  Pronostic,  le  Régime  dans  les  maladies 

aiguës,  etc.-,  Y  O  fjîcine ,  une  partie  des  Épidémies  et  les  grands  ouvrages 
sur  la  chirurgie).  Il  est  probable  que  plusieurs  de  ces  écrits  ont  été  d’abord  des 
cours ,  mais  on  ne  saurait  établir  par  des  preuves  directes  qu’ils  aient  été  pro¬ 
fessés  avant  d’avoir  subi  la  rédaction  sous  laquelle  ils  nous  sont  parvenus. 
—  Voy.  cependant  sur  les  Àoyo'.  (discours)  Vintroduction  au  traité  De  l’art. 
p.  24-25. 

6.  A'.a'.-rr'p.a7i’  Ts  yprjaoaa'.  In’  tLosÀS'y,  xaavovTwv  -/.onà  ûuvap.'.v  xai  xpiatv  lp.îiv,  sn- 
or)Xr.(SBi  o£  -/.a\  doi-xir;  BÏchiy. . —  Le  second  membre  de  cette  phrase  est  fort  em¬ 
barrassant.  M.  Littré  dit  en  note  :  «  ElpSeiv  paraît  irrégulier,  il  faut,  ou  lire 
sïpçbi  comme  le  veut  Opsopaeus  (suivi  par  Chartier),  ou  changer  yprjdoasi  en 
-/prjaasSai  [sans  doute  en  sous-entendant  7.p7Î]-  On  pourrait  encore,  en  admet¬ 
tant  la  leçon  primitive  de  2146  (qui  omet  sl'pis'.v),  et  en  ajoutant  oS,  lire  iri 
or, À.  Ô£  y.a\  ào:-/.:r;  qj.  Où  owow  os  X.  »  —  Déjà  dans  ma  première  édition 
j’avais  admis  3Î'p?w.  et  j’avais  traduit  ;  J’éloignerai  des  malades  tout  ce  qui  pour- 
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rait  leur  nuire  et  toute  espèce  de  maléfice.  —  M.  Littré,  qui  lit  aussi  tra¬ 
duit  :/e  m'abstiendrai  de  tout  mal  et  de  toute  injustice;  c’e^t  aussi  le  sens 
adopté  par  M.  Adams,  mais  je  crois  que  le  texte  se  refuse  absolument  à  ce 
sens.  11  faut,  suivant  moi,  pour  entendre  ce  membre  de  phrase,  supposer  une 
ellipse,  et  traduire  8rjXr,<î'.ç  et  àS-.xlr)  comme  je  l’ai  fait,  en  prenant,  du  reste,  les 
lexiques  pour  guides.  —  Toute  cette  phrase  me  paraît  en  outre  une  espèce  de 
commentaire  de  ce  passage  si  remarquable  du  1  livre  des  Épidémies ,  §  5 
(voy.  aussi  la  note  correspondante);  Dans  les  maladies  il  y  a  deux  choses, 
soulager  ou  ne  pas  nuire;  ce  rapprochement  est  une  nouvelle  justification  de 
mon  interprétation. 

7.  OùSs  Yavaixl  msno')  o96ptov  8t&ow. — J’avais  d’abord  traduit  je  ne  mettrai  pas 
de  pessaire;  mais  le  mot  SwotD  ne  permet  pas  une  pareille  traduction ,  il  faut 
prendre  ce  mot,  ici  et  plus  haut  à  propos  des  poisons,  dans  le  sens  àe  remettre, 
ie  livrer.  Du  reste,  Soranus  {De  arte  obstetrica,  etc.,  éd.  de  Dietz,  p.  59), 
qui  cite  ce  passage ,  ne  semble  pas  avoir  eu  sous  les  yeux  un  texte  qui  portât 
zessov;  voici  ses  paroles  ;  «  Il  y  en  a  qui  rejettent  les  médicaments  abortifs, 
invoquant  le  témoignage  d’Hippocrate ,  qui  dit  :  oùS’  Sv  oùBsvi  ç66ptov  [Séaco]  : 
c’est-à-dire,  je  ne  donnerai  rien  d’abortif.  —  M.  Littré  ne  paraît  pas  avoir  re¬ 
marqué  ce  passage  de  Soranus;  il  pense  que  Beicjw  signifie  dans  les  deux  cas 
remettre  à  un  tiers  (voy.  p.  630,  note  12)  ;  mais  d’abord  pour  ce  qui  regarde  l’a- 
vorlement,  il  ressort  clairement  du  texte  qu’il  est  question  d’un  rapport  direct 
entre  le  médecin  qui  livre  le  pessaire  et  la  femme  qui  doit  en  faire  usage.  Quant 
au  poison,  l’auteur  du  Serment  défend,  suivant  moi,  au  médecin,  non  pas  de 
se  faire  le  complice  d’un  assassinat  (comment  supposer  la  nécessité  d’une  pa¬ 
reille  prohibition?),  mais  de  ne  pas  favoriser  le  suicide;  l’ensemble  de  la 
phrase  ne  me  laisse  aucun  doute  sur  cette  interprétation.  —  MM.  Adams  et 
Littré  remarquent ,  le  premier  dans  ses  notes,  le  second  dans  son  argument , 
que  sur  la  question  d’avortement  la  morale  des  anciens  était  inférieure  à  celle 
fies  modernes;  ainsi,  pour  ne  pas  nous  éloigner  de  l’époque  d’Hippocrate,  Aris¬ 
tote  dans  sa  Politique  (VII,  iv),  conseille  l’avortement  en  dehors  des  nécessités 
médicales  ;  il  y  met  seulement  une  restriction ,  c’est  que  l’embryon  n’ait  pas 
encore  reçu  le  sentiment  et  la  vie.  Toutefois  la  défense  même  faite  dans  le  Serment 
montre  que  l’avortement  n’était  pas  généralement  approuvé;  elle  montre  sur¬ 
tout  que  les  médecins  d’alors  ne  voulaient  pas  plus  que  les  médecins  d’aujour¬ 
d’hui  mettre  les  ressources  de  l'art  au  service  de  détestables  pratiques.  Toute¬ 
fois  on  remarquera  dans  la  Collection  hippocratique  elle-même  une  fâcheuse 
exception  ;  l’auteur  du  traité  De  la  nature  de  l’enfant  (t.  ’VII,  p.  490)  raconte 
avec  complaisance  qu’il  a  fait  avorter  à  six  jours  une  baladine  fort  habile  et  à 
qui  l’état  de  grossesse  eût  fait  perdre  de  son  prix.  Ou  bien  cet  auteur  avait 
oublié  le  Serment ,  ou  bien  il  n’était  pas  lié  par  cette  formule ,  ou  encore  il  ad¬ 
mettait  comme  Aristote  une  circonstance  atténuante,  l’inanimation  de  l’em¬ 
bryon.  Quant  à  l’avortement  obstétrical ,  il  est  recommandé  dans  d’autres  li¬ 
bres  de  la  Collection,  par  exemple  dans  le  t®’’  livre  des  Maladies  des  femmes 
(voy.  l’article  Abortifs  dans  la  Dissertation  sur  la  pharmacologie  hippocratique. 
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cf.  aussi  l’article  Pessaire  dans  la.  même  Dissert.). — Dans  les  sociétés  mo¬ 
dernes,  non-seulement  l’avortement  que  ne  motivent  pas  des  raisons  médi¬ 
cales  est  défendu,  à  quelque  époque  que  ce  soit  de  la  vie  fœtale,  parles 
lois  religieuses  et  civiles,  mais  on  va  même  jusqu’à  contester  que  l’avorte¬ 
ment  jugé  nécessaire  par  le  médecin  soit  une  pratique  permise. 

8.  Ce  passage  a  beaucoup  embarrassé  les  commentateurs,  et  a  donné  lieu 
aux  opinions  les  plus  paradoxales  (cf.  Haller,  Bibl.  med.,  t.  I ,  p.  63,  et 
Sprengel,  Hist.  de  la  méd.,  t.  VII,  p.  20S).  On  a  même  été  jusqu’à  y  voir  la 
prohibition  de  la  castration.  M.  Littré  (t.  IV,  p.  617  et  suiv.)  accorde  peut-être 
trop  de  place  à  la  discussion  de  cette  dernière  opinion  que  le  texte  ne  permet 
pas  d’admettre.  Si  cette  prohibition  était  faite  dans  le  Serment.,  assurément  on 
s’en  rendrait  parfaitement  compte ,  ainsi  que  M.  Littré  l’établit  très-bien,  mais 
elle  n’y  est  pas ,  cela  est  certain ,  il  n’y  a  donc  pas  lieu  de  s’en  occuper.  La 
seule  qui  me  paraisse  admissible,  c’est  que  dès  le.  temps  d’Hippocrate,  l’opé¬ 
ration  de  la  taille  rentrait  dans  les  spécialités ,  et  qu’il  y  avait  des  lithoto- 
mistes^.,  comme  il  y  en  a  encore  de  nos  jours  ,  surtout  dans  les  provinces 
Hérodote  nous  apprend  qu’en  Égypte  il  y  avait  des  médecins  pour  toutes  les 
maladies  :  des  médecins  pour  les  yeux ,  pour  la  tête ,  pour  les  dents  ;  des 
médecins  pour  les' régions  du  ventre  (t5v  y-avi  vrj8'iv},et  d’autres  pour  les  mala¬ 
dies  invisibles  {Hist.,  II,  84).  Il  n’y  a  donc  rien  d’étonnant,  que  quelques  an¬ 
nées  plus  tard  Hippocrate  parie  de  gens  qui  s’occupaient  spécialement  de  l’opé¬ 
ration  de  la  taille. —  Cf.  Meiboom  [in  Jusjur.)  chap.  xvî,m-ais  surtout  Boerner, 
qui  est  moins,  diffus  et  plus  clair  :  —  F.  BoERXEai  super  locum  Hippocratis  in 
Jurejurando  maxime  vexatum ,  meditatiiones ,  Lipsiæ,  1741,  in-4°,  22  pages, 
reproduit,  dans  Noctes  guelphicæ  ,  p.  135  et  suiv.  — M.  Littré  (t.  IV,  p.  613- 
620),  après  un  examen  approfondi  du  passage  en  litige,  arrive  à  la  même 
conclusion  que  moi.  Il  démontre  à  cette  occasion  qu’on  ne  doit  pas  chercher 
dans  le  Serment  une  preuve  qu’au  temps  d’Hippocrate  la  chirurgie  était  sépa¬ 
rée  de  la  médecine ,  puisqu’on  voit  les  Hippocratistes  pratiquer  toutes  sortes 
d’opérations,  les  plus  graves  aussi  bien  que  les  plus  légères  (voy.  aussi  ma 
Lettre  à  M.  le  de  Renzi  sur  un  passage  de  Celse  relatif  à  la  division  de  la 
médecine,  Paris ,  1832,  in-8°).  L’exception  faite  exclusivement  ®  pour  la  taille 


*  C’est  par  abusr qu’on  a  donné  ce  nom  à  ceux  qui  s’occupent  de  l’opération  delà  taille, 
et  qu’on  a  appelé  liûiotomie  l’opération  elle-même.  Lithotomie  [àe  liôoç  et  Ts/ivw)  signifie 
proprement  section  de  la  pierre.  Or,  dans  l’opération  de  la  taille  on  ne  coupe  pas  ordi¬ 
nairement  la  pierre,  mais  seulement  les  chairsi  Cet  abus  de  langage  vient  sans  doute  de  ce 
qu’on  a  mal  compris  un  passage  de  Celse  (YII,.xxvi,  3  ),  où  il  est  dit  qu’Ammonius 
(d’Alexandrie)  avait  été  surnommé  ).t6ordy.cç  ;  mais  Celse  prenaitee  mot  dans  son  accep¬ 
tion  littérale,  et  non  pas  dans  le  sens,  que  nous  attachons  aujourd’hui  au  mot  lithotomiste. 
En  effet,  cet  Ammonius  est  l’inventeur  d’un  procédé  qui  consistait  à  briser,  à  l’aide  d’un 
instrument  qu’il  avait  imaginé ,  la  pierre  dans  la  vessie ,  quand  elle  était  trop  grosse  pour 
passer  à  travers  Pincision  des  parties  moUes.  L’invention  d’Ammoniüs  contient  en  germe 
celle  de  la  lithotritie. 

-  Dans  la  Collection  hippocratique  [Des  Malad.,  livre  I,  §  ff,  t.  VI,  p.  -lôO)  il  est  bien 
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même ,  ainsi  que  M.  Littré  le  fait  remarquer  après  M.  Andreæ,  prouve  que  tout 
le  reste  du  ministère  chirurgical  était  dévolu  aux  hippocratistes  (voy.  p.  620). 

9.  Galien  (  Qm  le  bon  médecin  est  philosophe,  p.  6  de  ma  traduction)  dit  ; 

€  Comment  aimerait-il  le  travail,  celui  qui  s’enivre,  qui  se  gorge  d’aliments  et 
se  li\Te  aux  plaisirs  de  Vénus,  qui,  pour  le  dire  en  un  mot,  est  l’esclave  de  son 
ventre  et  de  ses  penchants  lubriques?  Il  demeure  donc  établi  que  le  vrai  mé¬ 
decin  est  l’ami  de  la  tempérance ,  et  qu’il  est  en  même  temps  le  disciple  de  la 
vérité.  »  —  Tout  cet  opuscule  de  Galien  est  pour  ainsi  dire’un  commentaire  du 
Serment. 

■10.  ’Ej'IaXsECîGa'.  ( littéralement  bavarder),  manuscrits  2145,  2140,  Bâle, 
Heurn ,  Meibocm  ,  au  lieu  de  l/aaléssOai  (appeler  dehors)  de  Foës,  et  de  quel¬ 
ques  manuscrits.  M.  Littré  a  aussi  adopté  h/Xoîk. 

question  dn  cathétérisme ,  mais  on  ne  voit  nulle  part  que  les  médecins  qui  vivaient  du 
temps  d’Hippocrate  soient  allés  plus  loin  que  ces  préliminaires  de  l’opération  de  la  taille. 
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LA  LOI. 


INTRODUCTION. 

Si  jNo'fxoç  ne  signifiait  que  la  loi  comme  l’entendént  les  juriscon¬ 
sultes,  cette  petite  pièce  ne  répondrait  pas  à  son  titre,  car  c’est  moins 
une  loi  que  le  préambule,  que  les  considérants  d’une  loi.  Mais  Nôao; 
dans  les  auteurs  grecs  et,  en  particulier,  dans  Hippocrate,  est  pris 
dans  un  très-grand  nombre  d’acceptions  différentes  ‘  ;  il  doit  signifier 
ici  l’ensemble  des  préceptes  d’après  lesquels  on  se  forme  à  une 
science  ou  à  un  art.  L’auteur  se  propose  en  effet  de  tracer  d’une  ma¬ 
nière  générale  la  route  à  suivre  dans  l’étude  de  la  médecine.  Atta¬ 
quant  d’abord  les  mauvais  médecins ,  vrais  figurants  de  théâtre ,  qui 
perdent  l’art  par  leur  ignorance  et  leur  témérité,  il  en  vient,  par  une 
conséquence  toute  naturelle ,  à  indiquer  les  moyens  qu’il  juge  capa¬ 
bles  de  mettre  fin  à  ces  abus  ;  et  c’est  à  ce  propos  qu’il  compare 
ingénieusement  l’étude  de  la  médecine  à  la  culture  des  plantes. 

La  Loi  est  rangée  par  Érotien  dans  les  livres  qui  concernent  l’étude 
de  l’art  en  général  ;  c’est  un  de  ces  traités  appelés  isagogiques,  c’est- 
à-dire  servant  d’introduction  ^  Elle  n’offre  pas  de  caractère  bien 
tranché;  il  n’est  donc  pas  facile  d’en  préciser  l’origine.  Par  son  en¬ 
semble  ,  par  sa  forme ,  par  sa  tendance ,  elle  se  rapproche  plutôt  du 
traité  De  l’art  que  de  tout  autre  écrit  de  la  Collection  hippocratique.  On 
pourrait  aussi  établir  entre  la  Loi  et  le  Serment  des  rapprochements 
plus  ou  moins  directs.  Ainsi,  dans  les  deux  opuscules,  il  est  parlé  de 
la  nécessité  de  commencer  les  études  dès  l’enfance  :  dans  l’un  et  dans 

'  Cf.  Foes,  OEcon.,  et  Érotien,  éd.  de  Franz,  p.  260  et  262,  au  mot  Nopo?.  Meiboom 
[in  Jusjur.,  chap.  xii,  §  T,  p.  102',  et  le  Trésor  grec  voce. 

^  Dans  un  article  sur  ma  première  édition  (voy.  note  3  du  Serment),  M.  Rosen¬ 
baum  fait  remarquer  que  les  derniers  mots  de  la  Loi  sont  cités  par  Alexandre  de 
TraUes  à  la  fin  de  son  X*  livre,  à  propos  d’un  anneau  magique. 
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l’autre,  on  défend  de  livrer  la  science  au  vulgaire.  Mais  dans  le  Ser¬ 
ment,  ces  préceptes  ont  toute  l’originalité  et  toute  la  simplicité  d’une 
composition  qui  remonte  à  une  haute  antiquité  ;  dans  la  Loi,  ils  sont 
calculés  pour  l’elfet  et  sentent  visiblement  l’imitation  et  les  réminis¬ 
cences  ;  on  y  remarque  aussi  plusieurs  phrases  recherchées ,  décla¬ 
matoires  même.  Il  est  vrai  qu’il  y  est  fait  allusion  à  une  coutume  fort 
ancienne,  je  veux  parler  des  voyages  des  médecins  dans  les  diffé¬ 
rentes  villes  pour  y  exercer  leur  art  ;  mais  comme  cette  coutume 
faisait,  pour  ainsi  dire,  partie  des  institutions  médicales  de  l’anti¬ 
quité  (voy.  note  5),  on  n’en  peut  tirer  aucun  argument  ni  pour 
l’époque  ni  pour  l’origine  de  la  Loi. 

Pour  toutes  ces  raisons  donc,  non-seulement  je  doute  de  l’authen¬ 
ticité  de  laio^■,  mais  j’incline  encore  à  penser  qu’elle  n’est  pas  sortie 
de  l’école  hippocratique ,  ou  du  moins  qu’elle  est  d’une  date  posté¬ 
rieure  à  celle  des  écrits  authentiques  d’Hippocrate.  Cette  pièce  me 
paraît  avoir  été  composée  à  une  époque  où  la  médecine,  n’étant  déjà 
plus  le  monopole  des  corporations  ^  était  tombée  en  quelque  sorte 
dans  le  domaine  public,  et  de  là  dans  les  mains  des  charlatans,  d’où 
l’auteur  s’efforce  de  l’arracher,  en  réclamant  une  sanction  pénale  qui 
atteigne  les  mauvais  médecins. 

*  Notez  qu’il  n’est  plus  question  dans  la  Loi,  comme  dans  le  Serment,  de  la  trans¬ 
mission  directe  de  la  science  des  pères  aux  enfants. 
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LA  LOI 

.1 .  :La  médecine  est  de  tous  les  arts  le  plu  s  relevé  ;  mais  à  cause  de 
l’ignorance  de  ceux. qui  l’exercent  et  du  peu  de  discernement  de  cem 
qui  jugent  les  médecins  à  la  légère,. elle  est  déjà  rabaissée  aurdessous 
de  .tous  les  autres.  Voici,  ce  me  semble,  de  principal  motif  de  ce  pré¬ 
jugé  ;  c’est  que  la  médecine  est  la  seule  profession  [dontle  mauvais 
exercice]  n’est  puni  dans  les  villes  que  par  l’ignominie  ;  mais  l’igno¬ 
minie  ne  blesse  pas  les  gens  qui  en  sont  pétris  ;  car  de  pareils  gens 
ressemblent  exactement  aux  figurants  qu’on  introduit  dans  Les  tra¬ 
gédies  ;  comme  ceux-ci  ont  le  maintien ,  l’habit  et  le  masque  d’un 
acteur,  mais  ne  sont  pas  des  acteurs,  de  même  il  est  beaucoup  de 
médecins  de  nom,  et  fort  peu  (1)  par  les  œuvres. 

2.  Celui  qui  veut  arrhœr  à  une  connaissance  intime  de  la  méde¬ 
cine  doit  réunu’  les  dispositions  naturelles ,  une  science  acquise  par 
renseignement ,  un  séjour  favorable  aux  études  (2),  une  instruction 
commencée  dès  l’enfence  (3),  l’amour  du  travail  et  une  longue  appli¬ 
cation.  Il  faut  donc  mettre  au  premier  rang  les  dispositions  natu¬ 
relles  ;  car  si  lamature  résiste,  tout  effort  devient  inutile  {Art^  §  9;. 
Mais  si  la  nature  elle-même  conduit  pour  le  mieux,  on  arrivn  à  l’in¬ 
struction  dans  Fart;  on  doit  l’acquérir  avec  intelligence  en  se  formant 
dès  le  jeune  âge  dans  un  séjour  parfaitement  approprié  à  l’étude;  il 
est  encore  besoin  d’y  apporter  pendant  longtemps  une  application 
soutenue  ,  afin  que  la  science  germe  dans  l’esprit  et  produise  heu¬ 
reusement  des  fruits  en  pleine  maturité. 

3.  Ce  qu’on  observe  dans  la  culture  des  plantes  s’applique  égale¬ 
ment  à  l’étude  de  la  médecine  ;  notre  nature,  c’est  le  champ  ;  le  pré¬ 
cepte  du  maître,  c’est  la  semence  ;  l’étude  commencée  dès  le  jeune 
âge  rappelle  la  saison  où  la  semence  doit  être  confiée  à  la  terre  ;  le 
séjour  dans  un  lieu  favorable  à  l’enseignement,  c’est  l’air  ambiant  qui 
nourrit  les  plantes  ;  l’assiduité  à  l’étude ,  c’est  le  labourage  (4}.  Enfin 
le  temps  fortifie  toutes  ces  clioses  pour  qu’elles  arrivent  à  parfaite 
maturité. 


■  NOMOI,  Les. 
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4.  C’est  après  avoir  apporté  ces  conditions  nécessaires  à  l’étude  de 
la  médecine,  c’est  après  avoir  pris  de  cet  art  une  connaissance  exacte, 
qu’il  faut  parcourir  les  villes  (5),  afin  de  n’être  pas  réputé  seulement 
médecin  en  paroles ,  mais  médecin  par  les  œuvres  (  Art ,  §  8,  fine.  — 
Yoy.  aussi  §  13)  (6);  car  l’inexpérience  est,  pour  ceux  qui  la  possè¬ 
dent,  pendant  le  sommeil  comme  pendant  la  veille,  un  mauvais  trésor, 
un  mauvais  fonds  (7).  Elle  ne  connaît  ni  la  tranquillité  d’âme ,  ni  la 
gaîté  du  cœur  ;  c’est  la  mère  de  la  timidité  et  de  la  témérité.  La  ti¬ 
midité  décèle  l’impuissance,  et  la  témérité  l’ignorance  de  l’art;  car 
il  y  a  deux  choses,  la  science  et  V opinion;  celle-là  conduit  au  savoir, 
celle-ci  à  l’ignorance. 

5.  Au  reste,  les  choses  saintes  sont  révélées  à  ceux  qui  sont  saints  ; 
mais  il  n’est  point  licite  de  les  confier  aux  profanes  avant  qu’ils  ne 
soient  initiés  aux  mystères  de  la  science. 
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NOTES  DE  LA  LOI. 


—  Baiôç  avec  le  sens  qu’il  a  ici  ne  se  trouve  en  prose  que 
dans  Hippocrate.  (Cf.  Th.  ling.  gr.,  éd.  Didot,  au  mot  ^ato?). 

2.  Les  manuscrits  et  les  imprimés,  y  compris  l’édition  de  P.  Magnol  faite 
sur  les  manuscrits  de  Venise  (4  542),  ont  xp67:ou  sùçusoç;  j’ai  lu  avecFoëset 
Coray  xô-ou;  quelques  lignes  plus  bas  j’ai  suivi  la  même  correction. — M.  Littré 
a  adopté  aussi  cette  double  correction ,  commandée,  du  reste,  par  le  contexte. 

3.  Platon  ,  dans  sa  République,  livre  III ,  p.  408  n  ,  disait  :  «  Les  médecins 
seraient  très-habiles  s’ils  commençaient  dès  l’enfance  à  s’appliquer  à  l’étude 
de  Part ,  et  s’ils  se  familiarisaient  le  plus  possible  avec  les  malades.  » 

4.  Plutarque  a  dit,  dans  son  traité  de  V Éducation  des  enfants  {init.  |4): 
a  De  même  que  dans  l’agriculture  il  faut  choisir  une  bonne  terre ,  un  labou¬ 
reur  habile ,  des  semences  de  bonne  qualité ,  ainsi  dans  l’éducation ,  la  nature 
répond  au  sol ,  le  maître  à  l’agriculteur,  les  préceptes  et  les  enseignements 
aux  semences.»  —  Dans  ses  notes  M.  Adams  cite  de  Quintilien  {Institut,  orat. 
in  proœmio,  p.  41,  éd.  de  Burm.)  un  passage  qui  aurait  été  inspiré  par  la  lec¬ 
ture  de  la  Loi.  Voici  ce  passage  :  «  Illud  tamen  inprimis  testandum  est,  nihil 
«  præcepta  atque  artes  valere,  nisi  adjuvante  natura.  Quapropter  ei  cuideerit 
«  ingenium,  non  magis  hæc  scripta  sunt,  quam  de  agrorum  cultu  sterilibus 
«  agris.  Sunt  et  alia  ingenita  quidem  adjumenta ,  vox ,  latus  patiens  laboris, 

«  valetudo,  constantia,  décor;  quæ  si  modica  obligeront,  possunt  ralione  am¬ 
er  pliari;  sed  nonnunquam  ita  desunt,  ut  bona  etiam  ingenii  studiique  corrum- 
«  pant  ;  sicut  et  hæc  ipsa  sine  doctore  perito ,  studio  pertinaci,  scribendi, 
«  legendi,  dicendi  multa  et  continua  exercitatione,  per  se  nihil  prosunt.  s 
Le  rapprochement  est  incontestable  et  curieux,  mais  je  ne  vois  aucune  raison 
de  croire  que  le  rhéteur  romain  doive  quelque  chose  au  médecin  grec.  La  ma¬ 
tière  de  ce  rapprochement  est  un  lieu  commun  qui  n’appartient  à  personne, 
que  l’auteur  de  la  Loi,  Plutarque  et  Quintilien  ont  trouvé  en  circulation  et 
qu’ils  ont  rendu  chacun  à  leur  manière.  C’est  même  à  de  pareils  lieux  com¬ 
muns  que  je  faisais  allusion  quand  je  disais  (p.  4  3)  que  la  Loi  était  peut-être 
une  composition  de  rhétorique. 

O.  On  appelait  périodeutes  (ambulants)  les  médecins  qui  parcouraient  les 
villes  et  fréquentaient  les  cours  des  princes,  soit  pour  se  perfectionner,  soit 
pour  exercer  la  médecine  à  prix  d’argent.  Au  temps  d'Hippocrate  les  pério- 
deutes  appartenaient  généralement  à  l’ordre  des  Asclépiades ,  et  Hippocrate 
lui -même  avait  certainement  parcouru  différentes  villes  pour  y  pratiquer  la 
médecine.  Mais  il  y  avait  aussi  d’autres  médecins  périodeutes.  Ainsi  Démocède, 
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de  l'institut  de  Pythagore ,  exerça  la  médecine  avec  distinction  et  bonheur  à 
Égine,  à  Athènes,  à  Samos,  et  ensuite  à  la  cour  du  roi  de  Perse.  (Hér.  III,  ^  31 .) 

—  Cette  coutume  paraît  avoir  persisté  dans  toute  l’antiquité  ;  ainsi  Étienne 
éd.  de  Dietz ,  p.  501  )  parle  d’un  oculiste  périodmte  qui  s’était  rendu  très-cé- 
ièbre  à  Rome,  du  temps  de  Galien  ;  nous  retrouvons  aussi  de  vrais  médecins 
périodeutes ,  des  médecins  circumforanei ,  au  moyen  âge  et  même  après  la  re- 
nai^nce.  Dans  les  provinces,  encore  actuellement,  des  médecins,  surtout 
des  spécialistes,  parcourent  les  villes  pour  y  exercer  leur  art,  mais  trop  souvent 
aux  dépens  de  la  dignité  médicale.  Cf.  sur  les  Périodeutes,  Choulant,  Ub.  cit. 
Geschichte  der  Asclepiaden  {Histoire  des  Asclépiades) ,  p.  111  et  suiv.;  — 
Littré,  1. 1,  p.  10  et  suiv.  ;  —  Sprengèl ,  Hist.  de  la  méd..  t.  I,  p.  302  et  suiv., 
éd.  de  Rosenbaum. 

6.  Mr,  Àoyw  p.ouvov,  àÀXà  -/ai  l'pyw  irj-ïpohç  vopiiÇssQai.  C’est-à-dire  qu’il  faut 
joindre  la  théorie  à  la  pratique.  Cette  opposition  de  -payaa  et  de  l'pyov  à  Loyo? 
et  à  Svopa,  est  très-fréquente  chez  les  auteurs  grecs ,  et  en  particulier  dans  la 
Coilectim  hippocratique;  elle  constitue  des  idiotismes  dont  le  sens  varie.  (Cf. 
sur  ce  sujet,  Boissonade,  Adnot,  in  Eunap.,  Amst.,  1822,  p.  420-424  et  599.) 

—  Plus  loin  signifie  la  science  qu'on  possède ,  et  8o?a  {opinion)  la 

science  qu’on  croit  posséder.  —  Cf.  le  traité  De  l’art,  g  8  et  13. 

7.  Kai  Svap  /a'i  •3;:ap  (  Svap ,  vanum  somnium  et  visum  ;  Z-oco  autem ,  d—avia 
àÀr,6r,ç,  h.  e.  visio  vera,  Etym.  magn.,  p.  777, 1.  31) ,  est  une  locution  prover¬ 
biale  fréquemment  employée  par  les  auteurs  grecs  pour  signifier  toujours, 
toute  la  vie;  ou  ,  comme  nous  disons ,  jour  et  nuit.  ”Ovap  et  uriap  ,  séparés  l’un 
de  l’autre,  signifient  en  rêve  et  en  réalité,  comme  on  le  voit,  par  exemple , 
dans  saint  Basile ,  Contra  feneratores,  éd.  Sinner,  p.  74  et  485  de  son  De- 
lectus  SS,  Patrum  græcorum.  Paris,  1 842.  —  Cf.  Trésor  grec  voce  Svap  et  uirap. 
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DE  L’ART. 


INTRODUCTION. 

De  tout  temps  il  s’est  trouvé  des  ignorants  pour  nier  l’existence  de 
l’art  médical,  et  des  ingrats  pour  en  déprécier  les  mérites,  comme 
aussi  de  tout  temps  il  s’est  trouvé  de  mauvais  médecins  pour  le  com¬ 
promettre  alors  qu’ils  devaient  le  soutenir.  L’école  hippocratique  s’est 
élevée  souvent  et  avec  force  contre  les  uns  et  contre  les  autres.  Après 
ces  plaidoyers  antiques ,  beaucoup  d’autres  ont  été  écrits  en  faveur 
de  la  médecine  ;  et  de  ces  derniers  le  plus  célèbre  est  peut-être  celui 
de  Cabanis,  intitulé:  Dii  degré  de  certitude  en  médecine.  Toutefois 
entre  l’auteur  du  traité  De  toirt  et  Cabanis,  il  y  a  cette  différence 
immense  que  le  premier  prouve  l’existence  de  la  médecine  parles 
principes  les  plus  généraux  et  par  une  sorte  4’ abstraction ,  c’est-à- 
dire  en  ne  tenant  compte  ni  du  mode  d’application  de  l’art,  ni  des 
qualités  de  celui  qui  l’exerce  ;  tandis  que  le  second ,  raisonnant  & 
posteriori,  cherche  à  établir  que  la  médecine  a  un  degré  positif  de 
certitude,  une  existence  réelle,  en  démontrant  que  ses  éléments  re¬ 
posent  sur  des  bases  certaines,  que  sa  méthode  est  rationnelle,  et  que 
ses  dogmes  ne  sont  pas  aussi  variables  qu’on  affecte  de  le  proclamer’. 

•  Voy.  aussi  uii  habile  et  savant  plaidoyer  en  faveur  de  la  certitude  de  la  médecine 
dans  le  Cours  théorique  et  pratique  de  pathologie  interne  et  de  thérapie  médicale, 
par  le  docteur  Gintrac ,  Paris,  1853 , 1. 1 ,  p.  63  et  suiv.  —  Dans  cet  ouvrage ,  >1.  Gin- 
trac  s’écarte  avec  bonheur  de  la  route  tracée  pour  nos  traités  classiques.  Les  questions 
historiques  ou  littéraires  y  trouvent  ordinairement  place  à  côté  des  considérations  pra¬ 
tiques.  Le  cadre  aussi  complet  que  possible ,  est  rempli  avec  talent.  —  Voici  les  con¬ 
clusions  du  §  6  (  Degré  de  certitude  de  la  médecine  )  :  Des  considérations  précédentes 
ne  doit-on  pas  conclure  que  la  médecine,  par  ses  rapports  avec  les  autres  sciences, 
par  les  lumières  qu’elle  répand  sur  l'histoire  physique  et  intellectuelle  de  l’homme , 
par  les  services  qu’elle  rend  à  la  société,  par  l’espèce  de  sacerdoce  qu’elle  confère,  par 
la  sévère  moralité  et  la  bienfaisance  habituelle  de  ceux  qui  sont  dignes  de  l’exercer, 
par  l’immensité  des  travaux  qu’elle  exige  ,  la  solidité  des  études  qu’elle  provoque ,  les 
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Voici  maintenant,  dégagés  de  tous  les  accessoires  dont  ils  sont  en¬ 
vironnés,  les  raisonnements  sur  lesquels  l’auteur  hippocratique 
appuie  sa  démonstration  de  la  médecine. 

1®  Il  établit  en  principe  générai  contre  les  sophistes  qu’il  n’y  a 
point  d’art  qui  ne  réponde  à  une  réalité  substantielle  (oùai'a),  c’est-à- 
dire  qui  n’ait  un  objet  déterminé ,  un  ensemble  de  phénomènes  sur 
lesquels  il  s’exerce,  ou,  comme  il  l’appelle,  une  idée^  mi  genre  {dooti). 
L’objet  de  la  médecine,  les  phénomènes  observables  sur  lesquels  elle 
s’exerce  se  voient,  or  tout  ce  qui  se  voit,  est,  ou  encore  tout  ce  qui 
est,  se  voit;  donc  les  arts,  qui  se  voient,  sont  ;  ou  encore  les  arts  sont, 
■puisqu'ils  se  voient.  La  preuve  de  la  réalité  de  la  médecine  se  tire 
donc  de  son  objet  même. 

2°  Des  malades  ont  été  guéris  en  suivant  un  traitement  médical , 
cela  est  incontestable  ;  mais ,  objecte-t-on ,  tous  ne  l’ont  pas  été  ; 
donc  le  salut  de  ceux  qui  l’ont  été  doit  être  rapporté  à  la  fortune.  —  ' 
Mais  comment  peut -on  raisonnablement  attribuer  la  toute-puissance 
à  la  fortune  (c’est-à-dire  à  la  spontanéité,  qui  n’est  rien),  quand  on 
n’a  pas  voulu  l’invoquer  toute  seule  à  son  secours ,  quand  on  a  fait 
intervenir  un  autre  élément  véritablement  actif,  la  médecine  ? 

3“  C’est  l’argument  le  plus  complet  et  le  plus  probant.  —  Il  y  a 
des  gens  qui  ont  été  guéris  sans  médecin.  Cela  est  vrai  :  mais  com¬ 
ment  se  sont-ils  guéris ,  si  ce  n’est  en  évitant  ou  en  faisant  telle  ou 
telle  chose?  Or  éviter  ou  faire  telle  ou  telle  chose ,  n’est-ce  pas  faire 
réellement  de  la  médecine?  —  Voilà  donc  l’existence  de  la  médecine 
prouvée  en  dehors  de  son  application  méthodique'.  Mais,  ajoute  notre 
auteur  pour  établir  la  nécessité  d’un  art  médical ,  comme  le  malade 
ne  connaît  pas  la  nature  de  son  mal,  comme  le  trouble  de  son  esprit, 
comme  l’affaiblissement  de  son  corps  ne  lui  permettent  pas  de  diriger 
son  traitement  avec  sûreté,  il  est  indispensable  qu’il  se  remette  entre 
les  mains  d’un  homme  qui  a  spécialement  étudié ,  et  qui  de  plus  a 
expérimenté  ce  qu’il  faut  faire  et  ce  qu’il  faut  éviter  dans  telle  ou  telle 
maladie.  —  Du  reste,  dit-il  plus  loin,  s’il  n’est  pas  indifférent  d’appli- 


progrès  qu’elle  inscrit  sans  cesse  dans  ses  annales ,  et  les  degrés  de  probabilité  ou  de 
certitude  qu’elle  atteint,  mérite  la  confiance  qu’elle  inspire  et  justifie  le  rang  qu’elle 
occupe  dans  l’estime  publique  ?  » 
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quer  plutôt  un  remède  qu’un  autre,  de  suivre  tel  ou  tel  régime;  si 
dans  la  médecine  le  bien  et  le  mal  ont  leurs  limites  tracées,  comment 
cela  ne  constitue-t-il  pas  un  art  ?  11  n’y  a  pas  d’art,  là  où  il  n’y  a  rien 
de  bien,  ni  rien  de  mal  ;  mais  quand  ces  deux  choses  se  rencontrent  à 
la  fois,  il  n’est  pas  possible  que  ce  soit  le  produit  de  l’absence  de  l’art. 

4°  On  objecte  encore  que  beaucoup  de  malades,  traités  par  des  mé¬ 
decins,  sont  morts,  mais  ces  terminaisons  funestes  sont  plutôt  impu¬ 
tables  à  l’indocilité  des  malades  qu’au  défaut  d’habileté  des  médecins. 

5°  On  nie  enfin  l’existence  de  la  médecine  parce  qu’elle  n’entre¬ 
prend  rien  pour  les  maladies  incurables;  mais  cette  objection  est 
absurde ,  car  la  médecine  n’est  pas  toute-puissante ,  elle  ne  saurait 
aller  au  delà  des  limites  qui  lui  sont  assignées  par  la  nature  ;  autant 
vaudrait  dire  que  l’art  du  forgeron  n’existe  pas ,  parce  qu’il  ne  peut 
plus  s’exercer  quand  le  feu  vient  à  manquer. 

L’auteur,  passant  ensuite  à  un  autre  ordre  de  considérations,  divise 
les  maladies  en  maladies  apparentes  et  en  maladies  cachées  ;  ces  der¬ 
nières  sont  les  plus  nombreuses  ;  l’obscurité  de  leur  diagnostic  tient 
tout  à  la  fois  à  leur  siège,  à  leur  nature,  et  au  peu  de  renseignements 
que  le  malade  peut  fournir  sur  son  état.  Telles  sont  les  causes  qui 
expliquent,  d’une  part,  la  difficulté  de  la  médecine,  la  circonspec¬ 
tion  du  médecin ,  son  embarras  ;  et  d’une  autre ,  le  progrès  que  fait 
le  mal,  sans  qu’on  puisse  l’entraver,  faute  de  le  bien  connaître ,  et 
partant  de  pouvoir  lui  opposer  les  remèdes  convenables.  Celui  donc 
qui  est  assez  habile  pour  triompher  de  ces  maladies,  mérite  bien  plus 
d’honneur  que  celui  qui  s’attaque  aux  maladies  incurables. 

Ces  réflexions  sur  les  maladies  cachées  montrent  encore  quelle  im¬ 
portance  l’auteur  donne  au  diagnostic  ;  car  il  soutient  que  si  l’art  est 
capable  de  découvrir  le  mai,  il  est  aussi  capable  de  le  guérir  :  ce  prin¬ 
cipe  est  un  pas  immense  dans  l’étude  et  dans  l’application  de  l’art  ;  il 
marque  un  très-grand  progrès  sur  la  véritable  médecine  de  l’école 
de  Cos,  qui,  tout  attachée  à  la  contemplation  et  à  la  description  des 
symptômes  ainsi  qu’à  l’étiologie  générale ,  s’occupait  bien  plus  de 
prévoir  et  d’annoncer  l’issue  d’une  maladie  que  de  reconnaître  les 
désordres  qu’elle  produisait  dans  l’organisme. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  analyse  sans  faire  ressortir  tout  ce  qu’il 
y  a  d’ingénieux  et  de  véritablement  pratique  dans  la  méthode  artifi- 
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cielle  de  diagnostic  que  l’auteur  propose  pour  forcer  la  nature  à  ré¬ 
véler  les  signes  qui  semblent  vouloir  se  dérober  aux  investigations  du 
médecin.  Le  principe  de  cette  méthode  explorative  est  demeuré  dans 
la  pratique  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  ;  son  application  seule  a 
été  modifiée  par  les  progrès  de  la  science. 

Le  traité  De  T  art ,  dont  Héraclide  de  Tarente  avait  expliqué  un 
mot  (uTToçfov)  ^  est  admis  par  Érotien  ®  dans  la  Collection  hippocra- 
tique;  Galien  n’y  fait  aucune  allusion  ;  Suidas  l’attribue ,  sans  en 
donner  la  preuve ,  à  Hippocrate  fils  de  Gnosidicus  ;  et  j’affirme  contre 
Sprengel  {Apol.  des  Hipp.,  p.  84)  qu’on  ne  peut  pas  regarder  ce  traité 
comme  appartenant  à  l’école  médicale  d’Alexandrie  ;  car  Héraclide, 
qui  était  un  des  plus  illustres  représentants  de  cette  école,  ne  l’aurait 
assurément  pas  commenté  comme  étant  un  livre  hippocratique®. 

M.  Littré  (t.  I",  p.  356)  a  cherché  à  établir  quelques  rapproche¬ 
ments  entre  le  traité  De  Vart  et  ceux  Du  régime  en  trois  livres.  Du 
promstic  et  Des  airs.  11  est  vrai  que  l’auteur  de  VArt  et  celui  du  Ré¬ 
gime  s’accordent  à  reconnaître  qu’il  y  a  un  égal  mérite  à  faire  des 
découvertes  ou  à  perfectionner  celles  des  autres  ;  il  est  vrai  aussi  que 
l’auteur  du  traité  De  Vart  recommande  aux  médecins  de  ne  pas  don¬ 
ner  leurs  soins  aux  malades  incurables,  et  que  celui  du  Pronostic 
assure  qu’il  est  impossible  de  rendre  la  santé  à  tous  les  malades  ; 
mais  cette  analogie  de  pensée  est  bien  générale  et  ne  peut  conduire  ni 
à  classer  cet  écrit  dans  la  Collection,  ni  à  en  déterminer  la  date. — 
M.  Littré  dit  encore  ;  «  Vers  la  fin  (du  traité  De  Vart)  il  se  trouve,  sur 
le  souffle  vital,  des  idées  fort  analogues  à  celles  qu’on  lit  dans  le  traité 
Des  afrs  (Ilspt  cpuaSv).  »  Mais  suivant  l’auteur  du  traité  De  Vart  (S  10) 
les  interstices  laissées  dans  les  chairs  sont  remplies  de  pneuma  dans 
l’état  de  santé,  et  AHchor  dans  l’état  de  maladie,  tandis  que  l’auteur 

'  Cf.  Érotien,  Glossaire,  p.  374,  éd.  de  Franz. 

’  nid,  p.  24.  —  Mercuriali  {Cens,  in  opp.  Hipp.,  p.  18)  le  rejette  comme  indigne 
d’Hippocrate.  — Gruner  [Cens.,  p.  78)  le  regarde  comme  défectueux  à  certains  égards, 
mais,  à  beaucoup  d’autres,  comme  digne  d’un  grand  médecin.  Toutes  ces  opinions 
reposent  uniquement  sur  le  sentiment  personnel  des  critiques ,  et  non  sur  des  raisons 
plus  ou  moins  plausibles. 

^  Voyez ,  du  reste  ,  mon  Introduction  générale  sur  les  limites  chronologiques  ap¬ 
proximatives  dans  lesquelles  il  faut,  suivant  moi,  resserrer  la  rédaction  des  livres  qui 
composent  la  Collection  hippocratique. 
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du  traité  Des  airs  regarde  comme  anormale  la  présence  de  l’air  dans 
les  chairs  et  lui  attribue  toutes  sortes  de  désordres  (voy.  particulière¬ 
ment  §  11  et  suiv.);  cet  air  intérieur  il  l’appelle  o  jsrj  et  non  ftvsüua, 
mot  dont  il  se  sert  pour  désigner  Pair  en  général  ;  quant  à  l’air  am¬ 
biant,  il  le  nomme  —  Toutefois  le  traité  Des  airs  a  avec  celui  De 
Vart  des  rapports  de  doctrine  assez  importants  qui  ont  échappé  ans 
minutieuses  et  infatigables  explorations  de  M.  Littré  :  On  lit  au  com¬ 
mencement  du  premier  opuscule  (§  l,t.  VI,  p.  92)  ;  «  Celui  qui  con¬ 
naîtrait  les  causes  des  maladies  serait  très-capable  d’y  porter  remède  ;  » 
ce  que  l’auteur  du  traité  De  l’art  exprime  en  ces  termes  ;  «  La  même 
science  qui  fait  découvrir  les  causes  des  maladies,  enseigne  aussi 
quels  sont  tous  les  traitements  qui  en  arrêtent  les  progrès  »  (§  11). 
On  lit  encore  dans  le  même  paragraphe  du  traité  De  Vart  ;  «  Il  faut 
beaucoup  plus  de  peine  et  de  temps  pour  connaître  ces  maladies  (les 
maladies  cachées  )  que  si  on  pouvait  les  reconnaître,  en  les  percevant 
par  les  yeux.  Mais  ce  qui  se  dérobe  à  la  vue  du  corps  n’échappe  pas  à 
la  vue  de  l’esprit.  »  Et  dans  le  traité  Des  vents  on  trouve  ce  passage  ; 

«  Quand  il  s’agit  d’opérations  chirurgicales,  il  faut  qu’on  acquière 
l’habitude  [de  les  pratiquer] ,  car  l’habitude  est  le  meilleur  enseigne¬ 
ment  pour  les  mains  ;  mais  pour  ce  qui  regarde  les  maladies  les  plus 
cachées  et  les  plus  difficiles,  on  juge  plutôt  par  l’opinion  que  par  l’art 
(âo'rj  paXlov  ^  xf/vT)  xpivsToci).  Or,  c’est  surtout  dans  ces  circonstances 
que  l’expérience  l’emporte  sur  l’inexpérience  «  (§  1,  p.  90).  Quoi 
qu’il  en  soit  de  ces  rapprochements ,  la  doctrine  fondamentale  pour 
ce  qui  regarde  l’action  de  l’air  sur  les  chairs  étant  différente  dans  les 
deux  traités ,  on  ne  saurait  les  ranger  dans  la  même  classe. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  de  rappeler  ici  que  Y  Art  a  aussi  un 
point  de  contact  direct  avec  la  Loi.  Dans  le  premier  opuscule  (  §  9)  on 
lit  ;  K  Sont  capables  de  bien  traiter  les  maladies  ceux  dont  l’éducation 
n’est  pas  un  éloignement  et  chez  qui  les  dispositions  naturelles  ne  sont 
pas  rebelles.» — Et  dans  le  second  (§  2)  ;  «  Celui  qui  veut  arriver  à  une 
connaissance  intime  de  la  médecine  doit  réunir  les  dispositions  na¬ 
turelles  et  une  science  acquise  par  l’enseignement....  Si  la  nature  ré¬ 
siste,  tout  effort  devient  inutile,  etc.  » 

‘  üvE-jaaTa  2è  -rà  asv  ev  toïctî  saju-ost  çUcrai  ■/.a/so'/xa-.,  xà  2s  ijw 
àr,p  ,  §  3,  t.  VI,  p.  94. 


Twv  ffwpâxav , 


23 


DE  L’ART.  —  mTRODECTIOA. 

C'est  surtout  avec  un  passage  qui  semble  égaré  dans  le  traité  Des 
régions  dans  l’homme,  que  celui  De  V art  ^  m’a  paru  avoir  des  rapports 
directs  et  curieux  (cf.  surtout  le  §  4).  Ce  passage  est  trop  intéressant 
pour  que  je  ne  le  traduise  pas  ici  :  «  Il  me  semble  que  la  médecine, 
j’entends  celle  qui  est  arrivée  à  ce  point  d’apprendre  [à  connaître]  le 
caractère  [des  maladies]  et  [à  saisir]  l’occasion,  est  inventée  tout  en¬ 
tière  *  ;  en  elfet,  celui  qui  sait  ainsi  la  médecine  n’attend  rien  du  tout 
de  la  fortune,  mais  il  réussira,  qu’il  ait  ou  non  la  fortune  avec  lui.  La 
médecine  tout  entière  est  fortement  assise,  elles  plus  belles  décou¬ 
vertes  dont  elle  peut  disposer  ne  paraissent  pas  avoir  besoin  de  la 
fortune,  caria  fortune  est  indépendante,  ne  se  laisse  pas  commander, 
et  ne  se  rend  pas  au  désir  de  l’homme®;  la  science,  au  contraire,  se 
laisse  commander  ;  elle  mène  à  d’heureux  résultats,  lorsque  celui  qui 
sait  veut  s’en  servir;  après  cela,  quel  besoin  la  médecine  a-t-elle  de  la 
fortune?  S’il  existe  des  remèdes  qui  aient  une  action  évidente  contre 
les  maladies,  ainsi  que  Je  le  pense,  les  remèdes  n’ont  rien  à  attendre 
de  la  fortune  pour  procurer  la  santé,  puisqu’ils  sont  remèdes.  Mais  s’il 
est  utile  d’avoir  le  concours  de  la  fortune  quand  on  les  administre, 
ils  n’ont  pas  plus  d’action  pour  rendre  la  santé  que  ce  qui  n’étant 
pas  remède ,  a  pour  soi  la  fortune. 

«  D’un  autre  eôté^,  celui  qui  bannit  de  la  médecine  et  de  tous  lés 
autres  arts  la  fortune,  en  disant  que  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  font  bien 


•  Quand  ma  première  édition  a  paru,  M.  Littré  n’avait  pas  encore  publié  le  sixième 
volume  qui  contient  le  traité  Des  lieux  dans  l’homme  ;  vois  avec  satisfaction  par 
Vlntroduction  à  ce  traité,  et  par  la  conférence  des  lieux  parallèles,  dans  la  traduc¬ 
tion,  que  M.  Littré  a  été  aussi  frappé  dé  ce  rapprochement  qui  lui  avait  échappé  lors¬ 
qu’il  rédigeait  son  Introduction  générale. 

-  C’est  là  une  pensée  qu’on  retrouve  souvent  dans  la.  Collection  (cf.  particulière¬ 
ment  Ancienne  médec.,  §  2) ,  et  qui  prouve  combien  on  a  eu  tort  de  donner  à  Hippo¬ 
crate  le  nom  de  Père  de  la  médecine. 

■  N’est-ce  pas  encore  une  réminiscence  du  traité  De  l’art,  qui  fait  dire  par  la  bouche 
de  Démocrite  à  l’auteur  de  la  Lettre  d’Hippocrate  à  Damagète  (t.  III,  p.  8  i  2-81 3, 
éd.  de  Kuehn)  :  «  Quand  les  malades  sont  sauvés,  ils  rapportent  la  cause  de  leur  gué¬ 
rison  aux  Dieux  ou  à  la  fortune.  Beaucoup  attribuant  aussi  cette  heureuse  issue  à  leur 
propre  constitution,  poursuivent  de  leur  haine  leur  bienfaiteur  (c’est-à-dire  le  méde¬ 
cin],  et  peu  s’en  faut  qu’ils  ne  soient  indignés  s’ils  se  croient  son  débiteur.  » 

^  ôÉ  :  ce  mot ,  nécessaire  pour  rendre  toute  la  pensée  de  l’auteur,  et  pour  faire 
ressortir  l’opposition  qu’il  veut  marquer,  manque  dans  Foës,  éd.  de  Genève,  p.  423 
ctéd.  deKülm,  t.  II,  p.  148;  il  se  trouve  dans  le  manuscrit  2255  et  dans  l’édit,  de 
^le,  p.  73,  1.  50.  —  M.  Littré  l’a  aussi  admis. 
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une  chose  qui  sont  secondés  par  elle,  me  paraît  être  en  opposition  avec 
la  vérité;  il  me  semble,  au  contraire,  que  ceux-là  seulement  sont 
favorisés  ou  abandonnés  par  la  fortune  qui  font  bien  ou  mal  une 
chose  :  être  favorisé  de  la  fortune,  c’est  bien  faire,  et  c’est  ce  que  font 
les  gens  habiles  dans  une  science.  Ne  point  être  favorisé  par  elle, 
c’est  ne  pas  bien  faire,  parce  qu’on  ne  sait  pas  ;  et  celui  qui  ne  sait 
pas,  comment  serait-il  favorisé  par  la  fortune?  En  supposant  même 
qu’il  réussît  en  quelque  chose,  ce  succès  ne  vaudrait  pas  la  peine 
qu’on  en  parlât  ;  car  celui  qui  fait  mal  ne  saurait  réussir  complètement, 
puisqu’il  manque  dans  d’autres  choses  qui  sont  convenables  »  (g  6, 
p.  342-3). 

Entre  le  traité  De  l’art  et  celui  Des  lieux  dans  l’homme,  je  remarque 
encore  un  autre  point  de  contact.  Plus  haut  (p.  20)  j’appelais  l’atten¬ 
tion  du  lecteur  sur  la  méthode  artificielle  de  diagnostic  proposée  par 
l’auteur  de  Y  Art  pour  forcer  la  nature  à  révéler  des  signes  cachés  ; 
eh  bien,  dans  le  traité  Des  lieux  dans  l’homme ,  je  trouve  la  même 
méthode  d’essai  appliquée  au  traitement  ;  «  Quand  on  a  affaire  à  une 
maladie  qu’on  ne  connaît  pas,  il  faut  faire  boire  un  évacuant  qui  ne 
soit  pas  énergique  ;  si  l’état  s’améliore ,  l’indication  est  trouvée  :  il 
faut  insister  sur  l’atténuation;  mais  si,  loin  de  s’améliorer,  l’état  em¬ 
pire,  c’est  le  contraire  ;  s’il  ne  convient  pas  d’atténuer,  il  conviendra 
de  rendre  le  phlegme  abondant  »  (  §  34,  trad.  de  M.  Littré,  p.  327). 

Yoici  un  rapprochement  de  même  nature  tiré  du  II®  livre  des  Mala¬ 
dies  (§  61,  t.  YII,  p.  94).  L’auteur  veut  que  pour  s’assurer  si  la  poi¬ 
trine  est  remplie  de  pus  ou  d’eau,  on  fasse  pénétrer  un  liquide  dans 
le  poumon^,  ou  qu’on  administre ,  soit  un  bain  de  vapeur,  soit  une 
fumigation  :  s’il  y  a  de  l’eau,  ajoute-t-il,  le  pus  ne  suit  pas,  c’est-à- 
dire  le  pus  ne  s’échappe  pas  au  dehors  ;  par  cela  vous  reconnaîtrez 
donc  la  nature  de  la  maladie. 

Il  est  manifeste  qu’une  même  pensée  a  inspiré  le  traité  De  l’art 
et  les  réflexions  sur  la  fortune  que  j’ai  extraites  du  traité  Des  lieux 
dans  l’homme;  cette  pensée ,  c’est-à-dire  la  foi  en  la  réalité  et  en 
l’indépendance  de  la  médecine  qui  avait  été  méconnue  et  attaquée 

'  L’auteur  partage  la  croyance  tantôt  admise  et  tantôt  rejetée,  dans  la  Collection 
hippocratique ,  que  les  boissons  pénètrent  dans  le  poumon.  Yoy,  Arg.  de  M.  Littré, 
t.  VU,  p.  5,  et  mon  édition  de  Galien,  où  j’ai  discuté  cette  question. 
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par  les  sophistes ,  domine  aussi  une  partie  du  traité  De  l’ancienne 
médecine.  Aussi  VArt.,  V Ancienne  médecine,  et  un  des  fragments  qui 
constituent  le  traité  Des  lieux  dans  Vhomme  (car  ce  traité  me  paraît 
composé,  comme  le  traité  De  la  nature  de  l'homme,  de  plusieurs 
pièces  juxta-posées  et  sans  lien  véritable),  constituent  pour  moi, 
dans  la  Collection,  un  groupe  artificiel  formé  d’écrits  dus  à  des 
auteurs  différents,  mais  représentant,  dans  cette  Collection,  le  côté 
dogmatique  ou  plutôt  dialectique  que  je  ne  retrouve  pas  dans  les 
écrits  authentiques  d’Hippocrate.  C’est  d’après  les  mêmes  vues  que, 
dans  ï Introduction  au  Médecin,  j’ai  formé  un  autre  groupe  artificiel 
des  écrits  moraux  et  isagogiques. 

Dans  \ Argument  du  traité  Des  vents  (t.  VI,  p.  88),  M.  Littré  a 
aussi  indiqué  la  formation  d’un  autre  groupe  artificiel  qui  compren¬ 
drait  les  traités  où  il  a  cru  remarquer  le  caractère  de  ces  discours 
qu’on  tenait  au  temps  de  Platon  pour  réfuter  ou  pour  établir  une 
thèse  quelconque.  Les  traités  Des  vents.  De  l’ancienne  médecine.  De 
la  nature  de  l’homme,  Des  affections,  rentreraient,  suivant  M.  Littré, 
dans  cette  catégorie  ;  j’y  range  aussi  volontiers  le  traité  De  l’art,  tout 
en  le  conservant  en  même  temps  dans  mon  groupe  d’écrits  dialecti¬ 
ques.  Ce  groupe  des  discours  serait  alors  subdivisé  en  traités  qui 
combattent  ou  établissent  des  thèses  à  peu  près  exclusivement  médi¬ 
cales,  et  en  traités  destinés  à  établir  des  thèses  presque  exclusivement 
dialectiques,  bien  qu’elles  aient  aussi  la  médecine  pour  but. 

Ainsi  lejtraitéDe  l’art,  rangé  dans  la  catégorie  des  discours,  se 
trouverait 'reporté,  avec  quelque  apparence  de  certitude,  à  l’époque 
même  d’Hippocrate  ^  ;  mais  je  ne  voudrais  pas  le  ranger  parmi  les 
ouvrages  qui  appartiennent  à  son  école,  et  encore  moins  parmi  ceux 
qu’on  lui  attribue  en  propre.  Quoi  qu’il  en  soit,  de  quelque  côté 
qu’on  envisage  la  Collection,  ainsi  qu’on  le  verra  dans  mon  Introduc¬ 
tion  générale,  on  est  conduit  à  reconnaître  que  les  écrits  qui  la 
composent  sont,  par  la  date,  très-voisins  les  uns  des  autres,  et  que  la 


'  Ceci  était  déjà  imprimé,  lorsque  j’ai  vu  avec  une  véritable  satisfaction,  dans  la  pré¬ 
face  du  Ylil' volume  d’Hippocrate  (p.  n  et  suiv.),  que  M.  Littré,  revenant  sur  les 
Discours  qui  se  trouvent  dans  la  Collection  hippocratique,  a  fait  rentrer  dans  cette 
citégorie  le  ti-aité  De  l’art ,  avec  le  traité  De  la  maladie  sacrée. 
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Collection  tout  entière  a  été  formée  très-peu  de  temps  après  la  mort 
d’Hippocrate. 

Tout  ce  qui  précède  établit,  si  je  ne  me  trompe,  que  le  traité  de 
l’art  n’est  point  isolé  dans  la  Collection  hippocratique.  Yoici  mainte¬ 
nant  des  considérations  d’un  autre  ordre  qui  avaient  échappé  aux  édi¬ 
teurs  d’Hippocrate,  et  qui  tendent  à  prouver  que  Y  Art  a  été  rédigé 
dans  un  temps  où  dominait  l’espèce  de  sophistique  si  ardemment 
combattue  par  Socrate  et  Platon.  Or,  rapporter  un  écrit  de  la  Co^fee- 
tion  au  temps  de  Socrate  et  de  Platon,  c’est  par  cela  même  le  rappor¬ 
ter  à  celui  d’Hippocrate,  puisque  ces  grands  génies  ont  été  un  moment 
contemporains. 

Pour  peu  qu’on  ait  quelques  notions  de  l’histoire  de  la  philosophie 
ancienne,  on  s’apercevra  facilement  que  l’Art  a  été  écrit  contre  les 
sophistes.,  et  principalement  contre  la  classe  des  sophistes  dont.Gor- 
gias  de  Léoniium  était  le  chef,  et  qui,  prenant  pour  point  de  départ 
la  doctrine  des  Éléates ,  enseignait  que  rien  n  était ,  et  que  s’il  était 
quelque  chose,  on  ne  pourrait  pas  la  connaître,  et  que  si  on  pouvait  h 
connaître,  on  ne  pourrait  pas  se  communiquer  mutuellement  son  sa¬ 
voir  K  La  première  phrase  de  notre  livre  :  'k-opr/ii;  oiyAiy,^ 
-TToisup-Evot  {ils  font  étalage  de  leur  propre  savoir)  est  évidemment  une 
allusion  à  la  recherche  avec  laquelle  les  sophistes  en  général,  et  Gor- 
gias  en  particulier,  s’efforçaient  de  briller,  d’étourdir  leurs  auditeurs 
par  l’art  de  la  parole  (voy.  Brandis,  Eist.  de  la  philosoph.  ancienne,  en 
allem.,  1. 1,  p.  534  et  542).  Gorgias  avouait  lui-même  que  le  but  de 
son  enseignement  était  de  former  des  hommes  habiles  à  discourir 
(Plato,  Meno,  p.  95). 

Les  philosophes  éléates  s’étaient  surtout  attachés  à  développer  la 
notion  de  Y  être  absolu  (  to  ov  )  en  l’opposant  à  ce  qui  devient  (to  yivô- 
ixsvov),  c’est-à-dire  à  ce  qui  est  en  voie  de  formation  (voy.  Brandis, 
l.  p.  344).  Parménide,  que  les  anciens,  aussi  bien  que  les  moder¬ 
nes,  ont  toujours  regardé  comme  le  principal  représentant  de  l’école 
éléatique,  développant  la  notion  de  Y  être  absolu  (to  ov)  ,  lui  donne 
pour  attributs  d’être  exempt  des  rapports  de  formation  et  de  destruc- 


'  Arist,,  De  Xenoph.,  Zen.  et  Gorg.,  cap.  t;  Sext.  Empir.,  Adx.  Math.,  Ylî,  6. 
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lion,  d?  temps  et  d’espace,  de  division  et  de  mouvement  ;  d’être  com¬ 
plètement  rempli  de  lui-même,  renfermé  en  lui-même,  et  se  suffisant 
à  lui-même  (Brandis,  L  L,  p.  374).  Par  suite  de  cette  détermination, 
tout  le  monde  matériel  et  sensible  aux  sens  retombait  nécessairement 
dans  la  classe  des  choses  non  étantes(Tà  a?]  ov-ca),  ou,  pour  nous  ser¬ 
vir  d’une  autre  expression  de  Parménide  lui-même ,  des  choses  du 
ressort  de  la  conjecture  ou  de  l’opinion  (và  rcpo?  So^riv) .  Tous  ceux 
donc  qui  adoptaient  la  doctrine  des  Éléates,  et  par  conséquentaussi  les 
sophistes  dont  il  s’agit,  regardaient  comme  critérium  entre  les  choses 
réelles  et  non  réelles  le  fait  d’être  immuables.  Notre  auteur,  au  con¬ 
traire,  prenant  son  argument  pour  ainsi  dire  dans  le  sens  commun, 
trouve  ce  critérium  dans  la  propriété  d’être  perceptibles  aux  sens  et 
à  l’intelligence  L 

11  est  clair  qu’en  partant  de  points  de  vue  si  différents,  on  ne  pou¬ 
vait  jamais  arriver  à  s’entendre,  et  que  par  conséquent  notre  auteur 
raisonne  pour  ainsi  dire  à  côté  du  sujet.  On  remarquera  d’ailleurs 
que,  tout  en  paraissant  très-sensé  au  premier  abord,  son  argument 
hen  conduit  pas  moins,  si  on  le  poursuit  jusqu’à  ses  dernières  con¬ 
séquences,  à  des  thèses  tout  aussi  absurdes  et  tout  aussi  paradoxales 
que  celles  enseignées  parGorgias.  Cet  argument  n’est  en  effet  qu’une 
forme  plus  vulgaire  de  la  doctrine  de  l’autre  classe  des  sophistes, 
dont  Protagoras  était  le  chef,  et  qui  p-artaient  de  la  philosophie  d’Ilé- 
raclite.  Ce  dernier  philosophe  ayant  proclamé  qu’il  n’y  avait  rien  de 
fixe,  que  toutes  choses  étaient  incessamment  et  perpétuellement  en 
mouvement  et  changeaient  à  chaque  instant  (voy.  Brandis,  L  L, 
p.  154  etseq.),  Protagoras  déduisit  decette  doctrine  (Ib.,  p.  528)  que 
l’homme  était  la  mesure  ou  le  critérium  de  toutes  choses.  H  en  résul¬ 
tait  nécessairement  que  si  le  même  objet  produisait  chez  deux  indi¬ 
vidus  des  sensations  différentes,  les  deux  sensations  étaient  également 


'  Â  notre  avis,  les  éditeurs  d’Eippocrate  n’ont  pas  bien  compris  ia  phrase  otei  tcôv 
Yî  {ir,  èôvTwv  Ttva  âv  v'.ç  o'jfftr,v  6s7i<jàasvo;  èîtavysD.S'.sv  (b;  lurtv  (p.  -i,  1. 1-2,  éd.  de 
M.  Littré)  ;  cette  phrase  n’est  pas  interrogative,  -riç  et  viva  sont  des  pronoms  indéfinis 
et  non  interrogatifs  ;  par  conséquent  ils  sont  enclitiques ,  et  âv  appartient  à  6er,(ràp.Evo;, 
non  à  ÈTtavyEO.EiEv  ;  il  faut  donc  traduire  comme  je  l’ai  fait  :  Car  si  on  voit  que  les 
choses  non  réelles  ont  une  substance,  on  proclamera  qu’elles  sont.  Cette  interpréta- 
üoa  est  en  partie  confirmée  par  le  manuscrit  2253,  qui  a  vi;  et  non  tî;. 
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vraies.  Les  arguments  par  lesquels  Aristote  ou  Théophraste ‘  réfute 
Gorgias  vont  bien  plus  au  fond  de  la  question,  puisqu’ils  sont  pris 
dans  le  sein  même  de  la  philosophie  éléatique.  Gorgias,  jouant  sur  le 
double  sens  du  mot  être^  avait  dit  (ch.  v)  ;  Si  non  être  est  non  être,  ee 
qui  n^ est  pas  n'est  pas  moins  que  ce  qui  est;  car  le  non  étant  est  non 
étant,  et  l’étant  étant;  par  conséquent  les  choses  ne  sont  pas  moins 
qu'elles  ne  sont  pas.  Aristote  (ch,  vi)  lui  réplique  qu’il  y  a  (d’après 
Parménide)  deux  ordres  de  choses,  le  réel  (xb  ov)  et  V apparent  (là 
Soy.oïïv),  et  que  ces  deux  ordres  de  choses  pouvaient  bien  exister  si¬ 
multanément,  tout  en  ayant  un  mode  différent  d’existence. 

Après  cette  réfutation  sensualiste,  l’auteur  du  traité  De  ïart  passe, 
par  une  transition  assez  brusque,  à  la  doctrine  platonicienne,  que  les 
noms  des  choses  sont  une  émanation  des  idées  et  que  tout  art  est  basé 
sur  une  idée  (voy.  Cratylus)\  car  il  nous  semble  qu’il  est  impossible 
de  trouver  un  sens  raisonnable  dans  la  fin  du  §  2,  à  moins  d’ad¬ 
mettre  que  les  stSsa  dont  parle  l’auteur  sont  les  idées  de  Platon,  et 
non  les  formes  d’Aristote,  ainsi  que  je  le  croyais  lors  de  ma  première 
édition.  C’est  là  pour  moi  un  nouveau  motif  de  croire  que  le  traité 
De  Vart  est  bien  contemporain  d’Hippocîrate,  si  du  moins  il  n’appar¬ 
tient  pas  à  leur  école. 

'  On  ne  sait  pas  positivement  si  le  livre  De  Xenoph.,  Zenone  et  Gorgia,  est  d’Aristote 
ou  de  Théophraste.  Voy.  Brandis,  Z.  L,  p.  358;  Mullach,  præf.  de  ses  Fragmenta 
Eleatorum,  p.  vin,  sqq. 
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DE  L’ART  \ 

1.  Il  est  des  hommes  qui  se  font  un  art  d’avilir  les  arts.  Ils  n’arri¬ 
vent  pas  à  faire  ce  que  je  dis  ainsi  qu’ils  le  pensent;  mais  ils  font  éta¬ 
lage  de  leur  propre  savoir (1).  Pour  moi,  découvrir  quelqu’une  des 
choses  qui  n’ont  pas  été  découvertes,  et  qui,  découverte,  vaut  mieux 
que  si  elle  ne  l’était  pas  (2) ,  comme  aussi  porter  à  son  dernier  terme 
une  découverte  qui  n’est  qu’ébauchée,  me  semble  un  but  et  une  œu¬ 
vre  d’intelligence.  Au  contraire,  s’attacher  par  un  honteux  artifice  de 
paroles  à  flétrir  les  découvertes  d’autrui,  non  pour  y  corriger  quel¬ 
que  chose,  mais  bien  pour  dénigrer  les  travaux  des  savants  auprès  des 
ignorants,  cela  ne  me  paraît  être  ni  un  but ,  ni  une  œuvre  d’intelli¬ 
gence;  c’est  plutôt  une  preuve  de  mauvaise  nature  (3),  ou  de  l’im¬ 
péritie;  car  c’est  aux  ignorants  seuls  que  convient  une  semblable 
occupation  ;  ce  sont  eux  auxquels  il  appartient ,  mais  sans  que  leur 
puissance  réponde  à  leurs  efforts  (4) ,  de  satisfaire  leur  malveillance, 
en  calomniant  les  ouvrages  des  autres  s’ils  sont  bons,  et  en  s’en  mo¬ 
quant  s’ils  sont  mauvais.  Que  ceux  qui  en  ont  le  pouvoir,  et  que  ce 
soin  peut  toucher,  repoussent ,  sur  les  points  qui  les  intéressent ,  les 
individus  qui  attaquent  de  cette  façon  les  autres  arts;  mon  discours 
est  dirigé  seulement  contre  ceux  qui ,  avec  les  mêmes  armes ,  font 
invasion  sur  les  domaines  de  la  médecine  (5);  il  sera  hardi,  eu  égard 
au  caractère  de  ceux  qui  veulent  ainsi  censurer  (6) ,  riche  en  argu¬ 
ments,  à  cause  de  l’art  qu’il  défend,  puissant,  à  cause  de  la  sagesse 
qui  a  présidé  à  sa  rédaction. 

2.  En  principe  général,  il  me  semble  qu’il  n’y  a  aucun  art  qui  soit 
non-réalité  ;  c2iV\\  est  déraisonnable  de  considérer  comme  une 

non-réalité  quelqu’une  des  choses  qui  sont  réelles  ;  car  si  on  voit  que 
\ès,  non-réalités  ont  une  substance,  on  affirmera  qu’elles  sont.  S’il  est 
possible  en  effet  de  voir  les  non-réalités  de  même  qu’on  voit  les  réa¬ 
lités,  je  ne  conçois  pas  comment  on  penserait  que  ces  choses-là 
n’existent  pas,  puisqu’on  pourrait  en  voir  parles  yeux  et  en  compren¬ 
dre  par  l’esprit  l’existence  (7).  Mais  observez  bien  qu’il  n’en  est  pas 
ainsi.  Les  réalités  sont  toujours  vues,  toujours  connues,  tandis  que 
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les  non-réalités  ne  peuvent  être  ni  vues,  ni  connues.  C’est  pourquoi 
on  s’instruit  au  fur  et  à  mesure  qu’on  apprend  les  arts  (8) ,  et  ii  n’en 
est  aucun  qui  ne  se  voie  à  l’aide  de  quelque  idée.  Je  pense  même  que 
les  arts  tirent  leurs  noms  des  idées  [auxquelles  ils  se  rapportent]  ;  il 
est  absurde,  en  effet,  de  croire  que  les  idées  soient  le  produit  des 
noms  ;  cela  est  impossible  ;  car  les  noms  sont  imposés  par  les  lois  de 
la  nature,  tandis  que  les  idées  ne  sont  pas  réglées  par  ces  lois,  mais 
sont  des  productions  spontanées  [de  la  nature]  (9). 

3.  Si  l’on  n’a  pas  suffisamment  compris  ce  qui  précède,  on  le  trou¬ 
vera  plus  clairement  exposé  dans  d’autres  traités  (10).  Quant  à  la  mé¬ 
decine  (car  c’est  d’elle  qu’il  s’agit  ici) ,  j’en  donnerai  la  démonstration, 
et  je  vais  d’abord  définir  ce  que  j’entends  par  la  médecine(ll)  :  c’est 
délivrer  complètement  les  malades  de  leurs  souffrances,  mitiger  les 
maladies  très-intenses,  et  ne  rien  entreprendre  pour  ceux  que  l’excès 
du  mal  a  vaincus  ;  sachant  bien  que  la  médecine  ne  peut  pas  tout  (12). 
Établir  donc  qu’elle  arrive  à  ces  résultats,  et  qu’elle  peut  y  arriver 
dans  toutes  les  circonstances ,  c’est  ce  que  je  vais  dire  dans  le  reste 
de  mon  discours.  En  même  temps  que  je  démontrerai  l’existence  de 
cet  art,  je  ruinerai  les  argum.ents  de  ceux  qui  s’imaginent  l’avilir,  et 
je  les  prendrai  en  défaut  sur  les  points  où  ils  se  croient  le  plus  forts. 

4.  Or ,  mon  raisonnement  s’appuie  sur  un  principe  que  tout  le 
monde  m’accordera  ;  on  ne  disconvient  pas ,  en  effet ,  que  des  ma¬ 
lades  ont  été  radicalement  guéris  après  avoir  été  traités  par  la  méde¬ 
cine  ;  mais  par  cela  même  que  tous  ne  l’ont  pas  été,  on  accuse  l’art, 
et  les  personnes  qui  en  disent  le  plus  de  mal  prétendent,  en  se  fondant 
sur  ceux  qui  ont  succombé  à  la  maladie,  que  la  guérison  des  malades 
est  l’ouvrage  de  la  fortune  et  non  celui  de  l’art  (13);  quant  à  moi, 
je  ne  (14)  refuse  à  la  fortune  aucune  espèce  d’influence,  mais  je 
pense  que  le  mauvais  succès  {c’est-à-dire  le  défaut  de  guérison)  tient 
le  plus  souvent  à  ce  que  les  maladies  sont  mal  soignées,  et  le  succès 
{c'est-à-dire  la  guérison)  tient  à  ce  qu’elles  ont  été  bien  traitées.  D’un 
autre  côté,  comment  se  peut-il  que  ceux  qui  ont  été  guéris  attribuent 
leur  guérison  à  toute  autre  chose  qu’à  l’art,  si  c’est  en  ayant  recours  à 
lui  et  en  suivant  ces  prescriptions  qu’ils  ont  échappé  à  la  mort.  Une 
preuve  qu’ils  ne  voulaient  pas  avoir  en  perspective  la  forme  nue  de  la 
fortune  (l5j ,  c’est  qu’ils  se  sont  confiés  à  la  médecine  ;  de  telle  sorte 
qu’ils  sont  quittes  de  reconnaissance  envers  la  fortune,  mais  qu’ils  ne 
le  sont  pas  envers  l’art;  car,  du  moment  qu’ils  ont  tourné  les  yeux 
avec  confiance  vers  la  médecine ,  c’est  qu’ils  en  ont  vu  la  réalité  et 
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quïls  en  ont  reconnu  la  puissance  par  l’heureux  résultat  de  son  in¬ 
tervention. 

5.  Mais  mon  contradicteur  va  m’ objecter  que  beaucoup  de  naalades 
ont  été  guéris  sans  avoir  recours  au  médecin  ;  je  ne  nie  pas  cela,  mais 
je  crois  qu’il  est  possible  de  rencontrer  avec  la  médecine  sans  se  ser¬ 
vir  dé  médecin  (16)  ;  non  pas  qu’on  puisse  discerner  dans  cet  art  ce 
qui  est  convenable  de  ce  qui  ne  l’est  pas,  mais  il  peut  arriver  qu’en 
se  traitant  sci-même,  on  rencontre  les  mêmes  remèdes  qui  auraient 
été  prescrits  si  on  avait  fait  venir  un  médecin.  C’est  déjà  une  grande 
preuve  de  la  réalité  de  l’art  (si  réel  et  si  grand!)  que  ceux  mêmes 
qui  ne  croient  pas  à  son  existence  lui  sont  redevables  de  leur 
salut.  Les  personnes  maiades  et  guéries  sans  avoir  eu  recours  au 
médecin,  ont  été  guéries  en  faisant  ou  en  évitant  telle  ou  telle  chose, 
car  c’est  l’abstinence  ou  l’abondance  des  boissons  et  de  la  nourriture, 
l’usage  ou  l’abstention  des  bains ,  la  fatigue  ou  le  repos ,  le  sommeil 
ou  la  veille,  ou  le  mélange  confus  (17)  de  toutes  ces  choses  qui  les  a 
guéries.  De  plus,  par  le  soulagement  qu’elles  éprouvaient,  elles  ont  dû 
de  toute  nécessité  pouvoir  discerner  ce  qui  les  soulageait,  comme 
aussi,  par  le  mal  qu’elles  ressentaient,  ce  qui  était  nuisible  c[uand 
elles  étaient  incommodées  (18).  Il  n’est  pas,  à  la  vérité,  donné  à  tout  le 
monde  de  déterminer  parfaitement  les  caractères  de  ce  qui  nuit  ou 
de  ce  qui  soulage  ;  mais  le  malade  qui  sera  capable  de  louer  ou  de 
blâmer  [avec  discernement]  quelque  chose  du  régime  qui  l’a  guéri , 
aura  découvert  toutes  choses  qui  font  partie  de  la  médecine.  Les 
fautes  mêmes  n’attestent  pas  moins  que  les  succès  toute  la  réalité 
de  l’art  :  telle  chose  a  soulagé,  c’est  qu’elle  a  été  administrée  à  pro¬ 
pos;  telle  autre  a  nui,  c’est  qu’elle  n’a  pas  été  administrée  à  propos. 
Quand  le  bien  et  le  mal  ont  chacun  leurs  limites  tracées,  comment 
cela  ne  constituerait-t-il  pas  un  art  ?  Je  dis  qu’il  n’y  a  pas  d’art  là 
où  il  n’y  a  rien  de  bien,  ni  rien  de  mal;  mais  quand  ces  deux  choses 
se  rencontrent,  il  n’est  pas  possible  que  ce  soit  là  encore  le  produit  de 
l’absence  de  l’art  (19). 

6.  Ajoutez  donc  encore  :  S’il  n’y  avait  dans  la  médecine  et  entre 
les  mains  des  médecins  d’autre  mode  de  guérison  que  l’usage  des 
remèdes  évacuants  et  resserrants ,  mes  paroles  auraient  très-peu  de 
poids  ;  mais  on  voit  les  médecins  les  plus  renommés  guérir,  soit  par 
le  régime,  soit  par  d’autres  moyens  tels,  qu’il  n’est,  je  ne  dis  pas  un 
médecin,  mais  pas  même  un  individu  quelconque ,  si  ignorant  qu’il 
soit  de  la  médecine ,  qui  ose  soutenir,  en  entendant  parler  de  ces 
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moyens ,  que  là  il  n’y  ait  point  d’art.  Si  donc  il  n’est  rien  d’inutile 
entre  les  mains  des  médecins  habiles  et  dans  la  médecine  elle-même, 
si  dans  la  plupart  des  préparations  des  substances  artificielles  ou  na¬ 
turelles  on  rencontre  des  espèces  de  remèdes  et  des  moyens  de  trai¬ 
tement  ,  il  n’est  plus  possible  aux  malades  guéris  sans  médecins  de 
croire  raisonnablement  à  la  spontanéité  de  leur  guérison  :  car  il  paraît 
démontré  que  la  spontanéité  (-0  auTOfiaxov)  n’est  rien;  en  effet,  dans 
tout  ce  qui  arrive  on  trouvera  qu’il  y  a  un  pourquoi  cela  arrive,  et 
que  la  spontanéité  ne  rentre  pas  dans  la  catégorie  du  pourquoi, 
attendu  qu’elle  n’a  aucune  réalité  substantielle ,  mais  seulement  un 
nom  (20).  La  médecine,  au  contraire,  possède  manifestement  et  pos¬ 
sédera  toujours  une  réalité  substantielle  dans  le  pourquoi  (connais¬ 
sance  des  causes)  et  dans  la  prévision  (connaissance  des  effets)  (21). 

7.  Voilà  ce  qu’on  pourrait  répondre  à  ceux  qui  disputent  les  gué¬ 
risons  à  l’artpour  les  attribuerà  la  fortune.  Quant  à  ceux  qui  prétextent 
la  mort  des  malades  pour  anéantir  l’art,  je  me  demande  avec  surprise 
sur  quels  arguments  plausibles  ils  se  sont  appuyés  pour  rejeter  la 
cause  de  la  mort,  non  sur  la  mauvaise  fortune  des  malades  (22),  mais 
sur  la  science  de  ceux  qui  exercent  la  médecine  ;  comme  s’il  était 
plus  ordinaire  aux  médecins  de  prescrire  de  mauvais  traitements, 
qu’aux  malades  de  violer  les  ordonnances.  Cependant  il  est  beaucoup 
plus  naturel  aux  malades  de  ne  pouvoir  remplir  exactement  les  or¬ 
donnances  qu’au  médecin  de  prescrire  ce  qui  ne  convient  pas.  En 
effet,  le  médecin  est  sain  de  corps  et  d’esprit  lorsqu’il  entreprend  un 
traitement  ;  il  se  guide  sur  le  présent  et  sur  le  passé  qui  a  de  l’analo¬ 
gie  avec  ce  qu’il  a  sous  les  yeux ,  de  telle  sorte  que  les  malades  sont 
quelquefois  contraints  d’avouer  que  c’est  grâce  à  lui  qu’ils  sont  sau¬ 
vés  (23)  ;  tandis  que  les  malades ,  ne  connaissant  ni  la  nature  ni  les 
causes  de  leur  mal,  ignorant  quelles  en  seront  les  conséquences,  et 
ce  qui  arrive  à  la  suite  de  cas  analogues ,  placés  sous  la  dépendance 
des  médecins  (23),  souffrant  dans  le  présent,  effrayés  de  l’avenir, 
remplis  de  leurs  maux ,  vides  de  nourriture ,  désirent  plutôt  ce  qui 
est  propre  à  entretenir  la  maladie  que  ce  qui  peut  amener  la  guéri¬ 
son  (24),  redoutent  la  mort,  mais  ne  peuvent  supporter  courageuse¬ 
ment  leur  mal.  Eh  bien ,  lequel  est  le  plus  probable,  ou  que  les  ma¬ 
lades,  dans  de  semblables  dispositions,  ne  feront  pas  (25)  ce  qui  leur 
est  prescrit  par  le  médecin,  ou  encore  qu’ils  feront  d’autres  choses  que 
celles  qui  auront  été  ordonnées,  ou  bien  que  le  médecin,  se  trouvant 
dans  les  conditions  dont  j’ai  parlé  plus  haut ,  ordonnera  ce  qui  ne 
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convient  pas?  n’est-il  donc  pas  beaucoup  plus  vraisemblable  que  le 
médecin  prescrira  un  traitement  convenable ,  et  que  le  malade  ne 
pourra  le  suivre  exactement ,  et  qu’en  le  négligeant  il  courra  à  la 
mort,  catastrophe  dont  les  mauvais  raisonneurs  font  retomber  la 
cause  sur  ceux  qui  en  sont  innocents  pour  en  décharger  les  véritables 
auteurs. 

8.  Quelques-uns,  sous  prétexte  que  certains  médecins  ne  veulent 
rien  entreprendre  pour  ceux  que  l’excès  du  mal  surmonte,  attaquent 
la  médecine.  Ils  disent  qu’elle  n’entreprend  que  les  maladies  qui  se 
guériraient  d’elles-mêmes,  tandis  qu’elle  ne  touche  pas  à  celles  qui  ré¬ 
clament  de  grands  (26)  secours.  Or,  dit-on," si  l’art  existait,  il  guérirait 
tout  également  ;  mais  si  ceux  qui  tiennent  ce  langage  blâmaient  les 
médecins  de  ne  pas  les  traiter  pour  la  folie  quand  ils  raisonnent 
ainsi,  leur  blâme  serait  bien  plus  légitime  que  celui  qu’ils  élèvent  ; 
car  exiger  que  l’art  ait  de  la  puissance  dans  les  choses  où  il  n’y  a 
plus  d’art  possible ,  ou  bien  que  la  nature  puisse  agir  sur  les  choses 
qui  ne  sont  pas  de  son  ressort,  c’est  être  ignorant  d’une  ignorance 
qui  tient  plus  de  la  démence  que  de  l’impéritie  ;  ce  qu’il  nous  est 
donné  de  maîtriser  à  l’aide  des  instruments  mis  à  notre  portée  par  la 
nature  ou  par  l’art ,  nous  pouvons  le  mettre  en  œuvre  ;  pour  tout  le 
reste  nous  ne  le  pouvons  pas.  Lors  donc  qu’un  homme  est  attaqué 
d’un  mal  plus  fort  (27)  que  les  instruments  de  la  médecine ,  il  ne 
faut  point  compter  que  la  médecine  puisse  jamais  triompher  de  ce 
mal.  Sans  aller  plus  loin ,  de  tout  ce  qui ,  en  médecine ,  sert  à  brûler, 
le  feu  est  ce  qui  brûle  avec  le  plus  d’intensité;  beaucoup  d’autres 
moyens  lui  sont  inférieurs.  Or  il  est  bien  entendu  que  les  maux  plus 
forts  que  les  moyens  thérapeutiques  peu  intenses  ne  sont  pas  incura¬ 
bles;  mais  comment  n’est-il  pas  évident  aussi  que  les  maux  plus  forts 
que  les  moyens  thérapeutiques  les  plus  efficaces  ne  sauraient  être 
guéris  (28)?  Quand  le  feu  ne  peut  pas  opérer,  n’est-il  pas  manifeste 
que  ce  qu’il  n’a  pas  détruit  réclame  un  autre  art ,  et  n’a  rien  à  atten¬ 
dre  de  celui  qui  n’a  que  le  feu  pour  instrument?  J’applique  le  même 
raisonnement  aux  autres  moyens,  à  ceux  dont  se  sert  la  médecine.  Si 
chacun  d’eux  ne  (29)  répond  pas  aux  espérances  du  médecin ,  il  ^oit 
accuser  la  violence  du  mal ,  mais  (30)  non  pas  l’art.  Ceux  donc  qui 
blâment  les  médecins  lorsqu’ils  n’entreprennent  rien  (31)  pour  les 
malades  vaincus  par  l’excès  du  mal ,  les  poussent  à  traiter  aussi  bien 
les  maux  qui  ne  doivent  pas  être  soignés  que  ceux  qui  doivent  l’être. 
En  donnant  de  pareils  conseils ,  ils  font  l’admiration  des  médecins  de 
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nom,  mais  ils  sont  la  risée  des  médecins  de  fait(cf.  Loi^$i).  Ceux 
qui  sont  expérimentés  dans  la  pratique  de  l’art  ne  se  soucient  pas  plus 
du  blâme  de  tels  insensés  que  des  éloges  qu’ils  en  reçoivent,-  mais  ils 
se  règlent  (32)  sur  les  hommes  qui  se  rendent  compte  et  de  ce  qui 
fait  le  succès  des  praticiens  quand  Leurs  cures  arrivent  à  bonne  Su, 
et  de  ce  qui  est  cause  de  leurs  revers  lorsqu’elles  échouent ,  et  qui 
savent  aussi ,  parmi  les  imperfections ,  distinguer  celles  qui  sont  im¬ 
putables  à  l’ouvrier,  de  celles  qui  le  sont  à  la  matière  mise  en  œuvre. 

9.  Pour  ce  qui  est  des  autres  arts,  j’en  parlerai  dans  un  autre 
temps  et  dans  un  autre  discours.  Quant  aux  choses  qui  regardent  la 
médecine,  ce  qu’elles  sont,  comment  il  faut  les  juger,  on  l’a  déjà  ap¬ 
pris  par  ce  qui  précède,  ou  on  l’apprendra  par  ce  qui  suit.  Pour  les 
médecins  versés  dans  la  connaissance  de  l’art,  il  y  a  des  maladie 
dont  le  siège  n’est  pas  difficile  à  voir,  et  elles  sont  peu  nombreuses; 
il  y  en  a  qui  ont  un  siège  caché ,  et  c’est  le  plus  grand  nombre.  Les 
maladies  concentrées  dans  l’intérieur  du  corps  ont  un  siège  caché  (33); 
celles  qui  se  manifestent  en  efflorescences  à  la  peau ,  par  des  chang^ 
ments  de  couleur,  ou  par  des  tumeurs  (34) ,  sont  évidentes;  en  effet, 
par  la  vue  et  par  le  toucher,  on  peut  reconnaître  la  dureté  (35)  ou  la 
souplesse  qu’elles  présentent;  on  peut  aussi  discerner  les  maladies 
qui  sont  froides  de  celles  qui  sont  chaudes ,  et  reconnaître  chacune 
des  conditions  dont  la  présence  ou  l’absence  les  rend  telles.  Le  trai¬ 
tement  déboutés  ces  maladies  doit  donc  toujours  être  exempt  de  fau¬ 
tes,  non  qu’il  soit  facile,  mais  parce  qu’on  en  a  déterminé  les 
moyens  ;  or  ne  les  a  pas  déterminés  quia  voulu,  mais  seulement  eau 
qui  en  ont  été  capables ,  et  cette  capacité  appartient  à  ceux  pour  qui 
l’éducation  n’est  point  un  empêchement ,  et  chez  qui  les  dispositions 
naturelles  ne  sont  pas  reloelles  (36)  (cf.  Loi,  §  2). 

10.  Pour  les  maladies  apparentes  ,  l’art  doit  donc  être  aussi  riche 
en  ressources  que  je  le  dis  :  cependant,  dans  celles  qui  sont  moins 
évidentes,  il  ne  doit  pas  en  manquer  non  plus  ;  ces  dernières  sont 
celles  qui  sont  tournées  vers  les  os  et  vers  les  cavités  (37),  et  le  corps 
n’a  pas  seulement  une  cavité,  mais  plusieurs.  Ainsi  deux  de  ces  ca¬ 
vités  reçoivent  et  expulsent  les  aliments  ;  mais  un  plus  grand  nombre 
d’autres  ne  sont  connues  que  de  ceux  qui  en  ont  fait  un  objet  d’études 
spéciales.  Tout  membre  entouré  de  chair  arrondie,  appelée  muscle, 
renferme  une  cavité.  Toute  partie  qui  n’a  pas  d’adhérence  natu¬ 
relle  (38) ,  qu’elle  soit  recouverte  de  chair  ou  de  peau  ,  est  creuse  et 
remplie  depneunm  dans  l’état  de  santé,  d^ichor  dans  l’état  de  maladie. 
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Les  bras  ont  une  chair  semblable ,  les  cuisses  en  ont  également,  et 
les  jambes  aussi.  On  démontre  l’existence  de  ces  cavités  aussi  bien 
sur  les  parties  dépourvues  de  chair  que  sur  les  parties  charnues.  Tels 
sont  la  partie  qu’on  appelle  thorax  [tronc)  (39),  et  sous  laquelle  le 
foie  est  caché  ;  le  globe  de  la  tête  (40),  où  réside  l’encéphale;  le  dos, 
contre  lequel  est  couché  le  poumon.  Il  n’est  pas  uneseulp  de  ces 
parties  qui  n’ait  un  vide,  divisé  par  une  multitude  de  cloisons  (41), 
auxquelles  il  ne  manque  pas  beaucoup  pour  être  [semblables  à]  des 
vaisseaux  contenant  des  matières  différentes ,  soit  utiles,  soit  nuisi¬ 
bles.  11  y  a  en  outre  d’abord  beaucoup  de  vaisseaux  et  de  nerfs  (ten¬ 
dons)  qui,  n’étant  point  au  milieu  des  chairs,  mais  étendus  le  long 
des  os,  forment  en  partie  les  ligaments  des  articulations  (42)  ;  puis  les 
articulations  elles-mêmes,  dans  lesquelles  roulent  les  assemblages 
dos  qui  se  meuvent;  il  n’en  est  aucune  qui  ne  soit  cachée  (43),  et 
qui  ne  présente  dans  son  intérieur  des  anfractuosités  que  Viehor  (sy¬ 
novie)  rend  .évidentes  (44);  lorsque  ces  articulations  sont  ouvertes, 
l’Mor  s’échappe  avec  abondance  et  en  causant  de  grands  dommages. 

11.  Aucune  de  ces  parties  dont  je  viens  de  parler  ne  peut  être 
perpe  parla  vue  :  aussi  j’appelle  les  maladies  [qui  les  attaquent]  des 
maladies  cachées,  et  l’artles  juge  ainsi;  et  quoiqu’elles  soient  cachées, 
elles  ne  trioaiphent  pas  complètement;  mais  le  médecin  en  triomphe 
autant  que  possible  (45)  ;  cela  est  possible  autant  que  la  nature  du 
malade  se  prête  à  être  pénétrée,  et  que  l’investigateur  apporte  dans  ses 
recherches  desdispositions  naturelles;  il  faut,  en  effet,  beaucoup  plus 
de  peine  et  de  temps  pour  connaître  ces  maladies,  que  si  on  pouvait 
les  reconnaître  en  les  percevant  par  les  yeux  (46)  ;  car  ce  qui  se  dé¬ 
robe  à  la  vue  du  corps  n’échappe  pas  à  la  vue  de  l’esprit.  Toutes  les 
souffrances  que  le  malade  éprouve,,  parce  que  son  mal  n’est  jas 
promptement  découvert,  il  ne  &ut  pas  les  attribuer  au  médecin,  mais 
à  la  nature  du  malade  ou  à -celle  de  la  maladie.  En  effet,  comme  le 
médecin  ne  peut  voir  de  ses  propres  yeux  le  point  souffrant,  ni  le 
connaître  par  les  détails  qu’on  lui  donne,,  il  le  cherche  par  le  raison¬ 
nement;  car  celui  qui  est  atteint  d’une  maladie  cachée,  quand  il 
essaye  de  la  feire  connaître  aux  médecins ,  en  parle  plutôt  par  opi¬ 
nion  que  de  science  certaine;  car  s(il  connaissait  sa  maladie  il  ne 
serait  pas  tombé  malade.  En  effet,  la  même  science  qui  fait  décou¬ 
vrir  les  causes  des  maladies  enseigne  aussi  quels  sont  tous  les  traite¬ 
ments  qui  ma  arrêtent  les  progrès,  Ne  pouvant  donc  tirer  des  paroles 
du  malade  rien  de  clair  et  de  certain ,  il  faut  bien  que  le  médecin 
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tourne  ses  vues  ailleurs  (47);  ainsi  ces  retards,  ce  n’est  pas  l’art  qui 
les  cause,  mais  la  nature  même  du  corps.  D’un  côté,  c’est  quand  il 
est  éclairé  sur  le  mal  que  l’art  entreprend  de  le  traiter  ;  il  s’applique 
à  user  plutôt  de  prudence  que  de  témérité,  plutôt  de  douceur  que  de 
force.  D’un  autre,  si  la  nature  donne  le  temps  de  découvrir  le  mal, 
elle  donnera  aussi  celui  de  rendre  la  santé  au  malade  (48);  mais 
si  elle  est  vaincue  au  moment  où  on  découvre  ce  mal ,  parce  que  le 
malade  a  fait  venir  trop  tard  le  médecin,  ou  à  cause  de  la  rapidité  du 
mal,  la  mort  surviendra.  Car  si  la  maladie  et  le  remède  marchent  de 
front  (49),  la  maladie  ne  marche  pas  plus  vite  [que  le  remède]  ;  si  le 
mal  devance  le  remède ,  il  gagne  de  vitesse  sur  lui  ;  d’un  côté,  le  mal 
gagne  de  vitesse  à  cause  du  resserrement  (50)  des  organes  au  milieu 
desquels  les  maladies  ne  se  développent  pas  à  découvert;  d’un  autre, 
il  fait  irruption  à  cause  de  la  négligence  des  malades  ;  car  ce  n’est 
pas  quand  le  mal  commence,  mais  quand  il  est  tout  à  fait  formé  (51) 
qu’ils  demandent  à  être  guéris.  Aussi  je  regarde  la  puissance  de 
l’art  comme  plus  admirable  lorsqu’il  guérit  quelques-unes  de  ces  ma¬ 
ladies  cachées,  que  lorsqu’il  entreprend  ce  qu’il  ne  peut  exécuter; 
or,  rien  de  semblable  ne  se  voit  dans  aucun  des  arts  mécaniques  in¬ 
ventés  jusqu’ici.  En  effet,  tout  art  mécanique  qui  s’exerce  avec  le 
feu  est  suspendu  si  le  feu  vient  à  manquer;  mais  on  le  reprend  aus¬ 
sitôt  que  le  feu  est  rallumé;  il  en  est  de  même  des  arts  qui  s’exercent 
sur  des  matières  faciles  à  retoucher  ;  tels  sont  ceux,  par  exemple,  qui 
mettent  en  œuvre  le  bois  ou  le  cuir,  qui  s’exercent  au  moyen  du 
dessin  du  fer  ou  de  l’airain ,  et  presque  tous  ceux  qui  s’exercent  par 
des  moyens  analogues  (52)  ;  les  ouvrages  faits  avec  ou  à  l’aide  de  ces 
substances,  bien  qu’il  soit  facile  de  les  retoucher,  ne  sont  pas  néan¬ 
moins  confectionnés  plus  tôt  en  vue  de  la  rapidité  que  des  règles  de 
l’art,  ni  en  passant  par-dessus  [l’absence  de  certains  instruments]  (53;; 
mais  si  un  des  instruments  vient  à  manquer,  on  est  obligé  de  sus¬ 
pendre  le  travail  ;  et  bien  que  cette  interruption  ne  soit  pas  profitable 
aux  intérêts  des  artistes,  néanmoins  on  la  préfère. 

12.  Quant  à  la  médecine,  dans  les  empyèmes,  dans  les  maladies 
du  foie  ou  dans  celles  des  reins  et  dans  toutes  celles  des  cavités ,  ne 
pouvant  faire  d’observations  directes  avec  les  yeux  (54) ,  organes  qui 
servent  à  tout  le  monde  pour  examiner  suffisamment  un  objet  quel¬ 
conque  (55) ,  elle  a  inventé  d’autres  ressources  auxiliaires  ;  considé¬ 
rant  la  clarté  et  la  rudesse  de  la  voix ,  la  rapidité  et  la  lenteur  de  la 
respiration,  et,  pour  chacun  des  flux  qu’on  voit  chaque  jour,  d’une 
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part,  la  voie  par  laquelle  ils  s’échappent ,  d’une  autre ,  ce  qui  tient  à 
leur  odeur,  à  leur  couleur,  à  leur  degré  de  ténuité  ou  d’épaisseur, 
elle  pèse  toutes  ces  circonstances,  et  juge  d’où  ils  viennent  et  de  quelles 
parties  déjà  souffrantes  ou  pouvant  le  devenir,  elles  sont  signes  (56). 
Quand  ces  circonstances  ne  fournissent  pas  (57j  d’indications,  et  que 
la  nature  ne  les  manifeste  pas  d’elle-même ,  le  médecin  a  trouvé  des 
moyens  de  contrainte  à  l’aide  desquels  la  nature,  innocemment  violen¬ 
tée,  produit  ces  signes.  Ainsi  relâchée,  elle  révèle  au  médecin  hahile 
dans  son  art  ce  qu’il  doit  faire.  Tantôt,  par  l’acrimonie  des  aliments 
solides  et  des  boissons,  il  force  la  chaleur  innée  à  dissiper  au  dehors 
une  humeur  phlegmatique ,  afin  de  pouvoir  distinguer  quelqu’une 
des  choses  qu’avant  il  s’efforçait  en  vain  de  reconnaître;  tantôt,  par 
des  marches  dans  des  chemins  escarpés  ou  par  des  courses,  il  force 
la  respiration  de  lui  fournir  l’indice  des  maladies  qu’il  lui  appartient 
de  révéler;  enfin  en  provoquant  la  sueur  par  les  moyens  susdits,  il 
reconnaît,  à  l’aide  des  humeurs  chaudes  exhalées,  tout  ce  qu’on  juge 
par  le  feu  (58).  Il  arrive  aussi  que  les  matières  excrétées  par  la  vessie 
donnent  plus  de  lumières  sur  les  maladies  que  les  matières  excrétées 
parles  chairs.  La  médecine  a  donc  découvert  certains  aliments  et 
certaines  boissons  qui ,  développant  plus  de  chaleur  que  les  matières 
dont  le  corps  est  échauffé ,  en  déterminent  la  fonte  et  l’écoulement, 
ce  qui  n’aurait  pas  lieu  si  elles  n’étaient  pas  soumises  à  l’action  de 
ces  aliments  et  de  ces  boissons.  Ainsi  les  matières  qui  s’échappent  et 
qui  en  même  temps  fournissent  des  indications ,  sont  différentes  sui¬ 
vant  les  maladies  qu’elles  révèlent ,  et  s’échappent ,  les  unes  par  une 
voie,  les  autres  par  une  autre  (59).  Ne  vous  étonnez  donc  pas  que  le 
médecin  apporte  tant  de  lenteur  à  asseoir  son  jugement  d’après  ces 
signes  et  tant  de  circonspection  pour  entreprendre  le  traitement, 
puisqu’il  n’arrive  que  par  des  indications  indirectes  à  la  connaissance 
de  la  thérapeutique. 

13.  Que  la  médecine  trouve  facilement  en  elle ,  par  le  raisonne¬ 
ment,  les  moyens  de  porter  des  secours  efficaces,  qu’elle  ait  raison 
de  refuser  le  traitement  des  maladies  incurables  (60),  et  qu’elle  se 
montre  à  l’abri  de  tout  reproche  pour  celles  quelle  entreprend  (61), 
c’est  ce  que  l’on  peut  voir  dans  ce  traité ,  c’est  ce  que  les  médecins 
habiles  arrivent  à  démontrer  encore  mieux  par  des  faits  que  par  des 
paroles.  Ne  s’étudiant  pas  (62)  à  bien  discourir,  ils  pensent,  en  effet, 
inspirer  une  confiance  plus  entière  à  la  multitude  en  parlant  plutôt 
aux  yeux  qu’aux  oreilles. 
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NOTES  DE  L’ART. 

•1 .  E:3{  tivî;  ot  -SKoir^'izai  tb  t&ç  TTsr/^vaç  a?<r/_posî^£.w,  (bç.^v  oiovnxi  oAtûütü 

o'a7:priffffô;jL£vo' ,,  ô  Eyb)  Xeyw  vulg.  et  2233.  —  Quelques  autres  manuscrits  ont 
o)ç  [jLsv  olov-rat  oi  touto  Sianp.  üj-/^  o  lyw  ÀÉya).  — J’avais  d’abord  adopté  ce  second 
texte,  mais  je  ne  l’avais  pas  rendu  très-exactement.  M.  Littré,  qui  suit  aussi 
ce  texte,  traduit  :  s'imaginant  faire  par  ce  genre  de  travail ,  non  pas  ce  que  je 
dis,  mais  étalage  de  leur  propre  savoir.  Si  je  me  rends  bien  compte  de  cette 
interprétation,  M.  Littré  a  entendu  que  ceux  contre  lesquels  Hippocrate  dirige 
ses  attaques,  n’ont  pas  pour  but  à" avilir  les  arts ,  mais  seulement  de  faire  éta¬ 
lage  de  leur  propre  savoir.  Le  fait  est  qu’w;  pàv  ol'avTai  est  amphibologique,  et 
qu’on  peut  y  trouver  ce  sens;  mais  en  se  reportant  à  la  fin  du  |  3,  où  on  re¬ 
trouve  à  peu  près  les  mêmes  mots  qu’ici  (-rSv  «layivstv  où-rrjv  oiopévwv),  on  voit 
que  l’intention  de  vilipender  les  arts ,  en  niant  leur  réalité ,  était  parfaitement 
dans  l’esprit  des  sophistes  que  l’auteur  combat.  J’ai  donc  cru^  devoir  m’éearter 
du  sens  de  M.  Littré.  Le  premier  texte  m’a  paru  aussi  plus  régulier  que  le  se¬ 
cond;  il  est  du  reste  autorisé  par  le  meilleur  manuscrit. 

2.  Cette  phrase  est  rédigée  d’une  façon  assez  obscure.  L’auteur  entend  sans 
doute  qu’il  est  des  choses  qu’il  vaut  mieux  avoir  découvertes  que  laissées  dans 
le  néant ,  par  opposition  à  celles  qu’il  est  indifférent  ou  mauvais  de  décoavrir. 

3.  Avec  2233  et  Galien  [Gloss.,  p.  448),  je  iis  y.a-/.ayfsÀ{ri  pS)Aov  o-icio;.  Le 

texte  vulgaire  et  les  manuscrits  portent  xavayYsXlri,  mot  à  mot ,  plutôt  une  mau¬ 
vaise  preuve  de  nature  ;  2253,  lmp.  Samb.  ont  même  en  glose  [preuve], 

xavr.-v-op'a  [accusation)]  mais  avec  cette  leçon  le  sens  resterait  incomplet  on 
indécis.  —  M.  Littré  a  été  aussi  de  cet  avis,  car  il  adopte  v.xy.arf'fBlir,.  —  Je  con¬ 
signe  ici  une  remarque  importante  de  M.  Dübner  sur  ces  scholies  mises  en 
marge  des  manuscrits  par  les  grammairiens  :  Fuerunt  enim  magistri  GræeuU, 
singula  verba  aut  phrases  singulas  explicuisse  contenu,  mentew,  scriptoris  et 
rerum  sententiarumque  tenorem  minime  curantes  :  quare  sæpissime  acciiit, 
ut  voces  dictionesve,  si  per  se  spectes,  tolerabilîter  exponantur  ;  si  rationem 
totius  loci,  falso  et  inepte.  [Scholies  de  Thucydide,  éd.  Did.,  p.  433.) 

4.  Kozir,  •JTTOup'fssLv,  avec  2253  et  Gorr.  Les  textes  vulgaires  et  les  manuscrits 
ont  /.x/.ir^ç  hr..,  ce  qui  est  un  solécisme.  —  Je  n’ai  pas  besoin  d’ajouter  que 
M.  Littré  a  au^i  suivi  le  texte  de  2253. 

3.  ’E:  'r-p-./.7;v  ia-opsooasvoi;  vulg.  et  les  manuscrits,  entre  autres  2ü0, 
2143,  2253.  Ce  dernier  mot  signifie,  suivant  une  glose  en  marge  du  manus¬ 
crit  2233,  et  citée  aussi  dans  l’Économie  de  Foës,  ceux  qui  voyagent  pour  un 
gain  honnête.  C’est  en  effet  le  sens  le  plus  ordinaire  de  ce  mot;  mais  les  nou- 
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veaux  éditeurs  du  Trésor  grec  d’Estienne,  blâment  avec  juste  raison  cette  in¬ 
terprétation  dans  le  passage  dont  il  s’agit  .  M.  Littré  partage  aussi  cet  avis.  — 
En  effet  ’E-jl-vos.  ne  vient  pas  ici  de  Itx-opoî  [marchand],  mais  de  Iv  -ops-jw,  et  il 
lignifie,  comme  dans  d’autres  exemples  rapportés  par  MM  Dinderf  :  ceux  gui 
fmt  invasion  à  main  armée  [dans  le  domaine  de  la  médecinë[.  —  Le  manus¬ 
crit  2253  porte  i:nropE'jo!iÉvo'.; ,  qui  a  quelquefois  la  même  signification 
qu’iiinop.,  mais  qui  veut  dire  surtout  attaquer. 

6.  A'.à  TO’jTÉooç  itÉps’.  vulg.,  2255,  21 45,  2140,  ce  qui  signifie  :  à  cause  de 
ceux  qu’il  censure.  2253  a  Bià  vou-ou;  vou;  'iÉys'.v  IQÉXovvaç,  texte  que  j’ai  suivi. 
— M.  Littré  a  adopté  le  texte  vulgaire  ;  les  deux  leçons  donnent  un  sens  éga¬ 
lement  raisonnable. 

7.  Pour  cette  phrase,  dont  le  sens  est  extrêmement  subtil ,  j’avais  corrigé  en 
partie  le  texte  vulgaire  tout  à  tait  défectueux,  à  l’aide  du  manuscrit  2253  ;  mais, 
trompé  par  une  leçon  delà  marge  de  ce  manuscrit,  j’avais,  adopté  un  faux 
sens.  J’ai  cru  devoir,  dans  cette  seconde. édition,  suivre  avec  M.  Littré  le  texte 
primitif  de  2253,  combiné  avec  celui  des-  autres  manuscrits  et  de  vulg.;  de 
cette  façon  le  sens  est  très-régulier  et  le  raisonnement  ne  souffre  pas  dans  sa 
continuité. 

8.  f'or,  vcSv  vs'/vswv . — Tous  les  manuscrits  (sauf  1 868),  Aide,  Bâle  et 
les  autres  imprimés  portent  rjor].  Gorr.  propose  dor^.  Foës,  tout  en  conservant 

traduit  comme  s’il  y  avait  sl'Sr).  J’avais  suivi  cette  dernière  leçon,  mais  la 
presque  unanimité  des  manuscrits,  un  nouvel  examen  du  contexte  et  l’autorité 
deM.  Littré,  m’ont  fait  reprendre  la  leçon  de  vulg.  —  Du  reste,  rien  n’est  plus 
fréquent  dans  les  manuscrits  que  ce  changement  de  si  en  r,.  —  Au  lieu  de  8s- 
iz'.r'Jwi,  du  texte  vulgaire  et  que  M.  Littré  traduit  :  au  fur  et  mesure  que.  les 
arts  sont  montrés,  je  préfère  8EO'8aq;pivwv  de  2253. 

9.  Ti  [!£'/  yàp  8')op.a-a  o-jctioç  (cpécjsw;,  2253)  vop.o8£Vr(p.KTi  loviv  ,  ta  Ss  sTSsa  oy 
vo;j.oÛ£vr;;a.ava,  (iDAà-§Xa!r:Tja3CTa,  —  Cette  phrase  estfort  emJoarrassante.  Dans  ma 
première  édition  j’avais  adopté  l’opinion  de  M.  Dübner,  qui  veut  supprimer  ousto; 
comme  étant  une  addition  récente,  attendu  la  forme  attique  ç-joew?  dans  le  ma¬ 
nuscrit  2253,  qui  conserve  presque  toujours  les  formes  ioniennes.  En  consé¬ 
quence  j’avais  traduit  ;  Les  noms  sont  réglés  par  la  coutume,  tandis  que  les  formes 
ne  sont  pas  réglées  par  la  coutume,  mais  sont  des  productions  spontanées  de  la 
nature.  Il  est  certain  que  si  ousio?  manquait  ou  pouvait  se  rapporter  à 

«Tx  (peut-être  même  en  admettant  que  ouato;  est  une  addition,  pourrait-on 
supposer  que  ce  mot  a  été  déplacé  et  qu’il  avait  été  écrit  primitivement  à  la 
uiaîge  comme  se  rapportant  à  ^Xaatrjax-:»),  le  raisonnement  serait  mieux  suivi, 
le  sens  serait  beaucoup  plus  régulier,  l’opposition  entre  ^ÀacsTrju..  et  vop.o6£vnîx. 
serait  plus  tranchée.  Il  me  paraîtra  toujours  très-étrange  de  dire  que  les  noms 
sont  réglés  par  la  nature ,  puisque  les  noms  sont  de  pure  convention  ;  tout  au 
plus  pourrait-on  dire  que  quelques-uns  sont  réglés  par  la  nature  même  des 
choses  [momatopées)  qu’ils  servent  à  représenter  ;  mais  ce  ne  peut  pas  être  là 
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le  sens  de  o-ja-.o?  dans  le  passage  dont  il  s’agit.  Toutefois  je  reviens,  mais  sans 
être  parfaitement  convaincu,  au  texte  vulgaire  consacré  par  les  manuscrits, 
texte  que  Foës  avait  suivi,  que  M.  Littré  a  également  adopté  et  que  dans  ses 
notes  il  interprète  ainsi  :  La  nature,  oiaiç,  est  le  législateur  qui  détermine  les 
noms;  mais  l’sTSoç  est  la  production  même  de  la  nature.  —  Ne  serait-il  pas  per¬ 
mis  aussi  de  rattacher  o’iffioç  à  ovéfiara  (3vou..  [-wv  tt]?]  o-itj.)  et  de  traduire  :  les 
noms  des  choses  de  la  nature  sont  réglés  par  la  coutume?  En  rapportant  oko: 
à  vop.o6.  il  faut  aussi  le  sous-entendre  après  ;  mais  si  on  le  rapporte  à 

6v6p.aTa  on  peut  interpréter  pXaaTTjasrra  tout  seul  dans  le  sens  général  de  pro¬ 
ductions  de  la  nature. 

10.  Ces  explications  seraient,  en  effet,  très-nécessaires.  Nous  n’avons  plus 
ces  traités  auxquels  l’auteur  renvoie  ;  on  doit  supposer  qu’ils  roulaient  sur  des 
questions  de  métaphysique  ou  de  dialectique.  —  Voy.  aussi  §  9  ,  init. 

La  médecine  est  encore  définie  dans  le  traité  Des  airs  (§  1 ,  t.  VI,  p.  92)  : 
«  L’addition  et  la  soustraction  (jrpdaôsaiç  zat  àoatpsffiç)  ;  la  soustraction  de  ce 
qu’il  y  a  de  surabondant,  l’addition  des  choses  qui  manquent  :  celui,  ajoute 
l’auteur,  qui  sait  très-bien  faire  ces  deux  choses ,  est  un  excellent  médecin  ;  et 
plus  on  s’écarte  de  ces  indications,  plus  on  s’écarte  aussi  de  l’art,  b  —  Un  peu 
plus  haut,  on  lit  :  «  La  faim  est  une  maladie,  car  tout  ce  qui  cause  à  l’homme 
quelque  dommage  est  appelé  maladie;  quel  est  donc  le  remède  de  la  faim? 
c’est  ce  qui  apaise  la  faim,  c’est-à-dire  la  nourriture  ;  la  nourriture  est  donc  le 
remède  de  la  faim.  De  même  la  boisson  apaise  la  soif,  et,  encore  une  fois, 
l’évacuation  guérit  la  plénitude,  et  la  réplétion  guérit  la  vacuité  ;  la  fatigue 
guérit  le  repos,  le  repos  la  fatigue  (Cf.  De  la  nature  de  l’homme,  |  9,  t.  YI, 
p.  52)  ;  en  un  mot,  les  contraires  se  guérissent  par  leurs  contraires *.  »  Platon 
a  donné  de  la  médecine  une  définition  presque  toute  semblable  :  s  La  méde¬ 
cine,  pour  le  dire  en  un  mot ,  est  la  science  de  ce  qui  dans  le  corps  demande  la 
réplétion  et  l’évacuation.  »  {Symp.,  p.  186,  éd.  Steph.  —  Cf.  aussi  Thiersch, 
Specimen  ed.  Symp.  Plat.,  Gottinguæ,  1808  ;  —  M.  Littré,  t.  I,  p.  67;  —  Ga¬ 
lien,  De  meth.  med.,  XI,  xii,  p.  772.)  —  Cette  définition  d’Hippocrate  et  de 
Platon  est  évidemment  celle  à  laquelle  Galien  donne  la  préférence.  Je  regrette 
de  ne  pouvoir  rassembler  ici  toutes  les  définitions  que  les  anciens  ont  données 
de  la  médecine;  je  vais  au  moins  indiquer  les  sources  où  on  pourra  les  trou¬ 
ver  :  Galien,  De  constitutione  artis  med.,  cap.  xx,  1. 1,  p.  330  ;  — Ars  medica, 
cap.  I,  t.  I,  p.  307  ;  — Desectis,  cap.  i,  1. 1,  p.  67  :  Définition  des  empiriques; 

—  De  optim.  sect.,  cap.  xxvi,  t.  I,  p.  475  :  Définition  des  méthodistes;  — 
Introd.  seuMed.,  cap.  vi,  t.  XIV,  p.  686  ;  recueil  de  Définitions,  dont  chacune 
est  l’objet  d’une  appréciation  critique;  —  Definitiones  med.;  def.  9  :  simple 
recueil  de  Définitions;  —  De  simpl.  med.  temp.  ac  facult.,  V,  ii,  t.  XI,  p.  708. 

—  Cf.  aussi  Celse  (I,  inproœm.),  et  Gorris,  Def.  med.,  au  mot  ’laTpLxr). 

«  Il  existe  sur  cette  définition  delà  médecine  une  dissertation  de  J.  P.  Knopff,  intitulée  : 
Comment,  ai  loeum  Hippocratis  ;  Medicina  est  additio  et  detractio.  Jena,  1800,  ia-8“, 
H  pages. 
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12.  TauTa  où  ô-jvcrfai  Bâle  et  vulg.  —  Tau-a  ouvsr^ai,  Serv.,  2145,  2140,  2233 
[où  la  négation  est  rétablie  à  la  marge).  Ilâv-a  8-jva-:«i ,  2253  ;  -^-ca  -caura  où 
(c  est  par  inadvertance  qu’en  citant  aussi  ce  texte  M.  Littré  a  omis  la  négation) 
wvarai,  dans  les  Définit,  med.  {def.  9).  C’est  là  une  leçon  qui  résulte,  comme 
cela  a  lieu  si  souvent ,  de  la  comparaison  de  plusieurs  manuscrits,  et  qui  rend 
quelquefois,  ici  par  exemple,  le  choix  fort  difficile,  quand  les  deux  mots  réunis 
ne  sont  guère  plus  autorisés  l’un  que  l’autre.  Calvus  a  lu  Kdtvva  où  SuvaTat.  J’ai 
suivi  cette  dernière  leçon,  justifiée  en  partie  par  2253,  où  la  négation  est  omise 
par  incurie,  comme  la  plus  conforme  à  l’idée  dominante  de  tout  le  traité,  et 
comme  donnant  la  raison  de  ce  qui  précède  immédiatement,  à  savoir,  que  la 
médecine  ne  doit  rien  entreprendre  pour  ceux  que  l’excès  du  mal  a  vaincus. — 
Quoi  qu’il  en  soit ,  avec  la  négation  est  indispensable  ;  à  la  rigueur,  avec 

on  pourrait  s’en  passer,  en  rapportant  ce  membre  de  phrase  et  la  phrase 
suivante  à  tout  l’ensemble  de  la  définition  de  la  médecine  ;  tandis  qu’en  lisant  où 
Txjva,  il  faut  rapporter  -xjza.  seulement  à  la  dernière  partie  de  la  définition 
(ne  rim  entreprendre,  etc.)  :  la  phrase  suivante  peut  se  rattacher  soit  à  toute 
la  définition,  soit  seulement  aux  deux  premiers  termes.  —  Dans  le  II'  livre 
des  Maladies,  §  18,  il  est  aussi  recommandé  de  ne  pas  traiter  les  phthisies 
avancées.  —  Yoy.  De  l’art ,  §  8 ,  init. 

13.  Il  semble  que  ce  passage  ait  inspiré  l’auteur  d’une  épigramme  assez 
ancienne  gr.,  livre  III),  qui  loue  Hippocrate  d’avoir  recueilli  beaucoup 
de  gloire,  non  par  la  fortune,  mais  par  l’art. 

A6?av  IXwv  îïoLXàv  où  Tdr/jx  aXkh  'iyya. 

Voyez,  sur  cette  épigramme,  une  lettre  inédite  de  Coray,  dans  Supplément  à 
l’Anthologie  grecque,  etc.,  par  M.  le  D'  Piccolos;  Paris,  1853,  in-8°,  p.  91 
et  suiv. 

14.  2253  n’a  pas  la  négation;  elle  est  indispensable.  M.  Littré  eu  a  jugé  de 
même.  Toutefois,  je  me  suis  écarté  un  peu  de  son  interprétation,  attendu 
qu’il  me  paraît  y  avoir  une  ironie  dans  ce  membre  de  phrase,  ironie  facile  à 
saisir  quand  on  lit  l’ensemble  du  texte. 

15.  Trjç  sTSo;  itXôv.  —  C’est-à-dire  qu’ils  n’ont  pas  voulu  se  confier  à  la 
fortune. 

16.  C’est  ce  qui  a  fait  dire  à  Pline  (XXIX,  v,  5)  qu’un  irès-grand  nombre 
de  nations  vivent  sans  médecins,  mais  non  sans  médecine. 

17.  sapo’/î)  vulg.  et  Bâle.  —  Quelques  manuscrits,  entre  autres  2253,  2145, 
2140,  2255  (où  -apo-/,!]  est  rétabli  à  la  marge) ,  Aide  et  Serv.  ont  vapo/j; 
[trouble).  Foës  traduit  promiscuum  usum,  sens  du  mot  tapor/^ri.  M.  Littré,  qui  a 
lu  vopar/j;,  traduit  ce  mot  par  mélange,  mais  je  doute  que  -apx/jî  puisse  être 
entendu  ainsi;  il  faut  au  moins  traduire,  ce  me  semble,  mélange  confus. 

13.  J'ai  abandonné  le  texte  que  j’avais  adopté  dans  ma  première  édition 
pour  suivre  celui  de  M.  Littré,  qui  est  beaucoup  plus  régulier. 
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19.  Le  texte  vulgaire  et  les  manuscrits  21 45,  2255  portent  8-o-j  oz-'o-kar 
hsiriv  r/,fcpov,  ;;5j;  vouto  o-j/.  Sv  -iyyr^ç  l'pyov,  àXX’  à-:s-/v{7-,ç  sir;,  qu’il  faudrait  tra¬ 
duire  :  Quand  ces  deux  choses  se  rencontrent  à  la  pois,  comment  cela  ne  serait 
pas  V œuvre  de  l’art,  rrmis  de  l’absence  de  l’art.  Je  n’ai  pas  hésite  à  adopter  le 
texte  de  2253,  que  voici  :  Sttou  vs  TO'i-rwv  l'vscmv  r/.dTEcov,  o'jz  ’hi  5v' -roy-o  loyw 
àzr/yir;<;  etr;.  C’est  aussi  ce  qu’a  fait  M.  Littré;  seulement,  dans  ses  notes,  les 
variantes  de  ce  texte  ne  sont  pas  exactement  données  ;  cela  tient  sans  doute  à 
quelque  faute  de  typographie. 

20.  C’est-à-dire  qu’elle  n’existe  que  par  son  nom. — 2253  n’a  pas";  seulenmt. 

21 .  Le  texte  vulgaire  porte  ;  ^  8s  xol  h  xo?ç  8tà  -i  ::povooup.svo'.a'.  o»:vî- 

xal  Ts  -/ai  aonzTrxi  odii  olairy  ’iyo'juxo.  Celui  de  2253  est  de  beaucoup  préférable 
(à  l’exception  du  mot  ys  qui  doit  être  remplacé  par  xs)  ;  je  le  mets  sous  Ifê 
yeux  du  lecteur  :  r;  51  Iv  xoîxt  S.  x.  y.a\  Iv  xoîcn  ::p.  o.  ys  y.oà  ç.  à&\  ois.  I. 
M.  Littré  a  également  adopté  ce  texte.  —  Dans  ma  première  édition ,  par 
inadvertance,  je  l’avais  traduit ,  pour  ainsi  dire,  deux  fois  ;  deux  fautes  typo¬ 
graphiques  avaient  en  outre  complètement  défiguré  ma  note  et  donné  une 
fausse  idée  des  deux  textes  que  j’avais  mis  en  regard. 

22.  2253  porte  :  à-o9vr,5-/.6vxtti';  àrjyjry  âvaix'Iav  xaGioxasi  [ils  rendent  innocmte 
la  fortune),  xrjvSÈxffiv  xtjv  trjxpixxjV  asXExr,aif^xwv  crivscstv  oihlry.  Dans  vulg.  on  lit: 
in.  à-/.pr,(7i'7]v ,  oi-/.  od-iry  y.a.^.  [ils  ne  regardent  pas  comme  cause  l’intempérie  to 
humeurs,  ou  peut-être  encore  Vintempjérance  des  malades) ,  x.  S.  xwv  ’t).  ■/..  x.  I 
du  texte  vulg.  —  2145,  2255  ont  àxpioxVjV  [défaut  de  crise)  :  c’est  sans  doute  un 
iotacisme  pour  ày.ç,r^dry.  —  M.  Littré,  qui  conserve  àxpxjslrjv,. détourne  un  peu  la 
signification  de  ce  mot ,  en  le  traduisant  par  indocilité,  ce  qui  du  reste  va 
très-bien  avec  le  sens  qu’il  a  adopté.  Quant  à  moi,  je  persiste  à  suivre  la  leçon 
de  2253,  et  je  pense  qu’il  faut  voir  dans  ce  membre  de  phrase  une  espèce 
d’ironie  contre  ces  sophistes  qui  mettent  la  guérison  sur  le  compte  de  la  bonne 
fortune  des  malades;  mais  qui,  lorsqu’il  s’agit  de  mort,  aiment  mieux  ac¬ 
cuser  les  médecins  que  la  mauvaise  fortune.  L’auteur  attribue ,  ainsi  qu’on 
le  voit  par  la  fin  du  paragraphe,  la  mort  des  malades  non  à  leur  mauvaise 
fortune,  mais  à  leur  défaut  d’exactitude  à  suivre  les  prescriptions  du  médecin. 
Cela  est  parfaitement  conforme  aux  principes  qu’il  a  posés. 

23.  '’Qttsxtoxè  Sspx-suôsvxa  Et-eîv  8xi  (<5;  2253)  à-irryla^oM .  —  M.  Littré  traduit  : 
de  manière  à  pouvoir  citer  des  guérisons  dues  au  traitement,  et  Foës  :  aàeo  at 
quicuratus  est,  aliquando  fateatur  se  illorum  ope  amorbo  liberatum. 

23.  ’Errtxxvxovxa'.  vulg.  et  manuscrits.  —  M.  Littré  traduit  :  reçoivent 
les  ordonnances  ;  mais  je  trouve  ce  mot  embarrassant ,  parce  que  le  sens  n’en 
est  pas  bien  déterminé,  et  j’aimerais  mieux  lire  :  l-îxap^axovxxt ,  Us  sont  dans 
un  grand  trouble,  attendu  qu’ils  souffrent  dans  le  présent ,  etc.. 

24.  ’EGDvOvxe;  xà  xxpbî  xrp^  voüsov  f,S£a  piàXXov,  ^  xà  xrpbc  xr,v  ■jy'.£''r;v  txoote/esGs'-' 
M.  Littré  traduit  :  souhaitant  plutôt  ce  que  la  maladie  lui  rend  agréable  (pie  ee 
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qû  convient  à  la  guérison.  Ce  sens  est  très-plausible.  Je  trouve  néanmoins 
quen  prenant  f,Sia  métaphoriquement,  comme  je  l’ai  fait,  on  rend  plus  exac¬ 
tement  l’ensemble  du  contexte;  on  n’a  rien  à  sous-entendre  pour  le  second 
membre  de  phrase,  et  les  deux  -céç,  pris  dans  la  même  acception,  sont  sous  la 
dépendance  du  même  mot. 

25.  SL  Littré  a  ajouté  une  négation  qui  me  paraît  rendre  beaucoup  mieux 
la  pensée  de  l’auteur  que  ne  le  faisait  le  texte  vulgaire. 

26.  2253  ajoute  le  mot  grand,  que  n’ont  pas  les  manuscrits  et  les  textes 
ordinaireSi  —  Voy.  |  3  et  note  12. 

27.  'Oy-psaaov  et:!  vulgaire ,  2233,  2143,  2140.  2233  a  ou  y.p.  Leçon  dont  je 
ne  saurais  me  rendre  compte. —  Pour  le  second  membre  de  phrase,  j’ai  tâché 
de  suivre  le  texte  de  ce  manuscrit ,  qui  est  plus  complet  que  celui  des  autres. 

28.  J’ai  corrigé  ma  première  traduction  sur  le  nouveau  texte  de  M.  Littré , 
tout  en  m’écartant  légèrement  de  sa  propre  interprétation.  Il  pense  qu’il  s’agit 
encore  des  caustiques;  je  crois,  au  contraire,  que  l’auteur  a  entendu  les  agents 
thérapeutiques  considérés  dans  leur  ensemble ,  et  que  c’est  là  une  proposition 
générale,  encadrée  dans  des  propositions  particulières. 

29.  Le  manuscrit  2233  et  la  plupart  des  autres  n’ont  pas  la  négation  ,  elle 
Kt  indispensable ,  comme  je  l’avais  déjà  remarqué  dans  ma  première  édition. 
—  M.  Littré  en  a  jugé  aussi  de  même. 

30.  ’AÀlà.  Ce  mot  est  ajouté  par  2233. 

31.  Le  texte  vulgaire,  celui  de  2253  et  de  2143  portent  :  o>  p-Èv  oh  p.£pLa6p.svo’ 
'0?3i  Tot;  y.s-/.pa-:r;u.ÉVotoi  p.^  Ijyti^iooai ,  %.  T.  — 2233  a  ot  p..  o.  p..  Tob; -.  ■/..  p.7) 
£y/£i:Éov:aç.  C’est  aussi  le  texte  queM.  Littré  a  adopté;  mais  cette  construc¬ 
tion  est  plus  rare  que  celle  de  vulg.  Yoy.  Matthiæ ,  Gramm.  gr.,  §  384  , 
remarque. 

32.  Bâle,  Foës,  les  manuscrits  2140,  2255,  2143  portent  :  ob  p.7]V  o-jtwç 
îsoôvuv  oi  •ïa'jTT;;  T?,;  or]p.o'jpy>a;  (SrjpoupYir,;  2233)  l'aTEEipo'.,...  àXÀà  L£Loyiap.£Vwv , 
•/..  T.  l.  C’est  le  texte  que  j’ai  suivi  et  que  M.  Littré  a  aussi  adopté.  2253  a  o-j 
|up»o'j.  &pov£ç....  l£Ào'p'.Tp.£vo;  ;  en  sorte  qu’il  faudrait  traduire  ainsi  la  première 
partie  de  cette  phrase  ;  «  Ceux  qui  sont  expérimentés  dans  la  pratique  de  l’art 
ne  sont  pas  aussi  insensés  ;  ils  n’ont  besoin  ni  qu’on  les  blâme ,  ni  qu’on  leur 
donne  des  éloges.  »  Mais  la  fin  de  la  phrase  ne  me  paraît  plus  alors  présenter 
de  sens,  et  je  ne  vois  aucune  restitution  possible  pour  ce  texte  de  2253,  si  on 
ne  veut  pas  le  ramener  à  celui  des  autres  manuscrits. 

33.  Ce  membre  de  phrase  manque  dans  les  manuscrits  ;  il  a  été  rétabli  à  la 
marge  de  2233.  On  le  trouve  dans  le  texte  de  Bâle  :  il  est  nécessaire-. 

34.  J’ai  suivi' le  texte  de  2233  ;  c’est  aussi  ce  qu’a  fait  M.  Littré. 

33.  Z-.zzi6-r-oi  vulg.  et  manuscrits.  Serv.  lit  ;  ÇripoTïjroç,  de  la  sécheresse. 

36.  hsixKxi  6e  oîsi....  va  vs  cpjTio?  p-r)  toLalTtwpa  vulg.,  et  M.  Littré  avec 
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tous  les  manuscrits,  sauf  2253,  qui  a  [i»)  àToÀaf-wpa  (facile,  qui  ne  donne  pat 
de  peine).  — M.  Littré  traduit  ;  pour  qui  la  nature  n’a  pas  été  avare.  J’avais 
traduit  moi-même  :  qui  n’ont  pas  à  se  plaindre  de  la  nature;  mais,  en  reve¬ 
nant  sur  ce  passage,  il  me  semble  que  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  sens  ne  peut 
rester  avec  TaXat::wpa  [misérable,  malheureux)  du  texte  ordinaire,  et  qu’il  faut 
adopter  celui  de  2253  ;  il  n’est  pas  facile  de  le  traduire  mot  à  mot  en  français, 
mais  on  s’en  rend  compte  ainsi  :  ceux  à  qui  les  choses  de  la  nature  (c’est-à- 
dire,  leur  propre  nature,  leur  disposition  naturelle)  ne  donnent  pas  de  peine; 
en  d’autres  termes ,  leur  permettent  de  faire  aisément  les  choses  ;  ou  peut- 
être  encore  :  à  ceux  qui ,  par  nature ,  n’ont  pas  d’aversion  pour  le  travail, 
Yoy.  l’Introduction  (  p.  22  },  sur  le  rapprochement  de  ce  passage  avec  le  §  2, 
de  la  Loi. 

37.  NriSiv.  Érotien,  citant  ce  passage  dans  son  Gloss.,  p.  260,  dit  :  Hippo¬ 
crate  appelle  ainsi  toute  espèce  de  cavité. — Voy.  la  Dissertation  sur  l’anatomie 
hippocratique. 

38.  Au  lieu  de  r.m  yàp  vo  «(yjafflutov  (toute  partie  qui  n’a  pas  d’adhérences 
naturelles ,  texte  suivi  aussi  par  M.  Littré),  Érotien  lit  :  Kp-oy-ov.  Foës  (p.  30, 
note  26)  regarde  cette  leçon  comme  vicieuse,  et  avec  raison,  puisqu’elle  serait 
précisément  en  contradiction  avec  ce  que  l’auteur  dit  immédiatement  après. 
Je  suis  étonné  que  M.  Ermerins  (dans  son  édition  du  Ilsp't  oiahr^c,  p.  222)  veuille 
la  défendre.  —  Voyez  aussi ,  sur  les  cavités  des  muscles,  Rufus  dansOribase, 
Collect.  méd.,  VIII,  vi,  t.  II  de  notre  édition,  p.  179. 

39.  Voy.  la  Dissertation  sur  les  termes  anatomiques  et  physiologiques  qui 
se  trouvent  dans  les  traités  hippocratiques. 

40.  "Ots  v%  -/.soaXr,;  xy/Ao;.  Cette  expression  singulière,  qui  ne  se  retrouve,  à 
ma  connaissance,  que  dans  ce  traité,  me  paraît  fort  suspecte;  comme  le  mot 
xyvo;  est  très-souvent  employé  par  Platon  dans  le  Timée  pour  désigner  les 
grandes  cavités  du  corps  et  en  particulier  la  tête  (tiep'i  Tb-:%  xsaxX.  xévoç,  p.  451), 
je  pense  qu’il  faut  lire  ici  vé  vsv^sxso.  xyvoç,  et  traduire  la  cavité  de  la  tête. 

41 .  IIoXXwv  otaoyfftiov  pisavov.  —  At&yai?  est  pris  dans  la  Collection  hippocra¬ 
tique  pour  signifier  tantôt  un  intervalle,  tantôt  un  point  de  jonction,  un  moyen 
de  réunion  ou  de  séparation  (Voir  ce  mot  dans  l’Economie  de  Foës  et  dans  le 
Thés.  ling.  græcæ).  —  Cette  espèce  d’anatomie  générale,  qui,  suivant  l’auteur, 
faisait  de  son  temps  l’objet  d’études  spéciales,  marque  une  direction  médicale 
particulière,  et  assigne  au  traité  de  l’Art  un  caractère  tout  à  fait  tranché 
parmi  les  autres  écrits  de  la  Collection. 

42.  *  Les  nerfs  (tendons  et  ligaments)  pressent  les  articulations  et  sont 
étendus  dans  toute  leur  longueur  ;  ils  sont  particulièrement  robustes  et  très- 
épais  dans  les  parties  du  corps  où  tes  chairs  sont  le  moins  abondantes.  Tout 
le  corps  est  plein  de  nerfs.  »  Des  lieux  dans  l’homme,  §  5,  t.  VI,  p.  284. 

43.  Les  manuscrits ,  Bâte ,  Gorris ,  Heurn  ,  Foës ,  ont  y-aopov  que  Foës  tra- 
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doit  par  spamosus.  Le  Glossaire  d’Érotien  (p.  374,  où  le  passage  même  du 
traité  De  l’art  est  cité ,  mais  avec  des  altérations  qui  viennent  sans  doute 
des  copistes)  porte  ÜTOopov ,  qui,  suivant  Héraclide  de  Tarente,  doit  être 
expliqué  par  xpuaatov  (caché).  —  M.  Littré  lit,  avec  Schneider,  îiTOçopov ,  dans 
Érotien  et  par  conséquent  dans  Hippocrate,  et  il  traduit  par  :  percé  depertuis  ; 
mais  il  me  semble  que  l’explication  même  rapportée  par  Érotien  exclut  le 
sens  proposé  par  Schneider  et  adopté  par  M.  Littré,  sens  qui  du  reste  n’est 
pas  très-anatomique.  En  présence  de  l’explication  formelle  d’Érotien ,  con¬ 
firmée  par  l’autorité  beaucoup  plus  ancienne  d’Héraclide,  je  pense  qu’il  faut, 
abandonnant  la  traduction  de  Foës  (qui  est  cependant  très-anatomique) ,  et 
celle  de  Schneider,  qui  est  en  contradiction  avec  les  glossateurs  d'Hippo¬ 
crate,  interpréter  ainsi  ce  texte  :  Il  n’est  aucune  articulation  qui  ne  soit  ca- 
chée,  c’est-à-dire  qui  ne  soit  dans  la  profondeur  des  parties,  interprétation 
que  confirme  le  commencement  du  chapitre  suivant.  On  peut  lire  soit  ti-aopos 
avec  les  nouveaux  éditeurs  du  Trésor,  soit  uOToopov  ;  car  de  ces  deux  mots , 
l’un  a  le  sens  de  caché  et  l’autre  celui  de  profond. 

44.  «  La  mucosité  (synovie)  existe  naturellement  chez  tous  les  individus. 
Lorsqu’elle  est  pure,  les  articulations  sont  saines  et  par  conséquent  se  meuvent 
aisément,  de  telle  sorte  que  les  os  glissent  les  uns  sur  les  autres.  Mais  il  y  a 
travail  morbide  et  douleur,  quand  la  chair  ayant  souffert  envoie  de  l’humidité 
dans  les  articulations.  »  Des  lieux  dans  l’homme,  §  7,  t.  VI,  p.  290. 

45.  Les  textes  vulgaires,  2255  et  2145  portent:  s?  ouvoxdv;  mais  2253 

m’a  fourni  ^  déjà  noté  par  Mercuriali  et  adopté  aussi  par  M.  Littré. 

46.  Ce  passage  est  complètement  défiguré  dans  les  manuscrits  et  les  impri¬ 
més  ;  mais  2253  m’a  fourni  une  restitution  si  inespérée  et  si  heureuse  que  je 
crois  devoir  mettre  en  regard  les  deux  textes.  Voici  d’abord  le  texte  vulgaire  : 

nkdowç  p.èv  f  àp  7:6vo'j,  -/.ai  o-i  (xet’  E).a(îOTVoç  voîai  ocpÔaXpLOîa'.  ôpavat  vs 

7.x:  •f'.fKLmziot'.,  ce  qui  n’est  ni  régulier  ni  raisonnable.  2253  porte  :  p..  r..  p.  y. 
“.  ■/..  où.  p.  i.  TJ  SI  Toîo'.v  êçSaXpoîaiv  crJVstopaTO  y:yv(ijax£Ta:.  Gorris  avait  soup¬ 
çonné  cette  correction  d’après  son  Codex  germanicus  et  l’édition  des  Aides,  qui 
présentent  quelques  traces  de  la  leçon  de  2253.  2255,  2140  et  2145  ont  le 
texte  vulgaire  à  de  très-légères  modifications  près.  —  M.  Littré  a  aussi  suivi  le 
texte  de  2253,  en  omettant  avec  raison  ^uvscüpâvo.  —  Il  faut  en  effet,  etc., 
doit  être  considéré  comme  une  parenthèse ,  pour  comprendre  la  relation  de 
car  du  membre  de  phrase  suivant. 

47.  Ce  passage  est  mutilé  dans  2253.  Par  suite,  sans  doute,  d’une  faute 
d’impression ,  cela  ne  ressort  qu’imparfaitement  des  notes  de  M.  Littré. 

48.  Quelque  étrange  que  semble  un  pareil  raisonnement,  il  ressort  certaine¬ 
ment  du  texte.  Dans  ma  première  édition,  j’avais  à  tort  rapporté  à  l’art  ce  qui 
est  dit  ici  de  la  nature.  Peut  être  ce  sens  est  plus  raisonnable  pour  nous ,  mais 
il  est  manifeste  que  j’avais  substitué  ma  pensée,  ou  du  moins  une  pensée  mo¬ 
derne,  à  celle  de  l’auteur  ;  l’interprétation  de  M.  Littré  m’a  ramené  au  vrai 
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sens.  Gorris  renchérit  encore  sur  la  singularité  de  la  proposition  hippocratique, 
lorsqu’il  veut  qu’on  entende  :  le  malade  peut  résister  jusqu’à  ce  que  sa  ma¬ 
ladie  soit  connue  ,  il  résistera  bien  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  guérie! 

49.  C’est-à-dire  si  le  remède  est  appliqué  en  même  temps  que  le  mal  se  dé¬ 
clare,  et  s’il  en  suit  tous  les  développements. 

50.  Je  lis  <7zrpôxr{:x{resserrement ,  densité)  avec  plusieurs  manuscrits,  leçon 
déjà  signalée  par  Triller  {Opusc. ,  t.  II ,  p.  4  86),  au  lieu  de  avsvovrj-a  [étroitesse] 
du  texte  vulgaire  et  de  2253.  M.  Littré  a  lu  aussi  cns-^oT. 

51.  npoXaiiSavE'.  (sc.'xb  v6a7;aa  )  os  S’.4  ■'ï £  Trjv  vwv  atop-a-tov  orsvoTyi-a  sv  f,  ïjx 
Iv  sùoTTTw  oizso’jot  ai  voüaot  Sia  te  vçrzÜM  xap.vov'swv  oXiywpi7;v  sTsiTi'ôs'ïai  (l-iti'âevîK, 
seconde  main),  oS  Xap.6av6p.EV0i  yàp  àXÀà  siX^ipaEVoi  urà  "Sv  voc7r;païti)V  sÛeao'js; 
ôspoTZESEcyQai  —  Tel  est  le  texte  de  2253,  que  i’ai  suivi  dans  ma  première  édition 
et  que  je  suis  encore  dans  cette  seconde  (sauf  avEvo-srjia),  mais  en  modifiant  un 
peu  la  traduction  pour  des  motifs  que  je  vais  donner  ;  Le  texte  vulgaire  porte... 
dXiYcopiTjv  i7:i-i0£VTai  yàp  Xap.6av6p..  Sà  &-b  t.  voa.  —  Les  manuscrits  autres  que 
2253  ont  dXiy.  i7:i-:(0£V-:ai-  oS  XapS.  Bà  u::b  T.  voa.  —  Il  est  d’abord  évident  que 
la  restitution  de  2253,  [pour  le  membre  ^de  phrase  yàp  XapSovopsvoi..,  -/..  t.à., 
de  vulg.  est  excellente  et  qu’il  faut  l’adopter  sans  hésiter.  C’est  ce  que  j’avais 
déjà  fait,  c’est  ce  qu’a  fait  aussi  M.  Littré;  mais  la  vraie  difficulté  porte  sur 
l-i-E'Os'rtai.  Parmi  les  traducteurs,  les  uns,  et  j’étais  d’abord  du  nombre,  ratta¬ 
chent  ce  mot  à  dXtytop.,  en  faisant  dépendre :i-vn'0£v-xai  de  al  voSsoi  ;  les  autres 
(Foës,  par  exemple)  rapportent;ir:f!:i6svTai  aux  malades,  en  y  joignant  leysb 
qui,  dans  le  texte  de  Cornarius,  précède  Xapi6a';6p..,  de  sorte  qu’il  faudrait  tra¬ 
duire  ;  Le  mal  gagne  de  vitesse....  et  à  cause  du  resserrement  des  organes  ...  et 
à  cause  de  la  négligence  des  malades  :  les  malades  temporisent  en  effet.  Mais 
avec  te  texte  de  2253,  pour  le  membre  de  phrase  XaaOovdp.,-/..  v.  X.,  ce  dernier 
sens  n’est -plus possible-,  on  ne  connaît  pas  d’ailleurs  d’exemple  du  motl-iT!- 
6ivai  dans  le  sens  de  temporiser.— -Au  fond,  je  conserve  dans  ma  traduction  le 
sens  que  j’avais  donné  dans  ma  première  édition, mais  j’y  introduis  une  oorrec- 
tron  que  je  crois  importante.  Au  lieu  d’'È:vtvi0EVTai  du  vulg.,  desmanusciitsetde 
2253,  seconde  main,  je  lis  èmxfOE-ai  du  texte  primitif  de  2253.  HpoXapBàvïi  Bè 
oià  vE-xïiv,  ■/..  X.  X.,  est  donc  un  premier  membre  de  phrase,  Biaxs  xTjv... 

un  second  membre  ;  tous  deux  sont  dans  un  parallélisme  parfait,  eu  égard  à  la 
syntaxe.  Quant  au  sens,  il  y  a  gradation*:  he  mal  peut  gagner  naturellement 
de  vitesse,  à  cause  de  la  nature  même  des  parties  au  milieu  desquelles  Use 
développe  ;  d’un  autre  côté,  .s’il  fait  irruption ,  c’est-à-dire  s’il  éclate  avec  vio¬ 
lence,  si  son  intensité  augmente  notablement ,  c’est  im  accident  qui  tienti  la 
négligence  des  malades.  —  IH.  Littré,  qui  a  voulu  faire  dépendre  les  deuxoïj 
x£  xf,v  de  TiçoXaaGOTEi,  sans  doute  parce  qu’il  n’a  tenu  compte  que  de  .la  leçon 
l-ixiâTixai,  néglige  complètement  le  texte  primitifde  2253,  qu’il  indique  cepen¬ 
dant;  aifâsi,  ne  pouvant  se  rendre  un  compte  satisfaisant  d’Inixi'Os'^xai  avec  le 
reste  du  passage  tel  que  le  donne  2253,  il  a  substitué  i-s'i  loi-/.£  à  cet  ixni- 
Sivxai,  et  il  traduit  -.  La  maladie  précède  tant  à  cause  de  là  densité  des  corps.... 
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que  par  la  négligence  des  patients;  or,  la  chose  est  naturelle,  car  c’est,  etc.  ; 
mais  je  crois  avoir  établi  que  cette  correctiou  violente  n’est  pas  néce^aire,  et 
qu’on  peut,  par  un  moyen  beaucoup  plus  simple,  trouver  un  texte  régulier  et 
un  sens  satisfaisant.  —  M.  Diibner  m’a  proposé  ôXiywptVjV ,  Iml  ~i  ycvs-af  (au 
lieu  de  ôXtyiopiriv  in-.-iô.  —  C’est-à-dire  si  on  a  commis  une  faute)  et  du  reste 
traduit  comme  M.  Littré  ;  mais  je  crois  que  les  raisons  que  j’ai  données  doi¬ 
vent  éloigner  l’idée  de  toute  correction  de  cette  nature. 

S2.  Le  texte  vulgaire  porte  :  za\  Tol’crt  vourtdv  ôpforat  a!  ^îLeTcrrat  [8r,[jL'.oup- 
YBj'/va'.}-  và  8s  h.  vwv....  8r,u.ioupY£aasva.  Dans  22lo3  on  lit  :  ...oaototç  a/rjuLaaiv 
(primitivement  yau-aaiai ,  sic)  -üX.  Swa  ol  Ix,  •/..  v.  À.  Peut-être  xl  tzX.  est  le 
vrai  texte;  peut-être  aussi  7jjp^a<ji  cache-t-il  un  autre  mot.  En  suivant  le  texte 
corrigé  par  la  seconde  main ,  il  faudrait  traduire  ;  la  plupart  de  ceux  qui 
s’exercent  par  des  moyens  qui  ont  une  manière  d’être  semblable.  — J’ai  cru,  du 
reste ,  que  l’économie  de  tout  ce  passage  exigeait  de  changer  la  ponctuation 
admise  par  M.  Littré ,  et  qu’en  conséquence  au  lieu  d’adopter  Swa  8s  h.  de 
2233,  il  fallait  conserver  xà  8s  h.  du  texte  vulg.;  à  moins  que  ce  membre 
de  phrase  avec  8v-a  ne  soit  pris  comme  un  nominatif  absolu. 

33.  DjSs  uxspSaxto;.  M.  Littré,  qui  arrête  par  un  point  -en  harat  le  premier 
membre  de  phrase  avant  ces  deux  mots ,  les  traduit  par  :  Ils  ne  prétendent  pas 
non  plus  à  des  prodiges,  mais  je  crois  que  ce  n’est  pas  là  le  sens  d’fespS.  et 
qu’il  faut  entendre  la  phrase  comme  je  l’ai  fait. 

34.  Ma  traduction  reproduit  le  texte  de  2233.  C’est  aussi  celui  que  AI.  Littré 
a  suivi. 

55.  Tai  réformé  ma  première  traduction  sur  le  texte  de  M.  Littré. 

56.  Comme  dans  la  première  édition  j’ai  suivi  le  texte  de  2233,  ce  que 
M.  Littré  a  fait  aussi  ;  mais  j’ai  modifié  un  peu  ma  traduction  pour  la  mettre 
autant  que  possible  en  harmonie  avec  ce  texte ,  et  je  me  suis  en  quelques 
points  écarté  de  l’interprétation  de  M.  Littré,  en  rapportant  à  tout  l’ensemble 
des  signes,  ce  qu’il  paraît  ne  rapporter  qu’aux  flux. 

37.  Ni  les  manuscrits ,  ni  le  texte  vulgaire  n’ont  la  négation  que  AI.  Littré 
a  introduite  et  que  j’avais  admise  moi- même  dans  ma  première  édition  ;  mais 
j’avais  oublié  d’avertir  de  cette  correction. 

58.  C’est-à-dire  on  reconnaît  que  la  maladie  tient  au  feu,  ou,  en  d’autres 
termes,  que  c’est  une  maladie  qui  vient  du  chaud  (considéré  comme  élément)  ; 
car  il  paraît  évident  que  dans  ce  singulier  passage  l’auteur  a  voulu  dire  que 
les  maladies  tiennent  à  l’eau  [phlegme),  à  l’air  et  au  feu,  et  qu’on  peut,  par 
des  moyens  artificiels,  reconnaître  sous  la  dépendance  duquel  de  ces  éléments 
celles  qui  se  manifestent  sont  placées.  —  On  voit  qu’il  n’est  pas  question  des 
maladies  qui  tiennent  à  la  prédominance  de  l’élément  terreux.  —  Du  reste,  le 
manuscrit  2233  est  le  seul  qui  donne  un  texte  satisfaisant  de  ce  passage. 

59.  Cette  phrase  est  fort  obscure  ;  je  l’avais  d’abord  mal  comprise  :  je  crois 
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avoir  cette  fois  mieux  saisi  la  pensée  de  l’auteur.  Voici  du  reste  le  texte  et  la 
traduction  de  M.  Littré  :  "E-zzç^a.  [xlv  oOv  Ixépwv,  xa'i  SXka.  S-.’  âXXuv  eari  xd:- 
Suévxa  xd  xs  IÇa-fyÉXXovxa.  Les  exerèlions  n’ont  pas  un  rapport  constant  avec  les 
renseignements  quelles  fournissent  et  varient  suivant  les  voies  quelles  suivent. 
J’ai  cru  trouver  dans  la  suite  du  raisonnement  des  motifs  suffisants  pour 
m’écarter  de  cette  interprétation;  il  me  semble  en  effet  que  l’auteur  n’a  pas 
voulu  exprimer  un  doute  sur  la  valeur  des  signes,  mais  annoncer  un  fait 
qui  complique  le  diagnostic  et  qui  par  conséquent  ne  permet  pas  au  praticien 
de  se  hâter  pour  traiter  la  maladie.  —  Au  lieu  de  ;  sont  différentes  suivant  les 
maladies ,  on  pourrait  peut  être  encore  traduire  :  sont  différentes  les  unes  par 
rapport  aux  autres ,  mais  ce  sens  est  plus  obscur  que  le  premier. 

60.  L’auteur  insiste  beaucoup  sur  cette  recommandation  ;  elle  est  pour  lui 
capitale.  Galien  l’avait  renouvelée  en  s’appuyant  sur  Hippocrate  (Corn.  H, 
in  Aph.  29).  Celse  disait  qu’il  est  d’un  médecin  prudent  de  ne  pas  touchera 
ceux  qui  ne  peuvent  être  sauvés  afin  de  ne  pas  paraître  le  bourreau  de  celui 
qui  a  succombé  à  son  malheureux  sort.  Toutefois  Avicenne  a  remarqué,  et  c’est 
une  remarque  qui  sera  toujours  vraie  et  qui  modifie  un  peu  le  précepte  absolu 
des  anciens,  qu’il  faut  se  souvenir  des  ressources  de  la  nature,  qu’il  ne  faut 
pas  avoir  l’air  d’abandonner  le  malade,  bien  qu’en  réalité  on  n’agisse  pas  effi¬ 
cacement  ;  que  jusqu’au  dernier  moment  il  faut  au  moins  soulager  ;  mais  qu’il 
ne  faut  pas  jouer  la  vie  du -malade  par  de  grands  remèdes  ou  de  grandes  opéra¬ 
tions,  quand  on  n’a  pas  des  espérances  bien  fondées,  car  on  se  rend  volontai¬ 
rement  homicide.  —  Voy.  §  3  ,  ainsi  que  la  note  42  ,  et  |  8. 

64.  J’ai  adopté  le  texte  vulgaire,  conservé  par  2253,  et  j’ai  suivi  l’interpré¬ 
tation  de  Foës. 

62.  O'j  xb  Xiystv  -/.axap.3>.£X7jffKvx£? ,  2253,  2445,  24  40,  Bâle,  Foës.  2255,  lmp. 
Samb.,  Fev.  portent  :  -m-a.'^zkqaxnzç.  Suivant  cette  leçon,  il  faudrait  sans 
doute  traduire  :  Ils  ne  négligent  pas  de  soigner  leurs  discours,  mais,  etc. 
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Oq  ne  saurait  dire  à  quelle  époque  ce  traité  a  été  admis  dans  la 
Collection  hippocratique;  ni  Érotien,  ni  Galien  ne  le  mentionnent; 
ikm&c  [Censura,  p.  82-3}  le  déclare  apocryphe;  mais  il  en  loue  la 
composition  en  ces  termes  :  Liber  et  monitorum  multifudine... 
cmmendabilis....  et præceptorum  utilitate  suspie tendus .  Ÿiever  [Bihl. 
iatr.,  1. 1",  p.  42)  prétend  que  le  traité  du  Médecin  a  été  rédigé  après 
la  division  de  Fart  en  médecine  et  en  chirurgie,  c’est-à-dire,  en  se 
fondant  sur  le  témoignage  de  Celse,  à  l’époque  où  florissait  l’école 
médicale  d’Alexandrie.  Mais  c’est  là  une  opinion  qui  ne  repose  sur 
aucune  base  solide.  Dans  une  dissertation  sur  le  passage  de  Celse  ^ 
auquel  Pierer  fait  allusion,  j’ai  montré  ce  qu’il  fallait  penser  de  cette 
prétendue  division  de  la  médecine.  D’un  autre  côté ,  les  recherches 
deM.  Littré  ont  établi  avec  sûreté,  je  crois,  que  la  Collection  hippo¬ 
cratique  a  été  formée  avant  l’école  d’Alexandrie,  et  que  les  quelques 
pièces  véritablement  apocryphes  qui  y  ont  été  introduites ,  soit  par¬ 
les  Alexandrins,  soit  par  d’autres,  ne  sont  pas  de  la  nature  de  celle-ci’. 
Enfin  rien  dans  l’opuscule  du  Médecin  n’autorise  à  admettre  la  divi¬ 
sion  de  Fart;  les  préceptes  par  lesquels  il  débute  regardent  aussi  bien 
les  médecins  proprement  dits  que  les  chirurgiens.  Le  reste  de  l’opus¬ 
cule  a  la  plus  grande  analogie  avec  le  traité  De  l’officine,  du  moins 
avec  la  première  partie,  et  jamais  personne  ne  s’est  avisé  de  placer 
la  rédaction  de  ce  traité  au  temps  de  l’école  d’Alexandrie. 

‘  lettre  à  M.  de  Remsi  sur  un  passage  de  Celse  relatif  à  la  division  de  îa  mé¬ 
decine;  Paris,  1852. 

■  Voy.  aussi  dans  le  Journal  des  Savants,  1852,  n°  de  juillet,  p.  440  et  sniv,,  mon 
second  article  sur  l’édition  d’Hippocrate  par  M.  Littré,  etYIntroduction  générale 
ie  CO  volume. 
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M.  Pétrequiîi  regarde  le  Médecin  comme  authentique;  mais  cette 
opinion  n'est  pas  mieux  établie ,  puisque  nous-  ne  possédons  sur  cet 
opuscule  aucun  témoignage  contemporain  ou  appartenant  à  une  date 
voisine  de  celle  d’Hippocrate. 

Pour  déclarer  le  traité  Bu  médecin  authentique ,  M.  Pétrequin 
(voy.  son  Introduction  à  sa  traduction  de  ce  traité)  se  fonde  sur  les 
motifs  suivants  :  1°  Les  analogies  de  ce  traité  avec  celui  Be  l’ancienu 
médecine^  en  ce  qui  concerne  les  ventouses  ;  mais  même  en  admet¬ 
tant  que  l’authenticité  de  ce  dernier  traité  soit  incontestable,  ce  que 
je  n’oserais  pas  affirmer,  les  rapprochements  entre  les  deux  écrits 
ne  portent  que  sur  un  point,  et  encore  sur  un  point  où  deux  auteurs 
parfaitement  étrangers  l’un  à  l’autre  pouvaient  très-bien  se  rencon¬ 
trer.  Suivant  moi,  le  passage  du  traité  Be  l’ancienne  médecine  ne  peut 
valoir  que  pour  corriger  un  endroit  parallèle  du  Médecin ;ie  me  suis 
gardé  d’aller  au  delà.  —  2°  Dans  le  Médecin,  on  renvoie  à  un  traité  de 
chirurgie,  après  avoir  parlé  des  blessures  par  armes  de  guerre.  M.  Pé¬ 
trequin  en  conclut  que  c’est  une  allusion  au  traité  Bes  blessures  dan¬ 
gereuses,  qu’il  regarde  comme  authentique  sur  le  dire  de  Galien.  Mais 
d’abord  rien  ne  prouve  que  ce  soit  à  ce  traité  que  renvoie  l’auteur 
du  Médecin  (voy.  ma  note  36);  en  second  lieu,  rien  n’établit  non 
plus  que  le  traité  Bes  blessures  dangereuses  soit  authentique.  Galien, 
dont  M.  Pétrequin  invoque  l’autorité,  est  loin  d’être  aussi  affirmatif 
que  l’avance  ce  critique  (voy.  M.  Littré,  t.  1,  p.  424-5),  et  le  fût-il, 
son  dire  ,  sans  preuves  directes ,  ne  prouverait  pas  grand’  chose.  — 
3“  J’avais  établi  des  rapprochements  entre  le  traité  Bes  plaies  et  celui 
Bu  médecin.  M.  Pétrequin  a  étendu  encore  ces  rapprochements.  Ds 
établissent  pour  moi ,  comme  pour  M.  Pétrequin ,  que  ces  deux  ou¬ 
vrages  sont  très-probablement  du  même  auteur;  peut-être  même  y 
a-t-il  un  renvoi  du  traité  Bu  médecin  à  celui  Bes  lorsque  fau¬ 
teur  dit  (§  9)  :  Mous  avons  exposé  ailleurs  les  signes  qui  caractérismi 
les  plaies,  et  le  traitement  qui  leur  convient.  Mais  de  ce  qu’Érotien  et 
Galien  admettent  le  traité  Bes  plaies  comme  authentique,  il  ne  s’en¬ 
suit  pas  qu’il  le  soit  en  réalité;  car  il  n’y  a  aucune  preuve  de  cette 
authenticité,  et  tout  ce  qu’on  peut  dire  avec  quelque  sûreté,  c’est 
que  c’est  un  traité  de  l’école  hippocratique.  De  tous  les  arguments  de 
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M.  Pétrequin,  il  me  semble  donc  qu’aucun  n’emporte  avec  lui  une 
démonstration  péremptoire. 

En  résumé ,  je  n’ai  point  de  raison  suffisante  pour  croire  le  Méde¬ 
cin  authentique;  mais  je  n’en  ai  pas  non  plus  pour  affirmer  avec 
Gruner  qu’il  est  apocryphe  ;  il  présente  les  caractères  d’une  origine 
antique,  et,  comme  on  le  verra  plus  bas  (p.  53) ,  tout  concorde  à  le 
faire  ranger  dans  la  classe  des  écrits  de  l’école  hippocratique. 

C’est  en  partant  de  cette  donnée  à  peu  près  certaine ,  qu’on  peut 
déterminer  le  vrai  caractère  de  l’opuscule  Du  médecin^  qu’on  peut  le 
classer  dans  un  groupe  déterminé ,  qu’on  peut  le  rapprocher,  avec 
profit  pour  la  critique,  de  certains  autres  écrits  ;  enfin  qu’on  peut  en 
tirer  des  notions  historiques. 

Mais  voyons  d’abord  quelle  est  l’économie  générale  de  ce  petit 
traité*.  Le  Médecin  a  été  rédigé  en  faveur  des  commençants;  il  ne 
contient  que  les  éléments  de  la  science  ;  car  «  les  notions  plus  élevées 
exigent  pour  les  comprendre  une  connaissance  approfondie  de  la 
médecine,  et  ne  sont  à  la  portée  que  des  individus  déjà  fort  avancés 
dans  cet  art  (§  10).  «  Mais  l’auteur  prend  soin  de  renvoyer  fréquem¬ 
ment  à  d’autres  écrits  où  il  a  parlé  plus  amplement  des  matières 
chirurgicales  ;  le  traité  qui  nous  reste  n’est  donc  qu’un  faible  débris 
d’un  grand  travail  assurément  très-regrettable  pour  l’histoire  et  peut= 
être  pour  la  pratique  de  l’art.  Le  fragment,  que  les  âges  ont  res¬ 
pecté,  n’en  offre  pas  moins  un  grand  intérêt  pour  les  amants  de 
l’antiquité. 

Après  avoir  rappelé  les  qualités  extérieures  que  doit  posséder  le 
médecin,  le  soin  qu’il  doit  prendre  de  sa  personne,  et  la  réserve  qu’il 
convient  d’apporter  dans  l’exercice  de  la  profession,  l’auteur  s’arrête 
sur  la  disposition  de  Vofftcine.  Arrivant  aux  préceptes  spéciaux,  il 
enseigne  comment  il  faut  appliquer  les  bandages  et  faire  les  inci¬ 
sions;  puis  il  indique  les  deux  espèces  de  ventouses  en  usage  de  son 
temps,  et  explique  la  manière  dont  elles  agissent;  vient  ensuite  une 
description  de  la  saignée  ;  description  assez  obscure  et  où  manquent 

’  .4ujourd’hui,  cet  opuscule  serait  mieux  intitulé  Du  chirurgien  que  Du  médecin, 
mais  il  faut  savoir  que  le  mot  îarpo;  servait  à  désigner  tous  ceux  qui  traitaient  les 
maladies  avec  ou  sans  le  secours  de  la  main. 


,7 


S2  HIPPOCRATE. 

beaucoup  de  détails,  mais  fort  précieuse  à  cause  de  sa  date  reculée. 
Je  signalerai  encore  ce  qui  est  dit  de  la  chirurgie  des  abcès,  de  la  clas¬ 
sification  des  ulcères  et  de  leur  mode  de  pansement.  Cette  chirurgie 
antique  s’éloigne  en  beaucoup  de  points  de  la  nôtre,  néanmoins  elle 
a  consacré  bien  des  principes  et  des  procédés  qui  n’ont  pas  vieilli. 
Le  traité  Du  médecin  est  terminé  par  quelques  réflexions  sur  les  plaies 
par  armes  de  guerre,  et  sur  l’importance  qu’il  y  a  à  bien  reconnaître 
les  symptômes  qui  décèlent  la  présence  d’armes  cachées  dans  les 
chairs. 

En  partant  de  cette  brève  analyse,  recherchons  quelle  place  il  faut 
assigner  au  Médecin  dans  la  Collection  hippocratique.  Il  y  a  dans 
cette  Collection  un  certain  nombre  de  traités  ou  opuscules  qui  sont 
évidemment  inspirés  par  la  même  pensée  :  ce  sont  des  écrits  isago- 
giques  ou  introductoires ,  dont  quelques-uns  sont  particulièrement 
destinés  aux  commençants,  et  où  les  préceptes  moraux,  ceux  surtout 
qui  regardent  la  dignité  professionnelle ,  s’entremêlent  aux  notions 
élémentaires  sur  la  pratique  de  l’art.  Le  Serment,  la  Loi,  le  Médecin, 
la  Bienséance ,  les  Préceptes,  et,  dans  certaines  de  ses  parties,  l’O//!- 
cine  du  médecin;  telles  sont  les  pièces  où  domine  ce  double  carac¬ 
tère,  car  je  place  le  traité  De  V art  avec  celui  De  V ancienne  médecine 
dans  un  rang  plus  élevé,  puisque  ces  traités  sont  surtout  consacrés 
à  l’étude  des  questions  générales,  de  celles  qui  constituent  poumons 
la  philosophie  médicale 

Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  ce  rapprochement  opéré  entre  di¬ 
vers  traités,  en  tenant  seulement  compte  de  l’idée  fondamentale  qui 
les  a  dictés,  n’engage  en  rien  la  question  d’origine;  ce  sont  les  mêmes 
besoins  et  les  mêmes  circonstances  qui  leur  ont  donné  naissance, 
mais  ce  sont ,  j’ose  l’affirmer,  des  mains  diverses  qui  les  ont  rédigés 
peut-être  à  des  époques  et  dans  des  pays  différents.  Pour  reconnaître 
lesquels  de  ces  traités  peuvent  appartenir  au  même  auteur,  et,  par 
conséquent,  pour  en  former  des  groupes  distincts,  il  ne  faut  pas  s’ar¬ 
rêter  aux  préceptes  moraux  qu’ils  renferment,  et  qui  sont,  suivant  le 

‘  Dans  quelques  autres  traités,  par  exemple  dans  ceux  Des  lieux  dans  l’hommd 
Des  airs,  on  trouve  aussi  des  considérations  générales  sur  la  pratique  de  la  médecine: 
je  les  ai  rapportées  dans  YIntroduction  au  traité  De  l’art. 
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langage  de  l’école,  de  ces  lieux  communs  que  l’humanité,  plutôt 
qu’un  homme,  a  mis  en  circulation ,  et  que  chacun  répète ,  souvent 
dans  les  mêmes  termes ,  mais  sans  qu’on  sache  quel  auteur  a  copié 
l’autre. 

Toutefois ,  comme  ces  rapprochements ,  s’ils  ne  fournissent  pres¬ 
que  aucune  lumière  sur  la  question  d’origine ,  montrent  du  moins 
quelles  idées  les  médecins  du  temps  d’Hippocrate  avaient  de  l’im¬ 
portance  et  de  la  sainteté  de  la  profession  médicale,  j’ai  donné  une 
espèce  de  concordance  en  renvoyant  d’un  opuscule  à  un  autre,  et  en 
traduisant  ArnsY  Appendice  des  extraits  de  ceux  que  je  n’ai  pas  traduits 
en  entier.  Je  ne  connais  pas ,  du  reste ,  de  meilleurs  miroirs  des  so¬ 
ciétés  que  les  codes  de  morale  pratique;  les  préceptes  sur  lesquels 
insistent  les  auteurs  de  ces  codes  font  naturellement  supposer  la  fré¬ 
quence  du  vice  ou  du  défaut  qu’on  s’efforce  presque  toujours  plutôt 
de  combattre  que  de  prévenir. 

Le  traité  Bu  médecin  n’est  point  isolé  dans  la  Collection.  Dans  ma 
première  édition ,  j’avais  déjà  montré  les  rapports  qui  l’unissent  au 
traité  Des  plaies.  M.  Pétrequin  a  insisté  sur  ces  rapports ,  et  de  cette 
phrase  (§  9)  :  Ailleurs  nous  avons  exposé  les  signes  des  plaies  et  la  ma¬ 
niéré  de  les  traiter,  etc.,  il  conclut,  non  sans  une  grande  apparence  de 
raison,  que  le  traité  Des  plaies  et  celui  Du  médecin  sont  du  même  au¬ 
teur.—  Dans  le  premier  paragraphe  du  Médecin  et  dans  le  Serment,  il 
y  a,  relativement  à  la  discrétion  que  le  médecin  doit  apporter  dans  ses 
relations  avec  les  entourages  du  malade,  une  recommandation  très- 
remarquable  ,  faite  presque  dans  les  mêmes  termes ,  et  qui  suppose 
une  grande  dépravation  de  mœurs.  Ce  rapport  est  certainement  cu¬ 
rieux  ;  mais  il  est  de  la  nature  de  ceux  dont  je  disais  tout  à  l’heurq 
qu’ils  ne  prouvent  absolument  rien  pour  la  question  de  parenté.  — 
J’ai  dit  plus  haut  (p.  50)  qu’on  ne  devait  pas  non  plus  tenir  compte 
du  rapport  que  j’ai  établi  entre  l-’opuscule  Du  médecin  et  le  traité  De 
l’ancienne  médecine,  à  propos  de  la  théorie  des  ventouses. 

Mais  si  le  Médecin  appelle  à  côté  de  lui  le  traité  Des  plaies,  le 
traité  De  l’officine  (et  ce  fait  ne  m’avait  pas  frappé  lors  de  ma  pre¬ 
mière  édition)  appelle  à  son  tour  l’opuscule  Du  médecin;  ces  deux 
opuscules  se  complètent  l’un  par  l’autre.  Ils  ont  été  évidemment  ré¬ 
digés  dans  le  même  but,  qui  est  d’enseigner  à  l’élève  les  éléments  de 
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la  pratique,  ou,  comme  on  dirait  maintenant,  la  petite  chirurgie. 
L’auteur  de  YOfficine  s’arrête  particulièrement  sur  la  position  de 
l’opérateur,  des  aides  et  du  malade ,  et  sur  la  déligation  considérée 
d’une  manière  générale,  ou  dans  ses  rapports  avec  les  fractures  et  les 
luxations;  l’auteur  du  Médecin  est  muet  sur  le  premier  point,  et  de 
la  déligation  il  ne  dit  qu’un  mot;  mais,  en  revanche,  il  traite  assez 
longuement  des  petites  opérations  et  des  instruments  qui  servaient 
à  les  pratiquer  ;  il  a  un  paragraphe  spécial  sur  le  temps  qu’on  doit 
mettre  aux  opérations,  un  autre  sur  les  abcès  et  sur  les  ulcères,  un 
sur  les  cataplasmes  ;  enfin  un  dernier  sur  les  plaies  par  armes  de 
guerre;  on  y  trouve  aussi,  comme  dans  le  traité  De  Z’e/'/^czîze, des 
considérations  générales,  mais  d’un  ordre  différent,  sur  la  disposi¬ 
tion  de  la  lumière,  et  en  outre  des  préceptes  moraux  qu’on  a  l’habi¬ 
tude  d’adresser  plutôt  encore  aux  étudiants  qu’aux  médecins.  Dans 
le  traité  De  l’officine,  il  y  a  des  parties  pour  ainsi  dire  achevées;  il  y 
en  a  d’autres  qui  ne  sont  qu’ébauchées  ;  le  Médecin  paraît  avoir  reçu 
sa  rédaction  définitive.  Le  premier  traité,  quoiqu’il  rentre  Jusqu’à  un 
certain  point  dans  la  catégorie  des  livres  isagogiques,  devait  s’adres¬ 
ser  aux  maîtres  au  moins  autant  qu’aux  élèves;  le  second,  l’auteur  a 
soin  de  nous  en  avertir,  pour  qu’on  ne  l’accuse  pas  des  lacunes  qu’on 
y  remarque  ,  était  spécialement  destiné  aux  commençants.  Cela  aide 
à  nous  rendre  raison  des  différences  et  des  points  de  contact  que  nous 
fait  reconnaître  l’étude  comparative  du  Médecin  et  de  YOfficine. 

Mais  J’ai  remarqué  un  rapport  plus  direct  encore  que  ceux  que  Je 
viens  de  signaler  entre  YOfficine  et  le  Médecin.  Au  §  5  du  premier 
traité  (t.  III,  p.  288;  voy.  aussi  §  2,  p.  274),  on  lit  cette  phrase  :’'0p- 
“jiava  xa't  ots,  xa'i  owû;,  EipT^arsTai.  Pour  les  instruments,  on 'parlera 
du  temps  [où  il  faut  les  employer]  et  du  mode  d’emploi  :  or  il  n’est 
plus  question  des  op-^ava  [machines  ou  instrwments  proprement  dits) 
dans  le  reste  de  YOfficine,  soit  que  l’auteur  n’ait  pas  achevé  son  ou¬ 
vrage,  soit  qu’il  se  proposât  d’écrire  ex  professo  sur  ce  sujet;  mais 
dans  l’opuscule  Du  médecin  il  est  parlé  assez  longuement  des  instru¬ 
ments  propres  à  saigner  ou  à  pratiquer  les  incisions ,  de  leur  forme, 
de  leur  mode  d’emploi  ;  il  y  a  aussi  un  assez  long  paragraphe  sur  les 
ventouses,  et  l’auteur  dit  quelques  mots  des  sièges  sur  lesquelles 
malades  étaient  assis,  sans  doute  pour  les  opérations. 
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De  ce  fait  et  des  autres  rapprochements  que  j’ai  signalés  plus  haut 
(voy.  aussi  note  9),  je  n’oserais  pas  conclure  que  la  même  main  a  écrit 
Médecin ëlV Officine,  car  l’annonce  du  traité  De  Vofficine  n’est  peut- 
être  pas  complètement  remplie  dans  l’opuscule  Du  médecin.  On  remar¬ 
quera  néanmoins  cette  phrase  qui  se  lit  au  milieu  du  paragraphe 
(le  7')  sur  la  saignée  :  Tels  sont  les  instruments  qui  doivent  nécessaire¬ 
ment  trouver  place  dans  l’officine,  et  que  V  élève  doit  s’habituer  à  manier 
habilement;  d’où  il  semblerait  résulter  que  dans  les  officines  ordinai¬ 
res  on  ne  rencontrait  que  les  instruments  de  petite  chirurgie,  et  que 
c’est  de  ces  instruments  que  l’auteur  du  traité  De  l’offcine  a  voulu 
parler.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  y  a  là  une  rencontre  qui  pourrait  n’être 
pas  fortuite. 

L’étude  du  Médecin  et  de  l’Officine  nous  fournit  de  plus  une  no¬ 
tion  historique  intéressante  à  recueillir.  On  voit  par  ces  deux  écrits, 
et  aussi  par  quelques  autres  passages  de  la  Collection  hippocratique, 
qu’il  existait  dans  l’antiquité  des  maisons ,  soit  publiques  (voy.  Ga¬ 
lien,  Corn.  I  in  Hipp.  De  off.,  §  8,  t.  XYIIP,  p.  678),  soit  privées, 
comme  paraissent  être  celles  des  hippocratistes ,  où  le  médecin ,  as¬ 
sisté  de  ses  aides,  libres  ou  esclaves,  pratiquait  les  opérations  chirur¬ 
gicales,  et  où  il  paraît  que  les  malades  séjournaient.  On  venait  aussi 
y  chercher  les  médicaments  ‘  ;  mais  on  ne  voit  pas  que  les  maladies 
internes  y  aient  été  traitées,  du  moins  au  temps  d’Hippocrate.  De 
cette  circonstance  il  ne  faudrait  pas  conclure  à  la  division  de  l’art  en 
médecine  et  en  chirurgie  ;  car  on  voit  par  les  écrits  hippocratiques, 
et  par  le  Médecin  en  particulier,  ainsi  que  par  les  titres  ou  les  frag¬ 
ments  des  écrits  de  Dioclès,  de  Praxagore  et  de  bien  d’autres,  que  le 
même  médecin  pratiquait  les  opérations  (chez  lui,  sans  doute  quand 
le  local  où  habitaient  les  malades  ne  s’y  prêtait  pas),  et  qu’il  traitait 
les  maladies  internes  ®  ;  mais  pour  ces  dernières,  les  patients  restaient 
dans  leur  propre  domicile. 

Eu  rapprochant  toutes  ces  données ,  on  établit  une  telle  solidarité 
entre  le  Médecin  et  le  traité  De  l’officine  d’une  part ,  et  Des  plaies 

'  Voy.  Littré,  t.  III,  p.  265,  t.  IV,  p.  622,  et  t.  V,  p.  25;  cf.  ma  Bisserialioii^ur  la 
pharmacologie  hippocratique. 

-  Cf.  la  Lettre  à  M.  de  Remi  citée  p.  49. 
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de  l’autre ,  qu’on  est  suffisamment  autorisé  à  regarder  cet  opuscule 
comme  fort  ancien  et  comme  vraiment  hippocratique.  Je  retire  donc 
le  Médecin  de  la  neuvième  classe  de  M.  Littré  pour  le  reporter,  non 
pas  avec  Y  Officine  dans  celle  des  écrits  authentiques,  mais  dans  la 
quatrième,  qui  comprend  les  écrits  de  l’école  d’Hippocrate,  parmi 
lesquels  figure  à  si  juste  titre  le  traité  Des  plaies  L  Le  silence  des  an¬ 
ciens  (j’entends  des  Alexandrins  ou  des  auteurs  qui  sont  venus  après 
eux)  sur  le  Médecin  ne  m’arrête  pas  plus  dans  ces  conclusions  que 
leurs  allégations  ne  commandent  mon  jugement  sur  la  question  d’ori¬ 
gine  et  d’authenticité  pour  tel  ou  tel  des  traités  dont  ils  se  sont  oc¬ 
cupés. 

*  Dans  la  dernière  note  du  Médecin,  je  me  suis  expliqué  sur  le  rapport  apparent 
entre  ce  traité  et  celui  Des  traits  et  blessures,  aujourd’hui  perdu. 
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1.  Cet  écrit  renferme  des  préceptes  [sur  la  conduite  du  médecin] 
des  recommandations  sur  la  manière  de  disposer  l’officine. 

11  est  du  devoir  d’un  médecin  de  conserver,  autant  que  sa  nature 
le  lui  permet,  le  teint  frais  et  de  l’embonpoint;  car  le  vulgaire 
s’imagine  qu’un  médecin  qui  n’a  pas  cette  bonne  apparence  ne 
doit  pas  bien  soigner  les  [autres  (1).  Il  doit  être  propre  sur  sa  per¬ 
sonne,  avoir  un  vêtement  décent  (2)  et  porter  des  parfums  suaves , 
mais  dont  l’odeur  ne  soit  désagréable  pour  personne  ;  car  cela  plaît 
aux  malades  ;  il  doit  rechercher  cet  esprit  de  modération  qui  ne 
consiste  pas  seulement  dans  le  silence ,  mais  encore  dans  une  vie 
parfaitement  réglée  ;  en  effet ,  rien  ne  contribue  autant  à  la  bonne 
réputation  ;  qu’il  ait  un  caractère  noble  et  généreux  ;  et  s’il  se  mon¬ 
tre  tel,  il  passera  aux  yeux  de  tous  pour  un  homme  respectable  et 
pour  un  ami  de  l’humanité  (3).  Trop  de  promptitude  [à  parler],  et  trop 
d’empressement  [à  agir],  lors  même  que  cela  serait  tout  à  fait  utile, 
est  une  cause  de  mépris.  Qu’il  règle  son  empressement  sur  les  droits 
que  lui  donne  le  malade  (4)  ;  car  les  mêmes  offices  rendus  aux  mêmes 
personnes  gagnent  du  prix  en  raison  de  leur  rareté.  Quant  à  son  exté¬ 
rieur,  le  médecin  doit  avoir  l’air  méditatif,  mais  non  pas  chagrin, 
autrement  il  paraîtrait  arrogant  et  misanthrope.  D’un  autre  côté, 
celui  qui  s’abandonne  à  un  rire  immodéré  et  à  une  gaîté  excessive 
passe  pour  insupportable  ;  aussi  doit- il  grandement  éviter  ce  défaut. 
Que  l’honnêteté  accompagne  le  médecin  dans  toutes  ses  relations; 
l’honnêteté  doit,  en  beaucoup  de  circonstances,  offrir  un  ferme  ap¬ 
pui,  et  pour  le  médecin  en  particulier  c’est  un  gage  précieux  dans 
ses  relations  avec  ses  clients.  En  effet,  les  malades  s’abandonnent  sans 
réserve  entre  les  mains  du  médecin  ;  à  toute  heure  il  est  en  rapport 
avec  les  femmes,  les  jeunes  filles,  en  contact  avec  les  objets  les  plus 
précieux  (5).  A  l’égard  de  tout  cela,  il  doit  rester  maître  de  lui- 
même  {Serment,  fine).  Tel  doit  être  le  médecin  et  pour  l’âme  et  pour 
le  corps. 
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2.  Relativement  aux  préceptes  qui  concernent  l’exercice  de  Fan 
médical,  préceptes  à  l’aide  desquels  il  est  possible  de  devenir  artiste, 
il  convient  de  présenter  d’abord  dans  leur  ensemble  ceux  par  lesquels 
on  devrait  commencer  son  instruction  ;  or,  tout  ce  qui  se  fait  dans 
l’officine  est  à  peu  près  du  ressort  des  étudiants.  — Le  médecin  choi¬ 
sira  d’abord  pour  son  habitation  un  lieu  convenable ,  et  ce  lieu  sera 
tel  s’il  n’y  souffle  aucun  vent  incommode  ,  si  le  soleil  ou  une  lumière 
vive  ne  s’y  fait  pas  sentir  d’une  manière  fatigante  ;  une  lumière  écla¬ 
tante  n’est  pas ,  il  est  vrai ,  nuisible  pour  les  médecins ,  mais  il  n’en 
est  pas  de  même  pour  les  malades  ;  on  doit  surtout  éviter  absdument 
une  semblable  lumière  dont  l’action  peut  causer  les  maladies  d’yeux. 
Il  est  donc  de  précepte  qu’il  en  soit  ainsi  par  rapport  à  la  lumière, 
afin  qu’elle  ne  vienne  jamais  frapper  directement  sur  les  yeux  ;  car 
cela  nuit  beaucoup  à  ceux  qui  ont  la  vue  faible,  or  la  moindre  cause 
suffit  pour  troubler  les  yeux  faibles  ;  telle  est  la  manière  de  ménager 
la  lumière  (5). — Que  les  sièges  soient,  autant  que  possible,  unis,  afin 
d’être  bien  proportionnés  [pour  la  hauteur]  à  la  taille  des  malades  (fi). 
—  Que  le  médecin  ne  se  serve  d’airain  que  pour  ses  instruments,  car 
c’est,  il  me  semble,  une  coquetterie  insupportable  que  d’user  d’us¬ 
tensiles  de  ce  métal.  —  Qu’il  donne  à  ceux  qu’il  traite  de  l’eau  bonne 
à  boire  et  pure.  —  Que  les  pièces  de  pansements  qui  servent  à  abster- 
ger  soient  propres  et  molles  ;  que  ce  soit,  pour  les  yeux,  des  linges, 
et ,  pour  les  blessures ,  des  éponges  (7)  ;  car  toutes  ces  choses  sont 
par  elles-mêmes  d’un  grand  secours. — Tous  les  instruments  doivent 
être  appropriés  à  leur  usage ,  et  pour  la  grandeur,  et  pour  le  poids, 
et  pour  leur  délicatesse.  Le  médecin  veillera  à  ce  que  tout  ce  dont  il 
se  sert  profite  au  malade,  et  particulièrement  ce  qui  doit  être  en  con¬ 
tact  avec  les  parties  souffrantes  ;  tels  sont  les  bandages ,  les  drogues, 
les  linges  qu’on  met  autour  des  plaies  et  les  cataplasmes  (8);  cai 
toutes  ces  choses  séjournent  longtemps  sur  les  parties  malades.  Après 
cela,  lever  l’appareil,  raffraîchir,  nettoyer  le  bord  des  plaies,  faire  des 
affusions  (9),  tout  cela  doit  être  exécuté  en  peu  de  temps.  Il  faut  bien 
considérer  d’abord  ce  qu’il  faut  faire  et  ensuite  à  quel  point  il  est 
nécessaire  de  le  faire  en  plus  ou  en  moins  dans  chaque  occasion  ;  car 
l’opportunité  de  l’emploi  de  ces  deux  choses  (10)  est  très-importante. 

3.  Le  bandage  appliqué  suivant  les  règles  de  l’art  est  celui  qui 
rend  service  au  médecin  (11),  et  les  deux  plus  grands  avantages  qhil 
fournit  et  qu’il  faut  savoir  mettre  à  profit ,  sont  :  serrer  ou  relâcher 
là  où  il  convient  (12).  —  C’est  d’après  les  différentes  époques  de 
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Tannée  qu’il  faut  se  régler  pour  couvrir  ou  découvrir  la  partie  ma¬ 
lade  ;  mais  n’hésitez  pas  sur  le  parti  à  prendre ,  en  prétextant  que 
vous  ignorez  si  les  parties  sont  faibles  (13).  Il  faut  rejeter  les  banda¬ 
ges  recherchés,  qui,  sans  avoir  en  eux-mêmes  aucune  utilité,  ne  sont 
bons  que  pour  l’ostentation.  Cela  est  insupportable,  sent  absolument  le 
charlatanisme,  et  souvent  même  nuit  à  celui  qui  est  en  traitement  ; 
or  le  malade  ne  demande  pas  d’ornement,  mais  du  soulagement  (14). 

4.  Pour  les  opérations  chirurgicales  qui  se  font  par  le  fer  et  par  le 
feu,  la  vitesse  et  la  lenteur  sont  également  recommandables  [suivant 
les  cas],  car  on  a  besoin  tantôt  de  Tune  et  tantôt  de  l’autre.  Toutes  les 
fois  que  l’opération  ne  consiste  que  dans  une  seule  incision,  on  doit 
faire  cette  incision  promptement,  car  ceux  que  Ton  opère  ressentent 
de  la  douleur,  et  il  faut  que  ce  qui  cause  la  douleur  {le  couteau)  agisse 
le  moins  de  temps  possible  ;  c’est  ce  qui  arrivera  si  l’incision  est  ra¬ 
pide  ;  mais  quand  il  est  nécessaire  de  faire  plusieurs  incisions,  l’opé¬ 
ration  doit  se  pratiquer  lentement,  car  un  chirurgien  trop  prompt 
cause  une  douleur  vive  et  continue  :  au  contraire ,  si  on  laisse  des 
intervalles,  on  donne  quelque  répit  aux  malades  (15). 

5.  Le  même  raisonnement  s’applique  aux  instruments  :  on  se  sert 
de  couteaux  effilés  ou  larges  (16)  ;  mais  nous  recommandons  de  ne 
pas  recourir  indifféremment  aux  uns  ou  aux  autres  pour  toutes  les 
parties  du  corps,  car  il  y  a  certaines  parties  dans  le  corps  d’où  le 
sang  s’échappe  si  vite  qu’il  est  difficile  de  l’arrêter  :  telles  sont ,  par 
exemple,  les  veines  variqueuses  (17)  et  certaines  autres  veines,  sur 
lesquelles  on  ne  doit  pratiquer  que  de  petites  incisions,  car  en  agissant 
ainsi  il  est  impossible  que  le  sang  coule  trop  abondamment  ;  et  il  est 
quelquefois  utile  de  tirer  du  sang  de  ces  veines  ;  mais  pour  les  par¬ 
ties  où  il  n’y  a  point  de  danger,  et  où  le  sang  n’est  pas  trop  subtil , 
il  faut  se  servir  de  couteaux  larges.  De  cette  manière  le  sang  coulera  ; 
autrement,  il  ne  sortirait  point  du  tout  ;  or,  il  est  très-honteux  de 
ne  point  obtenir  dans  une  opération  ce  qu’elle  exige. 

6.  Nous  disons  (18)  qu’il  y  a  deux  sortes  de  ventouses  en  usage  ; 
lorsque  la  fluxion  se  forme  en  un  point  fort  éloigné  de  la  superficie 
des  chairs,  il  faut  que  la  ventouse  ait  l’ouverture  étroite,  mais  qu’elle 
ait  un  large  ventre  (19)  et  qu’elle  ne  soit  ni  allongée  du  côté  que  la 
main  saisit  {le  fond?),  ni  lourde.  Les  ventouses  de  cette  espèce  atti¬ 
rent  en  droite  ligne  et  amènent  parfaitement  vers  la  superficie  des 
chairs  les  humeurs  éloignées.  Mais  lorsque  le  mal  est  répandu  à 
travers  une  plus  grande  étendue  de  chairs,  la  ventouse ,  semblable. 
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du  reste,  à  celle  qui  vient  d’être  décrite,  doit  avoir  l’ouverture  large: 
vous  constaterez,  en  effet,  qu’avec  cette  forme  elle  attire  les  humeurs 
nuisibles  vers  le  lieu  convenable  en  agissant  sur  une  plus  grande 
surface  ;  or,  on  ne  regarde  (20)  pas  le  col  d’une  ventouse  comme  large, 
s’il  ne  peut  embrasser  une  grande  étendue  de  chairs  ;  quand  la  ven¬ 
touse  est  lourde,  elle  pèse  sur  les  parties  superficielles  et  attire  plutôt 
des  parties  profondes,  et  de  cette  manière  on  laisse  souvent  subsister 
le  mal.  Donc  (21),  s’il  s’agit  de  fluxions  retenues  dans  leur  cours  (22, 
et  éloignées  des  parties  superficielles,  des  ventouses  à  large  ouver¬ 
ture  attirent  beaucoup  du  reste  des  cbairs,  d’où  il  résulte  que  l’hu¬ 
midité  attirée  de  ces  parties  s’oppose  à  la  sortie  de  Vichor  (humeurs 
séreuses)  qui  vient  de  plus  bas,  en  sorte  que  l’humeur  malsaine 
reste,  et  que  celle  qui  n’est  pas  nuisible  est  enlevée.  Quant  à  la  gran¬ 
deur  des  ventouses ,  on  la  déterminera  d’après  les  parties  du  corps 
sur  lesquelles  on  veut  les  appliquer.  —  Lorsqu’il  est  nécessaire  de 
scarifier  (23) ,  on  doit  le  faire  profondément ,  car  il  faut  voir  le  sang 
sortir  des  parties  sur  lesquelles  on  opère  (autrement  [c’est-à-dire: 
si  on  ne  veut  pas  extraire  de  sangl ,  on  ne  scarifiera  pas  le  rond  que 
la  ventouse  a  élevé  )  ;  en  effet,  la  chair  du  malade  est  assez  fortement 
tendue  (24).  On  se  servira  de  couteaux  convexes  qui  ne  soient  pas 
étroits  de  la  pointe  (25),  car  il  vient  quelquefois  des  humeurs  gluan¬ 
tes  et  épaisses,  et  il  est  à  craindre  qu’elles  ne  s’arrêtent  au  passage 
quand  l’ouverture  est  trop  petite  (26). 

7.  Quant  aux  veines  des  bras ,  il  convient  de  les  assujettir  par  des 
ligatures.  Souvent,  en  effet,  la  chair  qui  couvre  la  veine  n’est  pas 
bien  unie  avec  elle  {veine  roulante) ,  en  sorte  que  la  chair  venant  à 
glisser,  les  deux  ouvertures  [c’est-à-dire  celle  de  la  peau  et  celle  cU 
la  veine']  ne  répondent  plus  l’une  à  l’autre ,  et  il  arrive  alors  que  le 
vaisseau  se  gonfle  sous  les  chairs  dont  il  est  recouvert,  que  le  sang  ne 
peut  plus  s’écouler  au  dehors,  et  que  par  suite,  dans  beaucoup  de 
cas,  il  se  forme  du  pus.  Aussi,  une  opération  faite  dans  de  telles 
conditions  produit  évidemment  deux  inconvénients  :  de  la  souffrance 
pour  celui  qui  est  opéré,  et  un  grand  discrédit  pour  l’opérateur  (27). 
Le  même  précepte  s’applique  à  toutes  les  veines.  Tels  sont  les  instru¬ 
ments  qui  doivent  nécessairement  trouver  place  dans  l’officine,  et 
que  l’élève  doit  s’habituer  à  manier  habilement.  Tout  le  monde  peut 
se  servir  des  instruments  à  arracher  des  dents  (28)  et  à  saisir  la 
luette  (29),  car  l’emploi  paraît  en  être  simple. 

8.  Quant  aux  abcès  (30)  et  aux  ulcères  (31)  qui  rentrent  dans  la 


DU  MÉDECIN. 


61 


catégorie  des  maladies  les  plus  graves ,  on  doit  admettre  qu’il  faut 
beaucoup  d’art  pour  les  guérir  ou  pour  les  empêcher  de  se  former. 

La  conduite  à  tenir  après  cela  (  c’est-à-dire  quand  ils  sont  fwmés) 
consiste  à  les  faire  aboutir  à  un  endroit  visible  et  de  peu  d’étendue, 
et  à  amener  la  collection  à  un  degré  égal  de  maturité  dans  tout 
l’abcès.  Car  s’il  n’est  pas  également  mûr,  il  est  à  craindre  qu’il  ne 
crève  et  qu’il  ne  se  forme  un  ulcère  difficile  à  guérir.  11  faut  donc  / 
rendre  la  matière  homogène  par  une  coction  uniforme ,  et  ne  pas 
ouvrir  l’abcès  avant  ce  temps,  ni  le  laisser  s’ouvrir  spontanément. 
Nous  avons  indiqué  ailleurs  ce  qui  procure  une  coction  égale. 

9.  Les  ulcères  semblent  avoir  quatre  marches  différentes  ; — les  uns 
se  portent  vers  la  profondeur  des  parties  ;  ce  sont  les  ulcères  fistu- 
leux,  et  tous  ceux  qui,  recouverts  d’une  [fausse]  cicatrice,  sont  creux 
au  dedans;  —  les  autres  se  dirigent  vers  le  haut  ;  ce  sont  les  ulcères 
avec  développement  excessif  de  bourgeons  charnus.  —  Une  troisième 
espèce  s’étend  en  largeur  ;  ce  sont  les  ulcères  qu’on  appelle  ron- 
geants.  —  11  est  une  quatrième  marche  [pour  les  ulcères],  et  c’est  le 
seul  mouvement  qui  paraisse  conforme  à  la  nature  (32).  Tels  sont  les 
accidents  qui  arrivent  aux  chairs.  Le  même  mode  de  traitement  con¬ 
vient  à  tous  (33).  Ailleurs  nous  avons  exposé  leurs  signes  et  la  ma¬ 
nière  de  les  traiter.  Dans  un  autre  ouvrage,  on  a  aussi  exposé,  comme 
il  convient,  par  quels  moyens  on  sépare  ce  qui  est  uni,  ainsi  que  les 
signes  des  ulcères  pleins  (  bourgeonnants  ) ,  de  ceux  qui  sont  creux 
et  de  ceux  qui  s’étendent  en  largeur. 

10.  Voici  maintenant  ce  qui  regarde  les  cataplasmes.  Apportez 
beaucoup  de  soin  pour  les  linges  quand  il  est  besoin  de  les  appliquer 
immédiatement  sur  les  parties  malades.  Ajustez  exactement  le  linge 
sur  l’ulcère;  quant  au  cataplasme,  appliquez -le  tout  autour  de  l’ul¬ 
cère  (34);  cette  manière  d’employer  le  cataplasme  est  conforme  aux 
règles  de  l’art  et  d’unè  très-grande  efficacité.  La  vertu  des  substances 
médicamenteuses  placées  autour  de  l’ulcère  paraît  être  de  favoriser 
sa  guérison,  et  la  compresse  semble  protéger  l’ulcère  ;  quant  au  ca¬ 
taplasme,  il  soulage  les  parties  environnantes.  Telle  est  la  manière  de 
se  servir  de  ces  remèdes.  Quant  à  l’opportunité  pour  l’emploi  de  cha¬ 
cun  des  moyens  de  traitement  dont  nous  venons  de  parler,  quant  à 
la  connaissance  de  leurs  propriétés ,  nous  avons  abandonné  toutes 
ces  considérations,  attendu  qu’elles  appartiennent  à  une  partie  plus 
élevée  de  la  pratique  de  la  médecine  et  qu’elles  ne  sont  à  la  portée 
que  des  individus  déjà  fort  avancés  dans  cet  art. 
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11.  A  ce  que  nous  venons  de  dire  se  rattache,  h  chirurgk 
des  blessures  reçues  à  la  guerre,  ce  qui  regarde  l’extraction  des  traits. 
On  a  fort  peu  d’occasions  de  s’en  occuper  quand  on  reste  dans  la 
ville  ;  car,  à  toutes  les  époques,  il  est  rare  qu’il  y  ait  au  sein  des  cités 
des  combats  entre  concitoyens  ou  contre  les  ennemis  étrangers  (35;; 
mais  ces  accidents  {c'est-à-dire  les  blessures  far  armes  de  guerre] 
arrivent  très-souvent,  continuellement  même ,  dans  les  expéditions 
qu’on  fait  en  pays  étrangers.  Aussi  celui  qui  veut  devenir  bon  opéra¬ 
teur  doit  s’enrôler  et  suivre  les  armées  qui  vont  faire  la  guerre  contre 
les  ennemis  :  c’est  ainsi  qu’il  deviendra  très-exercé  dans  cette  branche 
de  l’art.  • —  Il  suffira  ici  de  rappeler  ce  qui  dans  cette  matière  me 
paraît  réclamer  le  plus  d’art  :  bien  posséder  les  signes  qui  révèlent 
la  présence  des  armes  restées  dans  les  chairs,  est  la  partie  lapins 
importante  de  l’art  et  en  particulier  de  cette  partie  de  la  chirurgie. 
Avec  ces  connaissances,  on  ne  manquera  jamais  de  reconnaître  qu’un 
blessé  n’a  pas  été  traité  convenablement.  Celui-là  seul  qui  se  sera 
exercé  à  apprécier  la  valeur  des  signes ,  le  traitera  suivant  les  règles 
de  l’art.  —  Mais  toutes  ces  choses  ont  été  exposées  ailleurs. 
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NOTES  DU  MÉDECIN. 

1.  «Dans Platon  [Polit.  III,  p.  408  d],  Socrate  est  d’un  sentiment  bien  op¬ 
posé  à  celui-ci ,  car  il  veut  que  le  médecin  ait  eu  toutes  sortes  de  maux ,  et 
qu’ii  soit  fort  valétudinaire  ;  et  cela  par  deux  raisons  :  la  première  afin  qu’il 
connaisse  toutes  les  maladies  par  sa  propre  expérience  :  et  la  seconde ,  afin 
qu’il  paraisse  qu’il  entretient  et  conserve  sa  vie  par  la  force  de  son  art.  »  f  Da- 
rier,  trad.  d’Hippocrate,  1. 1 ,  p.  1 72.) 

2.  ’T-si-ra  r.spi  o-jtûv  zaOatpeiv  vulg.  ;  mais,  avec  Foës,  j’ai  suivi , 

pour  ce  membre  de  phrase,  la  leçon  de  Mercuriali  [Var.  Lect.,  U,  20),  signa¬ 
lée  aussi  par  Mack  ;  ir..  -à  7:£p'i  ootov  -/.«SapS;  (  lisez  '/.«Saplw;)  l'y  siv. 

3.  Le  manuscrit  2255,  lmp.  Samb.  etFev.  ajoutent  xai  l-ieiy,Éa,  juste,  mo- 
(iéré;mais  î-’.zv/..  est  peut-être  une  glose  passée  dans  le  texte. 

4.  IzoOTV  Bs  l-'t  -zT^i  llouair.î.  J’avais  d’abord  traduit  :  «  Le  médecin  doit  veil¬ 
ler  à  son  autorité.  »  C’est  avec  raison  que  M.  Pétrequin  blâme  cette  traduction 
et  aussi  la  restitution  proposée  par  Foës  :  azozstv ,  en  sous-entendant  Bsf  ou. 
yp).  M.  Pétrequin  lit  tr/.e—lo';  et  il  traduit  :  s  Tl  faut  saisir  V à-propos.  »  Mais 
ni  cette  correction,  ni  cette  traduction  ne  me  paraissent  acceptables.  Averti 
par  la  critique  de  M.  Pétrequin ,  j’ai  soumis  le  passage  à  un  nouvel  examen,  et 
en  lisant  soit  a-/.o-6v  (sous-entendu  sx^tw),  soit  a-/.o::6;  (sous-entendu  ïcnrw),  je 
crois  avoir  trouvé  le  vrai  sens ,  celui ,  du  reste,  que  le  contexte  même  exige. 
Hippocrate  recommande  au  médecin  de  ne  pas  mettre  plus  d’empressement 
que  n’en  demande  et  n’en  permet  le  malade,  lors  même  que  lui  médecin  croi¬ 
rait  devoir  en  apporter  davantage  dans  l’intérêt  de  son  client.  C’est  Dacier  qui 
me  paraît  s’être  le  plus  rapproché  de  ce  sens  ;  il  traduit  :  «  Le  médecin  doit 
bien  distinguer  les  occasions  où  il  a  la  liberté  de  se  servir  de  l’une  ou  de 
l’autre.  i 

3.  Ka'i  toTç  tzIsioto-j  xrvrîptacît.  On  sait  que  /.'pp.a  signifie  en  général 
ce  qu’on  possède  ;  mais  il  a  deux  sens  spéciaux ,  les  propriétés  immobilières  et 
les  esclaves.  Si  je  me  reporte  au  passage  parallèle  du  Serment,  où  il  est  dit 
que  le  médecin  doit  s'interdire  tout  commerce  avec  les  fenunes ,  les  hommes 
libres  ou  les  esclaves;  si  d’un  autre  côté  je  me  rappelle  quel  soin  on  avait  des 
esclaves  de  luxe  et  des  esclaves  domestiques,  je  suis  tenté  de  penser  que  l’au¬ 
teur  du  Médecin  a  donné,  en  se  servant  d’autres  termes,  le  même  préoepte  que 
l’auteur  du  Serment,  et  qu’il  a  voulu  prohiber  des  rapports  infâmes  qui,  mal¬ 
heureusement ,  paraissent  avoir  été  trop  fréquents  dans  l’antiquité.  D’ailleurs 
faime  mieux  croire  à  un  vice  passé,  pour  ainsi  dire ,  dans  les  habitudes  des 
Grecs ,  que  de  supposer  qu’on  ait  dû  faire  aux  médecins  un  précepte  de  ne  pas 
voler  les  objets  précieux  qui  pouvaient  tomber  sous  la  main. 
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5.  Les  anciens  prenaient  les  plus  grandes  précautions  pour  placer  dans 
l’obscurité  ceux  qui  étaient  affectés  de  maux  d’yeux,  pour  les  éloigner  dufen, 
de  la  fumée  et  des  vents.  (Cf.  Triller,  Clinotechnia,  p.  484  et  suiv.)  Cet  auteur 
a  réuni ,  selon  sa  coutume,  les  textes  relatifs  à  ce  sujet  ;  toutefois,  il  a  oublié 
de  mentionner  Galien,  qui  en  a  parlé  dans  son  Commentaire  sur  le  traité  de 
Y Officine,  §§  5,  8  et  suiv.  —  Je  transcris  ici  le  passage  du  traité  De  l’ofjkm, 
où  il  est  question  de  l’emploi  de  la  lumière  pour  les  opérations.  «  De  la  lu¬ 
mière  ,  il  y  a  deux  espèces  ;  la  lumière  commune ,  la  lumière  artificielle.  La 
lumière  commune  n’est  pas  à  notre  disposition;  la  lumière  artificielle  est  à 
notre  disposition.  On  se  sert  de  chacune  de  deux  façons,  ou  en  face  ou  de 
côté.  De  côté,  l’usage  en  est  restreint,  et  le  degré  d’obliquité  se  détermine 
sans  difficulté.  Quant  à  la  lumière  de  face,  il  faut  tourner  vers  la  plus  vire 
des  lumières  présentes,  si  elle  est  la  plus  utile  pour  le  cas  actuel,  la  partie  sut 
laquelle  on  opère;  mais  quand  il  s’agit  d’une  partie  qu’il  faut  cacher,  ou  qne 
la  décence  ne  permet  pas  de  montrer,  elle  doit  être  placée  en  face  de  l’opéré, 
sans  cependant  se  faire  ombre  à  lui-même  ;  de  cette  façon,  l’opérateur  verra, 
et  la  partie  opérée  ne  sera  pas  vue.  »  |  3,  t.  III,  p.  279  et  281,  trad.de 
M.  Littré. 

6.  Tohç  oà  Blçpo'jç  opiaXo’i;  sTvat  [x.p’i];  sellæ  altitudine  sint  æquales,  Gorris, 
Foës,  Heurn.  — Si  l’on  interprète,  comme  je  l’ai  fait  d’abord,  que  les  sièges  doi¬ 
vent  être  égaux  en  hauteur,  on  ne  comprend  guère  l’utilité  d’une  pareille  re¬ 
commandation;  si  l’on  entend  avec  Heurn  que  les  sièges  ne  doivent  pas  être 
vacillants,  le  précepte  est  bien  banal  ;  Dacier  traduit  ni  trop  haut,  ni  tre^ 
bas,  ce  qui  n’est  pas  dans  le  texte.  —  Ne  pourrait-on  pas  regarder  Sî?;»: 
comme  signifiant  non  pas  un  siège,  dans  l’acception  restreinte  de  ce  mot,mÉ 
une  espèce  de  lit  chirurgical  destiné  aux  opérations,  et,  en  tous  cas,  traduire 
ôtiaXo'iç  par  uni,  c’est-à-dire  sans  inégalités? — M.  Pétrequin  blâme  avec  raison 
ma  dernière  conjecture  sur  le  sens  du  mot  Sbpo?.  Le  contexte  ne  permet  guère 
d’y  voir  autre  chose  qu’un  siège;  toutefois,  je  ferai  remarquer  que  ce  mot,  qui 
signifiait  primitivement  le  siège  du  cocher  sur  les  chars,  a  servi  aussi  à  dai¬ 
gner,  beaucoup  plus  tard,  une  espèce  de  brancart  sur  lequel  on  transportait 
les  malades,  et  aussi  une  chaise  percée.  Voy.  Trésor  grec,  voce. —  M.  Pétrequin 
traduit  ôtiaXoéç  par  de  niveau;  mais  comme  cette  expression  pourrait  s’en¬ 
tendre,  suivant  qu’on  considère  un  ou  plusieurs  sièges,  soit  dans  le  sens  que 
j’avais  donné  d’abord  à  ôjiaX.,  soit  dans  celui  d’Heurn,  je  préfère  le  traduire 
par  le  mot  uni,  c’est-à-dire  ayant  une  surface  lisse,  sans  inégalités,  plane.- 
Ces  Blopoi  étaient  sans  doute  les  sièges  sur  lesquels  on  pratiquait  les  opéra¬ 
tions.  —  Pour  le  reste  de  la  phrase ,  je  me  suis  rapproché  le  plus  possible  de 
la  lettre  même  du  texte  dont  le  sens  est  certain ,  mais  qui  peut-être  a  subi 
quelque  altération,  car  il  serait  plus  régulier  de  dire  :  que  les  sièges  soient  unis, 
et,  autant  que  possible,  bien  proportionnés,  etc. —  Quoi  qu’il  en  soit,  le  précepte, 
tel  que  je  le  comprends,  reste  encore  un  peu  banal  ;  et  dans  le  reste  du  traité 
on  trouve  plusieurs  conseils  qui  ne  le  sont  guère  moins;  cela  tient  sans  doute  à 
sa  date.  Actuellement  beaucoup  de  choses  nous  paraissent  très-simples  et  toute? 
naturelles ,  qui  ne  l’étaient  pas  pour  l’antiquité ,  où  tant  de  détestables  pra- 
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tiques,  où  tant  de  négligences  devaient  être  combattues  par  les  vrais  pra¬ 
ticiens. 


7.  Inô'^'votî.  Les  hippocratistes  et  aussi  les  médecins  cnidiens  faisaient  un 
usage  fréquent  des  éponges,  et  ils  s’en  servaient  pour  les  plaies,  soit  comme 
dune  espèce  de  topique  qu’ils  laissaient  à  demeure,  soit  comme  d’un  moyen 
de  compression,  soit  enfin  pour  absterger.  Ainsi ,  dans  le  traité  Des  plaies 
(1 2,  t.  VI,  p.  402-404),  on  lit  :  «  que  dans  les  plaies  récentes,  pour  prévenir 
l’acuité  de  l’inflammation,  il  faut  faire  écouler  une  certaine  quantité  de  sang, 
et  qu’il  convient  aussi,  dans  les  ulcères  chroniques,  de  procurer  fréquemment 
un  écoulement  de  sang,  soit  de  l’ulcère  lui-même,  soit  des  parties  environ¬ 
nantes,  attendu  que  c’est  surtout  la  corruption  et  le  déplacement  de  ce  liquide 
qui  empêchent  toute  espèce  de  plaies  de  se  guérir.  »  Après  cela,  l’auteur 
ajoute  :  «  Quand  le  sang  a  cessé  de  couler ,  il  convient ,  sur  les  plaies  de  cette 
nature,  d’attacher  une  éponge  dense  et  molle,  coupée  sèche  plutôt  qu’humide, 
et  par  dessus  l’éponge  d’appliquer  une  grande  quantité  de  feuilles  (suÀy.a 
7s/yi).  »  —  Plus  loin  (§  4,  p.  404),  il  est  recommandé  d’éponger  soigneuse¬ 
ment  les  plaies  avant  d’y  appliquer  les  médicaments.  —  Plus  loin  encore 
’l  10,  p.  408),  l’auteur  conseille,  dans  les  plaies  ou  contusions  avec  inflam¬ 
mation,  de  combattre  ces  deux  accidents ,  puis  d’appliquer  des  éponges  sur  les 
parties  décollées  et  qu’on  aura  rapprochées  ;  par  dessus  les  éponges  on  met 
des  feuilles  et  un  bandage  qui  commence  sur  les  parties  saines  et  maintient  le 
tout.  —  Enfin  (|  15,  p.  418),  quand  on  se  sert  de  médicaments  incarnatifs,  il 
faut  mettre  dessus  d’abord  des  compresses  vinaigrées,  puis  des  éponges,  et  le 
tout  est  aussi  maintenu  par  un  bandage  serré.  —  Dans  un  livre  manifestement 
cnidien,  le  traité  Des  affections  internes  {$  23,  t.  YII,  p.  426),  vous  trouvez 
aussi  l’emploi  simultané  d’une  tente  de  lin  et  d’une  éponge,  recommandé  pour 
boucher  l’ouverture  après  la  trépanation  d’une  côte  dans  le  cas  d’hydrothorax. 

—  On  voit  encore,  dans  le  traité  Des  maladies  (II,  23,  t.  VII,  p.  50),  livre 
également  cnidien,  que  dans  le  cas  d’une  inflammation  avec  ulcération  du 
palais,  qui  a  nécessité  la  cautérisation,  on  mettait  une  éponge  sur  la  plaie 
quand  le  malade  prenait  de  la  nourriture  solide  ou  un  potage.  —  Dans  les 
livres  Sur  les  maladies  des  femmes ,  dans  le  traité  Des  fistules ,  on  se  sert  très- 
souvent  d’éponges,  soit  pour  maintenir  l’utérus,  sous  forme  de  pessaires 
yoy.  ce  mot  dans  la  Dissertation  sur  la  pharmacologie  hippocratique],  soit 
pour  dilater  les  fistules  anales  ou  autres  affections  de  ce  genre.  —  Je  n’ai  pas 
besoin  de  m’arrêter  ici  sur  l’emploi  des  éponges  pour  absterger  ou  fomenter. 

—  J’aurai  aussi ,  à  propos  du  Régime  dans  les  maladies  aigues ,  l’occasion  de 

revenir  sur  les  fomentations  avec  les  éponges.  —  Voy.  aussi  sur  ce  point  la 
note  de  la  ligne  1 3  ,  p.  336  du  t.  II  d’Oribase,  livre  IX,  chap.  xxiii.  —  Je  re¬ 
marque  en  passant  que  les  anciens  médecins  grecs  appelaient  aussi  a-ô-f/ot  les 
amygdales,  parce  qu’ils  les  comparaient  à  des  éponges  chargées  d’absorber 
les  humeurs  de  la  bouche  et  de  les  excréter  de  nouveau. — Cf.  Galien  (Gloss., 
p.  364),  au  mot  et  Hipp.,  Épid.,  IV,  §  7,  t.  V,  p.  148  ;  cf.  aussi  Éro- 

‘.en,  Gloss.,  p.  326,  au  mot  c-o-p;oî'.oi; ,  et  Foës,  OEcon.,  au  mot  cnvoyyoç. 
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8.  Les  Y.xza.rXi'sf^xza.  ne  désignaient  pas  seulement ,  pour  les  anciens,  ce  que 
nous  appelons  aujourd’hui  cataplasmes,  mais  toute  espèce  de  mélanges,  ou 
véritablement  médicamenteux,  ou  simplement  adoucissants,  maintenus  ou 
non  avec  un  linge  ;  en  un  mot  toute  espèce  de  topique. — Voy.  dans  ce  volume 
la  Dissertation  sur  la  pharmacologie  et  la  matière  médicale  d’BippocraU; 
cf.  aussi  §  10  et  note  34. 

9.  ’AvK'i-jHi;  {raffraicMssement)  vulg.;  2146  a  liquéfaction,  fusion; 

mais  je  ne  me  rendrais  pas  bien  compte  de  cette  leçon,  à  moins  qu’on  ne 
l’entendît  dans  le  sens  d'amollir.  Je  préfère  donc  encore  le  texte  ordinaire.— 
Kirrav-Xrjaiç,  que  j’avais  traduit  par  faire  des  fomentations ,  doit  être ,  ce  me 
semble,  traduit  comme  je  le  fais  maintenant  ;  c’eet  là  son  sens  primitif,  l’autre 
ne  paraît  appartenir  qu’aux  bas  temps  (voy.  Trésor  grec,  voce).  Du  reste,  il  est 
souvent  parlé  d’affusions  pour  les  plaies  dans  les  traités  chirurgicaux  de  la 
Collection,  et  en  particulier  dans  le  traité  Des  plaies  et  dans  celui  De  l’ofji- 
cine,  §  13,  p.  316  et  318.  —  Voici  le  paragraphe  de  V Officine  dont  j’emprunte 
la  traduction  à  M.  Littré  ;  «  De  l'eau,  du  degré  de  chaleur  qu’elle  doit  avoir, 
de  la  quantité  qu’il  en  faut.  Le  degré  de  chaleur,  on  l’apprécie  en  versant  sur 
sa  main  un  peu  de  liquide  préparé  ;  quant  à  la  quantité,  des  affusions  très-abon¬ 
dantes  sont  excellentes,  soit  pour  relâcher,  soit  pour  atténuer;  des  affusions 
modérées,  soit  pour  donner  de  la  chair,  soit  pour  amollir.  La  mesure  des  affu¬ 
sions  est  de  les  cesser,  tandis  que  la  partie  se  soulève  encore  et  avant  qu’elle 
ne  s’affaisse  ;  car  d’abord  la  partie  se  gonfle’,  puis  elle  diminue  de  volume.  » 
C’est  ainsi  que  par  plus  d’un  passage  parallèle,  ce  qui  est  indiqué  dans  le  M- 
decin  se  trouve  développé  dans  l'Officine,  et  réciproquement  (voy.  p.  53-55). 

10.  ’ApiooTspwv  vulg.  ;  àpLçovspwv  auTiSv  2146  et  Zwinger  à  la  marge.  C’est- 
à-dire,  faire  la  chose,  et  la  faire  en  plus  ou  en  moins. 

11.  ’Ao’%  dypslsfaSat  t'ov  6spa;:£5ov-:a.  Gorris,  Cornarius,  Foè's  et Mack  veulent 
Gspaîrs'jopLsvov  (rend  des  services  à  celui  qui  est  mis  en  traitement).  Avec  2255, 
Bâle  et  Heurn,  j’ai  conservé  la  leçon  vulgaire,  beaucoup  plus  naturelle  que 
cette  correction;  seulement  il  faut  sous-entendre  ouptSaivst. 

12.  Eunape,  dans  sa  vie  d’Ionicus,  loue  ce  médecin  de  ce  qu’il  savait  biea 
appliquer  un  bandage  sur  une  partie  malade,  et  de  ce  qu’il  savait  varier  les 
incisions  d’après  la  nature  des  régions  sur  lesquelles  il  opérait  (cf.  Eunape, 
éd.  Boisson.,  p.  106,  et,  p.  422,  la  note  de  Coray,  qui  m’a  fourni  ce  rappro¬ 
chement).  Le  portrait  qu’Eunape  trace  d’Ionicus  a  plus  d’un  trait  de  ressem¬ 
blance  avec  le  bon  médecin,  dont  le  type  est  si  souvent  représenté  dans  la 
Collection  hippocratique,  et  surtout  dans  le  traité  de  la  Bienséance  (Dî?- 
£-js'/^r,pio5-JVY;;).  —  Voy.,  dans  V Appendice,  quelques  chapitres  sur  les  bandages, 
extraits  des  traités  hippocratiques. 

13.  ''Oxtoç  p.r,ol  àsSîvr,  ).£Xr;6üj;  ( —  6o?  2146)  îroTspw  voivwv  ivtayoy  y_pT,T:50''. 
Ce  membre  de  phrase  est  très-obscur  ;  il  a  fort  embarrassé  les  traducteurs,  qui^ 
presque  tous ,  l’ont  rendu  d’une  façon  différente.  Calvus  traduit  :  «  Ne 
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vis  horum  oblivione  lædatur  debiliteiurve  languens,  vel  quod  affectum  est, 
fiodcumusus  fuit,  factum  non  est.  n  Gorris  ;  «  Ne  dum  ignoras  utro  horum 
titendumsü,  pars  imbecillis  fiat-.  »  Foës  :  «  Simulque  ne  imbecillitatis  igna- 
rus,  utro  horum  utendum  sit  hæreas.  »  Cornarius  ;  «  Ut  neque  debili  neque 
fortiore  pro  hncyjÿj,  legens)  alterutro  horum  utaris.  »  Heurnius  : 

«  Videndum  præterea  ut  neque  leviore,  quam  par  sit ,  utare  :  ignarus  atque  du- 
hius  utro  horurn  sit  utendum.-»  Et  dans  son  Commentaire,  p.  1 63,  il  propose  Ivta- 
m{interdum),  pour  Cette  traduction  est,  à  une  très-légère  différence 

près ,  celle  de  Zwinger.  Ainsi  les  trois  premiers  traducteurs ,  s’en  tenant  aussi 
bien  que  possible  au  texte ,  ont  rapporté  ce  membre  de  phrase  à  celui  qui  pré¬ 
cède  et  où  il  est  question  des  saisons  de  l’année.  —  Les  autres ,  en  s’écartant 
sensiblement  du  texte ,  en  ont  fait  un  membre  de  phrase  indépendant,  et  y  ont 
vu  un  précepte  sur  le  degré  plus  ou  moins  grand  de  compression  qu’on  peut 
opérer  avec  le  bandage  ;  mais  ce  sens,  outre  qu’il  est  fort  difficile  de  le  trouver 
dans  le  texte,  semble  faire  double  emploi  avec  la  fin  de  la  phrase  précédente. 
J’ai  donc  cru  plus  prudent  de  m’en  tenir  au  texte,  quelque  altéré  qu’il  soit, 
puisque  les  manuscrits  n’y  portent  aucun  remède. —  Les  seules  corrections  que 
je  proposerais  seraient  8'.’  àsBsvsiav  ,  au  lieu  de  Ss  et  ou  Ivîtr/oio 

au  lieu  de  Iviot^où.  Peut-être  aussi  en  conservant  Bè  iJsOsvfj ,  pourrait-on  inter¬ 
préter,  n’hésitez  pas,  etc.,  et  surtout  que  le  malade  ne  voie  pas  votre  hésita¬ 
tion.  —  L’auteur  du  traité  Des  plaies  (  §  5,  p.  404)  a  aussi  une  phrase  relative 
à  l’influence  des  saisons  sur  les  plaies,  mais  d’une  tout  autre  nature  que 
celle  qui  nous  occupe  et  qui  ne  lui  apporte  aucune  lumière.  Voici ,  toutefois , 
cette  phrase  :  «  La  saison  chaude  est  plus  favorable  que  l’hiver  à  la  plupart 
des  plaies ,  excepté  aux  plaies  de  la  tête  et  du  ventre  ;  mais  c’est  la  saison 
de  l’équinoxe  qui  est  la  plus  favorable.  » 

44.  Hippocrate,  dans  le  traité  Des  articulations  (§  78,  t.  IV,  p.  312),  dit 
à  peu  près  dans  le  même  sens  :  «  Quand  il  existe  plusieurs  procédés,  choisis¬ 
sez  celui  qui  fait  le  moins  d’étalage  ;  quiconque  ne  cherche  pas  à  éblouir  les 
yeux  du  vulgaire  par  un  vain  appareil ,  doit  sentir  que  telle  doit  être  la  con¬ 
duite  d’un  homme  d’honneur  et  d’un  véritable  médecin.  »  —  Voy.  aussi  §  35, 
p.  158,  et  dans  le  Médecin,  le  |  2.  pour  la  recherche  dans  les  instruments- 

13.  J’avais  d’abord  cru  qu’il  s’agissait  d’operations  en  plusieurs  temps;  mais 
je  me  range  maintenant  à  l’opinion  beaucoup  plus  vraisemblable  de  M.  Pétre- 
quin,  suivant  qui  il  s’agit  tout  simplement  d’un  temps  d’arrêt ,  d’un  moment  de 
répit  donné  aux  malades;  et,  comme  le  remarque  encore  le  même  critique, 
le  chloroforme  seul  a  pu  diminuer  la  valeur  de  ce  précepte  si  sage  en  lui- 
mème.  —  Du  reste  le  texte  de  ce  membre  de  phrase  n’est  pas  très-assuré.  Le 
texte  vulgaire  et  2255  portent  :  5  os  oiKl'.nàv,  ï-/v.  (nxpf/si?)  -tva 

vtwTwv  votç  ôspans-jo’jLsvoi;.  Le  manuscrit  2146  a  :  “ovs  S’.aÀinivTa....  toutov  aovo^ç 
’jî'.xr..  Ce  texte  ne  me  paraît  pas  admissible. 

16.  Voy.,  pour  p.r/_a'.pt?,  la  Diss.  sur  l’arsenal  chirurg.  hippocratique. 

17.  K’.pso?  («once)  signifiait,  pour  les  anciens  comme  pour  nous,  toute  di¬ 
latation  anormale  des  veines,  aussi  bien  des  jambes  que  des  autres  parties 
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(voy.  ce  mot  dans  Foës,  OEcon.)  ;  ils  pensaient  que  cette  dilatation  tenait  à  un 
afflux  de  sang  épais  et  mélancolique.  —  Voici  ce  que  dit  des  varices  Tautenr 
du  traité  Des  plaies  {$  25,  p.  430)  :  «  Quand  il  y  a  sur  la  partie  antérieure  des 
jambes ,  des  varices  apparentes  ou  enfoncées  dans  les  chairs;  quand  le  devanl 
de  la  jambe  est  noir  et  qu’il  semble  qu’une  évacuation  de  sang  est  nécessaire, 
il  ne  faut  pas  scarifier  avec  le  scalpel.  Souvent,  en  effet,  l’incision  a  occa¬ 
sionné  de  grandes  plaies  à  cause  de  l’afflux  du  sang.  Il  suffira  de  faire  de  temps 
en  temps  des  piqûres  sur  la  varice  même,  suivant  le  besoin.  » 

18.  «Paasv.  Ce  mot,  qui  manque  dans  le  texte  vulgaire,  est  donné  par  2235 
et  lmp.  Samb.  Il  me  paraît  nécessaire. 

49.  Tout  ce  passage  sur  la  forme  des  ventouses  a  une  grande  analogie  avec 
un  passage  de  Y  Ancienne  médecine  (g  22,  t.  I,  p.  626),  où  l’exemple  des  ven¬ 
touses  est  invoqué  pour  démontrer  la  théorie  de  l’attraction  des  humeurs  par 
les  organes,  suivant  leur  forme.  Voici  ce  passage,  dont  j’emprunte  la  traduc¬ 
tion  à  M.  Littré  :  «  [Parmi  les  organes],  les  uns  sont  creux,  et,  de  larges,  ils 
vont  en  se  rétrécissant  :  les  autres  sont  déployés  ;  d’autres  solides  et  arrondis; 
quelques-uns,  larges  et  suspendus;  d’autres  étendus;  d’autres  larges;  d’autres 
denses;  d’autres  mous  et  pleins  de  sucs  ;  d’autres  spongieux  et  lâches.  Mainte¬ 
nant  s’il  s’agit  d’attirer  des  liquides  hors  du  reste  du  corps,  lesquels  des  or¬ 
ganes  creux  et  déployés ,  ou  solides  et  ronds ,  ou  creux  et  de  larges  devenant 
étroits ,  lesquels,  dis-je,  auront  la  plus  grande  puissance?  Pour  moi ,  je  pense 
que  ce  sont  ceux  qui ,  étant  creux  et  larges ,  vont  en  se  rétrécissant.  On  en 
peut  juger  par  ce  qui  est  visible  au  dehors  :  la  bouche  ouverte,  vous  n’aspire¬ 
rez  aucun  liquide  ;  mais  rapprochez  les  lèvres  en  les  allongeant  et  en  les  com¬ 
primant  ,  et  vous  aspirerez  tout  ce  que  vous  voudrez ,  surtout  si  vous  ajoutez 
un  tuyau.  De  mêm.e,  les  ventouses  qui,  larges  au  fond,  se  rétrécissent  vers  le 
goulot,  ont  été  imaginées  pour  attirer  les  humeurs  hors  des  chairs.  Il  en  est 
ainsi  de  beaucoup  d’autres  choses.  Parmi  les  organes  intérieurs  du  corps,  une 
constitution  et  une  forme  de  ce  genre  ont  été  données  à  la  vessie,  à  la  tête  et  à 
l’utérus.  Et ,  manifestement ,  ce  sont  les  parties  qui  aspirent  le  plus ,  et  elles 
sont  toujours  pleines  d’un  liquide  qu’elles  ont  attiré.  Les  organes  creux  et  dé¬ 
ployés  recevraient  mieux  que  tout  autre  les  humeurs  affluentes;  mais  ils  ne 
pourraient  attirer  aussi  bien.  Les  organes  solides  et  arrondis  n’attirent  ni  ne 
reçoivent  ;  car  le  liquide  coulerait  tout  autour,  sans  trouver  le  lieu  qui  l’arrêlât 
et  le  retînt.  Les  organes  spongieux  et  lâches,  tels  que  la  rate,  le  poumon  et  les 
mamelles,  placés  près  des  liquides,  les  absorberaient ,  et  ce  sont  surtout  ces 
parties  qui  se  durciraient  et  se  gonfleraient  par  l’afflux  des  humeurs  ;  car  les 
humeurs  ne  seraient  pas  dans  la  rate  comme  dans  un  viscère  creux  qui  les 
renfermerait  dans  sa  capacité  même  et  les  évacuerait  chaque  jour.  »  —  C  est 
précisément  l’étude  du  passage  du  traité  De  l’ancienne  médecine  qui  m’a  fait 
corriger  le  texte  vulgaire  ;  il  porte  :  auvr,';  ôà  ij.rj  vas-rpiGor, ,  r:oop.r[/.r,  v'o  -çô;  dp 
ysTpa  uiÉpoç  {il  faut  que  la  ventouse....  n’ait  pas  un  gros  ventre ,  et  quelle  soit 
allongée,  etc.;.  lmp.  Samb  et  22oo  ont  xjvfjV  ôs  ;j.f,  je  propose  xjt.  p 
'{xarz.,  p,  5è  v.  à.  —  Le  feux  Timée  de  Locres  parle  aussi  de  venlousie  ; 
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mais,  au  lieu  d’expliquer  leur  action  par  leur  forme,  il  l’explique  par  l’horreur 
que  la  nature  a  du  vide.  Ainsi,  il  dit  ;  «  L’air  [du  corps]  étant  consumé  par  le 
feu,  les  ventouses  attirent  les  liquides  [qui  prennent  la  place  de  l’air].»  Il  ap¬ 
porte  cet  exemple  à  l’appui  de  sa  théorie  sur  la  respiration.  (Cf.  Timée,  éd. 
Steph.,  402  ;  cf.  aussi  H.  Martin,  Études  sur  le  Timée  de  Platon,  notes  4  69  et 
173, 1  2).  On  voit  que  c’est  la  théorie  de  l’action  des  ventouses  prise  à  un 
autre  point  de  vue  que  dans  V Ancienne  médecine,  point  de  vue  plus  général , 
mais  n’excluant  pas  la  théorie  plus  spécialisée  de  l’auteur  hippocratique.  Il  est 
bien  manifeste  du  reste  que  la  force  du  tirage  des  ventouses  est  en  raison  de 
l’étendue  du  vide,  s’il  est  permis  de  se  servir  de  cette  expression,  et  que,  par 
conséquent,  en  tenant  compte  de  certaines  limites ,  plus  le  ventre  sera  large, 
plus  la  ventouse  attirera  puissamment.  D’un  autre  côté,  si  le  col  est  étroit, 
elle  agira  plus  directement  et  attirera  plus  en  ligne  droite.  —  On  trouvera 
dansOribase,  VII,  xv-xx,  t.  II,  p.  57  et  suiv:,  et  dans  les  notes,  des  détails 
sur  la  matière ,  la  forme  et  l’emploi  des  ventouses  dans  l’antiquité. 

20.  O-j  yào  olowa-  vulg.,  2116  et  2255.  Gorris  propose  où  oTdv  te;  Foës 
se  conforme  à  cette' correction,  et  alors  il  faudrait  traduire  ;  Le  col  d’une  ven¬ 
touse  n’est  pas  large,  s’il  ne  peut  embrasser,  etc.  On  voit  que  ces  deux  sens 
convergent. 

21.  Un  examen  plus  attentif  de  l’ensemble  de  ce  paragraphe,  dont  le  texte 
est  du  reste  parfois  fort  obscur,  m’a  fait  modifier  ma  première  traduction. 
Les  ventouses,  dit  notre  auteur,  qui  ont  l’ouverture  étroite  et  un  large  ventre, 
et  qui  ne  sont  pas  lourdes,  attirent  le  mieux  les  humeurs  situées  profondément. 
.4u  contraire,  les  ventouses  à  large  ouverture,  à  large  ventre,  non  allongées  et 
légères  (tout  cela  est  dans  les  mots  và  Slla.  r:apa7:7r,a!riv)  sont  plus  propres  à 
attirer  les  humeurs  superficielles.  L’auteur,  après  ces  deux  propositions  gé¬ 
nérales,  ouvre  une  parenthèse  pour  expliquer  d’abord  ce  qu’il  entend  par 
une  ventouse  large  ;  puis  vient  une  phrase  extrêmement  embarrassante  sur 
les  ventouses  lourdes.  Plus  haut  il  a  été  dit  que  les  ventouses  qu’on  emploie 
contre  les  fluxions  profondes  ne  doivent  pas  être  lourdes  ;  et  ici  on  voit  que  les 
ventouses  lourdes  agissent  puissamment  sur  les  fluxions  situées  profondément. 
Il  y  a  là,  au  moins  suivant  toute  apparence,  une  contradiction.  Mais  ne  peut- 
on  pas  entendre  que  dans  aucun  des  deux  cas  les  ventouses  lourdes  ne  con¬ 
viennent?  Dans  le  premier,  l’auteur  a  négligé  de  nous  dire  pourquoi  les  ven¬ 
touses  lourdes  à  ouverture  étroite  sont  nuisibles  (peut-être  a-t-il  sous-entendu 
l’explication  suivante  ;  les  ventouses  lourdes  et  à  col  étroit  ont,  il  est  vrai,  une 
puissance  attractive  doublement  forte,  mais ,  en  pesant  sur  les  parties  super¬ 
ficielles,  elles  empêchent  la  matière  morbide  d’arriver  à  la  superficie  et  de  s’é¬ 
chapper)  ;  pour  le  second,  il  nous  apprend  pourquoi  les  ventouses  lourdes  à 
large  ouverture  sont  également  mauvaises,  et  cela  se  conçoit  très-bien  par  le 
raisonnement.  La  parenthèse  fermée,  l’auteur  conclut  de  ce  qui  précède  cette 
parenthèse,  que  les  ventouses  à  large  ouverture  sont  désavantageuses  contre 
les  fluxions  profondes  ;  car  évidemment  le  donc  ne  peut  se  rapporter  au  mem¬ 
bre  de  phrase  précédent. 
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■22.  ’EoEOTwat  vulg.  et  nos  deux  manuscrits.  Serv.  lit  dtosTrfôai,  fluxions  pro¬ 
fondes.  J’avais  d’abord  adopté  cette  dernière  leçon,  la  croyant,  par  erreur 
appuyée  sur  le  manuscrit  2255. 

23.  Ka-axpois'.v.  Érotien  {(î/oss.,p,  212,et  Galien,  Gloss. ,Tp.  491)  expliquent 
ce  mot  par  /.aTaoy  iTEiv  [•/.araay^àÇsiv ‘?]  [diffindere  vél  discindere),  que  j’ai  traduit 
par  le  terme  technique  (voy.  VOEcon.  deFoës,  au  moty-avà  -/.ouprîv). 

24.  En  revoyant  de  nouveau  ce  passage,  il  m’a  semblé  que  ma  première 
traduction  était  inacceptable  et  n’offrait  qu’un  sens  extrêmement  forcé.  Sans 
m’écarter  cette  fois  en  rien  du  texte ,  et  en  admettant  une  parenthèse,  je  crois 
avoir  triomphé  des  diÊBcultés  que  présente  cette  phrase  certainement  très- 
obscure  en  grec.  Les  deux  manuscrits  et  les  imprimés  ont  uniformément  :  à:o- 
vwtépr,  yap  lortv  t)  sàpÇ  tou  TOVTjtrovToç.  Martinus  et  Cornarius  veulent  changer 
EÙTovtoTsprj  en  àtovwTÉpri  (debilior),  sens  dont  il  est  difficile  de  rendre  compte;  voici 
je  pense  comment  on  doit  entendre  :  La  peau  étant  tendue  et  gonflée  par  les 
ventouses  (ou  par  la  maladie?) ,  il  faut,  si  on  veut  obtenir  du  sang,  inciser 
profondément  afin  de  traverser  la  peau  de  part  en  part.  —  M.  Pétrequin,  qui, 
du  reste,  s’est  conformé  au  sens  que  j’avais  adopté  dans  ma  première  édition, 
traduit  eutov.  par  engorgée;  mais  avec  ma  nouvelle  interprétation  cette  traduc¬ 
tion  ne  paraît  plus  admissible. 

25.  Nos  scarificateurs  sont  munis  de  lancettes  qui  ont  à  peu  près  cette 
forme. 

26.  Voici  un  passage  du  traité  Des  plaies  (§27,  t.  VI,  p.  430)  qui 
complète  ce  que  dit  l’auteur  du  Médecin  sur  les  scarifications  et  dont  j’em¬ 
prunte  la  traduction  à  M.  Littré  ;  a  Quand  on  applique  des  ventouses ,  il  faut, 
si  le  sang  coule  après  l’enlèvement  de  la  ventouse,  soit  qu’il  coule  en  abon¬ 
dance  ,  soit  qu’il  sorte  une  humeur  ichoreuse,  réappliquer  incontinent  la  ven¬ 
touse  sur  les  mêmes  scarifications ,  avant  que  le  sang  ne  les  remplisse ,  et  reti¬ 
rer  le  liquide..Si  on  ne  le  fait  pas,  des  caillots  de  sang  sont  retenus  dans  les 
scarifications,  et  ensuite  il  en  résulte  de  l’inflammation  et  des  plaies.  Il  faut 
laver  tout  cela  avec  du  vinaigre,  puis  ne  faire  aucune  affusion.  Le  patient  ne 
se  couchera  pas  sur  les  scarifications  ;  on  les  oindra  de  quelqu’un  des  médica¬ 
ments  enhèmes  {médicaments  destinés  à  être  appliqués  sur  les  plaies  récentes). 
Quand  on  applique  les  ventouses  au-dessous  du  genou  ou  près  du  genou,  il 
faut  les  appliquer  au  patient  [en  le  faisant  tenir]  debout ,  s’il  peut  rester  dans 
cette  attitude.  » 

27.  Je  complète  ce  passage  sur  la  saignée  par  un  autre  tiré  du  traité  Des 
plaies  (§  26,  t.  VI,  p.  430)  ;  «  Après  avoir  coupé  une  veine,  tiré  le  sang  néces¬ 
saire  et  détaché  la  ligature,  si  le  sang  ne  s’arrête  pas,  il  faut ,  qu’il  s’agisse  dn 
bras  ou  de  la  jambe,  tenir  la  partie  dans  une  situation  opposée  [à  celle  qu’on 

emarque  propre  à  favoriser  l’issue  du  sang] ,  afin  qu’il  se  fasse  un  retrait  de 
ce  liquide  ;  on  doit  rester  plus  ou  moins  de  temps  dans  cette  position,  et  le 
sang  s’arrêtera.  On  fera  le  bandage  dans  la  même  position,  ayant  soin  de  ne 
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pas  laisser  de  caillots  sur  l’ouverture  ;  mettant  une  compresse  double  imbibée 
de  vin,  et,  par-dessus,  de  la  laine  lavée  que  l’on  aura  trempée  dans  l’huile. 

Par  ce  moyen,  quelque  fort  que  soit  l’écoulement  du  sang,  il  se  ralentit  à  me¬ 
sure  que  le  sang  reflue.  S'il  restait  des  caillots  dans  la  plaie,  elle  s’enflamme¬ 
rait,  et  il  s’y  formerait  du  pus.» — Dans  les  Épidémies  (II,  3,  14,  t.  V,  p.  114), 
on  lit  aussi  ;  «  Dans  les  hémorrhagies  qui  sont  abondantes ,  il  faut  trouver  la 
position  convenable.  En  général,  on  élèvera  la  partie,  si  elle  est  dans  une  po¬ 
sition  déclive.  Dans  les  saignées,  si  les  ligatures  [modérées]  favorisent  l’évacua¬ 
tion  du  sang,  les  ligatures  trop  serrées  l’arrêtent.  »  On  remarquera  que  c’est 
précisément  un  des  arguments  invoqués  par  Harvey  pour  démontrer  la  circu¬ 
lation  du  sang!  —  Pour  l’histoire  de  la  saignée  dans  l’antiquité,  je  renvoie  à 
Oribase,  VII,  1  et  suiv.,  et  aux  notes  correspondantes. 

28.  ’OSovvdtyprjG'..  Voy.  la  Dissert,  sur  Varsenal  chirurg.  d’Hippocrate. 

29.  STaoyXayprjcj-..  Même  renvoi  que  pour  la  note  précédente. 

30.  Voir  sur  le  mot  abcès ,  çjjp.a ,  la  note  1 42  des  Coaques.  —  Les  préceptes 
que  l’auteur  donne  sur  le  traitement  des  abcès  décèlent  un  bon  praticien  ;  ils 
sont  encore  confirmés  dans  les  traités  de  chirurgie  les  plus  récents ,  entre  au¬ 
tres  dans  l’excellent  Compendium  de  chirurgie ,  par  MM.  Bérard  et  Denonvil- 
liers  (t.  I,  p.  195).  Il  n’est  qu’un  seul  point  sur  lequel  la  chirurgie  moderne 
soit  en  progrès ,  c’est  qu’elle  a  reconnu  que  dans  certains  cas ,  réduits  à  sept 
par  les  auteurs  du  Compendium  (p.  1 86,  2'  col .) ,  il  ne  faut  pas  attendre  la  ma¬ 
turité  de  l’abcès  pour  l’ouvrir. 

31.  ''É)o'.oç  est  un  de  ces  mots  dont  la  signification  mal  déterminée  est  une 
grande  source  d’embarras  pour  les  interprètes  et  les  commentateurs  ;  tantôt  il 
veut  dire  un  ulcère  proprement  dit ,  soit  que  la  solution  de  continuité  naisse 
spontanément  de  cause  interne ,  soit  qu’une  véritable  blessure  (  Tpwpia  ou 
Tpaîp)  prenne  les  caractères  de  l’ulcère  (dans  le  traité  Des  maladies ,  liv.  IV, 

I  50,  t.  VII,  p.  582,  Tpw[j.a  est  la  solution  de  continuité  considérée  en  elle- 
même,  et  IVxo?  est  le  travail  morbide ,  la  maladie  qui  survient  dans  les  chairs 
à  la  suite  de  cette  solution);  tantôt  il  veut  dire  une  solution  de  continuité 
produite  par  une  cause  externe,  c’est-à-dire  une  blessure  ;  tantôt  enfin  il  est 
pris  dans  le  sens  général  de  notre  mot  plaie.  —  Cf.  Fûës ,  OEcon.,  au  mot 
Taxo;.  Voyez  aussi  le  traité  Des  plaies,  où  ce  mot  sert  surtout  à  désigner  les 
plaies  récentes,  et  Oribase,  1. 1,  p.  658,  note  de  la  p.  501 ,  1.  4. 

32.  Dans  ma  première  édition  j’avais  mal  compris  cette  phrase  ;  en  voici , 
je  pense,  la  véritable  explication  ;  Notre  auteur  ne  considère  pas  les  ulcères  au 
repos ,  mais  comme  ayant  une  certaine  marche.  —  Après  avoir  énuméré  les 
trois  marches  contre  nature  (elles  se  trouvent  implicitement  dans  le  traité  Des 
plaies;  voy.  particul.,  §  8,  10,  15  et  18),  il  en  indique  une  quatrième  qui  est 
conforme  à  la  nature ,  c’est-à-dire  celle  qui  conduit  à  la  guérison.  J’avais  été 
induit  en  erreur  par  Martinus  et  Dacier  (suivant  qui  il  s’agit  d’une  i‘  espèce 
d’ulcères  se  développant  uniformément  suivant  ces  trois  directions),  et  à  mon 
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tour  j’ai  fait  commettre  une  faute  à  M.  Pétrequin  qui  a  adopté  mon  premier 
sens ,  mais  qui  avait  avec  raison  substitué  le  mot  marche  au  mot  dî'recb'on  par 
lequel  j’avais  traduit  656;. 

•33.  IlaaaL;  51  xoivbv  t'o  ?up.o£pov  lmp.  Samb.,  et  Dacier,  p.  176  (qui  a  trouvé 
cette  correction  à  la  marge  d’un  exemplaire  de  l’édition  de  Zuinger  apparte¬ 
nant  à  Bourquelot),  au  lieu  de  -xcrai  51  xoivai  tou  ^uaaÉpovTo;,  que  donnent 
21 46,  21 55  et  le  texte  vulgaire.  Le  premier  texte  me  paraît  le  seul  acceptable. 
En  conservant  -Saai  oï  xoivaf  peut-être  pourrait-on  lire  tû  ?up.®£povTi,  ce  qui 
donnerait  le  même  sens  que  le  texte  d’Imp.  Samb.  Du  reste  cette  phrase  a 
été  très-diversement  comprise,  et  M.  Pétrequin,  qui  a  suivi  le  même  texte  que 
moi,  a  traduit  :  Tous  présentent  à  l’étude  un  intérêt  nouveau,-  mais  il  me  pa¬ 
raît  difficile  de  trouver  ce  sens  dans  les  mots.  Dans  la  phrase  suivante  je  lis 
ai  5  au  lieu  de  auvat. 

34.  Je  trouve  la  raison  de  ce  mode  de  pansement  dans  le  traité  Des  plam 
§  1,  p.  402 ,  où  il  est  dit  :  «  Lorsque  pour  les  plaies  récentes  qui  suppurent 
vous  voulez  vous  servir  d’une  application  médicamenteuse  (xaTa-Àatj'.o;),  il  ne 
faut  pas  l’appliquer  sur  la  surface  de  l’ulcère ,  mais  à  l’entour,  afin  de  laisser 
une  issue  au  pus  et  d’amollir  les  indurations.  »  Un  peu  plus  loin  (g  10,  p.  408), 
l’auteur  fait  la  même  recommandation  à  propos  des  plaies  avec  contusion  et 
suppuration.  —  On  lit  aussi  dans  ce  traité  ;  «  Quand  les  bords  de  l’ulcère  sont 
enflammés,  il  est  bon  de  mettre  des  cataplasmes  autour  de  l’ulcère...  Il  faut 
souvent  absterger  la  surface  des  ulcères  avec  des  éponges ,  et  l’essuyer  souvent 
aussi  avec  des  compresses  sèches  et  propres,  et  quand  on  applique  les  médi¬ 
caments  ,  on  les  retient  ou  non  avec  des  compresses.  »  —  Cf.  note  8  ci- 
dessus. 

35.  üoXiTLxa-  orpaTtai  xal  -oÀ£p.txa{.  L’auteur  me  semble  vouloir  dire  qu’il 
est  rare  de  voir  au  sein  des  villes  des  batailles  entre  les  citoyens  ou  contre  les 
ennemis  du  dehors.  —  Cf.  sur  la  médecine  militaire  des  Grecs  et  des  Romains, 
Kuehn,  de  Med.  milit.  ap.  vet.  Græc.  Romanosque  conditione;  Lipsiæ,  1824  à 
1827,  Progr.,  in-i". 

36.  Un  traité  Des  blessures  et  des  traits  a  jadis  fait  partie  de  la  Collectm 
hippocratique.  Il  est  peut-être  identique  avec  celui  qui  a  pour  titre  :  Des  bles¬ 
sures  dangereuses.  Érotien  le  connaissait;  il  est  mentionné  dans  de  vieux  ma¬ 
nuscrits  (cf.  Littré,  Inirod.,  p.  424).  Serait-ce  à  ce  traité,  aujourd’hui  perdu, 
qtie  l’auteur  renverrait?  Cette  conjecture ,  que  M.  Littré  a  faite  sans  y  atta¬ 
cher  une  grande  importance  (loc.  cit.,  p.  414) ,  ne  me  semble  guère  probable; 
car  si  le  traité  du  Médecin  et  celui  Des  traits  et  blessures  étaient  du  même  au¬ 
teur,  comment  expliquer  qu’Érotien  n’ait  parlé  que  du  second  ? 
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LIVRE  PREMIER. 


INTRODUCTION. 

Des  liens  intimes  et  nombreux  unissent  le  premier  livre  des  Pror~ 
rJiétiqîies,  les  Prénotions  de  Cos,  et  le  Pronostic.  Non-seulement  les 
mêmes  idées,  mais  les  mêmes  phrases  se  retrouvent  textuellement, 
ou  à  de  légères  modifications  près,  dans  l’un  et  dans  l’autre  traité  ^ 
L’examen  isolé  de  chacun  de  ces  opuscules ,  l’appréciafion  de  leur 
caractère  propre,  l’étude  comparative  de  leurs  points  de  contact,  de 
leur  mode  de  formation  et  de  leur  valeur  relative ,  l’analogie,  quant 
à  la  rédaction  du  moins,  des  Prorrhétiques  avec  les  Humeurs  et  avec 
quelques  parties  des  livres  U,  IV,  V  et  VI  des  Épidémies,  sont  autant 
de  questions  qui  trouveront  place  dans  ma  Dissertation  sur  le  mode 
de  formation  des  livres  hippocratiques  rédigés  sous  forme  de  sen¬ 
tences. 

Deux  écrits,  aussi  dissemblables  par  le  fond  que  par  la  forme,  por¬ 
tent  le  nom  de  Prorrhétiques.  Érotien,  qui  les  range  parmi  les  livres 
Séméiologie ,  les  distingue  seulement  par  les  numéros  premier  et 
second.  Tous  les  manuscrits,  presque  tous  les  éditeurs,  et  entre  au¬ 
tres  Foës^  les  ont  réunis.  Â  l’exemple  de  Haller,  de  M.  Littré,  et 

‘  J’ai  facilité  ces  rapprochements  en  établissant,  avec  la  plupart  des  éditeurs,  la  con¬ 
férence  des  lieux  parallèles  dans  les  trois  traités. 

•  Cf.  Præf.  in  Prorrh.,  p.  65-6fi,  et  Præf.  in  Coac.,  p.  116,  éd.  de  Genève.  — 11  me 
semble  que  Grimer  [Cens.,  p.  122),  Ackermann  [Hist.  lût,  Hipp.,  éd.  Kühn,  p.  56)  et 
Pierer  [loc.  cit.,  1. 1«,  p.  320),  n’ont  pas  bien  saisi  le  sens  des  paroles  de  Foës  au  sujet 
des  deux  livres  des  Prorrhétiques  ;  c’est  à  tort  qu’ils  le  font  tomber  en  contradiction 
avec  lui-même;  Foës  dit  que  ces  deux  ouvrages  sont  sortis  de  l’école  hippocratique, 
mais  qu’ils  sont  très-certainement  l’œuvre  de  deux  auteurs  différents  ;  il  regarde  au 
contraire  les  Conques  et  le  premier  livre  des  Prorrhétiques  comme  composés  par  le 
même  auteur,  opinion  que  je  combats  dans  la  Dissertation  précitée. 
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j’aurais  pu  dire  de  Galien,  j’ai  séparé  les  deux  livres  des  Prorrhéti- 
gues  si  singulièrement  réunis ,  et  je  place  le  premier  à  côté  des  traités 
avec  lesquels  il  a  le  plus  d’affinité ,  en  le  désignant  par  le  seul  mot 
de  Prorrhéiiques ,  comme  le  fait  souvent  Galien. 

Avant  Érotien ,  Bacchius  de.  Tanagre ,  disciple  d’Hérophile ,  avait 
expliqué  les  mots  obscurs  des  Prorrhéiiques  comme  ceux  de  tous  les 
autres  traités  de  la  Collection ,  dans  un  écrit  en  trois  livres  intitulé 
Des  dictions  ;  il  nous  reste  une  de  ces  explications  que  Foës  avait 
déjà  transcrite  d’après  un  manuscrit ,  et  que  j’ai  retrouvée  dans  le 
manuscrit  2254  et  dans  deux  manuscrits  du  Vatican  (voy.  note  58  du 
Prorrh.,  et  Littré,  t.  V,  p.  539,  note  4)  :  mais  cette  explication  ne 
nous  apprend  rien  du  sentiment  de  Bacchius  sur  l’origine  de  l’opus¬ 
cule  qui  nous  occupe. 

Tous  les  commentateurs  qui  ont  examiné  avec  quelque  soin  la  Col¬ 
lection  hippocratique,  ont  rejeté  les  Prorrhétiques  comme  apocryphes; 
et  une  chose  très-digne  de  remarque,  c’est  que  ce  traité  est  le  seul 
sur  lequel  Érotien  ait  exercé  sa  critique,  car  il  dit  (p.  22);  «Nous 
démontrerons  ailleurs  que  cet  ouvrage  n’est  pas  d’Hippocrate.  » 

Cœlius  Aurélianus  attribue  deux  fois‘  le  1"  livre  des  Prorrhétiques 
(Prædictivus)  à  Hippocrate.  Dans  la  première  citation,  il  lui  reproche 
de  n’avoir  pas  parlé  du  traitement  de  la  phrénitis  ;  dans  la  deuxième, 
il  prétend  qu’Hippocrate,  dans  la  16®  sentence,  fait  allusion  à  l’hy- 
drophobie  ;  mais  Cœlius  Aurélianus  citait  en  médecin  et  non  pas  en 
érudit  ;  son  autorité  n’a  donc  ici  aucune  valeur. 

Lycusle  Macédonien ,  qui  florissait  vers  l’an  120  après  Jésus-Christ, 
accordait  une  certaine  importance  aux  Prorrhétiques;  car  il  s’ap¬ 
puyait  de  quelques  sentences  de  ce  traité  pour  l’explication  d’un  pas¬ 
sage  du  III®  livre  des  Épidémies^. 

Galien  s’est  beaucoup  occupé  des  Prorrhétiques ,  sur  lesquels  il 
a  fait  un  commentaire  instructif  ;  sans  cesse  il  s’y  plaint  de  l’ob¬ 
scurité  ,  de  la  fausseté ,  de  l’incohérence  des  sentences  ,  de  la  briè¬ 
veté  ,  de  l’incorrection  du  style ,  de  la  singularité  des  expressions^  ; 

*  De  morl.  acut.  curât,  I,  xii,  p.  39;  lîl,  xv,  p.  227,  éd.  d’Almeloveeii. 

"  Cf.  Gai.,  C.  1.  InEpid.,  IIL  t.  4. 

=  Cf.  In  EiŸp.  Prorrh.  Comtn.I,  textes  2,  4,  6,  15,  34.  Comm.  II,  textes  36,  3S, 
44,  60,  85,  88.  Comm.  III,  textes  96,  103,  105, 106, 118,  119, 120, 124,  149. 
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sans  cesse  il  reproche  à  l’auteur  de  soulever  des  questions  auxquelles 
il  ne  donne  point  de  réponses;  de  ne  pas  rechercher  les  causes  orga¬ 
niques  des  phénomènes  morbides,  et  par  suite  de  ne  pas  les  apprécier 
à  leur  juste  valeur  ;  de  grouper  ensemble  des  états  pathologiques  tout 
à  fait  différents  les  uns  des  autres ,  et  décrits  à  part  dans  les  ouvrages 
légitimes  d’Hippocrate  ;  de  ramener  à  des  propositions  générales  des 
Êiits  isolés  et  souvent  exceptionnels  observés  une  ou  deux  fois  par 
lui‘;  «  Aussi,  dit-iP,  celui  qui  accepterait  comme  des  vérités  géné¬ 
rales  les  propositions  du  Prorrhétîque  se  tromperait  absolument....  Il 
n’y  a  de  vrai  dans  ce  livre  et  dans  les  Coaques  que  ce  qui  est  emprunté 
aux  Aphorismes,  au  Pronostic  et  aux  Épidémies;  tout  le  reste  est  faux.» 

Galien  nous  apprend  ®  qu’il  n’a  composé  aucun  livre ,  et  en  particu¬ 
lier  aucun  commentaire  sur  Hippocrate,  qu’il  n’en  ait  été  instam¬ 
ment  prié  par  ses  amis.  Il  allait  écrire  le  commentaire  sur  le  IIP  livre 
des  Épidémies,  lorsqu’il  entreprit  celui  du  Prorrhétique,  à  la  sollici¬ 
tation  de  quelques  personnes  avec  lesquelles  il  conférait ,  en  se  pro¬ 
menant,  sur  les  Aphorismes  et  les  Épidémies.  Il  nous  dit  ailleurs^ 
qu’il  n’est  pas  de  ceux  qui  font  leurs  délices  des  livres  obscurs  ;  que 
ses  amis  savent  très-bien  qu’il  s’est  livré  à  ce  travail  malgré  lui,  et 
que  s’il  a  cédé  à  leurs  instances ,  c’est  qu’il  avait  à  cœur  de  rectifier 
toutes  les  fausses  interprétations  qui  avaient  eu  cours  Jusqu’alors  sur 
le  Prorrhétique. 

Ailleurs®  encore  on  lit  ;  «  Ce  que  J’ai  déjà  dit  souvent ,  Je  le  répé- 


‘  Cf.  In  Hipf.  Eptd.III.  Comm.ï,  texte 4.  InHipp.  Prorrh.  Comm.  I,  in  proœm.-, 
t.2,8, 15,28,  31  ;  Comm.  II,  t.  42,  74,  75,  77,  82,  83,  84,94;  Comm.  HT,  t.  95, 100, 
101, 106, 129,  133,  134,  141,  142,  148,  150,  166,  160,  164.  —  M.  Ermerins  a  parfai¬ 
tement  établi  ce  dernier  point  dans  une  excellente  dissertation  intitulée  :  De  Hippo- 
cratis  doctrina  a  prognostice  oriunda;  Leyde,  1832.  Cette  dissertation,  où  M.  Litiré 
a  aussi  beaucoup  puisé,  m’a  été  très-utile  pour  tout  ce  qui  regarde  le  Prorrhêlique, 
le  Pronostic  et  les  Coaques. 

’  Comm.  II,  in  Hipp.  Epid.  III,  in  proœmio.  Cf.  aussi  Comm.  I,  t.  4.,  in  Epid. 
m.  Comm.  II,  in  Prorrh.,  t.  47,  52. 

"  Comm.n,  in  Hipp.  Epid.  III,  in  proœm.  Cf.  aussi  Comm.  III,  in  Progn.,  t.  1. 

*  In  Hipp.  Prorrh.  Comm.  I,  texte  15.  Cf.  aussi  t.  33.  Comm.  II,  t.  48,  49,  92; 
Comm.  Ill,  132,  160.  —  Comm.  11,  in  Epid.  III,  in  proœm. 

=  In  Hïpp.  Prorrh.  Comm.  II,  texte  52,'  Comm.  I,  t.  4,  15.  Comm.  II,  t.  88. — Dans 
le  traité  Sur  le  coma,  §  1,  3  et  4,  Galien  parle  du  Pror  rhétique  comme  appartenant  à 
Hippocrate,  ce  qui  est  ici  une  manière  abrégée  de  dire  l’auteur  hippocratique  ;  car  dans 
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terai  ici.  Celui  qui  a  composé  le  Pi'orrhétiqne  est  bien  dans  les  mêmes 
principes  que  le  grand  Hippocrate ,  mais  il  lui  est  de  beaucoup  infé¬ 
rieur.  Aussi  les  uns  ont-ils  attribué  ce  livre  à  Dracon,  les  autres  à 
Thessalus,  tous  deux  fils  d’Hippocrate;  mais  il  me  semble  inutile  de 
savoir  si  ce  livre  a  été  composé  par  l’un  d’eux  ou  par  un  autre  indi¬ 
vidu  ,  et  si  l’auteur  mourut  avant  de  l’avoir  publié;  ce  qui  importe, 
c’est  de  reconnaître  si  les  propositions  énoncées  sont  d’accord  avec  la 
doctrine  des  livres  d’Hippocrate  et  avec  la  vérité.  » 

De  tous  ces  passages  il  résulte  :  1”  que  Galien  s’est  beaucoup  oc¬ 
cupé  de  l’origine  du  Prorrhétique  ;  2°  qu’il  regardait  ce  livre  comme 
très-défectueux;  3°  qu’il  le  rejetait  comme  fpocryphe;  4°  qu’il  le 
croyait  composé  de  quelques  observations  particulières  mal  faites ,  et 
non  moins  mal  coordonnées  avec  des  fragments  des  Aphorismes,  des 
Épidémies,  et  surtout  du  Pronostic^,  par  un  homme  qui  ne  connaissait 
pas  bien  la  doctrine  hippocratique;  5°  qu’il  n’a  signalé  d’autre  rapport 
entre  les  Coaques  et  le  Prorrhétique  qu’une  incohérence,  une  incor¬ 
rection  de  langage  et  une  obscurité  communes.  Aussi  ne  lui  est-il 
pas  venu  à  l’esprit  de  se  servir  des  Coaques ,  soit  pour  expliquer  les 
propositions  parallèles  des  Prorrhétiques ,  soit  pour  en  constituer  le 
texte. 

Depuis  Galien  jusqu’à  nos  jours  ,  la  double  question  de  l’origine  et 
des  rapports  du  Proi'rhétique  avec  les  autres  écrits  de  la  Collection,  a 
été  perdue  de  vue,  ou  très-peu  avancée.  En  1821,  M.  Houdart,  dans 
sa  thèse  inaugurale  (n°  196,  p.  27) ,  s’est  occupé  en  passant  de  ce 
point  de  critique;  ill’a  repris  dans  ses  Études  sur  Eippocrate  (2®éd., 
p.  271  à  292) ,  et  il  admet  que  les  Prénotions  de  Cos  ont  été  pour  Hip¬ 
pocrate  «  une  véritable  mine  d’où  il  a  extrait  d’abondants  matériaux;» 


le  §  il  sépare  positivement  le  Prorrhétique  da  traité  des  Épidémies,  qu’il 

met  au  nombre  des  livres  sur  l’authenticité  desquels  on  n’élève  aucun  doute. 

‘  Voir  la  note  2,  p.  33.  —  Gette  opinion  de  Galien  est  vraiment  inexplicable  qnand 
on  songe  qu’il  avait  commenté  les  Prorrhétiques  et  le  Pronostic,  et  que,  par  consé¬ 
quent,  il  les  connaissait  parfaitement  dans  leurs  moindres  détails.  —  j’ai  noté  onze 
endroits  principaux  où  il  cherche  à  établir  une  espèce  de  parallélisme  entre  le  Pro¬ 
nostic  et  les  Prorrhétiques ,  et  à  expliquer  ce  dernier  livre  par  le  premier.  Voyez 
Comm.  I,  t.  4,  7,  30;  Comm.  II,  t.  58,  59,  60,  69,  88;  Comm.  III,  t.  95,  129,  14e. 
—  Pour  les  Aph.  Comm.  II,  t.  71,  81,  84. —  Mais  le  rapprochement  le  plus  important 
est  celui  que  Galien  a  établi  entre  la  87“’  sent,  des  Prorrhétiques  et  Épid.  U,  2, 
24.  —  Voy.  dans  VAppendice  la  traduction  de  ce  passage  des  Épidémies. 
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qu’elles  ont  donné  naissance  au  Pronostic  et  au  premier  livre  des 
Prorrhétiques ,  et  qu  elles  ont  aussi  servi  à  la  composition  des  Apho¬ 
rismes  :  l’auteur  s’arrête  principalement  sur  les  rapports  des  Coagues 
avec  le  Pronostic,  et  il  établit  entre  eux  un  long  parallèle. 

Quelque  temps  après  M.  Houdart,  M.  Ermerins,  qui  ne  connais¬ 
sait  pas  le  travail  du  médecin  français,  s’empara  du  même  sujet,  sur 
lequel  il  a  fait  une  dissertation  dont  j’ai  rapporté  le  titre  plus  haut.  Il 
pense  que  les  Prorrhétiques  sont  une  composition  originale ,  opinion 
que  je  partage  entièrement,  bien  qu’elle  soit  opposée  à  celle  de  Ga¬ 
lien  et  de  M.  Houdart.  Suivant  moi,  les  Coagues  n’ont  pas  donné 
mssmcQ  dm.  Prorrhétiques ,  comme  le  veut  M.  Houdart;  et  à  leur 
tour  les  Prorrhétiques  n’ont  pas  été  faits  aux  dépens  des  Aphorismes, 
ks  Épidémies  et  du  Pronostic,  comme  le  prétend  Galien. 

La  manière  dont  la  médecine  est  envisagée  dans  cet  écrit,  l’obscu¬ 
rité  de  la  pensée,  l’incorrection  du  style,  le  désordre  de  la  rédaction, 
les  incertitudes  de  l’auteur,  l’addition  du  nom  du  malade  à  beaucoup 
de  propositions  S  et  souvent,  par  suite,  le  peu  d’étendue  et  de  géné¬ 
ralité  des  énonciations  pronostiques,  me  portent  à  croire  avec  M.  Er¬ 
merins  et  avec  M.  Littré ,  qui  a  adopté  toutes  les  conclusions  du  sa¬ 
vant  médecin  hollandais,  que  le  Prorrhétique  est  un  recueil  de  notes, 
que  ce  recueil  est  fort  ancien ,  qu’il  est  de  fait  antérieur  aux  Préno- 
tims  de  Cos;  j’ajoute ,  quoi  qu’en  dise  Galien ,  qu’il  est  complètement 
indépendant  du  Pronostic,  aussi  bien  pour  les  faits  de  détail  que 
pour  les  principes  généraux  ;  par  conséquent  il  n’a  pu  être  tiré  de  ce 
traité,  car  on  ne  saurait  admettre  qu’un  ouvrage  aussi  parfait  qu’est 
le  Pronostic  ait  pu  donner  naissance  à  un  écrit  aussi  défectueux  qu’est 
\t  Prorrhétique. 

Trouver  dans  cet  opuscule  un  enchaînement  d’idées,  un  plan,  un 
système,  y  tracer  des  divisions  bien  nettes,  en  faire  une  analyse 
méthodique,  me  semble  une  chose  tout  à  fait  impossible  ;  je  l’ai  es¬ 
sayée  plusieurs  fois  sans  pouvoir  y  parvenir;  j’y  renonce,  persuadé 
que  cette  analyse  n’apprendrait  rien  au  lecteur,  fût-elle  aussi  longue 
que  le  Prorrhétique  lui-même.  Je  me  contente  donc  de  grouper  en- 

'  Ce  qu’on  ne  retrouve  que  dans  les  Épidémies ,  suivant  Galien,  Conim.  I  in 
Prorrh.,  texte  8.  Ailleurs,  Comm.  I,  texte  13,  il  dit  que  le  nom  du  malade  n’est  qu’un 
commémoratif. 
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semble  les  sentences  qui  ont  entre  elles  le  plus  d’analogie,  et  de  faire 
suivre  ce  tableau  de  quelques  réflexions  générales  sur  le  caractère  de 
cet  écrit  : 

Signes  qui  annoncent  \2Lphrénitis\,  sent.  1,3,  4,  6, 15,  27,  34, 

Yaleur  des  signes  qui  apparaissent  dans  la  phrénitis  :  sent.  2, 12, 
13,28,  31. 

Particularités  dans  la  phrénitis  :  sent.  5,  9. 

Signes  qui  annoncent  le  délire  :  sent.  17,  18,  20,  22,  32,  36,  37, 
38,  80,  117, 118,  120. 

Valeur  des  signes  qui  apparaissent  dans  le  délire  :  sent.  14,  73. 

Du  délire  dans  certains  cas  particuliers  :  sent.  8, 19,  26,  123, 124. 

De  Y  hémorrhagie  considérée  comme  signe  spécial  dans  certains  états 
morbides  ;  sent.  125, 126,  128,  141, 145,  148,  152. 

Valeur  des  signes  qui  apparaissent  pendant  ou  après  Y  hémorrhagie: 
sent.  127,  129,  134,  151 . 

Signes  qui  présagent  ou  circonstances  qui  produisent  une  hémor¬ 
rhagie  :  sent.  130,  132,  135,  136,  137,  139,  140,  142,  143,  144, 146, 
147,  149. 

Particularités  relatives  a.Y hémorrhagie  :  sent.  131, 133,  138, 150. 

Yies parotides  considérées  comme  signes  :  sent.  158,  160. 

De  la  valeur  des  signes  dans  les,  parotides  :  sent.  153. 

Des  signes  qui  présagent  et  des  phénomènes  qui  font  naître  les  ‘pa¬ 
rotides  :  sent.  111, 154,  155,  156,  157, 159,  161, 162,  164,  165, 166, 
168,  169. 

Particularités  dans  les  parotides  ;  sent.  163, 170. 

Des  signes  fournis,  dans  des  cas  isolés  : 

—  Par  la  voix  et  la  respiration:  sent.  23,24,  25,  45,47,  54,55, 
87,  91,  96; 

—  Par  \es,  sueurs  :  sent.  39,  42,  58,  66; 

— Par  les  ;  sent.  41,  50, 53,  ”8,  81,  98,  99, 108, 111,  116,  llT; 

—  Parlesÿewa;  .*  sent.  46,  69,71,  81,  84,  124; 

—  Par  le  visage  :  sent .  49  ; 

—  Par  les  urines  :  sent.  29,  51,  53,  59, 108,  110  ; 

—  Par  les  ^•o»^^■sse»^ew^s  .•  sent.  60,  62,  71,  76,  79; 

—  Par  \e  frisson  :  sent.  64,  65,  66,  67, 75,  89,  107; 

—  Par  le  pharynx  :  sent.  86, 104. 
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11  faut  ajouter  à  cette  liste  un  certain  nombre  de  sentences  sur  des 
sujets  indépendants  les  uns  des  autres  et  disséminées  irrégulièrement 
dans  le  cours  de  l’ouvrage. 

Cet  arrangement  prouverait  une  ignorance  absolue  des  règles  de 
nosologie  générale  et  de  nosologie  spéciale,  si  on  voulait  trouver  dans 
les  sentences  des  Prorrhétiques  une  intention  de  classement  et  de  mé¬ 
thode  ^  et  si  on  y  voulait  voir  autre  chose  que  des  notes  jetées  au  ha¬ 
sard  ,  à  mesure  que  l’observation ,  les  lectures ,  l’audition  du  maître , 
ou  les  propres  réflexions  de  l’auteur,  en  fournissaient  la  matière. 

L’auteur  ne  voit  chez  les  malades  que  des  symptômes,  ou  plutôt 
des  phénomènes®  qu’il  ne  rattache  à  aucune  lésion  organique  ou 
fonctionnelle ,  et  ces  symptômes ,  tantôt  il  les  isole  pour  en  recher¬ 
cher  la  valeur  pronostique,  pour  les  réduire  en  signes;  tantôt  les  fai¬ 
sant  entrer  dans  vingt  combinaisons  différentes ,  il  forme  des  groupes 
naturels  ou  arbitraires ,  qui  ne  reçoivent  jamais  de  noms  spéciaux,  qui 
ne  constituent  jamais  des  états  pathologiques  distincts,  des  maladies 
déterminées;  mais  dans  lesquels  il  étudie  la  valeur  séméiologique  de 
certains  phénomènes  accessoires  ou  essentiels  ;  il  considère  tour  à 
tour  une  véritable  maladie  comme  un  signe^  et  un  signe  comme  une 
véritable  maladie;  ici,  un  symptôme,  ou  seulement  un  phénomène 
étant  donné ,  il  en  étudie  la  valeur  absolue  ou  relative  ;  là ,  un  ensem¬ 
ble  de  symptômes  étant  admis ,  il  recherche  quels  signes  surviennent 
etce  qu’ils  présagent,  mais  cela  sans  ordre,  sans  méthode,  passant 
incessamment  et  sans  transition  du  malade  à  la  maladie ,  et  de  la  ma¬ 
ladie  au  malade.  Il  semblerait  donc  que ,  pour  l’auteur,  toute  la  mé¬ 
decine  se  réduisait  à  l’étude  des  signes  ou  au  pronostic  proprement 
dit;  quant  à  l’influence  de  ce  pronostic  sur  le  traitement,  il  n’en  est 
question  qu’une  seule  fois,  c’est  à  la  71®  sentence.  Le  diagnostic  est 

‘  Il  est  loin  d’en  être  ainsi  pour  ies  Conques,  ainsi  que  je  cherche  à  l’établir  dans 
mon  Introduction  à  ce  traité. 

=  Il  est  bon  de  rappeler  ici  qu’en  pathologie ,  le  phénomène  est  l’acte  apparent ,  le 
changement  visible  qui  s’opère  dans  le  corps  sain  ou  malade  ;  que  le  symptôme  est  le 
phénomène  lié  à  la  maladie,  et  rattaché  à  quelque  état  morbide  des  fonctions  ou  des 
organes;  que  le  signe  est  le  symptôme  interprété,  le  symptôme  dont  le  médecin  scrute 
la  valeur  pronostique,  pour  asseoir  son  jugement  sur  ia  marche,  sur  le  traitement  et 
sur  l’issue  de  la  maladie.  (Cf.  Chomel,  Path.  génér.,  3'éd.,  p.  101-109.  — Piorry, 
hthl,  iatrique,  p.  331-332.) 
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aussi  complètement  oublié  que  ‘la  thérapeutique.  Il  ne  pouvait  en 
être  autrement;  car  l’idée  du  diagnostic  n’a  pu  naître  qu’avec  celle 
de  distinguer  les  maladies  les  unes  des  autres,  distinction  dont  les 
médecins  de  cette  époque  n’avaient  pas  encore  compris  la  nécessité 
et  l’importance. 

Le  seul  mérite  du  Prorrhétique ,  c’est  d’être  une  production  ori¬ 
ginale  ,  de  nous  montrer  comment  les  anciens  médecins  concevaient 
l’observation  des  malades,  comment  ils  envisageaient  la  pathologie; 
comment  aussi,  ce  qui  n’est  guère  moins  intéressant,  ils  tenaient 
note  des  faits  qui  passaient  sous  leurs  yeux ,  et  des  problèmes  que 
l’étude  faisait  naître  dans  leur  esprit.  Ces  notesS  originairement  très- 
grossièrement  rédigées,  ont  encore  été  singulièrement  altérées  par  le 
temps,  par  les  copistes®,  et  aussi  par  les  commentateurs,  comme  le 
remarque  Galien  C’est  donc  à  titre  de  brouillon  de  quelque  élève 
de  l’école  d’Hippocrate  \  et  à  cause  de  ses  rapports  avec  les  Prém- 
lions  de  Cos  et  le  Pronostic  que  j’ai  fait  figurer  dans  ce  volume  le 
premier  livre  des  Prorrhétiques. 


*  Grimm  (t.  II  de  sa  traduction  allemande  d’Hippocrate ,  p.  568),  et  après  lui  beau¬ 
coup  de  critiques ,  ont  pensé  que  ces  notes  pourraient  bien  n’être  autre  chose  que  le 
relevé  même  des  tables  votives,  placées  dans  le  temple  d’Esculape,  et  qui  relataient 
brièvement  l’espèce  de  maladie,  son  traitement  formulé  par  les  prêtres,  et  son  issue; 
mais  si  on  consulte  les  inscriptions  qui  nous  sont  restées,  et  qui  ont  été  rapportées  par 
D.  Leclerc,  Meibom,  Mercuriali,  et  surtout  par  Hundertmark  {Artis  medicæ,  perægro- 
torum  apud  veteres  in  vias  publicas  et  templa  expositionem,  incrementa.  Lipsiæ, 
in-4“,  1739),  on  ne  trouvera  aucune  analogie  entre  les  sentences  des  Prorrhétiques 
et  ces  consultations  sacerdotales.  —  Voy.  du  reste  mon  Introduction  générale. 

-  Gai.  Comm.  II,  in  Prorrh.,  texte  92;  Comm.  III,  texte  106,  107. 
s  In  Prorrh.  Comm.  I,  t.  4.  Comm.  II,  t.  53,  82,  111,  115. 

’  En  établissant  dans  la  Dissertation  précitée  (p.  73) ,  soit  d’après  les  recherches  de 
M.  Littré  (voy.  particulièrement  t.  V,  p.  507-508),  soit  d’après  celles  qui  me  sont  pro¬ 
pres,  les  relations  directes  des  Prorrhétiques  avec  d’autres  livres  certainement  hippo¬ 
cratiques,  s’ils  ne  sont  pas  d’Hippocrate  lui-même,  je  prouverai,  je  crois,  qu’il  faut 
retirer  ce  livre  de  la  troisième  classe  pour  le  reporter  dans  la  quatrième.  D’où  il  ré¬ 
sulte  que  cette  troisième  classe  n’existe  plus,  attendu  qu’elle  contient  seulement  les 
Prorrhétiques  et  les  Coaques  ;  or,  M.  Littré  lui-même  (voy.  t.  VIII,  p.  628)  partage 
maintenant  complètement  mon  sentiment  sur  le  mode  de  formation  et  l’âge  présumé 
de  ce  dernier  ouvrage. 
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LIVRE  PREMIER 

1.  Ceux  qui,  dans  les  premiers  jours  d’une  maladie,  tombent  dans 
le  coma  (l),  avec  douleur  à  la  tête,  aux  lombes,  aux  hypocondres, 
au  cou,  et  avec  insomnie,  sont-üs  (2)  phrénétiques?  Dans  ce  cas,  un 
flux  de  sang  par  le  nez  est  pernicieux,  surtout  commençant  au  qua¬ 
trième  jour,  (fioaq.  179.) 

2.  Un  flux  diarrhéique  (3)  très- rouge  est  mauvais  dans  toutes 
les  maladies,  mais  principalement  dans  celles  qui  viennent  d’être 
indiquées.  (Coaq.  179.) 

3.  La  langue  rugueuse  (4)  et  très-sèche  est  un  symptôme  Aephré- 
làtk.  (Coaq.  234.) 

4.  Dans  les  insomnies  avec  trouble,  les  urines  décolorées  (5),  pré¬ 

sentant  un  énéorème  noir,  en  même  temps  qu’il  y  a  des  sueurs  [vers 
la  tête],  annoncent  la  (Coaq.oS2,  in  fine.) 

5.  Les  rêves  chez  lés  phrénétiques  sont  évidents  (6).  (Coaq.  90.) 

6.  De  fréquents,  mais  inutiles  efforts  pour  cracher  (7),  s’il  s’y  joint 
quelque  autre  signe,  annoncent  la  plirénitis.  (Coaq.  244.) 

7.  ün  grand  feu  persistant  dans  l’hypocondre,  quand  la  fièvre  s’est 
refroidie  à  l’extérieur  (8),  est  un  mauvais  signe,  surtout  avec  une 
petite  sueur.  (Cf.  Coaq.  115.) 

8.  Le  délire  survenant  chez  les  malades  qui  déjà  sont  pris  d’une  alté¬ 
ration  de  la  voix  [telle  qu’elle  marque  une  débilitation  des  forces]  (9), 
est  très-mauvais  (Coaq.  100),  ainsi  qu’il  arriva  chez  Thrasynon. 

9.  Les  phrénitis  violentes  aboutissent  à  des  tremblements. 
[Coaq. 97.) 

10.  Dans  les  céphalalgies,  les  vomissements  érugineux,  l’insomnie 
avec  surdité,  sont  bientôt  suivis  d’un  délire  aigu.  (Coaq.  169.) 

11.  Dans  les  maladies  aiguës,  quand  le  pharynx  est  douloureux 
sans  tuméfaction ,  qu’il  y  a  un  peu  de  suffocation  ,  et  que  le  malade 
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ne  peut  facilement  ni  ouvrir  ni  fermer  la  bouche ,  c’est  un  signe  de 
délire  ;  à  la  suite  de  ce  délire  les  malades  deviennent  pJirénétiques. 
et  sont  dans  un  état  pernicieux  (10).  {Coaq.  275.) 

12.  Chez  \ei phrénétiques ,  être  calme  au  début,  puis  s’agiter  fré¬ 
quemment,  est  un  mauvais  signe  {Coaq.  92  ;  cf.  Prorrh.  28)  ;  le  ptya¬ 
lisme  est  également  mauvais. 

13.  Chez  les  phrénétiques des  selles  blanches,  c’est  mauvais, 
comme  il  arriva  chez  Ârchécratès.  Dans  ce  cas,  survient-il  de  l’assou¬ 
pissement?  Du  frisson  dans  ces  circonstances  est  très  -  mauvais. 
{Coaq.  91.) 

14.  Chez  ceux  qui  sont  pris  d’un  transport  causé  par  l’atrabile  (11), 
quand  il  survient  des  tremblements ,  c’est  un  signe  de  mauvais  ca¬ 
ractère.  {Coaq.  88,  93.) 

15.  Ceux  qui,  après  un  transport  violent  [suivi  d’une  rémission], 
sont  repris  d’une  fièvre  ardente  avec  sueurs,  deviennent 

ques  (12).  {Coaq.  95.) 

16.  hes  pJirénétiqûes  boivent  peu  (13),  s’émeuvent  du  bruit  et  ont 
des  tremblements.  {Coaq.  96.) 

17.  A  la  suite  d’un  vomissement  avec  anxiété,  la  voix  retentissante, 
les  yeux  comme  troublés  par  la  poussière  (14),  sont  des  signes  de 
manie.  Tel  fut  le  cas  de  la  femme  d’Hermodzyge  ;  ayant  été  prise 
d’une  manie  violente,  elle  devint  aphone  et  mourut.  {Coaq.  561.) 

18.  Dans  le  caiisus ,  s’il  survient  des  tintements  d’oreilles  avec 
obscurcissement  de  la  vue ,  et  s’il  existe  un  sentiment  de  pesanteur 
dans  les  narines,  les  malades  sont  pris  d’un  transport  mélancolique. 
{Coaq.  131,  194.) 

19.  Le  délire  avec  voix  retentissante,  le  tremblement  avec  spasme 
de  la  langue,  le  tremblement  de  la  voix ,  présagent  un  violent 
transport  (15).  Dans  ce  cas,  la  rigidité  [de  la  peau],  est  un  signe 
pernicieux.  {Coaq.  99.) 

20.  Le  tremblement  de  la  langue  indique  l’égarement  de  l’intelli¬ 
gence.  {Coaq.  233,  in  fine.) 

21 .  Sur  des  selles  bilieuses  sans  mélange ,  une  efflorescence  éeu- 
meuse  colorée  est  mauvaise,  surtout  chez  un  malade  qui  a  eu  préalable¬ 
ment  de  la  douleur  aux  lombes  et  du  délire.  (  Prorrh.  53  ;  Coaq.  607.) 

22.  Dans  ce  cas,  des  douleurs  de  côté  que  le  malade  ne  ressent 
pas  continuellement  (16)  présagent  du  délire.  (Cf.  coaq.  607,  in  fine, 
et  Épid.  VI,  VI,  5.) 

23.  L’aphonie  avec  le  hoquet  est  un  très-mauvais  signe. 
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24.  L'aphonie  avec  résolution  des  forces  est  très  -  mauvaise. 
Coaq,  24o.) 

25.  Dans  l’aphonie,  la  respiration  apparente  (17),  comme  chez  les 
individus  qui  suffoquent,  est  un  signe  funeste.  Cela  présage- t-il  le 
délire?  (Coag.  252.) 

26.  Le  délire  furieux  qui  dure  [d’abord]  peu  de  temps,  est  un  dé¬ 
lire /ëm  (18).  (Prorrh.^  123;  Coaq.  85,  155  et  246.) 

27.  Chez  un  individu  qui  n’est  pas  sans  fièvre  et  qui  sue  aux  par¬ 
ties  supérieures,  l’agitation  avec  refroidissement  est  un  signe  dephré- 
nitis,  comme  chez  Aristagoras  ;  quelquefois  même  elle  est  pernicieuse. 
[Coaq.  2,  69.) 

28.  Chez  les  phrénétiques ,  les  changements  fréquents  [dans  les 
symptômes]  annoncent  des  spasmes.  (Coaq.  92  et  101.) 

29.  Rendre  son  urine  sans  en  être  averti ,  est  pernicieux.  Dans  ce 
cas,  l’urine  est-elle  semblable  à  celle  dont  on  a  agité  le  sédiment? 
[Coaq.  596.) 

30.  Ceux  dont  le  corps  palpite  ne  meurent- ils  pas  aphones  (19)? 
[Coaq.  347.) 

31.  Chez  \e&  phrénétiques ,  le  ptyalisme  (20)  avec  un  grand  refroi¬ 
dissement  annonce  un  vomissement  de  matières  noires.  (Coaq.  102; 
Cf.  566.) 

32.  La  surdité  et  des  urines  sans  sédiment ,  très-rouges ,  avec  un 
énéorèrae,  annoncent  le  délire  ;  dans  ce  cas,  il  est  mauvais  d’être  pris 
d’ictère.  Il  est  encore  mauvais  que  l’hébétude  (21)  se  surajoute  à 
l’ictère.  11  arrive  que  les  malades  perdent  la  parole,  mais  conservent 
la  sensibilité  ;  je  pense  même  que  chez  ces  individus  le  ventre  se 
relâche  beaucoup  (Coaq.  198);  c’est  ce  qui  arriva  à  Hermippe  ,  et  il 
mourut. 

33.  La  surdité,  survenant  dans  les  maladies  aiguës  et  pleines  d’agi¬ 
tation,  est  mauvaise.  (Coaq.  190.) 

34.  Les  délires  obscurs  avec  tremblement  [des  mains]  et  carpho- 
logie,  sont  tout  à  iûi phrénétiques ,  comme  chez  Didymarque ,  à  Cos. 
’fCoaq.  76.) 

35.  A  la  suite  d’un  frisson  ,  les  malades  qui  sont  pris  d’engourdis- 
îement  n’ont  plus  l’esprit  présent.  (Coaq.  14.) 

36.  Les  souffrances  à  l’ombilic  avec  battements  ont  quelque  chose 
qui  annonce  l’égarement  Je  l’esprit  ;  mais  vers  la  crise  une  grande 
quantité  de  phlegme  s’échappe  avec  effort  (22).  Dans  ce  cas,  les  dou¬ 
leurs  aux  mollets  présagent  le  désordre  de  l’intelligence.  (Coaq.  300.) 
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37.  Les  douleurs  à  la  cuisse  [quand  elles  disparaissent]  ont  quel¬ 
que  chose  qui  annonce  le  délire,  [surtout]  s’il  se  forme  un  énéorème 
dans  l’urine  ;  il  en  est  de  même  des  bourdonnements  d’oreilles  (23;’. 

38.  Dans  le  cas  de  diarrhée  liquide,  de  lassitudes  pénibles ,  de  cé¬ 
phalalgie  ,  d’insomnie ,  de  propos  confus  et  inarticulés ,  de  soif,  de 
prostration,  il  faut  s’attendre  à  du  transport.  (Coaq.  175  et  642.) 

39.  Suer,  surtout  à  la  tête,  dans  les  maladies  aiguës,  avoir  de  l’agi¬ 
tation  ,  c’est  mauvais ,  mais  principalement  quand  les  urines  sont 
noires  ;  il  est  mauvais  qu’à  cela  se  surajoute  le  trouble  de  la  respira¬ 
tion  (24).  (Coaq.  49.) 

40.  Une  prostration  sans  motif,  semblable  à  celle  qui  succède  à 
une  déplétion,  quand  cette  déplétion  n’a  pas  eu  lieu,  est  mauvaise  (25). 
Coaq.  54.) 

41.  Quand  le  ventre  est  resserré,  mais  laisse  échapper  parla  force 
des  remèdes  (26)  des  matières  petites  et  noires  comme  des  crottes  de 
chèvre  (27),  s’il  survient  une  hémorragie  nasale  [abondante],  c’est 
mauvais.  {Coaq.  603.) 

42.  Quand  les  malades  en  proie  à  des  douleurs  lombaires  opi¬ 
niâtres,  accompagnées  de  chaleur  brûlante  et  d’anxiété,  ont  de  pe¬ 
tites  sueurs  générales,  c’est  mauvais.  {Coaq.  323.)  —  Survient-il  chez 
eux  des  tremblements,  et  la  voix  est-elle  [tremblante]  comme  dans  le 
frisson  ?  {Coaq.  39.) 

43.  Quand  les  extrémités  passent  rapidement  par  des  états  oppo¬ 
sés,  c’est  mauvais;  quand  il  en  est  de  même  de  la  soif,  c’est  funeste. 
{Coaq.  50.) 

44.  Une  réponse  brutale  faite  par  un  homme  [habituellement] 
poli,  est  un  mauvais  signe.  {Coaq.  51.) 

45.  Chez  ceux  dont  la  voix  est  aiguë  les  hypocondres  sont  tirés  ea 
dedans  (28).  {Coaq.  51.) 

46.  L’obscurcissement  de  la  vue  est  suspect,  l’œil  fixe  (29)  et  cali- 
gineux,  est  aussi  un  mauvais  signe.  {Coaq.  225.) 

47.  La  voix  aiguë  et  retentissante  (30)  est  funeste.  {Coaq.  257). 

48.  Grincer  des  dents,  est  pernicieux  quand  on  n’en  a  pas  l’habi¬ 
tude  dans  l’état  de  santé  [Coaq.  235);  dans  ce  cas,  de  la  suffocation, 
est  un  signe  tout  à  fait  mauvais. 

49.  Un  visage  bien  coloré  et  l’air  sombre,  c’est  mauvais.  {Coaq.  213.' 

50.  Les  selles  qui  finissent  par  devenir  écumeuses  et  sans  mélange 
armoucent  un  paroxysme.  {Prorrh.,  111  ;  Coaq.  613,  initio.) 
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51.  Dans  les  maladies  aiguës,  à  la  suite  d’un  refroidissement,  la 
rétention  des  urines  est  très- mauvaise.  [Coaq.  5.) 

52.  Les  symptômes  pernicieux  s’améliorant  sans  signes  (31)  pré¬ 
sagent  la  mort.  (Cf.  coaq.  48.) 

53.  Dans  les  maladies  bilieuses  aiguës,  des  excréments  très-blancs, 
écumeux,  teints  de  bile  à  l’extérieur  (3'2),  sont  mauvais  (Prorrh.  21  ; 
Coaq.  602,  initio);  des  urines  analogues  sont  également  mauvaises. 
Dans  ce  cas,  le  foie  est-il  douloureux  ?  (Coaq.  606  et  607,  initio.) 

54.  Dans  les  fièvres,  l’aphonie  qui  survient  d’une  manière  convul¬ 
sive  et  qui  aboutit  à  une  extase  muette,  est  un  signe  pernicieux. 
[CoGÿ.  65,  248.) 

55.  L’aphonie  causée  par  un  excès  de  souffrances  présage  une  mort 
douloureuse  (33).  (Coaq.  249.) 

56.  Les  fièvres  produites  par  des  douleurs  aux  hypocondres  sont 
de  mauvaise  nature  (34).  (Coaq.  31 .) 

57.  Quand  la  soif  disparaît  contre  toute  raison  (35)  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës,  c’est  mauvais.  (Coaq.  58.) 

58.  Une  sueur  abondante  survenant  dans  les  fièvres  aiguës  est 
suspecte.  (Coaq.  574.) 

59.  Les  urines  cuites  (36)  sont  funestes  ;  sont  également  funestes 
les  efflorescences  rouges  ou  érugineuses  sur  des  urines  rendues  avec 
peine  (37)  ;  il  est  funeste  aussi  que  les  urines  soient  rendues  en  pe¬ 
tite  quantité  et  comme  goutte  à  goutte.  (Coaq.  579 ,  initio,  600.) 

60.  Les  vomissements  de  matières  diversement  colorées  sont  éga¬ 
lement  mauvais,  surtout  s’ils  se  réitèrent  à  de  courts  intervalles. 
Coaq.  556  in  medio.) 

61.  Toutes  les  fois  que  dans  les  jours  critiques  il  y  a  un  refroidis¬ 
sement  général  avec  agitation,  sans  sueurs,  c’est  mauvais  ;  si,  à  la 
suite,  il  survient  du  frisson,  c’est  également  mauvais.  (Coaq.  38.) 

62.  Les  vomissements  sans  mélange,  accompagnés  d’anxiété,  sont 
funestes.  (Coaq.  39;  cf.  aussi  556,  in  medio.) 

33.  Le  carus  (38)  est-il  toujours  mauvais?  (Coaq.  178.) 

64.  La  perte  de  connaissance  avec  du  frisson  (39)  est  un  mauvais 
signe;  la  perte  de  la  mémoire  est  également  mauvaise.  (Coaq.  6.) 

65.  À  la  suite  d’un  frisson,  un  refroidissement  qui  n’est  pas  suivi 
du  retour  de  la  chaleur  est  mauvais. 

66.  Ceux  qui,  après  un  refroidissement,  ont  des  sueurs  et  un  retour 
flela  chaleur  fébrile,’  sont  dans  un  mauvais  état  (40'  (Coati.  52);  et  s’il 
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survient  une  douleur  brûlante  aux  côtés,  puis  du  frisson,  c’est  mau- 
vais.  (Yoy.  Coaq.  10.) 

67.  Les  frissons  avec  chaleur  brûlante  (41)  ont  quelque  chose  de 
pernicieux  :  dans  ce  cas,  l’ardeur  du  visage  avec  sueur  est  un  mau¬ 
vais  signe;  s’il  survient  un  refroidissement  des  parties  postérieures, 
il  provoque  des  spasmes.  {Coaq.  7.) 

68.  Avoir  de  petites  sueurs  générales,  rester  sans  sommeil,  être 
repris  de  la  chaleur  fébrile,  c’est  mauvais.  {Coaq.  41.) 

69.  La  métastase  d’une  douleur  lombaire  vers  les  parties  supé¬ 
rieures  [suivie  de]  la  déviation  des  yeux,  est  un  mauvais  signe  ;42 . 
{Coaq.  314.) 

70.  Une  douleur  fixée  à  la  poitrine  avec  engourdissement  (43)  est 
mauvaise;  s’il  survient  de  la  fièvre ,  si  les  malades  sont  brûlants,  ils 
meurent  promptement.  {Coaq.  315.) 

71.  Ceux  qui  vomissent  en  abondance  des  matières  noires,  qui  ont 
du  dégoût ,  du  délire ,  qui  ressentent  de  petites  douleurs  au  pubis, 
dont  l’œil  est  tantôt  farouche  et  tantôt  fermé,  ne  les  purgez  pas,  car 
c’est  mortel.  Ne  purgez  pas  non  plus  ceux  qui  sont  un  peu  enflés, 
qui  éprouvent  des  vertiges  ténébreux,  qui  tombent  en  défaillance  au 
moindre  mouvement,  qui  ont  du  dégoût,  qui  sont  décolorés,  ni  ceux 
qui  ont  la  fièvre ,  si  elle  est  accompagnée  de  coma,  et  si  les  malades 
ont  un  sentiment  de  brisure  (44). 

72.  Une  douleur  du  cardia  avec  tension  de  l’hypocondre  et  céphal¬ 
algie  est  un  signe  de  mauvais  caractère,  et  amène  quelque  gêne  dans 
la  respiration.  Ceux  qui  sont  dans  ce  cas  ne  meurent-ils  pas  subite¬ 
ment  comme  il  arriva  à  Lysis  d’Odessus,  dont  l’urine  fermentait  beau¬ 
coup  (45)  et  dont  la  figure  était  très-rouge  ? 

73.  Une  douleur  du  cou  est  mauvaise  dans  toute  fièvre  ;  mais 
surtout  chez  ceux  qui  sont  menacés  de  manie.  {Coaq.  273.) 

7 4.  Les  fièvres  accompagnées  de  coma,  de  lassitude,  d’obscurcisse¬ 
ment  de  la  vue ,  d’insomnie  et  de  petites  sueurs  générales ,  sont  des 
fièvres  de  mauvais  caractère.  {Coaq.  35.) 

75.  Les  frissons  réitérés,  partant  du  dos,  changeant  rapidement  de 
place  et  insupportables,  présagent  une  rétention  d’urine  douloureuse. 
{Coaq.  8  et  46.) 

76.  Les  malades  qui  éprouvent  de  l’anxiété  sans  vomissement  et 
qui  ont  des  paroxysmes  sont  dans  un  mauvais  état.  [Coaq.  557.) 

77.  Le  refroidissement  avec  rigidité  [des  parties  extérieures]  est 
un  signe  pernicieux.  {Coaq.  3.) 
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78.  Rendre  des  matières  ténues  qui  ne  donnent  aucune  sensation 
mordicante  (46),  bien  que  l’esprit  soit  présent,  est  mauvais  {Coaq.  631 

comme  cela  [est  prouvé  par  ce  qui]  arriva  à  un  individu  af¬ 
fecté  de  maladie  du  foie. 

79.  De  petits  vomissements  bilieux  sont  mauvais ,  surtout  s’il  s’y 
joint  de  l’insomnie.  Dans  ce  cas,  une  épistaxis  qui  se  fait  goutte  à 
goutte  est  pernicieuse.  {Coaq.  558.) 

80.  Quand  les  évacuations  blanobes  qui  suivent  l’accouchement  se 
suppriment,  en  même  temps  que  la  fièvre  se  déclare,  s’il  survient 
de  la  surdité  et  une  douleur  aiguë  au  côté ,  les  femmes  sont  prises 
d’un  transport  pernicieux.  {Coaq.  525.) 

81.  Dans  les  causus  accompagnés  d’un  léger  refroidissement  à  la 
superficie  du  corps ,  et  de  selles  séroso-bilieuses  fréquentes ,  la  dé¬ 
viation  des  yeux  est  un  mauvais  signe,  surtout  si  les  malades  tombent 
dans  le  ca?ocM.  {Coaq.  134.) 

82.  Les  apoplexies  soudaines  (47),  quand  elles  sont  accompagnées 
d’une  fièvre  faible,  et  qui  se  prolongent,  sont  pernicieuses,  comme 
il  arriva  au  fils  de  Numénkis.  {Coaq.  480.) 

83.  Dans  le  cas  de  métastase  de  douleurs  lombaires  sur  le  cardia  , 
avec  fièvre  ,  frissons  ,  vomissements  de  matières  aqueuses ,  ténues , 
abondantes ,  avec  délire  et  aphonie ,  les  malades  meurent  après  avoir 
vomi  des  matières  noires  (48).  {Coaq.  316.) 

84.  L’occlusion  des  yeux  dans  les  maladies  aiguës  est  un  mauvais 
signe.  {Épid.,  'VI,  i,  15.) 

85.  Chez  les  individus  qui  ont  des  nausées  sans  vomissement,  des 
douleurs  aux  lombes,  s’ils  sont  pris  d’un  délire  farouche ,  ne  doit-on 
pas  s’attendre  à  des  selles  noires?  {Coaq.  319.) 

86.  Des  douleurs  au  pharynx  sans  tuméfaction  ,  avec  agitation  et 
sufi'ûcation,  deviennent  rapidement  pernicieuses.  {Coaq.  265.) 

87.  Chez  ceux  dont  la  respiration  est  élevée,  la  voix  étouffée,  et 
dont  la  vertèbre  [axis']  est  déprimée,  la  respiration,  aux  approches  de 
la  mort,  devient  semblable  à  celle  de  quelqu’un  qui  étrangle  (49). 
[Coaq.  266.) 

88.  Ceux  qui  ont  de  la  céphalalgie ,  du  délire  avec  catoché ,  dont 
le  ventre  est  resserré ,  dont  rœil  est  farouche  et  le  visage  fortement 
coloré,  sont  pris  d’opistbotonos.  {Coaq.  162.) 

89.  Dans  le  cas  de  distorsion  des  yeux  avec  fièvre  et  sentiment  de 
lassitude  (50),  le  frisson  est  pernicieux  ;  tomber  alors  dans  un  état 
comateux,  c’est  mauvais.  {Coaq.  221.) 
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90.  Dans  les  fièvres ,  les  douleurs  qui  se  portent  à  l’hypocondre, 
avec  perte  de  la  voix,  et  qui  [ne]  (51)  se  dissipent  pas  par  la  sueur, 
sont  de  mauvais  caractère.  Dans  de  telles  circonstances  ,  si  les  dou¬ 
leurs  se  portent  sur  les  hanches  avec  une  fièvre  ardente,  et  si  le  ventre 
se  lâche  subitement  et  copieusement ,  c’est  pernicieux.  {Coaq.  297 
et  299.) 

91.  Chez  ceux  qui,  après  la  crise,  perdent  la  parole,  en  même 
temps  qu’ils  ont  de  la  fièvre,  meurent  dans  les  tremblements  et  dans 
un  état  comateux  (52).  {Coaq.  247.) 

92.  Chez  les  individus  pris  d’une  chaleur  brûlante,  d’hébétude,  de 
catoché ,  chez  lesquels  l’état  des  hypocondres  est  très-variable ,  dont 
le  ventre  est  tuméfié ,  qui  ont  de  l’aversion  pour  les  aliments ,  et 
de  petites  sueurs  générales ,  la  respiration  troublée  (  ôoXspôv ,  voy. 
Prorrh.  39)  et  l’émission  d’un  liquide  semblable  à  de  la  semence, 
présagent-ils  le  hoquet?  Les  évacuations  alvines  deviennent  aussi 
bilieuses  et  écumeuses.  Dans  ce  cas  rendre  une  urine  brillante  sou¬ 
lage  :  chez  ces  malades  il  y  a  aussi  des  perturbations  d’entrailles. 
{Coaq.  186.) 

93.  Chez  ceux  qui  sont  pris  de  coma,  quand  il  y  a  des  déjections 
écumeuses  ,  le  paroxysme  fébrile  devient  très-aigu  (53).  {Coaq.  646.) 

94.  Si  l’aphonie  vient  compliquer  la  céphalalgie  chez  les  malades 
qui  ont  de  la  fièvre  avec  sueur  et  qui  lâchent  tout  sous  eux ,  et  si  le 
mal  présente  des  rémissions  [suivies  bientôt  d’exacerbations] ,  c’est 
un  signe  de  chronicité  ;  dans  ce  cas ,  le  retour  du  frisson  n’est  pas 
funeste  (54).  {Coaq.  253.) 

95.  Chez  ceux  dont  les  mains  tremblent,  qui  ont  de  la  céphalalgie, 
de  la  douleur  au  cou ,  une  surdité  légère ,  qui  rendent  des  urines 
noirâtres  ,  hérissées  (55),  attendez-vous  à  des  vomissements  noirs  ; 
cet  état  est  pernicieux.  {Coaq.  176,  cf.  Épid.,  VIT,  112.) 

96.  L’aphonie  avec  résolution  des  forces  et  catoché  est  pernicieuse. 
{Prorrh.  24  ;  Coaq.  245  et  250.) 

97.  Quand  une  douleur  de  côté  ,  survenue  à  la  suite  d’une  expec¬ 
toration  bilieuse,  disparaît  sans  cause  légitime ,  les  malades  tombent 
dans  le  transport.  {Coaq.  418.) 

98.  Dans  le  cas  de  douleur  au  cou  avec  assoupissement  et  sueur, 
si  le  ventre ,  qui  s’est  météorisé ,  se  relâche  ensuite  un  peu  pour 
laisser  échapper  des  matières  liquides  et  des  lavures ,  il  en  résulte 
que  les  matières  non  bilieuses  sont  retenues  (56)  ;  les  choses  demeu¬ 
rant  dans  cet  état  prolongeront  la  maladie  (57).  Des  selles  non  bi- 
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lieuses  sont-elles  plus  favorables  et  soulageront-elles  le  gontlement 
produit  par  les  vents? 

99.  La  tension  générale  du  ventre  qui ,  par  la  force  des  remèdes  , 
expulse  des  selles  liquides ,  et  qui  se  tuméfie  promptement ,  indique 
une  sorte  d’état  spasmodique ,  comme  il  arriva  au  fils  d’Àspasius  : 
dans  ce  cas  avoir  du  frisson,  est  un  signe  pernicieux  {Coaq.  Q»V7^finé). 

Ce  malade ,  ayant  été  pris  ensuite  de  spasme  et  d’ enflure ,  resta  souf¬ 
frant  très-longtemps  ;  il  lui  survint  à  la  bouche  une  putridité  ver¬ 
dâtre. 

100.  Les  douleurs  chroniques  des  lombes  et  de  l’intestin  grêle  (58) 
qui  remontent  vers  l’hypocondre  comme  en  parcourant  des  sinuo¬ 
sités  (59),  et  qui  s’accompagnent  d’anorexie  et  de  fièvre ,  si  elles  se 
compliquent  d’une  céphalalgie  intense,  tuent  rapidement  avec  une 
forme  convulsive.  {Coaq.  317.) 

101.  Avoir  des  frissons  avec  une  sorte  de  paroxysme,  surtout  la 
nuit,  de  l’insomnie,  un  délire  loquace  (60),  et  parfois  pendant  le 
sommeil  lâcher  son  urine  sous  soi,  aboutit  à  des  spasmes  avec  coma. 
[Coaq.  20.) 

102.  Ceux  qui  dès  le  début  ont  de  petites  sueurs  générales  avec 
des  urines  cuites  ,  qui  sont  brûlants  et  qui  se  refroidissent  sans  crise 
pour  redevenir  brûlants  et  tomber  dans  un  état  soporeux  ,  comateux 
et  convulsif,  sont  dans  un  état  pernicieux.  {Coaq.  180.) 

103.  Chez  les  femmes  enceintes  (61),  la  céphalalgie  avec  earus 
et  sentiment  de  pesanteur  est  suspecte  ;  peut-être  même  sont-elles 
exposées  à  tomber  dans  un  état  spasmodique.  {Coaq.  517,  534.) 

104.  Les  douleurs  suffocantes  au  pharynx,  quand  il  n’est  pas  tu¬ 
méfié  (62),  ont  quelque  chose  de  spasmodique,  surtout  si  elles  partent 
delà  tête ,  comme  il  arriva  à  la  cousine  de  Thrasynon.  {Coaq.  262.) 

105.  Dans  le  cas  de  tremblements  spasmodiques  qui  récidivent 
avec  de  petites  sueurs,  la  crise  arrive  lorsqu’on  est  repris  de  frissons, 
et  les  frissons  reviennent ,  étant  provoqués  par  une  ardeur  très-vive 
dans  le  bas-ventre  (63).  {Coaq.  348.) 

106.  Une  douleur  des  lombes,  si  le  malade  est  pris  de  céphalalgie 
ou  de  cardialgie  ,  ou  de  violents  efforts  d’expectoration  ,  a  quelque 
chose  de  spasmodique  (64).  [Coaq.  320.) 

107.  Le  frisson,  au  moment  de  la  crise,  est  un  peu  redoutable  (65). 
\([oaq.  321.; 

108.  Des  selles  un  peu  livides,  avec  perturbation  d’entrailles,  des 
urines  ténues  et  aqueuses  ,  sont  suspectes.  (Cf.  coaq.  631,  initio.) 
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109.  Phar^’nx  qui  s’est  irrité  pendant  peu  de  temps,  borborygmes 
avec  d’inutiles  envies  d’aller  à  la  selle ,  douleur  au  front ,  mouve¬ 
ments  pour  palper,  lassitudes ,  sentiment  de  douleur  au  simple  con¬ 
tact  des  couvertures  et  des  vêtements  ;  quand  ces  accidents  vont  en 
prenant  de  l’intensité ,  ils  sont  difficilement  supportés  [Coaq.  267]. 
—  Dans  ce  cas  un  long  sommeil  est  un  indice  de  spasme ,  aussi  bien 
que  la  douleur  gravative  du  front  et  la  dysurie.  [Coaq.  348,  fine.) 

110.  L’urine  se  supprime  aussi  chez  ceux  qui  ont  des  frissons  et 
qui  de  plus  sont  pris  de  spasmes  (66)  [Coaq.  29)  ;  c’est  ce  qui  arriva  à 
cette  femme  qui ,  après  un  frisson ,  eut  de  petites  sueurs  générales. 

111.  Les  évacuations  (67)  qui  finissent  par  devenir  sans  mélange 
sont  un  signe  d’exacerbation  (cf.  Prorrh.  50)  chez  tous  les  malades, 
mais  surtout  chez  ceux  dont  il  vient  d’être  parlé  [sentence  110]  ;  à  la 
suite  de  ces  évacuations,  il  s’élève  des  parotides.  [Coaq.  613,  initio.) 

112.  Le  réveil  avec  trouble  et  avec  l’air  hagard  présage  des  spas¬ 
mes,  surtout  s’il  y  a  de  la  sueur.  [Coaq.  83,  initio.) 

113.  Il  en  est  de  même  du  refroidissement  intense  qui,  partant  du 
cou  et  du  dos ,  semble  [se  répandre]  sur  tout  le  corps.  Dans  ce  cas , 
des  urines  écumeuses  (68)  (  Coaq.  83 , 263),  l’obscurcissement  de  la 
vue ,  avec  défaillance,  annoncent  l’apparition  prochaine  d’un  spasme. 
[Coaq.  225.) 

114.  Les  douleurs  du  coude,  jointes  à  celles  du  cou,  présagent 
des  spasmes,  lesquels  commencent  à  la  face  (c’est-à-dire  à  la  tête, 
suivant  Galien,  §  115);  il  se  produit  aussi  des  râles  dans  le  pharynx, 
les  malades  salivent  abondamment  ;  dans  ce  cas ,  les  sueurs  pendant 
le  sommeil  sont  favorables  ;  n’est-il  pas,  en  effet,  avantageux  pour  le 
grand  nombre  d’être  soulagés  par  la  sueur?  Chez  ces  malades  les 
douleurs  qui  descendent  aux  parties  inférieures  sont  faciles  à  sup¬ 
porter.  [Coaq.  270  et  271  et  la  note  correspondante.) 

115.  Ceux  qui  dans  les  fièvres  ont  de  petites  sueurs  générales 
avec  céphalalgie  et  constipation ,  sont  menacés  de  spasmes.  [Coaq. 
154,  177.) 

116.  Des  selles  un  peu  friables  (69),  humides,  quand  il  y  a  du  re¬ 
froidissement  à  l’extérieur,  mais  qu’il  n’y  a  pas  absence  de  chaleur 
[interne]  ,  sont  suspectes  ;  dans  ce  cas ,  des  frissons  qui  suppriment 
[les  urines  et  les  selles]  sont  douloureux  [Coaq.  610).  En  pareille  cir¬ 
constance,  l’état  comateux  annonce- t-il  quelque  chose  de  spasmo¬ 
dique  ?  Je  n’en  serais  pas  étonné. 

117.  Dans  les  maladies  aiguës,  les  tiraillements  comme  pour  vo- 
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mir  sont  suspects;  les  déjections  blanches  sont  également  fâcheuses. 

S’il  survient  à  la  suite  des  selles  sans  viscosité  ,  elles  produisent  un 
transport  qui  s’accompagne  d’une  chaleur  brûlante.  Les  malades 
tombent-ils  ensuite  dans  le  coma  et  la  stupeur?  cela  prolonge  encore 
la  maladie.  Ces  malades  ont-ils ,  aux  approches  de  la  crise ,  de  la  sé¬ 
cheresse  [à  la  gorge]  et  de  la  dyspnée  ? 

118.  Les  douleurs  des  lombes ,  se  transportant  au  cou  et  à  la 
tête ,  produisent  une  sorte  de  résolution  paraplégique  et  entraînent 
un  spasme  ;  de  tels  accidents  sont- ils  dissipés  par  le  spasme?  Â  la 
suite  les  malades  présentent  des  symptômes  divers  et  repassent  par 
les  mêmes  états  (70).  {Coaq.  313.) 

119.  Dans  les  affections  hystériques  sans  fièvre ,  les  spasmes  cè¬ 
dent  aisément  (71),  ainsi  qu’il  arriva  chez  Dorcas.  {Coaq.  349,  554.) 

120.  Quand  la  vessie  retient  les  urines ,  surtout  si  la  rétention 
s’accompagne  de  céphalalgie ,  cela  a  quelque  chose  de  spasmodique. 
Dans  ce  cas ,  la  résolution  des  forces  avec  un  état  d’engourdissement 
(72)  est  fâcheuse,  mais  non  pernicieuse.  Cet  état  de  choses  ne  pré¬ 
sage-t-il  pas  le  délire?  {Coaq.  588.) 

121.  Est-ce  la  division  des  os,  dans  les  blessures  aux  tempes,  qui 
provoque  les  spasmes?  ou  est-ce  parce  que  le  coup  a  été  porté 
pendant  l’ivresse ,  ou  parce  que  le  blessé  a  perdu  tout  d’abord  beau¬ 
coup  de  sang,  qu’il  survient  des  spasmes  dans  ces  circonstances? 
[Coaq.  188,  in  fine,  498  et  la  note  correspondante.) 

122.  (73)  Chez  un  fébricitant,  quand  il  y  a  une  expectoration 
abondante  au  milieu  d’une  sueur  [non  critique],  c’est  un  signe  favo¬ 
rable.  Dans  ce  cas ,  le  ventre  ne  se  lâchera-t-il  pas  pendant  quelques 
jours?  Je  le  crois.  Dans  ce  cas  aussi  se  formera-t-il  un  dépôt  dans 
une  articulation?  {Coaq.  350.) 

123.  Le  délire  qui  s’exaspère  pour  peu  de  temps  est  un  délire  mé¬ 
lancolique;  s’il  est  causé  par  la  rétention  des  règles,  c’est  un  délire 
férin.  (Cf.  Prorrh.  26.)  Ce  dernier  cas  est  très-fréquent.  Les  malades 
ne  sont-elles  pas  alors  prises  de  spasmes?  L’aphonie  avec  carus  ne 
présage-t-elle  pas  des  spasmes ,  comme  il  arriva  chez  la  fille  de  l’ou¬ 
vrier  en  cuirs?  Quand  les  règles  parurent,  elle  commença  par  avoir 
un  mouvement  fébrile  [et  elle  fut  soulagée]  (74).  (  Coaq.  155  ;  cf. 
Prorrh.  26.) 

124.  Ceux  chez  lesquels ,  au  milieu  de  spasmes ,  l’œil  est  étince¬ 
lant  et  fixe ,  n’ont  plus  l’esprit  présent ,  et  sont  plus  longtemps  ma¬ 
lades.  {Coaq.  351.) 
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125.  üne  hémorragie  [nasale]  du  côté  opposé  à  celui  du  mal,  par 
exemple ,  l’hémorragie  de  la  narine  droite  dans  le  gonflement  de  la 
rate ,  c’est  mauvais.  Il  en  est  de  même  à  l’égard  des  hypocondres  ; 
chez  un  malade  qui  sue,  c’est  encore  plus  mauvais.  {Coaq.  327.) 

126.  Les  hémorragies  nasales  avec  refroidissement  extérieur  au 
milieu  de  petites  sueurs  sont  un  signe  de  mauvais  caractère  (75;. 
{Coaq.  40,  342.) 

127.  Après  une  hémorragie,  des  selles  noires  sont  mauvaises;  des 
selles  très-rouges  sont  également  funestes;  cette  hémorragie  arrive- 
t-elle  le  quatrième  jour  [de  la  maladie]?  Les  malades  qui  par  suite 
tombent  dans  un  état  comateux ,  meurent-ils  dans  les  spasmes?  Y 
a-t-ii  eu  précédemment  des  selles  noires,  et  le  ventre  s’est-il  météo- 
risé  (76)  ?  {Coaq.  330,  632.) 

128.  Les  blessures  accompagnées  d’une  hémorragie  et  de  petites 
sueurs  générales  sont  des  blessures  de  mauvais  caractère.  Les  ma¬ 
lades  meurent  en  parlant  sans  qu’on  s’en  doute  (77).  {Coaq.  328.) 

129.  Après  une  courte  hémorragie  et  des  selles  noires,  la  surdité, 
dans  les  maladies  aiguës  ,  est  mauvaise.  Dans  ce  cas  une  évacuation 
de  sang  par  les  selles  est  pernicieuse  ;  néanmoins  elle  dissipe  la  sur¬ 
dité.  {Coaq.  331.) 

130.  Des  douleurs  du  cardia  se  joignant  à  des  douleurs  lombaires, 
présagent  un  flux  de  sang  [hémorroïdal]  ;  je  pense  que  c’est  aussi 
l’indice  d’un  flux  qui  a  eu  lieu  [et  qui  s’est  supprimé].  {Coaq.  312  ) 

1.31.  Quand  il  y  a  des  hémorragies  à  des  époques  réglées,  et  que, 
ces  hémorragies  n’ayant  pas  lieu  ,  il  survient  de  la  soif,  une  pâleur 
verdâtre  (78),  les  malades  meurent  épileptiques.  {Coaq.  345.) 

132.  Une  insomnie  soudaine  avec  trouble ,  des  épistaxis  le  sixième 
jour,  un  peu  de  soulagement  la  nuit,  puis,  le  lendemain,  de  nouvelles 
souffrances,  de  petites  sueurs,  un  assoupissement  profond,  du  délire, 
annoncent  une  hémorragie  [nasale]  abondante.  Des  urines  aqueuses 
ne  présagent-elles  pas  cet  état?  {Coaq.  87;  cf.  Coaq.  liO  et  332.) 

133.  Chez  ceux  qui  ont  des  hémorragies  réitérées,  le  ventre  se 
dérange  après  quelque  temps,  à  moins  que  les  urines  n’arrivent  à 
coction.  {Coaq.  332,  init.;  Aph.,  IV,  27.) 

134.  Dans  les  jours  critiques ,  quand  il  y  a  du  refroidissement,  les 
violentes  hémorragies  sont  très-mauvaises.  {Coaq.  326.) 

135.  Ceux  qui  ont  la  tête  pesante  ,  de  la  douleur  au  sinciput,  de 
rinsonmie ,  sont  pris  d’hémorragie  ,  surtout  s’il  y  a  quelque  roideur 
au  cou.  {Coaq.  168.) 
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136.  L’iusormiie  avec  agitation  soudaine  amène  une  hémorragie , 
surtout  s’il  y  a  eu  antérieurement  un  flux  de  sang  (79).  Sera-t-eîle 
précédée  d’un  frisson?  [Coaq.  111  ;  cf.  aussi  Coaq.  184.) 

137.  Le  catoché,  la  céphalalgie,  les  douleurs  au  cou  [et  aux  pau¬ 
pières]  (80) ,  avec  une  vive  rougeur  des  yeux ,  sont  des  signes  d’hé¬ 
morragie.  {Coaq.  166.) 

138.  Chez  les  individus  qui ,  après  que  le  ventre  s’est  resserré,  ont 
une  hémorragie  [nasale]  et  du  frisson ,  survient-il  de  la  lienterie?  ou 
le  ventre  se  resserre-t-il  [davantage]  (81  )?  Sort-il  des  ascarides,  ou 
l’un  et  l’autre  accident  ont-ils  lieu?  (Coaç.  344.) 

139.  Les  malades  chez  lesquels  une  douleur  remonte  des  lombes 
a  la  tête  et  aux  membres  supérieurs,  qui  ont  de  l’engourdissement, 
de  la  cardialgie  et  une  surabondance  de  sérosité  {ichor,  phlegmé)  (82), 
sont  pris  d’abondantes  hémorragies  (  flux  hémorrhoidal  cf .  sent .  130), 
et  leur  ventre  se  relâche  copieusement,  avec  trouble.  (Coaq.  308.) 

140.  Ceux  qui,  à  la  suite  d’une  hémorragie  abondante  et  continue, 
ont  des  évacuations  réitérées  d’excréments  noirs ,  et  qui ,  le  ventre 
s’étant  resserré,  sont  repris  d’hémorragie,  ont  le  ventre  douloureux  ; 
mais  s’il  s’échappe  quelque  vent,  ils  sont  soulagés.  Ces  malades  ont- 
ils  des  sueurs  abondantes  et  froides  ?  En  pareille  circonstance ,  une 
urine  trouble  n’est  pas  funeste ,  non  plus  qu’un  sédiment  sémini- 
forme;  les  malades  rendent  ordinairement  une  urine  aqueuse. 
{Coaq.  333.) 

141.  Quand  une  petite  hémorragie  nasale  vient  compliquer  la  sur¬ 
dité  ou  l’engourdissement ,  il  y  a  quelque  chose  de  fâcheux.  Dans  ce 
cas  le  vomissement  et  les  perturbations  du  ventre  sont  favorables. 
,Coaq.  208  et  334.) 

142.  Chez  les  femmes  qui ,  à  la  suite  d’un  frisson,  ont  de  la  lièvre 
avec  lassitude ,  les  menstrues  sont  au  moment  de  paraître.  Dans  ce 
cas,  une  douleur  du  cou  est  un  signe  d’hémorragie  [nasale].  {Coaq. 
555.) 

143.  Les  battements  dans  la  tète  ,  les  tintements  dans  les  oreilles, 
amènent  une  hémorragie  nasale ,  ou  font  apparaître  les  règles ,  sur¬ 
tout  si  ces  symptômes  sont  accompagnés  d’une  vive  douleur  le  long 
du  rachis  :  c’est  peut-être  aussi  le  présage  d’une  dysenterie.  [Coaq. 
167.) 

144.  Des  battements  dans  l’abdomen ,  avec  tension  longitudinale 
et  gonflement  des  hypocondres  ,  présagent  une  hémorragie;  les  ma¬ 
lades  sont  pris  de  frissonnement.  ((Coaq.  298.) 
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145.  Les  hémorragies  nasales,  copieuses,  violentes,  qui  coulent 
largement,  provoquent  quelquefois  des  spasmes  ;  la  saignée  les  fait 
cesser  (83).  {Coaq.  336.) 

146.  Les  fréquentes  envies  d’aller  à  la  selle  qui  n’amènent  qu’une 
petite  quantité  de  matières  jaunâtres  ,  visqueuses ,  peu  excrémenti* 
ti elles  ,  avec  douleur  de  l’hypocondre  et  du  côté ,  sont  un  présage 
d’ictère.  En  même  temps  que  les  selles  cesseront ,  les  malades  ont- 
ils  une  couleur  jaune  verdâtre?  Je  pense  qu’ils  pourront  aussi  avoir 
une  hémorragie  ;  car  en  pareil  cas  les  douleurs  des  lombes  présagent 
une  hémorragie  (84).  (Coaq.  621;  cf.  aussi  coag.  293,  306  et  490.) 

147.  La  tension  de  l’hypocondre,  avec  pesanteur  de  tête,  la  sur¬ 
dité  et  des  ténèbres  devant  les  yeux  (85) ,  présagent  une  hémorragie 
[nasale].  (Coaq.  195.) 

148.  Les  épistaxis,  le  onzième  jour,  sont  fâcheuses,  surtout  si 
elles  se  réitèrent  (86).  (Coaq.  337.) 

149.  Pendant  le  frisson ,  des  sueurs  critiques ,  puis  le  lendemain 
le  retour  d’un  frisson  que  rien  ne  justifie,  et  de  l’insomnie,  c’est,  à 
mon  avis  ,  le  présage  d’une  hémorragie.  (Coaq.  24.) 

150.  Quand  une  hémorragie  est  abondante  au  début,  le  frisson 
arrête  le  flux  de  sang. 

151.  À  la  suite  d’une  hémorragie  les  frissons  durent  longtemps  (87). 

152.  Ceux  qui  ont  des  douleurs  à  la  tête  et  au  cou ,  une  sorte 
d’impuissance  de  tout  le  corps  et  un  tremblement ,  une  hémorragie 
les  délivre  ;  mais  ils  sont  quelquefois  délivrés  par  le  temps.  (Coaq.  170.) 

153.  Chez  ceux  qui  ont  des  parotides ,  les  urines  qui  arrivent 
promptement  à  coction  et  qui  ne  persistent  pas  dans  cet  état ,  sont 
suspectes  :  en  pareil  cas  ,  être  pris  de  refroidissement ,  c’est  funeste. 
(Coaq.  205  et  587.) 

154.  Dans  le  cas  d’engourdissement  et  d’insensibilité  avec  ictère, 
ceux  qui  sont  pris  de  hoquet  ont  le  ventre  relâché  ;  d’autres  fois ,  le- 
ventre  s’étant  resserré ,  ces  malades  prennent  une  couleur  jaune 
verdâtre.  Se  forme-t-il  alors  des  parotides?  (Coaq.  490  ;  cf.  Coaq.  610 
et  Prorrh.  146). 

155.  Avec  le  frisson ,  la  suppression  d’urine  est  funeste,  surtout 
quand  il  y  a  eu  préalablement  un  assoupissement  profond.  Dans  ce 
cas ,  faut-il  s’attendre  à  la  formation  de  parotides?  (88).  (Coaq.  25.) 

156.  A  la  suite  de  selles  accompagnées  de  tranchées  (89),  un  sédi¬ 
ment  bourbeux  et  un  peu  livide  dans  les  selles  (cf.  Épid.  VII,  120), 
est  mauvais.  L’un  des  hypocondres  est- il  alors  douloureux?  c’est, 
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il  me  semble ,  le  droit.  Les  malades  deviennent-ils  jaunes  verdâtres 
;  90}?  Dans  ce  cas  se  forme-t-il  pour  peu  de  temps  des  parotides 
douloureuses?  Dans  ces  circonstances  un  flux  de  ventre  abondant  est 
toujours  pernicieux.  {Coaq.  578.) 

157.  C’est  dans  les  insomnies  avec  anxiété  que  se  forment  surtout 
les  parotides.  {Coaq.  563.) 

158.  Dans  Y  iléus  avec  mauvaise  odeur  (91),  fièvre  aiguë  et  météo¬ 
risme  opiniâtre  de  l’hypocondre,  les  tumeurs  qui  s’élèvent  près  des 
oreilles  tuent  le  malade.  [Coaq.  201,  292.) 

159.  À.  la  suite  de  la  surdité  il  y  a  quelque  probabilité  qu’il  se  for¬ 
mera  des  parotides,  surtout  s’il  y  a  de  l’anxiété,  et  plus  spécialement 
dans  ce  cas  chez  les  malades  qui  sont  dans  un  état  comateux  (92). 
[Coaq.  209.) 

160.  Les  parotides  sont  suspectes  chez  les  paraplégiques.  {Coaq. 

202.)  . 

161.  Les  paroxysmes  qui  tiennent  du  spasme,  avec  catoehé,  déve¬ 
loppent  des  parotides.  {Coaq.  104  et  352.) 

162.  Les  spasmes ,  les  tremblements ,  l’anxiété  avec  catoché ,  dé¬ 
veloppent  de  petites  tumeurs  près  des  oreilles  (93).  {Coaq.  353.) 

163.  Est-ce  que  ceux  qui  ont  des  parotides  sont  pris  de  céphalal¬ 
gie?  Est-ce  qu’ils  ont  de  petites  sueurs  aux  parties  supérieures? 
Est-ce  qu’ils  ont  des  frissons?  Leur  ventre  se  relâche -t-il  ensuite 
brusquement  ?  Sont-ils  dans  un  état  comateux  ?  Des  urines  aqueuses 
avec  des  énéorèmes  blancs ,  ou  d’un  blanc  bigarré  et  fétides ,  amè¬ 
nent-elles  des  parotides?  {Coaq.  203.)  Chez  ceux  qui  ont  de  telles 
urines,  les  épistaxis  sont-elles  fréquentes  ?  Dans  ce  cas,  la  langue  est- 
elle  lisse  (94)  ? 

164.  Chez  ceux  dont  la  respiration  est  grande  et  fréquente  (96), 
qui  ont  un  ictère ,  une  fièvre  aiguë  avec  dureté  des  hypocondres , 
quand  il  y  a  refroidissement  [des  parties  inférieures] ,  il  surgit  de 
grandes  tumeurs  auprès  des  oreilles.  {Coaq.  107,  126  et  290.) 

165.  Dans  le  cas  de  coma,  d’anxiété,  de  douleurs  aux  hypocon¬ 
dres,  de  petits  vomissements ,  il  se  forme  des  parotides  ;  mais,  avant 
tout,  [il  faut  faire  attention]  aux  signes  fournis  par  le  visage. 
{Coaq.  183.) 

166.  Dans  le  cas  de  déjections  stercoreuses  noires  (96),  l’apparition 
du  coma  présage  des  parotides.  {Coaq.  626.) 

167.  De  petites  toux  avec  salivation  amènent  la  résolution  des  pa¬ 
rotides.  [Coaq.  204.) 
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168.  Â  la  suite  des  céphalalgies  le  coma,  la  surdité,  Tabseiicede 
la  voix,  produisent  une  espèce  de  supputation  près  des  oreilles. 
{Coaq.  165.) 

169.  La  tension  de  Thypocondre  avec  coma,  anxiété  et  céphalalgie, 
fait  pousser  des  parotides.  {Coaq.  289.) 

170.  Les  parotides  douloureuses  qui  s’affaissent  peu  à  peu  [et  qui 
disparaissent]  (97)  sans  crise,  sont  suspectes. 
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NOTES  DES  PRORRHÉTIQUES. 

P'  S.  —  1 .  Galien ,  dans  son  Glossaire  (p.  512),  explique  le  mot  xfôjxa  par 
iraoopdt ,  c’est-à-dire  par  somnolence  ou  propension  [  morbide  ]  au  sommeil. 
Dans  son  traité  De  comate  secundum  Hippocratem  (t.  VII,  p.  652),  il  distingue 
deux  espèces  de  cataphora  avec  les  médecins  les  plus  renommés ,  et  d’après 
le  témoignage  des  faits  eux-mêmes.  Ce  qu’il  y  a  de  commun  dans  ces  deux  es¬ 
pèces,  c’est  que  les  malades  ne  peuvent  lever  les  paupières ,  mais  qu’ils  les 
sentent  se  refermer  comme  entraînées  par  un  poids,  et  qu’ils  veulent  dormir. 

Ce  qu’il  y  a  de  particulier  dans  chacune  d’elles,  c’est  que  les  uns  dorment  aus¬ 
sitôt  profondément  et  longtemps  ,  tandis  que  les  autres  sont  en  proie  à  l’in¬ 
somnie  et  s’agitent  sans  cesse  ;  leur  esprit  est  à  chaque  instant  troublé  par  des 
images  fantastiques  qui  détournent  le  sommeil ,  de  sorte  qu’ils  restent  dans 
leur  insomnie,  mais  qu’ils  ne  peuvent  se  lever  et  faire  ce  que  font  ceux  qui 
sont  éveillés.  Ils  ont  beaucoup  moins  de  force  morale  que  s’ils  étaient  éveillés  ; 
ils  sont  accablés.  Hippocrate  a  coutume  d’appeler  coma  le  cataphora,  qu’il 
soit  avec  sommeil  ou  avec  insomnie  ;  quand  il  veut  exprimer  la  première 
forme,  il  se  sert  simplement  du  mot  coma  ;  mais  s’il  veut  montrer  que  les  ma¬ 
lades  ont  un  coma  avec  insomnie,  il  dit  xwp.aTitiBs'.ç  àYpjîwouc,  pour  marquer  que 
lesommeil  est  le  plus  ordinairement  lié  au  coma.  —  Galien  distingue  avec  Hip¬ 
pocrate  deux  sortes  de  cataphora  vigil  :  Tun  auquel  il  donne  l’épithète  de 
[cütaphorasyec  engourdissement);  l’autre  qu’il  désigne  simplement  par  le  terme 
générique  xa-:aoopâ.  Ce  qu’il  y  a  de  commun  dans  les  deux  espèces  de  cataphora 
vigil,  et  ce  qui  les  distingue  du  cataphora  avec  sommeil ,  c’est  que  les  malades 
délirent  et  sont  disposés  à  se  lever,  entendent  le  bruit,  comprennent  la  voix,  sen¬ 
tent  quand  on  les  touche,  lèvent  les  yeux  sur  celui  qui  le  fait,  et  s’agitent  spon¬ 
tanément.  Mais  parmi  ceux  qui  sont  affectés  de  cataphora  vigil ,  les  uns  sont 
plus  agités ,  les  autres  le  sont  moins  et  ont  besoin  d’une  plus  grande  excitation 
pour  sortir  de  leur  accablement  ;  c’est  de  cette  espèce  de  cataphora  qu’Hippo- 
crate  entend  parler  quand  il  lui  donne  l’épithète  de  vw8pr).  —  Les  diverses  es¬ 
pèces  de  coma,  et  particulièrement  le  coma  avec  sommeil,  existent  toujours  dans 
le  léthargus  ;  le  coma  ou  cataphora  vigil  simple ,  avec  ou  sans  engourdissement, 
se  montre  quelquefois  dans  le  phrénitis ,  comme  Hippocrate  le  remarque 
dans  le  IH'  livre  des  Épidémies (§  17,  p.  276). — Cf.  aussi  Sent.  34  du 
ProrT/i.,et  le  Comm.  de  Gai.,  §  33,  p.  577,  t.  XVI.  — Cf.  encore  Comm.  I,  in 
Prorrh.,  §  1,  p.  494,  t.  XVI;  Comm.  III,  |  95,  p.  705;  Comm.  I,  in  Epid., 


'  Galien  s’écrie  à  ce  propos  qu’Hippocrate  n’est  pas  un  de  ces  hommes  qui  font  des 
pléonasmes,  et  qu’il  ne  dit  pas,  comme  Homère,  de  V huile  liquide  {ùyph-j  ïly.io-j)  ou  du 
hitUaiw  {‘/ddsc.  /suxevjlà  OÙ  il  n’est  pas  nécessaire  de  marquer  une  distinction. 
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III ,  §  4 ,  p.  340,  t.  XVII ,  où  il  résume  en  ces  termes  son  sentiment  sur  le  mot 
coma  ;  «  Le  coma  est  une  propension  au  sommeil  (xaTaçopd),  et  je  dis  qu’il  y 
a  propension  au  sommeil  alors  que  les  malades  ne  peuvent  se  tenir  éveillés, 
n’ont  plus  les  yeux  ouverts,  mais  clos,  soit  qu’il  y  ait  sommeil  profond,  soit 
qu’il  y  ait  sommeil  léger,  soit  qu’il  y  ait  insomnie.  »  —  Ainsi  pour  Galien  xa- 
•zaçopà  et  -/SpLa  sont  synonymes ,  ou  plutôt  le  cataphora  est  un  terme  générique 
qui  embrasse  les  diverses  espèces  de  coma.  Toutefois,  je  remarque  que  dans 
le  IIP  livre  des  Épid.,  H*  malade,  3“  série,  le  cataphora  et  le  coma  se 
trouvent  réunis  et  distingués  l’un  de  l’autre,  d’où  il  faut,  ce  me  semble, 
conclure  que  le  sens  de  ces  deux  mots  n’est  pas  aussi  précis  pour  Hippo¬ 
crate  que  pour  Galien.  —  Le  carus  (x^poç)  et  le  catoché  (xa-royo;  ou  xatoy/i] 
sont  encore  des  espèces  mal  déterminées  du  genre  cataphora.  Néanmoins,  le 
carus  paraît  signifier,  soit  un  sommeil  lourd  et  profond  avec  perte  de  senti¬ 
ment  et  de  mouvement,  les  fonctions  respiratoires  restant  intactes,  ce  qui  est 
toujours  un  très-grand  signe  de  danger  ;  soit  un  sommeil  profond  dont  il  est 
difficile  de  faire  sortir,  qui  dure  quelquefois  plusieurs  jours,  et  qui  est  souvent 
critique  après  une  insomnie  prolongée. —  Le  catoché  désigne  plus  particulière¬ 
ment  une  affection  cérébrale  avec  sopor,  engourdissement,  rigidité  et  immobi¬ 
lité  du  tronc  et  des  membres ,  enfin  avec  écartement  des  paupières  et  fixité  du 
regard,  comme  il  arrive  chez  ceux  qui  sont  en  catalepsie.  —  Ksrcoyjj  et  xa- 
paraissent  avoir  été  synonymes  pour  Galien.  Il  dit  *  que  les  anciens 
appelaient  y.x-£^ô^£voi  les  -/dt-roy^oi ,  et  que  les  médecins  plus  modernes  disaient 
indifféremment  -/.aroxTj  et  y.atd!Xr,’j/iç.  Certains  interprètes  d’Hippocrate,  nous 
dit-il  encore®,  pensaient  que  le  catoché  et  le  coma  ne  diffèrent  point  ;  mais  ils 
ne  voient  pas  qu’Hippocrate  lui-même  distingue  deux  espèces  de  xw[j.a,  l’un 
profond,  l’autre  vigil;  le  premier  a  quelque  rapport  avec  la  maladie  appelée 
par  Archigène  et  PWlippe  (voy.  aussi  Cœlius  Aurelianus,  Acut.  mori. 
II,  X,  inü.);  c’est  donc  par  abus  qu’on  donnait  au  catoché  ou  catalepsie  l’épi¬ 
thète  de  -xwp.aTti8riç  (ce  que  paraît  avoir  fait  Praxagore,  si  on  en  peut  juger  par  le 
chapitre  de  Cœlius  cité  plus  haut),  parce  que  la  catalepsie  n'a  pas  de  rapport 
direct  avec  les  deux  espèces  de  coma.  Du  reste,  dit  encbre  Galien  (cf.  aussi 
De  loc.  affect.,  t.  Vni,  p.  232),  le  coma  vient  de  l’humeur  phlegmatique ,  elle 
catoché  de  l’humeur  atrabilaire.  D’après  Cœlius  (1.  l.  ),  plusieurs  médecins  an¬ 
ciens  ou  modernes  auraient  confondu  le  îethargus  avec  la  catalepsie.  Quel¬ 
ques  sectateurs  d’Asclépiade®  l’en  ont  distingué,  et  peut-être  même  est-ce  à 
eux  qu'est  dû  le  nom  de  xazdXyjiliç;  du  moins  cela  paraît  ressortir  du  texte  de 
Cœlius.  —  Cf.  pour  le  catoché,  Galien,  Corn.  II,  in  Prorrh.,  t.  90,  p.  683, 
t.  XVI;  pour  le  carus  et  le  catoché,  Foës ,  OEcon.,  et  Gorris,  Def.  med.,  aux 
mots  xâpoî  et  xivoxoç;  voy.  aussi  Gruner,  Ântiq.  morb.,  p.  260. 

4«  S. — 2.“ApdY£  opîvi-ixof  îîaiv  ; — Apa  avec  l’accentuation  circonflexe,  c’est- 

'  Synops.  depuis,  ad  tyr.,  t.  VIII,  p.  485. 

2  Comm.  U,  in.  Epid.  III,  §  8,  t.  XVII,  p.  640. 

s  On  voit  par  Cœlius  lui-niéme  (p.  97-98)  que  Praxagore  avait  aussi  dislinsué  le  U‘ 
tkargus  du  catoché. 
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à-dire,  îpa  marque  le  doute  ;  à'pa  avec  l’accentuation  aiguë  est  syllogistique , 
conclut  un  raisonnement,  et  doit  se  traduire  par  donc  (cf.  Gai.,  Corn.  I,  in 
Prorrh.,  t.  1,  t.  XYI,  p.  495,  et  De  comate  sec.  Hipp.,  cap.  iii,  fine,  p.  660, 
t.  VII).  Dans  ce  traité  Sur  le  coma  (chap.  ni),  Galien  reprend  sévèrement 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  donner  ici  à  3pa  une  forme  interrogative  ;  il  avoue 
que  cette  forme  rend  le  sens  plus  obscur,  mais  il  déclare  qu’il  est  plus  ami  de 
la  vérité  que  de  la  clarté  des  textes  (chap.  iv).  Il  explique  ensuite  comment  Hip¬ 
pocrate,  après  avoir  rencontré  les  symptômes  qu’il  énumère  dans  la  première 
sentence  du  Prorrhétique,  n’a  pas  osé  affirmer  qu’ils  se  rapportaient  à  la  phré- 
nitis.  Dans  beaucoup  de  maladies ,  dit-il,  on  observe  des  phénomènes  analo¬ 
gues  et  qui  sont  fort  semblables  à  ceux  que  présentent  les  gens  ivres  ;  cepen¬ 
dant,  ni  ces  maladies,  ni  l’ivresse,  n’aboutissent  toujours  à  la  phrénitis. 
Hippocrate  a  donc  fait  preuve  d’une  réserve  louable  et  qui  témoigne  de  son 
esprit  observateur.  —  Elcriv,  au  dire  de  Galien  (dans  son  Commentaire  et  De 
comate,  chap.  iv,  fine),  manquait  dans  beaucoup  d’anciens  exemplaires.  Ceux 
qui  omettent  ce  mot  (  c’est  la  leçon  de  la  coaque  correspondante)  se  deman¬ 
dent  si  Hippocrate  a  entendu  que  les  malades  dont  il  parle  sont  déjà  ou  de¬ 
viendront  phrénétiques ;  mais  avec  la  seconde  leçon  (et  Galien  l’adopte)  Hip¬ 
pocrate  ne  se  demande  pas  si  les  malades ,  avec  les  symptômes  qu’il  vient  de 
décrire ,  sont  déjà  ou  deviendront  phrénétiques ,  mais  bien  s’ils  sont  vérita¬ 
blement  ou  non  phrénét  iques ,  ce  qui  est  très-différent.  Galien  justifie  ce  doute 
par  la  définition  même  du  coma  que  j’ai  donnée  plus  haut.  En  effet,  s’il  y 
avait  eu,  dans  le  cas  particulier,  du  coma  avec  somnolence,  nul  doute  que  les 
malades  n’étaient  pas  phrénétiques;  s’il  y  avait  eu  dès  le  début  un  état  com¬ 
plet  de  veille ,  avec  les  symptômes  décrits ,  nul  doute  encore  qu’ils  étaient 
phrénétiques  ;  si  au  contraire  il  y  avait  du  coma  vigil ,  symptôme  qui  n’est  pas 
lié  intimement  au  phrénitis ,  mais  qui  l’accompagne  quelquefois ,  il  était 
permis  de  poser  un  doute ,  surtout  au  début  de  la  maladie  où  tout  est  obscur. 
—  Galien  explique  ensuite  ce  qu’il  faut  entendre  par  Iv  âpyjc', ,  que  quelques 
interprètes  regardaient  à  tort  comme  superflu  (De  comate,  cap.  iv).  ’Ap^Tj  dé¬ 
signe  1°  l’invasion ,  le  début  de  la  maladie;  2°  la  première  période  de  la  ma¬ 
ladie,  qui  s’étend  du  début  au  4'  jour  :  c’est  ce  dernier  sens  qu’il  faut  lui  don¬ 
ner  dans  ce  passage  ;  car  en  disant  :  Surtout  si  le  coma  et  l’insomnie  commen¬ 
cent  le  jour  («DvXtüÇTS  xatîjv  -rsrapxaloiaiv  àpyotJÀw.ai'i),  l’auteur  entend  toujours 
parler  du  commencement,  du  début  de  la  maladie.  —  Toutefois,  je  préfère  la 
rédaction  de  la  coaque  correspondante. 

2'  S.  —  3.  KoiXlr]?  ::ep{î:).ua',î ,  flux  de  matières  ténues  et  liquides  (Gai. 
Comm.  I,  t.  2,  p.  506,  et  Comm.  I,  in  lib.  De  hum.,  t.  19,  t.  XVI,  p.  105.  Cf. 
aussi  Arétée,  De  caus.  et  sign.  morb.  acut.,  chap.  v,  p.  5,  1.  14,  Therap. 
mrh.  chron.  II,  xiii ,  p.  260,  1.  12,  éd.  Ermerins).  Flux  diarrhéique  me 
semble  rendre  assez  exactement  l'interprétation  de  Galien.  M.  Littré  traduit 
des  selles  de  lavure  (voy.  aussi  sent.  98). 

3' S-  —  4.  Les  textes  vulgaires  portent  at  ôacstixi  Yè-^soa'..  Galien  pré¬ 
féré  J’ai  suivi  son  interprétation.  Certains  commentateurs,  dontl’ex- 
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plication  a  même  été  mise  en  glose  dans  quelques  manuscrits ,  entre  autres 
dans  le  2254 ,  et  dans  un  autre,  collationné  par  Foës,  rapportent  oassîx; 
[épais  )  à  l’embarras  de  la  parole  ;  Galien  les  blâme  avec  raison.  M.  Littré,  qui 
adopte  oasîtai ,  traduit  hérissée  ;  au  fond  son  sens  et  le  mien  sont  identiques. 

4'  S.  —  5.  05pa  ~  J’avais  d’abord  traduit  urines  décolorées;  mais  il 
est  évident  par  cette  phrase  du  Commentaire  de  Galien  :  «  Il  était  inutile  de 
mettre  le  mot  àyooov,  puisque  cela  était  contenu  implicitement  dans  le  mot 
[j.rAaa-.v  [énéarèmes  noirs),  »  qu’iSy^poa  a  ici  le  sens  de  urines  de  mauvaise  cou¬ 
leur.  —  Les  mots  [vers  la  tête]  sont  une  addition  ,  ou  plutôt  une  explication 
complétive  qui  m’est  fournie  par  le  même  Commentaire ,  où  l’on  voit  qu’ls!- 
âptriat;  signifie  tantôt  une  petite  sueur  générale ,  tantôt  une  sueur  bornée  aux 
parties  supérieures.  Pour  le  choix  entre  ces  deux  sens  je  me  suis  guidé, 
quand  il  y  avait  lieu  ,  sur  le  Commentaire  de  Galien  lui-même. 

5'  S.  —  6.  ’Evj^T^ta  IvapYs».  —  Lefèvre  de  Villebrune  et  M.  Pariset  tradui¬ 
sent  IvapT^  par  significatifs  ;  mais  cette  interprétation  ne  répond  ni  au  sens  du 
mot,  ni  au  Commentaire  de  Galien.  Suivant  ce  dernier,  il  s’agit  de  rêves  qui 
ont  tellement  d’évidence  que  les  malades  se  lèvent  et  parlent  comme  si  l’objel 
de  ces  rêves  avait  de  la  réalité,  ou ,  comme  le  voulait  Satyrus ,  les  malades 
agissent  au  milieu  de  leurs  rêves  de  sorte  que  les  assistants  les  voient  dans 
une  sorte  de  somnambulisme.  ^E'^iden'ts ,  comm.e  je  l’ai  mis;  ont  de  la  réa¬ 
lité,  comme'traduit  M.  Littré^^nd  ce_dcJuble  sens  du  mot  Ivapyla  [Comm.  1,  in 
Prorrfe.,  t,  5,  p.  525).  ^  'S-, 

6'  S.  —  7.  ’Avayp£;j.à!|j^  J’^Jâ3£t’irmterprétâtion  de  Galien.  Ce  mot  se  dit 
ordinairement  de  l’expulsion  d&fhlegme,  épais  et  visqueux  adhérent 

à  la  trachée-artère  et  iSgor^^^Sêes^  Œebn.)l  l 

7*  S.  —  8.  Suivant  G^Ifen/'  L  t./7,  p.  527),  Hippocrate  dit  avec  raison 
que  la  fièvre  s’est  refroi4ÿé^t  non  pas  q^msiè ,  cpr  cela  ne  serait  pas  juste  :  eu 
effet ,  la  fièvre  est  concentrée  vers  les  parties  internes,  bien  qu’elle  ne  se  ma¬ 
nifeste  plus  à  l’extérieur.  (  ar^onunexiit  paê%i’'un  malade  a  de  la  fièvre  seule¬ 
ment  quand  sa  peau  présente- au  toucher  une  chaleur  fébrile  ,  mais  surtout 
quand  cette  chaleur  est  concentrée  a  1  intérieur  et  dans  les  viscères.  En  effet, 
dans  le  causas  pernicieux ,  i  mieneur  nrule,  l’extérieur  est  modérément  chaud 
(  F.  note  33  du  Pronostic,  et  la  note  du  |  6  du  Régime  dans  les  mal.  aiguës). 

8®  S.  —  9.  IIposÇao-jvaTriaavTwv,  vulg.,GaL,M.  Littré;  mais  les  manuscrits  por¬ 
tent  :  -poa-a-jorjSOTTwv.  Érotien  (G/oss.,  p.  286)  avait  cette  dernière  leçon  sous 
les  yeux  et  il  l’explique  par  ::poav«çcüvr,oavTwv  (lisez  avec  Foës,  suivant  les 
auteurs  du  Trésor,  "poa-ooiovr-.aavvtüv)  oO  3r,À0ÜTai  vb  ■/.£-/.a-/.tüpi.£Vov  o-- 

vâoïM;  (ce  qui  indique  le  mauvais  état  des  forces);  puis  il  cite  précisément  la 
sentence  qui  nous  occupe.  Il  n’est  pas  douteux  que  les  anciens  manuscrits  por¬ 
taient  les  uns  le  texte  vulgaire,  qui  est  une  glose  substituée  de  très-bonne 
heure  à  la  vraie  leçon  ,  les  autres ,  celui  qu’Èrolien  nous  a  conservé.  Galien . 
ou  bien  n’a  eu  que  des  manuscrits  avec  le  mot  irpoî^aô.,  ou  bien  n’a  pas  cru 
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devoir  faire  mention  de  l’autre  leçon ,  qui  cependant  me  paraît  la  bonne,  pré¬ 
cisément  parce  que  l’auteur  du  Prorrhétique  recherchait  les  mots  rares.  Du 
reste -ooazouo,  ou  rpoa^o.,  indiquant  par  la  composition  même  du  mot  une 
altération  de  la  voix,  ce  n’est  que  secondairement  qu'on  peut  donner  à  ces 
mots  avec  le  Trésor  le  sens  de  débilitation  des  forces.  On  le  voit  aussi  par  la 
glose  même  d’Érotien. 

S.  —  10.  Les  manuscrits  21  -45  et  2254  et  quelques  autres  ont  un  texte 
qai  est ,  à  peu  de  chose  près ,  celui  de  la  275'  sentence  des  Coaques.  2254  a 
rétabli  à  la  marge  le  texte  vulgaire  que  portent  l’édition  de  Bâle  et  Galien  :  je 
m’y  suis  conformé  avec  d’autant  plus  de  confiance  que  le  texte  des  manuscrits 
me  paraît  un  texte  factice  provenant  des  Coaques.  M.  Littré  n’a  pas  cru  de¬ 
voir  s’en  tenir  au  texte  vulgaire ,  et  il  a  suivi  en  partie  celui  des  manuscrits. 

—  Dans  le  membre  de  phrase  lo^và ,  ap.i-/.pà ,  wiytiBsa ,  apuy-pdc  pourrait  se  rap¬ 
porter  indifféremment  à  l’un  ou  à  l’autre  des  deux  mots  voisins  ;  mais  la 
sentence  parallèle  des  Coaques  montre  que  ce  n’est  pas  à  iT/yi  qu’il  faut  le 
rattacher. 

14'  S.  —  11.  Total  iÇiaxajisvotai  p.EXay-/o).i-/.w?.  —  Il  faut  entendre  ,  dit  Galien  , 
im  délire  violent  et  férin,  qui  arrive  quand  le  cerveau  est  inondé  de  bile  jaune 
fortement  échauffée ,  car,  ajoute-t-il ,  nous  avons  appris  dans  ce  Commentaire 
(|10,  p.  534)  qu’elle  se  change  alors  en  bile  noire.  —  Galien  blâme  aussi 
ffippocrate  de  n’avoir  pas  marqué  tout  le  danger  d’une  telle  affection  ,  qui 
est  nécessairement  pernicieuse. 

15'  S.  12.  J’ai  suivi  une  des  interprétations  que  Galien  donne  dans  son 
Commentaire  {%  15,  p.  546  et  suiv.)  ;  il  ne  se  prononce  pas  plus  pour  l’une 
que  pour  l’autre ,  disant  que  tous  les  mots  qui  composent  cette  sentence  am¬ 
phibologique  peuvent  être  réunis  ou  séparés. 

16'  S.  —  1 3.  Bpa/^u::6-:ai ,  qui  boivent  peu  à  la  fois  et  à  de  longs  intervalles. 
—Cf.  Gai.  Comm.  III ,  in  Epid.,  III ,  t.  17,  p.  755.  Suivant  Galien ,  Comm.  I, 
Uè[inhunc  locum),p.  551 ,  quelques  exemplaires  portaient  ppK/^u-oTîai  (gpa- 
yjnov6-oi  suivant  Weigel,  dans  le  suppl.  àn  Lex.  de  Schneider,  ou  ?pap- 
-ô-ai  suivant  les  nouveaux  éditeurs  du  Trésor  grec),  ce  qui,  ajoute-t-il,  veut 
dire  sans  doute ,  qui  craignent  les  plus  petites  choses.  —  Cette  sentence  a  une 
assez  grande  importance  puisqu’elle  a  été  invoquée  par  Coelius  Âurelianus  pour 
prouver  l’antiquité  de  la  rage,  qu’on  croyait  généralement  une  maladie  nou¬ 
velle.  —  Voy.  sur  cette  question  la  savante  dissertation  de  M.  Littré  dans  son 
argument  du  Prorrhétique. 

17'  S.  —  14.  ’'Ou.u.«Ta  Ir.i'/yoo't  ïjo'nu.  —  Galien'  { Gloss  ,  p.  472  )  explique 
bî/voyvpar  l7:'l7:aYov  {concrétion),  ouyvoihSri,  couvert  de  duvet,  semblable  à  du 
iuvet,  et  dans  son  Commentaire  (t.  17,  p.  552)  il  dit  que  si  on  se  représente 
un  homme  qui,  marchant  à  l’ardeur  du  soleil,  a  les  yeux  secs  et  comme  remplis 
de  poussière,  on  aura  une  idée  exacte  de  ce  qu’Hippocrate  veut  dire  par  le 
mot  l-r/vo'jv.  J’ai  réuni  dans  ma  traduction  ces  deux  explications  qui ,  à  vrai 
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dire,  n’en  font  qu’une.  —  Dans  Hesychius  Ir.’.yydw.  avec  l’accent  circonflexe, 
sismifie  couvert  de  ténèbres. 

<19.  S.  — 15.  Le  texte  de  Bâle,  adopté  par  Foè's,  est  défiguré;  celui  des  ma¬ 
nuscrits  2145  ,  2254  et  de  quelques  autres  manuscrits  est  mutilé;  Galien  en 
avait  un  autre  sur  lequel  il  a  fait  son  Commentaire  :  je  m’y  suis  conformé.  — 
Au  lieu  de  :  le  tremblement  de  la  voix,  M.  Littré  met  ;  et  ces  délires  devenant 
tremblants.  Le  texte  grec  correspondant  est  dans  vulg.  zapa-xpo-jaiEc....  yltüosr,; 
sFTîaaaoi  TpopKiBsEç  xa'i  ow-cai  TpopitiBss?  yEvéasvat.  Mais  comme  Galien  parle  de 
tremblement  de  la  voix ,  j’avais  pensé  qu’il  fallait  lire  aùoal  ou  owval  au  lieu 
de  ay-rat ,  et  je  vois  que  M.  Littré  a  aussi  songé  à  aiSa? ,  bien  qu’il  s’en  tienne 
en  définitive  au  texte  vulgaire.  —  Peut-être  en  conservant  le  texte  ordinaire 
pourrait-on  traduire  ;  Les  spasmes  tremblants  de  la  langue,  et  les  délires  eux- 
mêmes  sont  accompagnés  de  tremblements.  —  Le  texte  ordinaire  de  la  sent, 
correspondante  des  coaques  est  plus  régulier. 

22'.  S.  —  16.  ’AX-pjaaTa  àpata.  —  J’ai  suivi  l’interprétation  d’Érotien 
[Gloss.,  p.  38)  et  surtout  de  Galien  [Comm.  I,  t.  22,  p.  558).  Ce  dernier 
entend  des  douleurs  pleurétiques  avec  phlegmasie.  Quand  le  malade  ne  les 
sent  pas  toujours ,  mais  seulement  par  intervalles ,  il  y  a  nécessairement  quel¬ 
que  lésion  cérébrale,  car,  s’il  s’agissait  de  douleurs  causées  par  les  vents, 
l’intermittence  dans  la  sensation  n’aurait  ni  la  même  gravité  ni  la  même 
signification. 

25'  S. — 17.  IIvEuaa  Tipé/^sipov.  —  np6)(£'.pov  signifie  littéralement  qui  est  sous  la 
main,  et  aussi  qui  est  à  la  portée  de  tout  le  monde  [manuel],  qui  est  facile  à  trou¬ 
ver.  J’ai  plutôt  interprété  que  traduit  ce  mot  ;  et  en  cela  je  me  suis  conformé  à 
Galien ,  qui  dit  (  Comm.  I ,  texte  24 ,  p.  560)  ;  Hippocrate  appelle  la  respiration 
apparente  (-p6)(^Eipov,  mot  qui  est  opposé  à  xp’joatov,  ce  qui  est  caché)  celle  qui 
est  accompagnée  d’un  mouvement  très-prononcé  des  épaules,  mouvement  que 
l’on  aperçoit  à  travers  les  vêtements.  Plus  loin ,  il  ajoute  ;  Hippocrate  appelle 
aussi  cette  respiration  élevée  (p.E-:ÉMpov),  parce  que  les  parties  supérieures  du 
thorax  s’élèvent  comme  pour  aider  à  la  respiration.  —  Toutefois ,  cette  inter¬ 
prétation  du  mot  pExÉwpov  n’est  pas  toujours  aussi  précise  pour  les  anciens 
et  pour  Galien  lui-même.  Ainsi,  il  dit  (Comm.  Il,  in  Epid.,  III,  texte  4, 
p.  595,  t.  XVII)  que  ce  mot  peut  s’entendre  de  Y  orthopnée,  c’est-à-dire  delà 
nécessité  où  sont  les  malades  de  se  tenir  debout  pour  respirer.  Il  rapporte 
aussi  que ,  d’après  Sabinus ,  le  pisxÉwpov  devait  s’entendre  de  ceux  qui 

respirent  par  l’extrémité  des  narines,  à  cause  de  l’inflammation  de  la  trachée, 
inflammation  qui  fermait  ce  canal  et  ne  laissait  pas  l’air  entrer  dans  le  pou¬ 
mon.  Galien  trouve  cette  interprétation  obscure,  et  il  croit  que  Sabinus  vou¬ 
lait  désigner  ceux  qui  meuvent  les  ailes  du  nez  en  respirant ,  phénomène  qui 
a  lieu  dans  la  gêne  de  la  respiration. 

26'  S.  — 18.  «  Hippocrate,  dit  Galien  (Comm.  I,  t.  25,  p.  562)  appelle  dé¬ 
lire  férin  (8-/;p'.ti8r,ç)  celui  dans  lequel  les  malades  frappent  des  pieds,  crient, 
mordent,  s’irritent,  prenant  ceux  qui  les  approchent  pour  des  ennemis.  »  — 
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ï  Qui  voudra  prendre  l’auteur  en  défaut ,  ajoute  aussi  Galien ,  dira  peut-être 
que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  délires  de  peu  de  durée  qui  sont  des  délires 
férins,  pensant  que  les  délires  qui  durent  longtemps  sont  plutôt  férins  que  les 
délires  qui  durent  peu.  Mais  nous  n’avons  pas  besoin  de  nous  occuper  des 
premiers;  Hippocrate  nous  engage  à  tenir  pour  suspects  ceux  qui  durent  peu 
de  temps  et  qui  cessent  [pour  reprendre  ensuite],  car  les  délires  qui  accompa¬ 
gnent  les  fièvres  chaudes  ne  sont  pas  furieux  ;  ils  se  montrent  au  contraire 
dans  la  phrénitis. . . .  Lors  donc  que  vous  voyez  quelqu’un  pris  de  délire,  si  ce 
délire  vient  à  cesser  pour  un  peu  de  temps,  sachez  que  son  esprit  n’est  pas  troublé 
par  la  fièvre ,  mais  par  une  diathèse  phrénétique  qui  se  développe  sourde¬ 
ment,  diathèse  qui,  après  avoir  pris  du  développement,  paraîtra  férine.  » 

C’est  cette  interprétation  que  j’ai  tâché  de  rendre  dans  ma  traduction.  Du  reste, 
le  Commentaire  de  Galien  est  fort  altéré  et  il  m’a  fallu  le  corriger  (mais  ces 
corrections  me  paraissent  certaines)  pour  le  traduire  ;  si  même  je  ne  me 
trompe,  on  a  donné  comme  variantes,  ou  plutôt  comme  une  autre  rédaction 
de  la  28'  sent,  des  Prorrhétiques ,  le  commencement  de  ce  Commentaire 
maladroitement  réuni  au  texte  dans  les  éditions,  et  de  plus  mutilé. 

30'  S.  — 19.  Les  textes  de  Bâle  et  de  Foës  portent  àçiâvwç  -rsXeuvwa'..  2254 , 
2143  et  les  autres  manuscrits  collationnés  par  M.  Littré  ont  Sçwvoi,  ce  qui 
est  conforme  aux  Coaques.  Mack  a  également  suivi  celte  dernière  leçon  ,  qu’il 
a  admise  sans  autorité  de  manuscrits.  — Cf.  aussi,  mal.,  Épid,,  I. 

31' S.  —  20.  Suivant  Galien  {Comm.  I,  t.  30,  p.  571),  7:TU£Xfi;ovTa  si¬ 
gnifie,  ou  cracher  souvent,  ou,  surtout  ici,  avoir  la  bouche  continuellement 
remplie  de  salive.  Ce  signe  n’est  pas  propre  à  la  phrénitis  en  tant  que  phréni¬ 
tis,  car  c’est  une  maladie  sèche,  mais  il  annonce  le  vomissement  comme  épi¬ 
phénomène  ,  et  à  son  tour  le  froid  montre  que  le  vomissement  sera  noir. 

32' S.  —  21.  Galien  (t.  31,  p.576)  explique  p.ci>pioaiç  par  vw9p6-:7;ç,  état 
d’engourdissement  ;  et  plus  loin'  {Corn.  III,  t.  94,  p.  696),  à  propos  de  u.£;j.u)- 
fBpÉva,  il  dit  :  «  Hippocrate  appelle  ainsi  ce  qui  cause  de  l’hébétude  ;  c’est  un 
symptôme  sans  délire  ,  qui  rend  le  malade  semblable  à  ceux  qui  sont  naturel¬ 
lement  hébétés  et  tels  que  deviennent  certains  vieillards.  Cet  état  a  beaucoup 
d’analogie ,  mais  il  n’est  pas  identique  avec  celui  que  Thucydide  appelle  ày- 
voia,  quand  il  dit  dans  la  description  de  la  peste,  que  ceux  qui  réchappaient 
s’oubliaient  eux-mêmes  et  oubliaient  leurs  proches.  »  —  2145  et  2254  et 
d’autres  manuscrits  collationnés  par  M.  Littré  ont  y.axbv  Bl  -/.al  l-\  î-xTspw  -xti!)- 
5(05'.;,  au  lieu  de  xaxr,...  picâptoo'.ç.  Dans  2254,  [icâp.  est  rétabli  en  surcharge. 

36'  S.  —  22.  Le  texte  vulgaire  porte ,  CTsyaa  oXi;  Çjv  x(Svw  oiép)(^£xa'..  Il  existe 
plusieurs  leçons  de  ce  membre  de  phrase  ;  ainsi ,  Galien  (t.  35,  p.  584  ) 
nous  apprend  d’abord  que  les  manuscrits  portaient  les  uns  seulement  SX-.; 
'qu’il  explique  par  à9p6ov,  précipité),  et  que  les  autres  ajoutaient  myyà'i  [en 
grande  quantité  ou  fréquent  );  ensuite  qu’au  lieu  de  (leçon  qu’il  approuve 
et  que  j’ai  suivie)  d’autres  manuscrits  portent  -.pXÉYpLa  -j’ôvw  sf-xsXov  [il 

sort  du  phlegme  analogue  à  la  semence  );  enfin ,  qu’au  lieu  de  ,  certains 
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manuscrits  portent  oÀÉyaa.  Quoique  Galien  ne  le  dise  pas,  les  manuscrits  qui 
portaient  yovw  sl'z.  au  lieu  de  t6vw  devaient  avoir  et  supprimer  U 
ressort  implicitement  de  son  Commentaire  que  la  leçon  çXsYSJ.a  se  trouvait 
dans  quelques  manuscrits  avec  ?uv  -6vw.  C’est  évidemment  cette  leçon  que 
Galien  préfère ,  car  il  en  donne  l’explication  médicale  ;  elle  se  retrouve  aussi 
dans  la  coaque  correspondante.  M.  Littré  adopte  ,  mais  il  ne  dit  pas  le 
motif  de  ce  choix.  Nos  manuscrits  portent  ;  il  s'échappe  d’un  seul  coup  (S'ai:; 
une  grande  quantité  [<Tj-/p6'i)  de  phlegme  avec  douleur  (<rjv  -dvw),  leçon  que  tous 
les  manuscrits  donnent  pour  la  coaque  correspondante ,  mais  dont  Galien  ne 
parle  pas. 


37*  S.  —  23.  Cette  sentence  exige  quelques  explications.  Voici  d’abord  le 
texte  vulgaire  ;  ’'Hv  sva'.wprjSî)  vt  tw  vou  -/.avà  xbv  prjpbv  àî^YTipavo;  àacwioülv- 
voî,  ::apa-/.po-j!r:t-/.bv,  -/.at  oTa  ::£pt  ïj/^ouç  Toiauva.  —  Les  manuscrits  2145  et  2254 
que  j’avais  collationnés  pour  ma  première  édition ,  et  ceux  dont  M.  Littré  a 
donné  aussi  les  variantes ,  ont  un  texte  très-différent  ;  Tà  x«và  pr,pbv  Iv  -jparw 
àX'(rfp.a.~u  ïyzi  ti  ::apazpou(r:ixbv,  SXktaç  ~z  y.oà  tjv  oOpov  £vaiwpr;6r)  Xstbv,  xai  oxôja 
7:£p\  Y-ûa-A')  ÏT/pu'si  Totaura.  M.  Littré  a  pris  aux  manuscrits  le  commencement 
de  la  sentence ,  jusqu’à  et  y  compris  âfXXw;  xs  y.a\  fjv,  puis  il  lit  avec  vulg. 
ivaiwp.  xt  xG  o3pw,  puis  il  intercale  un  membre  de  phrase  (-/.ai  oxa  «X).« 
xax’  abxb  î:«por/.pou(jxixà  or^psia),  qu’il  prend  dans  le  Commentaire  de 

Galien  ;  enfin  il  termine  la  sentence  comme  vulg.  (xai  oTa,  x.  x.  X.).  — Outre  les 
changements  de  rédaction  ,  il  y  a  entre  le  texte  vulgaire  et  celui  des  manu¬ 
scrits  ,  des  différences  essentielles  dont  il  est  curieux  de  rechercher  l’origine 
pour  savoir  à  quoi  s’en  tenir  sur  le  nouveau  texte  de  M.  Littré.  —  Vulg.  a 
(JoocviaôÉvxoç,  qui  manque  dans  les  manuscrits  et  qui  existe  dans  le  Commentaire 
de  Galien  ;  mais  suivant  M.  Littré  ce  mot  ne  serait  qu’une  interprétation  des 
commentateurs ,  et  il  justifie  cette  opinion  par  le  commencement  même  du 
Comm.  II,  t.  36,  p.  587-90,  de  Galien  où  on  lit  ;  a  II  y  a  dans  les  Prorrhétiques  un 
grand  nombre  de  passages  qui  ne  sont  pas  clairs;  voyons  donc  successivement 
[pour  chacun  d’eux]  quelle  a  été  la  pensée  de  l’auteur  :  s’il  y  a  un  énéorème 
dans  l’urine,  une  douleur  qui  existait  dans  la  cuisse,  comme  disent  les  inter¬ 
prètes  ,  disparaissant ,  nous  prononcerons  avec  plus  de  sûreté  et  de  certitude 
qu’il  existera  du  délire  (iàv  sva-.wpriôr]  xt  xw  o-jpw  xotî  xaxà  xbv  p.rjpbv  àXYTjjxaxo;,  è; 
ol  iÇr|Y’'iVsù  XÉYOua'. ,  àoavtaOsvxoç ,  àaçaXIaxspov  x£  xai  ^sCaioxspov  àTO!pa'.v6p.£9a  îrsft 
zTfi  Imphrfi  :;apaopoTJvr,ç  )  ».  N’est-il  pas  évident  que  le  membre  de  phrase  tout 
entier,  et  non  pas  seulement  àoaviaGIvxoç ,  est  l’interprétation  même  des  com¬ 
mentateurs  et  que  dans  les  manuscrits  sur  lesquels  vulg.  a  été  imprimé,  elle 
s’est  substituée  au  texte  primitif,  seulement  ::apaxpou!yxix6v  a  remplacé  àaso).., 
X.  X.  X.  On  voit  même  dans  le  manuscrit  2234  comment  cette  substitution  a  dù 
s’opérer  puisque  la  phrase  des  interprètes  se  retrouve  à  la  marge  de  ce  manu¬ 
scrit.  —  Galien  ne  blâme  par  ces  interprètes  d’avoir  pensé  qu’il  s’agissait 
d’une  douleur  à  la  cuisse  qui  disparaît,  mais  d’avoir  donné  une  explication 
incomplète.  Non-seulement ,  dit-il ,  il  faut  qu’avec  cette  disparition  il  y  ait 
un  énéorème ,  mais  cet  énéorème  doit  être  de  mauvais  caractère ,  et  être 
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accompagné  d’autres  signes  qui  marquent  la  rétrocession  de  la  douleur  de  la 
vessie  vers  la  cuisse  ;  aussi  il  loue  l’auteur  d’avoir  ajouté  y.a\  oTa  r.zç\  fjpuç 
ToisS-ra ,  et  il  reproche  aux  interprètes  d’avoir  substitué  à  ces  mots  -/.a\  Ssa  Tzspt 
xjsv’.v  vo'.ayra.  Car  d’un  côté  si  l’auteur  n’avait  parlé  que  des  signes  fournis 
par  l’urine,  la  proposition  pronostique  eût  été  fausse,  et  de  l’autre  le  sens  de 
ces  mots  -/.al  Saa  Z.  x.  totauxa  était  tout  naturellement  contenu  dans  les  mots 
xa'i  SDmç  xs  xa\  îjv  oûpov  ivaitop.  Voici  une  partie  de  ce  passage  de  Galien  : 
’Qjzsp  o'j  8'jvr,6£vxe?  (sc.  ot  l^pixal)  dcvsu  xoiSxou  eîzew  (sc.  xa'i  Saa  t.  x.  x.  )'à6 
aq^paosu;  ijSouXrJÛrj  xaxà  xdvSs  xbv  xp6zov  IpariVEuxaf  x£  xa't  o'jpov  ivaiwpxj- 

6îj,  xa\  ocja  ^XXa  xax’  aôxb  Y^^VExai  zapaxpou(r:ixJc  cr,p.£ta.  Le  sens  de  ce  pas¬ 
sage  ne  me  paraît  pas  douteux,  et  il  faut  rapporter  xaxà  x6v8s  xbv  xpfeov,  non  pas 
au  (l’auteur  des  Prorrhétiques),  mais  aux  interprètes.  Aussi  je  ne 

puis ,  avec  M.  Littré,  admettre  dans  le  texte  des  Prorrhétiques  le  membre  de 
phrase  xal  Saa  £Xkx....  oYip-sfa,  dont  les  manuscrits  n’ont  d’ailleurs  aucun 
vestige.  —  x£  xal  pourrait  bien  n’être  aussi  qu’un  texte  interprétatif. 

—  Je  fais  disparaître  encore  les  mots  Iv  Txjpsxw  auxquels  Galien  ne  fait  pas  la 
moindre  allusion,  et  qui  sont  une  interpolation  aussi  manifeste  que  le  mot  Xsîov. 
—Quant  à  la  leçon  xai  ôxoaa  zspt  xiox-.v,  xotayxa,  cela  me  paraît  être 

une  combinaison,  avec  altération,  delà  leçon  de  vulg.  que  Galien  approuve,  et 
de  celle  que  lui  avaient  substituée  les  interprètes;  7)xoy?  est  devenu  — 

Après  cela  vient  un  membre  de  phrase  qui  manque  absolument  dans  vulg., 
dont  il  n’existe  point  de  trace  dans  le  Commentaire  de  Galien  et  dont  j’avais 
fait  dans  ma  première  édition  la  sentence  37  bis.  Il  est  ainsi  conçu,  autant  du 
moins  qu’on  peut  le  traduire  :  «  En  même  temps  que  la  fièvre ,  s’il  survient 
desperturbations  abdominales  avec  flux  eholérifûrme,\e&  malades  ont  du  coma, 
de  l’engourdissement,  et  n’ont  pas  l’esprit  présent.  »  (''Atxa  zupsxip  xotXt’ri 
Tapr/thSTi;  xpdzov  xoXeptûSEa,  xwp.ax(bS£i; ,  vwOpot,  oô  -dcvu  zspt  owxoîai.)  Dans  un 
manuscrit  de  Mercuriali  cette  phrase  et  la  37'  sentence  remplacent  la  première 
proposition  des  Prorrhétiques.  Voy.  Mack.  p.  103  et  106. 

39'  S.  —  24.  ©oXspbv  zv£î3p.a.  —  Cette  expression  est  fort  obscure  au  dire  de 
Salien  {Corn. II,  t.  38,  p.  595  ;  Com.  I,  in  lib.  De  hum.,  t.  24,  p.  201 ,  t.  XVI, 
etCom.  II,  in  Prorrh.,  t.  94,  p.  698).  Il  n’a  retrouvé  dans  aucun  des  ouvrages 
légitimes  d’Hippocrate  cette  épithète  0oX£p6v  appliquée  à  la  respiration ,  tandis 
qu’elle  sert  souvent  à  caractériser  l’air  ou  l’urine.  Quelques  interprètes  pen¬ 
saient  qu’il  s’agissait  de  la  dyspnée;  mais  évidemment,  dit  Galien,  l’auteur 
avait  une  autre  idée  en  se  servant  de  cette  expression  ;  peut-être  a-t-il  en¬ 
tendu  que  la  respiration  s’accompagne  de  beaucoup  de  vapeurs.  Quelques 
interprètes  ont  changé  8oX£p6v  en  OaXEpdv  {bien  fleurie),  ce  qui  voudrait  dire , 
selon  eux,  respiration  grande  ou  violente;  d’autres  conservent  6oX£p6v  qu’ils 
expliquent  par  ouowSeç  [qui  sent  mauvais);  d’autres  enfin  pensent  qu’il  s’agit 
d’une  respiration  rauque  (xwEupta  PpaY^^os?).  Galien,  dans  son  Glossaire 
(p.  482),  explique  0oX£pdv  par  respiration  grande  et  précipitée.  J’ai  traduit  par 
un  mot  qui  comprend  presque  toutes  ces  explications ,  sans  en  admettre  pré¬ 
cisément  aucune.  M.  Littré  a  mis  ;  pleine  de  vapeur. 
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40®  S.  —  2o.  Pour  cette  sentence  incorrecte  j’ai  suivi  l’interprétation  de 
Galien  [Comm,  II,  t.  39,  p.  597-8),  en  partie  confirmée  par  la  coaque  corres¬ 
pondante.  Le  texte  porte  :  A?  rapà  Xoyov  xsvsoyYixbv  (SbuvaiAia-..  Il  faut,  je  crois,  lire, 
ou  y.£V£aYY«ac  avec  quelques  éditeurs,  ou  xeveayYixw  (sous-ent.  tpfetû)  avec 
Aide  et  quatre  de  nos  manuscrits,  ou  encore  supposer  xevsoyj'ixw;,  ou  enfin 
entendre  xEvsayyixov,  qui  ont  quelque  chose  qui  tient  à  la  déplétion  des  mu¬ 
seaux.  —  Quant  à  -apà  Xdyov,  on  peut  le  rapporter  soit  à  soit  à  x£v$ay. 
—  Je  ne  me  rends  pas  bien  compte  de  la  traduction  de  M.  Littré  :  «  Les  fai¬ 
blesses  étrangères  aux  évacuations,  aucune  évacuation  n’existant,  sont  fâ¬ 
cheuses.  »  —  Cette  espèce  de  prostration ,  ajoute  Galien ,  indique  soit  une 
pléthore  oppressive,  soit  l’intempérie  d’un  des  trois  principes,  le  cerveau,  le 
foie ,  ou  le  coeur. 

41®.  S.  —  26.  C’est-à-dire  à  l’aide  d’un  lavement  ou  d’un  suppositoire.  Cette 
explication  est  donnée  par  les  manuscrits  2254  et  lmp.  Samb.,  sans  doute 
d’après  le  Com.  de  Galien  (texte  40,  p.  600). 

41'  S.  —  27.  SrupaOtiSsa,  2254  et  lmp.  Samb.  ont  en  glose 
(rondes),  d’après  le  Com.  de  Galien  (t.  40,  p.  599)  qui  dit  ;  «  On  appelle 
(yTTjpdSo'jç  les  crottes  de  chèvre  ;  elles  sont  rondes  et  sèches  et  ont  une  forme 
arrêtée  [moulées).  Ces  matières  sont  telles  chez  les  malades,  parce  qu’elles 
séjournent  longtemps  dans  le  canal  intestinal  et  qu’elles  sont  desséchées  par 
la  chaleur  intérieure.  » 

45' S.  —  28.  C’est-à-dire  que  les  parois  abdominales  sont  tirées,  non  par 
leur  propre  force ,  mais  par  l’action  du  diaphragme ,  qui  est  lui-même  en¬ 
flammé,  ou  qui  est  tiraillé  par  suite  de  l’inflammation  de  la  plèvre.  Ce  smp- 
tome  est  ordinaire  dans  la  phrénitis.  (Gai.,  Com.  II,  t.  44,  p.  606.) 

46®  S.  —  29.  L’Sp.u.a  (œil  fixe  par  suite  de  l’immobilité  des  muscles, 

glûs.  de  2254)  est  opposé  à  rSpipia  fevro;,  qui  désigne  un  état  d’agitation  spas¬ 
modique  ,  une  rotation  perpétuelle ,  une  véritable  danse  de  Saint-Whit.  — 
Cf.  Foës,  OEcon.,  au  mot  Galien,  Com.  Il,  in  Prorrh.,  t.  45,  p.  609; 

Pierquin  (voir  note  8  et  10  du  Pron.). 

47®  S.  — 30.  Quelques  manuscrits,  au  dire  de  Galien  (Com.  II,  t.  46,  p.  611), 
ont  xXau6[xt[>8r,s  (gémissante),  au  lieu  de  xXo^ytiSr)?  [retentissante,  stridente, 
éclatante).  KXxjO.  est  donné  par  presque  tous  nos  manuscrits. 

52®  S.  —  31 .  D’excrétion  ou  de  coction  (Gai.,  t.  51 ,  p.  619). 

53®S.  — -32.  La  présence  simultanée  des  deux  mots  l'xXsjxa  [très-blancs] 
et  îTEpr/oXa  [teints  de  bile  à  l’extérieur)  paraît  fort  embarrassante  à  Galien 
[Comm.  II,  t.  52,  p.  625).  S’il  ne  s’agissait  que  des  excréments  seuls,  il 
faudrait  entendre,  ou  qu’ils  sont  successivement  blancs,  et  teints  de  bile, 
ou  qu’ils  sont  blancs  à  l’intérieur  et  bilieux  à  l’extérieur;  car  on  a  coutume  de 
donner  ce  sens  à  -EptyoÀ»  ;  mais  cette  dernière  explication  ne  peut  s’appliquer 
aux  urines  ;  il  faut  qu’elles  soient  ou  toutes  blanches  ou  toutes  bilieuses  ;  et 
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encore  pour  elles  le  mot  r.içiyoKof.  doit  être  pris  dans  le  sens  de  bilimses  plus 
^’il  ne  convient ,  et  non  pas  dans  celui  de  bilieuses  à  leur  circonférence.  Il 
vaudrait  donc  mieux  supprimer  l’un  des  deux  mots.  —  Mais  Hippocrate  en 
appliquant  l’épithète  r.tçiiyplo(.  aux  urines ,  n’a-t-il  pas  entendu  seulement  la 
surface? 

55®  S.  —  33.  Je  me  suis  conformé  pour  cette  sentence  et  pour  la  précédente 
à  l’interprétation  de  Galien  (t.  54,  p.  631  ). 

56'  S.  —  34.  Galien  (  Comm.  II ,  t.  55,  p.  632  ;  Comm.  H,  in  lïb.  De  hum., 

1. 10,  t.  XVI ,  p.  245  ,  et  Comm.  II,  in  Epid.,  III,  in  Proœm.,  p.  580)  blâme 
Hippocrate  d’avoir  exprimé  cette  sentence  d’une  manière  trop  absolue  et  sans 
aucune  distinction,  «  car,  dit-il  {Comm.  in  Prorrh.,  t.  55,  p.  632),  comme  il  y 
a  un  grand  nombre  de  parties  diverses  dans  les  hypocondres,  les  fièvres  causées 
par  les  douleurs  de  ces  différentes  parties  ne  sont  pas  toutes  également 
malignes.  »  Il  ajoute  un  peu  plus  loin  (p.  633  )  :  «  La  grandeur  de  la  fièvre 
répond  constamment  à  celle  de  l’inflammation ,  et  comme  il  n’arrive  pas  né¬ 
cessairement  que  les  parties  nobles  situées  dans  les  hypocondres  soient  tou¬ 
jours  violemment  enflammées,  il  en  résulte  que  la  fièvre  n’est  pas  toujours 
très-aiguë.  »  —  On  peut  entendre  ici  soit  quelque  fièvre  maligne  ou  pestilen¬ 
tielle  avec  douleur  abdominale ,  soit  une  inflammation  de  quelque  viscère 
avec  fièvre. 

57'  S.  —  35.  C’est-à-dire  sans  qu’il  y  ait  eu  de  sueurs,  de  vomissements ,  de 
déjections  alvines ,  de  dépôts  critiques ,  la  langue  restant  aride  et  les  urines 
crues  (Gai.,  t.  56,  p.  634). 

59'  S.  —  36.  Les  anciens  manuscrits ,  au  dire  de  Galien  (  Comm.  II ,  t.  58, 
p.  636),  portaient  ;  des  urines  cuites,  oupa  T.ér.o'ia  ;  c’est  aussi  la  leçon  de  21 45, 
de  Fevr.  et  d’autres  manuscrits  collationnés  par  M.  Littré;  mais  suivant  Ga¬ 
lien,  Rufus  d'Éphèse,  qui  dans  les  autres  circonstances  s’efforçait  toujours  de 
conserver  les  anciennes  leçons ,  lit  Ircfaova  [douloureuses  ),  et  blâme  beaucoup 
Zeuxis,  médecin  très-ancien  de  la  secte  des  Empiriques,  d’avoir  défendu  le 
texte  oîparézova,  puisque  la  coction  des  urines  est  constamment  placée  par 
Hippocrate  au  nombre  des  meilleurs  signes.  Zeuxis  avait  soutenu  son  opinion 
en  disant  qu’il  s’agissait  d’urines  purulentes  et  épaisses ,  ignorant  sans  doute, 
ajoute  Galien ,  que  cette  qualité  des  urines  était  aussi  placée  au  nombre  des 
bons  signes.  Enfin ,  d’autres  interprètes ,  en  conservant  r.é-o'^a ,  prétendaient 
que  l’auteur  voulait  parler  d’urines  qui  arrivent  promptement  à  coction ,  mais 
qui  ne  persévèrent  pas  longtemps  dans  cet  état.  Galien ,  qui  approuve  la  cor¬ 
rection  de  Rufus,  rejette  également  cette  explication.  Cependant  elle  est  forti¬ 
fiée  parla  sentence  579  des  Coaques  (voy.  aussi  Prorrh.,  102,  et  Coaq.,  180), 
qui  est  une  espèce  de  commentaire,  et  certesle  plus  ancien,  de  celle  du  Prorrh.: 
c’est  ce  qui  m’a  décidé  à  rétablir  r.éT.o'ox.  au  lieu  de  Ivimova,  que  j’avais  d’a¬ 
bord  adopté  dans  ma  première  édition.  M.  Littré  a  lu  aussi  -ér.o'ja.  De  plus  il 
rattache  cette  sentence  à  la  précédente  ;  mais  je  ne  trouve  guère  de  liaison 
dans  les  propositions,  et  le  compilateur  des  Coaques  ne  paraît  pas  y  en  avoir 
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vu  non  plus.  Les  sentences  58-60  me  semblent  constituer  une  énumération  de 
mauvais  signes ,  de  diverses  natures ,  mais  indépendants  en  eux-mêmes.  Ga¬ 
lien  remarque  que  certains  éditeurs  ne  faisaient  qu’une  seule  sentence  de  cfâ 
trois.  A  son  tour  il  en  fait  deux  de  cette  sentence  59.  —  Galien  nous  apprend 
aussi  (p.  638)  que  TOVTjpot  [sont  funestes,  ou  7:ov?îp6v,  les  manuscrits  et  les  im¬ 
primés  ne  sont  pas  d’accord)  manquait  dans  quelques  exemplaires  après  k!- 
7:o'ioi  et  ne  se  trouvait  qu’à  la  fin  de  la  sentence.  —  Dans  nos  manuscrils 
-o'ir^çix  est  après  le  second  membre  de  phrase  et  non  à  la  fin  de  la  sentence. 

59'  S.  —  37.  ’E;:av8{au.3:':a  y.oixsr/6[Ls»si  (retenues). — Ces  mots  étaient  fort  em¬ 
barrassants  pour  Galien  ;  j’ai  suivi  le  sens  qui  m’a  paru  ressortir  implicitement 
de  son  Commentaire  (t.  61,  p.  643  ).  Peut-être  en  rapportant  non  aux 
urines ,  mais  aux  efflorescences  elles-mêmes,  pourrait-ou  entendre  que  ces 
efflorescences  sont  concentrées  et  non  dispersées ,  ou  qu’elles  sont  retenues 
à  la  surface  et  qu’elles  ne  gagnent  pas  le^  fond.  —  Cf.  du  reste  la  coaque  579 
correspondante. 

63'  S.  —  38.  Voir  la  note  1  ci-dessus. 

64'  S.  — 39.  Suivant  Galien  [Comm.  H,  t.  64,  p.  648)  quelques  exemplaires 
avaient  après  le  frisson. 

66'  S.  —  40.  Galien  (t.  66,  p.  649)  donne  à  cette  première  partie  de  la 
66'  sentence  un  autre  sens,  que  voici  :  «  Dans  une  maladie,  si  après  avoir  sué 
on  éprouve  un  refroidissement  extraordinaire ,  suivi  immédiatement  du  retour 
de  la  fièvre ,  le  cas  n’est  pas  sans  danger,  s  Les  manuscrits  ont  pr)  avant  àvaOsp- 
p.atv6p.£vat  [n' ont  pas  un  retour  de  la  chaleur  fébrile).  Sur  l’autorité  du  Cmmm- 
taire  de  Galien  [l.  L  ),  M.  Littré  a ,  comme  moi ,  rejeté  la  négation.  Cela  est, 
du  reste,  conforme  avec  la  sent,  parallèle  des  Coaques. 

67'  S.  —  41.  .Avec  2254,  2145  et  Vat.,  je  lis  •/.auptaTtêoeK  ptysa,  au  lieu  de 
xwtj.x:d)3£a  (comateux),  que  portent  Foës  et  Bâle.  Galien  (t.  67)  ne  se  pro¬ 
nonce  pas  pour  l’une  ou  l’autre  leçon  ;  il  les  trouve  également  justes. 
M.  Littré  a  lu  aussi  xaup.. 

69' S.  — 42.  Le  texte  porte  simplement  :  Métastase  d’une  douleur  lom¬ 
baire  vers  les  parties  supérieures ,  déviation  des  yeux  :  mauvais  signes. 
En  suivant  le  Commntaire  de  Galien  (t.  69),  je  n’ai  fait,  je  crois ,  que  rendre 
plus  claire  la  pensée  de  l’auteur. 

70' S.  —  43.  AidSpovr,-:!.  — D’après  Galien,  ce  mot  signifie  selon  les  uns: 
accablement  avec  somnolence;  selon  les  autres  :  difficulté  de  mouvoir  le 
corps.  —  A  propos  du  membre  de  phrase  xswffrixot  6?£w;  à7:o0vr;<îxo-j(Tt ,  Galien 
dit  qu’on  ne  sait  pas  s’il  faut  réunir  dÇlw;  à  xocyorixoi'  ou  à  «toSv.  —  Le  texte  de 
la  sent,  parallèle  des  Coaques  a  fixé  mon  choix. 

71*  S.  —  44.  J’ai  suivi  le  texte  et  le  Commentaire  de  Galien ,  confirmés  par 
le  texte  elles  scholies  du  manuscrit  2254. 
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7'2'S.— 45.  05pa  iÇufwopva. — Galien  compare  cette  fermentation  de  Turine 
au  phénomène  qui  se  passe  quand  on  verse  sur  la  terre  du  vinaigre  très- acide 
ou  de  la  bile  noire,  ou  pendant  la  panification  ;  il  explique  aussi  comment  se 
fait  le  bouillonnement  du  vinaigre  sur  la  terre  (  Comm.  III,  t.  74 ,  p.  659). — 

M.  Littré,  au  lieu  de  {Dysôde)  de  vulg.,  a  très-heureusement  rétabli 

d’après  les  manuscrits,  Aéaiç  Iv  ’OBrjsaw.  Cette  correction  est  d’autant  plus 
importante  qu’elle  montre  que  l’auteur  du  Prorrhétique  exerçait  à  peu  près 
dans  les  mêmes  localités  que  celui  à’Epid.  V  et  YII,  —  Voyez  l’Introduction 
aux  Prorrhétiques  et  la  Dissertation  sur  le  mode  de  formation  des  livres  rèdi- 
gès  sous  forme  de  sentences.  —  Pour  la  fin  de  la  sentence  je  me  suis  conformé 
au  Commentaire  de  Galien ,  le  texte  ordinaire  étant  altéré.  C’est  aussi  ce  qu’a 
fait  M.  Littré. 

78'  S.  —  46.  Je  me  suis  conformé,  pour  la  première  partie  de  cette  sen¬ 
tence,  au  Comm.  de  Galien  (texte  80,  p.  666). 

82' S.  —  47.  Ti  l^atovr,;  àr.o-Xr^v.v.y.ik  l-'.TOpaTTÎaav-i  ypovi'w;  Ô7é9pta. 

—  AeXyti,.  peut  se  rapporter  à  chacun  des  deux  mots  entre  lesquels  il  se  trouve 
i  t.  84 ,  p.  672-3  )  ;  j’ai  suivi  l’exemple  de  Galien  qui  le  rattache  ainsi  que 
ypovtw?  à  iniTOp.  Les  autres  commentateurs  lisaient  à-o-X.  XsXup..  et  l7:'.CTp. 
ypoviM;,  et  ils  entendaient  les  uns  (interprétant  XsXup..  par  p.s-:ptw;)  une  apo¬ 
plexie  faible ,  les  autres  une  apoplexie  avec  résolution  par  opposition  à  l’apo- 
pleâe  avec  contraction ,  suivant  la  division  admise  par  Érasistrate. 

83' S.  —  48. ’AvaSpop.ai....  laéaasai  (lp.éoavx£i;  Coaq.)  p.lXowa  TeXôuTwai. — 
Galien  fait  remarquer  (t.  85,  p.  674)  combien  il  est  absurde  et  incorrect  de 
rapporter  à  la  métastase  elle-même  tout  ce  qui  doit  s’entendre  du  malade,  et 
il  ajoute  qu’il  n’est  pas  besoin  d’insister  sur  le  danger  que  court  un  malade 
chez  lequel  tant  de  mauvais  symptômes  sont  réunis.  Cette  réflexion  m’a  dé¬ 
cidé  ici  et  dans  la  coaque  correspondante  à  voir  dans  tsIei/cGoi  l’indication  de  la 
mort  des  malades.  M.  Littré  traduit  ;  Une  douleur  qui  abandonnant  les  lombes, 
etc....  se  termine  pas  des  vomissements  noirs.  Mais  je  ne  crois  pas)que  ce  sens 
résulte  du  Commentaire  de  Galien. 

87'  S.  —  49.  Voy.  dans  V Appendice  l’extrait  des  Épidémies ,  II ,  2 , 24. 

89'  S.  —  50.  Ici  les  manuscrits  21 45,  2254,  et  lmp.  Samb.  pour  la  22'  sen¬ 
tence  des  Coaques ,  répètent  la  fin  de  la  86'  sentence  et  le  commencement  do 
la  87'. 

90'  S.  —  51.  Le  texte  vulgaire  n’a  pas  la  négation.  Galien  (texte  92, 
p.  688)  juge  qu’elle  est  nécessaire.  Foës  l’a  admise.  M.  Littré  conserve  néan¬ 
moins  le  texte  ordinaire.  —  Quelques  commentateurs ,  sans  admettre  la  néga¬ 
tion,  supposaient  qu’il  s’agissait  de  sueurs  insuffisantes,  mais  Galien  les 
blâme.  —  Il  me  semble  que  l’absence  de  la  négation  est  contraire  à  la  théorie 
hippocratique. 

9t'  s.  _  52,  Le  texte  porte  oh>.  owvot  Sua  rjoSTOtsw  h/Xzlr.0'j<j<x'.  '(Asirè:  Xpîatv, 
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TpojiéSss;  xa>  ■/.wpLsct&SsEç  teXe-j-Sui.  Au  dire  de  Galien  [Comm.  II,  t.  93 ,  p.  693)  les 
uns  entendaient  IxXEi-ouorai ,  de  la  disparition  de  la  voix  seulement,  la  fièvre  per¬ 
sistant  ;  les  autres  de  la  disparition  de  la  voix  et  de  la  fièvre.  Suivant  ces  der¬ 
niers,  il  faut  interpréter  cette  sentence  de  la  manière  suivante  :  «  Ceux  chez 
qui,  la  fièvre  paraissant  éteinte  (non  pas  sans  signe,  mais  après  une  mauvaise 
crise),  il  survient  de  l’aphonie  après  la  crise,  ceux-là  meurent  dans  les  trem¬ 
blements  et  dans  le  coma.  »  Galien  ne  se  prononce  pas.  J’ai  suivi  la  première 
interprétation.  Il  est  difficile,  dans  des  passages  aussi  obscurs,  d’avoir  une 
opinion  arrêtée.  M.  Littré  s’en  est  tenu  à  un  sens  amphibologique. 

93'  S.  —  53.  2145  et  presque  tous  les  manuscrits  donnent  ainsi  cette  sen¬ 
tence  :  «  Quand  il  survient  du  coma  à  la  suite  de  distorsion  des  yeux,  cela  est 
promptement  pernicieux.  Chez  ceux  dont  la  respiration  est  élevée ,  la  voix 
obscure ,  et  qui  ont  des  déjections  écumeuses ,  la  fièvre  a  un  paroxysme.  »  Le 
texte  que  J’ai  traduit  est  celui  de  Galien  ;  il  est  reproduit  par  Bâle,  Foës,  Mack, 
et  par  M.  Littré. 

94'  S.  —  54.  Cette  sentence  est  très-obscure ,  le  style  en  est  incorrect.  J’ai 
suivi  en  partie  le  texte  de  Galien,  confirmé  par  le  manuscrit  2253  pour  la 
253'  sentence  parallèle  des  Coaques.  —  Le  texte  de  M.  Littré  maintient  mon 
interprétation. 

95'  S.  — 55.  OèpÉovvEç  |j.£Xawa  SESaaufjLEva.  — Galien  {Comm.  III,  t.  97,  p.  713; 
nous  apprend  que  le  mot  BESacrup-sva  avait  donné  lieu  à  diverses  interpréta¬ 
tions  ;  les  uns  entendaient  des  urines  hérissées  [à  leur  superficie]  de  petits 
corpuscules  blancs ,  et  semblables  à  des  cheveux  ;  d’autres ,  des  urines  surna¬ 
gées  d’une  écume  irrégulièrement  dispersée  ;  d’autres  enfin ,  des  urines  épais¬ 
ses,  ayant  à  leur  superficie  une  pellicule  ténue ,  mais  très-dure  et  semblable 
à  du  sable.  J’ai  suivi  le  sens  littéral  du  mot.  M.  Littré  {Argum.  du  VII' livre 
des  Epid.,  |  5,  t.  V,  p.  461-2)  pense  qu’il  s’agit  d’urines  troubles  et  jumen- 
teuses.  —  Dioscoride  lisait  (i:Eo;a.£Xswa  au  lieu  de  [jisXava.  J’ai  adopté  cette  leçon, 
que  Galien  paraît  approuver. 

98'  S.  —  56.  Le  texte  vulgaire  porte  :  ■/.o'.Xir]....  îiroTrEpi-XuSsîaa  Ix  -oxswv 
S.ypkx  Ili'oTov-at.  Galien  (  Comm.  III,  texte  100,  p.  720)  lit  avec  les  autres  édi¬ 
teurs  ou  commentateurs  lofarav-cai;  leçon  que  j’ai  suivie  avec  Foës  et  Mack; 
je  m’y  crois  d’autant  plus  autorisé  que  l’auteur  se  demande  précisément  à 
la  fin  de  la  sentence  si  des  évacuations  non  bilieuses  ne  seraient  pas  plus  fa¬ 
vorables  que  des  matières  bilieuses  que  le  ventre  a  laissé  échapper  sous  l’in¬ 
fluence  des  remèdes.  M.  Littré ,  qui  préfère  l^tovov-rai  parce  que  cette  leçon  est 
donnée  par  tous  les  manuscrits ,  aussi  bien  ceux  que  nous  possédons  ijue  les 
anciens  exemplaires  collationnés  par  Galien  ,  traduit  :  s’zJ  survient....  quel¬ 
ques  lavures  non  bilieuses ,  les  malades  sont  pris  de  transport. 

98'  S.  —  57.  Tà  TO’.atha  S'.asw^daEVa  p.xxpoTE'pa>;  oiovoctÉe'..  — M.  Littré  traduit  : 
«  Si  les  malades  réchappent,  la  maladie  se  prolonge.  »  Mais  j’ai  bien  de  la 
peine  à  rapporter  ce  neutre  aux  malades,  et  j’aime  mieux  détourner  un  peu  8;a- 
sôiCwpLEva  de  son  sens  ordinaire. 
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100*  s.  —  o8.  Le  texte  vulgaire  porte  :  xar:h  Xsmô'j  :  certains  éditeurs,  au 
dire  de  Galien  [Comm.  III,  t.  102,  p.  727),  lisaient  feb  Xerrcov.  Parmi  les 
interprètes,  les  uns  entendaient  ces  mots  de  Y  intestin  grêle,  les  autres  du 
mrum,  les  autres  de  l’os  large  (os  des  îles)  ;  d’autres  enfin  pensaient  que  l’au¬ 
teur  voulait  parler  de  douleurs  qui  se  font  sentir  à  de  petits  intervalles ,  tan¬ 
tôt  dans  les  intestins ,  tantôt  dans  les  lombes  ;  quelques-uns  même  écrivaient 
iid)  zXs'jpôv  [douleur  de  côté). 

100'  S.  — 59.  zpb;  u-oyovSpiov  yptcpépisva.  —  Ce  dernier  mot  est 

très-embarrassant  ;  sa  forme  est  incertaine ,  et  les  traces  de  sa  véritable  racine 
sont  perdues.  J’ai  suivi ,  pour  son  interprétation  ,  Galien ,  qui  dans  son  Glos¬ 
saire  [g.  454),  l’explique  par  l-sw£tXoip.£va  (entortillés  ;  dolores  involuti  et  cir- 
mmpræcordia  implicati  et  irretiti,  Foës).  Bacchius  (voy.  p.  74,  Introd.  au 
Prorrh.)  l’expliquait  par  ■/.«}  auvjzTrrovTa  [qui  s’attachent)-,  le  scho- 

liaste  (c’est-à-dire  Érotien;  cf.  Scholies  inédites  sur  Hippocrate  dans  mes 
Notices  et  extraits  des  manuscrits  d’Angleterre,  p,  198-9  et  p.  220  et  suiv.;  — 
voy.  aussi  p.  208  n“  xi)  qui  rapporte  cette  interprétation,  la  blâme;  car,  sui¬ 
vant  lui,  YpiotbpLEva  indique  une  marche  sinueuse.  — Cf.  du  reste  sur  les  in¬ 
terprétations  que  ce  mot  a  reçues  dans  l’antiquité,  Galien  [Comm.  III, 
texte  102,  p.  728  et  suiv.). 

101'  S.  —  60.  Voy.  not.  5  des  Coaques. 

103' S.  —  61.  Tî)®'.  lîîiodpoiai.  —  ’E-tçopo;  au  dire  de  Galien  (Comm.  III , 

1. 105,  p.  736  )  signifiait ,  suivant  les  uns ,  une  femme  enceinte  depuis  peu  de 
temps,  et ,  suivant  les  autres,  qui  conçoit  vite  et  qui  devient  continuellement 
enceinte.  Le  premier  sens  est  le  seul  admissible  ici. 

104'  S.  —  62.  Tous  les  anciens  manuscrits  et  tous  les  interprètes ,  suivant 
Galien  (  Comm.  III ,  1. 1 06 ,  p.  738  ),  portent  :  Iv  îtr/yip  [  c’est  aussi  la 

leçon  du  texte  vulg.  de  la  coaque  correspondante)  ;  ce  solécisme ,  ajoute-t-il , 
suffirait  pour  faire  croire  que  le  Prorrhétique  n’est  pas  d’Hippocrate  ,  à  moins 
qu’on  ne  mette  la  faute  sur  le  compte  des  copistes ,  qui  en  font  souvent  de 
très-grandes.  Artémidore  et  Dioscoride  ont  écrit  ,  car  il  est  reconnu  par 
tout  le  monde  que  «pipuy?  est  féminin. 

105' S.  —  63.  Avec  M.  Littré  je  suis  revenu  au  texte  vulgaire  que  j’a¬ 
vais  abandonné  dans  ma  première  édition  pour  suivre  une  des  explications 
qu’on  trouve  dans  le  Comm.  de  Galien  (t.  107).  Voyez  les  raisons  qu’il  adon¬ 
nées  en  faveur  de  ce  texte,  t.  V,  p.  542,  note  2. 

106'  S.  —  64.  D’après  Galien  (texte  108,  p.  742),  il  y  avait  deux  manières 
d’interpréter  cette  phrase  ;  les  uns  faisaient  dépendre  le  quelque  chose  de  spas¬ 
modique  [ïf}\  VI  avraapLwbsç)  de  la  réunion  des  douleurs  lombaires ,  de  la  cé¬ 
phalalgie  ,  de  la  cardialgie ,  et  des  violents  efforts  d’expectoration  ;  suivant  les 
autres,  et  il  semble  être  de  leur  avis,  ce  quelque  chose  de  spasmodique 
dépendait  de  la  douleur  des  lombes ,  compliquée  de  l’une  ou  de  l’autre  des  cir¬ 
constances  qui  viennent  d’être  mentionnées.  Cette  interprétation  est  d’ailleurs 
en  partie  confirmée  par  la  coaque  correspondante. 
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407'  S.  —  65.  Tb  u-aaiüvov  Sjxa  xpîasi  —  Il  y  avait  d’après  Gaiien 
{Comm.  III,  t.  408)  trois  manières  de  lire  cette  proposition:  4“  On  la  ratta¬ 
chait  à  la  suivante  (  U  frisson ,  ou  en  supprimant  l’article ,  un  frisson  avec 
perte  légère  de  la  parole,  en  même  temps  que  la  crise,  des  directions  alvim 
sublivides....  sont  suspects).  Galien  objecte  à  cette  manière  qu’un  tel  ensem¬ 
ble  ne  serait  plus  seulement  suspect,  mais  pernicieux.  M.  Littré  donne  une  rai¬ 
son  plus  décisive  encore,  c’est  que  dans  les  Coaques  la  proposition  324 ,  qui  est 
la  même  que  la  sentence  407  du  Prorrh.,  n’est  pas  suivie  de  la  proposition 
4  08'  du  Prorrhétique ,  mais  d’une  proposition  toute  différente.  —  2°  On  ratta¬ 
chait  la  proposition  4  07  à  la  4  06®  ( a  quelque  chose  de  spasmodique,  et  s’accom¬ 
pagne  d'une  perte  légère  de  la  parole.  Avec  la  crise  le  frisson;  c’est-à-dire  que 
la  crise  est  ordinairement  accompagnée  de  frisson).  Galien  ne  se  prononce  pas 
sur  cette  seconde  manière ,  sans  doute  parce  qu’elle  donne  lieu  à  une  propo¬ 
sition  évidemment  fausse.  Suivant  Galien,  le  frisson  est  toujours  fâcheux  de 
quelque  façon  qu’il  se  présente  en  même  temps  que  la  crise ,  mais  s’il  précède 
un  peu  la  crise,  il  peut  être  quelquefois  avantageux.  —  3°  On  changeait 
uraowvov  en  bTOooêov ,  qu’on  interprétait  par  redoutable ,  ou  mieux  par  un  peu 
redoutable.  Galien  me  semble  accepter  volontiers  cette  correction.  M.  Littré 
conserve  'j-clatovov,  parce  que  c’est  le  texte  le  plus  assuré ,  mais  il  traduit 
uTOçoSov,  parce  que  c’est  le  sens  le  plus  raisonnable.  Avec  hr.âamoN,  il  faudrait 
sans  doute  interpréter  :  Le  frisson  en  même  temps  que  la  crise  s’accompagne 
d'une  perte  légère  de  la  parole. 

4  40'  S.  —  66.  J’ai  suivi  l’interprétation  de  Galien.  Le  texte  vulgaire,  donné 
aussi  par  2254 ,  est  à  peu  près  intraduisible.  Le  texte  de  2445  est  encore  plus 
altéré.  M.  Littré,  qui  a  conservé  le  texte  vulgaire,  traduit  ;  Suppression  d’u¬ 
rines  chez  ceux  qui  ont  du  frisson  avec  des  accidents  spasmodiques ,  etc. 

4  41®  S.  — 67.  Au  lieu  de  purgations  (xa8<£poisç ,  évacuations  qui  emportent 
les  humeurs  corrompues),  que  donne  le  texte  vulgaire,  Galien  (texte  412, 
p.  752  )  préfère  évacuations  (  xsvtibstEç ,  évacuations  simples  qui  sont  un  symp¬ 
tôme  de  maladie).  Ces  deux  mots  se  trouvent  dans  le  manuscrit  2254,  et  dans 
lmp.  Samb. 

443®  S.  —  68.  J’ai  suivi  le  texte  préféré  par  Galien  (texte  444,  p.  754).  — 
2254,  2145,  lmp.  Samb.,  Fevr.  et  les  manuscrits  collationnés  par  M.  littré 
ont  :  des  urines  purulentes  et  écumeuses ,  ce  qui  provient  du  Commentaire  de 
Galion  ,  où  il  est  dit  que  les  uns  lisaient  purulentes  ,  c’est-à-dire ,  suivant  le 
même  Galien,  crues  et  épaisses,  les  autres  écumeuses.  —  Après  cette  143'  sen¬ 
tence  ,  2254  porte  :  Chez  ceux  qui  semblent  revenir  à  eux ,  l’obscurcissement 
de  la  vue  avec  défaillance  et  un  spasme ,  indiquent  que  la  mort  est  proche. 

4  46'  S.  —  69.  Tà  uTOlaSupa  îiypà  oia)(^wpi(p.aTa.  —  «  Les  Attiques,  dit  Galien 
(  Comm.  III,  t.  448  ,  p.  760),  écrivent  iaGupi ,  tous  les  autres  Grecs  6sSupa.  Ils 
appellent  ainsi  la  viande  présentant  les  conditions  opposées  à  celle  qui  est 
diîre ,  fibreuse ,  qui  se  dissout  avec  peine ,  et  qui  est  difficile  à  mâcher.  Ce 
mot  appliqué  aux  excréments  est  fort  embarrassant ,  et  il  eût  été  juste  que 
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l'auteur  de  ce  livre  nous  apprît  dans  quel  sens  il  le  prenait.  Puisque  les  devins 
eux-mêmes  ne  sont  pas  d’accord  entre  eux  ,  nous,  simples  interprètes,  nous 
resterons  dans  un  bien  plus  grand  embarras.  Celui-ci  entend  qu’il  s’agit  de 
selles  simplement  liquides  ;  celui-là  de  selles  aqueuses ,  n’ayant  aucune  con¬ 
sistance  ;  ceux-ci  de  selles  non  grasses ,  ceux-là  de  selles  non  xisqueuses  ; 
d'autres  d’excréments  semblables  à  de  l’huile  non  mélangés  à  d’autres  hu¬ 
meurs;  d’autres  de  selles  liquides  contenant  des  excréments  solides  et  bilieux, 
sans  coction  ;  d’autres  enfin ,  de  selles  qui  se  désagrègent  facilement  :  ils 
comparent  ces  selles  à  du  sable  humecté ,  aggloméré  et  pressé  dans  les  doigts.  » 
Galien  approuve  cette  interprétation;  il  ajoute  que  les  excréments  sont  tels 
chez  ceux  qui  mangent  des  poires  en  abondance ,  du  millet  ou  du  pain  d’orge. 

« Dioscoride,  dit-il  encore,  toujours  prompt  à  changer  les  leçons  obscures, 
lisait  koAîcsapa  (  noirâtres),  car  dans  Pindare  isoac  veut  dire  ténèbres  (vb 
7iir.%)  *,  ou  tirant  sur  le  noir. 

118'  S.  —  70.  Galien,  dans  son  Commentaire  (texte  120,  p.  771),  rapporte 
un  fait  de  sa  clientèle  propre  à  éclairer  cette  sentence  très-obscure  et  diver¬ 
sement  interprétée  par  les  commentateurs  anciens.  —  «  Une  fois,  j’ai  vu  un 
malade  qui  semblait  avoir  une  affection  paralytique  et  qui  présentait  une  suc¬ 
cession  de  symptômes  qui  se  remplaçaient  Tun  par  l’autre.  Voici  ce  qui  se 
passait  ;  d’abord  il  y  avait  des  douleurs  des  reins ,  du  cou  ,  de  la  tête ,  à  la 
suite  de  quoi  tout  le  bras  était  insensible  et  immobile,  et  semblait  paralytique, 
suivant  l’expression  des  Prorrhétiques ,  car  il  n’existait  pas  de  véritable  para¬ 
lysie.  Puis  un  spasme  survenant ,  donnait  au  bras  plus  de  sensibilité  et  de 
mobilité.  Le  spasme  ayant  cessé,  le  malade  retombait  en  peu  de  temps 
dans  un  état  pire.  Repris  ensuite  de  souffrances  des  reins ,  du  cou  et  de  la 
tète,  il  éprouva  une  augmentation  subite  de  la  paralysie  du  bras  ;  puis  il  eut 
de  nouveau  un  spasme  considérable.  » 

119'S.  —  71.  Suivant  Galien ,  (a-aapioi} ,  signifie  ou  sont  peu  dan~ 

Semx,  ou  se  produisent  facilement;  j’ai  pensé  que  médicalement  le  premier 
sens  valait  mieux.  M.  Littré  ,  pour  conserver  l’amphibologie,  traduit  ce  mot 
par  sont  faciles. 

120'  S.  —  72.  Tà  vapxwoéw;  Iv  Toytioiat  ix^ybpisva.  —  Suivant  Galien 
iComm.  III,  t.  122),  certains  commentateurs  entendaient  vapz.,  de  la  para¬ 
lysie  du  sentiment ,  et  IxÀyôp..  de  celle  du  mouvement. 

121'  et  122'  S.  —  73.  Quelques  exemplaires  présentent  la  fin  de  la  121*  sen¬ 
tence  ainsi  ;  Ei'voyvo  roiEf  <Tr.a(7gtiyozo: ,  et  le  commencement  de  la  122'  iv  'ôpGvt 
n?jî/.a-/..  T.  )..;  ma's  dans  d’autres  orsasaGosa  est  uni  avec  ou  sans  l’article  va  à  la 
122'  sentence  (Gai.,  t.  123  et  124,  p.  775  et  777  );  en  sorte  qu’il  faudrait  tra¬ 
duire  ;  Une  expectoration  spasmodique.  J’ai  suivi,  avec  Foës,  le  texte  que 
Galien  semble  préférer;  l’autre  leçon  est  donnée  par  la  350'  sentence  des 
Coaques,  c’est  même  ce  qui  a  décidé  M.  Littré  à  suivre  cette  leçon  pour  le 
horrhétique.  —  Galien  nous  apprend  encore  que  quelques  commentateurs 

Je  ne  relvonve  pas  cette  citation  dans  les  éditions  de  Pindare. 
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modernes  (vEtitspoi)  lisaient  à'nSpw-ci  {sans  sueur ,  ou  non  dans  la  sumir),  au 
lieu  de  iv  tSpüTi  5  leçon  qu’il  désapprouve  formellement ,  mais  qui  se  retrouve 
dans  les  Coaques.  Comme  cette  leçon  est  donnée  par  tous  nos  manuscrits  des 
Coaques ,  il  est  probable  que  c’est  de  là  que  les  vsth-spoi  auront  transporté  Ai- 
opoi-zl  dans  les  Prorrhétiques ;  si  dvtSp.  avait  passé  des  Commentaires  des  vs». 
vspot  aux  Coaques ,  il  est  vraisemblable  que  les  manuscrits  auraient ,  les  uns 
iv  ’Sp.,  les  autres  àv-.Sp. 

■123'  S.  —  74.  Pour  la  fin  de  cette  sentence  je  me  suis  conformé  aux  ma¬ 
nuscrits  2234,  21 43,  et  à  lmp.  Samb.  (dont  les  leçons  se  retrouvent  également 
dans  les  autres  manuscrits  collationnés  par  M.  Littré),  et  au  Commentaire  de 
Galien.  Afin  de  compléter  la  pensée,  j’ai  ajouté  les  mots  entre  crochets. 
M.  Littré,  qui  s’en  tient  au  texte  vulgaire,  tout  en  admettant,  d’après  le 
Commentaire  de  Galien  ,  que  le  texte  ne  nous  est  pas  arrivé  sans  altération, 
traduit  :  Cela  arriva ,  les  règles  coulant  encore ,  au  lieu  de ,  Quand  les  règles 
parurent ,  etc. 

126'  S.  — 73.  Galien  (  Comm.  III,  t.  128,  p.  786  )  interprète  cette  sentence 
de  la  manière  suivante  :  «  Une  hémorragie  nasale  arrivant ,  lorsqu’il  y  a  déjà 
des  sueurs  ou  qu’il  en  survient,  amène  un  refroidissement  général,  lequel  an¬ 
nonce  que  la  maladie  est  de  mauvaise  nature.  Le  refroidissement  qui  ne  se 
fait  sentir  qu’aux  extrémités  est  plus  fâcheux  [  parce  que  la  chaleur  est  con¬ 
centrée  à  l’intérieur].  »  A  la  fin  vulg.  a:  -/.axorjôsa  [de  mauvais  caractère), 
[ioySripK  (  fâcheux).  J’avais  d’abord  traduit  ces  deux  mots  dans  ma  première 
édition  ;  mais  tous  les  manuscrits  collationnés  par  M.  Littré  omettant  px®’/?*) 
j’ai  considéré  ce  mot  comme  une  glose. 

127'  S.  — 76.  Il  ne  me  paraît  pas  douteux  que  Galien  (t.  129)  donne 
une  forme  interrogative  à  toute  la  fin  de  cette  sentence.  Il  faudrait  traduire, 
pour  bien  rendre  sa  pensée  ;  Cette  catastrophe  est-elle  précédée  de  selles  noires? 
Le  ventre  se  météorise-t-il^ 

128e  s.  —  77.  Le  texte  du  commencement  de  cette  sentence  est  incertain. 
2143,  2234  ont  ;  «  Des  hémorragies  avec  de  petites  sueurs,  prennent  subite¬ 
ment  un  mauvais  caractère,  Galien  (t.  130,  p.  790)  nous  dit  aussi  qu’on 
lisait  -rpoij^Ssa  au  lieu  de  Tpa'j;a.ava  ou  Tpt6,aaTa  {des  hémorragies  avec  de  petites 
sueurs,  des  tremblements,  etc.).  Celte  leçon  se  trouve  dans  un  manuscrit  pour 
la  coaque  correspondante.  Le  texte  que  j’ai  traduit  est  celui  auquel  Galien 
semble  attacher  le  plus  d’importance ,  et  qui  est  ainsi  conçu  :  -àjxlpoppr^io'i-.x, 
lo'.Bpouvva  -rpa-jaara  xaxorjSsa.  Il  s’agit  sans  doute  de  violentes  hémorragies  trau¬ 
matiques,  dont  l’auteur  du  Prorrhétique  n’a  compris  ni  la  source,  ni  la  na¬ 
ture  ,  ni  la  valeur  pronostique. 

131'  S.  —  78.  Tà _ alpioppaysuvTa ,  Si'itijSsa  S-JsxoXa  ,  IxXudpisva ,  vulg.  —  Dans 

ma  première  édition  j’avais  traduit  SiAmosa  o-jtrxoXa  {de  la  soif,  du  malaise]- 
Mais  ce  dernier  mot  manquant  dans  tous  nos  manuscrits ,  dans  la  sentence  pa¬ 
rallèle  des  Coaques ,  et  Galien  n’y  faisant  aucune  allusion ,  j’ai  cru  devoir  le 
supprimer. — Quant  au  mot  ixX-jdasva  {résolution  des  forces,  abattement),  il  est 
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fort  embarrassant.  Héringai  Observ.  criticœ,  p.  '11 1},  se  fondant  sur  une  glose 
d'Érotien  (p.  139),  veut  lire  Iz^Xoïo-ipiEva  [s’il  survient  une  pâleur  verdâtre). 
M.  Littré  est  de  l’avis  d’Héringa,  et  il  allègue  comme  une  nouvelle  preuve  que 
Galien  dans  son  Commentaire  II,  In  Epid.  II ,  sect.  2,  1. 14  (g  12 ,  de  l’édit. 
d'Hippocrate  deM.  Littré),  citant  cette  131'  sent:  du  Prorrhétique,  lit  r/.'/Xo'.ou- 
’^^a.  Mais  le  développement  de  cet  argument ,  que  M.  Littré  n’a  fait  qu’indi¬ 
quer,  nous  fournit  les  renseignements  les  plus  curieux  sur  le  mauvais  état  du 
texte  imprimé  de  Galien.  Dans  le  Comm.  sur  le  Prorrh.  (t.  133),  Galien  dit  : 

(!  L’auteur  a  ajouté  à  tort  deux  symptômes  ;  la  soif  et  t'o  La  soif  n’est 

pas  un  symptôme  propre  à  la  rétention  du  sang ,  et  t'o  £-/.),'i£a0a[  suit  la  perte 
excessive  et  non  la  rétention  de  ce  fluide.  Aussi  est-il  dit  avec  raison  dans  le 
II' livre  des  Epid.  (voy.  plus  haut),  a";j.aTo;  T.dXkdû  plwo;  ivox)v£ts0a'..  Là  j’ex¬ 
pliquerai  ce  qu’il  faut  entendre  par  le  mot  h/ikk-a.’..  s  — Il  semble  après  une 
assurance  si  formelle  de  nos  textes  imprimés  que  nous  allons  trouver  dans  ce 
Commentaire  sur  les  Epid.  (t.  XVII,  p.  342-344)  l’explication  du  mot  e-/A'5ecî0a'.. 
Eh  bien  !  ouvrons  ce  Commentaire ,  nous  y  lisons  :  ’E-/.  vr,;  p-jastüç  vou 

ïlurroç  l•/.7Xo{£ta'.  xo  awp.a ,  et  pour  qu’il  n’y  ait  aucun  doute  sur  la  véritable 
forme  du  mot,  Galien  ajoute  ;  £7.-/XoÎ£vai ,  c’est-à-dire  que  la  couleur  se  flétrit 
(;j:apaîv£V5:i)  et  que  de  jaune  (tby^pou)  elle  devient  verte  (-/XoSoeç)  ou  vert  pâle 
■/lupôv),  et  cela  avec  raison,  car  la  couleur  est  produite  par  celle  des  hu¬ 
meurs  qui  prédomine.  Ainsi  Hippocrate  appelle  xÀop6; ,  la  langue,  quand  c’est 
labile  pâle  qui  transforme  la  couleur  naturelle,  wyoo;,  quand  c’est  la  bile 
noire,  Ipj0p6;,  quand  c’est  le  sang ,  et  ,  quand  c’est  le  phlegme.  Donc , 
quand  un  sang  abondant  s’écoule ,  la  couleur  vermeille  du  corps  disparaît  et 
les  malades  yloiovix^i  woeL  -/.ai  y^ÀwpaîvEvai ,  ainsi  qu’on  dit  [en  parlant  des 
plantes]  yXwpKtEa0ai  [être  vert),  î)  Xo/owll^EcOai  [devenir  comme  des  herbages)] 
car  les  Grecs  ont  coutume  d’appliquer  le  mot  y^Xwpov  aux  plantes  (  l-'t  xm 
t'o  y Xwpbv  XlyEiv) ,  à  cause  de  l’apparence  du  feuillage  (t%  de 

la  couleur  de  ce  feuillage.  »  — Puis  enfin  Galien  cite,  comme  confirmation 
de  son  explication ,  et  comme  preuve  de  la  fréquence  chez  les  anciens  de 
cette  expression  ExyXotouvat  pour  désigner  la  couleur  jaune  verdâtre ,  la  sen- 
tence.des  Prorrhétiques  qui  nous  occupe,  la  Coaque  430  et  Epid.  VI,  sect.  6, 
1 7;  mais  ici  le  texte  d’Hippocrate  porte  dty^poiai,  comme  celui  du  Commen¬ 
taire.  Galien  a  donc  mal  choisi  son  exemple ,  à  moins  qu’iitxpoiai  ne  soit  une 
mauvaise  leçon  formée  de  toute  pièce  dans  les  deux  textes,  ou  ayant  passé  de 
l’un  dans  l’autre. 

136'  S.  —  79.  Le  texte  vulgaire  a  :  S’il  n'y  a  pas  euun  fluæ  de  sang;  mais 
cette  négation  ne  se  trouvant  ni  dans  les  manuscrits  collationnés  par  M.  Lit¬ 
tré ,  ni  dans  la  coague  correspondante,  je  l’ai  supprimée,  l’ayant  adoptée  à 
tort  dans  ma  première  édition.  —  Pour  la  division  des  sent.  136  et  137,  je 
me  suis  également  conformé  au  texte  de  M.  Littré. 

^37eS. —  80.  BXÉtpapa  ôojvcbÔEa ,  sont  ajoutés  au  texte  vulgaire  par  2145, 
lîU,  lmp.  Samb,  et  par  d’autres  manuscrits  collationnés  par  M.  Littré, 
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La  brièveté  du  Comm.  de  Galien  (  t.  439)  ne  permet  pas  déjuger  s’il  avait  ou 
non  ces  mots  sous  les  yeux. 

■1 38.  S.  —  8-1 .  ’Hpx  xoiXtVj  XE'.Ev-EpwiorjÇ  za:  E7:îa-/.Àr,poç.  —  Galien  déclare  qu’i- 
-'.zyX.  est  fort  embarrassant  ;  suivant  les  uns  ,  et  il  paraît  pencher  vers  cette 
opinion,  ce  mot  avait  le  sens  que  je  lui  ai  donné;  suivant  les  autres,  il  signi¬ 
fiait  une  lienterie  dure ,  c’est-à-dire  celle  dans  laquelle  les  aliments  sortentnon- 
seulement  sans  être  digérés ,  mais  même  sans  être  humectés  dans  leur  pas¬ 
sage.  —  Dioscoride ,  qui  changeait  complètement  le  texte  de  la  première  partie 
de  la  sentence  et  qui  en  faisait  une  proposition  à  part  (ceuœ  dont  le  ventre  se 
resserre  sont  pris  d’ hémorragie  et  de  frisson.  Est-ce  que  le  frisson  se  joint  a 
l’hémorrhagie?},  lisait  ici  l-îffzÀripov  :  La  lienterie  ou  dessèche  le  corps,  ou  fait 
rendre  des  ascarides ,  etc.;  du  moins  c’est  ainsi  que  M.  Littré  (p.  464  )  l’inter¬ 
prète. 

439'  S.  —  82.  Le  texte  vulgaire  porte  î)(^wpd)5îs;.  Quelques  éditeurs  écri¬ 
vaient  yoÀtioEE? ,  ainsi  que  nous  l’apprend  Galien  (t.  441  ,  p.  804  ),  qui  ajoute: 
Si  on  se  rappelle  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  [Comm.  III,  t.  432,  sent.  430, 
p.  780,  où  il  est  dit  que  la  douleur  lombaire  et  la  cardialgie,  lesquelles  sont 
suivies  de  flux  hémorroïdal ,  ont  pour  cause  une  pléthore  séreuse),  on  saura 
comment  on  peut  défendre  l’une  ou  l’autre  leçon.  —  A  la  fin  vulg.  porte  ;  xoiÀir 
xavapprjYvu-ai ,  -oivoicj'.  TapoyciiBEtjL  ;  les  manuscrits  collationnés  par  M.  Littré 
(  et  au  texte  desquels  il  s’est  conformé)  portent:  xov.  Tou-roto'.  ■yvwp.at Tapoyé- 
Sstç  (h;  OTiTOA'j.  Cette  leçon  me  paraît  avoir  été  prise  à  la  coaque  correspon¬ 
dante  ,  et  rien  n’oblige ,  suivant  moi ,  à  changer  le  texte  ordinaire  du  Prorrhé- 
tique. 

4  45'  S.'  -  83.  «  La  saignée.,  ou  fait  cesser  ces  hémorragies  en  opérant  une 
révulsion  quand  on  la  pratique  pendant  leur  cours,  ou  dissipe  la  congestion 
quand  on  y  a  recours  avant  le  flux  de  sang.  Il  faut  ouvrir  la  veine  brachiale 
du  côté  de  la  narine  par  où  le  sang  coule ,  ou  des  deux  si  l’hémorragie  est 
double  (Galien,  Comm.lll,t.  447, p.  840).  »  — Au  lieu  de  Xaupa, 
p-jsvTa  des  manuscrits,  M.  Littré  croit' indispensable  de  lire  avec  la  coaque  cor¬ 
respondante  pia  à-oÀr/pOÉvTa.  Mais  il  me  paraît  que  Galien  avait  le  texte  valg. 
sous  les  yeux  quand  il  dit  qu’il  a  vu  de  pareilles  hémorragies  produire  le 
spasme ,  non-seulement  à  cause  de  la  violence  du  flux  de  sang,  mais  aussi  à 
cause  des  moyens  violents  de  réfrigération  que  les  médecins  appliquaient  sur 
la  tête;  de  sorte  qu’il  y  avait  pour  lui  deux  causes  de  spasme,  tantôt  la 
grande  perte  de  sang,  tantôt  les  hémostatiques  eux-mêmes  ;  l’auteur  des  Pror- 
rhétiques  en  a  indiqué  une ,  et  celui  des  Coaques  une  autre.  —  Mon  interpré¬ 
tation  n’est-elle  pas  encore  appuyée  par  le  passage  que  je  viens  d’extraire  de 
ce  même  Commentaire  de  Galien  sur  les  effets  de  la  saignée?  «  Ho/Az  pa¬ 
raît  une  glose  de  Àauoa.  Aaopa  et  toaXcc  de  vulg.  font  double  empioi,  »dit 
M,  Littré ,  qui  supprime  noXki.  Mais  je  trouve  dans  Epid.  I .  g  4 ,  t.  II ,  p.  6G. 
■josttK  -oÀÀà,  Àaûpx  (  avec  la  glose  asoopa),  pLsyâÀa.  HoXià  et  peuvent  dore 
coexister.  Et  s’il  y  avait  une  glose  dans  la  sent,  des  Prorrhétiques ,  ce  serait 
plutôt  §îata  que  -oÀXjt  qui  serait  celle  de  Xaupa. 
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li6'  S.  —  84.  Je  suis  pour  ce  dernier  membre  de  phrase  2145,  2254,  et 
Iiîip.  Samb.  Le  texte  vulgaire  est  altéré.  —  Tous  les  manuscrits  ont  l/.A'jov-:ai 
ont  de  la  prostration).  Vour  se  conformer  aux  coaques  M.  Littré  lit  ly.y\o’.owzv.. 

Si  on  compare  les  sentences  146,  et  surtout  1 54 ,  avec  la  coaqae  490 ,  et  si  on 
se  rappelle  en  même  temps  l’opinion  de  Galien  que  j’ai  consignée  à  la  fin  de  la 
note  78 ,  enfin  si  on  invoque  les  notions  de  pathologie  ,  on  n’hésitera  pas  à 
admettre  la  correction  introduite  par  M.  Littré  dans  les  deux  sentences  du 
Pronhétique. 

147'  S.  —  85.  Tous  les  manuscrits  sont  altérés  dans  cet  endroit.  Le  texte  de 
ilU  ne  présente  même  pas  de  traces  de  la  bonne  leçon  ,  traces  que  l’on  re¬ 
trouve  dans  21 45  et  Bâle.  Le  texte  vulgaire  porte  và  -p'oç  aùyà;  ôyXéovva.  Galien 
dit  qu’Hippocrate  a  parlé  des  o-/.o-:tf)Ssa  {nuages  ténébreux)  qui  apparaissent 
devant  les  yeux.  Je  me  suis  conformé  à  ce  Commentaire.  —  M.  Littré  a  été 
aussi  de  cet  avis. 

148'  S.  — 86.  Ici  le  Commentaire  de  Galien  me  paraît  altéré.  Je  n’en  ai  pu 
tirer  aucune  interprétation  positive.  Toutefois,  Galien  semble  avoir  lu,  au  lieu 
deT|V  que  porte  vulg.,  -/.a'  r,v  lîZKTrdSr,  (sf  les  épistaxis  se  réitèrent , 

c'est  la  leçon  des  manuscrits  de  M.  Littré),  ou  peut-être  r,v  iTîfara?’.;  I'tj  ,  mais 
il  semble  regarder  ces  mots  comme  inutiles. 

loi*  S.  —  87.  J’ai  suivi  Galien,  Bâle  et  Foës.  —2145,  2254  et  d’autres  ma¬ 
nuscrits  collationnés  par  M.  Littré  ont  ;  Les  frissons  sont  funestes.  M.  Littré  a 
adopté  le  même  sens  que  moi. 

155'  S.  —  88.  Dans  vulg.  la  ponctuation  est  vicieuse  et  trouble  le  sens, 
l’ai  suivi  le  Commentaire  de  Galien;  c’est  ce  qu’a  fait  aussi  M.  Littré. 

156'  S.  —  89.  Dans  tous  les  exemplaires  ,  dit  Galien  (  t.  158,  p.  819),  j’ai 
trouvé  h.  oTpootüoscov  (  lis.  h.  vpo&twSswv  )  ;  il  n’y  a  que  Dioscoride  et  Artémidore 
Capiton  qui  écrivent  h.  Tpoœ-.tüoiwv  rapportant  ces  mots  aux  urines  qui  ont 
un  dépôt  épais.  Mais  tous  les  commentateurs  pensent  qu’il  s’agit  de  selles 
liquides  qui  arrivent  à  la  suite  de  tranchées ,  et  qui  ont  un  dépôt  limoneux 

156' S.  —  90.  Vulg.  a  encore  ici  ixX'Jov-at  ;  mais  les  manuscrits  ont  • 
r/A'jd)OE£ç,  et  c’est  avec  raison  que  M.  Littré  a  lu  yloiéozzi.  —  Voy.  sa  note 
p.  568. 

'  Le  teste  imprimé  du  Commentaire  de  Galien  est  tout  à  fait  incorrect  ;  ainsi ,  il  donne 
la  leçon  de  Dioscoride  identique  à  celle  du  texte  vulg.,  et  d’un  autre  côté  iy.tposoiSétüv  [sic) 
y  est  écrit  en  un  seul  mot  :  de  plus,  on  y  lit  atpofdiSsx  o'jpx  pour  tpoftéSsa..  —  2t45 
et  2254  reproduisent  la  leçon  de  Dioscoride  et  de  Capiton,  seulement  ils  ont  kx.  rpositâ- 
au  lieu  de  èx  rpo-fiu^suy  (qui  est  la  vraie  leçon  de  Dioscoride  et  de  Capiton), 
il.  Littré,  note  18,  t.  T,  p.  567-8,  a  fait  les  mêmes  observations.  —  On  remarquera  que 
nos  manuscrits  reproduisent  ordinairement  les  leçons  de  Dioscoride  et  d’ Artémidore  Capi¬ 
ton,  signalées  par  Galien.  Il  serait  difficile  de  décider  si  elles  y  sont  arrivées  de  l'édition 
même  de  ces  deux  érudits  par  des  copies  originales  ou  du  Commentaire  de  Galien.  La 
solution  de  ce  problème  fournirait  des  données  précieuses  sur  la  valeur  de  certaines  le¬ 
çons  qu'on  ne  peut  guère  attribuer  à  des  erreurs  de  copistes. 
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•138'  S.  —  91 .  EiXsoîsi  ë-jsJiësai.  —  Suivant  Galien  (t.  o9,  p.  823-i) ,  ûJstKr; 
est  interprété  de  différentes  façons  :  1  *>  Iléus  dans  lequel  on  vomit  des  ma¬ 
tières  fécales  ;  2°  Iléus  avec  fétidité  soit  de  l’haleine ,  soit  des  vents ,  soit  des 
éructations;  3“  Iléus  avec  fétidité  de  tout  le  corps.  —  Galien  ajoute  avoir 
observé  un  cas  de  ce  genre. 

139'  S.  —  92.  La  fin  de  la  139'  sentence  se  trouve  mêlée  à  la  160',  tron¬ 
quée  dans  2143  et  2234. 

162'  S.  — 93.  Galien  (t.  164,  p.  829)  loue  ceux  qui  rejettent  cette  sen¬ 
tence  comme  apocryphe  ;  elle  ne  semble ,  en  effet ,  qu’une  rédaction  cor¬ 
rompue  de  la  précédente.  Elle  manquait  dans  quelques  exemplaires;  dans 
d’autres,  elle  était  écrite  à  peu  près  comme  la  précédente.  Pour  le  sens, 
j’ai  suivi  le  texte  des  manuscrits  2143  et  2234.  C’est  aussi  ce  qu’a  fait 
M.  Littré. 

163' S.  —  94.  J’ai  suivi  les  leçons  de  2145  et  2234,  confirmées  par  Ga¬ 
lien  (t.  165,  p.  830  et  suiv.),  en  les  modifiant  légèrement,  conformément  à  la 
sentence  parallèle  des  Coaques.  M.  Littré  paraît  avoir  agi  de  même. 

164'  S.  —  95.  nv£'ju.aTou[j.svo'.!ji,  —  J’ai  suivi  pour  ce  mot,  qui  revient  assez 
à  notre  expression  essoufflé^  l’interprétation  de  Galien  [Comni.  III,  1. 166). 
Il  nous  apprend  que  quelques  éditeurs  écrivaient  CTEup.ax(i)S£ai ,  et  entendaient 
le  ballonnement  du  ventre. 

166' S.  —  96.  Au  dire  de  Galien  (t.  168,  p.  836),  quelques-uns  lisaient: 
■/jaOdr^ç,  lAEXova ,  /.o::pc68£a ,  yoXthZza.  oiEtar;;  ;  mais  il  n’a  pas  trouvé  yok&hza  dans 
les  anciens  manuscrits,  et  les  commentateurs  àn  Prorrh.  ne  connaissaient 
pas  cette  leçon.  Il  y  a  plus ,  c’est  que  yokdmzx ,  qui  signifiait ,  pour  les  méde¬ 
cins  ,  des  excréments  colorés  par  la  bile  jaune,  ne  pouvait  coexister  avec  des 
excréments  noirs  (peXova).  Artémidore  Capiton  avait  ce  dernier  mot  dans  son 
texte  même;  Dioscoride  ne  l’avait  qu’à  la  marge  de  son  édition. 

170'  S.  —  97.  Galien,  si  toutefois  j’ai  bien  compris  son  texte  qui  est  al¬ 
téré  (t.  172,  p.  480),  voudrait  qu’au  lieu  de  xavafjLwÀuvôÉvïa  (qui  s’ affaisse  peu  à 
peu  sans  signe),  on  lût  liat'fvrjç  àoavtaOévxa  {qui  disparaissent  promptement)] 
«.car,  dit-il,  la  disparition  subite  de  quelque  diathèse  douloureuse,  sans 
qu’il  apparaisse  de  dépôts  aux  parties  extérieures ,  prouve  que  la  métas¬ 
tase  des  humeurs  nuisibles  s’est  faite  sur  les  viscères.  » 
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INTRODUCTION. 

«  Hippocrate  se  propose,  dans  le  Pronostic ,  de  discourir  sur  les 
maladies  aiguës,  non  pas  sur  toutes  indistinctement,  mais  sur  celles-là 
seulement  qui  sont  accompagnées  de  fièvre  ;  car  il  y  a  des  maladies 
aiguës  qui  ne  sont  pas  nécessairement  accompagnées  de  fièvre,  telles 
sont  l’apoplexie,  l’épilepsie,  le  tétanos.  —  Si  on  objectait  qu’il  s’est 
occupé  aussi  des  maladies  chroniques,  puisqu’il  a  parlé  de  l’hydro- 
pisie,  des  empyèmes  et  des  affections  de  la  rate,  qui  sont  certaine¬ 
ment  des  maladies  chroniques,  on  répondrait  à  cela  que  cette  digres¬ 
sion  même  montre  avec  quel  soin  il  a  traité  des  maladies  aiguës  ;  car 
il  n’étudie  pas  les  maladies  chroniques  pour  elles- mêmes,  mais 
comme  étant  la  suite  d’un  état  aigu.  »  —  «  C’est  avec  raison  qu’Hip- 
pocrate  étudie  plus  spécialement  les  maladies  aiguës;  car  ce  sont 
elles  qui  troublent  le  plus  la  nature ,  et  qui  exigent  le  plus  d’art  dans 
leur  traitements  » 

Hippocrate  nous  découvre,  dès  le  début  du  Pronostic,  comment  il 
a  envisagé  l’étude  des  maladies  aiguës  ;  elle  consiste,  pour  lui,  à  de¬ 
viner  les  circonstances  passées ,  à  pénétrer  les  faits  présents ,  et  par 
suite  à  prévoir  les  phénomènes  à  venir,  dans  le  but  de  diriger  le  trai¬ 
tement  avec  plus  de  sûreté  :  c’est  ce  qu’il  appelle  la  prévision,  la 


*  Étienne  le  philosophe ,  in  Progn.  Hipp.  Comm.  dans  les  Scholia  in  Hipp. 
et  Gai.,  éd.  de  Dietz,  1. 1,  p.  51  à  232.  Ce  commentaire  est  très-remarquable  par  les 
explications  qu’il  renferme,  et  par  sa  forme  toute  scolastique.  Le  texte  grec  donné 
pour  la  première  fois  par  Dietz  présente  plusieurs  incorrections,  quelques  lacunes 
et  des  transpositions  qui  tiennent  au  mauvais  état  des  manuscrits.  —  Cf.  pour  les 
passages  que  j’ai  traduits  les  pages  51.  52  et  53,  et  pour  ce  qui  a  rapport  aux  maladies 
chroniques,  cf.  aussi  Galien,  Comm.  II,  in  Progn.,  texte  i-  —  Comm.  III,  textes  15, 
36,  42. 
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prescience  {tzoôw.o).  Ce  mot  est  détourné  de  son  sens  propre,  et  il 
faut,  avec  Galien  ’  et  Étienne®,  lui  donner  la  signification  de  r.fo'fmc’', 
prognostique  ou  prognose.  La  prognostique ,  ou ,  comme  l’appelle 
Étienne®,  la  séméiotique  (ffrjy.£tw(7tç),  avait,  dans  l’antiquité,  un  sens 
beaucoup  plus  étendu  que  celui  que  nous  attachons  aux  expressions 
pronostic  ou  séméiologie  ;  elle  embrassait,  comme  on  vient  de  le  voir, 
l’étude  des  signes  dans  toute  sa  généralité;  et  le  même  mot  servit 
primitivement  à  désigner  tout  ensemble  la  divination  des  faits  passés, 
l’observation  des  phénomènes  actuels,  et  la  prévision  de  l’avenir;  te 
ne  fut  que  plus  tard,  et  probablement  au  temps  où  florissait  l’école 
médicale  d’Alexandrie,  que  la  prognose  fut  divisée  en  trois  parties 
bien  distinctes,  qui  reçurent  des  dénominations  différentes  ;  Y  anam¬ 
nestique  (àvaavTiütç),  connaissance  du  passé  ;  la  diagnostique,  ou  comme 
nous  disons,  le  diagnotic  (SiocYvwatç),  l’étude  des  symptômes  présents, 
et  la  prognostique  (Trpo'Yvwtnç)  proprement  dite,  ou  prévision  de  l’ave¬ 
nir  —  Hérophile  allait  même  jusqu’à  distinguer  la  -rrpoYvwatç,  juge¬ 
ment  porté  et  certain  (plSato;),  de  la  Ttpopprjfftç,  jugement  énoncé  et  qui 
n’avait  aucune  certitude,  distinction  ridicule,  suivant  Galien®  et  sui¬ 
vant  Étienne  ®.  Cette  division  de  la  prognose  était  bien  éloignée  de 
la  doctrine  hippocratique,  surtout  pour  ce  qui  regarde  le  diagnostic, 
qui ,  pour  l’école  d’Alexandrie ,  et  surtout  pour  Galien ,  comme  le 
témoignent  tous  ses  commentaires  et  ses  ouvrages  originaux,  avait 
une  valeur  positive  et  directe ,  laquelle  était  de  faire  connaître  l’état 
organique  en  rapport  avec  les  symptômes  des  maladies.  Toutefois, 
le  diagnostic  n’avait  pas  encore  pris  le  rang  et  acquis  l’importance 
que  nous  lui  accordons  de  nos  jours;  car  Étienne  nous  déclare’  que 
le  diagnostic  n’est  qu’une  partie  du  pronostic,  lequel  doit  être  re¬ 
gardé  comme  le  côté  le  plus  général  et  le  plus  noble  de  la  médecine. 


'  Comm.  I  in  Progn.,  texte  3. 

*  Loc.  cit ,  p.  60. 

’  Loc.  cit.,  p.  51. 

*  Cf.  Etienne  loc.  cit.,  p.  51  ;  voir  aussi  p.  60. 

=  Comm.  I ,  in  Progn.,  t.  4,  in  medio.  Cf.  cependant  Comm.  I,  in  Prorrh.  t» 
proœm.,  et  Etienne,  p.  61. 

^  Loc.  cit.,  p.  61. 

’  Loc.  cit.,  p.  55. 
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puisqu’il  rapproche  en  quelque  sorte  l’homme  de  la  Divinité,  qui 
seule  a  le  pouvoir  de  pénétrer  l’avenir. 

C’est  là  sans  doute  un  bel  éloge  du  médecin  ;  mais  peut-être 
Étienne ,  à  l’exemple  de  Macrobe  dénature-t-il  un  peu  la  prognose 
ou  le  ‘pronostic  hippocratique.  Ce  n’était  point  une  divination,  mais 
un  calcul  scientifique ,  aussi  rigoureux  que  possible ,  de  la  marche 
et  de  l’issue  de  la  maladie,  calcul  fondé  sur  la  connaissance  des  phé¬ 
nomènes  passés  et  présents ,  et  sur  certaines  lois  pathogéniques  en 
l’absence  du  diagnostic  local. 

Si  l’on  veut  se  rappeler  la  manière  dont  Hippocrate  envisageait  la 
pathologie,  il  sera  aisé  de  se  convaincre  que  le  sens  donné  par  lui  à 
\2i prognose,  ou,  comme  il  l’appelle,  à  \q.  prévision ,  n’a  pas  une  aussi 
grande  extension  qu’on  serait  tenté  de  le  croire  au  premier  abord. 
En  effet,  presque  absolument  privé  des  lumières  fournies  par  l’ana¬ 
tomie  et  la  physiologie  normales  ou  pathologiques,  il  considérait  la 
maladie  comme  indépendante  de  l’organe  qu’elle  affecte  et  des  formes 
qu’elle  revêt,  et  comme  ayant  par  elle-même  sa  marche,  son  déve¬ 
loppement  et  sa  terminaison®.  INéanmoins,  comprenant  tout  aussi 
bien  que  les  médecins  modernes  la  nécessité  d’être  éclairé  sur  cette 
marche,  sur  ce  développement,  d’établir  certaines  règles  fixes  à  l’aide 
desquelles  il  lui  fût  possible  de  prévoir  la  succession  des  phénomènes 
et  l’issue  définitive,  enfin  de  s’appuyer  sur  quelque  base  pour  diriger 
le  traitement ,  mais  ne  pouvant  arriver  à  tous  ces  résultats  par  la  con¬ 
sidération  des  symptômes  propres  à  chaque  maladie,  c’est-à-dire  de 
l’état  fonctionnel  et  anatomico-pathologique  des  organes  qu’il  n’avait 


'  S<tt.  I,  20;  t.  II,  p.  186,  éd.  Janus,  Quedlimb,  1852  :  «Æsculapium  vero  eumdem 
«  esse  atque  Apollinetn  non  solum  hinc  probalur,  quod  ex  illo  natus  creditur,sed  quod 
‘ei  et  vis  divinalionis  adjungitur....  Nec  mirum,  siquidem  medicinæ  atque  divina- 
"  tionum  consociatæ  sunt  disciplinæ  :  nam  medicus  vel  commoda,  vel  incommoda  in 
«  corpore  futura  prænoscit,  sicut  ait  Hippocrates  oportere  medicum  dicei’e  de  ægroto 
Tci  TE  TtapsôvTa  -/at  và  xat  -cà  p.s)>XovTa  ëaeadai,  id  est  : 


«  Quæ  sint,  quæ  fuerint,  quæ  mox  ventura  sequentur. 


»  quod  congruit  divinationibus  quæ  sciunt 


(Georg.,  IV,  392.) 


« .  rx  •z’  sdvrx  zx  z’  è'z!7ay.s'jx  Tcad  z’  èà-jzx. 

{IL,  I,  70.)  » 


’  Cf. Ermerins,  Thèse  citée,  passim,  et  M.  Littré,  Iwtrod.,  ch.  xiii,  p.  463. 
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pas  l’art  d’interroger,  il  porta  toute  son  attention  vers  l’étude  des 
conditions  générales  de  la  vie,  vers  l’observation  minutieuse  et  tout 
empirique  des  phénomènes ,  de  ceux  surtout  qui  sont  communs  à 
l’état  de  santé  et  à  l’état  de  maladie.  Mais  comme  l’observation  des 
phénomènes  morbides  du  présent  ne  pouvait  être  utilisée  au  profit 
du  diagnostic  local,  lequel  consiste  à  déterminer  la  nature,  le  siège 
et  l’étendue  de  la  maladie,  elle  servit  uniquement  et  de  toute  néces¬ 
sité  à  éclairer  sur  l’état  à  venir,  sur  la  marche  de  la  maladie,  sur  son 
plus  ou  moins  de  gravité,  sur  le  temps  et  le  mode  de  solution,  et  par 
suite  à  faire  prendre  telle  ou  telle  mesure  pour  s’opposer  aux  acci¬ 
dents  prévus  ou  pour  les  diriger  ;  et  c’est  là  ce  qui  constituait  en 
réalité  le  dogmatisme  de  l’école  de  Cos. 

On  se  tromperait  donc  étrangement  si,  dans  prognose^  on  ne 
voyait  que  l’art  de  pénétrer  l’avenir;  ldi  prognose  est  essentiellement  et 
avant  tout  l’étude  des  signes  généraux  et  quelquefois  des  signes  par¬ 
ticuliers  ;  en  un  mot  observation  directe  des  signes  présents,  vue  ré¬ 
trospective  des  signes  passés,  et  par  suite  vue  anticipée  des  signes  à 
venir;  tels  étaient  les  seuls  moyens  que  les  hippocratistes  avaient  à 
leur  disposition,  en  l’absence  de  l’anatomie  normale  et  de  l’anatomie 
pathologique,  pour  arriver  à  la  connaissance  du  caractère  et  delà 
marche  des  maladies,  et  par  conséquent  à  la  science  des  moyens 
thérapeutiques. 

Cette  tendance  de  l’école  de  Cos  vers  la  considération  presque 
exclusive  de  l’état  général ,  vers  l’étude  de  la  communauté  des  mala¬ 
dies,  vers  l’interprétation  pronostique  des  phénomènes  morbides, 
l’éleva  au  plus  haut  degré  de  science  et  de  gloire  qu’il  lui  fut  permis 
d’atteindre;  elle  la  sauva  d’un  empirisme  aveugle  en  rassemblant 
tous  les  faits  épars ,  en  les  rattachant  par  un  lien  commun ,  la  pro¬ 
gnose  ;  elle  la  dota  de  cette  belle  méthode  d’observation  qui ,  entre 
les  mains  d’Hippocrate ,  a  produit  des  résultats  auxquels  la  science 
actuelle  arrive  à  peine  avec  toutes  les  ressources  dont  elle  peut  dis¬ 
poser. 

L’école  de  Cnide,  rivale  de  celle  de  Cos,  suivait  une  direction  op¬ 
posée  ;  autant  les  Âsclépiades  de  Cos  tendaient  vers  la  généralisation, 
autant  ceux  de  Cnide  multipliaient  les  espèces  morbides;  mais  en 
dehors  de  toutes  notions  anatomiques  précises ,  ces  espèces  mor- 


LE  PRONOSTIC. —INTRODUCTION. 


123 


bides  ne  pouvaient  être  rattachées  par  aucun  lien,  et  aux  débuts 
mêmes  de  la  science  on  était  déjà  tombé  dans  cette  fatale  erreur, 
renouvelée  de  nos  jours,  de  ne  voir  que  des  états  morbides  individuels 
et  isolés  dans  les  moindres  formes  de  la  maladie.  Du  reste,  la  direc¬ 
tion  de  l’école  de  Cnide  ne  paraît  pas  avoir  été  longtemps  suivie ,  la 
méthode  hippocratique  prévalut;  seulement,  à  mesure  que  l’anato¬ 
mie  et  la  physiologie  firent  des  progrès,  on  comprit  mieux  la  néces¬ 
sité  de  l’étude  des  signes  propres  à  chaque  maladie,  on  essaya  même 
des  nosologies,  et  la  thérapeutique  suivit  ce  mouvement  qui  fut  sur¬ 
tout  très-remarquable  à  Alexandrie.  C’est  dans  cette  ville  qu’on  agita 
les  plus  grands  problèmes  de  pathologie  générale  et  spéciale,  et  que 
l’on  mit  en  discussion  les  bases  mêmes  de  l’observation  médicale. 
Mais  au  commencement  de  notre  ère  les  spécialités  s’étaient  telle¬ 
ment  multipliées ,  et  la  thérapeutique  paraît  avoir  été  si  universelle¬ 
ment  réduite  à  une  série  de  formules  plus  ou  moins  compliquées, 
que  les  principes  hippocratiques  s’affaiblissaient  de  jour  en  jour;  des 
sectes  rivales  et  exclusives  se  disputaient  l’empire;  enfin  l’anarchie 
complète,  c’est-à-dire  la  destruction  de  toute  science  régulière,  était 
imminente  lorsque  apparut  Galien. 

Ce  grand  homme  sortit  la  médecine  de  cette  voie  rétrograde  ;  il  sut 
la  constituer  à  la  fois  sur  la  prognose  d’Hippocrate  et  sur  les  con¬ 
naissances  diagnostiques  de  son  époque,  qu’il  avait  si  admirablement 
fécondées  et  agrandies.  Mais  Galien  est  pour  la  médecine  le  dernier 
des  grands  génies  de  l’antiquité;  après  lui  on  trouve,  il  est  vrai,  un 
certain  nombre  de  praticiens  et  d’écrivains  estimables ,  mais  à  peu 
près  dépourvus  d’idées  générales  ;  on  cesse  de  s’occuper  des  grands 
problèmes  de  la  science ,  et  l’étude  des  faits  de  détail  n’augmente  pas 
d’une  façon  très-notable  le  domaine  des  connaissances  déjà  acquises  : 
les  commentaires ,  les  extraits ,  les  gloses  remplacent  les  recherches 
originales  ;  et  dès  lors  l’histoire  de  la  médecine  ne  peut  plus  guère  se 
proposer  d’autre  but  que  la  pure  érudition  ;  la  pratique  ne  peut  re¬ 
tirer  que  très-rarement  un  avantage  direct  des  recherches  faites  avec 
beaucoup  de  difficultés  dans  les  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits 
que  nous  ont  laissés  les  médecins  du  Bas-Empire.  En  Occident,  dans 
la  première  et  la  seconde  période  du  moyen  âge ,  il  n’y  a  plus  qu’un 
souvenir  indirect  d’Hippocrate  ou  des  traductions  barbares  de  quel- 
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ques  -  uns  de  ses  ouvrages ,  et  il  faut  arriver  jusqu’à  la  fin  du 
x\T  siècle  pour  voir  refleurir  la  méthode  hippocratique,  retrouvée  aux 
sources  pures  de  l’antiquité,  et  assez  forte  encore  pour  sauver  la  mé¬ 
decine  du  naufrage  où  l’entraînaient  soit  l’arabisme,  soit  les  systèmes 
plus  ou  moins  extravagants.  Cette  méthode  fut  donc  une  véritable 
ancre  de  salut  qui  permit  à  la  science  d’attendre  sans  trop  de  se¬ 
cousses  la  venue  de  Harvey  et  de  Morgagni. 

De  nos  jours ,  et  surtout  dans  l’école  de  Paris ,  le  diagnostic  local 
domine  toute  la  science  ;  il  est  la  source  de  tous  ses  progrès,  comme 
aussi  de  certains  écarts  et  de  beaucoup  de  lacunes.  Il  serait  fort  à  dé¬ 
sirer  qu’une  main  habile  et  puissante,  en  confondant  en  une  seule  la 
méthode  ancienne  et  la  méthode  nouvelle ,  fît  rentrer  la  médecine 
dans  la  seule  voie  qui  lui  est  tracée  par  la  nature. 

Voici  maintenant  l’analyse  du  Pronostic  dont  ces  considérations 
m’ont  un  peu  éloigné. 

§  1.  Hippocrate,  dit  Galien,  a  mis  en  tête  de  cet  ouvrage ,  quoique, 
cela  ne  soit  pas  son  habitude'^,  un  préambule,  une  sorte  de  préface; 
elle  était  nécessaire  pour  établir  sa  doctrine  contre  certains  médecins 
qui,  de  son  temps,  comme  ceux  qui,  de  nos  jours,  s’appellent  mé¬ 
thodiques,  soutenaient  qu’il  est  du  devoir  d’un  médecin  de  maintenir 
la  santé  chez  ceux  qui  se  portent  bien,  et  de  la  rétablir  chez  ceux  qui 
sont  malades ,  mais  qu’il  n’appartient  qu’à  un  devin  de  prédire  l’ave¬ 
nir.  Aussi  Hippocrate  établit-il  au  début  que  la  prognose ,  dont  le 
pronostic  n’est  qu’un  des  termes,  a  trois  grands  avantages  :  le  pre¬ 
mier,  c’est  que  le  médecin  gagne  la  confiance  du  malade ,  qui  obéit 
ponctuellement  à  ses  ordres,  dans  la  persuasion  où  il  est  que  sa  ma¬ 
ladie  est  très-bien  connue;  le  second,  c’est  que,  devinant  ce  qui  doit 
arriver,  ce  même  médecin  peut  prévenir  certains  accidents,  diminuer 
la  gravité  de  certains  autres,  prendre  des  mesures  énergiques  contre 
tous,  et  par  conséquent  arriver  souvent  à  rendre  la  santé  ;  le  troisième 

‘  Le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux  est  aussi  précédé  d’une  sorte  de  pré¬ 
face  où  Hippocrate  établit  la  nécessité  de  l’étude  des  localités,  des  saisons  et  des  autres 
influences  extérieures;  le  traité  du  Régime  dans  les  maladies  aiguës  ne  débute  pas 
brusquement  non  plus  comme  ceux  Des  articulations ,  Des  fractures  outfles  épidf 
mies  ;  il  est  précédé  d’une  introduction.  Le  premier  Aphorisme  n’est-il  pas  aussi  la 
plus  magnifique  préface  qu’on  puisse  mettre  à  un  ouvrage?  Galien  n’a  donc  pas  eu 
la  mémoire  bien  fidèle  quand  il  écrivait  les  mots  que  j’ai  soulignés. 
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enfin,  c’est  qu’on  ne  rejettera  pas  sur  son  compte  la  mort  des  ma¬ 
lades,  s’ils  succombent  K 

§  2.  L’auteur  entre  en  matière  par  l’exposition  des  signes  que  four¬ 
nissent  l’ensemble  et  les  diverses  parties  de  la  figure.  C’est  là  qu’il 
décrit  l’altération  que  subissent  les  traits  du  visage  quand  la  mort 
doit  terminer  les  maladies  aiguës;  c’est  le  TrpoGWTCov  v£xpwSr,(;  des  an¬ 
ciens  (visage  de  la  mort),  le  fades  JdppocraUque  des  modernes.  Dans 
ce  paragraphe,  Hippocrate  consacre  deux  grands  principes  qui  sont 
la  base  de  toute  la  doctrine  pronostique  ;  le  premier,  c’est  qu’il  faut 
toujours  prendre  l’état  sain  pour  terme  de  comparaison  de  l’état  ma¬ 
lade;  le  second,  c’est  qu’il  ne  faut  pas  attacher  tout  d’abord  aux 
symptômes  une  valeur  absolue ,  mais  examiner  si  on  ne  peut  pas 
enexpliquer  l’apparition  et  la  gravité  apparente  par  quelque  cause 
accidentelle,  autre  qu’un  véritable  état  morbide  plus  ou  moins 
dangereux. 

§  3.  Les  signes  fournis  par  la  manière  dont  le  malade  est  couché, 
ou,  comme  on  dit  dans  le  langage  technique,  par  le  décubitns  du 
malade,  sont  envisagés  dans  ce  paragraphe  d’après  les  mêmes  règles 
que  ceux  fournis  par  le  visage.  Ici  on  trouve  encore  une  observation 
très-importante  sur  les  signes  qu’on  peut  tirer  de  l’aspect  des  plaies 
dans  les  maladies  aiguës. 

§  4.  Hippocrate  regarde  comme  un  funeste  présage  les  mouve¬ 
ments  désordonnés  des  mains  ;  et  c’est  avec  Juste  raison,  parce  qu’ils 
indiquent  un  grand  trouble  du  système  nerveux,  trouble  qui  est  tou¬ 
jours  une  complication  funeste. 

§  5.  L’étude  de  la  respiration  présente  ceci  de  particulier  qu’Hip- 


'  Gai.  Comm.  1,  in  Progn.,  texte  l  et  3.  —  Cf.  aussi  Étienne,  in  Progn.,  p.  67. 
Seulement  vous  remarquerez  avec  M.  Posthumus  {Specimen  inaugurale  exhibens  eài- 
tionem  libri  Prænotionum.  Groningæ,  1850,  iu-8°,  p.  xv),  qu’Étienne,  comprenant 
mal  Galien,  a  commis  la  singulière  faute  pour  un  médecin  grec,  de  placer  les  métho¬ 
diques  au  temps  d’H'ppocrate  !  «  Il  faut  noter,  dit  Étienne,  qu’Hippocrate,  contre  son 
habitude,  fait  précéder  le  Pronostic  d’un  préambule.  Nous  disons  qu’il  a  été  forcé 
de  faire  un  préambule  à  cause  des  méthodiques  qui  rejettent  entièrement  la  pro¬ 
gnose,  soutenant  qu’elle  ne  sert  à  rien  aux  médecins  ;  ils  prétendent,  en  effet,  qu’il  ap  - 
partient  à  un  médecin  savant  de  conserver  la  santé  ou  de  la  rétablir  quand  elle  est  dé¬ 
truite,  mais  que  la  prognose  est  le  fait  d’un  devin  ou  de  certains  prophètes.  Hippecrate, 
voulant  donc  réfuter  les  méthodiques  et  montrer  que  la  prognose  est  nécessaire ,  a 
rédigé  ce  préambule.  » 
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pocrate  la  fait  servir  au  diagnostic  des  inflammations  sus-diaphragma¬ 
tiques  ;  c’est  une  première  exception  à  la  manière  dont  il  considère 
habituellement  les  symptômes;  j’aurai  encore  à  signaler  quelques 
passages  de  cette  nature,  qui  cependant  ne  détruisent  pas  les  idées 
générales  que  j’exposais  tout  à  l’heure  sur  la  direction  que  la  patho¬ 
logie  avait  reçue  dans  l’école  de  Cos. 

§  6.  Les  sueurs ,  les  urines  et  les  selles  sont  les  trois  sources  les 
plus  importantes  de  la  science  pronostique  des  anciens;  aussi  Hip¬ 
pocrate  s’arrête  assez  longuement  aux  signes  qu’elles  fournissent. 
Les  observations  modernes  confirment  ce  qu’il  dit  de  la  valeur  pro¬ 
nostique  des  sueurs.  Je  ne  passerai  pas  sous  silence  la  mention  qu’il 
fait  des  sudamina ,  qu’il  appelle  sueurs  miliaires ,  non  plus  que  la 
distinction  si  importante,  au  point  de  vue  pratique,  qu’il  établit  entre 
les  sueurs  produites  par  la  faiblesse  et  celles  qui  résultent  de  l’in¬ 
tensité  de  l’inflammation. 

§  7.  Ce  paragraphe  est  consacré  à  l’examen  des  signes  fournis 
par  l’abdomen,  l’état  de  santé  étant  toujours  pris  comme  terme  de 
comparaison.  Hippocrate  parle  longuement  de  tumeurs  inflamma¬ 
toires,  de  véritables  abcès  qui  aboutissent  quelquefois  à  l’extérieur, 
qui  occupent  les  deux  hypocondres,  ou  qui  siègent  seulement  soit 
dans  l’hypocondre  droit  ou  gauche ,  soit  dans  les  régions  ombilicale 
ou  épigastrique.  Ce  qu’Hippocrate  dit  de  ces  tumeurs  est  trop  bref, 
et  trop  obscur  par  conséquent,  pour  que  je  puisse  avec  quelque  sû¬ 
reté  rapporter  ces  notions  incomplètes  à  ce  que  nous  connaissons 
actuellement  des  maladies  de  l’abdomen.  Ce  paragraphe  est  terminé 
par  l’indication  des  caractères  du  bon  et  du  mauvais  pus ,  caractères 
qui  sont  restés  acquis  à  la  science. 

Ici  finit  pour  Galien,  pour  Étienne,  pour  plusieurs  éditeurs  et 
commentateurs,  la  première  partie  du  Pronostic. 

§  8.  Hippocrate  s’arrête  un  instant  sur  les  hydropisies,  qu’il  étudie 
au  point  de  xue  de  leur  origine.  Il  en  reconnaît  deux  espèces  ;  celles 
qui  viennent  du  foie ,  celles  qui  ont  leur  point  de  départ  dans  les 
lombes  et  les  flancs.  Il  indique  les  caractères  qui  servaient  alors  à  les 
distinguer.  «  Ces  idées  sur  les  hydropisies  étaient  généralement  ré¬ 
pandues  chez  les  Grecs ,  disent  les  auteurs  du  Compendium  de  méde¬ 
cine  pratique  (t.  IV,  p.  598)  ;  et,  quoique  exprimées  d’une  manière 
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un  peu  vague  par  Hippocrate ,  elles  sont  cependant  fondées  sur  une 
connaissance  exacte  de  la  nature.  » 

§  9.  Ce  paragraphe  est  assez  confus.  L’auteur  a  voulu  parler  de 
la  marche  de  la  gangrène  des  extrémités,  de  sa  valeur  comme  signe, 
mais  sans  indiquer  à  quel  point  de  vue  il  se  plaçait  ;  il  avance  en  outre 
cette  proposition,  regardée  comme  inintelligible  par  les  uns,  comme 
futile  par  les  autres,  à  savoir  que  la  noirceur  complète  des  orteils 
et  du  pied  présage  moins  de  danger  que  leur  lividité.  Voici  à  ce 
propos  les  réflexions  très  -  fondées  de  M.  Littré  ^  :  «  La  noirceur 
des  parties  annonce  la  gangrène ,  la  formation  du  dépôt ,  un  effort 
favorable  de  la  nature  et,  si  la  mortification  se  borne,  des  chances  de 
guérison  ;  la  lividité  des  parties  n’est  pas  un  dépôt  et  peut  être  con¬ 
sidérée  comme  une  preuve  de  l’affaiblissement  général  du  malade  et 
un  signe  de  très-mauvais  augure  ^  » 

§  10.  La  valeur  pronostique  du  sommeil  est  assez  bien  appréciée  ; 
mais  ce  signe,  comme  tous  les  autres,  est  présenté  d’une  manière 
trop  générale,  ou  plutôt  trop  abstraite. 

§  11.  Hippocrate  s’occupe  ici  des  selles.  Il  a  consigné  à  cet  égard 
de  très-bonnes  observations,  presque  toutes  confirmées  par  la  méde¬ 
cine  moderne,  qui  leur  a  donné  une  valeur  bien  plus  grande  en  rap¬ 
portant  les  modifications  que  présentent  les  selles  à  diverses  altéra¬ 
tions  pathologiques  locales  ou  générales  qui  tiennent  ces  modifications 
sous  leur  dépendance. 

§  12.  Je  dirai  de  même  de.  l’urine.  Du  reste ,  je  dois  faire  deux 
remarques  ;  la  première ,  c’est  que  l’importance  accordée  à  la  seule 
inspection  des  urines  est  à  peu  près  annulée  par  les  recherches  mo¬ 
dernes,  et  en  particulier  par  celles  de  M.  Rayer,  dont  on  ne  saurait 
récuser  la  compétence  sur  ce  point.  «  Toutefois,  ajoute  ce  savant 
pathologiste,  malgré  ces  lacunes  et  malgré  ces  erreurs  que  je  signale 
nettement  parce  qu’elles  sont  reproduites  dans  des  milliers  de  vo¬ 
lumes,  les  observations  d’Hippocrate  sur  les  urines  offrent  un  véri- 

'  (Æuv.  I,  Introdt,  p.  451. 

-  J’ai  retrouvé  plus  tard  dans  Étienne  (p.  141)  à  peu  près  la  même  explication.  Du 
reste  on  remarquera,  en  lisant  le  passage  tout  entier,  qu’Hippocrate  apporte  d’impor¬ 
tantes  restrictions  à  cette  proposition,  qui  semble  tout  d’abord  absolue,  restrictions 
dont  Galien  le  loue.  [Comm.  Il  in  Progn.,  t.  9.) 
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table  intérêt*.  »  La  seconde  remarque,  c’est  que  notre  auteur  a  posé, 
à  propos  des  urines,  cette  restriction  importante,  «  qu’il  faut  prendre 
garde  de  se  laisser  induire  en  erreur  par  l’aspect  des  urines;  car,  si 
la  vessie  est  malade,  les  urines  peuvent  avoir  tous  ces  caractères,  et 
alors  elles  ne  sont  plus  l’indice  de  l’état  de  tout  le  corps,  mais  seu¬ 
lement  de  celui  de  la  vessie.  »  Hippocrate  avait  donc  entrevu  le  rap¬ 
port  des  symptômes  avec  l’état  des  organes;  mais  il  ne  s’est  pas  em¬ 
paré  de  ce  principe  si  fécond,  et  il  se  hâte  de  passer  outre,  comme  s’il 
craignait  de  s’égarer  en  recherchant  les  signes  d’un  organe  en  parti¬ 
culier  plutôt  que  ceux  de  tout  l’organisme. 

§  13.  Je  répéterai,  à  propos  du  vomissement,  ce  que  j’ai  déjà  dit 
bien  souvent  dans  cette  introduction,  à  savoir  que  ce  symptôme  étant 
considéré  d’une  manière  générale,  n’a  qu’une  valeur  très-secondaire. 

§  14  à  18  et  19  initio.  Hippocrate  avait  une  connaissance  toute 
spéciale  des  affections  de  poitrine  ;  il  en  parle  en  observateur  éclairé 
et  exercé.  Aussi  tout  ce  qu’il  a  écrit  sur  ce  sujet  mérite  la  plus  grande 
attention  et  n’a  rien  perdu  de  son  importance  et  même  de  son  utilité, 
malgré  les  travaux  récents.  Il  parle  successivement  de  l’expectoration, 
des  signes  fournis  par  l’habitude  extérieure  chez  ceux  qui  sont  affec¬ 
tés  de  péripneumonies,  du  diagnostic  local  et  général  de  l’empyème, 
de  la  marche  et  de  la  terminaison  de  cette  affection  et  des  dépôts 
critiques  dans  les  maladies  de  poitrine.  Il  a  distingué  la  pleurésie,  la 
pneumonie;  il  les  a  souvent  réunies  et  étudiées  sous  le  nom  de  péri¬ 
pneumonie;  il  a  connu  l’épanchement  pleurétique  simple  et  l’em- 
pyème  proprement  dite;  seulement  il  n’a  pas  assez  distingué  l’un  de 
l’autre  ces  deux  états  pathologiques.  Il  a  très-bien  décrit  la  phthisie, 
mais  il  a  confondu  les  vomiques  ou  seulement  une  expectoration 
abondante  avec  les  véritables  empyèmes.  Toutefois ,  je  ne  serais  pas 
éloigné  de  croire  que  cette  confusion  n’est  pas  toujours  réelle,  et 
qu’il  a  eu  probablement  affaire  dans  certains  cas,  et  peut-être  plus 
souvent  qu’on  ne  le  voit  dans  nos  climats,  à  de  véritables  gangrènes 
du  poumon,  lesquelles  sont  accompagnées  d’épanchements  pleuré¬ 
tiques  qui  se  font  jour  à  travers  les  bronches  à  l’aide  des  larges  com¬ 
munications  établies  par  les  progrès  de  la  gangrène  entre  le  sac  pleu- 

’  Traité  des  maladies  des  reins,  1. 1,  p.  2IT. 
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rai  et  le  poumon.  C’est  ce  que  j’ai  constaté  sur  deux  cadavres  à 
l’hôpital  de  Dijon. 

Dans  son  Argument  des  Coaques.^  à  propos  de  la  402®  sent,  (t.  V, 
p.  574;,  >1.  Littré  a  insisté  aussi  sur  la  fréquence  de  la  mention  des 
ruptures  de  vomiques  par  les  auteurs  hippocratiques;  il  ne  sait  s’il 
faut  admettre  qu’au  temps  d’Hippocrate  les  vomiques  étaient  plus  fré¬ 
quentes  que  maintenant,  ou  si  cette  fréquence  tient  essentiellement  au 
climat;  c’est  là  un  sujet  de  recherches  pour  les  médecins  qui  pratiquent 
en  Grèce,  et  qui  oublient  trop  quels  services  ils  pourraient  rendre  à 
l’histoire  et  aussi  à  la  science,  s’ils  s’attachaient  à  contrôler  les  des¬ 
criptions  d’Hippocrate  par  leurs  propres  observations.  M.  Littré  pense 
qu’il  s’agit  dans  la  402®  sent.,  et  par  conséquent  dans  \q  Pronostic , 
soit  d’abcès  formés  dans  le  tissu  même  du  poumon,  soit  de  collection 
purulente  dans  la  plèvre,  affections  dans  lesquelles  le  pus  se  serait 
fait  jour  par  la  bouche  ;  il  rapporte  à  l’appui  de  cette  manière  de  voir 
quelques  observations  empruntées  à  des  auteurs  modernes. 

§  19.  La  fin  de  ce  paragraphe,  qui  termine  la  deuxième  partie  du 
Pronostic,  est  consacrée  à  quelques  observations  sur  le  danger  immi¬ 
nent  des  maladies  de  vessie. 

g  20.  Je  transcris  ici  les  réflexions  que  M.  Littré  a  faites  sur  ce  qui 
est  dit  des  crises  dans  le  Pronostic,  et  je  reprendrai  ailleurs  l’expo¬ 
sition  de  la  doctrine  d’Hippocrate  et  de  ses  successeurs  sur  ce  point. 

«  Il  est ,  dans  le  Pronostic,  perpétuellement  question  des  crises  et 
des  jours  critiques  ;  Hippocrate  leur  attribue  une  généralité  que  les 
observations  modernes  n’ont  pas  confirmée.  Cependant  on  trouve 
certains  cas  où  une  crise  manifeste  détermine  la  solution  de  la  ma¬ 
ladie  :  cela  est  établi  d’une  manière  incontestable  par  des  observations 
précises.  Il  résulterait  de  là  que ,  parmi  les  maladies ,  les  unes  n’ont 
aucune  crise  apparente ,  et  c’est  le  plus  grand  nombre  chez  nous 

'  n  est  certain  que  la  variabilité  de  nos  climats  et  l’intervention  des  ressources  de  la 
médecine  peuvent  contrarier  grandement  la  solution  des  maladies  par  les  crises,  ainsi 
que  le  remarque  M.  Fuster  [Mal.  de  la  France,  p.  593;  ;  mais  il  faut  ajouter  avec  le 
même  auteur  que,  pour  quiconque  veut  observer  attentivement,  la  doctrine  des  crises 
ne  se  vérifie  pas  moins  chez  nous  que  sous  le  climat  de  la  Grèce;  on  peut  s’en  assurer 
en  consultant  la  statistique  donnée  par  Hildebrand,  médecin  de  l’hôpital  de  Vienne 
ïed.  praf.,t.  1,  chap.  v,  p,  270-272,  trad.  de  M.  Gauthier.  Paris,  1824).  Cf.  aussi  ses 
Institut,  pract.  med.  Vienne,  18!C,  t.  1,  p.  6G,  520  et  suiv.;  et  voy.  particulièrement 
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et  que  les  autres  sont  terminées  par  un  véritable  mouvement  cri¬ 
tique.  Ce  serait  donc  aujourd’hui  un  important  sujet  d’étude  que 
de  tâcher  de  faire  le  départ  entre  les  maladies  critiques  et  les  mala¬ 
dies  acritiques,  et  de  signaler  les  circonstances  qui  appartiennent  aux 
unes  et  aux  autres  ^  « 

§  21.  Il  est  probable  que  l’auteur  a  parlé  ici  de  la  fièvre  cérébrale 
ou  méningite.  Ce  qu’il  en  dit  est  fort  confus,  ainsi  que  Galien  le  re¬ 
marque.  {Corn.  III,  in  Prog.,  texte  11.) 

§  22.  Observations  pratiques  et  pronostiques  sur  l’otite  aiguë. 

§23.  Les  maladies  du  pharynx,  et  en  particulier  l’angine  ou  es- 
quinancie,  ont  beaucoup  occupé  l’école  de  Cos.  Hippocrate  s’y  arrête 
longuement,  et  il  signale  le  danger  de  la  rétrocession  sur  le  poumon, 
de  l’érysipèle  qui  apparaît  quelquefois  au  cou  et  sur  la  poitrine  dans 
les  inflammations  de  la  gorge ,  érysipèle  qu’il  regarde  comme  un 
signe  avantageux.  En  parlant  de  l’amygdalite  gangréneuse,  il  donne 
le  précepte  très-sage  d’employer  les  purgatifs  avant  d’en  venir  à  une 
opération  sanglante. 

§24.  Hippocrate  revient  sur  les  crises,  et  plus  spécialement  sur 
celles  qui  se  font  par  les  dépôts.  Je  parlerai  ailleurs  des  dépôts. 

§  25.  Dans  ce  paragraphe ,  qui  est  une  espèce  d’épilogue ,  de  pé¬ 
roraison  ,  Hippocrate  résume  sa  doctrine  par  quelques  principes  gé¬ 
néraux  et  entre  autres  par  celui-ci  :  qu’il  faut ,  pour  bien  apprécier 
les  signes ,  savoir  comparer  leur  valeur  réciproque.  Ce  principe  est 
très-important  et  complète,  avec  les  deux  autres  que  j’ai  indiqués  au 
§  2 ,  tout  le  côté  dogmatique  de  la  prognose. 

Le  Pronostic  se  termine  par  la  phrase  suivante ,  qui  résume  com¬ 
plètement  le  système  médical  que  ce  traité  représente  :  «  Ne  deman¬ 
dez,  dit  l’auteur,  le  nom  d’aucune  maladie  qui  ne  se  trouve  pas  inscrit 
dans  ce  livre ,  car  toutes  les  maladies  qui  se  jugent  dans  les  mêmes 
périodes  que  celles  que  j’ai  indiquées  plus  haut,  vous  les  reconnaî¬ 
trez  aux  mêmes  signes.  »  Ainsi,  sauf  quelques-unes  qu’il  nomme, 
les  maladies  aiguës  n’ont  pas  de  symptômes  particuliers  ;  elles  n’ont 


le  Cours  théorique  et  pratique  de  pathologie  interne  et  de  thérapie  (Paris,  1853, 
1. 1,  p.  442  et  suiv.)  de  M.  Gintrac. 

'  OEuvres  d’Hipp.,  t.  II,  Argument  du  Pronostic,  p.  99. 
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que  des  symptômes  généraux  qui  leur  sont  communs  ;  ou  plutôt  il 
ue  reconnaît  pas  de  symptômes,  mais  seulement  des  signes  qui  sont 
communs  à  toutes,  et  dont  l’étude  doit  servir  à  faire  juger  toutes 
choses,  ainsi  qu’il  le  dit  lui-même  un  peu  plus  haut.  Il  se  gardera  bien 
de  multiplier  les  noms  et  les  espèces  de  maladies ,  à  l’exemple  des 
médecins  cnidiens ,  ainsi  qu’il  le  leur  reproche  au  début  du  traité 
intitulé  ;  Bu  régime  dans  les  maladies  aiguës. 

En  somme,  \e  Pronostic  n’est  pas  seulement  un  traité  de  patholo¬ 
gie  générale ,  un  livre  de  séméiologie ,  comme  nous  l’entendons , 
puisqu’on  y  trouve  la  description ,  le  diagnostic  et  le  traitement  de 
quelques  affections  particulières  :  ce  n’est  pas  non  plus  un  traité  de 
pathologie  spéciale,  puisque  le  diagnostic  de  l’état  général ,  puisque 
l’étude  de  la  communauté  des  maladies  aiguës ,  puisque  surtout  la 
recherche  de  l’avenir,  y  tiennent  le  premier  rang  ;  ou  plutôt  il  ne 
faut  pas  vouloir  faire  rentrer  ce  traité  dans  nos  divisions  classiques, 
mais  le  regarder  comme  l’expression  d’un  système  médical  tout  par¬ 
ticulier  et  entièrement  opposé  à  celui  qui  gouverne  actuellement  la 
science. 

Galien  a  écrit  sur  le  Pronostic  un  Commentaire  en  trois  parties. 
Comme  presque  toujours,  il  avertit  que  c’est  forcé  par  ses  auditeurs 
qu’il  a  composé  ce  Commentaire,  lequel  n’était  pas  destiné  à  être  pu¬ 
blié;  aussi  s’accuse-t-il  lui-même  de  n’avoir  pas  apporté  à  ce  travail 
tout  le  soin  désirable*.  Mais  c’est  là,  de  la  part  du  médecin  de  Per- 
game,  une  modestie  affectée  qui  lui  est  très-habituelle;  aussi  ne 
faut-il  pas  prendre  son  aveu  à  la  lettre ,  et  se  tenir  en  défiance ,  ainsi 
que  le  faitM.  Posthumus  (JL,  p.  xi  et  xii).  Il  suffit  en  effet  de  par¬ 
courir  ce  Commentaire  pour  être  convaincu  qu’il  est  d’une  très- 
grande  utilité ,  et  que  lui  seul  peut  lever  pour  nous  un  grand  nombre 
de  difficultés  philologiques  ou  médicales  que  présente  le  texte  d’Hip¬ 
pocrate. 

ün  fait  remarquable,  c’est  que  Galien,  qui  connaissait  bien  les 
touques,  puisqu’il  en  cite  quelques  sentences,  ne  paraît  pas  les  avoir 
conférées  avec  le  Pronostic ,  soit  pour  la  constitution,  soit  pour  l’in- 
lerprétation  du  texte.  C’est  pour  moi  une  raison  de  croire  qu’il  ne 


'  Comm.  m,  in  lib,  Progn.  Proœm,  Yoy.  aussi  p.  75  et  la  note  3  de  cette  page. 
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regardait  pas  les  Coaqms  comme  la  source  du  Pronostic,  ainsi  que 
M.  Ermerins  a  cherché  à  l’établir.  Du  reste,  je  reprends  cette  ques¬ 
tion  en  détail  dans  la  Dissertation  sur  le  mode  de  formation  des 
livres  rédigés  sous  forme  de  sentence. 

Après  Galien  le  seul  commentateur  ancien  du  Pronostic  dont  nous 
possédions  le  travail,  est  Étienne.  Le  texte  a  été  publié  pour  la 
première  fois  par  Dietz ,  dans  ses  Scholia  in  Hippocratem  et  Gale- 
nvm,  t.  I,  p.  51  et  suiv.  Étienne  s’est  souvent  inspiré  de  Galien, 
niais  souvent  aussi  il  a  tiré  ses  explications  de  son  propre  fonds  ou 
de  commentaires  perdus.  Ses  explications  ne  sont  pas  aussi  dépour¬ 
vues  d’utilité  que  le  dit  M.  Posthumus  (  II,  p.  xiv-xv)  ,  et  on  en  trou¬ 
vera  la  preuve  dans  mes  notes. 

Le  premier  médecin  que  l’histoire  nous  fasse  connaître  avec  cer¬ 
titude  comme  s’étant  occupé  du  Prowos^^■c ,  est  Hérophile.  Galien^ 
montre  presque  du  mépris  pour  ce  travail  qui  paraît  du  reste  avoir  été 
plutôt  une  réfutation  qu’une  interprétation  des  doctrines  d’Hippo¬ 
crate  ;  mais  Galien  est  un  juge  assez  partial ,  surtout  quand  il  s’agit  de 
défendre  celui  qu’il  proclame  son  maître;  et  nul  doute  que  la  critique 
d’un  médecin  aussi  ancien  et  aussi  savant  qu’était  Hérophile  n’ait 
fourni  une  page  très-curieuse  et  très-instructive ,  aussi  bien  à  l’his¬ 
toire  de  la  médecine  en  général  qu’à  celle  des  écrits  d’Hippocrate  en 
particulier.  M.  Posthumus  fil.,  p.  xi)  regrette  surtout  le  texte  d’Héro- 
phiie  à  cause  des  variantes  qui  auraient  pu  y  être  consignées  ;  quant 
a  moi ,  je  ne  regarde  pas  cette  perte  comme  la  plus  sensible ,  attendu 
que  Galien,  qui  n’avait  aucune  hostilité  systématique  contre  cette 
partie  du  travail  du  médecin  alexandrin,  a  dû  nous  conserver  les  le¬ 
çons  anciennes  qu’il  y  a  rencontrées,  puisque  dans  son  propre  Com¬ 
mentaire  il  nous  signale  très-souvent  les  variantes  que  donnaient  les 
vieux  manuscrits. 

Du  reste,  la  critique  d’Hérophile  n’a  pas  empêché  le  Pronostic 
d’être  regardé  comme  un  des  ouvrages  les  plus  achevés  d’Hippocrate; 
ce  traité  est,  avec  les,  Aphorismes ,  celui  qui  a  joui  de  la  plus  grande 
réputation  dans  l’antiquité. 

Xénocri  te  et  Philinusde  Cos  ont  expliqué  les  mots  obscurs  qui  sont 

'  Comm,  I,  in  Progn.,  texte  4,  in  media. 
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contenus  dans  le  Pronostic.  Nicandre  de  Colophon  l’a  paraphrasé  en 
vers  hexamètres.  Celse  a  traduit  une  partie  du  Pronostic  dans  son 
Traité  de  médecine,  et  cette  traduction  nous  est  à  son  tour  quelque¬ 
fois  utile  pour  éclaircir  certains  passages  du  texte  d’Hippocrate. 
Ætius  d’Amide  ‘  professe  que  le  médecin  doit  connaître  le  Pronostic, 
les  autres  écrits  d’Hippocrate  et  les  œuvres  de  la  nature. 

Cœlius  Aurelianus  ou  plutôt  Soranus ,  attribue  le  Pronostic  à 
Hippocrate.  Érotien  le  range  le  premier  parmi  les  écrits  de  séméio¬ 
logie  ;  Galien  ®  dit  que  le  Pronostic  est  bien ,  comme  les  Aphorismes , 
l’œuvre  d’Hippocrate,  fils  d’Héraclide.  Étienne*  déclare  qu’il  n’y  a 
qu’une  voix  sur  l’authenticité  du  Pronostic,  et  qu’il  doit  être  attri¬ 
bué  sans  hésiter  à  Hippocrate,  fils  d’Héraclide,  c’est-à-dire  au  grand 
Hippocrate.  Tous  les  éditeurs  ou  commentateurs  modernes  partagent 
la  croyance  des  commentateurs  anciens  ^ 

L’un  des  derniers  traducteurs  du  Pronostic,  l’éloquent  secrétaire 
perpétuel  de  l’Académie  de  médecine ,  M.  Pariset ,  disait  dans  stin 
beau  langage  :  «  L’importance  delà  matière,  l’ordre,  la  déduction, 
cette  lucidité  de  la  parole ,  qui  naît  de  la  concision  et  qui  ne  s’inter¬ 
pose  entre  nous  et  les  phénomènes  que  pour  leur  donner  à  nos  yeux 
plus  d’évidence ,  tout  dans  le  Pronostic  respire  cette  raison  sûre, 
prompte,  élevée,  pénétrante  qui  a  écrit  les  Aphorismes  et  le  livre 
De  l’air,  des  eaux  et  des  lieux  :  c’est  la  même  touche  et  le  même  es¬ 
prit  ;  c’est  le  même  art  de  tout  voir  et  de  tout  abréger  ;  ainsi  les  suf¬ 
frages  du  goût ,  les  témoignages  de  l’histoire,  ceux  de  la  nature ,  que 
l’on  recueille  au  lit  des  malades ,  tout  se  déclare  en  faveur  du  traité 
sur  le  Pronostic.  » 

J’avoue  qu’à  tous  ces  témoignages  donnés  avec  plus  ou  moins 
(l’assurance ,  mais  datant  tous  d’un  temps  plus  ou  moins  éloigné 

'  Tetrab.  Serm.  1,  cap.  1,  p.  190,  éd.  d’H.  Étienne. 

-  Morb.  Dîut.  IV,  8,  p.  356,  éd.  Alm.  Cæliiis,  dans  le  même  passage,  attribue  aussi 
un  traité  sur  le  Pronostic  à  Dioclès.  —  Celse  [de  Med.  II ,  in  proœm.)  dit  qu’Hippo- 
crate  excelle  dans  le  pronostic. 

=  Comm.  111,  in  Epid.,  III,  texte  32.  —  Cf.  aussi  Comm.  1,  in  Epid.,  III,  t.  5. 

*  Loc.  cit.,  p.  54.  Cf.  aussi  Étienne,  Comm.  inpriorem  Gai.  lib.  Therap.  ad  Glavx. 
Éd.  Dietz,  1. 1,  p.  238  et  246. 

’  Cf.  Gruner,  Censura,  p.  52-6,  où  so  trouvent  rassemblés  beaucoup  d’autres 
témoignages  moins  importants. 
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d’Hippocrate,  je  préférerais  celui  d’un  contemporain  ou  d’un  des 
successeurs  immédiats  du  médecin  de  Cos;  car  si  le  goût,  l’impression 
personnelle,  le  soin  de  la  gloire  d’un  auteur,  ont  leurs  droits,  la  cri¬ 
tique  a  des  exigences  plus  sévères  encore  et  n’aime  pas  à  se  contenter 
de  suppositions. 

Mais  peut-être  ce  témoignage  que  je  souhaite  ne  fait-il  pas  entière¬ 
ment  défaut  ;  je  crois  l’avoir  trouvé,  et  il  serait  dû  à  Dioclès  de  Ca- 
ryste ,  presque  contemporain  d’Hippocrate ,  comme  on  l’a  vu  dans 
mon  Introduction  générale.  Cœlius  Âurelianus  {Morh.  diut.,  IV,  vin. 
p.  536,  ed.  Almelov.)nous  dit  :  «  Hippocrates,  Libro Prognostico  [§lt], 

«  significare  inquit  lumbricos  interfectionem  ægrotantis,  quoties  mor- 
ft  tui  fuerint  exclusi  omnibus  in  morbis.  Item  quidam  communiter 
«  mortuos  lumbricos  aiunt  gravia  denuntiare,  siquidem  ostendant inesse 
«  corpori  {coriruptionem.  Diodes,  Libro  Prognostico  (Dioclès  avait  fait 
«  un  livre  qui  portait  le  même  titre  que  celui  d’Hippocrate),  evoraitos, 

«  inquit,  lumbricos  nihil  alienum  significare,  nec  esse  absurdum;  per 
«  inferiora  vero  excludi  quoque  lumbricos  non  admirandum,  sedmor- 
«  tuos  et  inanes  esse  melius  ac  salutare ,  vivos  vero  atque  plenos  et 
«  sanguinolentos,  perniciosum.  »  —  Après  avoir  rappelé  les  opinions 
d’Hérophile  (qui  déclare  funeste  l’expulsion  des  vers  morts  ou  vivants) 
et  d’autres  médecins  S  Cœlius  termine  cette  esquisse  historique  en 
disant  :  »  Chrysippus,  Asclepiadis  sectator,  libro  tertio  De  lumbricis, 

«  solis  in  celeribus  causis,  sive  periculosis,  mortuos  inquit  lumbricos 
«  egestos  interfectionem  ægro  portendere. . . .  Sic,  inquit,  denique  Hip-  ' 
«  pocratem  ferri  dicentem  suo  libro ,  eos  qui  in  ægritudinis  declina- 
«  tione  cum  stercoribus  egeruntur,  nihil  grave  significare.  Sed  neque, 

«  inquit ,  Dioclem  Hippocrati  contrariam  protulisse  sententiam ,  di- 
«  cendo  mortuos  vel  inanes  esse  meliores  ;  siquidem  hic  in  febribus 
«  solutionem  hoc  dixisse  videtur,  Hippocrates  autem  mortem  signifi- 
«  care ,  in  febribus  stricturæ.  » 

’  Apollonius  Glauciis  disait  que  l’expulsion  des  lombrics  arrivant  au  début  des  ma¬ 
ladies  signifiait  l’abondance  des  crudités  [indigestionum  frequentiam),  et  qu’arri¬ 
vant  à  la  fin  elle  hâtait  la  crise  ;  que  c’était  un  mauvais  signe  de  les  rendre  vivants.  — 
Apollonius  de  Memphis  était  d’avis  que  la  production  des  vers  est  toujours  un  signe 
fâcheux  dans  les  maladies,  surtout  s’ils  étaient  expulsés  morts.  —  Antiphanès  pensait 
qu’il  valait  mieux  rendre  les  vers  par  le  bas  que  par  le  haut,  et  plutôt  seuls  qu’avec 
des  matières  fécales. 
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Voyons  d’abord  comment  Cælius  a  été  conduit  à  défigurer  le  texte 
d’Hippocrate  ;  assurément  il  n’avait  pas  sous  les  yeux  des  manuscrits 
différents  des  nôtres ,  et  voici  comment  il  a  dfi  raisonner  :  On  dit  com¬ 
munément  que  l’expulsion  des  lombrics  morts  est  un  mauvais  pré¬ 
sage;  or,  comme  Hippocrate  dit  que  l’expulsion  de  ces  animaux  est 
avantageuse,  il  faut  en  conclure  qu’il  a  entendu  les  lombrics  vivants, 
et  qu’il  a  sous-entendu  que  l’expulsion  des  lombrics  morts  était  per¬ 
nicieuse.  C’est  ainsi,  si  je  ne  me  trompe ,  que  le  texte  du  Pronostic  a 
été  transformé  en  celui  que  nous  lisons  dans  Cælius ,  de  telle  sorte 
que  nous  trouvons  dans  cet  auteur,  non  ce  qu’Hippocrate  a  exprimé, 
mais  ce  que  Cælius  a  regardé  comme  sous-entendu. 

Comme  Chrysippe  assure  qu’il  n’y  a  pas  contradiction  entre  la  pro¬ 
position  d’Hippocrate  (qu’il  traduit  fidèlement)  et  celle  de  Dioclès , 
qui  cependant  nous  paraît  fort  différente ,  il  me  semble  difficile  de  ne 
pas  admettre  que  Dioclès  s’était  livré  à  une  discussion  sur  le  passage 
d’Hippocrate  ;  que  la  contradiction  était  plus  apparente  que  réelle 
entre  les  deux  auteurs,  et  qu’elle  portait  surtout  sur  des  distinctions 
plus  ou  moins  subtiles.  Du  texte  de  Cælius  il  ne  ressort  ni  positive¬ 
ment,  ni  directement,  que  Dioclès  avait  lu  le  Pronostic,  et  qu’il  en  a 
discuté  certains  points  de  doctrine  ,  cela  est  vrai  ;  mais  la  réflexion  de 
Chrysippe  donne  du  moins  à  ma  supposition  une  grande  probabilité , 
surtout  quand  on  songe  que  le  titre  du  livre  de  Dioclès  était  le  même 
que  celui  d’Hippocrate  ;  quand  on  se  rappelle  aussi  que  le  même  Dio¬ 
clès  nous  fournit  deux  témoignages  positifs ,  l’un  sur  les  Aphorismes , 
l’autre  sur  le  traité  Des  articulations ,  livres  dont  la  réputation  ne  pa¬ 
raît  pas  avoir  été  plus  grande  que  celle  du  Pronostic. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’auteur  du  Pronostic  ne  doit  qu’à  son  génie  et 
à  sa  pratique  éclairée  les  observations  qu’il  a  consignées  dans  ce 
traité.  Je  ne  saurais  admettre,  en  effet,  qu’un  écrit  qui  tire  son  ori¬ 
gine  d’une  pensée  toute  systématique ,  qu’un  livre  qui  représente 
toute  une  grande  doctrine,  ait  pu  être  créé  par  la  seule  réunion  de 
quelques  passages  empruntés  aux  Prénotions  de  Cos,  comme  le  veut 
M.  îrmerins.  Évidemment  ce  n’est  pas  ainsi  que  se  forment  les  traités 
dogmatiques  ;  ce  sont  eux  au  contraire  qui  donnent  naissance  à  des 
compilations  telles  que  sont  les  Prénotions  de  Cos 

*  Voy.  la  Dissertation  sur  le  mode  de  formation  des  livres  rédigés  en  forme  de 
sentence. 
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1.  Il  me  semble  qu’il  est  très-bon  pour  un  médecin  de  s’appliquer 
au  pronostic  (1).  Pénétrant  d’avance  et  indiquant  près  des  malades 
les  phénomènes  passés,  présents  et  à  venir,  énumérant  toutes  les 
circonstances  qui  leur  échappent,  il  leur  persuadera  qu’il  conuaît 
mieux  qu’un  autre  tout  ce  qui  les  regarde  ;  en  sorte  qu’ils  ne  crain¬ 
dront  pas  de  s’abandonner  à  lui.  Il  dirigera  d’autant  mieux  le  trai¬ 
tement  qu’il  saura  prévoir  les  événements  futurs  d’après  les  ptié- 
nomènes  présents  (2%  Il  est  impossible  de  rendre  la  santé  à  tous  les 
malades,  et  cela  vaudrait  certainement  mieux  que  de  prévoir  l’avenir; 
mais  comme  les  hommes  périssent,  les  uns  terrassés  tout  à  coup  par 
la  violence  du  mal ,  avant  d’avoir  appelé  le  médecin ,  les  autres  pres¬ 
que  aussitôt  qu’ils  l’ont  fait  venir,  ceux-ci  un  jour  après ,  ceux-là 
après  un  peu  plus  de  temps,  mais  toujours  avant  qu’il  lui  ait  été  pos¬ 
sible  de  combattre  avec  les  moyens  de  Part  chaque  maladie  (3',  il 
faut  que  le  médecin  sache  reconnaître  la  nature  de  ces  affections  et 
jusqu’à  quel  point  elles  dépassent  les  forces  de  l’organisme,  et  s’il 
n’y  a  point  en  elles  quelque  chose  de  divin  (4)  ;  il  doit  aussi  apprendre 
à  tirer  un  pronostic  de  cette  dernière  circonstance.  Un  tel  médecin 
sera  justement  admiré  et  excellera  dans  son  art;  mieux  que  tout 
autre  il  saura  préserver  de  la  mort  les  malades  susceptibles  de  gué¬ 
rison,  en  se  précautionnant  plus  longtemps  à  l’avance  contre  cha¬ 
que  événement  ;  prévoyant  et  pronostiquant  ceux  qui  doivent  guérir 
et  ceux  qui  doivent  mourir,  il  sera  exempt  de  reproche. 

2.  Le  médecin  observera  ce  qui  suit  dans  les  maladies  aiguës  :  il 
examinera  d’abord  si  le  visage  du  malade  ressemble  à  celui  des  gens 
en  santé,  et  surtout  s’il  est  tel  qu’il  était  avant  la  maladie;  car  s’il 
est  tel,  c’est  un  très-bon  signe;  s’il  est  très-ditîérent ,  c’est  un  signe 
très-redoutable.  Voici  quel  est  le  visage  redoutable  :  nez  effilé,  yeux 
enfoncés ,  tempes  affaissées  ;  oreilles  froides ,  contractées ,  lobes  des 
oreilles  rétractés  (5);  peau  du  front  dure,  tendue  et  sèche  ;  couleur  de 
tout  le  visage  jaune  verdâtre  (6),  ou  noire,  ou  livide  ou  plombée. 
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[Coaq.  192,  212.)  —  Si  le  visage  est  tel  dès  le  début  de  la  maladie, 
sans  qu’on  puisse,  du  reste,  par  les  signes,  expliquer  ce  changement, 
il  faut  demander  au  malade  s’il  n’est  pas  épuisé  par  des  veilles ,  ou 
par  une  diarrhée  liquide  et  abondante,  ou  enfin  s’il  n’a  pas  souffert  de 
la  faim  :  s’il  déclare  s’être  trouvé  dans  quelqu’une  de  ces  circon¬ 
stances,  on  doit  juger  le  danger  moins  grand.  Cette  altération  du 
visage  disparaît  alors  (7)  dans  l’espace  d’un  jour  et  d’une  nuit,  quand 
elle  provient  de  telles  causes  ;  mais  si  le  malade  assure  qu’aucune 
n’a  eu  lieu,  et  si  sa  physionomie  ne  reprend  pas  son  expression  ha¬ 
bituelle  dans  l’espace  de  temps  indiqué,  on  ne  doit  plus  douter  qu’il 
n’approche  de  sa  fin. — Quand  la  maladie  est  plus  avancée,  au 
troisième  ou  quatrième  jour,  par  exemple ,  si  le  visage  se  montre 
ainsi  décomposé,  il  faut  d’abord  faire  aux  malades  les  questions  men¬ 
tionnées  plus  haut,  et  de  plus  considérer  les  autres  signes  qu’offrent 
l’ensemble  du  visage,  le  reste  du  corps  et  les  yeux.  —  Si  les  yeux 
fuient  la  lumière,  s’il  en  coule  des  larmes  involontaires,  s’ils  sont  di¬ 
vergents  (8),  si  l’un  devient  plus  petit  que  l’autre,  si  le  blanc  se  colore 
en  rouge ,  s’il  est  parsemé  de  petites  veines  livides  ou  noires  (9),  si 
le  tour  de  \2i prunelle  (10)  se  couvre  d’une  humeur  gluante  (cf.  Épid.  I, 

^  4  init.),  s’ils  sont  ou  renversés  ou  saillants  hors  de  l’orbite ,  ou 
très-enfoncés,  si  les  prunelles  sont  ternes  et  privées  de  leur  éclat,  si 
la  couleur  de  tout  le  visage  est  changée ,  on  doit  regarder  tous  ces 
signes  comme  dangereux  et  même  mortels.  On  doit  aussi  considérer 
si  l’on  entrevoit  quelque  portion  du  globe  de  Toeil  pendant  le  som¬ 
meil  (11);  en  effet,  quand  une  certaine  étendue  du  blanc  apparaît  à 
travers  les  paupières  entr’ouvertes  sans  que  ce  soit  par  suite  d’une 
diarrhée,  d’une  purgation,  ou  d’une  habitude  naturelle,  c’est  un 
signe  fâcheux  et  certainement  mortel.  — Il  faut  savoir  que  la  distor¬ 
sion  ou  la  contraction  avec  plissement  (12),  la  teinte  jaune  ou  la  livi¬ 
dité  des  paupières ,  des  lèvres  et  du  nez ,  réunies  à  quelques  autres 
signes  fâcheux,  sont  les  avant-coureurs  d’une  mort  prochaine.  — 
C’est  encore  un  signe  de  mort,  que  les  lèvres  soient  relâchées,  pen¬ 
dantes,  froides  et  blanches.  {Coaq.  218.) 

3.  H  convient  que  le  médecin  surprenne  le  malade  couché  sur  le 
côté  droit  ou  gauche,  ayant  le  bras,  le  cou  et  les  extrémités  infé¬ 
rieures  légèrement  fléchis,  et  tout  le  corps  dans  un  état  de  sou¬ 
plesse  (13).  Telle  est  en  général  la  position  que  les  gens  bien  portants 
prennent  dans  leur  lit,  et  la  meilleure  [pour  les  malades]  est  la  posi¬ 
tion  qui  se  rapproche  le  plus  de  celle  qui  est  propre  à  l’état  de  santé. 
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—  Trouver  le  malade  couché  sur  le  dos,  avec  les  bras,  le  cou  et  les 
extrémités  inférieures  étendus ,  est  moins  avantageux  ;  mais  s’il  est 
affaissé  et  s’il  glisse  aux  pieds  du  lit,  c’est  encore  plus  dangereux; 
le  trouver  les  pieds  découverts ,  nus  et  peu  chauds ,  les  bras  et  les 
Jambes  également  découverts  et  dans  une  situation  irrégulière  est 
mauvais ,  car  cette  position  indique  une  grande  agitation  (14).  — 
C’est  aussi  un  présage  de  mort  que  le  malade  dorme  toujours  la  bou¬ 
che  entr’ouverte,  et  que  couché  sur  le  dos  il  ait  les  jambes  extrême¬ 
ment  fléchies  et  très-écartées  (15).  Dormir  sur  le  ventre  lorsqu’on 
n’en  a  pas  l’habitude  dans  l’état  de  santé ,  annonce  ou  du  délire  ou 
de  la  douleur  dans  les  régions  de  l’abdomen.  —  Vouloir  se  tenir  assis 
quand  la  maladie  est  à  son  apogée,  est  funeste  dans  toutes  les  mala¬ 
dies  aiguës,  mais  c’est  surtout  très-mauvais  dans  les  péripneumo- 
nies  (16).  {Coaq.  497.) 

Grincer  des  dents  dans  les  fièvres,  quand  ce  n’est  pas  une  habitude 
d’enfance,  est  un  signe  de  délire  violent  et  de  mort  probable;  mais 
si  le  malade  a  du  délire  en  même  temps  qu’il  grince  des  dents,  c’est 
un  symptôme  immédiatement  pernicieux.  {Coaq.  235.)  Mais  il  faut 
savoir  prédire  le  danger  qui  doit  résulter  dans  ces  deux  cas  (17). 

Il  faut  observer  s’il  existait  un  ulcère  avant  la  maladie,  ou  s’il  eu 
survient  un  pendant  son  cours  ;  car  si  le  malade  doit  périr,  avant  la 
mort  l’ulcère  devient  livide  et  sec,  ou  jaune  verdâtre  et  sec.  {Coaq. 
496.) 

4.  Voici  ce  que  je  sais  sur  les  mouvements  des  mains  :  dans  toutes 
les  fièvres  aiguës,  dans  les  péripneumonies,  les  phrénitis,  les  céphalal¬ 
gies,  porter  les  mains  à  son  visage,  chercher  dans  le  vide,  avoir  de  la 
carphologie,  arracher  les  fils  des  couvertures,  détacher  les  paillettes 
de  la  muraille ,  doit  être  regardé  comme  autant  de  signes  mauvais  et 
avant-coureurs  d’une  mort  probable.  {Coaq.  76.) 

5.  La  respiration  fréquente  indique  un  travail  morbide  ou  une  in¬ 
flammation  dans  les  régions  sus-diaphragmatiques.  —  La  respiration 
grande  et  se  faisant  à  de  grands  intervalles  (c’est-à-dire  rare)  annonce 
le  délire.  L’air  expiré  froid  par  les  narines  et  par  la  bouche,  est  un 
signe  de  danger  immédiat. — 11  faut  savoir  que  la  respiration  facile 
exerce  une  puissante  influence  sur  la  guérison  de  toutes  les  maladies 
aiguës  qui  sont  accompagnées  de  fièvre  et  qui  se  jugent  en  quarante 
jours  (18).  [Coaq.  260.) 

6.  Les  sueurs  sont  très-favorables  dans  toutes  les  maladies  aiguës, 
toutes  les  fois  qu’elles  apparaissent  pendant  un  jour  critique,  et 
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qu’elles  dissipent  entièrement  la  fièvre.  —  Sont  bonnes  aussi  les 
sueurs  répandues  sur  tout  le  corps ,  et  à  la  suite  desquelles  le  ma¬ 
lade  supporte  mieux  son  mai.  —  Toute  sueur  qui  ne  procure  aucun 
de  ces  avantages  n’est  pas  profitable.  —  Sont  très-mauvaises  les 
sueurs  froides  et  bornées  à  la  tête,  au  visage  et  au  cou  ;  elles  présagent 
la  mort  dans  les  fièvres  aiguës ,  et  dans  tes  fièvres  moins  vives  la  lon¬ 
gueur  de  la  maladie  (19).  (fioaq.  572 , 573.  )  —  Sont  aussi  très-mau¬ 
vaises  les  sueurs  qui  se  répandent  sur  tout  le  corps  et  qui  sont 
semblables  à  celles  de  la  tête  (20.)  —  Les  sueurs  miliaires  et  qui 
s’établissent  seulement  au  cou  sont  funestes  ;  celles  qui  forment  des 
gouttelettes  et  de  la  vapeur  sont  bonnes.  — 11  faut  examiner  le  carac¬ 
tère  général  des  sueurs  :  les  unes  naissent  de  la  faiblesse  du  corps , 
les  autres  de  la  tension  inflammatoire. 

7.  L’hypocondre  (21)  est  en  très-bon  état  s’il  est  indolent ,  souple 
et  égal  à  droite  et  à  gauche  ;  s’il  est  enflammé ,  douloureux ,  tendu  , 
si  le  côté  droit  ne  présente  pas  les  mêmes  phénomènes  que  ceux  du 
côté  gauche  (22) ,  le  médecin  doit  être  en  garde  contre  tous  ces 
symptômes.  {Coaq.  279.)  —  S’il  existe  une  pulsation  profonde  (23) 
dans  l’hypocondre ,  c’est  le  présage  d’un  trouble  général  ou  de  dé¬ 
lire  ;  mais  chez  ces  malades  il  faut  observer  les  yeux  ;  si  les  prunelles 
sont  continuellement  agitées,  il  faut  s’attendre  qu’ils  seront  pris  de 
délire  maniaque.  {Coaq.  282.)  —  Une  tumeur  (24)  dure  et  doulou¬ 
reuse  dans  l’hypocondre  est  très-mauvaise ,  si  elle  en  occupe  toute 
l’étendue  :  mais  quand  elle  est  bornée  à  un  seul  côté ,  c’est  à  gauche 
qu’elle  est  le  moins  redoutable.  Ces  tumeurs  apparaissant  au  début 
des  maladies  annoncent  que  la  mort  est  proche  ;  mais  si  la  fièvre  sub¬ 
siste  plus  de  vingt  jours  sans  que  la  tumeur  s’affaisse ,  elle  passe  à  la 
suppuration.  Chez  ces  malades  il  survient  dans  la  première  période 
un  flux  de  sang  par  le  nez ,  et  il  les  soulage  notablement.  Mais  il  faut 
leur  dem-ander  s’ils  ressentent  des  douleurs  de  tête  ou  si  la  vue  se 
trouble ,  car  si  l’un  de  ces  signes  existe ,  la  fluxion  est  de  ce  côté. 
C’est  surtout  chez  les  jeunes  gens  au-dessous  de  trente-cinq  ans 
qu’il  faut  s’attendre  à  ces  hémorragies  ;  chez  les  vieillards  ,  c’est  à  la 
suppuration  de  la  tumeur  (25).  {Coaq.  280.)  —  Les  tumeurs  molles, 
indolentes ,  qui  cèdent  à  la  pression  du  doigt ,  se  jugent  plus  lente¬ 
ment  et  sont  moins  dangereuses  que  les  premières.  Mais  s’il  se  passe 
soixante  jours  sans  que  la  fièvre  tombe  et  sans  que  la  tumeur  s’af¬ 
faisse  ,  c’est  un  signe  qu’il  s’y  formera  de  la  suppuration.  11  en  est 
ainsi  pour  les  tumeurs  qui  siègent  dans  le  reste  du  ventre  (26).  Ainsi 
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toute  tumeur  douloureuse,  dure,  volumineuse,  annonce  un  danger 
de  mort  prochaine  ;  et  toute  tumeur  molle,  indolente,  cédant  à  la 
pression  du  doigt,  persiste  plus  longtemps  que  les  premières.  —  Les 
tumeurs  de  la  région  épigastrique  arrivent  plus  rarement  à  suppura¬ 
tion  que  celles  des  hypocondres,  mais  celles  qui  sont  au-dessous 
du  nombril  suppurent  moins  souvent  encore  ;  attendez-vous  surtout  à 
une  hémorragie  des  parties  supérieures  (27]. — Pour  toutesles tumeurs 
qui  persistent  longtemps  dans  ces  l’égions  il  faut  soupçonner  la  sup¬ 
puration. — Ou  jugera  ainsi  qu’il  suit  de  ces  apostJièmes  (28)  internes  : 
tous  ceux  qui  se  portent-  en  dehors  sont  favorables  s’ils  sont  médio¬ 
cres  ,  saillants  et  terminés  en  pointe  ;  ceux  qui  sont  volumineux , 
aplatis  et  qui  ne  se  terminent  pas  en  pointe ,  sont  très-mauvais.  De 
tous  les  aposthèmes  qui  s’ouvrent  à  l’intérieur,  les  plus  favorables 
sont  ceux  qui  ne  communiquent  pas  avec  l’extérieur,  qui  sont  cir¬ 
conscrits  ,  indolents ,  et  qui  n’altèrent  pas  la  couleur  des  téguments. 
(Coaq.  281.)  —  Le  pus  est  très-bon  quand  il  est  blanc ,  d’une  consis¬ 
tance  égale ,  uniforme,  et  sans  aucune  mauvaise  odeur  :  celui  qui  a 
les  qualités  opposées  est  très-mauvais  (29). 

8.  Les  hydropisies  (30)  qui  naissent  de  maladies  aiguës  sont  toutes 
mauvaises  ,  car  elles  ne  délivrent  pas  de  la  fièvre  et  sont  très-dou¬ 
loureuses  ;  elles  deviennent  même  mortelles  ;  elles  ont  pour  la  plu¬ 
part  leur  principe  dans  les  flancs  (cavités  iliaques)  et  dans  la 
région  lombaire  (31),  ou  dans  le  foie.  —  Quand  l’hydropisie  a  son 
point  de  départ  dans  les  régions  lombaires  et  iliaques ,  les  pieds 
enflent ,  il  survient  des  diarrhées  rebelles  qui  ne  font  pas  cesser 
les  douleurs  des  flancs  et  des  lombes,  et  qui  n’amollissent  pas  le 
ventre.  —  Toutes  les  fois  qu’elles  tirent  leur  origine  du  foie ,  il  y 
a  de  la  toux  et  des  envies  continuelles  de  tousser  sans  expectoration 
notable,  les  pieds  enflent,  le  ventre  est  resserré  ,  le  malade  ne  rend 
que  quelques  excréments  durs  ,  encore  faut-il  les  expulser  de  force 
par  les  remèdes  ;  il  se  forme  dans  le  ventre  ,  tantôt  à  droite ,  tantôt  à 
gauche,  des  tumeurs  qui  s’élèvent  et  s’affaissent  alternativement  (32). 
(Coaq.  452.) 

9.  Il  est  mauvais  d’avoir  la  tête ,  les  bras  et  les  pieds  froids,  quand 
le  ventre  et  la  poitrine  sont  chauds  (33)  ;  il  est  au  contraire  très-bon 
que  tout  le  corps  ait  une  chaleur  et  une  souplesse  uniformes.  (Coaq. 
492.)  —  Un  malade  doit  se  retourner  facilement  dans  son  lit,  et  se 
sentir  léger  quand  il  veut  se  soulever  ;  s’il  éprouve  de  la  pesanteur 
dans  tout  le  corps  ,  dans  les  pieds  et  dans  les  mains ,  il  y  a  plus  de 
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danger.  Si  à  ce  sentiment  de  pesanteur  se  joint  la  lividité  des  ongles 
et  des  doigts ,  la  mort  est  tout  à  fait  imminente.  —  La  couleur  com¬ 
plètement  noire  des  pieds  et  des  mains  est  moins  formidable  que  leur 
lividité.  Cependant  il  faut,  dans  ce  cas,  considérer  les  autres  signes. 

En  effet ,  si  le  malade  ne  paraît  pas  accablé  par  son  mal ,  si  quelque 
signe  de  salut  se  réunit  aux  autres ,  on  peut  espérer  que  la  maladie 
se  terminera  par  la  suppuration,  que  le  malade  en  réchappera  et  que 
les  parties  noires  se  détacheront.  {Coaq.  493.)  —  La  rétraction  des 
testicules  et  des  parties  de  la  génération  indique  un  violent  travail 
morbide ,  et  une  mort  probable.  {Coaq.  494.) 

10.  Pour  ce  qui  est  du  sommeil,  les  malades  doivent,  comme  c’est 
la  coutume  en  santé ,  dormir  la  nuit  et  veiller  le  jour  ;  s’il  y  a  inter¬ 
version  dans  cet  ordre ,  c’est  plus  mauvais  ;  mais ,  dans  ce  cas ,  le 
danger  est  le  moins  considérable  quand  le  sommeil  ne  se  prolonge 
pas  au  delà  de  la  troisième  partie  du  jour  (34).  Passé  ce  temps ,  le 
sommeil  est  plus  funeste.  Il  est  très-mauvais  de  ne  dormir  ni  jour  ni 
nuit  ;  car  on  peut  inférer  de  ce  symptôme  ,  ou  que  l’insomnie  est  la 
suite  de  la  douleur  et  d’un  travail  morbide,  ou  qu’il  y  aura  du  dé¬ 
lire.  {Coaq.  497,  in  fine.) 

11.  Les  selles  sont  excellentes  si  elles  sont  molles ,  consistantes, 
si  elles  arrivent  à  l’heure  habituelle  dans  l’état  de  santé ,  et  si  elles 
sont  proportionnées  à  la  quantité  d’aliments  (35).  Des  selles  de 
cette  nature  indiquent  que  le  ventre  inférieur  [bas-ventre)  est  sain. 
{Cmq.  601,  initia.)  —  Quand  les  selles  sont  liquides ,  il  est  bon 
qu’elles  aient  lieu  sans  gargouillements ,  qu’elles  soient  peu  rappro¬ 
chées  et  peu  abondantes  à  la  fois  ;  car,  d’une  part,  fatigué  par  des 
envies  continuelles  d’aller  à  la  garde-robe ,  le  malade  serait  privé  de 
sommeil ,  et  de  l’autre ,  s’il  rendait  souvent  des  matières  abondantes. 
Userait  en  danger  de  tomber  en  ly^otUmie  (36).  (Voy.  Coaq.  609.) — 
Il  faut,  en  proportion  de  la  quantité  d’aliments,  aller  à  la  selle  deux 
ou  trois  fois  le  jour,  une  fois  seulement  la  nuit,  et  plus  copieusement 
le  matin,  comme  c’est  l’habitude  chez  l’homme  [bien  portant]. 
—  Les  selles  doivent  s’épaissir  à  mesure  que  la  maladie  approche 
de  la  crise.  Il  faut  encore  qu’elles  soient  modérément  rousses , 
et  qu’elles  n’aient  pas  une  trop  mauvaise  odeur  (37).  —  Il  est 
avantageux  de  rendre  des  vers  ronds  [lombrics)  (38)  avec  les  selles , 
quand  la  maladie  approche  de  la  crise.  {Coaq.  601 ,  in  fine.)  —  Dans 
quelque  maladie  que  ce  soit,  le  ventre  doit  être  souple  et  d’un 
volume  convenable.  —  Des  évacuations  de  matières  liquides  comme 
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de  l’eau  ,  ou  blanches ,  ou  verdâtres ,  ou  d’un  rouge  foncé ,  ou  écu- 
meuses,  sont  toutes  funestes.  — Sont  encore  mauvais  les  excréments 
petits ,  gluants  et  blancs  ,  et  ceux  qui  sont  verdâtres  et  liés  (39).  Ils 
sont  encore  plus  funestes  s’ils  sont  noirs ,  ou  gras ,  ou  livides ,  ou 
violacés  {érugineux  ?  )  ou  fétides.  —  Les  selles  variées  annoncent  que 
la  maladie  se  prolongera ,  mais  elles  ne  sont  pas  moins  pernicieuses  ; 
ces  selles  sont  composées  de  matières  semblables  à  des  raclures ,  de 
matières  bilieuses  (40) ,  porracées ,  noires ,  qui  sortent  tantôt  en¬ 
semble,  tantôt  séparément.  [Coaq.  604,  631.)-—  Il  est  bon  que  les 
vents  s’échappent  sans  bruit  et  sans  explosion  ;  cependant  il  vaut 
mieux  qu’ils  s’échappent  avec  bruit  que  d’être  retenus.  Quand  ils 
sortent  avec  bruit ,  c’est  le  signe  d’un  travail  morbide  ou  de  délire , 
à  moins  que  le  malade  ne  les  lâche  ainsi  volontairement.  {Coaq.  495.) 

—  Un  borborygme  formé  dans  les  hypocondres  dissipe  les  douleurs 
et  les  gonflements  récents  et  non  inflammatoires  de  cette  région,  sur¬ 
tout  s’il  s’échappe  (41)  avec  des  matières  fécales ,  des  urines  ou  des 
vents.  S’il  n’en  est  pas  ainsi,  le  borborygme  soulage  par  cela  seul 
qu’il  traverse  l’hypocondre  ;  il  soulage  encore  quand  il  roule  vers  le 
bas-ventre.  {Coaq.  281,  in  fme\  cf.  aussi  291.) 

12.  L’urine  la  meilleure  est  celle  qui  dépose  pendant  tout  le  cours 
de  la  maladie,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  jugée,  un  sédiment  blanc, 
homogène  et  uniforme  ;  car  elle  présage  l’absence  de  danger  et  une 
guérison  prochaine.  Mais  si  l’urine  ne  reste  pas  toujours  dans  le 
même  état,  si  tantôt  elle  coule  limpide ,  et  tantôt  elle  dépose  un  sé¬ 
diment  blanc  et  homogène ,  la  maladie  sera  plus  longue  et  moins 
exempte  de  dangers.  Si  l’urine  est  rougeâtre,  si  le  sédiment  est  de 
même  couleur  et  homogène,  la  maladie  sera ,  il  est  vrai,  plus  longue 
que  dans  le  cas  précédent ,  mais  la  guérison  sera  beaucoup  plus  as¬ 
surée.  (Voy.  Coaq.  575.)  —  Dans  ces  urines,  un  sédiment  semblable  à 
de  la  grosse  farine  d’orge  est  funeste;  celui  qui  ressemble  à  des 
écailles  est  plus  mauvais.  Le  sédiment  blanc  et  ténu  est  tout  à  fait 
suspect ,  mais  celui  qui  ressemble  à  du  son  est  encore  plus  mauvais. 
(Yoy.  Coaq.  578.) —  Les  nuages  suspendus  dans  les  urines  sont  bons 
s’ils  sont  blancs  ,  sont  suspects  s’ils  sont  noirs.  —  Tant  que  Turine 
est  citrine  et  ténue,  c’est  un  signe  que  la  maladie  est  encore  à  l’état 
de  crudité  ;  si  l’urine  reste  longtemps  telle ,  il  est  à  craindre  que  le 
malade  ne  puisse  résister,  jusqu’à  ce  que  la  maladie  arrive  à  coction. 

—  Les  urines  les  plus  funestes  sont  les  urines  fétides  et  aqueuses , 
les  noires  et  épaisses.  Chez  les  hommes  et  chez  les  femmes  les  urines 
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noires  sont  très-mauvaises;  chez  les  enfants  ce  sont  les  aqueuses. 
[Coaq.  580.)  Si ,  concurremment  avec  d’autres  signes  favorables ,  les 
malades  rendent  pendant  longtemps  des  urines  ténues  et  crues ,  on- 
doit  s’attendre  à  un  dépôt  dans  les  régions  sous-diaphragmatiques. 

—  On  doit  se  défier  des  substances  grasses  semblables  à  des  toiles 
d’araignées  qui  nagent  sur  les  urines,  car  c’est  un  indice  de  colliqua- 
tion.  {Coaq.  582,  in  med.)  —  Il  faut  examiner  dans  les  urines  qui 
présentent  des  nuages ,  si  ces  nuages  se  portent  vers  la  partie  supé¬ 
rieure  ou  inférieure  ;  s’ils  se  précipitent  avec  les  couleurs  indiquées, 
ils  doivent  être  réputés  de  bon  augure ,  et  il  faut  s’en  féliciter  ;  si , 
au  contraire ,  ils  gagnent  le  haut  avec  ces  mêmes  couleurs ,  ils  sont 
d’un  mauvais  augure ,  et  il  faut  s’en  méfier  (42).  (Voy.  Coaq.  577.)  — 
Mais  prenez  garde  de  vous  laisser  induire  en  erreur;  car,  si  la  vessie 
est  malade,  les  urines  peuvent  avoir  tous  ces  caractères.  Alors  elles 
ne  sont  plus  l’indice  de  l’état  de  tout  le  corps,  mais  seulement  de 
celui  de  la  vessie. 

13.  Le  vomissement  le  plus  avantageux  est  celui  qui  est  composé 
de  bile  et  àepMegme  (43) ,  mélangés  le  plus  exactement  possible;  car 
moins  les  matières  sont  mélangées  dans  les  vomissements ,  plus  ils 
sont  funestes.  Les  matières  vomies  ne  doivent  être  ni  fort  épaisses , 
ni  fort  abondantes  (44).  Si  les  matières  sont  porracées,  ou  livides ,  ou 
noires,  que  ce  soit  l’une  ou  l’autre  de  ces  couleurs  qui  domine  ,  ce 
vomissement  doit  être  regardé  comme  funeste.  Mais  si  le  même  ma¬ 
lade  vomit  à  la  fois  des  matières  de  toutes  ces  couleurs  (45) ,  le  cas 
est  très-grave.  La  couleur  livide  et  la  fétidité  extrême  des  vomisse¬ 
ments  annoncent  une  mort  prochaine.  Taute  odeur  fétide  et  putride 
est  funeste  dans  tout  vomissement.  {Coaq.  556.) 

14.  Dans  toutes  les  maladies  du  poumon  et  des  parois  de  la  poi¬ 
trine  (46),  il  faut  que  l’expectoration  se  fasse  de  bonne  heure  (47)  et 
avec  facilité;  et  la  partie  fauve  doit  paraître  bien  mélangée  (48)  dans 
le  crachat  ;  en  effet  si  le  malade ,  longtemps  seulement  après  l’inva¬ 
sion  de  la  douleur,  expectore  des  crachats  fauves  ou  roux  qui  pro¬ 
voquent  une  forte  toux,  et  qui  ne  sont  pas  bien  mélangés,  le  cas  de¬ 
vient  plus  grave  ;  car  un  crachat  d’un  fauve  pur  est  dangereux  ;  mais 
un  crachat  blanc ,  visqueux  et  arrondi  est  insignifiant.  Sont  encore 
mauvais  les  crachats  d’un  vert  très-foncé  et  ceux  qui  sont  écumeux  ; 
si  les  crachats  sont  si  peu  mélangés  qu’ils  paraissent  noirs  ,  ils  sont 
encore  plus  dangereux  que  ceux-ci.  {Coaq.  390.)  — 11  est  mauvais 
qu’il  ne  se  fasse  aucune  expectoration,  que  le  poumon  n’expulse 
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rien  ,  qu’au  contraire  par  suite  de  sa  réplétion  les  crachats  bouil¬ 
lonnent  dans  la  trachée.  —  11  est  mauvais  que  le  coryza  (49)  et 
l’éternument  se  montrent  comme  prodrome  ou  comme  épiphéno¬ 
mène  dans  les  maladies  du  poumon  ;  mais  dans  toutes  les  autres  ma¬ 
ladies,  même  les  plus  dangereuses,  l’éternument  est  utile.  (Coaç, 
399.)  —  Dans  la  péripneumonie,  les  crachats  fauves  et  mêlés  d’un 
peu  de  sang  sont  salutaires  s’ils  sont  expectorés  au  début  de  la  ma¬ 
ladie,  et  soulagent  même  grandement.  Après  le  premier  septénaire  et 
plus  tard,  ils  sont  moins  avantageux.  (Cf.  Coag.  390,  m  medw.)Toute 
expectoration  qui  ne  calme  pas  la  douleur  est  funeste.  Mais  les  cra¬ 
chats  les  plus  pernicieux  sont  les  noirs,  comme  il  a  été  dit.  Ceux  qui 
calment  la  douleur  sont  les  meilleurs  de  tous.  {Coaq.  391.) 

15.  Il  faut  savoir  que  toutes  les  douleurs  de  poitrine  qui  ne  cèdent 
ni  à  une  expectoration  abondante,  ni  à  un  flux  de  ventre,  ni  aux  sai¬ 
gnées  ,  ni  au  régime ,  ni  aux  purgatifs ,  amèneront  la  suppuration. 
[Coaq.  394.)  De  toutes  les  collections  purulentes ,  celles  qui  se  rom¬ 
pent  quand  l’expectoration  est  encore  bilieuse  sont  les  plus  funestes, 
que  les  crachats  bilieux  soient  rejetés  séparément  ou  mêlés  avec  le 
pus.  Le  danger  est  surtout  grand  si  l’empyème  commence  à  se  vider 
avec  de  tels  crachats ,  quand  la  maladie  est  au  septième  jour.  Il  esta 
craindre  que  celui  qui  rend  de  pareils  crachats  ne  périsse  le  quator¬ 
zième  jour,  s’il  ne  lui  survient  aucun  symptôme  favorable.  (Voy. 
Coaq.  392.)  — Les  symptômes  favorables  sont  les  suivants  :  facilité  à 
supporter  le  mal,  respiration  libre ,  disparition  de  la  douleur,  expec¬ 
toration  aisée  ,  chaleur  et  souplesse  uniform.es  de  tout  le  corps ,  ab¬ 
sence  de  la  soif  ;  selles ,  urines,  sommeil  et  sueurs  survenant  avec  les 
caractères  ‘décrits  comme  les  faisant  reconnaître  pour  louables  (50). 
Quand  tous  ces  signes  sont  réunis ,  le  malade  ne  mourra  certaine- 
ment  pas  ;  mais  si  les  uns  se  rencontrent  sans  les  autres ,  il  est  à 
craindre  que  le  malade  ne  vive  pas  au  delà  du  quatorzième  jour.  — 
Sont  mauvais  les  symptômes  opposés,  que  voici  :  accablement  sous  le 
poids  du  mal ,  respiration  grande  et  fréquente ,  persistance  de  la 
douleur,  expectoration  difficile ,  soif  inextinguible ,  chaleur  inégale 
du  corps,  le  venti’e  et  la  poitrine  étant  extrêmement  chauds,  le  front, 
les  pieds  et  les  mains  restant  froids  ,  urines ,  selles ,  sueurs  et  som¬ 
meil  survenant  avec  les  caractères  décrits  comme  les  faisant  recon¬ 
naître  pour  pernicieux.  Si  quelqu’un  de  ces  signes  se  réunit  à  cette 
espèce  de  crachats  (61),  le  malade  périra  avant  le  quatorzième  jour, 
le  neuvième  ou  le  onzième.  On  établira  donc  ses  conjectures  en  se 


LE  PRONOSTIC. 


14o 


fondant  sur  ce  que  l’expectoration  dont  il  s’agit  est  le  plus  souvent 
mortelle,  et  qu’elle  fait  périr  les  malades  avant  le  quatorzième  jour. 

On  doit,  pour  énoncer  son  pronostic,  peser  la  valeur  des  bons  et  des 
mauvais  signes;  c’est  ainsi  qu’on  s’écartera  le  moins  de  la  vérité. 
[Coaq.  393.} — Quant  aux  autres  collections  purulentes  (52),  les 
unes  s’ouvrent  le  vingtième ,  les  autres  le  trentième  ,  quelques-unes 
le  quarantième  jour  ;  il  y  en  a  même  qui  vont  jusqu’au  soixan¬ 
tième. 

16.  Il  faut  considérer  qu’il  y  aura  formation  d’empyème  en  calcu¬ 
lant  à  partir  du  jour  où  le  malade  a  ressenti  pour  la  première  fois  la 
fièvre  [plus  violemment  que  de  coutume] ,  si  toutefois  il  a  été  pris 
d’un  frisson  (53) ,  et  s’il  dit  qu’à  la  place  de  la  douleur  il  a  éprouvé 
un  sentiment  de  pesanteur  là  où  il  souffrait  d’abord  ;  car  ces 
symptômes  apparaissent  au  début  des  empyèmes.  {Coaq.  402 ,  in  me- 
ûio.)  Il  faut  donc,  d’après  cette  supputation  des  temps,  compter  que 
la  rupture  des  empyèmes  aura  lieu  aux  époques  indiquées  ci-dessus. 
-Quand  la  suppuration  est  bornée  à  un  seul  côté  (54),  le  médecin 
fera  retourner  le  malade,  et  s’informera  s’il  ne  ressent  pas  de  la 
douleur  dans  l’un  des  côtés  de  la  poitrine  ;  si  l’un  des  côtés  est  plus 
chaud  que  l’autre ,  il  fera  coucher  le  malade  sur  celui  qui  est  sain , 
et  lui  demandera  s’il  n’éprouve  pas  la  sensation  d’un  poids  qui  presse 
d’en  haut ,  car  s’il  en  est  ainsi ,  l’empyème  existe  dans  le  côté  d’où  le 
poids  se  fait  sentir  (55).  {Coaq.  428.) 

17.  On  reconnaîtra  les  empyématiques  (56)  quels  qu’ils  soient,  aux 
signes  suivants  :  d’abord  si  la  fièvre  ne  les  quitte  pas  (57)  ;  seulement , 
plus  faible  le  jour,  elle  redouble  la  nuit  ;  il  survient  des  sueurs  abon¬ 
dantes,  des  envies  de  tousser,  sans  expectoration  notable;  les  yeux 
sont  enfoncés  dans  l’orbite;  les  pommettes  sont  rouges,  les  ongles  se 
recourbent ,  les  doigts  sont  brûlants  surtout  à  leur  extrémité ,  les 
pieds  s’œdématient,  le  désir  de  prendre  des  aliments  est  nul,  le  corps 
se  recouvre  de  phlyctènes.  — Tout  empyème  'qui  date  de  longtemps 
présente  ces  signes,  et  il  faut  leur  accorder  une  très-grande  confiance  ; 
tandis  que  tout  empyème  de  formation  récente  se  reconnaît  s’il  ap¬ 
paraît  quelqu’un  des  signes  qui  marquent  le  début  de  la  suppura¬ 
tion,  et  si  le  malade  éprouve  une  plus  grande  difficulté  de  respirer. 
Coaq.  402 ,  initiQ.)  —  A  l’aide  des  signes  suivants  on  reconnaîtra  les 
empyèmes  qui  s’ouvriront  promptement  et  ceux  dont  l’éruption  sera 
plus  tardive  :  s’il  existe  ,  dès  le  début ,  de  la  souATrance ,  de  la  dys¬ 
pnée,  de  la  toux  ,  avec  un  ptyalisme  (58)  continuel,  il  faut  s’attendre 
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à  la  rupture  dans  les  vingt  jours  ou  même  encore  plus  tôt.  Mais  si  la 
souffrance  est  peu  marquée ,  si  l’ensemble  des  autres  symptômes  est 
en  proportion,  il  faut  attendre  une  rupture  plus  tardive;  toutefois 
la  souffrance ,  le  ptyalisme  et  la  dyspnée  précèdent  forcément  l’éva¬ 
cuation  du  pus.  {Coaq.  402,  in  medio.) —  Ceux-là  surtout  seront  sau¬ 
vés  qui  sont  délivrés  de  la  fièvre  dès  le  jour  même  de  la  rupture  de 
l’empyème ,  qui  reprennent  promptement  appétit ,  qui  ne  sont  plus 
tourmentés  par  la  soif ,  qui  ont  des  selles  médiocres  et  liées ,  qui 
expectorent  sans  douleur  et  sans  effort  de  toux  un  pus  blanc,  lié, 
de  couleur  uniforme,  sans  mélange  de  phlegme.  Ces  signes ,  ou  tout 
au  moins  ceux  qui  s’en  rapprochent  le  plus ,  sont  très-favorables,  ils 
apportent  un  prompt  soulagement.  —  Mais  ils  sont  voués  à  la  mort, 
ceux  que  la  fièvre  ne  quitte  pas ,  ou  que  la  chaleur  fébrile  ne  semble 
quitter  que  pour  se  rallumer  avec  une  nouvelle  violence ,  qui  sont 
tourmentés  de  la  soif,  et  qui  n’éprouvent  aucun  appétit,  qui  ont  une 
diarrhée  liquide ,  qui  expectorent  un  pus  verdâtre ,  ou  brun ,  ou 
phlegmatique  (séreux)  et  écumeux  (59)  :  quand  tous  ces  signes  se 
réunissent ,  le  malade  est  perdu.  Mais  quand  les  uns  se  rencontrent 
et  que  les  autres  manquent ,  les  malades  ou  meurent ,  ou  guérissent 
après  un  temps  fort  long.  Il  faut ,  dans  ces  maladies ,  comme  dans 
toutes  les  autres,  tirer  son  pronostic  de  tous  les  signes  rationnels 
qui  existent.  {Coaq.  402,  in  fine.) 

18.  Tous  les  malades  chez  lesquels ,  par  suite  d’une  péripneumo¬ 
nie  ,  se  forment  auprès  des  oreilles  des  dépôts  qui  suppurent ,  ou 
aux  parties  inférieures  des  dépôts  qui  deviennent  fistuleux  (60) ,  sont 
sauvés.  — Voici  ce  qu’il  faut  considérer  à  cet  égard  :  si  la  fièvre  est 
continue  ,  si  la  douleur  ne  se  modère  pas si  la  quantité  de  crachats 
n’est  pas  convenable ,  si  les  selles  ne  deviennent  pas  bilieuses ,  si 
elles  ne  fluent  pas  bien  (61)  et  ne  sont  pas  composées  d’une  seule 
humeur  (Zc  phlegme),  si  l’urine  n’est  ni  fort  épaisse  ni  fort  abondante, 
si  elle  ne  dépose  pas  ùn  sédiment  considérable ,  si  en  même  temps 
le  malade  est  protégé  par  les  autres  signes,  on  doit  s’attendre  à  ces 
sortes  de  dépôts.  —  Ils  se  forment  dans  les  parties  inférieures ,  chez 
les  individus  qui  ressentent  de  la  chaleur  (62)  dans  les  hypocondres. 
Les  dépôts  se  forment  au  contraire  dans  les  parties  supérieures  chez 
ceux  qui,  conservant  l’hypocondre  souple  et  indolent,  éprouvent 
pendant  quelque  temps  une  dyspnée  qui  se  dissipe  sans  cause  évi¬ 
dente.  {Coaq.  395.)  —  Les  dépôts  qui  se  forment  aux  jambes  dans 
les  péripneumonies  violentes  et  même  dangereuses  sont  tous  avan- 
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iageux  ;  ils  sont  très-favorables  s’ils  paraissent  quand  les  crachats  se 
modifient ,  car  si  la  tumeur  et  la  douleur  se  montrent  lorsque  les 
crachats  deviennent  purulents,  de  fauves  qu’ils  étaient,  et  qu’ils  sor¬ 
tent  [abondamment  et  facilement],  le  malade  réchappera,  et  la  tu¬ 
meur  se  résoudra  très-promptement  et  sans  douleur  ;  mais  si  l’ex¬ 
pectoration  se  fait  avec  peine ,  si  l’urine  ne  dépose  pas  un  sédiment 
favorable,  il  est  à  craindre  que  l’articulation  [siège  du  dépôt]  ne 
perde  ses  mouvements ,  ou  que  la  guérison  ne  soit  une  source  d’em¬ 
barras.  —  Si  les  dépôts  disparaissent  et  rétrocèdent  quand  l’expecto¬ 
ration  ne  se  fait  pas ,  et  que  la  fièvre  persiste ,  c’est  un  signe  redou¬ 
table,  car  il  y  a  danger  que  le  malade  ne  délire  et  qu’il  ne  succombe. 
[Coaq.  396).  —  Les  personnes  âgées  meurent  surtout  des  empyèmes 
qui  naissent  des  péripneumonies  ;  les  jeunes  gens  meurent  plutôt  des 
autres  espèces  de  suppurations.  {Coaq.  431.)  —  Quand  on  ouvre  un 
empyème  par  le  fer  ou  par  le  feu ,  si  le  pus  sort  pur,  blanc  et  sans 
mauvaise  odeur,  le  malade  est  sauvé  ;  mais  s’il  sort  bourbeux  et  san¬ 
guinolent,  le  malade  est  perdu  (63).  {Coaq.  410.) 

19.  Les  douleurs  avec  fièvre  qui  occupent  les  lombes  et  les  parties 
inférieures ,  si  elles  quittent  ces  parties  pour  rétrocéder  vers  le  dia¬ 
phragme  ,  sont  très-pernicieuses.  Il  faut  donc  prendre  en  considéra¬ 
tion  les  autres  signes ,  car  s’il  se  manifeste  quelqu’un  de  ceux  qui 
sont  mauvais ,  le  malade  est  désespéré  ;  mais  quand  cette  métastase 
se  fait  vers  le  diaphragme  sans  qu’il  se  montre  aucun  signe  fâcheux , 
il  y  a  tout  lieu  d’attendre  un  empyème  (64).  {Coaq.  108.) 

La  dureté  inflammatoire  et  les  douleurs  de  la  vessie  sont  tout  à  fait 
redoutables  et  même  pernicieuses  ;  elles  sont  plus  pernicieuses  en¬ 
core  quand  elles  sont  accompagnées  de  fièvre  continue.  En  effet  les 
maladies  de  la  vessie  suffisent  à  elles  seules  pour  donner  la  mort. 
Pendant  toute  leur  durée ,  le  malade  est  constipé ,  il  ne  rend  que 
quelques  excréments  durs  et  expulsés  à  l’aide  de  remèdes.  Un  écou¬ 
lement  d’urines  purulentes  avec  un  sédiment  blanc  et  lisse ,  dissipe 
ces  maladies.  S’il  ne  s’échappe  pas  une  goutte  d’urine  ,  si  la  douleur 
ne  se  calme  pas  (65) ,  si  la  vessie  ne  s’assouplit  pas ,  si  la  fièvre  per¬ 
siste,  attèndez-vous  à  perdre  le  sujet  dans  la  première  période  de  la 
maladie  ;  cette  forme  de  l’affection  attaque  principalement  les  enfants 
depuis  l’âge  de  sept  ans  jusqu’à  quinze.  {Coaq.  471.) 

20.  Les  fièvres  se  jugent  dans  les  jours  qui  sont  numériquement 
les  mêmes  que  ceux  dans  lesquels  les  malades  réchappent  ou  suc¬ 
combent.  —  Les  fièvres  les  plus  bénignes  et  qui  marchent  avec  les 
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symptômes  les  plus  favorables ,  se  terminent ,  en  effet ,  en  quatre 
jours  ou  plus  tôt;  celles  du  plus  mauvais  caractère  et  qui  marchent 
avec  les  symptômes  les  plus  effrayants,  donnent  la  mort  le  quatrième 
jour  ou  avant.  Tel  est  le  terme  de  la  première  période  (ItpoScOdes 
fièvres.  La  seconde  se  prolonge  jusqu’au  septième  jour,  la  troisième 
jusqu’au  onzième,  la  quatrième  jusqu’au  quatorzième,  la  cinquième 
jusqu’au  dix-septième,  la  sixième  jusqu’au  vingtième.  Ainsi,  dans 
les  maladies  très-aiguës,  les  périodes  de  quatre  jours  s’ajoutent 
successivement  jusqu’au  vingtième;  mais  il  est  impossible  décompter 
exactement  ces  périodes  par  des  jours  entiers,  car  les  mois  et  l’année 
même  ne  peuvent  se  cotnpter  par  des  jours  entiers  (66).  Après  ie 
vingtième  jour,  en  supputant  de  la  même  manière,  la  première  pé¬ 
riode  se  prolonge  jusqu’au  trente-quatrième  jour,  la  seconde  jus¬ 
qu’au  quarantième ,  la  troisième  jusqu’au  soixantième.  Il  est  très- 
difficile  ,  dès  l’invasion  des  fièvres,  de  reconnaître  celles  dont  la  crise 
sera  tardive,  car  au  début  les  symptômes  sont  identiques  pour 
toutes;  mais  il  faut  observer  dès  le  premier  jour  et  examiner  avec 
soin  ce  qui  se  passe  à  chaque  addition  d’une  nouvelle  période  quar- 
tenaire;  de  cette  manière  on  ne  se  trompera  pas  sur  l’issue  de  la  ma¬ 
ladie  (voy.  Épid.  I,  12). — La  constitution  des  périodes  quartenaires 
résulte  de  l’arrangement  qui  vient  d’être  indiqué  (67).  —  On  re¬ 
connaît  plus  facilement  les  fièvres  dont,  la  crise  doit  se  faire  dansuu 
bref  délai ,  car  elles  offrent  des  différences  tranchées  dès  le  début: 
les  malades  qui  doivent  guérir  respirent  facilement ,  ne  souffrent 
pas ,  dorment  la  nuit  et  présentent  les  autres  signes  favorables  ;  ceux 
qui  doivent  périr  respirent  péniblement,  ont  les  idées  en  désordre(68), 
sont  pris  d’insomnie ,  et  éprouvent  tous  les  autres  signes  fâcheux. 
Les  choses  se  passant  ainsi,  il  faut  donc  conjecturer  d’après  te  temps, 
et  d’après  chaque  addition  [de  période  quartenaire],  à  mesure  que  la 
maladie  approche  de  la  crise.  Les  crises  qui  sont  propres  aux  femmes 
en  couches  se  règlent  de  la  même  manière  (69) . 

21.  Des  douleurs  de  tête  intenses  et  continues  avec  fièvre,  s’ils’)' 
joint  quelqu’un  des  signes  qui  présagent  la  mort,  sont  très-perni¬ 
cieuses.  Mais  si  la  douleur  se  prolonge  au  delà  de  vingt  jours,  et  que 
la  fièvre  persiste,  il  faut  s’attendre  à  une  hémorragie  du  nez  ou  à 
quelque  autre  dépôt  vers  les  parties  inférieures.  Bien  que  la  douleur 
soit  récente  ,  on  peut  s’attendre  également  soit  à  une  épistaxis,  soit 
à  un  écoulement  de  pus  [par  le  nez]  (70),  surtout  si  la  céphalalgie 
est  fixée  aux  tempes  ou  au  front.  On  doit  plutôt  comnter  sur  fhé- 
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raorragie  chez  les  jeunes  gens ,  et  sur  la  suppuration  chez  les  vieil¬ 
lards.  iCoaq.  160.; 

22.  Les  douleurs  aiguës  de  l’oreille,  avec  fièvre  continue  et  vio¬ 
lente  ,  sont  redoutables  ;  il  est  à  craindre  que  le  délire  ne  survienne 
et  que  le  malade  ne  succombe.  Puis  donc  que  cette  forme  de  maladie 
est  très-dangereuse,  il  faut  dès  le  premier  jour  diriger  son  attention 
air  tous  les  signes  qui  se  manifestent  ;  les  jeunes  gens  succombent  à 
cette  maladie  le  septième  jour  ou  plus  tôt;  les  vieillards  meurent 
beaucoup  plus  tard  :  comme  ils  sont  moins  disposés  au  délire  et  à  la 
fièvre ,  la  suppuration  s’établit  auparavant  ;  mais  à  cet  âge  il  y  a  des 
rechutes  qui  font  périr  la  plupart  des  malades.  Les  jeunes  gens  meu¬ 
rent  avant  que  l’oreille  suppure,  car  il  y  aurait  pour  eux  des 
chances  de  guérison  si  un  pus  blanc  sortait  de  l’oreille,  et  surtout 
s’il  se  joignait  quelque  autre  signe  favorable  (71).  {Coaq.  189.) 

23.  L’ulcération  du  pharynx  avec  fièvre  est  redoutable;  mais  s’il 
se  joint  quelqu’un  des  signes  réputés  funestes ,  on  doit  annoncer  que 
le  malade  est  en  danger.  {Coaq.  276.)  —  Les  esquinancies  (72)  sont 
îrès-redoutables  ;  elles  tuent  très-rapidement  quand  elles  ne  se  ré¬ 
vèlent  au  cou  ou  au  pharynx  par  aucun  phénomène,  et  qu’elles  cau¬ 
sent  néanmoins  une  souffrance  des  plus  vives  et  de  l’orthopnée  ;  elles 
étouffent  le  malade  le  premier,  le  deuxième,  le  troisième,  ou  le  qua¬ 
trième  jour,  {Coaq.  363.)  Les  esquinancies  qui  causent  autant  de 
souffrance  que  les  précédentes ,  mais  qui  s’annoncent  par  du  gonfle¬ 
ment  et  de  la  rougeur  à  la  gorge,  sont,  à  la  vérité,  très-pernicieuses, 
mais  elles  se  prolongent  plus  longtemps  que  les  premières,  si  la  rou¬ 
geur  est  très-étendue.  {Coaq.  364.)  Chez  tous  les  sujets  dont  le  pha¬ 
rynx  et  le  cou  rougissent ,  les  esquinancies  sont  plus  longues ,  et 
c’est  surtout  de  celles-là  que  quelques  malades  guérissent ,  si  la  rou¬ 
geur  occupe  en  même  temps  le  cou  et  la  poitrine ,  et  si  cette  espèce 
d’érysipèle  ne  rétrocède  pas.  Si  ce  n’est  pas  dans  un  des  jours  cri¬ 
tiques  (73)  que  l’érysipèle  a  disparu,  si  [en  même  temps]  il  ne 
s’est  point  formé  d’abcès  aux  parties  extérieures,  si  le  malade  n’a 
pas  craché  de  pus  ,  s’il  semble  se  trouver  bien  et  sans  douleur,  ce 
sont  des  signes  de  mort  ou  de  réapparition  de  l’érysipèle.  Il  est  plus 
avantageux  que  la  tuméfaction  et  la  rougeur  se  portent  principale¬ 
ment  au  dehors  {Coaq.  365);  mais,  s’il  y  a  rétrocession  sur  le  pou¬ 
mon,  elle  amène  du  délire,  et  le  plus  souvent  les  malades  deviennent 
einpyématiques  à  la  suite  de  ces  accidents.  (Yoy.  Coaq.  367.)  —  Il  est 
dangereux  de  couper,  de  scarifier  et  de  brûler  la  luette  (74)  rouge  et 
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gonflée,  car  il  en  résulterait  des  phlegmasies  et  des  hémorragies. 

Il  faut  pendant  tout  ce  temps  essayer,  à  l’aide  d’autres  moyens ,  d’en 
diminuer  le  volume.  Mais  quand  ce  qu’on  appelle  staphylin  (75)  s’est 
déjà  tout  à  fait  formé ,  quand  l’extrémité  de  la  luette  devient  plus 
volumineuse  et  s’arrondit ,  tandis  que  la  partie  supérieure  s’amincit , 
alors  on  peut  en  toute  sûreté  pratiquer  l’opération.  —  Il  est  bon  de 
relâcher  le  ventre ,  avant  de  recourir  à  l’opération  chirurgicale ,  si 
toutefois  le  temps  le  permet  et  si  le  malade  ne  suffoque  pas. 

24.  Toutes  les  fois  que  les  fièvres  cessent  sans  qu’aucun  signe  de 
solution  se  manifeste,  et  hors  des  jours  critiques,  il  faut  s’attendre  à 
une  récidive.  {Coaq.  146;  cf.  aussi  Coaq.  80.)  —  Quand  une  fièvre 
quelconque  se  prolonge,  le  malade  se  trouvant  dans  de  bonnes  con¬ 
ditions  et  ne  ressentant  aucune  douleur  entretenue  par  quelque  in¬ 
flammation  ou  par  toute  autre  cause  apparente ,  il  faut  s’attendre  à 
un  dépôt  avec  gonflement  et  douleur  sur  quelqu’une  des  articulations, 
et  principalement  sur  les  inférieures.  Ces  dépôts  se  forment  de  pré¬ 
férence  et  très-rapidement  chez  les  sujets  au-dessous  de  trente  ans. 
On  soupçonnera  la  formation  de  ces  dépôts  aussitôt  que  la  fièvre  per¬ 
siste  au  delà  de  vingt  jours.  Chez  les  personnes  plus  âgées,  ils  sont 
moins  fréquents,  la  fièvre  durant  plus  longtemps.  Jugez  que  ces  dé¬ 
pôts  se  formeront  quand  la  fièvre  est  continue ,  mais  que  la  fièvre  se 
changera  en  quarte  (76),  si  tantôt  elle  tombe  et  tantôt  se  rallume  sans 
observer  d’ordre,  et  si  elle  se  prolonge  avec  ces  alternatives  jusqu’à 
l’automne.  Comme  ces  dépôts  sont  plus  fréquents  chez  les  individus 
au-dessous  de  trente  ans,  de  même  la  fièvre  quarte  s’établit  plutôt  chez 
ceux  qui  ont  trente  ans  et  plus.  Il  faüt  savoir  que  ces  dépôts  arrivent 
de  préférence  en  hiver,  et  qu’alors  ils  sont  plus  longs  à  disparaître, 
mais  qu’ils  sont  moins  sujets  aux  métastases  (77).  {Coaq.  143.)  — 
Dans  une  fièvre  dont  le  caractère  n’est  pas  mortel,  si  le  malade  se  plaint 
de  céphalalgie,  d’avoir  des  objets  noirs  devant  les  yeux ,  de  douleurs 
mordicantes  au  cardia,  il  y  aura  un  vomissement  bilieux  ;  s’il  sur¬ 
vient  un  frisson  et  un  sentiment  de  froid  dans  les  régions  inférieures 
de  l’hypocondre,  le  vomissement  sera  encore  plus  prompt  ;  et  si  dans 
ce  moment  le  malade  boit  ou  mange  quelque  chose,  il  le  vomira  très- 
promptement.  Parmi  ces  malades,  ceux  chez  lesquels  la  souffrance 
commence  dès  le  premier  jour  sont  plus  mal  le  quatrième  et  surtout 
le  cinquième  jour  ;  mais  ils  sont  délivrés  le  septième;  ceux,  au  con¬ 
traire,  etc’estle  plus  grand  nombre,  quisontprisde  cette  souffrance  le 
troisième  jour,  sont  plus  mal  le  cinquième,  et  sont  délivrés  le  onzième; 
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chez  ceux  qui  commencent  à  souffrir  au  cinquième  jour,  et  chez  qui 
le  reste  marche  comme  il  a  été  dit,  la  maladie  se  juge  le  quatorzième 
jour.  Les  choses  se  passent  ainsi  chez  les  hommes  et  chez  les  femmes, 
principalement  dans  les  fièvres  tierces.  Chez  les  jeunes  gens,  ces  cho¬ 
ses  s’observeront  aussi  dans  les  fièvres  de  cette  espèce,  mais  plutôt 
dans  les  fièvres  à  type  plus  continu,  et  dans  les  tierces  légitimes.  — 
Chez  les  individus  qui ,  souffrant  de  la  tête  dans  une  fièvre  de  ce 
genre,  au  lieu  d’avoir  des  objets  noirs  devant  les  yeux ,  ont  la  vue 
trouble  ou  aperçoivent  des  étincelles  (78),  et  qui,  au  lieu  de  douleurs 
de  cardia,  éprouvent  de  la  tension  dans  l’hypocondre  droit  ou  gauche, 
sans  douleur  ni  inflammation,  il  faut  s’attendre,  non  au  vomissement, 
mais  à  une  hémorragie  nasale.  Toutefois,  on  comptera  sur  cette  hé¬ 
morragie,  surtout  chez  les  jeunes  gens,  mais  moins  chez  les  individus 
de  trente-cinq  ans  (79)  et  au-dessus  ;  chez  ces  derniers,  on  doit  comp¬ 
ter  davantage  sur  le  vomissement.  —  Les  spasmes  surviennent  chez 
les  enfants  si  la  fièvre  est  aiguë,  si  le  ventre  ne  se  lâche  pas,  s’ils  sont 
pris  d’insomnie ,  s’ils  ont  des  frayeurs ,  s’ils  poussent  des  gémisse¬ 
ments,  s’ils  versent  des  larmes,  et  si  leur  visage  devient  tantôt  verdâ¬ 
tre,  tantôt  livide,  tantôt  rouge.  (  Coaq.  109.)  Ces  accidents  sont  très- 
ordinaires  aux  nouveau-nés  et  jusqu’à  sept  ans.  Ceux  qui  sont  plus 
âgés  et  les  adultes  ne  sont  pas  exposés  aux  spasmes  pendant  les 
fièvres,  à  moins  qu’il  ne  se  montre  quelques-uns  des  signes  les  plus 
violents  et  les  plus  funestes,  tels  qu’il  en  survient  dans  les  'pfirénitis. 
Pour  pronostiquer  rationnellement  à  l’égard  des  enfants  et  des  ma¬ 
lades  des  autres  âges,  ceux  qui  doivent  périr  et  ceux  qui  seront  sauvés, 
il  faut  consulter  l’ensemble  des  signes  tels  qu’ils  ont  été  décrits  pour 
chaque  cas;  ce  que  je  viens  de  dire  s’applique  aux  maladies  aiguës  et 
à  celles  qui  en  proviennent. 

25.  Celui  qui  désire  pronostiquer  avec  sûreté  quels  malades  gué¬ 
riront  et  quels  mourront,  chez  lesquels  la  maladie  sera  longue 
ou  chez  lesquels  la  maladie  sera  courte ,  doit  juger  de  la  valeur 
de  tous  les  signes  qui  se  manifestent ,  en  calculant  leur  puissance 
comparative ,  ainsi  qu’il  a  été  fait  pour  tous ,  et  en  particulier  pour 
ceux  fournis  par  les  urines  et  les  crachats,  quand,  par  exemple,  l’ex¬ 
pectoration  est  à  la  fois  bilieuse  et  purulente.  11  est  essentiel  de  re¬ 
connaître  promptement  la  marche  des  maladies  qui  sévissent  toujours 
d’une  manière  épidémique,  et  la  constitution  particulière  à  la  saison. 
—  Le  médecin  doit  avoir  une  parfaite  connaissance  des  signes  ration¬ 
nels  et  des  autres  (80),  et  ne  pas  ignorer  que,  dans  quelque  année  et 
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dans  quelque  saison  que  ce  soit,  les  bons  signes  annoncent  du  bien 
et  les  mauvais  du  mal  (81),  puisque  ces  signes,  que  j’ai  décrits,  sont 
également  vivais  en  Libye ,  dans  l’ile  de  Délos  et  dans  la  Scythie  (82). 
D’après  cela,  il  faut  savoir  que,  dans  les  mêmes  contrées,  il  n’est  pas 
à  craindre  que  la  plupart  de  ces  signes  ne  se  vérifient,  quand  on  sait 
les  apprécier  et  en  calculer  la  valeur.  —  Ne  demandez  le  nom  d’au¬ 
cune  maladie  qui  ne  se  trouve  pas  inscrit  dans  ce  livre  (83)  ;  car  toutes 
|es  maladies  qui  se  jugent  dans  les  mêmes  périodes  que  celles  indi¬ 
quées  tout  à  l’heure,  vous  les  reconnaîtrez  aux  mômes  signes  (84). 
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Tbv  Sozlsi  p.ot  apiorov  eTvki  'povoiav  lz'.T:r,o£isiv. —  On  voit  par  Étienne 
[Scholia,  etc.,  p.  59}  que  des  médecins  anciens  avaient  rapporté  àpicrov  à 
Ir-.où'i  [le  meilleur  médecin).  Oribase  (CoiZect.  me(i.,XLlV,  iii,  3),  ainsi  que  le 
remarque  M.  Posthumus  (  1. 1.,  p.  53) ,  paraît  avoir  commis  cette  erreur,  dans 
laquelle  est  aussi  tombé  M.  Littré.  Étienne  avait  donné  la  vraie  construction 
delà  phrase,  et  déjà  je  l’avais  adoptée  dans  ma  première  édition.  —  Arétée 
(Curaf.  acut.,  II ,  iii)  a  dit  aussi ,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  qu’Hip- 
pocrate  :  MâÀa  -/^pr)  tov  îr^-rpov  -povoiov 

2.  Voici  quelques  passages  du  commencement  du  II*  livre  des  Prorrhé- 
tiques  qui  complètent  ce  que  dit  l’auteur  du  Pronostic. 

«  Certains  médecins  ont  la  réputation  de  faire  très-souvent  des  prédictions 
magnifiques  et  merveilleuses ,  des  prédictions  telles  que  n’en  ont  jamais  fait  ni 
moi,  ni  personne  que  je  sache.  En  voici,  par  exemple,  quelques-unes  ;  Un 
liomme  paraissait  mortellement  malade  ;  le  médecin  qui  le  soignait  et  tout  le 
monde  en  jugeaient  ainsi  ;  survient  un  autre  médecin  qui  prétend  que  le  ma¬ 
lade  ne  mourra  pas  ,  mais  qu’il  perdra  la  vue.  Un  autre  malade  semblait  être 
dans  un  état  désespéré ,  un  médecin  arrive  et  prédit  qu’il  en  relèvera ,  mais 
qu’il  aura  la  main  estropiée.  Un  troisième  ne  semblait  pas  devoir  vivre  long¬ 
temps  ;  le  médecin  assure  qu’il  en  guérira,  seulement  qu’il  aura  les  doigts  des 
pieds  noircis  et  putréfiés.  On  cite  d’autres  prédictions  de  ce  genre.  —  Il  en 
est  d’une  espèce  différente  ;  on  prédit  aux  individus  qui  achètent  et  qui  font  le 
négoce,  à  ceux-là  des  morts,  à  ceux-ci  des  folies,  à  d’autres  diverses  ma¬ 
ladies  ;  et  pour  ces  choses-là  comnae  pour  celles  du  passé ,  on  fait  toujours 
des  prédictions ,  et  toujours  on  dit  la  vérité.  —  Voici  une  troisième  espèce 
de  prédictions:  c’est  celle  qui  a  rapport  aux  athlètes  et  à  ceux  qui,  pour 
quelque  maladie ,  vont  s’exercer  aux  fatigues  du  gymnase  ;  elle  consiste  à  re¬ 
connaître  s’ils  ont  négligé  de  prendre  de  la  nourriture  ou  s’ils  ont  pris  une 
nourriture  contraire  à  l’ordonnance,  s’ils  ont  bu  avec  excès,  s’ils  se  sont 
trop  peu  promenés  ou  s’ils  se  sont  adonnés  aux  plaisirs  de  Vénus;  enfin ,  rien 
de  tout  cela  ne  peut  rester  caché  ,  rien,  lors  même  que  le  malade  ne  se  se¬ 
rait  que  très-peu  écarté  de  l’ordonnance  du  médecin.— -Voilà  toutes  les  espèces 
de  prédictions  qui  se  font  avec  une  exactitude  parfaite.  Pour  moi ,  je  ne  ferai 
pas  de  semblables  prédictions ,  je  décrirai  seulement  les  signes  auxquels  on 
peut  deviner  si  un  malade  reviendra  à  la  guérison  ou  s’il  mourra  ,  et  j’assi¬ 
gnerai  l’époque  plus  ou  moins  éloignée  de  sa  guérison  ou  de  sa  mort.  J'ai  écrit 
sur  les  dépôts  et  sur  la  manière  dont  on  devait  étudier  chacun  d'eux,  et  je  me 
figure  que  ceux  qui  ont  prédit  des  mutilations  ou  d’autres  accidents  analo¬ 
gues,  s’ils  avaient  leur  bon  sens,  ont  fait  ces  prédictions  après  que  le  mal 
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s’était  fixé  et  que  la  rétrocession  du  dépôt  était  manifestement  impossible ,  et 
non  avant  la  formation  de  ce  dépôt.  Je  me  plais  à  croire  que  l’on  a  pu  prédire 
[quand  la  maladie  était  déjà  fixée]  des  morts  ,  des  maladies,  des  manies.  Je 
ne  vois  pas ,  du  reste,  qu’il  soit  difficile  de  faire  de  pareilles  prophéties  quand 
on  veut  s’y  exercer.  » 

Après  avoir  rapporté  plusieurs  cas  où  il  est  possible  de  faire  des  prédictions, 
l’auteur  ajoute  : 

«  Je  pourrais  énumérer  beaucoup  de  prédictions  semblables ,  mais  je  ne 
veux  écrire  que  des  choses  parfaitement  constatées.  Je  recommande  de  mettre 
dans  les  prédictions,  comme  dans  tout  le  reste  de  l’art ,  une  extrême  réserve; 
se  souvenant  que,  si  prédire  et  rencontrer  juste  est  un  moyen  de  se  faire  ad¬ 
mirer  des  malades ,  en  revanche ,  prédire  et  se  tromper  attire  sur  soi  la  haine 
des  malades,  et  de  plus  fait  croire  qu’on  a  perdu  la  raison.  Voilà  pourquoi  je 
recommande  la  circonspection  dans  les  prédictions  comme  dans  les  autres 
choses  :  car  j’entends  et  je  vois  dans  le  monde  juger  et  rapporter  très-mal  les 
actions  et  les  paroles  des  médecins.  » 

«  En  touchant  le  ventre  et  les  vaisseaux',  on  se  trompera  moins  que  si  on 
ne  les  touchait  pas.  » 

«  L’odorat  donne  encore  beaucoup  d’excellents  signes  dans  les  fièvres.  Chez 
les  fiévreux  les  odeurs  sont  en  effet  très-diverses.  Chez  les  individus  dont  la 
santé  est  bonne  et  la  vie  régulière ,  je  ne  vois  pas  à  quelle  épreuve  servirait 
l’odorat,  » 

«  Ensuite ,  l’ouïe  sert  à  reconnaître  l’état  de  la  voix  et  de  la  respiration  : 
elle  ne  fournirait  pas  non  plus  de  renseignements  précis  chez  les  gens  en  santé.  » 

«  Quand  le  médecin  connaîtrait  le  caractère  des  maladies  et  la  constitution 
des  malades,  il  ne  doit  pas  hasarder  de  prédictions.  » 

«  Ce  n’est  pas  quand  le  mal  n’est  pas  encore  fixé  que  la  respiration  devient 
plus  difficile ,  la  fièvre  plus  aiguë ,  le  ventre  plus  tendu  :  voilà  pourquoi  au¬ 
cune  prédiction  n’est  sûre,  avant  que  la  maladie  soit  constituée;  c’est  alors 
qu’on  doit  signaler  tous  les  accidents  qui  suivent  une  marche  irrégulière.  » 

«  Ce  qui  provient  de  l’indocilité  est  évident  :  tels  sont  la  dyspnée  et  d’autres 
phénomènes  semblables ,  qui  disparaîtront  le  lendemain  ,  s’ils  dépendent  de 
quelques  fautes  que  lè  malade  aura  faites.  On  peut  prévoir  et  prédire  ces  crises 
sans  se  tromper.  » 

«  Il  faut  étudier  l’intelligence  et  le  caractère  des  malades,  ainsi  que  les 
forces  de  leur  organisation  ;  car,  pour  les  uns  il  est  aisé  de  faire  ce  qui  est 
prescrit  ;  pour  les  autres  c’est  très-difficile.» — Voy.  aussi  Epid.  I,  §  5  et  10,  et 
le  commencement  du  premier  paragraphe  du  traité  Du  régime  dans  les  mala¬ 
dies  aiguës ,  où  Hippocrate  parle  encore  de  l’excellence  de  la  prognose.  —  Cf. 
aussi  Galien ,  Depræsag.  ex  puis.  I  init.,  et  De  prænotione  ad  Posthumum. 

3.  IIp'iv  r,  t'ov  ir,vpbv  vsy^vrj  7:pb:  IV.aovov  vouarjU.*  œnx^mhoiaQoa.  —  àl.  Littré 
traduit  ;  «Avant  que  le  médecin  ait  pu  combattre  par  son  art  chacun  des  acci¬ 
dents.  »  Je  me  suis  conformé  à  la  première  explication  d’Étienne,  éd.  de  Dietz, 
p.  70  ,  qui  dit  ;  «  Ou  bien  il  s’agit  des  diverses  maladies  dont  un  seul  homme 
peut  être  attaqué ,  ou  d’une  seule  maladie  considérée  dans  son  ensemble , 
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c’esl-à-dire  dans  ses  causes  ,  dans  ses  symptômes  et  en  elle-même.  »  Je  sup¬ 
pose  qu’Hippocrate  entendait  les  diverses  affections  dont  pouvaient  être  atta¬ 
qués  les  malades  qu’il  vient  d’énumérer. 

4.  Le  mot  ti  6s?ov  a  beaucoup  embarrassé  les  commentateurs  et  a  donné  lieu 
à  des  explications  toutes  plus  inadmissibles  les  unes  que  les  autres  ,  au  lieu 
de  s’en  référer  au  sens  précis  et  rigoureux  de  ce  mot  (pris  constamment  par 
Hippocrate  comme  signifiant  influence,  mais  non  pas  toujours  infliction 
divine),  et  au  contexte  du  Pronostic,  les  critiques,  et  Galien  à  leur  tête , 
ont  fait  dépendre  leur  interprétation  d’une  question  indirecte  et  secondaire 
d’authenticité.  En  effet ,  voyant  que  le  divin  dans  les  maladies  était  com- 
hattu  par  Hippocrate  dans  d’autres  écrits  qui  lui  sont  généralement  attribués, 
par  exemple  dans  le  traité  Des  airs ,  des  eaux  et  des  lieux ,  et  trouvant 
au  contraire  que  le  divin  était  admis  dans  le  Pronostic ,  regardé  comme 
appartenant  aussi  à  Hippocrate ,  ils  en  ont  conclu  que  le  mot  Sstov  n’avait 
pas  dans  le  Pronostic  la  signification  qu’il  a  dans  l’autre  traité  ,  ne  pouvant 
admettre  qu’il  y  ait  eu  contradiction  dans  la  pensée  d’Hippocrate.  C’est  à  cette 
manière  illogique  de  procéder  qu’on  doit  les  opinions  nombreuses  qui  ont  été 
émises  sur  ce  point,  etqueRichter  (De  divino  Hîppocratis;  Gotting.,  4739, 
in-4“,  68  p.)  a  très-bien  résumées. 

Voici  l’analyse  de  la  discussion  de  Galien  sur  ce  point  [Comm.  I  in  Progn., 
t.  4,  t.  XYIII,  2'  part.,  p.  47  et  suiv.).  Certains  commentateurs  pensaient  que 
leSsiov  signifiait  la  colère  des  Dieux,  et  ils  racontaient  à  l’appui  plusieurs  his¬ 
toires  de  maladies  envoyées  par  la  colère  divine;  mais  ils  n’apportaient  au¬ 
cune  preuve  que  ce  fût  là  la  pensée  d’Hippocrate  ,  comme  cela  est  du  devoir 
des  bons  interprètes ,  qui  ne  doivent  pas  dire  seulement  ce  qui  leur  semble 
bon ,  mais  aussi  ce  qui  est  dans  la  pensée  de  l’auteur,  même  quand  ce  serait 
faux.  Galien  rejette  cette  interprétation  ,  parce  que ,  dit-il ,  dans  le  traité  Du 
régime  dans  les  maladies  aiguës  *,  que  personne  ne  lui  refusera,  et  dans  celui 
De  la  maladie  sacrée  ,  il  s’est  beaucoup  étendu  contre  ceux  qui  rapportaient 
les  maladies  à  la  colère  des  Dieux.  Galien  combat  également  ceux  qui  préten¬ 
daient  que  le  6stov  signifiait  le  genre  des  jours  critiques'^,  observant  qu’Hippo¬ 
crate  n’a  pu  regarder  les  jours  critiques  comme  divins,  puisqu’il  en  connaissait 
la  cause.  Enfin ,  il  soutient  que  le  ôsîbv  doit  s’entendre  de  l’influence  secrète 
de  l’air,  du  génie  épidémique  qui  produit  les  maladies.  Hippocrate,  dit-il, 
voulant  faire  servir  le  divin  à  l’exercice  de  la  médecine ,  n’a  pas  dû  vouloir 
parler  d’une  chose  dont  lui  seul  avait  la  connaissance  ,  mais  qui  pouvait  être 
évidente  pour  tous,  car  il  serait  ridicule  de  recommander  de  savoir  une  chose 


'  Galien  entend  sans  doute  le  passage  où  Hippocrate  parle  de  p.nroi  {frappés,  voy.  sur 
ce  mot  la  note  tl  du  Régime  dans  les  maladies  aiguës);  mais  Hippocrate  énonce  seule¬ 
ment  le  fait  et  ne  combat  pas  l’opinion  vulgaire  sur  ce  point  [voir  p.  308).  Il  est  aussi  à 
remarquer  que  Galien  ne  parle  pas  du  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux ,  où  le  6e.Xo-j 
est  cependant  fortement  combattu. 

’  Le  premier  auteur  de  cette  opinion  semble  être  Xénophon  de  Cos  ;  son  explication  se 
retrouve  dans^le  manuscrit  225o  d’où  M.  Littréjl’a  exhumée  (voir  t.  I,  p.  75  et  76). 
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qu’on  n’enseignerait  pas  du  tout.  Ainsi ,  Galien  tombe  précisément  dans  l’er¬ 
reur  qu’il  reprochait  indirectement  à  Xénophon.  D’ailleurs,  comme  le  fait 
très-bien  remarquer  Richter,  Hippocrate  n’aurait  certainement  pas  appelé 
divine  l’influence  de  l’air,  dont  il  parle  si  manifestement  dans  le  Pronostic,  et 
dont  il  croyait  si  bien  connaître  la  nature  et  les  lois.  Pour  sortir  de  ce  passage 
embarrassant  M.  Littré  (t.  Il,  p,  99)  regardait  comme  le  parti  le  plus  sûr  de 
prendre  le  mot  6sîbv  dans  le  sens  d’infliction  divine,  et  d’admettre  qu’Hippo- 
crate,  auteur  du  Pronostic  et  du  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  a 
changé  d’opinion  pendant  le  temps  qui  s’est  écoulé  entre  la  rédaction  de  l’un 
et  de  l’autre  ouvrage.  Mais  depuis  il  croit  avoir  trouvé  une  autre  interprétation 
(  voy.  t.  VIII ,  p.  530  et  suiv.j,  qui  concilie  tous  les  passages  où  se  trouve  la 
mention  du  divin;  on  doit  entendre  par  ce  mot  «  les  influences  mystérieuses 
qui  émanent  du  ciel  et  de  la  terre ,  du  feu  et  des  eaux ,  des  choses  étemelles 
en  un  mot,  influence  qui  donnent  parfois  un  cachet  particulier  aux  maladies.» 
On  conçoit  en  effet  que  tout  en  ne  partageant  pas  l’opinion  de  ceux  qui  attri¬ 
buent  certaines  maladies  au  courroux  des  Dieux ,  Hippocrate  ait  admis  cepen¬ 
dant  que  les  maladies  restaient  divines  ou  mystérieuses  en  ce  sens  qu’elles 
tenaient  aux  choses  éternelles  et  que  par  conséquent  la  connaissance  de  leur 
origine  était  au-dessus  des  conceptions  de  la  science. 

5.  Ka'i  O' },o6o>  tSv  ôtwv  à;:£<r:pa[jLp.Évoi. —  «Frigidæ  languidæque  auresetimis 
«  partibus  leniter  versæ.  s  Celse,  II,  vi,  init.  —  Galien  dit  (t.  7)  :  *  Les  lobes 
dos  oreilles  sont  amincis ,  contournés,  desséchés  et  rendus  plus  denses,  Às:n-j- 
vovvaL  VS  -/.ai  OTffvpsœovvai  -/.a'i  ?7;pai'vovvai  -/.a'i  TiTîpuvvat  ) .  Ils  sont,  en  conséquence, 
tirés  en  arrière ,  et  surtout  vers  le  principe  des  nerfs  qui  leur  communiquent 
le  sentiment.  »  Il  me  semble ,  d’après  ce  Commentaire ,  qu’il  faut  entendre 
âr:£T:pau:!j,  ;  non  dans  le  sens  d’écartés  de  dedans  en  dehors ,  comme  on  traduit 
généralement ,  mais  au  contraire  dans  celui  de  ramenés  ou  déviés  de  dehors  en 
dedans,  de  sorte  que  les  lobes  se  rapprochent  de  l’apophyse  mastoïde  d’une 
part  et  de  l’occiput  de  l’autre  et  remontent  en  même  temps  un  peu  haut  en  se 
contournant;  c’est  peut-être  ce  qu’exprime  la  glose  XoEo-vspoi  du  ms.  2\U. 

6.  XXwpov. —  Ce  mot  doit  être  placé  au  nombre  des  expressions  obscures 
(  àaaorjç  pTjaiç) ,  comme  dit  Galien.  Il  est  difîicile  d’en  préciser  le  sens,  parce 
que  tantôt  il  si^ide  jaune  verdâtre ,  et  tantôt  pâle  ou  jaunâtre.  Toutefois,  si 
l’on  s’en  tient  à  la  nature  et  aux  commentaires  anciens,  il  indique  ici  la  cou¬ 
leur  mixte  qui  tient  à  la  fois  du  jaune  et  du  vert,  et  que  Galien  [Comm.  I, 
texte  7,  p.  34)  dit  être  personnifiée  par  celle  des  choux  et  des  laitues.  —  Sui¬ 
vant  Étienne  (p.  84)  «  Quelques-uns  pensent  que  '/Xcopôv  et  (Î)-/cüv  sont  la 
même  chose;  mais  ces  deux  mots  ont  des  significations  différentes.  L’iî)-/pôv  est 
la  première  couleur  que  produit  le  froid,  puis  vient  le  tisaiovov  [livide],  puis  le 
U.Ü.TI  [noir]  ;  le  jaune  ou  pale  { tîc/pov,  leçon  de  la  coaque  242  correspondante) 
vient  du  froid  commençant;  le  jaune  verdâtre  {y\w^'t],  d’un  refroidissement 
plus  prononcé  ;  le  h'un  noir  ou  livide  (nsÀiovov  ),  d’un  refroidissement  plus  in¬ 
tense  encore,  et  enfin,  le  noir  {aska»)  d’un  très-grand  refroidissement.»  —  Cf. 
aussi  Foës ,  Œcon.  ,  au  mot  -/Xwpôv  ;  et  sur  le  Fades  hippocratique ,  Galien , 
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Comm. II,  in  lib.  Dehum.,  t.  28,  t.  XVI,  p.  302  suiv.  — M.  Posthumus  (p.  36  ) 
pense,  en  se  fondant  sur  une  glose  d’Hésychius  (voce  T.zk\x^6v ,  id  est  -aÀ'.ovôv» 
^X'jCow  ior/.b;  Tr,v  ypoav)  que  les  mots  ^  [i.oX-j68a3£ç  (ou  plombé)  sont  une  glose  de 
r.ù.’A'i  [livide).  Mais  il  est  peut-être  un  peu  téméraire  d’expulser  pX.  du  texte, 
puisque  ces  deux  mots  sont  donnés  par  tous  les  manuscrits,  à  l’exception  d’un 
seul  (n“  2146),  car  le  n"  446  ,  supplément  ,  ne  peut  pas  faire  autorité,  attendu 
qu’il  omet  à  la  fois  -/.at  t.ù..  et  pÀ.  Galien  ne  parlant  que  de  la  couleur 
noire  on  ne  peut  savoir  s’il  avait  trouvé  dans  ses  manuscrits  les  deux  mots  ou 
seulement  l’un  des  deux  ;  car,  ici ,  comme  presque  toujours ,  on  ne  peut  pas 
s’en  rapporter  au  texte  qui  est  placé  en  tête  du  Commentaire ,  attendu  que  ce 
texte  est  le  plus  souvent  ou  arrangé  ou  défiguré  par  les  copistes.  —  Quant 
à  Étienne  (p.  83-84) ,  il  n’avait  pas  les  mots  v)  pXuSoSoe;.  Cela  ressort  clai¬ 
rement  de  son  Commentaire. 

7.  M.  Littré  traduit  :  «  ün|tel  état  morbide,  quand  les  causes  indiquées 
plus  haut  ont  ainsi  décomposé  la  physionomie  ,  se  juge  dans  l’espace ,  etc.  » 

—  Le  texte  prête,  il  est  vrai ,  à  l’amphibologie  ;  mais  la  suite  des  idées  et  l’ex¬ 
plication  de  Galien  (  texte  8 ,  in  fine)  me  semblent  établir  positivement  l’in¬ 
terprétation  que  j’ai  suivie.  «  El  pv  yap,  dit  Galien  ,  à-b  od-la; 

.  clVj  fEYOvb;  oiov  eiprjvai  zo  -poswTrov,  iTrovopSciaswç  Iv  Ijppa  y.at  vuy.v'i  VE-içsvar  s?  oÈ 
ko  TTiÇ  Iv  vw  oiGpiaT'.  o'.aôiasoiç,  fjvo'.  pvst  votou-ov,  ïj  -/.ai  yppov  l'Trai.  » 

8.  Étienne  (  p.  90  )  fait  ici  une  remarque  importante  :  «  Cette  divergence , 
dit-il ,  est  produite  par  la  paralysie  ou  par  l’état  spasmodique  des  muscles  qui 
meuvent  l’œil  ;  si  c’est  par  la  paralysie,  le  globe  de  l’œil  est  entraîné  du  côté 
opposé  au  muscle  paralysé  ;  si  c’est  par  suite  d’un  état  convulsif,  il  est  entraîné 
du  côté  où  les  muscles  sont  ainsi  affectés  ;  le  strabisme  résulte  de  ce  dernier 
cas.  On  reconnaît  que  la  divergence  tient  au  spasme  parce  que  les  yeux  sont 
douloureux  et  rapetissés.  »  Cet  état  dépend  d’une  altération  des  centres  ner¬ 
veux  ,  comme  le  fait  aussi  remarquer  Galien  (texte  10,  init.,  p.  46).  — Galien 
(p.  47)  rapporte  le  changement  de  la  couleur  blanche  de  la  sclérotique  en 
rouge,  soit  à  une  inflammation  de  cette  membrane,  soit  à  une  forte  conges¬ 
tion  sanguine  du  cerveau  ou  des  méninges,  d’où  résulte  une  injection  des 
vaisseaux.  Quant  à  la  teinte  livide  ou  noire  de  ces  mêmes  vaisseaux ,  il  la  re¬ 
garde  comme  une  suite  du  refroidissement  précurseur  de  la  mort.  —  Cf.  aussi 
Étienne ,  p.  90  et  91 . 

9.  'H  vit  Às'jy.à  IpuOpàt  l'aytosi,  1)  rsAtà,  sÀs6tar,  p.lÀava.  —  Galien  ,  Étienne  , 
et  la  plupart  des  traducteurs,  joignent  r.ik.  et  r,  p.éÀ,  à  oÀICia.  — M.  Littré  et 
moi  avons  également  suivi  cette  interprétation.  Il  est  vrai  que  le  texte  se  prête 
aussi  à  l’autre  manière  de  voir,  qui  consiste  à  ne  rapporter  que  al).,  à  oÀlota, 
et  à  lire  IpOpà  IV/wai  r,  T.sk'.i  ;  mais,  quand  rien  ne  s'y  oppose,  il  est  plus  pru¬ 
dent  de  s’en  rapporter  à  une  autorité  aussi  considérable  que  celle  de  Galien. 
— M.Posthumus  (!.  l.,  p.  37)  se  référant  à  la  coaque  218'  réunit  tesà.  à  À£j-/.a. 
Souvent,  il  est  vrai,  les  Coaques  peuvent  servir  à  corriger  le  Pronostic,  et 
réciproquement;  mais  il  faut  user  d’une  grande  circonspection  dans  ces  sortas 
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de  corrections ,  et  seulement  quand  l’un  des  textes  est  manifestement  altéré , 
ou  incomplet ,  ou  tout  à  fait  obscur;  car,  entre  deux  passages  parallèles,  les 
différences  sont  souvent  considérables  et  ne  consistent  pas  en  de  simples 
changements  de  rédaction.  Dans  le  cas  présent  le  Texte  du  Pronostic  se  prête 
facilement  à  l’interprétation  de  Galien,  et  le  commencement  de  la  SlS^coague 
est  trop  différent  du  texte  du  Pronostic ,  pour  qu’il  ne  vaille  pas  mieux  s’en 
référer  au  sentiment  d’un  ancien  qu’à  une  comparaison  qui  laisse  du  doute. 
Du  reste,  quelque  parti'  qu’on  prenne,  le  fait  pathologique  reste  au  fond  le 
même. 

4  0.  IlEpt  -rà?  Silisc. — signifie  proprement  la  vision:  mais  en  passant  dans 
le  langage  technique  ,  ce  mot  servit  à  exprimer  tout  ensemble  la  vision  et  les 
parties  de  l’oeil  qu’on  crut  plus  spécialement  chargées  de  cette,  fonction.  Ce 
mot  est  très-souvent  employé  par  Hippocrate  ;  dans  certains  passages ,  il  est 
évidemment  synonyme  de  -/.opr)  pris  dans  le  sens  de  pupille  pu  prunelle^.  Dans 
d’autres ,  il  signifie  non-seulement  la  pupille,  mais  toute  la  partie  colorée  de 
l’œil ,  c’est-à-dire  la  pupille ,  l’iris  et  la  cornée  transparente ,  que  le  vulgaire 
et  les  peintres  désignent  sous  le  nom  de  voyant  et  sous  celui  de  prunelles. 
De  là  l’embarras  de  déterminer  dans  tous  les  cas  le  sens  précis  d’Sitç.  Dans  le 
Pronostic  et  dans  les  sentences  parallèles  des  Coaques,  quand  l’auteur  veut 
désigner  le  globe  de  l’œil,  il  se  sert  toujours  de  ôoôaXpLd;  ou  de  6'p.pia.  Il  me 
semble ,  du  reste,  que  les  passages  du  Pronostic  et  des  Coaques  où  il  est  ques¬ 
tion  des  S’iisç,  peuvent  très-bien  se  rapporter,  soit  k  lu  pupille  proprement 
dite,  soit  à  toute  la  partie  colorée  de  Vœil.  Par  exemple ,  dans  le  passage  qui 
nous  occupe  où  les  oaôaÀpl  sont  évidemment ,  par  le  contexte  même ,  distin¬ 
gués  des  SA'.sç,  il  s’agit  de  petits  amas  ou  filaments  de  mucus  qui  se 

rassemblent  quelquefois  près  du  bord  de  la  cornée  dans  certaines  ophthal- 
mies.  Quand  l’auteur  dit  trois  lignes  plus  bas  que  les  ont  perdu  leur  éclat 
et  sont  ternes ,  il  désigne  encore  tout  le  voyant  de  toute  la  partie  colorée  de 
l’œil.  —  Ce  qui  est  dit  de  l’agitation  des  SiLis;  {Pron.,  p.  69,  1.  27;  Coaq., 
sent.  218  ,  p.  282)  peut  encore  se  rapporter  à  la  prunelle  du  vulgaire,  car  il 
semble  en  effet  que  c’est  moins  le  globe  oculaire  tout  entier  que  la  partie  co¬ 
lorée  qui  se  meut  dans  les  divers  mouvements  de  l’œil.  Il  est  vrai  que  dans 
ce  cas  on  pourrait ,  sans  fausser  la  pensée  de  l’auteur,  mettre  œil  à  la  place 
de  prunelle,  mais  on  ferait  perdre  au  texte  sa  physionomie  originale  qu’il 

'  Rufus  [De  appell.  part.  corp.  hum.,  p.  -tS,  1.  27,  éd.  de  ^554)  dit  :  «  Ce  qu’on  voit 
au  milieu  de  l’œil  s’appelle  cit;  ou  y.opr,.  »  —  Ce  dernier  mot  est  aussi  quelquefois  em¬ 
ployé  dans  la  Collection  hippocratique  comme  synonyme  &"ô'piç,  pris  dans  la  plus  grande 
étendue  de  sa  signification,  mais  dans  la  21 8=  sentence  des  Coaques,  x6p-n  est  évidemment 
opposé  à  oéii  qui  désigne  à  la  fois  toutes  les  parties  colorées  de  l’œil.  —  Cf.  aussi  Mele- 
tius  (  De  falr.  corp.  hum.,  éd.  d’Osford ,  p.  68  )  sur  les  différents  noms  de  la  pupille  et  sur 
l’étymologie  de  ces  noms.  —  Pi-imitivement ,  comme  on  le  voit  dans  Platon  [Timée,  1. 1, 
p.  180  et  suiv.,  et  t.  II,  note  21 ,  p.  157  ,  éd.  de  M.  Martin),  oits  signifiait  le  feu  visuel 
qui  sortait  de  l’œil ,  et  qui  était  véritablement  la  source  de  la  vue  en  se  combinant  à  la 
lumière  émanée  des  corps.  Platon  appelle  les  pupilles  les  ouvertures  des  yeux  par  où  sort 
le  feu  visuel  (t.  I,  p.  182). 
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vaut  toujours  mieux  conserver  quand  cela  est  possible.  Traduire  comme  l’ont 
entendu  Galien  (Comm.  I,  in  Progn.,  1. 1 0) ,  Étienne  et  Foës,  Stliç  par  œil  dans 
le  premier  passage  où  il  est  question  des  ,  et  dans  les  Coaques  (sent.  21 8) 
del’aiflc,  ce  serait  faire  un  véritable  contre-sens,  et  substituer  un  fait  d’obser¬ 
vation  à  un  autre.  Du  reste,  je  n’ai  imprimé  ces  observations  qu’après  les 
avoir  soumises  à  M.  le  docteur  Siebel  ;  l’opinion  d’un  homme  si  versé  dans  la 
pratique  et  dans  la  littérature  de  l’ophthalmologie,  est  pour  moi  d’une  très- 
grande  autorité  et  sera  une  garantie  pour  le  lecteur.— D’après  Galien  {Comm.  I, 
1. 10,  p.  48),  il  faudrait  traduire  [8cp9a)vUÆ'i]  lvKiwpsup.svoi ,  par  s’ils  [les  yeux] 
sont  ires-agités  (p.  67, 1.  14).  M.  Siebel  n’est  point  de  cet  avis  ;  Iva'.cûpEjpisvo'. 
lui  paraît  signifier  tournés  en  haut,  renversés,  ce  qui  est  un  symptôme  fréquent 
dans  les  maladies  cérébrales  ;  il  appuie  cette  interprétation  sur  le  sens  du 
mot  lvatwpr;aa ,  qui  désigne  précisément  pour  les  urines  ce  qui  s’élève  en  haut, 
c’est-à-dire  les  énéorèmes.  Foës  {OEcon.,  au  mot  lva'.tüp£up.£vot }  me  semble 
pencher  vers  la  même  interprétation,  et  il  regarderait  ce  passage  du  Pronostic 
comme  correspondant  à  celui  des  Coaques  (sent.  2.18),  où  il  est  dit  que  le  noir 
(la  cornée  )  se  cache  sous  la  paupière  supérieure.  —  M.  Pierquin ,  dans  une 
note  intitulée  ;  Observations  pour  servir  à  l’histoire  de  la  pathophthalmie , 
partage  l’opinion  de  Galien  et  rejette  absolument  l’autre  interprétation;  quant 
à  moi,  je  me  range  volontiers  à  l’avis  de  M.  Sichel,  qui  paraît  être  aussi  celle 
de  Foës. 


11 .  S-/.o::l£iv  SI  ypr,  xai  zScç  'j7:ocpacnaç  -wv  doOalaSv.  —  Pour  rendre  convena¬ 
blement  la  pensée  d’Hippocrate,  il  faut  donner  à  cette  phrase  une  forme  con¬ 
ditionnelle,  comme  l’indique  Galien  (texte  11,  p.  52).  Autrement,  il  semble¬ 
rait,  ce  qui  est  contraire  à  la  réalité ,  que  tous  les  malades  dorment  les  yeux 
ouverts ,  phénomène  qui  évidemment  pour  Hippocrate  n’est  qu’un  fait  excep¬ 
tionnel.  — Érotien  {Gloss.,  p.  370)  explique  b-ooiT.sii  par  les  mouvements  des 
yeux  apparaissant  à  travers  les  paupières. 

12.  ^Hv  BÈ  Y.ag.TTjko'i  pixvbv  yÉvriTat. — Galien  dit;  «  La  plupart  des  exemplaires 
donnent  ainsi  le  commencement  de  cette  phrase  (c’est-à-dire  Ijv  81  v.ccu.-jko'i 
seulement,  et  non  rjv  8^  x.  p.  comme  le  prétend  M.  Greenhill  dans  son  éd. 
de  Théophile  ,  p.  307)  ;  mais  d’autres  ,  au  lieu  de  xaaroSXov,  ont  ptxvov. Ces 
deux  mots  sont  donc ,  suivant  Galien  ,  une  variante  ou  plutôt  une  glose  l’un 
de  l’autre  et  ne  coexistaient  pas  dans  les  manuscrits  qu’il  avait  sous  les  yeux. 
Aussi  M.  Littré  ,  se  conformant  au  dire  de  Galien,  expulse  p'.xv6v.  Mais  comme 
beaucoup  de  manuscrits  présentent  ces  deux  mots ,  comme  Galien  explique 
Tun  (xa;a.7r5Xov),  que  Théophile  explique  l’autre  (pixv6v),  qu’Étienne  les  explique 
tous  les  deux,  attendu  qu’ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  synonymes,  comme  enfin 
il  n’est  pas  aisé  de  se  décider  pour  l’un  plutôt  que  pour  l’autre ,  et  qu’on  ne 
sait  pas  bien  comment  s’est  établi  primitivement  la  différence  des  textes  (car 
il  semblerait  que  xaaTviXov  est  plutôt  une  glose  de  ptxvdv  que  ptxvdv  de  xauriXov, 
tandis  que  le  contraire  paraît  résulter  du  Commentaire  de  Galien) ,  j’ai  admis 
xau.:ri\ov  et  dixvdv.— Voici  les  interprétations  anciennes  qui  ont  été  données  de 
ces  deux  mots  ;  Suivant  Galien  (t.  12 ,  p.  54  )  sixvdv  veut  dire  contracté,  res- 
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serré  (o-jvsstaXfiévov),  comme  il  arrive  aux  corps  soumis  à  un  très-grand  froid  ; 
■/.a;j.7riXov  signifie  la  tension  ;résultant  soit  du  spasme ,  soit  de  la  paralysie  d’un 
lies  muscles  qui  ferment  l’œil.  —  Étienne  (  p.  95)  dit  :  'Pi/cv6v  est  une  atrophie 
avec  plissement  ;  xaaTriXov  signifie  distorsion  ,  soit  par  suite  d’un  spasme,  soit 
par  suite  d’une  paralysie.  »  —  Théophile  (De  fab.  corp.  hum.,  IV,  18,  p.  155, 
éd.  Greenhill)  dit  :  «  Un  des  muscles  qui  ferment  l’œil  venant  à  être  malade, 
un  seul  conserve  ses  fonctions  ;  il  se  produit  une  brisure  rectiligne  (-/.Xâsi;  ■/.xi’ 
î'jOsrov  ypajxp-rjv  )  sur  le  milieu  de  la  paupière  :  c’est  ce  qui  constitue  le  pi»)6v 
(c’est-à-dire  le  plissement  horizontal  de  la  paupière).  » — Voy.  aussi  le  Trésor 
grec ,  vocibus. 

13.  'ïypov.  —  s  Quand  Hippocrate  écrit  :  Tb  ol  uypbv  -/.sîaâai  -h  !jw!i.a ,  c'est 
comme  s’il  disait  que  le  corps  entier  doit  avoir  la  même  position  que  les  jambes 
et  les  bras  qui  sont  légèrement  fléchis  ,  et  ne  présenter  aucune  position  ex¬ 
trême  soit  de  tension  soit  de  flexion....  Hippocrate  a  appelé  cet  état  uypov,  car 
les  corps  humides  ne  sont  pas  naturellement  tendus.  »  Galien ,  t.  13,  p.  57. 
—  Foës,Heurn,  Bosquillon  et  M.  Pariset  se  conforment  au  sens  de  Galien , 
que  j’ai  aussi  adopté.  M.  Littré  traduit  :  et  le  corps  entier  en  moiteur.  Mais  le 
malade  ne  peut ,  et  même  ne  doit  pas  être  toujours  en  moiteur  quand  le  mé¬ 
decin  vient  le  visiter.  —  Dans  ses  notes  (t.  I ,  p.  237) ,  M.  Adams  fait  à  peu 
près  les  mêmes  remarques  sur  le  sens  d’uypo;,  sens  qu’il  appuie  encore  sur  un 
passage  de  Pindare  [?yth.  I,  9,  et  les  notes  dans  l’éd.  de  Boeck ,  t.  IP. 
p.  227),  il  traduit  :  Le  corps  doit  être  dans  un  état  de  relâchement  (the  vcholt 
body  lying  in  a  relaxed  state).  Peut-être  épuise-t-on  plus  complètement  le 
sens  d’uypoç  en  traduisant  dans  un  état  de  demi-flexion  et  de  relâchement. 

1 4.  'AÀ-japLÔ?  se  dit  d'un  malade  pour  qui  toutes  les  positions  sont  insuppor¬ 

tables  ,  qui  en  change  à  chaque  instant ,  et  dont  les  membres  sont  irréguliè¬ 
rement  placés  (Galien,  t.  16,  p.  61).  Dans  son  Glossaire  (p.  424),  le  même 
auteur  dit  ;  «  ’AXuctijl'o;  est  ce  que  quelques-uns  appellent  irrésolution  (iD-usi;), 
perplexité  ou  anxiété  (à::opla)  et  aussi  jactation  (  pt~as;jL6;  )  ;  déplaisir, 

maiaise^  a  la  même  signification.  —  Comme  on  le  voit ,  ce  mot  est  pris  tout 
à  la  fois  au  sens  moral  et  au  sens  physique.  —  Cf.  aussi  Érotien  {Gloss.,  p.  32); 
il  critique  les  interprétations  que  ses  devanciers  avaient  données  du  mot 
àX'jffjjLo;;  il  l’explique  par  inopîa  et  àjj.r;/^av['a,  qui  ont  à  peu  près  la  même  signi¬ 
fication. 

1 3.  M.  Littré  donne  ainsi  le  texte  de  ce  membre  de  phrase  :  -/.al  và  a-Æx 
(iTTTto-j  y.s'.u.éwj  5-j-j~/.£y.ap.aéva  ehx'.  toy-jpG; ,  xal  bta-EnAsypisva,  et  traduit  par  : 
«  Il  est  encore  funeste  que...  ses  jambes  soient  dans  un  rapprochement  ex¬ 
trême  ou  dans  un  extrême  écartement.  »  —  Je  ferai  d’abord  observer  que 
M.  Littré  voulait  certainement  imprimer  o-a-s-Aiypilva  (de  zllasbi),  qui  veut 
dire  écartées,  renversées,  au  lieu  de  oiars-Asyjisva  (de  7:à£-/.w),  qui  signifie  enlrc- 
lacées ,  leçon  qui  se  trouvait  dans  quelques  manuscrits  de  Galien.  En  second 
lieu,  M.  Littré  met  ou  au  lieu  de  et;  mais  tous  les  textes  ,  sauf  celui  du  Cod. 
med.,  portent  -/.al  et  non  pas  Enfin  ,  iuyx£-/.aaaÉva  me  sembie  vouloir  dire 
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fléchies,  incurvées,  et  non  rapprochées.  Celse  (livre  II,  chap.  vi),  traduisant  ce 
pa:»3ge.  met  genua  contracta.  Dans  la  497'  coaque  M.  Littré  paraît  avoir  tenu 
compte  de  cette  dernière  observation,  car  il  traduit  crj'p:£/.ap.;a.£va  par  fléchies. — 

En  donnant  à  ?-jf/.cxap.[j.£va  son  vrai  sens ,  on  peut  adopter  8-.a-£-X£yp.éva  {entre¬ 
lacées)  ou  ota-î-Xi-fu-Éva  [écartées],  avec  r,  ou  -/.al.  Toutefois  ,  au  point  de  vue 
médical,  écartées  me  semble  mieux  qoé entrelacées,  mot  que  M.  Littré  a  adopté 
dans  sa  497'  coaque. — Voy.  sur  8'.a-£-7iyp..  Liebel,  in  Archilochum,  p.  412  et 
suiv.  Galien  dans  son  Glossaire,  p.  4ü6,  a  :  N'.a-£::XtypL£va-  xà  -o7u  -/.scza  xr^t 
xhyihx  o'.EsrwTa-  [l’entre-deux  des  cuisses).  Cf.  aussi  mes  Notices  et  extraits 
des  manuscrits  d’ Angleterre,  p.  211,  et  dans  ma  traduction  de  V Utilité  des 
parties  de  Galien ,  III,  ix ,  la  note  2  de  la  p.  244. 

16.  ’Av«-/.a6E^£iv  ,  que  Celse  ( II ,  4  )  traduit  par  residere  ( erectus  sedere) ,  si¬ 
gnifie  être  sur  son  séant  et  non  pas  se  lever,  comme  le  traduit  M.  Littré.  Il  ne 
s’agit  pas  en  effet  de  se  lever  par  suite  de  délire ,  mais  de  s’asseoir  par  suite 
d’orlhopnée  ;  c’est ,  du  reste ,  le  sens  positif  que  Galien  et  les  autres  inter¬ 
prètes  donnent  à  ce  mot. 

17.  ’OSovra;  §£  mi'siv...  pLOVixbv  xa'i  Oo'JotwSeç  [àXÀà  TcpoXIyeiv  àîr’àp.oo'Tv  xEvS'JVOV 

IwaEvov]’  rp  Ss  xai  -stpatppovÉwv  toîj-o  T.odr„  ôXéôptov  ylveTa'.  -/.ap-a  —  M.  Littré 

traduit:  «  Grincer  des  dents....  menace  d’un  délire  maniaque,  et  cela  est 
grave;  le  grincement  et  le  délire,  s’ils  se  réunissent ,  présagent  du  danger  par 
leur  réunion  ;  et  si  c’est  le  grincement  de  dents  qui  survient  pendant  le  dé¬ 
lire  ,  l’état  est  tout  à  fait  alarmant.  »  —  Les  mots  que  j’ai  mis  entre  crochets  , 
et  que  dans  ma  traduction  j’ai  rejetés  à  la  fin  du  paragraphe ,  sont  assez  em¬ 
barrassants;  ils  ne  paraissent  pas  s’être  trouvés  dans  les  manuscrits  de  Galien, 
et  manquent  dans  la  sentence  parallèle  des  Coaques;  d’ailleurs  ils  présentent 
une  grande  variété  de  lecture  dans  les  manuscrits  ;  ainsi  quatre  manuscrits 
ontyjîTÎ  au  lieu  de  àXki  ou  àXXà  y  pi],  et  au  lieu  de  à-’  àpLçotv,  les  uns  ont 
£-’  àpiçoîv  qui  me  paraît  la  vraie  leçon,  les  autres  Ir.  àpiooTéptov,  les  autres  àptço- 
Tjpwv  tout  seul,  les  autres  enfin  Iv  àp.cpo-£poi(î'.  -ouTo-.a-..  Tous  ces  motifs ,  et 
surtout  l’examen  'du  contexte  et  l’étude  du  Commentaire  de  Galien ,  me  por¬ 
tent  à  regarder  ces  mots  comme  une  glose  marginale  passée  dans  le  texte , 
mais  déplacée.  Hippocrate  a  voulu  dire  que  dans’  une  fièvre  le  grincement 
des  dents  annonce  une  mort  probable ,  mais  que  le  grincement  des  dents  , 
s’il  survient  pendant  le  délire,  annonce  une  mort  certaine;  il  y  a  donc 
une  opposition  entre  les  deux  membres  de  phrase ,  opposition  qui  est  à  peu 
près  détruite  par  l’interposition  des  mots  que  j’ai  mis  entre  crochets  et  dont  il 
est  impossible  de  se  rendre  compte  dans  la  place  qu’ils  occupent,  tandis  que , 
rejetés  à  la  fin  du  paragraphe ,  ils  s’expliquent  tout  naturellement  et  pour¬ 
raient  à  la  rigueur  avoir  été  écrits  par  Hippocrate.  —  M.  Littré  n’a  pas  fait 
ressortir  ces  difficultés,  et  sa  traduction  ne  représente  peut-être  pas  assez  fidè¬ 
lement  le  texte.  —  M.  Posthumus  (Z.  l.,  p.  59)  a  tout  à  fait  expulsé  de  son 
texte  les  mots  en  litige  et  ne  paraît  pas  avoir  eu  connaissance  des  remarques 
que  j’avais  déjà  présentées  à  cet  égard  dans  ma  première  édition. 

18.  M.  Ermerins  (dans  son  édition  du  Régime  dans  les  maladies  aiguës  , 
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p.  108  )  voudrait  corriger  le  commencement  de  ce  paragraphe  sur  la  260' sen¬ 
tence  des  Conques  ,  et  rétablir  ainsi  dans  tout  son  entier  un  parallélisme  in¬ 
complet  dans  le  Pronostic.  Il  faudrait  alors  traduire  :  La  respiration  fréquente 
et  petite,  par  opposition  à  la  respiration  grande  et  rare.  Cette  correction  est 
ingénieuse,  mais  elle  n’est  pas  suffisamment  autorisée,  puisque  Galien  avait 
sous  les  yeux  le  texte  vulgaire,  qu’il  l’adopte  et  même  qu’il  le  cite  plusieurs  fois 
tel  que  nous  le  reproduisons.  M.  Posthumus  {l.  L,  p.  60),  plus  hardi  encore 
que  M.  Ermerins,  ajoute  les  mots  za'i  afA-.xpov  en  se  fondant  sur  la  260'coa^«e, 
sur  la  nécessité  d’un  parallélisme  entre  cette  proposition  et  la  seconde  :  la 
respiration  grande  et  rare  ;  enfin  sur  le  fait  médical  que  dans  les  inflamma¬ 
tions  de  poitrine  la  respiration  est  à  la  fois  petite  et  fréquente.  Mais  ces  rai¬ 
sons,  bonnes  en  soi ,  ne  sauraient  prévaloir  contre  l’unanimité  des  manuscrits 
et  contre  l’accord  constant  de  Galien  avec  les  manuscrits.  —  Peut-être 
M.  Posthumus  aurait-il  dû  se  rappeler  ici  le  précepte  remarquable  de  Galien , 
qu’il  cite  dans  sa  préface  (p.  xiv)  et  auquel ,  ajoute-t-il ,  le  médecin  dePer- 
game  lui-même  n’a  pas  toujours  été  fidèle  :  Il  ne  suffit  pas  dans  l’exéghede 
dire  simplement  ce  qui  parait  être  vrai ,  mais  il  faut  se  conformer  à  l’esprit 
de  l’écrivain,  lors  même  qu’il  serait  clans  l’erreur.  En  plus  de  vingt  endroits 
analogues  j’aurais  à  montrer  mon  désaccord  avec  M.  Posthumus,  mais  je  me 
contenterai  de  signaler  quelques-uns  des  exemples  les  plus  frappants.  —  Cf. 
pour  les  différentes  modifications  de  la  respiration ,  Galien ,  Comm.  I ,  in 
Progn.,  ,t.  M  et  25  ,  mais  surtout  son  traité  De  la  dyspnée,  et  plus  particu¬ 
lièrement  le  second  livre ,  auquel  il  renvoie  pour  l’explication  de  ce  passage. 
Cf.  aussi  son  ouvrage  Sur  l’utilité  et  celui  Sur  les  causes  de  la  respiration. 
Voy.  encore  Étienne  {l.  c.,  p.  158  et  suiv.). 

19.  Au  dire  de  Galien  [Comm.  I,  in  Progn.,  t.  26,  p.  85),  l’édition  de Dios- 
coride  portait  ;  «  Les  sueurs  sont  très-mauvaises  quand  elles  sont  froides  et 
qu’elles  sont  répandues  seulement  autour  de  la  tête  et  du  cou,  car  elles  pré¬ 
sagent  la  mort  ou  la  longueur  de  la  maladie.  »  Galien  ajoute  :  «  Viennent  en¬ 
suite  sur  les  sueurs  plusieurs  choses  qui  manquent  dans  certains  exemplaires, 
et  qui  ont  été  rejetées  avec  raison  comme  apocryphes  par  quelques  éditeurs, 
et  entre  autres  par  Artémidore  et  Dioscoride.  »  —  M.  Littré  n’a  point  trouvé 
ce  passage  dans  le  manuscrit  2228  ;  tous  les  autres  le  donnent  avec  une  très- 
grande  diversité  de  leçons;  il  n’a  de  correspondance  ni  dans  les  Coaques,  ni 
dans  le  Prorrhétique ,  ni  ailleurs,  et  bien  qu’Étienne  (p.  114)  lui  accorde  au¬ 
tant  d’importance  qu’à  ce  qui  précède  ,  je  le  regarde  comme  une  interpola¬ 
tion  qui  remonte  à  une  époque  très-reculée  ,  mais  je  n’oserais  pas  la  rejeter 
absolument  comme  le  fait  M.  Posthumus  (p.  61). 

20.  C’est-à-dire  qui  sont  froides,  ainsi  que  l’indique  notre  manuscrit 
2229. 

21 .  'Y-o-/ovSptov  ou  'ÏTO'/^évSp'.a.  Voy.  la  Dissertation  sur  V anatomie  d’Hip¬ 
pocrate. 

22.  C’est-à-dire ,  suivant  Galien  ,  quand  tout  l’hypocondre  n’est  pas  égale- 
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méat  chaud  ou  également  froid ,  également  douloureux  ou  indolent,  également 
tendu  ou  souple  (Comm.  I,  in  Progn.,  t.  27,  p.  87,  et  Comm.  II,  in  lib.  de 
Sum.,  t.  40,  t.  XVI,  p.  2M). 

23.  — Quelques  exemplaires,  au  dire  de  Galien  [Comm.  I,  texte  28, 
p.  88,  et  d’Étienne,  p.  1 4  Tj ,  portent  'a),p.6ç,  palpitation  produite  par  un  pneuma 
üatulent.  «  Mais  suivant  Galien  la  première  leçon  était  la  plus  répandue ,  et  il 
faut  entendre  ce  mot  soit  des  pulsations  qui  accompagnent  les  grandes  in- 
lammations ,  soit  du  mouvement ,  sensible  pour  le  malade  ,  de  la  grande  ar¬ 
tère  qui  est  le  long  du  raôbis;  car  il  est  évident  qu’il  s’agit  ici  d’une  grande 
pulsation ,  d’un  mouvement  violent  des  artères ,  tantôt  sensible  pour  le  ma¬ 
lade  seul ,  tantôt  visible  pour  ceux  qui  l’assistent.  Le  mot  aouyiJLoç  n’était  pris 
par  les  anciens  que  dans  ce  dernier  sens ,  mais  Hippocrate  l’a  étendu  à  tout 
mouvement  des  vaisseaux,  et  paraît  avoir  eu  une  connaissance  réelle  du 
pouls.  »  Dans  mon  Introduction  à  un  traité  Du  pouls  attribué  à  Rufus  (  Paris, 
1847,  p.  5  et  suiv.) ,  j’ai  discuté  ce  passage  de  Galien  et  tous  ceux  qui  se  rap¬ 
portent  au  sens  des  mots  -sXu.6?  et  aauyp-d?. 

24.  s  Hippocrate  a  coutume  d’appeler  oiSr,jj.a  toute  élévation  contre  nature  ; 
les  médecins  modernes  appellent  seulement  ainsi  une  tumeur  insensible  au 
loucher  et  molle;  et  celle  qu’ils  appellent  vulgairement  phZegimow ,  Hippocrate 
la  distingue  par  les  mots  dure  et  douloureuse,  car  il  se  sert  du  mot  œî^ypiovT] 
aulieudeoî^dYwais  »  [phlogose,  inflammation).  (Galien,  Comm.  I,  textes  29  et 
3{|,p.  94  et  suiv.  Cf.  aussi  Étienne,  p.  449  et  suiv.) 

25.  Ce  dernier  membre  de  phrase ,  qui  complète  la  pensée  d’Hippocrate , 

a'est  donné  que  par  quatre  manuscrits  ;  il  manque  dans  les  imprimés  et  dans 
Galien ,  du  moins  ce  dernier  n’en  fait  pas  mention  dans  son  Commentaire , 
mais  ce  Commentaire  ne  l’exclut  pas  non  plus;  M.  Littré  ne  l’a  pas  admis  dans 
son  texte.  C’est  peut-être,  en  effet,  une  addition  marginale  suggérée  par  la  fia 
de  la  sentence  parallèle  des  Coaques.  Galien  [Comm.  I,  t.  32,  p.  93)  fait  sur  le 
commencement  de  ce  paragraphe  quelques  réflexions  qu’il  est  utile  de  consi¬ 
gner  ici  ;  c(  Hippocrate  dit  que  les  hémorragies  arrivent  dans  la  première 
période ,  c’est-à-dire  dans  la  période  des  jours  critiques  ;  les  leçons  varient  : 
quelques  manuscrits  portent  au  singulier  h  -péTr;  -spidow;  d’autres  au 
pluriel  Iv  T^cs'.  -spiôooi;.  Si  on.  adopte  la  première  leçon ,  il  faut  en¬ 

tendre  une  période  de  sept  jours;  si  c’est  la  seconde,  on  doit  ajouter  un  se¬ 
cond  septénaire ,  car  il  arrive  quelquefois  que  l’hémorragie  n’a  lieu  qu’au 
second  septénaire.  » 

26.  «Il  faut  savoir,  dit  Étienne  (p.  422),  qu’Hippocrate  n’appelle  par 
zoiÀîr,  seulement  l’estomac ,  les  intestins  et  le  thorax,  mais  aussi  la  rate  et  le 
foie;  et  c’est  de  ces  viscères  qu’il  parle  ici ,  puisqu’il  s’agit  des  hypocondres.  » 
À  cette  interprétation  je  préfère  celle  de  Galien  ;  il  pense  qu’Hippocrate 
semble  marquer  ici  une  différence  entre  l’hypocondre  et  les  autres  parties  du 
ventre.  Voir  note  24  ci-dessus. 

27.  Cette  phrase  présentait ,  au  dire  de  Galien ,  une  différence  de  ré- 
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daction  assez  considérable  suivant  les  manuscrits.  — Ainsi  les  uns  avaient; 
k’jaoto;  0£  ôrjÇtv  i/.  "Sv  Ævw  ■:ô::wv  xa\  [jLd>.'.!rca  ::poao£-/ saBat  ;  les  autres  n’avaient 
pas  -/.ai  avant  [JiaÀ,,  et  c’est  le  texte  de  nos  imprimés  ;  d’autres  enfin  portaient  ; 
scox.  o£.  p.  vSv  àvcjvavw  v6nwv  ::po3S.  yprj.  —  Dans  le  manuscrit  446  suppl.  on 
lit  :  a'tp..  o£  p.  -/.a-  piâ)..  h.  twv  x.  t.  1.  —  Quelle  que  soit  parmi  les  leçons  four¬ 
nies  par  Galien  celle  qu’on  adopté,  le  sens  de  la  phrase  ne  me  paraît  pas 
douteux;  avec  p-aXtora,  en  conservant  ou  non  la  copule  xa>,  Hippocrate  a  dit 
que  les  épistaxis  se  montrent  surtout  quand  les  tumeurs  siègent  aux  régim 
supérieures,  et,  par  conséquent ,  qu’on  peut  les  observer  quelquefois  quand  ks 
tumeurs  occupent  les  régions  inférieures.  Si  on  ôte  pdcXiora ,  il  a  professé  que 
les  épistaxis  ne  se  montrent  famais  dans  les  cas  de  tumeurs  situées  aux  régions 
inférieures.  C’est  là  la  double  interprétation  que  Galien  donne  dans  son 
Commentaire.  Il  me  paraît  évident  que  Ix  twv  âvw  vô-wv  désigne  le  siège  de 
l’épistaxis  et  non  celui  de  la  tumeur,  ainsi  que  M.  Littré  l’a  compris.  Le  si^e 
de  la  tumeur  n’est  pas  indiqué  par  Hippocrate  ;  on  suppose  par  le  contexte 
et  par  les  faits  déduits  de  l’observation  ,  qu’il  a  entendu  parler  des  tumeurs 
sus-ombilicales.  Cela  ressort  aussi  du  Commentaire  de  Galien.  —  M.  Littré 
pense  que  le  texte  du  manuscrit  446  suppl.  représente  le  premier  sens  qui 
est  donné  par  Galien ,  mais  je  ne  suis  pas  de  cet  avis.  Le  déplacement  de 
xa\  paXiova  dans  446  donne  un  sens  différent  de  celui  que  Galien  a  trouvé  à  la 
phrase  d’Hippocrate;  avec  le  texte  de  446  il  faut  traduire  ;  Attendez-vous  aux 
hémorrhagies  ,  surtout  à  celles  des  parties  supérieures ,  c’est-à-dire  du  nez;  ce 
qui  laisse  sous-entendre  que ,  dans  le  cas  de  tumeurs  abdominales ,  il  peut 
aussi  se  produire  des  hémorrhagies  par  l’anus. 

28.  Aiarar;p.a-a.  —  Hippocrate  appelle  ainsi  toute  tumeur  contre  nature  ren¬ 
fermant  du  pus  en  abondance  et  arrivée  à  coction  (Galien,  Comm.  I ,  texte  40, 
p.  402).  C’est  ce  que  nous  appelons  abcès,  collections  purulentes,  ou,  avec 
les  anciens ,  aposthèmes. 

29.  Ces  propriétés  physiques  ont  été  également  reconnues  par  les  modernes 
comme  constituant  les  qualités  du  pus  louable.  Cf.  entre  autres  l’excellent 
article  que  M.  P.  H.  Bérard  a  consacré  au  pus,  dans  le  XXVP  vol.  du  Bief. 
de  Médecine. 

30.  ''Y§pw-£ç.  Voici  deux  passages  de  la  Collection  hippocratique  qui  com¬ 
plètent  ce  qui  est  dit  ici  sur  les  hydropisies. 

«  Il  y  a  deux  espèces  d’hydropisie ,  l’une  qui  est  sous-cutanée  * ,  et  qu’il  est 


'  'rjrsTKpxtoiaç.  Il  s’agit  sans  doute  de  notre  anasarque  {àvà.  ou îKpza 

des  médecins  modernes;  Galien,  Comm.  IV,  in  lib.  de  Biæt.  in  aciit.yi.  93,  p.  891, 
t.  XT).  L’auteur  de  VIntroductio  iou  JSledicus ,  t.  XIV’,  p.  746,  dit  qu’il  y  a  pour  Hippo¬ 
crate  deux  espèces  d’hydropisie  ,  la  tympanite  et  V ascite,-  dans  toutes  les  deux,  l’eau  est 
entre  les  intestins  et  le  péritoine  ,  mais  dans  la  première  il  y  a  plus  de  gaz  que  d’eau,  puis 
il  ajoute  :  Dans  l'iiydi-opisie  sous-cutanée,  toutes  les  parties  solides  du  corps  se  fondent 
en  eau;  Hippocrate  la  juge  incurable.  Comme  oh  voit ,  il  y  a  confusion  dans  la  pensée  ou 
tîans  l'expression  de  l'auteur.  —  Cœlius  Aurélianus  [Morb.  Chron.,  VIII,  3,  p.  36S]  dit 
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impossible  de  guérir  quand  elle  attaque;  l’autre  avec  emphysème,  qui  ne 
guérit  que  par  un  bonheur  exceptionnel ,  et  surtout  à  l’aide  de  l’exercice ,  des 
fumigations,  de  la  tempérance  et  par  l’usage  d’aliments  secs  et  mordicants  ; 
c’est  le  moyen  de  faire  couler  les  urines  et  de  fortifier.  Quand  il  y  a  de  l’op¬ 
pression  ,  qu’on  est  en  été ,  que  le  sujet  est  vigoureux ,  à  la  fleur  de  l’âge ,  on 
doit  lui  tirer  du  sang  du  bras ,  lui  donner  du  pain  chaud  trempé  dans  du  vin 
rouge  et  de  l’huile ,  lui  permettre  le  moins  de  boisson  possible,  lui  prescrire 
un  grand  exercice  ,  le  mettre  à  l’usage  de  la  viande  de  porc  bien  charnue  et 
cuite  avec  du  vinaigre  ,  afin  qu’il  puisse  supporter  les  promenades  sur  un  ter¬ 
rain  inégal.  «  (Extrait  de  Y  Appendice  au  traité  du  Régime  dans  les  maladies 
aiguës,  had.  sur  le  texte  de  M.  Littré,  t.  II,  p.  496,  §  20.)  —  «  Le  scrotum  de¬ 
vient  transparent  ;  la  région  des  clavicules,  le  cou  et  la  poitrine  maigrissent; 
car  cette  maladie  produit  la  colliquation  et  l’eau  coule  vers  le  ventre;  les 
parties  inférieures  se  remplissent  d’eau.  On  tombe  dans  le  dégoût  ;  la  consti¬ 
pation  est  quelquefois  grande,  quelquefois  le  ventre  est  relâché;  les  urines  ne 
coulent  point  comme  il  faudrait;  le  corps  est  parcouru  de  temps  à  autre  par 
des  frissons  irréguliers.  Quelquefois  il  survient  de  la  fièvre.  Le  visage  est  bouffi 
chez  quelques-uns;  chez  d’autres ,  non.  Quelquefois,  quand  la  maladie  est 
longue,  la  peau  des  jambes  se  rompt ,  et  il  en  coule  des  eaux.  On  tombe  dans 
l’insomnie  ;  on  devient  très-faible ,  surtout  des  lombes.  Quand  on  a  mangé  ou 
bu  seulement  un  peu  plus  qu’il  ne  faudrait ,  on  sent  de  plus  violentes  douleurs 
à  la  rate ,  la  respiration  devient  fréquente.  Tels  sont  les  symptômes  de  l’hy- 
dropisie.  Quelquefois  elle  n’affecte  que  le  ventre,  avec  ou  sans  fièvre;  le 
ventre  augmente  de  volume  ,  les  jambes  s’œdématient  ;  toutes  les  parties  su¬ 
périeures  deviennent  grêles ,  chez  ceux  qui  sont  dans  ce  cas.  Les  symptômes, 
en  général,  sont  plus  doux,  quand  il  ne  se  fait  point  d’œdème  aux  jambes; 
on  supporte  alors  le  mal  d’autant  plus  facilement  que  les  jambes  s’enflent 
moins.  »  (Extr.  du  traité  Des  maladies,  livre  IV,  1 57,  p.  610,  t.  VU).  — L’au¬ 
teur  du  traité  Des  affections  {%  22,  t.  VI,  p.  234),  après  avoir  rappelé  les  di¬ 
verses  causes  de  l’hydropisie  ascite,  dit  que  si  l’on  ne  peut  la  guérir  par  les 
médicaments  et  le  régime,  il  faut  recourir  à  l’incision  {paracentèse)  pour 
évacuer  les  eaux.  On  doit  faire  cette  incision  près  de  l’ombilic  ou  en  arrière 
près  de  l’os  des  iles  (S-'.aOîv  xavà  layo'/a);  il  ajouta  que  quelques  ma¬ 
lades  évitent  la  mort  au  moyen  de  cette  opération. 

31 .  ’Ato  -wv  xsvsévwv  xa\  vr,?  ôto'jo;.  —  «  Hippocrate  appelle  xsvsGva?  la  partie 
comprise  latéralement  entre  les  dernières  fausses  côtes  et  le  bord  de  l’os  des 
iles (vr,;  TOU  Aoyovo;  ôcrcou),  »  Galien,  Comm.  II,  texte  1 ,  p.  112  ;  Étienne,  p.  128. 
Érotien  [Gloss.,  218)  donne  aussi  la  même  définition.  Suivant  la  remarque  de 

qu’Hippocrate  et  Dioclès  divisaient  les  hydropisies  en  ascite  et  en  sous-cutanée.  M.  Ev- 
merins  (p.  264)  remarque  qu’il  n’a  jamais  trouvé  le  mot  à.cx.izvn  dans  Hippocrate.  —  L’au- 
lenr  du  traité  Des  maladies  (  I,  §  3  ,  t.  VI,  p.  t44)  place  l’anasarque  ,  avec  la  phthisie, 
au  nombre  des  maladies  incurables.  — Voyez  du  reste  pour  l’histoire  de  l’hydvopisie  le 
hict.  de  Mèd.,  t.  XVI,  art.  Hydrop.,  par  M.  Littré  :  et  Co/np.  de  Méd.,  art.  Anasarque  et 
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Galien  et  d’Étienne,  ces  parties  semblent,  en  effet,  plus  vides  que  celles  qui, 
placées  au-dessus  et  au-dessous ,  sont  circonscrites  par  les  côtes  et  par  le  bas¬ 
sin.  Hippocrate  se  sert  très-souvent  du  mot  zsvstliv  :  cf.  Eustach.,  Adnot,  in 
Erot.;  loc.  oit.  et  la  Dissertation  sur  l’anat.  d’Hippocrate.  —  Celse  traduit 
y-EVEciv  par  ilia. 

32.  «Quand  ces  tumeurs  commencent  à  se  former,  dit  Galien  (textes, 
p.  119) ,  le  plus  souvent  elles  s’affaissent,  après  s’être  élevées  tout  d’abord, 
en  sorte  que,  pour  le  vulgaire,  elles  semblent  tout  à  fait  disparues;  mais 
bientôt  elles  s’élèvent  de  nouveau ,  pour  s’affaisser  et  pour  s’élever  encore. 
Quand  il  s’est  passé  un  peu  de  temps,  elles  restent  pour  toujours  proéminentes; 
elles  diffèrent  de  celles  qui  se  forment  dans  les  flancs  ,  en  ce  que  celles-ci  se 
vident  par  la  pression ,  étant  composées  d’une  humeur  phlegmatique ,  et  non 
pas ,  comme  celles-là ,  d’un  pneuma  flatulent.  « 

33.  «  Le  refroidissement  des  extrémités  dans  une  affection  aiguë  tient  à  une 
vive  inflammation  des  viscères ,  inflammation  qui  se  révèle  à  l’extérieur  par 
un  vif  développement  de  chaleur  anormale  intense;  c’est  ce  qui  est  appelé 
fièvre  lypirie,  »  Gai.,  Comm.  Il,  in  Progn. ,  t.  4 ,  p.  121.  (Cf.  aussi 
Comm.  II,  in  lib.  de  Vict.  rat.  in  morb.  acut.,  t.  45,  t.  XV,  p.  512,  et 
note  8  du  Prorrh.). 

34.  Hippocrate,  avec  les  anciens,  divisait  le  jour  en  trois  parties  :  la  pre¬ 
mière  de  six  heures  du  matin  à  dix  heures  ;  la  seconde ,  de  dix  à  deux  heures 
après  midi;  la  troisième,  de  deux  à  six  heures  du  soir  (Bosquillon,  notæin 
Progn. ^  p.  160).  —  Voy.  dans  le  1. 1  d’Oribase  (p.  650)  la  note  sur  ce  sujet. 

35.  Dans  le  traité  Des  humeurs  ,  g  5,  init.,  il  est  recommandé  de  considé¬ 
rer  si  les  évacuations  alvines  dans  les  maladies  ressemblent  à  ce  qu’eiles 
sont  en  santé.  Cette  comparaison  de  l’état  morbide  avec  l’état  de  santé  est 
un  des  points  fondamentaux  de  la  doctrine  du  Pronostic. 

36..  AE'.TEoOuala  [défaillance).  —  Ce  mot  vient  de  Oupéç  et  de  Xe1î:e’.v  perte  de 
la  faculté  vitale  ,  comme  XEt::o!l’j)r^la  (  de  et  IzÎT.zi't  )  signifie  perte  de  la 
faculté  animale  ;  ces  deux  mots  sont  pris  comme  synonymes.  Dans  la 
lipothymie  ou  lipopsychie,  il  y  a  perte  de  la  sensibilité  et  du  mouvement, 
avec  persistance  de  la  circulation  et  de  la  respiration  ,  tandis  que  ces  deux 
fonctions  sont  suspendues  dans  la  syncope.  La  lipothymie  est  regardée  généra¬ 
lement  comme  le  premier  degré  de  la  syncope.  —  Cf.  Gorris ,  Defin.  méd.,  au 
mot  A£tTO8'j;j.ta ;  — Gal.,ilfet/i.  med.  ad  Glauc..,  I,xv,  t.  XI,  p.  48;  — Sympt. 
caus.,  III,  IX,  t.  Vin,  p.  252  ;  Comm.  V,  in  Aph.  56  ,  t.  XVIP,  p.  852,  où  il 
dit  que  la  lipothymie  est  le  symptô:ne  de  toute  évacuation  immodérée.  —Cf. 
encore  Gruner,  Antiq.  morb.,  p.  255  et  suiv. 

37.  Galien  dans  son  Commentaire  (t.  17,  p.  137)  trouvait  plus  régulier 
que  cette  phrase  fût  placée  après  ia  première  du  paragraphe,  et  M.  Posthu¬ 
mus  [l.  L,  p.  64-5 i,  à  l’exemple  de  beaucoup  d’éditeurs  allemands  qui  ne 
veulent  pas  permettre  à  un  ancien  la  moindre  négligence  dans  le  style,  ni  la 
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moindre  irrégularité  dans  la  composition ,  et  qui  se  plaisent  à  corriger  les 
testes  d’après  des  règles  ou  abstraites  ou  factices,  est  fort  de  l’avis  de  Ga¬ 
lien,  et  peu  s’en  est  fallu  qu’il  n’opérât  ce  changement.  Mais  je  ne  vois  pas 
même  là  d’irrégularité.  Hippocrate  énumère  d’abord  en  quelques  mots  les 
qualités  des  selles  eu  égard  à  la  consistance  et  à  la  quantité;  puis  il  com¬ 
mente  en  quelque  sorte  cette  première  proposition ,  après  quoi  il  passe  à  la 
couleur  et  à  l’odeur  ;  puis  enfin  il  signale  certaines  particularités ,  celles  qui 
s’écartent  le  plus  des  conditions  naturelles  et  qui  constituent,  par  conséquent, 
des  signes  plus  spéciaux  ,  puisqu’ils  comprennent  des  qualités  diverses. 

38.  ''ÉX'jjLwSaç  orpo'ffijXa;.  —  Galien  (Comm.  in  Aphor.  III,  26)  et  Étienne 
(p.  153)  distinguent  trois  espèces  devers  ;  les  ascarides^  petits  vers  qui  se 
trouvent  principalement  dans  le  gros  intestin  [ascarides  vermiculaires),  et  qui 
se  développent  surtout  chez  les  bêtes  de  somme  dont  la  digestion  se  fait  mal  ; 
les  lombrics  (ovpo'ffoXai) ,  vers  arrondis  qui  vivent  principalement  dans  la 
partie  supérieure  des  intestins  et  jusque  dans  l’estomac  ,  et  qui  sont  très- 
fréquents  chez  les  enfants;  les  vers  plats  (ténias),  qui  atteignent  quelquefois 
une  longueur  énorme ,  sont  moins  fréquents  et  se  rencontrent  dans  toutes  les 
portions  de  l’intestin.  —  Cf.  aussi  Paul  d’Égine,  IV,  57.  Voy.  Y  Introduction 
au  Pronostic,  p.  134-5. 

39.  M.  Littré  traduit  comme  s’il  ne  s’agissait  ou  que  d’une  seule  espèce  ou 
de  cinq  espèces  d’excréments  ;  mais  Galien  (Comm.  II,  in  Prognost.,  texte  31 , 
p.  140  ;  Comm.  Il,  in  lib.  De  hum.,  texte  1 9,  p.  1 84,  t.  XVI)  et  Étienne  (p.  1 54 
etsuiv.)  établissent  positivement  qu’il  faut  entendre  ici  deux  espèces  d’excré¬ 
ments.  C’était  du  reste  l’interprétation  de  Vallesius  et  de  Bosquiilon  (t.  II, 
note ,  p.  164  ).  —  Plus  bas  le  mot  érugineux  (IdùSsa)  manque  dans  le  Commen¬ 
taire  de  Galien  ,  dans  celui  d’Étienne  et  dans  le  manuscrit  collationné  par 
Bosquiilon. 

40.  Après  ce  mot  [ypldiZiot.)  le  texte  d’Hippocrate  placé  en  tête  du  Com¬ 
mentaire  de  Galien  porte  ;  -/.al  alpiaTtBSsa.  Pour  cette  raison  et  aussi  parce  que 
à  la  fin  de  la  coaque  631  correspondante ,  il  est  aussi  question  de  selles  sangui¬ 
nolentes,  M.  Posthumus  [l.l.,  p.  66)  se  croit  fondé  à  admettre  ces  deux  mots 
dans  son  texte,  contre  l’autorité  de  tous  les  manuscrits  et  du  Commentaire 
même  de  Galien.  Mais  qui  ne  voit  que  c’est  là  un  véritable  abus  de  la  critique 
et  une  induction  forcée  de  la  comparaison  du  Pronostic  avec  les  Coaques. 
D’abord  la  rédaction  de  la  coaque  631®  est  très- différente  de  celle  du  passage 
parallèle  du  Pronostic;  en  second  lieu,  l’auteur  qui  a  compilé  les  Coaques  et 
celui  qui  a  rédigé  le  Pronostic,  ont  pu  ou  ajouter,  ou  omettre  à  dessein  le  mot 
a'uLOTwoEç;  en  troisième  lieu,  la  présence  de  ce  mot  dans  le  texte  qui  accom¬ 
pagne  le  Commentaire  de  Galien ,  peut  tenir  à  une  comparaison  faite  par 
quelques  copistes  avec  les  Coaques  ;  enfin  ce  texte  est  ordinairement  si  mau¬ 
vais  qu’il  ne  peut  faire  autorité  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  ;  pour  en 
tirer  quelque  avantage  ,  il  eût  fallu  le  collationner  soigneusement  sur  tous  les 
manuscrits  de  Galien. 
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41 .  A'.£?'.wv  fjv  x6-pw.  —  M.  Littré  traduit  :  «  Surtout  s’il  se  termine  par  une 
évacuation  de  matières  aivines ,  etc.  »  L’interprétation  que  j’ai  adoptée  me 
semble  ressortir  du  contexte  même;  eiie  est,  du  reste  ,  appuyée  sur  le  Com¬ 
mentaire  de  Galien  (  texte  25 ,  p.  145).  —  On  peut  rapprocher  de  la  fin  de  ce 
paragraphe  le  passage  suivant  du  paragraphe  3 ,  in  fine,  du  traité  Des  humeurs 
t.  V,  p.  480  ;  «  Quand  les  tranchées  ont  leur  siège  au-dessous  de  l’ombilic,  elles 
sont  toutes  modérées;  quand  elles  siègent  au-dessus ,  c’est  le  contraire.  » 

42.  Galien  distingue  dans  l’urine  le  sédiment  ou  hyposlase,  qui  s’attache  au 
fond  du  vase;  les  suspensions ,  qui  sont  appelées  nuages  (v£Ç£>.ai)  quand  elles 
descendent  vers  le  fond  du  vase,  et  énéorèmes  (  lvaiwpr);jiK-:a)  quand  elles  mon¬ 
tent  vers  le  haut  (  Comm.  II ,  texte  26 ,  p.  1 46).  —  Cf.  aussi  Étienne ,  p.  171. 

—  Je  remarque  que  dans  cet  endroit  il  y  a  beaucoup  de  désordre  dans  son 
Commentaire.  —  Voy.  ma  Dissertation  sur  les  urines,  etc. 

43.  •ï'XÉYpsc.  —  Galien,  dans  son  Glossaire  (p.  590),  dit  ;  «  Ce  mot  ne  signifie 
pas  seulement  toute  humeur  blanche  et  froide,  mais  encore  la  phlogose  (  in¬ 
flammation  ).  »  Foës ,  dans  son  Économie ,  a  recueilli  avec  grand  soin  les  pas¬ 
sages  les  plus  importants  de  la  Collection  où  ce  mot  est  employé  dans  l’une  ou 
l’autre  acception  ;  on  trouve  un  exemple  de  la  seconde ,  §  1 8 ,  p.  78 ,  note  49. 

—  Galien  {De  differ.  feb.,  U,  vi,  p.  347,  t.  "VU)  dit  que  le  mot  oXsypia  n’est 

pas  employé  pour  désigner  une  humeur  froide  et  blanche  seulement  par  Hip¬ 
pocrate,  mais  par  tous  les  anciens  médecins  et  par  les  Grecs  en  général.  «Dans 
son  traité  Sur  la  nature  de  l’homme,  Prodicus,  ajoute-t-il ,  se  trompe  sur  ce 
mot,  auquel  il  donne  une  étymologie  extraordinaire,  mais  je  n’ai  pas  le  temps 
ici  de  m’arrêter  sur  de  pareilles  choses.  »  Ailleurs  {Natural.  facultat.,  II,  ix, 
t.  II,  p.  130) ,  il  nous  apprend  que  ce  Prodicus,  sur  les  néologismes  duquel 
Platon  s’est  longuement  étendu ,  appelait  ^Xswa  (  mucus)  ce  que  les  autres 
nommaient  cpXsyp.a,  et  qu’il  réservait  ce  nom  à  ce  qu’il  y  avait  de  brûlé,  de 
cuit  outre  mesure  dans  les  sucs  ;  faisant  dériver  9X£Yp.a  de  (de  o/iyto 

brûler).  Galien  revient  encore  sur  ces  innovations  de  Prodicus  dans  son  Com¬ 
mentaire  sur  le  traité  De  alimenta  {Comm.  III,  texte  17,  p.  325,  t.  XV). 
Quoi  qu’en  dise  l’illustre  médecin  de  Pergame  ,  je  me  rangerais  volontiers  à 
l’avis  de  Prodicus,  qui,  par  sa  division,  faisait  cesser  une  contradiction  cho¬ 
quante  entre  les  deux  significations  si  opposées  du  mot  phlegme.  —  Nous 
désignons  encore  sous  le  nom  générique  de  mucus ,  ou  mucosités,  les  diverses 
humeurs  comprises  sous  les  dénominations  de  çX£Y|j.a  ou  de  pXÉvva.  —  Voy. 
aussi  Galien  De  semine,  II,  vi,  t.  IV,  p.  645,  où  il  est  dit  que  le  mucus  nasal 
s’appelait  jîXévva  ou 

44.  Le  texte  vulgaire  porte  :  «  Le  vomissement  le  plus  avantageux  est  celui 
qui  est  composé  de  phlegme  et  de  bile  mélangés  le  plus  exactement  possible. 
Les  matières  vomies....,  car,  moins  les  matières  sont  mélangées,  etc.  »  Évi¬ 
demment  ce  dernier  membre  de  phrase  :  «  car  les  matières  vomies ,  etc.  »  ne 
se  trouve  pas  à  sa  place  dans  le  texte  vulgaire  si  on  conserve  car  (y#)  ;  à  ceite 
place  il  interrompt  la  suite  des  idées,  et  pour  Fy  conserver  il  faudrait,  avec  le 
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manuscrit  i46suppl.,  lire  8s  au  lieudeydcp;  mais  cette  leçon  n’étant  autorisée 
que  par  un  seul  manuscrit ,  il  m’a  semblé  que  je  pouvais  ,  sans  trop  dé  témé¬ 
rité  ,  modifier  dans  ma  traduction  l’ordre  du  texte  vulgaire.  —  «  Hippocrate , 
dit  Galien  (  Comm.  II ,  texte  38 ,  t.  XVIII ,  p.  1 65  ) ,  a  montré  clairement  par 
le  contexte  ce  qu’il  appelle  pur  [-o  axpaTov),  en  l’opposant  à  ce  qui  est  mélangé 
^t'o  a£u.'.-cp.svov).  Nous  disons  qu’un  vin  est  pur  quand  il  n’y  a  pas  d’eau  du  tout 
ou  qu'il  y  en  a  très-peu  ;  et  les  autres  choses  sont  dites  pures  chez  les  Grecs 
quand  elles  existent  seules  par  elles-mêmes,  et  qu’elles  ne  sont  mélangées  à 
aucune  autre.  Or,  nous  voyons  quelquefois  la  bile  jaune  être  rejetée  épaisse 
et  tout  à  fait  jaune  par  les  vomissements  et  les  déjections  alvines  ;  souvent 
nous  la  voyons  sortir  plus  liquide  et  moins  jaune ,  on  l’appelle  alors  propre¬ 
ment  bile  jaune  pâle  Elle  est  entièrement  mélangée  avec  une  humeur 

pMegmatique,  ténue  ou  aqueuse.  Hippocrate  veut  donc  qu’aucune  humeur  ne 
paraisse  pure ,  mais  qu’elles  soient  mêlées  les  unes  avec  les  autres  ;  car  la 
bile  pure  indique  une  grande  chaleur  et  le  phlegme  pur  un  grand  froid.  »  —  On 
verra  plus  loin,  §  14,  initia,  qu’il  en  est  de  même  pour  les  crachats  ;  ils  ne 
doivent  pas  présenter  une  seule  couleur,  par  exemple ,  fauve  ou  jaune  ;  en 
d’autres  termes  ils  ne  doivent  pas  être  purs ,  mais  il  faut  que  les  couleurs 
soient  exactement  mélangées ,  ou ,  comme  nous  dirions ,  fondues ,  car  c’est  là 
le  signe  qu’une  humeur  n’est  pas  en  excès. 

15.  E?  31  zai  vvdtv-ïaTày^ptipLa-a....  ipiésu — Galien  {Comm.  II,  texte  40,  p.  169) 
dit  que  l’on  peut  entendre  xh.  -/ptLpiavot  soit  des  couleurs  qui  viennent 
d’être  indiquées ,  soit  d’autres  couleurs  mêlées  avec  elles  :  c’est  ce  dernier 
sens  que  M.  Littré  paraît  avoir  suivi,  car  il  traduit;  Des  matières  de  toutes 
les  couleurs. 

46.  lisp'i-ïbv  7vXsup.ova  -/.al  và;  vvXEupdt;. — Voilà  la  pneumonie  nettement  distin¬ 
guée  de  la  pleurésie  ;  mais  l’auteur,  confondant  le  siège  véritable  de  la  ma¬ 
ladie  et  celui  de  la  douleur,  rapporte  la  pleurésie  non  à  la  plèvre ,  mais  aux 
parois  mêmes  de  la  poitrine,  nisupdc  signifie  proprement  côte;  c’est  par  exten¬ 
sion  que  les  parois  de  la  poitrine ,  ordinairement  désignées  sous  le  nom  de 
nÀsjpév,  furent  appelées  ->.£upat.  La  plèvre  s’appelait  chez  les  Grecs 
[mmhrana  succingens).  (Cf.  Gai.,  Adm.  anat.,  VII,  ii ,  texte  2  ,  p.  591 .)  — 
Suivant  M.  Littré  (t.  I,  p.  237),  Dioclès  avait  reconnu  que  c’est  la  plèvre 
qui  est  malade  dans  la  pleurésie. 

47.  Tor/ltoc -/.ai  E-jirETews. — Galien  dit(texte  43,  p.  170)  :  «vaylwç  veut  dire  dès 
le  début  de  a  maladie  ;  car  vax^io;  s’entend  de  deux  manières  ;  il  signifie 
ou  la  première  période  de  toute  la  maladie ,  ou  l’espace  de  temps  que  l’ac¬ 
tion  met  à  se  faire.  Eù-etéco;  \evit  dire  facilement  et  promptement.  »  M.  Littré 
n’a  traduit  que  ce  dernier  mot. 

48.  Le  texte  porte  ?upLpLsp.'.yp.£vov...  xbÇovôbv  îa-/'jpKiç,  a.  -.X.  M.  Littré  traduit 
par  :  «  la  portion  rouillée  doit  être  dès  lors  en  forte  proportion  dans  le  cra¬ 
chat.  »  J’ai  suivi  Galien  ,  qui  dit  (texte  44 ,  p.  173)  :  lo/uptS;  se  rapporte  à 

et  non  à  ?av6.;  il  signifie  ici  Xlm  et  ;j.dlicr:a;  il  ajoute  que  ceci  doit  s’en- 
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tendre  pour  les  crachats  comme  pour  les  vomissements  (S  13, 

Voy.  aussi  note  U. 

49.  Kopui^a.  —  Chez  les  anciens,  ce  mot  désigne  tantôt  l’humeur  qui  s’écoule 

du  nez  dans  le  coryza  (Gai.,  Comm.  II,  in  Progn.,  texte  49,  p.  180,  t.  XVIII^ 
Theoph.,  Fab.  corp.  hum.,  p.  200),  et  tantôt  le  flux  d’humeur  lui-méme (Gai, 
Sympt.  caus.,  III,  xi,  t.  Vil,  p.  263  ;  Théoph.,  lib.  cit.,  p.  133  et  143).— 
Quand  le  cerveau  est  plein  d’humeur,  et  que  cette  humeur  s’écoule  dans  le 
palais (uKspwov,  l’arrière-gorge?),  on  appelle  cela  catarrhe  (xaraspou;); quand 
c’est  dans  la  trachée-artère ,  rhume  ;  quand  c’est  dans  les  narines. 

z6pu^a( coryza).  —  Cf.  Th.  Nonnus,  Epid.  de  curât,  morb.,  cap.  xxii.t.  I, 
p.  88,  éd.  de  Bernard.  Gothæ  et  Amstelod.,  1794;  Trésor  grec,  voce. 

50.  Oîpa  os  Y.cà  Sta;(^top7]p.aTa...  w;  l'xaara  stSÉvai  ayaOi  I4ria, 

l;:tYtvs(j6ai  vulg.  et  la  plupart  des  manuscrits.  M.  Littré  a  changé  en 
sTvai  avec  2316,  et  supprimé  idvza  avec  2269.  M.  Posthumus  (|  26,  voy.  aussi 
g  27,  p.  69)  me  paraît  avoir  raison  lorsqu’il  dit  «  Istam  autem  innovatkinem 
«  parum  Arma  auctoritate  niti  sponte  patet  cuivis.  »  Il  est  certain  d’abord  que 
les  deux  seuls  manuscrits  auxquels  M.  Littré  emprunte  d’abord  la  première 
puis  la  seconde  correction  (ce  qui  est,  pour  le  dire  en  passant,  un  procédé  dont 
il  faut  rarement  user),  sont  des  manuscrits  de  peu  de  valeur;  en  second  lieu 
la  même  phrase  revient  un  peu  plus  loin  pour  les  mauvais  signes,  et  cette  fois, 
tous  les  manuscrits  étant  unanimes  ,  M.  Littré  a  dû  opérer  les  mêmes  cor¬ 
rections  par  la  seule  raison  qu’il  les  avait  faites  déjà  dans  le  premier  passage. 
Mais  ce  fait  même  de  l’existence  d’un  texte  uniforme  dans  les  deux  passages, 
et  la  possibilité  de  se  rendre  compte  de  ce  texte  devaient,  ce  me  semble,  faire 
renoncer  à  toute  correction ,  quoiqu’en  réalité  la  phrase  avec  le  texte  des  ma¬ 
nuscrits  soit  on  peu  plus  embarrassée  qu’avec  celui  de  M.  Littré. 

51 .  L’espèce  de  crachats  dont  il  a  été  parlé  avant  l’énumération  des  bons 
et  des  mauvais  signes. 

52.  Il  est  assez  difficile  de  déterminer  de  quelles  collections  purulentes  il 
s’agit  ici;  la  traduction  doit  rester  vague  comme  le  texte.  Galien  (Comm.  II, 
texte  57,  p.  196)  et  Étienne  (p.  189)  pensent  qu’il  est  encore  question  des 
collections  de  la  poitrine ,  mais  de  celles  qui  sont  froides.  M.  Posthumus  [l.  l, 
p.  70)  s’exprime  ainsi  sur  ce  passage  ;  «  Quin  de  abscessibus  pulmonis  et  thc- 
<r  racis  noster  ioquatur  nullus  equidem  dubito  ;  puto  vero  ilium  vàç  ffix; 
«  IxTTjrjsta;  opponere  vote  i-/.:7J7([jLacri ,  px6cja  l'v.  y  wXi&Ssoe  s6vtoç  voo  îtvuéÀo-j 
cxïva'..  »  (§  15,  2'  phrase.)  Après  les  doutes  de  Galien  je  n’oserais  pas  être  aussi 
affirmatif. 

53.  ’E::t3xl~e(î9a’  Sè  àpyr^y  vou  l;jL'zrjr;u.5r:oe  l'osoSa'.  Xoyt^ofisvov  svô 

v^e  riçlcrfi  voeepÜTOv  ô  itv9pa>-o;  iTripsEzv,  î)  sl'noTE  a5vbv  ptyoe  IXa6s.  —  M.  POS- 
thumus  (I  28,  p.  70)  change  i--axlz:T.  en  uTzocixÉTetEaea'.,  sous  prétexte  qûü 
ne  sait  pas  ce  que  voudrait  dire  â-iTxsrevsoOat.  — Quand  Hippocrate,  prétend-il 
veut  marquer  qu’on  doit  s'attendre  à  soupçonner,  il  se  sert  d’fi^oxs'r:.. 
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tandis  que  i--.T/.ÉzTca9a'.  ne  signifie  guère  plus  que  oxl— sc9ai  {consîderare).  Eh 
bien  pourquoi  Iz'.sxé— .  n’aurait-il  pas  ici  le  sens  de  considérer  comme  si  l’au¬ 
teur  avait  dit  ;  Eu  égard  à  la  formation  de  l’empyème  il  faut  considérer  qu’il 
commence  à  partir  du  jour ,  etc.?  On  pourrait  encore  traduire  ;  Il  faut  exa¬ 
miner  le  commencement  de  l’empyème  (c’est-à-dire  faire  attention  au  commen¬ 
cement  de  l’empyème)  en  calculant  qu’il  aura  lieu  à  dater,  etc.  Aussi  j’ai 
renoncé  à  ma  première  traduction  ;  On  reconnaîtra  le  commencement  de 
l’empyème,  etc.,  qui  était  à  peu  près  celle  de  M.  Littré  (Pour  connaître  le  com¬ 
mencement  de  la  suppuration,  il  faut  compter,  etc.).  —  Si  on  s’en  tient  à  la 
lettre  et  au  sens  du  Commentaire  de  Galien  (texte  58),  vj  n’existait  pas  avant 
e:  tote.  s  En  disant  le  premier  jour  où  le  malade  a  eu  de  la  fièvre ,  Hippo¬ 
crate,  assure  Galien,  n’a  pas  entendu  le  premier  jour  de  toute  la  maladie,  mais 
celui  où  le  frisson  est  survenu  avec  une  fièvre  manifestement  plus  intense 
qu’elle  ne  s’était  montrée  antécédemment  » .  Ainsi  pour  Galien  il  faut  la  réu¬ 
nion  de  trois  choses  pour  qu’on  puisse  diagnostiquer  la  formation  d’un  em- 
pyème:  1°  fièvre  intense ,  2°  frisson,  3°  substitution  d’un  sentiment  de  pesan¬ 
teur  à  celui  de  la  douleur.  Le  plus  ancien  manuscrit  du  Pronostic  que  nous 
ayons  à  Paris  (  446  suppl.  )  omet  aussi  cet  fj  ;  il  est  vrai  que  cette  particule 
disjonctive  se  trouve  dans  la  coaque  correspondante,  mais ,  suivant  moi ,  il 
faut  lire  -/.a!  au  lieu  de  ou  supprimer  tout  à  fait  ce  mot  né  précisément  de  la 
conjonction  si,  et  coexistant  avec  elle  par  la  faute  des  copistes.  Du  reste 
M.  Littré  lui-même  pour  cette  coaque  402  corrige  sans  manuscrit  î)  IGapdvÔr]  et 
r,  kjGEçsv,  en  E?  16.  et  st  l~jp,  et  il  apporte  même  en  preuve  le  passage  du 
Commentaire  de  Galien  que  j’ai  cité  plus  haut,  mais  il  conserve  1)  s?  r.o-s. 
çîyoç  D,a6Ev  ;  or  comme  Galien  ne  sépare  pas  plus  de  la  fièvre  le  frisson  que 
le  sentiment  de  pesanteur ,  je  me  crois  suffisamment  autorisé  à  traduire 
comme  je  l’ai  fait ,  et  à  adopter  un  sens  plus  conforme  du  reste  aux  notions 
de  la  pathologie  que  celui  qui  est  contenu  dans  le  texte  ordinaire  (II,  vu,  fine). 
Celse  traduit  ;  «  Numerabimus  autem  ab  eo  die  quo  primum  febricitavit  ali- 
«  quis ,  aut  inhorruit ,  aut  gravitatem  ejus  partis  sensit.  »  Mais  pour  de 
pareilles  questions  l’autorité  de  Celse  ne  peut  prévaloir  contre  celle  de  Ga¬ 
lien  ,  et  contre  les  autres  raisons  que  j’ai  alléguées. 

54.  Si  on  voulait  s’en  tenir  au  Commentaire  de  Galien  (texte  59),  Hippo¬ 
crate  aurait  d’abord  donné  le  moyen  de  reconnaître  si  la  suppuration  est 
bornée  ou  non  à  un  seul  côté  ,  et  en  second  lieu  celui  de  distinguer  dans  le¬ 
quel  des  deux  côtés  cette  suppuration  s’est  formée.  Mais  le  texte  ne  se  prête  pas 
du  tout  à  cette  manière  de  voir  ;  d’après  ce  texte  le  médecin  a  déjà  reconnu 
(par  un  procédé  que  l’auteur  n’indique  pas)  que  la  suppuration  est  bornée  à 
un  seul  côté,  et  ce  qu’il  veut  déterminer  maintenant  c’est  le  côté  où  le  pus 
s’est  rassemblé.  Aussi  j’abandonne  ma  première  traduction,  faite  sousl’inspi-. 
ration  du  Commentaire  de  Galien  ;  Pour  s’assurer  si  la  suppuration  est  bornée 
à  un  seul  côté ,  etc.  Voici  du  reste  les  excellentes  considérations  que  Galien 
met  en  tête  de  ce  Commentaire  :  «  Nous  savons  par  l’anatomie  que  des  mem¬ 
branes  dissent  le  thorax  [d’avant  en  arrière]  en  s’étendant  du  sternum  au 
racbis  de  façon  à  constituer  deux  cavités  [isolées]  ;  il  en  résulte  que  les  col- 
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lections  purulentes  d’un  côté  ne  communiquent  pas  avec  l’autre  côté,  comme 
cela  a  lieu  dans  l’intérieur  du  péritoine  ;  en  effet  le  pus  qui  s’est  formé  dans 
cette  cavité  se  répand  autour  de  tous  les  intestins.  » 

55.  Cette  proposition  n’est  pas  très-régulière;  il  semble  que  l’auteur  a  voulu 
indiquer  la  manière  de  diagnostiquer  s’il  existe  un  empyème  dans  un  seul  côté 
de  la  poitrine,  tandis  que ,  d’après  le  texte,  il  s’agit  seulement  de  déterminer 
dans  quel  côté  de  la  poitrine  existe  la  collection  purulente  ;  ü  y  a  donc  une 
petite  lacune  dans  la  proposition  d’Hippocrate.  Aussi  dans  ma  première  édi¬ 
tion  j’avais  traduit  :  Pour  s'assurer  si  la  suppuration,  etc.;  mais  j’ai  préféré 
cette  fois  respecter  le  texte  et  avertir  de  la  difficulté.  Du  reste,  cette  partie  du 
paragraphe  16  sera  mieux  placée  après  le  paragraphe  17. 

56.  ’EjXîvjou;.  —  «  ’'Earjo?  signifie  littéralement,  qui  a  une  collection  puru¬ 
lente,  qu’elle  soit  encore  rassemblée  dans  la  partie  qui  a  été  prise  tout  d’abord 
de  phlegmasie,  ou  qu’elle  se  soit  déjà  rompue  ;  mais  les  médecins  ont  coutume 
d’appeler  Ip-Tréou?  ceux  surtout  qui  ont  unè  collection  purulente  dans  le  thorax 
et  dans  le  poumon.  »  —  Gai.,  Comm.,  II ,  texte  60 ,  p.  201 . 

57.  Ici  le  texte  de  M.  Littré  ne  me  paraissant  pas  assez  assuré,  je  suis 
revenu  au  texte  vulgaire  avec  M.  Posthumus  (Z.  Z.,  p.  71). 

58.  n-:yaXi!Tu.o;.  —  Ce  mot  signifie,  pour  les  anciens  comme  pour  les  mo¬ 
dernes,  une  sécrétion  surabondante  avec  expuition  fréquente  de  la  salive. 

(  Voy.  Foè's,  OEcon.,  à  ce  mot).  —  Au  lieu  de’'Hv  pisv  ô  zdvoç  Iv  àp-/jia'.  yÉvTiTai, 
leçon  que  donnent  tous  les  manuscrits ,  tous  les  imprimés  ,  Galien ,  et  que 
Celse  (II,  VII,  p.  40,  éd.  Renzi)  lui-même  a  traduite,  M.  Posthumus  se  croit  suffi¬ 
samment  autorisé  par  la  coaque  correspondante  et  par  le  parallélisme  de  la 
phrase  suivante,  àintroduire  le  motBv-ovo?  {intense). — .leme  suis  déjàsuffisam- 
ment  expliqué  pour  ce  qui  regarde  les  Coaques;  quant  au  parallélisme,  c’est 
une  raison  futile ,  attendu  qu’il  suffisait  dans  la  seconde  phrase  d’exprimer  la 
faiblesse  de  la  douleur  pour  faire  entendre  qu’on  accordait  une  certaine  inten¬ 
sité  à  celle  dont  il  est  question  dans  la  première  phrase. 

59.  Le  texte  vulgaire  porte  î)  oXsyaavGSs;  -/.a\  àapw82:.  M.  Posthumus, 
toujours  en  se  fondant  sur  la  coaque  correspondante  ,  lit  î)  àsp.;  mais  ici  je 
crois  qu’il  faudrait  corriger  la  coaque  sur  le  Pronostic ,  attendu  que  les  cra¬ 
chats  séreux  sont  ordinairement  écumeux. 

60.  Je  me  suis  conformé,  pour  la  traduction  de  ce  passage,  au  texte ,  que 
M.  Littré  a  très-heureusement  restitué ,  et  à  sa  judicieuse  interprétation.  Je 
constate  avec  plaisir  que  M.  Posthumus  a  suivi  mon  exemple. 

61.  Le  texte  imprimé  par  M.  Littré,  et  qui  est  du  reste  le  texte  vulgaire, 
porte  EÎXuTO'  ts  -/.at  axpvjToi.  MM.  Ermerins  (voy.  note  79,  p.  78  de  sa  thèse' 
et  PObthumus  (§  33,  p.  79)  rejettent  la  négation,  en  se  conformant  à  la  sentence 
parallèle  des  Coaques.  Galien  {Comm.  II,  texte  65,  p.  212)  ne  se  prononce  pas 
entre  ces  deux  leçons,  sur  lesquelles  il  disserte  longuement.  On  voit  par  le 
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Cmmentaire  de  Galien  que  ces  leçons ,  si  différentes  en  apparence  ,  reve¬ 
naient  au  même  quant  au  sens  médical ,  du  moins  pour  les  interprètes  ;  et 
peur  comprendre  cette  particularité  il  faut  se  rappeler  que  les  signes  qu’Hip- 
pocrate  énumère  ici  ne  sont  pas  ceux  de  la  crise  ordinaire  et  régulière  d’une 
maladie  aiguë,  mais  ceux  d'une  crise  anormale  par  les  dépôts,  laquelle  de- 
Tient  cependant  un  moyen  de  salut ,  de  sorte  qu’il  y  a  un  mélange  de  bons  et 
de  mauvais  signes.  En  conséquence  si  on  lit  ;  pirjBs  sSluvot  (  si  elles  ne  fluent 
pashien],  il  faut  entendre  cette  expression  de  la  quantité  des  matières  ex¬ 
crétées  insuffisante  pour  procurer  la  crise  par  évacuation.  Si  au  contraire  on 
supprime  la  négation  [si  elles  fluent  bien) ,  on  aura  là  un  signe  de  la  crise 
régulière,  mais  contrarié  par  les  selles  elles-mêmes  et  par  d’autres  signes 
qui  ne  sont  pas  favorables  à  cette  crise.  On  voit  qu’il  est  impossible  de  se 
décider  avec  connaissance  de  cause  pour  l’une  ou  l’autre  leçon  ;  la  première 
m'a  semblé  la  plus  naturelle.  —  Les  mêmes  considérations  s’appliquent  à 
kar-M.  Pour  le  sens  de  ce  mot,  pris  en  lui-même,  j’ai  suivi  l’interprétation 
de  Galien  (  à'-/.prjTO'.  8È  al  uBavfcîjSî'.;  -/.a't  âu.'.-/.-:ai  o'.ay^wp7]a£tç'  lppÉ6r,  y®?  ^"poaQsv, 
é;-:o  à'xpviTov  l-'i  xf,ç  àpLÎxxou  XÉysxai  Tro'.ôxr-o;).  —  Yoy.  note  ii. 

62.  0?a'.v5v...xoyoÀÉyp.aT6;x'.  lyyîvsTa'..  —  Galien  veut  qu’on  interprète  oÀsyjia 
par  chaleur  contre  nature,  qui  produit  l’érysipèle  (inflammation)  ou  ce  qu’on 
appelle  proprement  phlegmon,  et  non  par  Rumeur  pituiteuse  (Comm.  II, 
texte  66,  p.  21 4).  M.  Littré  traduit  par  engorgement  ;  dans  ce  cas  il  faudrait , 
je  crois,  ajoutêr  le  mot  inflammatoire.  (Voy.  note  43.) 

63.  Cf.  Aph.  VII,  44  et  45.  Yoy.  aussi  l’intéressante  et  habile  discussion  de 
M.  Littré ,  t.  II ,  p.  1 62  et  suiv.,  sur  le  déplacement  que  cette  phrase ,  qu’elle 
soit  une  addition  marginale  tirée  des  Aphorismes,  ou  qu’elle  appartienne  à 
la  rédaction  primitive  ,  a  subi  dans  presque  tous  les  manuscrits.  Se  fondant 
sur  le  silence  que  Galien  garde  relativement  à  cette  phrase  dans  son  Commen¬ 
taire,  sur  la  place  si  irrégulière  qu’elle  occupe  dans  les  mss. ,  M.  Posthumus 
[l.  L,  p.  74)  la  rejette  entièrement,  et  cette  fois  je  serais  fort  tenté  de  l’imiter. 

64.  La  formation  de  l’empyème  est  considérée  ici  par  Hippocrate  comme 
un  événement  plutôt  favorable  que  funeste.  Galien  (  Comm.  Il,  t.  70 ,  p.  223  ) 
a  parfaitement  expliqué  cette  phrase  dans  ce  sens.  Yoy.  aussi  la  note  de 
M,  Littré ,  t.  II,  p.  4  65. 

63  "Hv  31  pjxs  t'o  oîpov  IvoiSolt]  .  —  Ce  texte  est  regardé  comme  fort  obscur 

par  Galien  ;  j’ai  suivi  l’interprétation  qui  lui  paraît  la  plus  probable  et  qui  est  le 
plus  en  rapport  avec  le  contexte.  Suivant  l’autre  (queM.  Littré  a  adoptée  et  que 
Dioscoride  avait  déjà  défendue) ,  il  faudrait  traduire  ;  Si  l'urine  ne  fournit 
aucun  caractère  d’amendement  ;  mais  on  ne  voit  pas  à  quoi  revient  cette  der¬ 
nière  interprétation  ,  puisqu’il  n’a  pas  été  question  antécédemment  des  mau¬ 
vais  caractères  de  l’urine ,  et  qu’il  est  même  dit  qu’il  ne  s’échappe  pas  une 
goutte  d’urine  ;  i’ ai  donc  lu  oupov  f,  [J-rfih,  IvotBoîr,  6  7;6vo;.  M.  Posthu- 

mus  [l.  L,  p.  75)  est  aussi  de  cet  avis. 

66.  «Puisque  Hippocrate,  dit  Galien  {  Comm.  III ,  texte  4,  p.  240),  a  cir- 
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conscrit  les  trois  semaines  en  vingt  jours  ,  il  a  dit  que  ces  périodes  ne  pou¬ 
vaient  pas  être  comptées  par  des  jours  entiers  ;  en  effet,  ni  les  mois  ni  l’année 
ne  peuvent  être  comptés  par  des  jours  entiers ,  comme  il  l’a  dit  avec  vérité , 
car  l’année  n’est  pas  composée  seulement  de  trois  cent  soixante-cinq  jours , 
mais  de  la  quatrième  partie  d’un  jour,  et  en  outre  d’à  peu  près  une  centième 
partie.  Chaque  mois  est  un  peu  plus  court  que  trente  jours  et  un  peu  plus 
long  que  vingt-neuf.  Les  anciens  Grecs,  comme  cela  est  encore  en  usage  dans 
plusieurs  villes ,  appelaient  mois  l’espace  de  temps  compris  entre  deux  con¬ 
jonctions  (  Suow  OTvoSoiv)  de  la  lune  et  du  soleil.  Celui  qui  veut  connaître  exac¬ 
tement  le  temps  avec  les  démonstrations  propres ,  peut  consulter  l’ouvrage 
qu’Hipparque  a  consacré  à  ce  sujet ,  et  aussi  celui  que  j’ai  fait  Sur  l’année 
(IIsp''  zoo  IviKuaiou  ces  ouvrages  sont  perdus).  »  —  Cf.  aussi  sur  les 

mois  et  leurs  différents  noms,  Galien ,  Comm.  l,  in  Epid.  I,  texte  4 ,  p.  1 5  à  24, 
t.  XVn  ;  Ideler,  Handb.  der  technischen  Chronologie. 

67.  Ti'piszou  hï  TJ  Twv  TSTapTai'wv  xaTacrraaïc  ix  tou  toioÛtou  xouaou.  —  Dans  la 
première  édition  j’avais  suivi  l’interprétation  de  Galien ,  adoptée  aussi  par 
M.  Littré ,  et  j’avais  traduit  ;  La  constitution  des  fièvres  quartes  résulte  d’un 
pareil  arrangement.  Mais  les  observations  suivantes  de  M.  Posthumus  m’ont 
convaincu  et  j’ai  suivi  son  interprétation  (Nam  quartanorum  eircuituum 
ratio  ad  hune  se  habet  modum)  qu’il  motive  en  ces  termes  (  p.  75-76)  ;  s  In 
«  hisce  Trjv  TtSv  TSTap-attuv  xoraerraoLV  Galenus  accepit  de  febribus  quartanis, 

8  tum  in  Comm.  ad  h.  l.  (III,  7,  246-7),  tum  a.d  Aph.,  IV  58  (Gai.  59)  et  Comm. 
a  III,  in  Epid.,  I,  t.  47,  t.  XYIÏ,  p.  249  suiv.),  eodemque  modo  hæc intellexit 
«  Prosp.  Martianus.  Quam  rationem  ut  sæpius  tune  miratus ,  ita  probare  neu- 
n  tiquam  possum.  Quum  enim  superiora  omnia  ad  içoSou;  illos  xorà  TETpâoï 
a  referantur,  eodem  spectare  mihi  videntur  verba  nostra  :  ad  idem  etiam  argu- 
«  mentum  seqq.  pertinent  ;  febrium  vero,  sive  tertianarum  ,  sive  quartana- 
«  rum  intermittentium  mentio  nulla  fit.  »  —  M.  Posthumus  fait  encore  remar¬ 
quer  que  le  Cod.  medic.  apud  Foës.  a  TstapTala  xaTxoTaatç.  —  Peut-être  aussi 
que  cette  phrase  ,  s’il  y  est  réellement  question  des  fièvres  quartes ,  est  une 
addition  marginale  très-anciennement  passée  dans  le  texte  et  provenant  de 
ce  que  l’auteur  de  cette  addition  aurait  voulu  exprimer  l’analogie  qui  existe 
entre  les  accès  quartenaires  de  la  fièvre  quarte  et  l’addition  successive  d® 
périodes  critiques  quartenaires. 

68.  ’A)J.oaa!î5ovTsç. — «  La  signification  de  ce  mot  peu  usité  chez  les  Grecs  est 
assez  obscure  :  les  uns  l’interprètent  par  délire ,  et  c’est  le  sens  le  plus  raison¬ 
nable  ,  car  dXXoodtacrs'.v  veut  dire  qui  parle  à  tort  et  à  travers  [SXko-s  oasxstv 
à'ÀXa)  ;  les  autres  pensent  qu’il  faut  entendre  que  les  malades  ne  peuvent  gar¬ 
der  aucune  position  ,  qu’ils  sont  dans  l’anxiété  ;  d’autres  qu’ils  parlent  à  tort 
et  à  travers  ;  d’autres  enfin  qu’ils  ont  les  yeux  très-agités.  »  (Gai.,  Comm.  II, 
texte  8  ,  p.  249.) 

69.  Galien  dans  son  Commentaire  (III,  x,  p.  254)  veut  qu’on  compte  à  da¬ 
ter  du  jour  où  la  femme  est  accouchée,  mais  non  à  dater  de  celui  où  la  fièvre 


DU  PRONOSTIC.  —  NOTES. 


175 


a  commencé.  M.  Posthumus  (i.  L,  p.  76)  fait  remarquer  avec  raison  après 
Pr.Martian,  p.  338,  que  cette  opinion  de  Galien  est  contraire  aux  faits  rap¬ 
portés  dans  Êpid.,  I,  sect.  ni ,  malades  4  et  14 . 

70.  Le  texte  vulgaire  porte  vpo-oy;  sur  l’autorité  de  quelques  manuscrits 
M.  Littré  lit  tozou  ;  mais  j’ai  cru  que  le  texte  vulgaire  pouvait  subsister.  Dans 
ma  première  édition  j’avais  traduit  TpoTOu  par  affection  ;  je  crois  avoir  mieux 
rendu  ce  mot  par  forme  de  maladie.  Comme  moi  M.  Posthumus  (l.  l.,  p.  77)  a 
préféré  rpoOTu  à  vô-ou ,  et  il  a  appuyé  cette  préférence  sur  plusieurs  passages 
d’Hippocrate. 

71.  Galien  dit  dans  son  Commentaire  {Comm.  III,  texte  11)  qu’il  serait  plus 
relier  d'écrire  ainsi  ;  Quand  la  douleur  est  récente  il  faut  s’attendre  à  une 
épistaxis  nasale ,  mais  quand  cette  douleur  dure  depuis  longtemps ,  il  faut 
s’attendre  à  cette  épistaxis ,  mais  aussi  à  un  écoulement  de  pus  par  le  nez  ou 
par  les  oreilles  (il  n’est  pas  question  des  oreilles  dans  le  texte  d’Hippocrate) , 
après  vingt  jours ,  l’épistaxis  est  beaucoup  plus  rare ,  c’est  surtout  un  écou¬ 
lement  de  sang  ou  un  dépôt  vers  les  parties  inférieures  qu’on  a  l’espérance  de 
voir  délivrer  le  malade.  Ce  Commentaire  est  la  consécration  même  du  texte 
ordinaire,  de  celui  que  M.  Littré  a  trouvé  dans  les  manuscrits  et  qu’il  a  im¬ 
primé.  Néanmoins  M.  Posthumus,  §  39  et  p.  76-7  n’a  pas  craint  de  changer  le 
texte  et  de  transporter  Y  écoulement  de  pus  (  5)  ixTririOiv  )  du  second  membre  de 
phrase  dans  le  premier;  il  s’appuie  pour  cela  sur  le- Commentaire  de  Galien  ; 
mais  s’il  eût  été  conséquent  avec  lui-même ,  le  nouvel  éditeur  aurait  dû  opé¬ 
rer  encore  d’autres  changements  d’après  ce  Commentaire  même ,  mais  il  s’est 
heureusement  arrêté  dans  cette  voie  si  téméraire. 

72.  Suvd-fX’l  de  ,  étouffer.  Ce  mot ,  dont  la  signification  est  très-éten¬ 
due,  désigne  pour  les  anciens  tout  obstacle  à  la  respiration  ou  à  la  déglutition 
dans  quelque  partie  que  ce  soit  de  l’arrière-gorge ,  au-dessus  des  poumons 
ou  de  l’estomac  (cf.  .4rélée,  Sign.  acut-,  I,  7,  p.  10  suiv.,  éd.  Ermer.);  tandis 
que  nous  appelons  angine  les  phlegmasies  des  membranes  muqueuses  com¬ 
prises  entre  l’arrière-gorge  d’une  part,  le  cardia  et  l’origine  des  bronches  d’une 
autre  part,  restreignant  ainsi  le  sens  de  o-jvdy/r;  pour  l’arrière-gorge,  et  l’éten¬ 
dant  pour  les  tubes  laryngiens  et  pharyngiens.  —  Il  est  souvent  très-difficile 
de  rapporter  avec  quelque  sûreté  les  esquinancies  (je  me  suis  servi  de  ce  mot 
pour  mieux  me  rapprocher  de  la  physionomie  et  du  vague  de  l’expression 
antique)  des  anciens  aux  diverses  espèces  d’angine  admises  de  nos  jours ,  et 
même  de  savoir  positivement  si  ce  mot  désigne  une  véritable  angine  ,  ou  seu¬ 
lement  une  inflammation  du  voile  du  palais  et  des  amygdales.  La  plupart  des 
médecins  grefô,  suivant  Galien  (Comm.  III,  in  Progn.,  t.  17,  p.  267),  di¬ 
saient  quand  il  y  avait  suffocation  avec  douleur  et  rougeur  au  pha¬ 
rynx  (arrière-gorge) ,  et  se  servaient  du  mot  *  s’il  y  avait  suffocation 

'  Suivant  Arétée  (  loc.  cit.)  ce  mot  [composé  de  xémv  chien,  et  écy)(u\  vient  ou  de  ce 
que  cette  maladie  est  fréquente  chez  les  chiens,  ou  de  ce  que  chez  les  malades,  la  langue 
sort  de  la  bouche  comme  cela  a  lieu  chez  les  animaux  lors  même  qu’ils  sont  en  bonne  santé. 
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sans  douleur  ni  rougeur  au  pharynx.  Cette  espèce  d’angine  est  la  première 
dont  parle  Hippocrate  ;  mais  Galien  fait  remarquer  que ,  précisément  dans  ce 
passage,  de  vieux  exemplaires  portaient  a!  cjviiyyai,  au  lieu  de -/.uv.,  ce  qui 
prouve  bien,  ajoute-t-il,  qu’il  est  inutile  de  discuter  sur  un  a  ou  sur  un  ■/. , 
quand  les  faits  sont  clairs  par  eux-mêmes.  Du  reste,  ajoute-t-il ,  Hippocrate, 
peu  soucieux  des  noms,  s’attache  plutôt  aux  choses.  —  Cf.  aussi  De  locis  aff., 
IV,  6,  p.  247,  t.  VIII,  où  Galien  fait  à  peu  près  les  mêmes  observations.  Il  y 
a  une  grande  confusion ,  de  grandes  contradictions  dans  les  auteurs,  entre  les 
mots  -/.’jvoy/^rj  et  (wva-j^r, ,  à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  les  copistes  ont 
écrit  l’un  pour  l’autre  ;  et  malgré  toute  sa  patiente  sagacité,  Gruner  [Antiquit. 
tnorb.  Vratislaviæ  ,  1774,  in-8°,  p.  245  et  suiv.)  n’a  pu  parvenir  à  débrouiller 
ce  chaos. 

73.  Galien  dit  [Comm.  III,  texte  4  9),  à  propos  de  cette  phrase;  «  Il  im¬ 

porte  d’examiner  comment  on  doit  entendre  ces  mots  \^r{zz  h  rjp.5pr,ai  ■/.p’.stfio'.s; 
(lisez  Faut-il  interpréter  (ainsi  que  le  font  quelques  commenta¬ 

teurs)  si  l’érysipèle  disparaît  dans  les  jours  critiques. 

74.  Voy.  la  Dissertation  sur  l’anatomie  hippocratique. 

75.  STaoulr]'. —  Comme  il  est  presque  impossible  de  faire  l’histoire  de  ce  mot 
(qui  sert  ici  à  désigner  une  maladie  particulière  de  la  luette)  sans  faire  en 
même  temps  celle  des  autres  termes  techniques  que  les  médecins  anciens  em¬ 
ployaient  pour  dénommer  la  luette  à  l’état  sain  ou  malade  ,  je  renvoie  à  la 
Dissertation  sur  Vanatomie  hippocratique. 

76.  M.  Littré  traduit  :  «  Si  elle  (la  âèvre)  a  des  intermissions ,  si  elle  reprend 
d’une  manière  irrégulière,  et  si  on  est  à  l’approche, de  l’automne  ,  le  dépôt 
sera  une  fièvre  quarte.  »  —  L’interprétation  que  j’ai  suivie  me  paraît  plus 
conforme  au  texte  et  aussi  au  Commentaire  de  Galien  ;  du  reste  ,  dans  la  Col¬ 
lection  hippocratique,  la  fièvre  quarte  est  très- souvent  considérée  comme 
dépôt.  Voy.  surtout  Epid.,  I,  sect.  2%  §  4  :  Che^  plusieurs ,  les  fièvres  quar¬ 
tes,  etc.  et  De  morbis,  H,  §  43,  t.  VII,  p.  60. 

77.  Il  est  curieux  de  rapprocher  de  ces  détails  sur  les  dépôts  les  consi¬ 
dérations  générales  suivantes  qu’on  lit  dans  le  traité  Des  humeurs,  %  5,  t.  YI, 
p.  484,  et  qui  n’ont  pas  trouvé  place  dans  le  Pronostic ,  du  moins  avec  leur 
forme  dogmatique  et  synthétique  ;  «  Considérez  les  phénomènes  qui  annoncent 
la  crise  et  quand  il  faut  les  provoquer.  Tout  ce  qui  se  produit  sous  forme  de 
dépôts,  quand  c’est  avantageux ,  le  favoriser  par  les  aliments,  les  boissons, 
les  odeurs,  la  vue,  l’ouïe,  les  idées,  les  évacuations  [àtfôw.ai],  réchauffe¬ 
ment,  le  refroidissement,  l’humectation ,  la  sécheresse  ;  [or]  on  humecte  et  on 
dessèche  par  les  onctions  (•/.picruL.  ) ,  les  illitions  ( I'[7p{c7p.a!ji ) ,  les  applications, 
les  emplâtres ,  les  poudres ,  les  bandages.  *  —  L’auteur,  changeant  ensuite  de 
construction  ,  fait  l’énumération  suivante  :  postures,  frictions  ,  remèdes,  fati¬ 
gues  ,  repos ,  sommeil ,  insomnie,  gaz  qui  se  portent  en  haut,  en  bas:  énu¬ 
mération  qui  me  paraît  se  rapporter  aussi  aux  moyens  de  favoriser  et  de 
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diriger  les  dépôts.  —  Enfin  l’auteur  termine  en  disant  que  cette  manière  de 
diriger  les  dépôts  se  fait  par  les  moyens  de  l’art ,  soit  communs  ,  soit  particu¬ 
liers,  et  que  les  dépôts  ne  sont  utiles  ni  quand  le  paroxysme  va  venir,  ni 
quand  il  est  présent,  ni  quand  les  pieds  sont  froids  ;  mais  quand  la  maladie 
est  sur  son  déclin.  On  lit  également,  §  6,  irdL,  que  les  signes  de  crise  salutaire 
ne  doivent  pas  apparaître  de  bonne  heure.  La  même  idée  se  retrouve  presque 
dans  les  mêmes  termes,  Sp^eî.,  II,  4,  6,  in  med.  —  (Voy.  aussi  Jp/i.,  IV, 
3L  note.) 

78.  Map^AKouyas.  —  Ce  mot  se  trouve  dans  Platon  (Timée,  pag.  68  b). 
«Le  mot  éclat,  dit  M.  Martin  (éd.  du  Timée,  t.  II,  note  429,  p.  293),  me  paraît 
être  celui  qui  approche  le  plus  de  traduire  en  notre  langue  le  mot  grec  [lappia- 
caya; ,  qui  signifie  à  la  fois  la  lumière  vive  et  vacillante ,  et  l’impression 
qu’elle  produit.  »  —  Le  mot  étincelles  me  semble  aussi  une  traduction  fidèle 
de  ;jLapp.apyya{ ,  et  rentrer  très-bien  dans  la  première  partie  de  l’interprétation 
de  M.  Martin. 

79.  «  Il  faut  savoir,  dit  Étienne  (p.  226),  que  quelques  exemplaires  portent  ; 
trente-cinq  ans;  d’autres  ont  :  quarante  ans.  En  disant  trente-cinq  ans  ,  Hip¬ 
pocraie  marque  la  fin  de  l’âge  mûr  et  le  commencement  de  l’âge  de  retour; 
en  disant  quarante  ans ,  il  marque  la  fin  de  l’âge  de  retour  et  le  commence¬ 
ment  de  la  vieillesse.  »  —  D’après  cette  explication,  M.  Littré  a  substitué  î:évT£ 
y.v.  vpirp/ovira  à  Tpiry/.ovTa  du  texte  vulgaire. 

80.  IIspl  -B  -wv  vszp.rjp'wv  -/.al  twv  CTqu.£{cüv.  — Étienne  (p.  230)  dit  que  par  les 
:ïx;j.r;p'.a  Hippocrate  a  entendu  ce  qu’il  y  a  de  scientifique  dans  le  raisonne¬ 
ment,  et  que  par  les  or^pisTa  il  indique  ce  qu’il  y  a  de  conjectural  dans  l’expé¬ 
rience.  Le  médecin  doit  donc  être  à  la  fois  dogmatique  et  empirique.  — 
D’après  Galien  {Comm.  lïï,  texte  39,  p.  314  ),  le  Tr/.p.rlp'.ov  est  le  signe  cer¬ 
tain,  c’est-à-dire  celui  dont  on  peut  tirer  un  pronostic  assuré  de  salut  ou  de 
mort.  Il  avait  fait  un  livre  intitulé  :  IIspl  -£-/.pLr,pto'j  -/.ai  or^pietou,  qui  est  perdu. 
[Cmm.  I,  in  lib.  de  Diœt.  in  acut.,  texte  4 ,  p.  420  ,  t.  XV.) 

8!.  L’auteur  du  traité  Des  humeurs  a  dit  1 4,  t.V,  p.  482  :  «Dans  le  calcul  des 
signes ,  les  plus  nombreux  ,  les  plus  forts  et  les  plus  considérables  arrivant  à 
temps,  annoncent  le  salut  ;  arrivant  hors  du  temps ,  sont  de  nature  opposée,  s 
Trad.  deM.  Littré.  —  C’est  là  une  considération  générale  qui  ne  se  retrouve 
pas  dans  le  Pronostic. 

82,  «  Hippocrate,  dit  Érotien  {Gloss.,  p.  238),  a  voulu  désigner  les  trois 
climats  particuliers  du  monde  habitable;  il  nomme  positivement  la  Libye 
[c’est-à-dire  l’Afrique]  ;  par  Délos  il  désigne  l’Asie ,  par  la  Scythie  ,  l’Europe. 
—  Suivant  Galien  (  Comm.  III ,  texte  40  )  Hippocrate ,  oubliant  ici  sa  brièveté 
ordinaire ,  n’a  pas  voulu  dire  autre  chose  par  cette  énumération ,  sinon  que 
tous  les  signes  énumérés  plus  haut  se  vérifient  dans  tous  les  climats.  Il  nomme 
la  Libye  [c’est-à-dire  l’Afrique]  ,  comme  exemple  de  pays  chaud;  la  Scythie , 
comme  exemple  de  pays  froid  ;  l’île  de  Délos ,  comme  exemple  de  pays  tem- 
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péré.  Cette  manière  de  voir  est  très-acceptable ,  mais  je  crois  qu’il  faut  aller 
encore  plus  loin  et  qu’on  peut  trouver  dans  cette  phrase  (voy.  mon  Introduc¬ 
tion  au  traité  Des  airs ,  des  eaux  et  des  lieux)  un  résumé  des  voyages  faits  par 
Hippocrate ,  ou  du  moins  par  les  hippocratistes. 

83.  Cf.  Introduction  au  Pronostic ,  p.  130-1 34  ,  Introduction  au  Rég.  dans 
les  mal.  aiguës,  analyse  du  §  1  ;  Gai.,  Comm.  lU,  in  Progn.,  texte  42, 
p.  317,  et  Étienne,  p.  231. 

84.  La  dernière  partie  de  cette  sentence,  ainsi  que  Galien  le  fait  remarquer 
(  Comm.  III ,  texte  42  ) ,  se  rapporte  à  ce  qu’Hippocrate  a  dit  plus  haut  sur  la 
crise  et  les  signes  des  maladies  aiguës  et  de  celles  qui  en  naissent.  Il  nomme 
seulement  les  maladies  qui  offrent  quelques  particularités  et  qu’il  regardait 
comme  typiques  ,  comprenant  dans  sa  pensée  toutes  les  maladies  analogues 
et  qui  se  comportaient  d’après  les  mêmes  signes. 
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INTRODUCTION. 

Dans  ma  première  édition  j’avais  fait  précéder  l’analyse  des 
Coaques  d’une  dissertation  où  je  cherchais  à  établir  contre  l’opi¬ 
nion  de  M.  Ermerins ,  partagée  par  WM.  Houdart  et  Littré ,  que  le 
Pronostic  n’est  pas  en  grande  partie  tiré  des  Coaques^  mais  au 
contraire  que  les  Coaques  ont  été  formées  aux  dépens  du  Pronostic^ 
et  de  plusieurs  autres  traités.  Mes  arguments  ont  ramené  complète¬ 
ment  M.  Littré  à  mon  avis  (voy.  t.  VIII,  p.  628),  et  lui-même  a 
bien  voulu  m’engager  à  reprendre  ma  démonstration  avec  plus  de 
détails.  Cette  invitation ,  si  flatteuse  pour  moi,  m’a  suggéré  la  pensée 
de  faire  dans  ce  volume  une  dissertation  sur  le  mode  de  formation 
des  livres  hippocratiques ,  et  particulièrement  des  livres  rédigés  sous 
forme  de  sentences;  c’est  dans  cette  dissertation  qu’on  retrouvera 
rassemblées  et  corroborées  les  preuves  que  j’avais  données  sur  l’ori¬ 
gine  des  Coaques. 

Je  divise  l’analyse  des  Coaques  en  deux  parties  ;  dans  la  première, 
j’expose  sommairement  et  dans  leur  ordre  de  succession  les  divers 
sujets  que  l’auteur  examine;  dans  la  seconde,  je  présente  un  ta¬ 
bleau  des  maladies  qui  dans  cet  ouvrage  sont  nommées  ou  du 
moins  assez  nettement  déterminées,  et  qui  sont  étudiées  à  part, 
mais  presque  toujours  au  point  de  vue  de  la  prognose.  Ce  tableau 
a  été  déjà  esquissé  par  M.  Ermerins  dans  sa  thèse;  je  le  traduis 
en  partie ,  mais  en  le  modifiant ,  en  le  complétant  et  en  le  rectifiant 
sur  plusieurs  points. 

Sect.  I. — Les  sentences  renfermées  dans  cette  première  section  sont 
irrégulièrement  disposées  ;  cela  tient  à  ce  que  l’auteur  y  a  rassemblé 
tout  ce  qui  se  rapportait  à  la  grande  classe  des  fièvres ,  dans  laquelle 
les  médecins  anciens  avaient  confusément  relégué  tous  les  symp- 
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tômes  qui  appartiennent  plus  particulièrement  aux  fièvres,  tels  que 
frissons ,  tremblement ,  froid ,  spasmes ,  délire ,  etc. ,  etc. ,  et  toutes 
les  maladies  dont  ils  ignoraient  le  siège,  c’est-à-dire  une  grande 
partie  de  celles  qui  attaquent  l’homme ,  et  plus  particulièrement  les 
maladies  de  l’encéphale  et  des  viscères  abdominaux.  Ce  ne  serait 
point  un  travail  infructueux  que  de  dégager,  pour  ainsi  dire,  chaque 
unité  morbide  et  chaque  symptôme  de  ce  chaos  inévitable  de  propo¬ 
sitions  où  ils  sont  groupés  sans  ordre  et  quelquefois  sans  vérité  :  je 
ne  puis  essayer  ce  travail  que  très-superficiellement  dans  le  tableau 
des  maladies.  Les  sentences  141  à  159  sont  particulièrement  consa¬ 
crées  aux  dépôts ,  aux  crises  et  autres  terminaisons  des  fièvres,  enfin 
au  pronostic  qu’on  peut  tirer  du  spasme  dans  ces  affections. 

Sect.  II. — La  céphalalgie,  considérée  isolément  ou  concurremment 
avec  d’autres  phénomènes  morbides,  est  prise  tantôt  comme  une  ma¬ 
ladie,  et  tantôt  comme  un  symptôme,  ou  plutôt  comme  un  signe. 

Sect.  III. — Le  carus  et  le  coma  sont  envisagés  absolument  d’après 
la  même  méthode,  du  reste  la  seule  possible  dans  une  médecine 
toute  pronostique  et  presque  absolument  privée  des  ressources  du 
diagnostic ,  qui  seul  peut  distinguer  un  symptôme  d’une  maladie. 

Sect.  IV. —  Pronostic  de  l’otite  suivant  les  âges;  —  de  la  surdité 
considérée  comme  signe. 

Sect.  V.  —  Ce  chapitre  sur  les  Parotides  est  tiré  presque  tout 
entier  du  Prorrhétique  :  je  n’ai  rien  à  ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  dans 
l’argument  de  ce  traité. 

Sect.  VI. —  Signes  fournis  par  le  visage.  Je  renvoie  sur  ce  point  à 
ce  que  j’ai  dit  au  §  2  du  Pronostic.  Je  ferai  remarquer  seulement 
que  la  216=  sentence  est  évidemment  égarée  dans  ce  chapitre,  et 
doit  être  reportée  au  chapitre  xvii  ou  xviii. 

Sect.  VII. — Étude  des  signes  pris  de  l’aspect  des  yeux.  Observations 
sur  l’ophthalmie  considérée  comme  maladie. 

Sect.  VIII. — Exposition  des  signes  fournis  par  les  diverses  parties 
de  la  bouche ,  et  en  particulier  par  la  langue.  L’auteur  avait  inter¬ 
rogé  la  valeur  des  enduits  qui  recouvrent  cet  organe  ;  je  n’ai  re¬ 
trouvé  cette  observation  que  dans  le  livre  des  Jours  critiques  où 
elle  a  été  transportée  avec  beaucoup  d’autres  prises  çà  et  là  dans  la 
Collection. 
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Sect.  IX.— De  l’aphonie  et  des  autres  modifications  de  la  voix  con¬ 
sidérées  comme  signes.  —  La  séméiologie  pure  domine,  comme  on 
le  voit,  dans  tous  ces  chapitres. 

Sect.  X  et  XI. — Ici ,  à  propos  de  l’état  de  la  respiration  et  des  ma¬ 
ladies  du  pharynx  et  du  cou ,  recommence  le  mélange  de  la  patho¬ 
logie  spéciale  et  de  la  séméiologie.  Ce  chapitre  réunit  à  la  fois  les 
propositions  du  Pronostic  ,  les  sentences  du  Prorrhétique  et  des 
Aphorismes,  enfin  plusieurs  observations  dont  l’origine  est  incon¬ 
nue,  et  qui  sont  peut-être  propres  à  l’auteur. 

Sect.  XII.  Les  réflexions  précédentes  s’appliquent  également  aux 
observations  faites  sur  l’état  des  hypocondres.  Je  renvoie  de  plus  à 
l’argument  du  Pronostic ,  §  7. 

Sect.  xm. — L’auteur  vient  d’examiner  successivement  la  tête,  le 
cou,  rhypocondre;  il  arrive,  en  suivant  cet  ordre  anatomique,  à 
s’occuper  des  lombes.  Il  s’arrête  longuement  sur  les  douleurs 
lombaires  rhumatismales  envisagées  comme  maladies  ou  comme 
signes.  11  appuie  sur  le  danger  de  la  métastase  de  ces  douleurs ,  soit 
à  la  tête,  soit  à  la  poitrine,  soit  sur  l’estomac. 

Sect.  XIV. — L’auteur,  ayant  parcouru,  en  quelque  sorte  région  par 
région,  l’ensemble  de  la  pathologie,  revient  sur  quelques  signes 
plus  généraux.  —  On  retrouve  dans  ce  chapitre  tout  ce  qui  a  été 
consigné  au  Prorrhétique  sur  les  hémorragies  nasales,  plus  quelques 
additions  importantes. 

Sect.  XV. — L’étude  des  spasmes  revient  très-souvent  dans  les 
Coaques ,  et  tient ,  en  général ,  une  grande  place  dans  la  médecine 
hippocratique.  Mais  évidemment  les  médecins  de  l’école  de  Cos  ont 
confondu  sous  le  même  nom  des  états  bien  différents.  Un  examen 
attentif  fait  reconnaître  dans  ce  qu’ils  désignent  sous  ce  nom  pres¬ 
que  tous  les  désordres  fonctionnels  du  système  nerveux. 

Sect.  xYi. — On  retrouve  ici,  avec  des  additions  notables,  tout  ce 
qui  a  été  dit  dans  le  Pronostic  sur  l’angine  ou  esquinancie,  sauf  la 
mention  de  l’amputation  de  la  luette. 

Sect.  XVII  et  xviii.— Les  maladies  de  poitrine  y  sont  traitées  com¬ 
plètement  ,  et  bien  mieux  que  dans  le  Pronostic.  Un  grand  nombre 
de  sentences  ont  été  empruntées  au  traité  des  Maladies,  et  plu¬ 
sieurs  sont  probablement  le  fruit  de  la  pratique  de  l’auteur.  Je  si  - 
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gnalerai  plus  particulièrement  les  sentences  384,  386,  388,  389, 
401,  403,  404,  407,  411,  412, 425, 427,  434,  435,  436,  440,  444, 
qui  prouvent  des  connaissances  avancées  et  un  esprit  observateur. 

Sect.  XIX. —  Étude  pronostique  des  maladies  du  foie. 

Sect.  XX. — Je  n’ajouterai  rien  à  ce  que  j’ai  dit  des  hydropisies  au 
§  8  àa  Pronostic,  si  ce  n’est  que  la  461*  sentence  est  très-remar¬ 
quable  au  point  de  vue  de  la  doctrine  physiologique ,  qui  est  préci¬ 
sément  l’opposé  de  celle  professée  aujourd’hui  sur  la  solution  de 
l’hydropisie  par  résorption. 

Sect.  XXI  et  xxii.  —  Observations  pratiques  très-justes,  et  pour  la 
plupart  originales,  sur  la  dyssenterie  et  la  lienterie. 

Sect.  XXIII. — La  sentence  471  est  la  répétition  du§  19  du  Pronostic 
sur  le  danger  de  l’inflammation  de  la  vessie.  Je  reviendrai  plus  tard 
sur  les  sentences  472 ,  473. 

Sect.  XXIV. —  Observations  pronostiques  sur  l’apoplexie.  La  sen¬ 
tence  481  devrait  être  reportée  au  chapitre  xix ,  sur  les  hydropisies. 

Sect.  XXV.  —  Cette  section  renferme  des  propositions  assez  dispa¬ 
rates  sur  les  signes  tirés  du  froid  des  lombes ,  de  l’apparition  de  pus¬ 
tules,  et  sur  l’emploi  très-sagement  indiqué  de  la  saignée  dans  diffé¬ 
rents  cas. 

Sect.  XXVI. — On  ne  retrouve  guère  de  remarquable  dans  ce  chapitre 
que  ce  qui  est  dit  au  g  3*  du  Pronostic ,  sur  le  décubitus  du  malade. 

Sect.  XXVII. — Cette  section  est  une  sorte  de  compendium  de  la 
chirurgie  des  Àsclépiades.  Elle  n’est  pas  susceptible  d’analyse ,  car 
il  y  a  presque  autant  de  sujets  différents  que  de  sentences.  Je  la 
compléterai  dans  mes  notes. 

Sect.  XXVIII. — Le  titre  seul  :  «  Des  maladies  propres  aux  différents 
âges  »  indique  assez  le  contenu  de  cette  section. 

Sect.  XXIX.  —  Cette  section  est  consacrée  tout  entière  à  l’étude 
clinique  plutôt  encore  que  pronostique  des  maladies  des  femmes, 
pendant  l’état  de  grossesse  ou  pendant  celui  de  vacuité,  surtout  à 
l’époque  menstruelle. 

Sect.  XXX. —  Du  vomissement  considéré  comme  signe  pronos¬ 
tique.  Ce  chapitre  est  en  grande  partie  emprunté  au  Pronostic  et  au 
Prorrhétique. 

Sect.  XXXI  à  XXXIII.  Des  sueurs,  des  urines  et  des  selles.  Je  ren- 
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voie  à  ce  que  j’ai  dit  sur  ce  sujet  dans  l’argument  du  Pronostic ,  et 
j’ajoute  que  l’auteur  des  Coaques  a  très-bien  compris  l’importance 
et  la  relation  de  ces  trois  sources  principales  du  pronostic  dans  la 
médecine  ancienne. 

Tableau  des  maladies.  — Les  fièvres  sont  divisées  en  fièvres  aiguës 
et  en  fièvres  de  long  cours,  sent.  75,  118,  294,  421,  594.  Il  faut 
lire  aussi  la  143®  sentence  sur  la  distinction  des  fièvres  de  langueur, 
en  celles  qui  sont  entretenues  par  quelque  travail  morbide,  par 
quelque  phlegmasie  interne,  et  celles  qui  ne  sont  dues  à  aucune 
cause  évidente. 

Au  premier  rang  des  fièvres  se  trouve  le  causus ,  fièvre  rémittente 
ou  pseudo  -  continue  des  pays  chauds,  ainsi  que  l’a  péremptoire¬ 
ment  démontré  M.  Littré  ;  sentences  60,  107,  129,  130,  131,  132, 
133, 134, 135, 436,  137,  138, 299,  581. 

Il  est  aussi  parlé  du  léthargus ,  qu’il  faut  probablement  ranger  au 
nombre  des  fièvres  pseudo-continues  des  pays  chauds,  sentences 
139, 140. 

Voici  les  considérations  pleines  d’intérêt  que  M.  Littré  a  présentées 
sur  ces  deux  sentences  : 

«  J’ai  dit  que  le  léthargus  des  anciens  était  une  fièvre  pseudo-con¬ 
tinue  cstractérisée  par  l’assoupissement ,  et ,  le  sujet  de  nouveau  exa¬ 
miné  ,  je  ne  crois  pas  avoir  à  revenir  sur  l’opinion  émise.  Cepen¬ 
dant  ,  il  ne  faut  pas  trop  serrer  les  termes  médicaux  de  l’antiquité , 
ni  croire  qu’ils  aient  été  toujours  affectés  à  une  signification  rigou¬ 
reusement  identique.  Le  fait  est,  quant  au  léthargus,  que,  dans  les 
Prénotions  de  Cos ,  on  trouve  de  cette  maladie  une  description  dif¬ 
férant  beaucoup  de  la  fièvre  pseudo-continue  avec  somnolence  et 
présentant  des  traits  vraiment  singuliers.  Le  léthargique,  y  est-il  dit,  a 
les  mains  tremblantes,  est  somnolent;  sa  peau  a  mauvaise  couleur  ; 
il  est  gonflé  ;  le  dessous  des  yeux  est  tuméfié  ;  il  laisse  aller,  sans 
s’en  apercevoir,  les  selles  et  les  urines  ;  il  ne  demande  ni  à  boire  ni 
quoi  que  ce  soit  ;  et ,  quand  il  revient  à  lui ,  il  se  plaint  de  douleurs 
dans  le  cou  {Coaque  139).  D’un  autre  côté,  M.  B.  Clark,  médecin 
anglais  à  Sierra-Leone  sur  la  côte  d’Afrique,  a  publié  un  mémoire 
touchant  une  léthargie  qui  affecte  les  nègres  dans  cette  contrée.  La 
maladie  s’annonce  ordinairement  par  un  embonpoint  considérable 
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et  un  appétit  continuellement  renouvelé;  au  bout  de  quelque  temps 
l’appétit  décline,  et  le  malade  finit  même  par  maigrir.  Le  symptôme 
qui  caractérise  la  maladie  est  un  besoin  irrésistible  de  se  laisser  aller 
au  sommeil ,  et  auquel  le  malade  s’abandonne  souvent  même  au  mo¬ 
ment  où  il  porte  les  aliments  à  la  bouche.  Quelquefois  on  observe 
des  convulsions  et  du  strabisme  ;  et  les  glandes  du  cou  présentent  un 
gonflement  manifeste.  Les  nègres  appellent  cette  maladie  hydropisie 
qui  endort  {sleepy  dropsy).  Le  docteur  Bacon  ,  qui  pratique  au  cap 
Mesurado  (c’est  l’établissement  américain  sur  cette  côte),  a  assuré  à 
M.  Clark  que  cette  maladie  y  est  assez  fréquente  et  quelle  affecte 
souvent  la  forme  d’une  fièvre  typhoïde  d’un  mauvais  caractère Le 
lecteur  remarquera  des  deux  parts  la  somnolence,  l’apparence  œdé¬ 
mateuse  et  hydropique  et  l’affection  du  cou.  Ün  trop  grand  inter¬ 
valle  sépare  la  côte  de  Guinée  et  la  Grèce  pour  qu’il  faille  aller  au 
delà  de  cette  simple  mention  ;  mais ,  du  moins ,  je  n’ai  pas  voulu  la 
passer  sous  silence.  Tout  ce  qui  montre  une  concordance  entre  les 
observations  modernes  et  les  anciennes ,  éclaircit  la  pathologie  hip¬ 
pocratique,  et  tout  ce  qui  montre  les  différents  aspects  des  maladies 
suivant  les  temps  et  suivant  les  lieux ,  agrandit  la  pathologie  géné¬ 
rale  {Argum.  des  Coaques  p.  584  et  suiv.).  » 

Mention  de  la  fièvre  lipyrie,  sent.  120. 

Division  des  fièvres  d’après  leur  type  ;  —  fièvres  continues.  — 
Parmi  ces  fièvres ,  l’auteur  regarde  comme  présentant  un  très-mau¬ 
vais  caractère,  celles  qui  sont  produites  par  des  douleurs  à  l’hy- 
pocondre,  et  qui  sont  accompagnées  de  carus,  sentence  31.  Il 
fait  une  mention  spéciale  des  fièvres  avec  sueurs  et  avec  tension  de 
l’hypocondre,  sent.  32;  de  celles  avec  ballonnement  et  avec  dureté  du 
ventre ,  sent.  44 ,  640  ;  avec  perturbations  abdominales ,  sent.  637, 
641;  avec  lividité  des  diverses  parties  du  corps,  sent.  66;  avec  pus¬ 
tules  ,  sent.  1 14  ;  avec  tumeurs  aux  aines  ,  sent.  73  ;  de  celles’  qui 
sont  accompagnées  de  vertiges  avec  ou  sans  iléns ,  sent.  106;  avec 
vomissements  et  déjections  bilieuses,  sent.  68.  —  Voir  aussi  les  sent. 
107,  108,  109,  130,  158,  201,  298,  305,  sur  quelques  états  fé¬ 
briles  particuliers.  —  Toutes  ces  observations  prouvent  que  déjà 


‘  Voy.  GaMtte  médicale,  p.  109,  1S43. 
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l’attention  était  éveillée  sur  la  localisation  des  fièvres,  sur  leurs 
rapports  avec  divers  états  pathologiques,  et  en  particulier  avec 
les  affections  des  viscères  abdominaux  ^  Au  milieu  de  toutes  ces 
variétés  de  fièvres,  on  en  reconnaît  quelques-unes  qui  se  rappro¬ 
chent  de  notre  fièvre  typhoïde.  — Fièvres  rémittentes.  — Parmi  ces 
fièvres,  l’auteur  nomme  les  tritæophyes,  TpiTaiocpuée;,  c’est-à-dire 
celles  qui  redoublent  tous  les  trois  jours ,  et  qui  sont  très-dange¬ 
reuses,  sent.  26,  33;  tritæophyes  asodes,  sent.  33;  tritæophyes  er¬ 
ratiques,  sent.  37,  116,  117,  305  — Fièvres  intermittentes.  —  Parmi 
ces  fièvres ,  l’auteur  distingue  les  erratiques ,  sent.  582  (voir  aussi 
sent.  79);  les  quartes,  sent.  159;  les  tierces  légitimes,  sent.  123, 
148,  684;  les  quartes  d’hiver,  sent.  159.  Il  fait  peut-être  aussi  men¬ 
tion  du  passage  des  fièvres  rémittentes  au  type  intermittent,  sent. 
117.  On  trouve  également  disséminés  çà  et  là  plusieurs  caractères  de 
la  fièvre  hectique  (voir  surtout  sent.  143). 

Pour  la  classe  des  fièvres ,  les  signes  sont  surtout  tirés  du  vomis¬ 
sement,  des  selles,  des  urines,  de  la  sueur,  de  la  température  du 
corps,  de  sa  couleur,  des  spasmes,  des  douleurs,  de  l’aphonie,  du 
délire.— Les  crises  sont  notées  avec  le  plus  grand  soin.  Les  mala¬ 
dies  aiguës  sont  jugées  en  quatorze  jours,  sent.  147,  par  une  épi¬ 
staxis,  par  une  sueur  abondante,  par  une  évacuation  copieuse 
d’urine  purulente  ou  vitrée ,  dont  l’hypostase  est  louable ,  par  des 
dépôts  considérables ,  par  des  déjections  alvines  muqueuses  et  san¬ 
guinolentes,  abondantes  et  soudaines,  par  des  vomissements  copieux 
au  moment  de  la  crise,  sent.  150.  Un  sommeil  profond  et  calme 
présage  la  certitude  de  la  solution.  Si  le  sommeil  est  troublé,  c’est 


'  On  ne  sera  sans  doute  pas  fâché  de  trouver  ici  un  passage  fort  intéressant  du 
traité  Des  airs  sur  les  fièvres.  L’auteur  se  propose  de  démontrer  que  toutes  les  ma¬ 
ladies  viennent  des  airs  :  «  Je  commencerai,  dit-il,  par  la  maladie  la  plus  commune  : 
la  fièvre  ;  elle  s’associe  à  toutes  les  autres,  et  surtout  à  la  phlegmasie,  les  blessures 
que  l’on  se  fait  aux  pieds  en  se  heurtant  (7rpo<7>i6p.aaT:a)  le  prouvent  bien  :  il  se  déve¬ 
loppe  une  tumeur  à  l’aine  par  suite  de  l’inflammation,  et  la  fièvre  s’allume  aussitôt.  Il 
y. a,  pour  le  dire  en  passant,  deux  sortes  de  fièvres  :  l’une,  commune  à  tous,  s’appelle 
peste  ().!i'.p.6ç)  ;  l’autre,  qui  est  engendrée  par  une  mauvaise  nourriture,  survient  chez 
ceux  qui  ne  prennent  pas  une  alimentation  salubre.  L’air  est  la  cause  première  de  ces 
deux  classes  de  fièvres.  La  fièvre  est  commune  parce  que  tous  respirent  le  même 
air;  un  même  air,  se  mêlant  de  la  même  manière  au  corps,  les  fièvres  deviennent 
identiques.  »  §  6,  t.  YI,  p.  98. 
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un  signe  d’instabilité,  sent.  151.  On  ne  trouve  point  dans  les  Coaqttes 
rénumération  des  jours  critiques;  mais  il  y  est  dit  que  si  une  fièvra 
disparaît  dans  un  jour  non  critique ,  il  faut  craindre  une  récidive. 

Mention  du  battement  des  vaisseaux  dans  la  fièvre  et  dans  d’au¬ 
tres  maladies,  sent.  81,  124,  128, 139,  142  ,  261,  282,  283,  peut- 
être  298  et  300. 

Il  est  souvent  parlé  du  phrénifis  ou  délire  aigu  continu  dans  une 
fièvre.  11  est  certain  que  les  médecins  hippocratiques  ne  rapportaient 
pas  à  une  inflammation  des  membranes  du  cerveau ,  comme  Galien 
l’a  fait  depuis,  cet  état  pathologique,  que,  du  reste,  ils  considéraient 
tantôt  comme  un  symptôme,  tantôt  comme  une  maladie^,  et  dont  ils 
ignoraient  la  nature  aussi  bien  que  le  siège,  sent.  76,  91,  92, 97, 
101,  102,  119,  179,  213,  228,  579,  582.  L’auteur  semble  aussi 
distinguer  le  phrénitîs  en  métastatique  et  en  idiopathique.  La  sent. 
275  se  rapporte  à  la  première  espèce  ;  celles  que  j’ai  indiquées  tout 
à  l’heure,  à  la  deuxième. 

Réunion  confuse  des  symptômes  propres  à  la  méningite  et  à  d’au¬ 
tres  affections  cérébrales  indéterminées,  sent.  160  à  169,  et  passîm 
dans  le  chap.  xi( voir  aussi  sent.  253);  paraplégie,  sentence  346; 
apoplexie  et  paralysie,  sent.  476  (M.  Littré,  Argument  des  Coaques, 
t.  V,  p.  581,  dit  que  cette  proposition  476  indique  d’une  manière 
non  douteuse  le  ramollissement  du  cerveau),  477,  478,  479,  480, 
et  peut-être  sent.  250  et  256.  — Cause  et  présage  de  l’épilepsie, 
sent.  345,  599. 

Observations  sur  les  spasmes  ou  états  nerveux,  sent.  336,  338, 
350,  351,  352,  353,  354,  356,  357,  358,  359,  554;  torticolis  aigu, 
sent.  261,  et  peut-être  273  et  278  ;  tétanos  et  opisthotonos ,  sent.  23, 
361,  362. 

Considérations  sur  l’otite  aiguë,  sent.  189;  sur  l’ophthalmie, 
sent.  222,  223 , 224,  peut-être  sur  l’orgeolet,  sent.  220.  On  trouve 
aussi ,  sent.  225  ,  226 ,  510 ,  la  mention  de  l’amaurose.  S’agit-il  de 
la  maladie  connue  sous  ce  nom,  ou  simplement  de  l’obscurcissement 
et  de  la  perte  de  la  vue  ?  Il  est  difficile  de  se  prononcer. 

Observations  sur  l’érythème,  sent.  63, 200,  215,  231,  417;  sur 
l’érysipèle,  sent.  142,  200,  366,  524,  et  peut-être  7  et  211.  — Sur 
un  ulcère  serpigineux  à  l’aine  appelé  loTrufftixov,  sent.  628;  sur  les 
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parotides ,  presque  toujours  considérées  comme  dépôt  critique  dans 
les  fièvres,  sent.  105,  107,  126,  163,  183, 185,  201,  202,  203,  204, 

205 , 206,  207,  209  ,  264 ,  268 , 292  ,  302  ,  352  ,  563. 

Esquinancie,  sent.  262  à  278,  363  à  379.  Espèces  particulières 
d’affections  de  la  gorge,  sent.  264,  265,  266,  278.  —  M.  Erme- 
rins  affirme  que  l’auteur  a  divisé  les  inflammations  de  la  gorge 
en  celles  du  larynx  et  celles  du  pharynx  ;  cela  me  paraît  fort  dou¬ 
teux.  Il  se  fonde  probablement  sur  ce  qu’il  est  parlé  en  particu¬ 
lier  des  inflammations  pharyngiennes.  Mais  le  mot  pharynx  signifiait 
pour  Hippocrate  le  vestibule  des  voies  aériennes  et  alimentaires ,  et 
non  l’entrée  particulière  de  l’œsophage.  Dans  les  sentences  369,  377 
et  378,  M.  Littré  {Argument  des  Coaques,  t,  V,  p.  579-81)  serait 
tenté  de  trouver  une  mention  des  symptômes  du  croup. 

Inflammation  aiguë  ou  chronique  {cardialgié)  de  l’estomac,  sent. 
286;  inflammation  aiguë  ou  chronique  des  intestins,  sections  i,  xii, 
ni,  XXII,  et  sent.  640,  643.  —  Hémorroïdes,  sent.  346, 

Presque  tout  ce  (pii  est  dit  dans  la  section  xiii  peut  être ,  ce  me 
semble ,  rapporté  soit  aux  affections  des  reins ,  soit  au  rhumatisme 
aigu.  On  retrouve  çà  et  là  dans  tout  le  cours  des  Coaques  plusieurs 
observations  qui  regardent  évidemment  cette  dernière  maladie. 

Je  n’ajouterai  rien  à  ce  que  j’ai  dit  dans  l’argument  du  Pronostic 
sur  les  maladies  de  poitrine ,  sinon  que  l’auteur  des  Coaques  regarde 
la  pneumonie  comme  très-dangereuse  quand  elle  succède  à  une 
pleurésie,  sent.  397;  et  qu’il  distingue  les  pleurésies  en  bilieuses  et 
inflammatoires,  sent.  387. 

Maladies  du  foie  assez  mal  déterminées,  mais  pouvant  se  rappor¬ 
ter  à  l’hépatite ,  et  considérées  assez  ordinairement  dans  leurs  rap¬ 
ports  avec  les  maladies  de  poitrine ,  sent.  446  à  449.  Abcès  du  foie  , 
450  et  451.  Ictère  regardé  comme  un  épiphénomène,  sent.  121; 
comme  une  maladie ,  sent.  613.  — Maladies  de  la  rate ,  sent.  327,  466. 

Inflammation  aiguë  et  chronique  de  la  vessie  (cystite),  sent.  471. 
—Néphrite,  sent.  591. 

Mention  d’urine  causée  par  un  abcès ,  sent  473.  De  la  gravelle  et 
de  la  pierre ,  sent.  472 , 488 ,  589 ,  590. 

Phthisie  ischiatique ,  à  la  suite  de  plusieurs  rechutes  de  fièvres , 
sent.  144. 
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L’auteur  des  Coaqms  semble  regarder  comme  des  maladies  chro¬ 
niques  la  dyssenterie  et  la  lienterie ,  sect.  xxi  et  xxii  ;  il  en  est  de 
même  du  melœna  {Jiématémèse  et  hématocatharsis), 
facile  de  distinguer  d’un  simple  flux  de  bile  fortement  colorée, 
sent.  330,  331,  333,  559,  571,  608,  611,  618,  636,  637.— 11  étudie 
tous  ces  états  pathologiques  comme  des  maladies  ou  des  symptômes 
essentiels  ;  il  range  dans  la  même  catégorie  l’hydropisie  ascite  symp¬ 
tomatique,  sent.  452,  454,  456,  457,  458,  459,  460,  461,482; 
l’hydropisie  sèche,  sent.  304,  424,  453,  458,  que  plusieurs  inter¬ 
prètes  regardent  comme  la  tympanite,  mais  que  P.  Martian*  et 
Sprengel  ®  soutiennent  être  l’ascite  accompagnée  de  symptômes  de 
sécheresse ,  soit  du  côté  du  ventre ,  soit  du  côté  de  la  poitrine  ou  du 
reste  du  corps. 

Dans  l’hémoptysie,  qui  est  aussi  placée  au  nombre  des  maladies 
chroniques,  le  sang  vient  ou  du  foie,  sent  450,  ou  du  poumon, 
sent.  433. 

Observations  confuses  et  indéterminées  sur  les  symptômes  propres 
à  la  fièvre  de  lait  intense  et  à  la  métro-péritonite  puerpérale  {passim, 
dans  la  section  xxix).  — Danger  de  l’évacuation  des  eaux  de  l’amnios 
avant  l’accouchement,  sent.  513 ,  536.  —  Des  ulcérations  vaginales, 
des  aphthes  à  la  bouche  ou  à  la  vulve  chez  les  femmes  grosses, 
sent.  514,  529,  539,  544. 

Observations  sur  les  plaies  de  tête,  sent.  188,  477?  498 , 499, 500, 
501,  510.  De  la  carie  des  dents  et  de  leurs  suites,  sent.  236  ,  237. 
Abcès  au  palais,  sent.  238,  aux  gencives,  173,  236.  Maladies  des 
os  de  la  mâchoire ,  sent.  237,  239.  Danger  des  spasmes  dans  les  bles¬ 
sures,  sent.  355,  506.  —  Blessure  de  l’épiploon  et  des  intestins, 
sent.  502,  503.  Division  des  parties  molles,  des  os  et  des  cartilages, 
sent.  504,  505;  —  des  tendons  .de  la  jambe,  508.  —  Pronostic  des 
plaies  suivant  les  parties  blessées,  sent.  509.  —  Des  fistules, 
sent.  511.  —  Des  ulcères,  sent.  496.  — Des  varices,  sent.  513. 

'  Mag.  Hip.  expi.,  Rome,  1626,  in-f",  p.  525. 

’  Apol.  des  Bip.,  p.  299. 


PRÉîîOTIÔîîS  DE  COS. 


159 


PRÉNOTIONS  DE  COS'. 

SECTION  PREMIÈRE. 

DES  FRISSONS,  DES  FIÈVRES,  DU  DÉLIRE. 

1. Ceux  qui,  à  la  suite  d’un  frisson,  sont  pris  d’un  refroidisse¬ 
ment  général,  avec  douleur  à  la  tête  et  au  cou ,  restent  sans  voix,  se 
couvrent  de  petites  sueurs  générales  et  meurent  quand  ils  sont  re¬ 
venus  à  eux  (1). 

2.  L’agitation  avec  grand  refroidissement  est  très-mauvaise. 
[Coaq.  69;  Prorrh.  27.) 

3.  Un  grand  refroidissement  avec  endurcissement  [des  parties  ex¬ 
ternes]  est  pernicieux.  {Prorrh,  77.) 

4.  k  la  suite  d’un  refroidissement  intense ,  la  peur  et  le  découra¬ 
gement,  sans  raison,  aboutissent  à  des  spasmes. 

5.  A  la  suite  d’un  refroidissement ,  la  suppression  d’urine  est  très- 
mauvaise.  {Prorrh.  51.) 

6.  Dans  le  frisson ,  ne  pas  reconnaître ,  est  mauvais  ;  la  perte  de 
la  mémoire  est  également  mauvaise  (2).  (  Prorrh.  64.) 

7.  Les  frissons  avec  un  état  comateux  ont  quelque  chose  de  per¬ 
nicieux.  L’ardeur  du  visage  avec  sueur  est  dans  ce  cas  un  signe  de 
mauvais  caractère.  Le  refroidissement  qui  survient  alors  aux  parties 
postérieures  provoque  des  spasmes.  En  général ,  le  refroidissement 
des  parties  postérieures  présage  des  spasmes.  (  Prorrh.  67.) 

8.  Les  frissons  réitérés  qui  partent  du  dos ,  et  qui  changent  rapi¬ 
dement  de  place ,  sont  très-pénibles  ;  ils  présagent  en  effet  une  sup¬ 
pression  douloureuse  des  urines  (3).  En  pareil  cas,  de  petites  sueurs 
générales  sont  très- mauvaises.  {Coaq.  AQ;  Prorrh.  75.) 

9.  Le  frisson ,  dans  une  fièvre  continue ,  quand  le  corps  est  déjà 
fort  affaibli ,  est  mortel. 

10.  Ceux  qui  ont  de  petites  sueurs  fréquentes ,  puis  des  frissons , 

KÛAKAI  nPOrNSiSElS,  coacæ  præisotiones ,  présotioks  de  cos,  prénotions 
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sont  dans  un  'état  pernicieux  ;  à  la  fin  il  se  forme  des  suppurations 
internes,  et  il  survient  des  perturbations  d’entrailles.  (Voy.  Prorrh.  66.; 

11.  Les  ft'issons  qui  partent  du  dos  sont  plus  insupportables  [que 
les  autres]  (4)  ;  mais  ceux  qui  ont  du  frisson  le  dix-septième  jour,  et 
qui  en  sont  repris  le  vingt-quatrième ,  sont  dans  un  état  difficile. 

12.  Ceux  qui  ont  des  frissonnements  continuels,  de  la  céphalal¬ 
gie,  et  de  petites  sueurs  générales,  sont  dans  un  mauvais  état. 

13.  Ceux  qui  ont  des  frissons  et  des  sueurs  abondantes  sont  dans 
un  état  très-difficile. 

14.  Les  frissons  réitérés  avec  stupeur,  sont  [des  frissons]  de  mau¬ 
vais  caractère.  {Prorrh.  35.) 

15.  Quand  le  frisson  survient  vers  le  sixième  jour,  la  crise  est 
difficile.  {Aph.  IV,  29.) 

16.  Tous  ceux  qui  dans  un  état  de  santé  [apparente]  sont  pris  de 
frissons  réitérés,  deviennent  empyématiques  à  la  suite  d’hémorragies 
[pulmonaires].  {Coaq.  422  ;  Epid.  Vil,  82.) 

17.  Le  frissonnement  et  la  dyspnée  dans  les  souffrances  [de  poi¬ 
trine]  sont  des  signes  de  phthisie. 

18.  A  la  suite  de  suppuration  du  poumon,  des  douleurs  vagues 
au  ventre,  à  la  région  claviculaire,  et  un  ronchus  avec  anxiété,  in¬ 
diquent  que  les  poumons  sont  remplis  de  crachats. 

19.  Ceux  qui  ont  des  frissonnements,  de  l’anxiété,  un  sentiment 
de  lassitude ,  des  douleurs  aux  lombes ,  sont  pris  de  relâchement  du 
ventre  ; 

20.  Mais  avoir  des  frissons  avec  une  sorte  de  paroxysme,  surtout 
la  nuit,  de  l’insomnie,  un  délire  loquace,  et,  pendant  le  sommeil, 
lâcher  ses  urines  sous  soi,  aboutit  à  des  spasmes  (5).  {Prorrh.  101.) 

21.  Des  frissons  continus  dans  les  maladies  aiguës  sont  funestes. 

22.  A  la  suite  d’un  frisson ,  la  prostration  avec  douleur  de  tête  est 
pernicieuse.  Dans  ce  cas ,  des  urines  sanguinolentes  sont  funestes. 
{Coaq.  28.) 

23.  Le  frisson  avec  opisthotonos  tue. 

24.  Quand  il  y  a  eu  des  frissons  et  des  sueurs  critiques ,  mais  que 
le  lendemain,  après  un  frisson  que  rien  ne  justifie,  il  y  a  de  l’insom¬ 
nie  avec  absence  de  coction ,  je  pense  qu’il  surviendra  une  hémor¬ 
ragie  (6).  {Prorrh.  149.) 

25.  Avec  le  frisson ,  la  rétention  des  urines  est  dangereuse  et  pré¬ 
sage  des  spasmes ,  surtout  quand  il  y  a  eu  préalablement  du  carus  ; 
dans  ce  cas  on  peut  s’attendre  aussi  à  des  parotides.  {Prorrh.  155.) 
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26(26, 27)  S  Dans  une  fièvre  irrégulière,  les  frissons  qui  redoublent 
lejour  du  milieu,  suivant  le  type  tritæophye  (c’est-à-dire  des  rémit¬ 
tentes  tierces),  sont  des  frissons  de  mauvais  caractère  (voy.  Coaq.  33)  ; 
mais  ceux  qui  redoublent  irrégulièrement , —  quand  il  y  a  des  spasmes 
avec  frisson  et  fièvre,  sont  pernicieux  (7). 

27  (28).  L’aphonie  qui  vient  à  la  suite  d’un  frisson  est  dissipée  par 
un  tremblement  ;  le  tremblement  qui  survient  délivre  du  frisson. 

28  (29).  Ceux  qui  à  la  suite  d’un  frisson  éprouvent  de  la  prostra¬ 
tion  avec  céphalalgie ,  sont  en  danger  :  chez  ces  individus ,  l’urine 
teinte  de  sang  est  mauvaise.  {Coaq.  22.) 

29  (30).  Chez  ceux  qui  ont  le  frisson ,  il  y  a  suppression  d’urine. 
[Prorrh.  110,  init.]  Epid.  Yl,  1,  8.) 

30(31).  Dans  la  fièvre ,  un  spasme,  des  souffrances  aux  mains  et 
aux  pieds ,  sont  des  signes  de  mauvais  caractère  ;  l’invasion  subite 
d’une  douleur  à  la  cuisse  est  encore  un  signe  de  mauvais  caractère  : 
une  douleur  aux  genoux ,  ce  n’est  pas  bon  (8)  non  plus  ;  mais  s’il  y  a 
de  la  douleur  aux  mollets ,  c’est  un  signe  de  mauvais  caractère  : 
quelquefois  même  elle  entraîne  un  dérangement  d’esprit,  surtout 
quand  il  y  a  un  énéorème  dans  les  urines.  {Prorrh.  36;  cf.  Coaq.  76.) 

31  (32).  Les  fièvres  produites  par  des  douleurs  aux  hypocondres 
sont  de  mauvaise  nature  ;  le  carus  dans  ces  circonstances  est  très- 
mauvais.  {Prorrh.  56.) 

32(33).  Les  fièvres  sans  intermissions,  accompagnées  de  petites 
sueurs  réitérées  et  de  tension  aux  hypocondres ,  sont  le  plus  souvent 
des  fièvres  de  mauvais  caractère  ;  dans  ce  cas ,  les  douleurs  qui  se 
fixent  à  l’acromion  et  à  la  clavicule  (9)  sont  funestes. 

33  (34).  Les  fièvres  asodes  (10)  du  type  tritæophye  sont  [des  fiè¬ 
vres]  de  mauvais  caractère.  (Cf.  Coaq.  26.) 

34  (35).  Dans  la  fièvre ,  la  mutité  (11)  est  mauvaise. 

35  (36).  Les  malades  pris  d’un  sentiment  de  lassitude ,  d’obscur¬ 
cissement  de  la  vue ,  d’insomnie ,  de  coma ,  de  petites  sueurs  et  du 
retour  delà  chaleur  [fébrile] ,  sont  dans  un  mauvais  état.  {Prorrh.  74.) 

36  (37).  Ceux  qui  éprouvent  un  sentiment  de  lassitude  avec  fris¬ 
sonnement  ,  après  de  petites  sueurs  critiques ,  et  après  un  retour  de 
la  chaleur  [fébrile]  dans  une  maladie  aiguë ,  sont  en  mauvais  état ,  sur- 

’  Les  chiffres  qui  sont  ainsi  entre  parenthèses  représentent  les  nouvelles  divisions 
adoptées  par  M.  Littré.  Je  les  ai  mises  en  regard  des  anciennes,  afin  de  rendre  les  re¬ 
cherches  plus  faciles.  Quand  une  des  anciennes  sentences  en  renferme  deux  de 
H.  Littré,  j’en  ai  marqué  la  division  par  le  signe  — . 
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tout  s’il  survient  une  épistaxis  :  ceux  qui  dans  ces  circonstances  de- 
,  viennent  ictériques ,  avec  coloration  prononcée  [de  la  peau]  meurent; 
ils  rendent  préalablement  des  matières  stercorales  blanches. 

37(38).  Les  fièvres  tritæopMjes  erratiques  (12),  lorsqu’elles  se 
fixent  aux  jours  pairs ,  sont  rebelles. 

38  (39).  Ceux  qui ,  dans  les  jours  critiques ,  sont  agités  sans  suer, 
et  qui  éprouvent  un  refroidissement  général  ,  comme  aussi  tous  ceux 
qui  ne  suent  pas  et  qui  éprouvent  un  refroidissement  général  sans 
qu’il  y  ait  de  crise,  sont  dans  un  mauvais  état.  {Prorrh.  61.) 

39  (39  suite).  Ceux  qui  après  cela ,  ont  du  frisson ,  précédé  de  vo¬ 
missements  de  matières  non  mélangées ,  bilieuses ,  et  qui  sont  pris 
d’anxiété,  de  tremblement,  dans  une  fièvre,  sont  en  mauvais  état. 
La  voix  est  comme  dans  le  frisson  (13).  {Coaq.  318  ;  Prorrh.  42, 62.) 

40  (40).  Après  un  saignement  de  nez,  le  refroidissement  avec  de 
petites  sueurs  est  mauvais.  {Coaq.  342;  Prorrh.  126.) 

41.  Ceux  qui  ont  de  petites  sueurs  générales ,  qui  ont  de  l’insom¬ 
nie,  qui  sont  repris  de  la  chaleur  fébrile,  sont  en  mauvais  état. 
{Prorrh.  68.) 

42.  Ceux  qui  ont  de  petites  sueurs  dans  une  fièvre  sont  en  mau¬ 
vais  état. 

43.  Avoir  des  selles  bilieuses ,  une  douleur  mordicante  à  la  poi¬ 
trine  (14),  de  l’amertume  à  la  bouche,  est  mauvais. 

44.  Dans  les  fièvres,  quand  le  ventre  est  ballonné,  et  que  les  vents 
ne  sortent  pas ,  c’est  mauvais. 

45.  Les  individus  pris  de  lassitudes,  de  hoquet,  de  catoché,  sont 
en  mauvais  état. 

46.  Ceux  qui  ont  de  petites  sueurs  avec  des  frissonnements 
légers  et  fréquents  qui  partent  du  dos ,  sont  dans  un  état  insuppor¬ 
table  ;  cet  état  présage  une  suppression  douloureuse  des  urines.  En 
pareil  cas,  avoir  de  petites  sueurs,  est  mauvais  (15).  {Coaq.  8; 
Prorrh.  75.) 

47.  Faire  quelque  chose  d’insolite ,  par  exemple,  rechercher  ce  à 
quoi  on  n’est  pas  habitué,  ou  le  contraire ,  est  funeste  ;  c’est  aussi  le 
prélude  d’un  délire  imminent. 

48.  Du  soulagement  quand  les  signes  sont  mauvais,  aucun  amen¬ 
dement  quand  ils  sont  favorables ,  c’est  également  fâcheux.  (Yoy. 
Prorrh.  52.) 

49.  Dans  les  fièvres  aiguës,  quand  les  malades  ont  des  sueurs, 
surtout  à  la  tête,  et  qu’ils  sont  dans  un  état  pénible,  c’est  mauvais, 


PRÉNOTIONS  DE  COS.  193 

principalement  avec  coïncidence  d’urines  noires.  Si  à  tout  cela  se 
surajoute  le  trouble  de  la  respiration ,  c’est  mauvais.  (  Prorrh.  39.) 

50.  Quand  les  extrémités  passent  rapidement  par  des  états  oppo¬ 
sés  [de  température] ,  ou  que  la  soif  a  des  alternatives ,  c’est  funeste. 
Prorrh.  43.) 

51.  Une  réponse  brutale  faite  par  un  malade  [habituellement]  poli, 
est  un  mauvais  signe  ;  l’acuité  de  la  voix  est  également  mauvaise. 
Chez  ces  individus ,  les  parois  des  hypocondres  sont  rétractées  [vers 
les  parties  profondes.]  {Prorrh.  44,  45.) 

52.  À  la  suite  d’un  refroidissement  intense  avec  sueur,  le  prompt 
retour  delà  chaleur  fébrile  est  mauvais.  [Prorrh.  66.) 

53.  Ceux  qui,  dans  les  maladies  aiguës,  ont  de  petites  sueurs  et 
de  l’agitation  sont  dans  un  mauvais  état. 

54.  Se  trouver  dans  un  état  de  prostration  que  rien  ne  justifie, 
sans  qu’il  y  ait  eu  de  déplétion  vasculaire ,  est  mauvais.  {Prorrh.  40.) 

55.  Dans  une  fièvre ,  un  tiraillement  comme  pour  vomir,  lequel 
n’aboutit  qu’à  la  salivation ,  est  mauvais. 

56.  De  rapides  alternatives  de  torpeur  [et  d’un  état  contraire]  sont 
mauvaises. 

57.  Des  épistaxis  très-peu  abondantes  sont  très-mauvaises  [dans 
les  maladies  aiguës]  (16). 

58.  En  général,  il  est  mauvais,  dans  une  fièvre  aiguë,  que  la  soif 
ait  cessé  contre  toute  raison.  {Prorrh.  57.) 

59.  Ceux  qui  tressaillent  à  un  simple  attouchement  des  mains  (17) 
sont  dans  un  mauvais  état. 

60.  Ceux  qui  dans  le  cours  d’une  fièvre  causale  sont  affectés  de  tu¬ 
meurs  avec  assoupissement  et  torpeur,  meurent  paraplectiques  (18, 
s’il  survient  une  douleur  au  côté. 

61.  Dans  les  maladies  aiguës,  de  la  suffocation  (19),  quand  le  pha¬ 
rynx  n’est  point  tuméfié,  est  un  signe  pernicieux. 

62.  Quand  le  péril  est  déjà  imminent,  arrivent  les  petits  tremble¬ 
ments  et  les  vomissements  érugineux.  La  production  d’un  petit  bruit 
pendant  la  déglutition  des  liquides,  celle  de  borborygmes  apr’ès 
l’ingestion  des  solides,  la  difficulté  d’avaler  à  cause  de  la  respiration 
saccadée  comme  dans  la  toux,  sont  des  signes  pernicieux  (20). 

63.  Dans  les  maladies  aiguës  avec  refroidissement ,  les  érythèmes 
aux  mains  et  aux  pieds  sont  des  signes  pernicieux. 

64.  Ceux  qui  ont  la  respiration  anhélante,  qui  paraissent  brisés, 
dont  les  paupières  sont  entr’ouvertes  pendant  le  sommeil  (21) , 
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meurent  en  présentant  une  couleur  ictérique  très-foncée.  Ces  mala¬ 
des  rendent  préalablement  des  excréments  blancs. 

65.  Dans  les  fièvres,  une  extase  silencieuse,  chez  un  malade  qui 
n’est  pas  aphone,  est  pernicieuse.  {Coaq.  248;  Prorrh.  54.) 

66.  Des  ecchymoses  (22)  survenant  dans  une  fièvre  présagent  une 
mort  imminente. 

67.  Quand  une  douleur  de  côté  se  manifeste  dans  une  fièvre,  des 
selles  aquoso-bilieuses  abondantes  soulagent  le  malade  ;  mais  quand 
il  survient  de  l’anorexie,  puis  des  sueurs,  avec  coloration  intense  du 
visage,  relâchement  du  ventre  et  même  un  peu  de  cardialgie,  les 
malades,  après  avoir  langui  quelque  temps,  meurent  avec  les  symp¬ 
tômes  de  la  péripneumonie  (23)- 

68.  Chez  un  fébricitant ,  si ,  dès  le  début,  de  la  bile  noire  est  éva¬ 
cuée  par  haut  ou  par  bas ,  c’est  un  signe  mortel.  {Aph.  IV,  22.) 

69.  Ceux  qui  ont  des  frissonnements  accompagnés  de  fièvre ,  suent 
aux  parties  supérieures,  sont  agités,  deviennent  pîirénétiqm,è[ 
sont  dans  un  état  pernicieux  (24).  (  Prorrh.  27  ;  voy  aussi  Coaq.  2.) 

70.  Dans  une  maladie  aiguë ,  les  douleurs  qui  deviennent  en  peu 
de  temps  aiguës  et  qui  se  portent  vers  les  clavicules  et  vers  les  par¬ 
ties  supérieures  [du  dos] ,  sont  pernicieuses. 

71.  Dans  les  maladies  de  long  cours  et  pernicieuses ,  une  douleur 
au  siège  est  mortelle. 

72.  Chez  les  malades  déjà  affaiblis ,  la  perte  de  la  vue  ou  de  l’ouïe, 
la  déviation  de  la  lèvre  ou  de  l’œil  ou  du  nez ,  sont  des  signes  mortels. 
(^Aph.  lY,  49.) 

73.  Dans  les  fièvres,  une  douleur  à  Taine  (25)  indique  que  la  ma¬ 
ladie  sera  longue. 

74.  Dans  les  fièvres,  l’absence  de  crises  (26)  les  prolonge , mais 
elle  ne  les  rend  pas  pernicieuses. 

75.  Les  fièvres  produites  par  des  douleurs  intenses  sont  de  lon¬ 
gue  durée  (27). 

76.  Les  tremblements,  la  carphologie  accompagnant  le  délire,  sont 
des  indices  dephrénitis,  et,  dans  ce  cas,  les  douleurs  aux  mollets 
indiquent  l’égarement  de  l’esprit.  {Coaq.  30;  Prorrh.  M. —Pro- 
nost.  4.) 

77.  Tous  ceux  qui,  dans  une  fièvre  continue,  gisent  sans  voix  et 
sont  pris,  en  fermant  les  yeux,  d’un  clignotement  perpétuel  (28). 
réchappent  si,  après  un  saignement  de  nez  et  un  vomissement,  ik 
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pêtflent  et  reviennent  à  eux  ;  mais  si  cela  n’arrive  pas ,  ils  sont  pris 
de  dyspnée,  et  meurent  promptement. 

78  (78).  Quand  ceux  qui ,  étant  pris  de  fièvre ,  ont  un  paroxysme 
le  lendemain  de  l’invasion, 

79  (78).  une  rémission  le  troisième  jour,  un  paroxysme  le  qua¬ 
trième,  c’est  mauvais.  En  effet,  ces  paroxysmes  ne  produisent-ils 
pas  le  ÿhrénitis  (29)? 

80  (79).  Tous  ceux  chez  lesquels  les  fièvres  cessent  dans  des  jours 
non  critiques,  sont  exposés  à  des  rechutes.  {Coaq.  146;  Pron.y 
§24  init.  ;  Aph.  IV,  61.) 

81  (80).  Les  fièvres  faibles  au  début  et  qui  [plus  tard]  s’accompa¬ 
gnent  de  battements  à  la  tête  et  d’urines  ténues,  ont  des  paroxysmes 
aux  approches  de  la  crise  (30)  ;  il  n’y  aurait  rien  d’ étonnant  qu’il 
survînt  du  délire  et  aussi  de  l’insomnie. 

82(81).  Dans  les  maladies  aiguës ,  les  mouvements  insolites,  l’a¬ 
gitation  générale ,  le  sommeil  troublé ,  présagent  des  spasmes  chez 
quelques  individus. 

83  (82)^  Le  réveil  agité,  avec  l’air  hagard  et  avec  du  délire,  est 
funeste;  c’est  aussi  l’indice  d’un  état  spasmodique,  surtout  s’il  y  a 
des  sueurs.  Aussi  le  refroidissement  du  cou ,  du  dos ,  et  de  tout  le 
corps,  indique  également  un  état  spasmodique  ;  dans  ce  cas ,  les  uri¬ 
nes  sont  pelliculeuses  (31).  {Coaq.  263;  Prorrh.  112,  113.) 

84  (83).  Le  délire  avec  chaleur  ardente  est  spasmodique. 

85  (84).  Le  délire  hardi  qui  s’exaspère  pour  un  peu  de  temps  est 
un  délire  férin;  il  présage  aussi  des  spasmes.  [Coaq.  155,  246; 
Prorrh.  26,  et  aussi  123,  initio.) 

86  (85).  Dans  les  maladies  de  long  cours,  la  tuméfaction  du  ventre 
sans  cause  légitime  est  spasmodique. 

87  (86).  Un  trouble  soudain,  de  l’insomnie ,  des  épistaxis  légères  ; 
pendant  la  nuit  du  sixième  jour  un  peu  de  soulagement ,  puis  le 
lendemain  de  nouvelles  souffrances,  de  petites  sueurs;  un  assoupis¬ 
sement  profond,  du  délire,  amènent  une  hémorragie  [nasale] 
[Coaq.  110)  abondante,  laquelle  dissipe  ces  affections.  Des  urines 
aqueuses  présagent  cet  ensemble  de  symptômes.  {Prorrh.  132.) 

88  (87).  Parmi  les  individus  qui  tombent  dans  un  transport  atra¬ 
bilaire  avec  les  symptômes  précédents ,  ceux  qui  ont  des  tremble¬ 
ments  sont  dans  un  état  fâcheux.  {Coaq.  93;  Prorrh.  14.) 

89.  Le  délire  avec  dyspnée  et  sueur  est  mortel  :  il  l’est  aussi  avec 
la  dyspnée  et  le  hoquet.  (32). 
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90  (89).  Dans  le  fhrénitis ,  quand  les  songes  se  traduisent  a  l’ex¬ 
térieur,  c’est  un  bon  signe  (33).  {Prorrh.  5.) 

91  (90)-  Dans  le  phrénitis,  des  selles  blanches,  de  l’engourdis¬ 
sement,  c’est  mauvais.  Dans  ce  cas,  le  frisson  est  très-mauvais. 
{Prorrh.  13.) 

92  (91).  Dans  \e  phrénitis ,  le  calme  au  début ,  puis  des  change¬ 
ments  fréquents  [dans  l’état  des  symptômes] ,  c’est  mauvais  (34). 
{Prorrh.  12,  et  aussi  28;  cf.  Coaq.  101.) 

93  (92).  Parmi  les  individus  pris  d’un  transport  atrabilaire,  ceux  à 
qui  il  survient  un  tremblement  sont  en  mauvais  état.  (  Coaq.  88, 94; 
Prorrh.  14.) 

94  (93).  Ceux  qui  ont  un  transport  atrabilaire  et  qui  sont  pris  de 
tremblement  avec  ptyalisme,  &oni-\\s phrénétiques  (35)?  (Cf.  Coaq.%.) 

95  (94).  Ceux  qui  sont  en  proie  à  un  transport  violent,  avec  un 
redoublement  de  fièvre,  àeslèxmeni ph'énétiques.  {Prorrh.  15.) 

96  (95).  Les  phrénétiques  boivent  peu,  s’émeuvent  au  moindre 
bruit,  sont  sujets  aux  tremblements  ou  aux  spasmes.  {Prorrh.  16.) 

97  (96).  Dans  \e phrénitis,  des  tremblements  violents  sont  mortels. 
{Prorrh.  9.) 

98  (97).  L’aberration  de  l’esprit ,  par  rapport  aux  choses  de  pre¬ 
mière  nécessité,  est  très- mauvaise  ;  ceux  qui  à  la  suite  [de  cette  aber¬ 
ration]  ont  des  paroxysmes ,  sont  dans  un  état  funeste  (36). 

99  (98).  Le  délire  avec  voix  retentissante,  le  spasme  de  la  langue, 
le  tremblement  des  malades  eux-mêmes  (37) ,  présagent  un  trans¬ 
port.  Dans  ce  cas,  la  rigidité  de  la  peau  est  pernicieuse.  {Prorrh.  19.) 

100  (99).  Le  délire  chez  un  individu  déjà  fort  affaibli  est  très-mau¬ 
vais.  (  Prorrh.  8.) 

101  (100).  Chez  les  phrénétiques ,  les  changements  fréquents  [dans 
l’état  des  symptômes],  les  accidents  spasmodiques  sont  funestes  (38). 
{Coaq.  92;  Prorrh.  28.) 

102  (101).  Chez  les  phrénétiques,  le  ptyalisme  avec  refroidisse¬ 
ment  présage  un  vomissement  noir.  {Prorrh.  31.  Cf.  Coaq.  566.) 

103  (102).  Chez  les  malades  qui  présentent  des  symptômes  variés, 
qui  ont  du  délire  avec  de  fréquents  retours  de  l’état  comateux,  dites 
qu’il  faut  s’attendre  à  un  vomissement  noir  (39). 

104  (103).  Les  paroxysmes  qui  tiennent  du  spasme  produisent  le 
catoché.  {Coaq.  352;  Prorrh.  161.) 

105  (104).  Les  petites  tumeurs  qui  s’élèvent  près  des  oreilles  dans 
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les  maladies  de  long  cours,  s’il  y  a  une  hémorragie  et  des  vertiges 
ténébreux,  sont  pernicieuses. 

106  (105).  Les  fièvres  accompagnées  de  hoquet ,  avec  ou  sans  af¬ 
fection  iliaque ,  sont  pernicieuses  (40). 

107  (106).  Chez  les  malades  dont  la  respiration  est  précipitée,  qui 
ont  un  ictère  et  une  fièvre  aiguë  et  qui  éprouvent  un  refroidissement 
avec  forte  tension  de  l’hypocondre,  il  s’élève  de  grosses  parotides. 
[Coaq.  126, 290;  Prorrh.  164.) 

108(107).  Chez  les  malades  qui  ont  de  la  fièvre,  les  douleurs 
survenues  aux  lombes  et  aux  parties  inférieures  et  qui  se  portent  au 
diaphragme  en  quittant  ces  parties ,  sont  pernicieuses,  surtout  si 
cette  rétrocession  est  précédée  de  quelque  autre  mauvais  signe  ;  mais 
s’il  n’y  a  pas  d’autres  mauvais  signes,  il  faut  espérer  un  empyème. 
{Pronost.  19,  initio.) 

109  (108).  Chez  les  enfants,  une  fièvre  aiguë,  la  suppression  des 
selles  avec  insomnie,  des  sanglots,  des  changements  de  couleur, 
enfin  la  persistance  d’une  teinte  rouge ,  sont  les  signes  d’un  état 
spasmodique.  {Pronost.  24,  in  fine.) 

110(109).  Un  trouble  soudain,  de  l’insomnie,  des  selles  noires, 
compactes,  amènent  quelquefois  des  hémorragies.  {Coaq.  87; 
Prorrh.  132.) 

111  (110).  L’insomnie  avec  une  agitation  soudaine  amène  une  hé¬ 
morragie  [nasale] ,  surtout  s’il  y  a  déjà  eu  quelque  flux  de  sang  ;  sera- 
t-elle  précédée  d’un  frissonnement?  (  Coaq.  184  ;  Prorrh.  136.) 

112  (111).  Les  malades  qui  sentent  un  peu  de  refroidissement  gé¬ 
néral  (41),  qui  toussent  et  qui  ont  de  petites  sueurs  partielles  à  l’ap¬ 
proche  des  paroxysmes ,  ont  une  maladie  de  mauvais  caractère. 

113  (111).  Quand  à  une  douleur  de  côté  s’ajoute  de  la  suffocation, 
les  malades  deviennent  empyématiques. 

114  (112).  Chez  ceux  qui  ont  une  fièvre  continue,  quand  il  s’élève 
des  pustules (42)  sur  tout  le  corps,  c’est  un  signe  mortel,  s’il  ne  sur¬ 
vient  pas  quelque  dépôt  purulent;  c’est  surtout  en  pareil  cas  que 
les  dépôts  ont  coutume  de  se  former  auprès  des  oreilles. 

115(113).  Dans  une  maladie  aiguë,  être  froid  au  dehors,  mais 
brûlant  au  dedans  et  altéré,  est  mauvais.  {Aph.  IV,  48.) 

116  (114).  Les  fièvres  continues  qui  redoublent  tous  les  trois  jours 
sont  dangereuses.  {Aph.  IV,  43,  init.\  cf.  Prorrh.  7.) 

117  (114).  Mais  pour  ceux  que  la  fièvre  (43)  quitte  quelquefois  il 
n’y  a  pas  de  danger.  {Aph.  IV,  43,  in  fine.) 
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118  (115).  Dans  Ins  fièvres  de  long  cours,  il  survient  soit  desab¬ 
cès,  soit  des  douleurs  aux  articulations  (44);  et  si  cela  arrive,  ce 
n’est  pas  sans  avantage.  {Aph.  IV,  44  ;  VII,  65.) 

119(116).  Dans  une  maladie  aiguë,  la  céphalalgie,  la  rétraction 
spasmodique  de  l’hypocondre  (45) ,  s’il  n’y  a  pas  de  saignement  de 
nez,  tendent  au  phrénitis. 

120  (117).  Les  fièvres  lipyries  (46),  s’il  ne  survient  pas  un  choléra^ 
n’ont  pas  de  solution. 

121  (118).  Un  ictère  se  manifestant  avant  le  septième  jour  d’une 
maladie,  c’est  un  mauvais  signe.  Au  septième,  au  neuvième,  au 
onzième  et  au  quatorzième ,  c’est  un  signe  critique  s’il  ne  durcit  pas 
l’hypocondre  droit  (47);  autrement  le  cas  est  douteux.  [Aph.  IV,  62, 
63,  64.) 

122  (119).  De  fréquentes  rechutes  avec  persévérance  des  mêmes 
symptômes ,  des  flux  de  sang  (48)  vers  le  temps  de  la  crise ,  amènent 
un  vomissement  de  matières  noires  ;  il  survient  aussi  des  tremble¬ 
ments.  (Coag^.  571.) 

123  (120).  Dans  les  fièvres  tierces,  les  douleurs  qui  redoublent  en 
même  temps  que  la  fièvre,  en  suivant  le  type  tierce ,  font  rendre  par 
les  selles  des  grumeaux  de  sang  (49). 

124  (121).  Dans  les  fièvres ,  le  battement  et  la  douleur  du  vaisseau 
qui  est  au  cou  aboutissent  à  une  dyssenterie. 

125  (122).  Changer  fréquemment  de  couleur  et  de  chaleur,  est 
avantageux  (50).  (Voy.  Aph.  IV,  40.) 

126(123).  Dans  les  maladies  bilieuses,  une  respiration  grande, 
une  fièvre  aiguë  avec  tuméfaction  (51)  de  l’hypocondre,  développent 
des  parotides.  (  Coaq.  107,  290  ;  Prorrh.  164.) 

127  (124).  Ceux  qui  relèvent  d’une  longue  maladie,  et  qui  man¬ 
gent  avec  appétit  sans  reprendre  parfaitement ,  ont  des  rechutes  d’un 
mauvais  caractère.  {Aph.  II,  31.) 

128(125).  Chez  les  fébricitants,  quand  les  vaisseaux  des  tempes 
battent  (52) ,  que  le  visage  est  coloré,  et  que  l’hypocondre  n’est  pas 
souple ,  la  maladie  se  prolonge  ;  elle  ne  cesse  point  sans  une  abon¬ 
dante  hémorragie  du  nez  ou  sans  un  hoquet,  ou  sans  un  spasme,  ou 
sans  une  douleur  aux  hanches.  {Coaq.  296;  Epid.  Il,  vi,  5.) 

129  (126).  Dans  le  camus,  une  évacuation  alvine  abondante  et 
précipitée  est  mortelle. 

130(127).  A  la  suite  d'une  douleur  très-pénible  du  ventre,  une 
fièvre  causale  est  pernicieuse. 


PBÉNOTIONS  DE  COS. 


199 


131  (128).  Dans  les  camus,  s’il  survient  des  tintements  d’oreilles, 
avec  obscurcissement  de  la  vue  et  sentiment  de  pesanteur  au  nez , 
les  malades  sont  pris  d’un  transport  mélancolique ,  s’ils  n’ont  pas  eu 
d’hémorragie.  {Coaq.  194;  Prorrh.  18.) 

132  (129).  Le  délire  fait  cesser  les  tremblements  qui  surviennent 
dans  les  causus.  {Aph.  Yî,  26.) 

133  (130).  Dans  le  camus ,  un  flux  de  sang  par  les  narines  le  qua¬ 
trième  jour ,  est  mauvais ,  à  moins  qu’il  ne  paraisse  quelque  autre 
bon  symptôme  ;  au  cinquième  jour,  c’est  moins  dangereux. 

134(131).  Dans  les  causus,  quand  les  malades  ont  un  peu  de  re¬ 
froidissement  à  la  superficie  du  corps,  avec  des  selles  aquoso-bilieu- 
ses,  fréquentes  ,  la  déviation  des  yeux  (53)  est  mauvaise  ,  surtout 
si  les  malades  sont  pris  de  catocJié.  {Prorrh.  81.) 

135  (132).  Le  camus  cesse  s’il  survient  un  frisson.  {Aph.  lY,  58.) 
136(133).  Les  ont  coutume  de  récidiver  aux  cinquièmes 

jours,  et  après  qu’ils  ont  persévéré  pendant  quatre  jours ,  il  survient 
de  petites  sueurs;  sinon  c’est  au  septième  qu’ils  récidivent  (54). 

137 (134).  Le  quatorzième  jour  juge  les  camus,  en  apportant  du 
soulagement  ou  en  donnant  la  mort. 

138  (135).  On  n’est  pas  entièrement  délivré  d’un  camus  s’il  ne  se 
fait  pas  de  dépôts  purulents  vers  les  oreilles. 

139  (136).  Ceux  qui  sont  affectés  de  léthargm  (55)  tremblent  des 
mains ,  sont  assoupis  ,  ont  mauvais  teint ,  sont  œdémateux ,  ont  les 
pulsations  lentes  ;  leurs  paupières  inférieures  (56)  sont  gonflées;  ils 
se  couvrent  de  sueur  ;  leur  ventre  se  tuméfie  un  peu  et  rend  des 
matières  bilieuses  et  non  mélangées ,  ou  bien  il  est  très-desséché  ;  les 
urines  et  les  selles  s’échappent  aussi  sans  produire  aucune  sensation; 
les  urines  sont  jumenteuses;  les  malades  ne  demandent  ni  à  boire,  ni 
aucune  autre  chose  ;  revenus  à  eux ,  ils  disent  sentir  de  la  douleur 
au  cou  et  éprouver  un  bourdonnement  dans  les  oreilles. 

140  (136).  Ceux  qui  réchappent  du  léthargm ,  deviennent  le  plus 
souvent  empyématiques. 

141  (137).  Chez  tous  les  fébricitants ,  quand  les  tremblements  ces¬ 
sent  sans  crise ,  il  se  forme  plus  tard ,  aux  articulations ,  un  dépôt 
douloureux  qui  suppure,  et  la  vessie  devient  aussi  douloureuse. 

142  (138).  Parmi  les  fébricitants,  chez  ceux  qui  ont  des  rougeurs 
au  visage,  une  douleur  de  tête  intense,  des  pulsations  vasculaires,  il 
survient  le  plus  .souvent  une  hémorragie  nasale;  chez  ceux,  au  con¬ 
traire  ,  qui  ont  du  dégoût ,  des  douleurs  au  cardia ,  un  ptyalisme , 
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c’est  un  vomissement;  chez  ceux  qui  ont  des  éructations,  des  vents, 
des  borborygmes  avec  météorisme  du  ventre ,  c’est  une  perturbation 
du  ventre. 

143  (139).  Chez  ceux  qui  traînent  sans  danger  une  fiè\Te  continue, 
avec  absence  de  douleur  ou  de  phlegmasie ,  ou  d’une  autre  cause 
apparente  [qui  l’entretienne] ,  il  faut  s’attendre  à  un  dépôt,  avec 
douleur  et  tuméfaction,  surtout  aux  régions  (57)  inférieures.  On  doit 
particulièrement  s’attendre  à  ces  dépôts  chez  les  individus  âgés  de 
trente  ans,  et  dans  ce  cas  on  en  soupçonnera  la  formation  si  la  fièvre 
a  passé  le  vingtième  jour.  Ils  sont  plus  rares  chez  les  sujets  plus  âgés, 
quoique  la  fièvre  ait  duré  plus  longtemps.  Les  fièvres  qui  quittent  et 
reprennent  irrégulièrement,  dégénèrent  facilement  en  fièvre  quarte, 
surtout  en  automne,  et  principalement  chez  les  sujets  qui  ont  plus  de 
trente  ans.  Les  dépôts  arrivent  de  préférence  en  hiver ,  disparaissent 
plus  lentement,  et  sont  moins  sujets  à  se  répercuter  à  l’intérieur 
{Pronost.  24,  initio.) 

144  (140).  Chez  ceux  qui  ont  éprouvé  plusieurs  rechutes  [de  fiè¬ 
vres],  s’ils  sont  malades  depuis  plus  de  six  mois,  il  survient  ordinai¬ 
rement  une  phthisie  ischiatique  (58). 

145  (141).  Tout  ce  qui  se  substitue  à  la  fièvre,  et  qui  ne  présente 
pas  les  signes  d’un  dépôt,  est  de  mauvais  caractère. 

146(142).  Parmi  les  fièvres,  celles  qui  cessent  à  des  jours  non  cri¬ 
tiques  et  sans  que  des  signes  décrétoires  aient  précédé,  récidivent. 
( Coaq.  80  ;  Aph.  IV,  61  ;  Pronost.  24,  initio.) 

147  (143).  Les  maladies  aiguës  se  jugent  en  quatorze  jours.  (ipA.  II, 
23.) 

148  (144).  Une  fièvre  tierce  légitime  se  juge  en  sept,  ou  au  plus 
tard  en  neuf  périodes  (59).  {Aph.  iV,  59.) 

149  (145).  Au  début  des  fièvres ,  si  quelques  gouttes  de  sang  s’é¬ 
chappent  des  narines,  ou  s’il  advient  un  éternument  et  que  les  urines 
donnent  un  dépôt  blanc  le  quatrième  jour,  ce  dépôt  indique  la  solu¬ 
tion  de  la  maladie  pour  le  septième  (60).  {Coaq.  575;  Aph.  IV,  71.) 

150  (146).  Les  maladies  aiguës  se  jugent  par  un  saigrjement  de  nez 
qui  arrive  dans  un  jour  critique,  par  des  sueurs  abondantes,  par  des 
urines  purulentes  ou  vitrées,  donnant  un  sédiment  louable  et  sortant 
en  abondance,  par  un  dépôt  proportionné  à  l’intensité  de  la  maladie, 
par  des  selles  muqueuses ,  sanguinolentes,  qui  sortent  tout  à  coup 
et  avec  force,  enfin  par  des  vomissements  qui  n’ont  pas  de  mauvais 
caractère  et  qui  arrivent  lors  de  la  crise  (61). 
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151  (147).  Le  sommeil  profond  et  sans  trouble  présage  une  crise 
sûre;  mais  le  sommeil  troublé  et  accompagné  de  douleurs  du  corps 
présage  une  crise  douteuse. 

152  (148).  À.U  septième,  ou  au  neuvième,  ou  au  quatorzième  jour, 
les  saignements  de  nez  résolvent  le  plus  ordinairement  les  fièvres.  11 
en  est  de  même  d’un  fiux  bilieux  dyssentérique ,  de  la  douleur  aux 
genoux  ou  aux  hanches,  de  l’urine  bien  cuite  aux  approches  de  la 
crise;  et,  pour  les  femmes,  de  l’écoulement  des  menstrues. 

153  (149).  Ceux  qui ,  dans  le  cours  d’une  fièvre,  ont  une  hémor¬ 
ragie  abondante,  de  quelque  partie  que  ce  soit,  ont  le  ventre  re¬ 
lâché  lorsqu’ils  entrent  en  convalescence.  {Coaq.  332  ;  Âph.  IV,  27  ; 
Prorrh.  133.) 

154(150).  Ceux  qui,  dans  les  fièvres,  ont  de  petites  sueurs  géné¬ 
rales,  avec  céphalalgie  et  resserrement  du  ventre,  sont  menacés  de 
spasmes.  [Prorrh.  Il5.) 

155  (151).  Le  délire  qui  s’exaspère  en  peu  de  temps  présage  un 
délire  férin  et  un  spasme  (62).  [Coaq.  85,  246  ;  Prorrh.  26  et  123.) 

156  (152).  La  fièvre  survenant  dans  le  spasme,  le  fait  cesser  le  jour 
même  ou  le  lendemain  matin,  ou  le  troisième  jour.  [Coaq.  354,  358). 

157  (153).  Le  spasme  survenant  dans  la  fièvre  et  cessant  le  jour 
même  est  hon  ;  mais,  dépassant  l’heure  à  laquelle  il  avait  commencé, 
et  ne  cessant  pas,  il  est  mauvais  (63).  [Coaq.  358.) 

158  (154).  Chez  ceux  qui  ont  des  fièvres  avec  intermission,  la  cha¬ 
leur  fébrile  se  montrant  irrégulièrement,  en  même  temps  que  le 
ventre  est  météorisé  et  ne  rend  que  peu  de  matières  et  qui  éprou¬ 
vent  des  douleurs  lombaires  après  la  crise  ,  le  ventre  se  relâche 
subitement  et  abondamment.  Mais  ceux  dont  la  peau  est  brûlante 
au  toucher,  qui  sont  engourdis ,  altérés  et  agités,  tombent  dans  une 
prostration  complète  (64)  si  les  selles  se  suppriment.  Quelque¬ 
fois  des  rougeurs  inflammatoires  qui  paraissent  aux  pieds  présagent 
cet  état. 

159  (155).  Les  fièvres  quartes  hivernales  se  transforment  volontiers 
en  maladies  aiguës. 

SECTION  II. 

DE  Li.  CÉPH.4LALG1E. 

160  (156).  Une  douleur  de  tête  intense  avec  une  fièvre  aiguë  et 
quelque  autre  mauvais  signe,  est  mortelle  ;  s’il  n’y  a  pas  de  signe  su¬ 
spect,  et  que  la  douleur  dure  plus  de  vingt  jours ,  cela  présage  un 
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écoulement  de  sang  ou  de  pus  par  le  nez ,  ou  des  dépôts  aux  parties 
inférieures.  Il  faut  surtout  s’attendre  au  flux  de  sang  chez  les  sujets 
au-dessous  de  trente-cinq  ans ,  et  aux  dépôts  chez  les  gens  plus 
âgés  (^Pronost.  21,  fine).  Mais  quand  la  douleur  intense  (65)  se  fait 
sentir  à  la  région  du  front  et  aux  tempes,  [il  faut  s’attendre]  à  des 
flux  de  sang. 

161  (157).  Ceux  qui,  sans  fièvres  (66),  sont  pris  de  céphalalgie,  de 
bourdonnements  d’oreilles,  de  vertiges,  de  lenteur  dans  la  parole, 
d’engourdissement  des  mains,  attendez-vous  à  les  voir  frappés  d’apo¬ 
plexie  ou  d’épilepsie,  ou  de  perte  de  la  mémoire. 

162  (158).  Ceux  qui  ont  de  la  céphalalgie  et  qui  délirent  avec  cato- 
ché^  le  ventre  s’étant  resserré,  l’œil  étant  devenu  hagard  et  le  visage 
fortement  coloré,  sont  pris  d’opisthotonos.  {Prorrh.  88.) 

163  (159).  L’ébranlement  dans  la  tête,  les  yeux  très-rouges  et  un 
délire  manifeste,  sont  des  signes  pernicieux  ;  cet  état  ne  dure  pas  jus¬ 
qu’à  la  mort,  mais  il  fait  naître  des  parotides. 

164  (160).  La  céphalalgie ,  avec  douleurs  au  siège  et  aux  parties 
génitales,  produit  de  l’engourdissement  et  de  la  faiblesse,  et  fait  perdre 
la  parole  ;  ces  symptômes  ne  sont  pas  fâcheux  ;  mais  les  malades  sont 
pris  de  somnolence  et  de  hoquet  pendant  neuf  mois.  Si,  après  cela, 
la  parole  leur  revient,  ils  recouvrent  leur  état  antérieur ,  mais  sont 
remplis  d’ascarides  (67). 

165  (161).  Après  la  céphalalgie  ,  quand  il  y  a  de  la  surdité  et  du 
coma,  il  s’élève  des  parotides.  [Prorrh.  168.) 

166  (162).  Ceux  qui  sont  pris  de  céphalalgie,  de  eatocké  doulou¬ 
reux,  et  dont  les  yeux  sont  très-rouges,  ont  une  hémorragie.  [Prorrh. 
137.) 

167  (163).  Les  battements  dans  la  tête,  les  tintements  d’oreilles, 
amènent  une  hémorragie ,  ou ,  chez  les  femmes,  font  apparaître  les 
règles,  surtout  si  ces  symptômes  sont  accompagnés  d’une  vive 
douleur  le  long  du  rachis  ;  ce  sont  aussi  peut-être  des  signes  de  dys- 
senterie.  [Prorrh.  143.) 

168  (164).  Ceux  qui  ont  la  tête  lourde,  qui  ressentent  de  la  dou¬ 
leur  au  sinciput  (68),  qui  ont  des  insomnies,  sont  pris  d’hémorragie, 
surtout  s’il  y  a  quelque  tension  au  cou.  [Prorrh.  135.) 

169  (165).  Dans  la  céphalalgie,  les  vomissements  érugineux  avec 
surdité  chez  les  individus  privés  de  sommeil  sont  bientôt  suivis  de 
manie.  [Prorrh.  10.) 

170(166).  Ceux  qui  ont  un  mal  de  tête  et  de  cou,  une  certaine  im- 


PRÉNOTIONS  DE  COS. 


203 


puissance  avec  tremblement  de  tout  le  corps ,  une  hémorragie  les 
délivre;  mais  quelquefois  ils  sont  délivrés  par  la  seule  influence  du 
temps.  Dans  ce  cas,  la  vessie  ne  laisse  pas  échapper  les  urines. 
{Prorrh.  152.) 

171  (167).  Dans  le  cas  de  céphalalgie  aiguë  et  dans  celles  qui 
sont  accompagnées  de  narcotisme  et  d’un  sentiment  de  pesanteur,  il 
survient  habituellement  un  état  spasmodique. 

172  (168).  Un  écoulement  de  pus  par  le  nez  ou  des  crachats  épais, 
inodores,  dissipent  la  céphalalgie  ;  une  éruption  de  pustules  ul¬ 
cérées,  quelquefois  aussi  le  sommeil  ou  un  cours  de  ventre  la  font 
cesser (69).  (ilpA.  YI,  10.) 

173  (169).  Une  douleur  de  tête  modérée,  avec  soif,  sans  sueur  (70) 
ou  bien  avec  une  sueur  qui  ne  dissipe  pas  la  fièvre ,  présage  des  dé¬ 
pôts  aux  gencives  ou  aux  oreilles,  s’il  ne  survient  pas  de  perturbation 
du  ventre. 

174(170).  La  céphalalgie  avec  carus  et  pesanteur,  donne  lieu  à 
quelque  état  spasmodique. 

175  (171).  Ceux  qui  ont  de  la  céphalalgie,  de  la  soif,  une  légère  in¬ 
somnie  (71),  du  désordre  dans  les  paroles,  de  la  faiblesse  et  un  senti¬ 
ment  de  brisure  à  la  suite  d’un  cours  de  ventre,  ne  seront-ils  pas  pris 
de  transport?  {Prorrh.  38;  cf.  Coaq.  642.) 

176  (172).  Ceux  qui  ont  de  la  céphalalgie,  une  légère  surdité ,  un 
tremblement  des  mains,  de  la  douleur  au  cou,  qui  rendent  des  urines 
noires,  hérissées  (voy.  notes  des  Prorrh.)^  qui  vomissent  des  matières 
noires,  sont  dans  un  état  pernicieux.  {Prorrh.  95.) 

177  (173).  Ceux  qui  ont  de  la  céphalalgie,  de  petites  sueurs  gé¬ 
nérales  ,  et  dont  le  ventre  est  resserré ,  sont  menacés  de  spasmes. 
[Prorrh.  115.) 

SECTION  in. 

DU  CÀRUS  ET  DU  COMA.  — DES  PLAIES  DE  TETE. 

178  (174).  Le  carus  est  toujours  mauvais.  [Prorrh.  63.) 

179  (175).  Ceux  qui,  dans  les  premiers  jours  [d’une  maladie],  sont 
pris  de  coma  avec  douleur  à  la  tête,  aux  lombes,  au  cou,  à  l’hypo- 
condre,  et  qui  n’ont  pas  de  sommeil,  sont-ils  phrénétiques?  Chez 
ces  malades ,  un  écoulement  de  sang  par  les  narines  est  pernicieux, 
surtout  au  quatrième  jour  ou  au  début  de  la  maladie.  Des  évacua¬ 
tions  alvines  très-rouges  sont  également  mauvaises.  {Prorrh.  1  et  2.) 

180  (176).  Ceux  qui,  dès  le  début,  tombent  dans  un  état  coma- 
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teux  et  qui  ont  de  petites  sueurs  générales  avec  des  urines  doulou¬ 
reuses  (72) ,  qui  sont  pris  d’une  chaleur  ardente,  qui  se  refroidissent 
sans  crise  pour  redevenir  brûlants  et  tomber  dans  la  torpeur,  lecoœa 
et  les  spasmes,  sont  dans  un  état  pernicieux.  {Prorrh.  102.) 

181  (177).  Le  sommeil  comateux  et  le  refroidissement  sont  perni¬ 
cieux. 

182  (178).  Ceux  qui  sont  dans  un  état  comateux  avec  sentiment  de 
lassitude  et  surdité,  un  relâchement  précipité  du  ventre ,  avec  éva¬ 
cuation  de  matières  rouges  vers  la  crise,  les  soulage. 

183  (179).  Ceux  qui  sont  dans  un  état  comateux,  qui  ont  de 
l’anxiété,  des  douleurs  à  l’hypocondre ,  de  petits  vomissements,  ont 
des  parotides  ;  mais  auparavant  il  se  forme  des  tumeurs  au  visage  (73). 
{Prorrh.  165.) 

184(180).  Dans  le  cas  de  coma,  le  délire  survenant  subitement  avec 
agitation,  est  un  signe  d’hémorragie.  {Coaq.  111;  Prorrh.  136.) 

185  (181).  Dans  le  cas  de  coma  avec  anxiété,  douleur  deshypocon- 
dres,  expectoration  fréquente  (74)  et  modique,  il  s’élève  des  tumeurs 
aux  oreilles.  Cet  état  comateux  a-t-il  quelque  chose  de  spasmo¬ 
dique? 

186  (182).  Quand  il  y  a  coma,  hébétude,  catoché ,  variations  dans 
l’état  des  hypocondres ,  tuméfaction  du  ventre ,  dégoût  pour  les  ali¬ 
ments,  suppression  des  selles,  petites  sueurs  partielles,  la  respiration 
troublée,  et  l’émission  d’un  liquide  séminiforme  ne  présagent-ils  pas 
le  hoquet?  Le  ventre  ne  laisse-t-il  pas  échapper  des  matières  bi¬ 
lieuses?  Dans  ce  cas,  rendre  en  urinant  une  matière  brillante  sou¬ 
lage  ;  chez  ces  malades  il  y  a  aussi  des  perturbations  du  ventre  (75). 
{Prorrh.  92.) 

187  (183).  Ceux  dont  le  cerveau  est  sphacélé  meurent,  les  uns  le 
troisième,  les  autres  le  septième  jour.  S’ils  passent  ce  dernier  terme, 
ils  réchappent.  Mais  quand  les  téguments  ont  été  divisés,  ceux  chez 
lesquels  on  trouve  l’os  désuni  [d’avec  les  chairs]  périssent  (76). 

188  (184).  Chez  les  individus  pris  de  douleurs  de  tête  après  une 
rupture  des  os  postérieurs,  un  écoulement  par  les  narines  d’un  sang 
abondant  et  épais ,  est  mauvais.  Ils  ressentent  d’abord  de  la  douleur 
aux  yeux ,  puis  ils  ont  du  frisson.  Les  ruptures  des  os  des  tempes 
sont-elles  suivies  de  spasmes?  (Voy.  Prorrh.  121.) 
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SECTION  IV. 

de  l’otite  AIGÜE.  —  DE  LA  SURDITÉ.  —  DES  SIGNES  FOURNIS  PAR  LES 
OREILLES. 

189(185),  Une  douleur  intense  d’oreilles,  avec  une  fièvre  aiguë 
et  quelque  autre  signe  fâcheux,  tue  les  jeunes  gens  en  sept  jours  et 
même  plus  tôt,  après  qu’ils  ont  eu  préalablement  du  délire ,  s’il  ne 
s’écoule  pas  beaucoup  de  pus  par  l’oreille,  ou  du  sang  par  le  nez,  ou 
s’il  ne  paraît  pas  quelque  autre  signe  favorable.  Mais  elle  enlève  les 
vieillards  plus  lentement  et  en  moins  grand  nombre  ;  car  chez  eux  la 
suppuration  s’établit  plus  tôt,  et  ils  sont  moins  sujets  au  délire;  mais 
beaucoup  d’entre  eux  ont  des  rechutes,  et  alors  ils  périssent.  (Pro- 
nost.  22,  fine.) 

190  (186).  La  surdité  survenant  dans  les  maladies  aiguës  avec 
trouble,  est  mauvaise  [Prorrh.  33)  ;  elle  est  également  mauvaise  dans 
les  maladies  de  long  cours  ;  elle  produit  dans  ce  cas  des  douleurs 
aux  hanches. 

191  (187).  Dans  les  fièvres,  la  surdité  resserre  le  ventre. 

192  (188).  Oreilles  froides,  transparentes,  rétractées,  signe  perni¬ 
cieux.  {Pronost.  2,  initio.  Cf.  Coaq.  212.) 

193  (189).  Dans  les  maladies  aiguës,  bourdonnement  et  tintement 
d’oreilles,  signe  mortel. 

194  (190).  Des  tintements  d’oreilles  avec  obscurcissements  de  la  vue 
et  sentiment  de  pesanteur  au  nez  présagent  du  délire  et  amènent  une 
hémorragie.  (Coaq.  ISi;  Prorrh.  18.) 

195  (191).  Chez  ceux  qui  ont  de  la  surdité  avec  pesanteur  de  tête 
et  tension  de  l’hypocondre,  et  qui  ont  la  vue  fatiguée  par  la  lumière, 
il  survient  une  hémorragie.  [Prorrh.  147.) 

196(192).  Dans  une  fièvre  aiguë,  devenir  sourd  est  un  signe  de 
manie. 

197  (193).  Ceux  qui  ont  l’ouïe  dure,  qui  tremblent  en  prenant  quel¬ 
que  chose ,  qui  ont  la  langue  paralysée,  qui  ont  de  la  torpeur ,  sont 
dans  un  mauvais  état. 

198  (194).  Quand  la  maladie  fait  des  progrès,  la  surdité,  des 
urines  rougeâtres  sans  dépôt,  mais  avec  des  énéorèmes,  présagent  du 
délire  :  en  pareil  cas,  être  pris  d'ictère,  est  mauvais  (77)  ;  l’hébétude 
à  la  suite  de  l’ictère  est  également  un  mauvais  signe.  Il  arrive  que 
ces  sujets  deviennent  aphones ,  mais  conservent  la  sensibilité  ;  quel¬ 
quefois  aussi  leur  ventre  est  en  mauvais  état.  [Prorrh.  32.) 
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SECTION  V. 

DES  PAROTIDES. 

199  (19.5).  Les  parotides  (78),  accompagnées  de  douleurs  en  s’éle¬ 
vant,  sont  funestes. 

200  (196).  Dans  les  fièvres  ,  des  parotides  avec  érythème  apparais¬ 
sant  après  avoir  été  précédés  de  douleurs,  présagent  un  érysipèle  qui 
envahira  le  visage.  Â  la  suite  il  survient  aussi  des  spasmes  avec  apho¬ 
nie  et  résolution  des  forces. 

201  (197).  Dans  le  cas  d’iléus  fétide  (79),  avec  fièvre  aiguë  et  ten¬ 
sion  de  l’hypocondre,  les  parotides  qui  se  forment  lentement,  tuent. 
{Coaq.  292  ;  Prorrh.  158.) 

202  (198).  Les  parotides  sont  funestes  chez  les  paraplectiques. 
{Prorrh.  160.) 

203  (199,200).  Les  parotides  formées  pendant  les  fièvres  de  long 
cours,  et  ne  suppurant  pas,  sont  un  signe  de  mort.  En  pareil  cas,  le 
ventre  se  relâche  (80).  Ceux  qui  ont  des  parotides  n’ont-ils  pas  des 
douleurs  de  tête?  N’ont-ils  pas  de  petites  sueurs  aux  parties  supé¬ 
rieures?  N’ont-ils  pas  des  frissons?  N’ont-ils  pas  un  cours  de  ventre 
précipité?  Ne  tombent-ils  pas  dans  un  état  comateux? L’urine  n’est- 
elle  pas  aqueuse,  avec  un  énéorème  blanc?  N’est-elle  pas  bigarrée  ou 
très-blanche  et  fétide?  {Prorrh.  163.) 

204  (201).  De  petites  toux,  accompagnées  de  ptyalisme,  amollissent 
les  parotides.  {Prorrh.  167.) 

205  (202).  Chez  ceux  qui  ont  des  parotides,  les  urines  qui  arrivent 
promptement  à  coction  et  qui  ne  persévèrent  pas  dans  cet  état,  sont 
suspectes  ;  en  pareil  cas ,  éprouver  du  refroidissement,  est  funeste. 
{Coaq.  587;  Prorrh.  153.) 

206  (203).  Les  parotides  qui,  dans  les  maladies  chroniques,  suppu¬ 
rent,  mais  dont  le  pus  n’est  pas  parfaitement  blanc  et  inodore,  tuent, 
surtout  les  femmes. 

207  (204).  Parmi  les  maladies  aiguës,  c’est  surtout  dans  les  causm 
que  les  parotides  se  développent.  Si  elles  n’amènent  (81)  pas  de  crise, 
et  si  elles  n’arrivent  pas  à  coction,  ou  s’il  n’y  a  pas  de  saignement  de 
nez,  ou  si  l’urine  ne  dépose  pas  un  sédiment  épais,  les  sujets  péris¬ 
sent;  le  plus  souvent  ces  tumeurs  s’affaissent  avant  que  la  mort  arrive 
{Épid.  VII,  42) .  Il  faut  aussi  observer  si  la  fièvre  redouble  ou  si  elle  a 
quelque  rémission,  et  porter  alors  son  jugement.  {Épid.  1,9,  med.) 


PRÉNOTIONS  DE  COS. 


207 


208  (205).  Quand  il  y  a  de  la  surdité  et  de  la  torpeur,  rendre  du 
sang  par  le  nez  a  quelque  chose  de  fâcheux;  dans  ce  cas,  le  vomisse¬ 
ment  et  les  perturbations  abdominales  sont  avantageuses.  (Coag.  334; 
Vrorrh.  141.) 

209  (206).  A  la  suite  delà  surdité,  il  se  forme  volontiers  des  paro¬ 
tides,  surtout  s’il  y  a  quelque  anxiété;  et  c’est  particulièrement  chez 
les  individus  pris  de  coma  dans  ces  circonstances  que  ces  tumeurs  ap¬ 
paraissent.  {Prorrh.  159.) 

210  (207).  Un  flux  de  sang  par  le  nez  et  des  perturbations  intesti¬ 
nales  font  cesser  la  surdité  qui  vient  à  la  suite  des  fièvres.  (Aph.  IV, 

28  et  60.  Voy.  aussi  Coaq.  627.) 

SECTION  ¥1. 

STGNIS  TIRÉS  Dü  VISAGE. 

211  (208).  Le  visage  affaissé  ,  de  tuméfié  qu’il  était,  la  voix  deve¬ 
nue  plus  coulante  et  plus  faible,  la  respiration  plus  lente  et  plus  pe¬ 
tite,  présagent  une  rémission  pour  le  jour  suivant  (82).  {Epid.  II,  5, 
12,  Semaines,  §  46.) 

212  (209).  La  décomposition  du  visage  est  mortelle.  Elle  est  moins 
dangereuse  si  elle  est  causée  par  l’insomnie,  la  faim  ou  une  pertur¬ 
bation  abdominale  :  en  effet ,  la  décomposition  qui  provient  de  ces 
causes  disparaît  dans  l’espace  d’une  nuit  et  d’un  jour.  Or,  voici  quelle 
est  cette  altération  :  Yeux  enfoncés,  nez  effilé,  tempes  affaissées, 
oreilles  froides  et  rétractées,  peau  rugueuse ,  teinte  jaunâtre  ou  noi¬ 
râtre 'du  visage  ;  si  les  paupières,  le  nez  et  les  lèvres  prennent  en 
outre  une  teinte  livide,  c’est  un  signe  de  mort  prochaine.  {Pronost.  2, 
init.  ) 

213  (210).  Le  visage  haut  en  couleur  et  l’air  refrogné  dans  une 
maladie  aiguë,  est  un  mauvais  signe.  La  contraction  du  front  s’ajou¬ 
tant  à  ces  signes,  présage  le  phrénitis.  {Prorrh.  49.) 

214  (211).  Le  visage  haut  en  couleur  et  des  sueurs  chez  des  indivi¬ 
dus  sans  fièvre,  indiquent  qu’il  y  a  des  excréments  anciens  [dans  les 
intestins],  ou  que  le  régime  est  déréglé. 

215  (212).  Les  érythèmes  aux  narines  sont  des  signes  de  selles  li¬ 
quides  ; 

216(212).  Chez  ceux  qui  ont  des  douleurs  ou  une  suppuration 
soit  à  rhypocondre,  soit  au  poumon,  ces  érythèmes  sont  mauvais 
signe  (83).  (Voy.  Coaq.  231.) 
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SECTION  VIL 

SIGNES  TIRÉS  DES  YEDX. 

217  (213).  Quand  les  yeux  reprennent  leur  éclat,  que  le  blanc  de¬ 
vient  pur  de  noir  ou  livide  qu’il  était,  c’est  un  signe  de  crise.  Quand 
donc  les  yeux  s’éclaircissent  promptement ,  ils  annoncent  une  crise 
prompte  ;  quand  ils  s’éclaircissent  lentement,  ils  annoncent  une  crise 
plus  lente.  {Semaines ,  §  46.) 

218  (214).  L’obscurcissement  des  yeux  par  un  nuage,  le  blanc  de¬ 
venu  rouge  ou  livide  ,  ou  parsemé  de  veines  noirâtres,  ne  sont  pas 
des  signes  louables.  11  est  également  suspect  que  les  yeux  fuient  la 
lumière ,  ou  larmoient ,  ou  soient  divergents,  ou  que  l’un  devienne 
plus  petit  que  l’autre.  Il  est  encore  funeste  que  les  prunelles  se  por¬ 
tent  souvent  de  côté  et  d’autre,  qu’elles  présentent  à  leur  surface  un 
peu  de  chassie  ou  une  mince  concrétion  blanche,  que  le  blanc  paraisse 
prendre  plus  de  dimension  et  le  noir  diminuer  d’étendue ,  que  le 
noir  soit  caché  sous  la  paupière  supérieure  (84).  Il  est  également  fu¬ 
neste  que  les  yeux  s’enfoncent,  ou  qu’ils  deviennent  très-saillants,  ou 
que  la  clarté  en  jaillisse,  de  sorte  que  la  pupille  ne  puisse  se  dilater. 
Avoir  les  paupières  rétractées ,  l’œil  fixe ,  cligner  sans  cesse  les  pau¬ 
pières,  voir  les  couleurs  différentes  de  ce  qu’elles  sont  (85)  ;  ne  pas  clore 
les  paupières  pendant  le  sommeil,  est  pernicieux.  La  déviation  de 
l’œil  est  également  mauvaise.  {Pronost.  2,  in  fine.) 

219  (215).  La  rougeur  des  yeux  survenant  dans  une  fièvre,  indique 
un  long  état  de  souffrance  du  ventre. 

220(216).  Les  gonflements  (86)  qui  se  forment  autour  des  yeux , 
dans  la  convalescence  ,  indiquent  un  relâchement  précipité  du 
ventre. 

221  (217).  Dans  le  cas  de  déviation  des  yeux  avec  sentiment  de  bri¬ 
sure  et  fièvre,  le  frisson  est  pernicieux;  ceux  qui,  dans  ces  circon¬ 
stances,  ont  du  coma,  sont  dans  un  mauvais  état.  {Prorrh.  87.) 

222  (218).  La  fièvre  survenant  chez  un  individu  pris  d’ophthalinie , 
en  amène  la  solution  ;  autrement  on  doit  craindre  la  cécité  ou  la  mort, 
ou  l’un  et  l’autre. 

223  (219).  Chez  ceux  qui  sont  affectés  d’ophthalmie ,  quand  il 
survient  de  la  céphalalgie  et  qu’elle  dure  longtemps,  if  y  a  danger  de 
perdre  la  vue. 
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224  (220).  Chez  un  individu  pris  d’ophthalmie,  une  diarrhée  spon¬ 
tanée  est  utile.  [Âph.  YI,  17.) 

225  (221).  L’amaurose  (87)  des  yeux,  leur  immobilité,  leur  obscur¬ 
cissement  par  un  nuage,  sontde  mauvais  signes  (88).  (ProrrA.  46, 113, 
fine.) 

226  (222).  L'amaurose  des  yeux  avec  abattement  est  un  signe  de 
spasmesproehains  . 

227  (223).  Dans  une  maladie  aiguë,  la  fixité  du  regard,  ouïes  mou- 
veraènts  brusques  de  l’œil,  tantôt  un  sommeil  troublé,  tantôt  de  l’in¬ 
somnie,  quelquefois  de  légères  épistaxis,  n’ont  rien  de  bon. 

228  (223).. Ceux  qui  ne  sont  pas  brûlants  au  toucher,  deviennent 
'frénétiques,  surtout  s’il  ne  survient  pas  d’hémorragie  (89). 

SECTION  VIII. 

SIGNES  TIRÉS  DE  LA.  LANGUE,  DES  AUTRES  PARTIES  DE  LA  BOUCHE  ET  DE 
L’EXPECTORATION. 

229  (224).  La  langue  pointillée  des  le  début  [d’une  maladie],  mais 
conservant  sa  couleur  naturelle,  et  puis  avec  le  temps  devenant  ru¬ 
gueuse,  livide  et  fendillée,  est  un  signe  mortel.  Quand  elle  devient 
très-noire,  elle  présage  une  crise  pour  le  quatorzième  jour.  Elle  est 
du  plus  mauvais  augure  quand  elle  est  noire  ou  verte.  {Semaines,  §  51.) 

230  (225).  Quand  le  sillon  (90)  de  la  langue  se  recouvre  d’un  en¬ 
duit  blanc,  c’est  un  signe  de  rémission  dans  la  fièvre,  et  si  cet  enduit 
est  épais,  la  rémission  aura  lieu  le  jour  même  ;  s’il  est  plus  ténu  ,  ce 
sera  pour  le  lendemain  ;  mais  s’il  est  encore  plus  ténu,  ce  sera  pour 
le  surlendemain.  Les  mêmes  phénomènes  se  montrant  à  la  pointe  de 
la  langue,  présagent  les  mêmes  choses,  mais  avec  moins  de  certitude. 
[Semaines,  §  46.) 

231(226).  Le- tremblement  de  la  langue  avec  un  érythème  aux  na¬ 
rines  et  un  relâchement  du  ventre,  quand  du  reste  il  n’apparaît  aucun 
signe  critique  duicôté  des  poumons ,  est  funeste  :  c’est  aussi  le  pré¬ 
sage  de  purgations  précipitées  et  pernicieuses. 

232  (227).  La  langue  extraordinairement  ramollie  et  nauséeuse 
(91) ,  avec  une  sueur  froide  à  la  suite  d’un  relâchement  du  ventre , 
présage  un  vomissement  de  matières  noires  ;  un  sentiment  de  brisure 
en  pareil  cas  est  mauvais. 

233  (228).  Le  tremblement  de  la  langue  produit  quelquefois  un 
cours  de  ventre  chez  certains  individus  ;  quand  elle  noircit  en  pareil 
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cas,  c’est  le  présage  d’une  mort  imminente.  Est-ce  que  le  tremblement 
de  langue  n’est  pas  un  signe  de  l’égarement  de  l’esprit?  [Prorrh.  20.) 

234  (229).  La  langue  hérissée  et  très-sèche  est  un  signe  depkem- 
tis.  {Prorrh.  3.) 

235  (230).  Le  serrement  ou  le  grincement  des  dents,  quand  on  n’y 
est  pas  accoutumé  dès  l’enfance ,  est  un  signe  de  manie  et  de  mort. 
Si  le  malade  le  fait  étant  déjà  en  délire,  le  cas  est  tout  à  fait  perni¬ 
cieux.  Il  est  également  pernicieux  d’avoir  les  dents  sèches.  {Prorrh. 
4S-,  Pronost.  3^  in  fi,ne.) 

236  (231).  Le  sphacèle  de  la  dent  dissipe  un  abcès  qui  survient  à  la 
gencive. 

237  (232).  Dans  le  cas  de  sphacèle  (92)  à  une  dent,  s’il  survient  une 
fièvre  intense  et  du  délire,  c’est  un  cas  mortel.  Si  les  malades  réchap¬ 
pent,  [il  se  forme  une]  ulcération  [qui]  suppurera  (93)  et  les  os  se 
détachent. 

238  (233).  Quand  il  se  forme  une  collection  de  liquide  au  palais 
(94),  le  plus  souvent  elle  arrive  à  suppuration.  {Des  malad.  II,  §  32.) 

239  (234).  Dans  le  cas  de  douleurs  très-vives  aux  gencives,  il  est  à 
craindre  que  l’os  ne  se  remplisse  [d’humeur]  (95). 

240  (235) .  La  lèvre  contractée  présage  un  cours  de  ventre  bilieux. 

241  (236).  Le  sang  coulant  des  gencives  lorsque  le  ventre  est  relâ¬ 
ché,  est  un  signe  pernicieux.  {Coaq.  648.) 

242  (237).  Dans  la  fièvre,  une  expectoration  de  matières  livides, 
noirâtres,  bilieuses,  qui  s’arrête ,  est  un  mauvais  signe  ;  mais  si  elle 
se  fait  convenablement,  c’est  avantageux.  (Aph.  IV,  47;  Vil,  71.) 

243  (238).  Chez  ceux  dont  les  crachats  sont  salés  et  dont  la  toux 
s’arrête,  la  peau  rougit  comme  si  elle  était  couverte  d’exanthèmes  ; 
mais  avant  la  mort  elle  devient  rugueuse. 

244  (239).  De  fréquents  [mais  inutiles  efforts]  pour  cracher,  s’il 
s’y  joint  quelque  autre  signe,  annoncent  \2l  phrénitis.  {Prorrh.  6.) 

SECTION  IX. 

SIGÎXES  TIRÉS  UE  LA  VOIX. 

245  (240).  L’aphonie,  avec  résolution  des  forces,  est  très-mauvaise. 
{Prorrh.  24  et  96.) 

246  (241).  Le  délire  qui  s’exaspère  pour  peu  de  temps,  est  funeste, 
et  devient  un  délire  férin  (96).  {Coaq.  85  et  155;  Prorrh.  26.  Voy. 
aussi  123.) 
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247  (242J.  Ceux  qui  avec  la  fièvre  perdent  la  parole  sans  qu’il  y  ait 
de  crise,  meurent  dans  les  tremblements.  {Prorrh.  91.) 

248  (243).  Dans  une  fièvre,  l’aphonie  qui  survient  d’une  manière 
convulsive,  et  qui  aboutit  à  une  extase  silencieuse ,  est  pernicieuse. 
[Coaq.  63  ;  Prorrh.  54.) 

249  (244).  L’aphonie  à  la  suite  d’un  excès  de  souffrance ,  présage 
une  mort  très-pénible.  {Prorrh.  65.) 

250  (245).  L’aphonie  avec  résolution  des  forces  et  catoché  est  per¬ 
nicieuse.  [Prorrh.  96.) 

251  (246).  La  voix  entrecoupée  après  un  purgatif,  est-ce  funeste? 

La  plupart  des  malades  ont,  dans  ce  cas,  de  petites  sueurs  et  leur 
ventre  se  relâche. 

252  (247).  Dans  l’aphonie,  la  respiration  apparente  comme  chez  les 
individus  qui  suffoquent,  est  un  signe  funeste  ;  est-ce  aussi  un  signe 
de  délire?  [Prorrh.  25.) 

253  (248).  L’aphonie  à  la  suite  de  céphalalgie,  quand  les  malades 
ont  de  la  fièvre  avec  sueur  et  lâchent  tout  sous  eux,  et  qu’il  y  a  des 
rémissions  [suivies  bientôt  d’exacerbations],  est  un  signe  de  chroni¬ 
cité.  Dans  ce  cas  s’il  survient  du  frisson,  ce  n’est  pas  funeste. 
[Prorrh.  94,) 

254  (249).  Le  transport  avec  aphonie  est  pernicieux. 

255  (250).  L’aphonie  chez  les  individus  qui  ont  du  frisson  est 
un  signe  mortel.  Ces  malades  sont  assez  ordinairement  pris  de  cé¬ 
phalalgie. 

256  (251).  L’aphonie  avec  prostration,  dans  une  fièvre  aiguë  sans 
sueur ,  est  à  la  vérité  mortelle  ;  elle  l’est  moins  cependant  chez  un 
malade  qui  a  de  petites  sueurs  ;  alors  elle  indique  la  prolongation  du 
mal.  Peut-être  ceux  qui  sont  ainsi  affectés  à  la  suite  d’une  rechute, 
sont-ils  très  en  sûreté  ;  mais  les  malades  qui  sont  dans  l’état  le  plus 
pernicieux  sont  ceux  qui  ont  un  saignement  de  nez  et  dont  le  ventre 
se  relâche  (97). 

257  (252).  La  voix  aiguë  et  gémissante,  Y  amaurose  des  yeux,  pré¬ 
sagent  les  spasmes  ;  dans  ce  cas,  les  souffrances  aux  parties  inférieures 
sont  bien  supportées.  [Prorrh.  47.) 

258  (253).  Avec  la  voix  tremblante ,  le  relâchement  du  ventre 
contre  toute  attente,  chez  des  malades  qui  ont  été  longtemps  dans  le 
même  état,  est  pernicieux. 

259  (254).  L’aphonie  complète  souvent  réitérée  avec  un  état  qui  se 
rapproche  du  carus  présage  la  constitution  phthisique. 
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SECTION  X. 

SIGNES  TIRÉS  DE  LA  RESPIRATION. 

260  (255).  La  respiration  fréquente  et  petite  indique  de  laphlegma- 
sie  et  un  état  de  souffrance  des  régions  diaphragmatiques  ;  grande 
et  se  faisant  à  de  longs  intervalles ,  elle  indique  du  délire  ou  un 
état  spasmodique  ;  froide,  elle  est  mortelle  ;  brûlante  et  fuligineuse, 
elle  est  également  mortelle ,  mais  moins  que  la  froide.  L’expira¬ 
tion  grande  et  l’inspiration  petite ,  ou  l’expiration  petite  et 
l’inspiration  grande ,  sont  assurément  des  signes  très-mauvais;  ils 
annoncent  la  mort  prochaine.  11  en  est  de  même  si  la  respiration  est 
lente ,  précipitée  ou  obscure ,  et  si  l’inspiration  se  fait  à  deux  repri¬ 
ses  comme  chez  ceux  dont  la  respiration  est  entrecoupée.  (Epid.W, 
3,7;  Epid.  VI ,  2,  3.)  Mais  la  respiration  facile  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  accompagnées  de  fièvre  aiguë,  et  qui  se  jugent  dans  les  qua¬ 
rante  jours ,  a  une  très-grande  influence  sur  le  salut  des  malades  (98). 
iPronost.  5.) 

SECTION  XI. 

SIGNES  FOURNIS  PAR  L’ÉTAT  DU  COU  ET  DU  PHARYNX. 

261  (256).  Le  cou  roide  et  douloureux,  le  serrement  des  mâchoi¬ 
res,  le  battement  violent  des  vaisseaux  jugulaires,  la  contraction 
des  tendons,  sont  des  signes  pernicieux. 

262  (257).  Les  douleurs  suffocantes  au  pharynx  avec  absence  de 
gonflement,  quand  elles  proviennent  d’une  douleur  de  tête,  sont 
spasmodiques.  {Prorrh.lQA.) 

263  (258).  Le  refroidissement  qui  se  fait  sentir  au  cou  et  au  dos  et 
qui  semble  gagner  [ensuite]  tout  le  corps ,  est  spasmodique.  En 
pareil  cas  les  urines  sont  furfuracées.  {Coaq.  83;  Prorrh.  113.) 

264  (259).  Chez  ceux  qui  éprouvent  de  l’éréthisme  au  pharynx, 
il  se  forme  ordinairement  des  parotides  (99). 

265  (260).  Quand  le  pharynx  est  douloureux  sans  gonflement, 
avec  agitation  ,  c’est  très-pernicieux.  {Prorrh.  86.) 

266  (261).  Chez  ceux  dont  la  respiration  est  sublime,  et  la  voix 
étouffée ,  si  la  vertèbre  se  luxe ,  la  respiration  devient ,  aux  ap¬ 
proches  de  la  mort ,  semblable  à  celle  de  quelqu’un  qui  étrangle. 
(  Prorrh.  87.  —  Voy.  la  note  corresp. —  Aph.  III ,  26  ;  Epid.  II ,  ii,  24.) 

267  (262).  Le  pharynx  qui  est -devenu  âpre  en  peu  de  temps,  des 
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enties  inutiles  d’aller  à  la  selle ,  de  la  douleur  au  front ,  de  la  car- 
phologie,  de  la  souffrance,  sont  des  symptômes  fâcheux  s’ils  s’ag¬ 
gravent.  {Prorrh.  109,  init.) 

268  (263).  Les  fortes  douleurs  du  pharynx  produisent  des  paroti¬ 
des  et  des  spasmes. 

269  (264).  Une  douleur  au  cou  et  au  dos  (100),  avec  une  fièvre 
aiguë  et  des  spasmes,  est  pernicieuse. 

270  (265).  Les  douleurs  du  cou  et  des  coudes  produisent  des  spas¬ 
mes  qui  commencent  au  visage.  {Prorrh.  114.) 

271  (265).  Les  individus  qui  éprouvent  de  la  gêne  au  pharynx 
sans  qu’il  y  ait  de  tuméfaction,  qui  crachent  souvent,  s’ils  suent 
pendant  le  sommeil,  se  trouvent  bien  (101).  Est-ce  qu’il  n’est  pas 
avantageux  pour  le  plus  grand  nombre  d’être  soulagé  par  la  sueur? 
Bans  ce  cas ,  les  douleurs  qui  se  portent  aux  parties  inférieures  sont 
supportées  avec  avantage.  [Prorrh.  114.) 

272  (266).  Dans  les  cas  de  douleurs  au  dos  et  à  la  poitrine ,  la  sup¬ 
pression  d’urines  sanguinolentes  est  pernicieuse  et  très-douloureuse. 

273  (267) .  Une  douleur  du  cou  est  mauvaise  dans  toute  fièvre , 
mais  elle  est  très-mauvaise  chez  ceux  qui  sont  menacés  de  délire  vio¬ 
lent.  [Prorrh.  73.) 

274(268).  Dans  une  douleur  de  poitrine  avec  fièvre,  des  pertur¬ 
bations  du  ventre  et  un  état  d’engourdissement  sont  des  signes  de 
déjections  noires  (102). 

275  (269).  Dans  les  maladies  aiguës,  quand  le  pharynx  est  rétréci, 
sans  qu’il  existe  de  gonflement  [à  l’extérieur] ,  et  qu’il  est  doulou¬ 
reux,  de  telle  sorte  que  le  malade  ne  puisse  facilement  fermer  les 
mâchoires  après  avoir  ouvert  la  bouche ,  c’est  un  signe  de  délire. 
Ceux  qui ,  à  la  suite,  deviennent sont  dans  un  état  per¬ 
nicieux.  [Prorrh.  11.) 

276  (270).  Quand  le  pharynx  est  ulcéré  dans  une  fièvre ,  avec  quel¬ 
que  autre  signe  fâcheux,  c’est  dangereux.  [Pronost  23,  initio.) 

277  (271).  Dans  les  fièvres,  suffoquer  instantanément,  être  dans 
l’impossibilité  d’avaler  les  liquides ,  sans  qu’il  y  ait  de  tuméfaction 
[au  pharynx] ,  est  mauvais.  [Aph.  lY,  34.) 

278  (272).  Ne  pouvoir  tourner  le  cou ,  ni  avaler  de  liquides,  c’est 
le  plus  souvent  un  signe  mortel.  [Aph.  lY,  35.) 
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SECTION  XII. 

SIGNES  TIRÉS  DES  HYPOCONDRES  ET  DES  ADTRES  PARTIES  DU  VENTRE. 

279  (273).  L’hypocondre  doit  être  souple,  sans  douleur,  sans  iné¬ 
galité  ;  mais,  s’il  y  a  de  la  phlegmasie,  de  l’inégalité,  de  la  douleur, 
c’est  le  signe  d’une  maladie  qui  n’est  pas  exempte  de  danger.  (  Pro- 
nost.  7,  initio.) 

280  (274),  Une  tumeur  dure  et  douloureuse  siégeant  dans  les  hy- 
pocondres,  est  très-mauvaise  si  elle  en  occupe  toute  l’étendue; 
bornée  à  un  seul  côté,  elle  est  moins  dangereuse  quand  elle  siège  à 
gauche.  Ces  tumeurs  apparaissant  au  début  de  la  maladie,  présagent 
une  mort  prompte;  mais  si  elles  se  prolongent  au  delà  de  vingt  jours, 
avec  persistance  de  la  fièvre,  il  faut  s’attendre  à  la  suppuration.  Chez 
ces  malades ,  il  survient  dans  la  première  période  un  flux  de  sang 
par  le  nez  qui  soulage  notablement ,  car  le  plus  ordinairement  ils  ont 
mal  à  la  tête  et  leur  vue  s’obscurcit;  c’est  surtout  quand  ces  symp¬ 
tômes  existent  qu’on  doit  s’attendre  au  flux  de  sang,  mais  principa¬ 
lement  chez  les  individus  de  trente-cinq  ans;  n’y  comptez  pas  autant 
chez  ceux  qui  sont  plus  âgés  (103).  (  Pronost.  7,  in  medio.) 

281  (275).  Les  tumeurs  molles  et  indolentes  se  jugent  plus  lente¬ 
ment  et  sont  moins  dangereuses  :  mais  celles  qui  passent  soixante 
jours  avec  persistance  de  la  fièvre  arrivent  à  suppuration.  Les  tu¬ 
meurs  de  la  région  de  l’estomac  ont  à  peu  près  la  même  signification 
que  celles  deshypocondres,  à  cette  exception  près  qu’elles  sont  moins 
sujettes  à  suppurer  ;  celles  de  la  région  sous-ombilicale  suppurent 
encore  moins.  De  ces  collections  purulentes  les  unes  se  forment  dans 
une  tunique  [et  sont  situées  profondément]  ;  les  autres  sont  [su¬ 
perficielles]  et  diffuses  (104).  Parmi  ces  collections,  sont  mortelles 
celles  qui  se  rompent  à  l’intérieur.  Quant  aux  autres  collections  pu¬ 
rulentes,  pour  celles  qui  s’ouvrent  au  dehors,  ce  qu’il  y  a  de  plus 
avantageux  c’est  qu’elles  soient  circonscrites  et  qu’elles  s’élèvent  en 
pointe;  mais  celles  qui  s’ouvrent  intérieurement  ne  doivent  se  déce¬ 
ler  ni  par  leur  saillie ,  ni  par  la  douleur,  ni  par  un  changement  de 
couleur  à  la  peau.  Le  contraire  est  très-mauvais.  (Pronost.  7,  in  fine.) 
Quelques-unes  de  ces  collections  ne  fournissent  aucun  signe  à  cause 
de  l’épaisseur  du  pus.  (Aph.  VI,  4.)  Les  tumeurs  récentes  deshy¬ 
pocondres,  si  elles  ne  sont  pas  accompagnées  de  phlegmasie,  et  les 
douleurs  qui  en  résultent  se  dissipent  par  un  borborygme  qui  se 
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forme  dans  les  hypocondres ,  surtout  s’il  s’échappe  avec  des  urines 
ou  des  excréments  ;  sinon  [il  soulage]  en  traversant  l’hypocondre.  Il 
soulage  également  quand  il  roule  vers  les  régions  inférieures  [du 
ventre].  {Pronost.  11,  in  fine;  Cf.  Coaq.  2l6  et  291.) 

282  (276).  Un  battement  dans  l’hypocondre ,  avec  trouble,  est  un 
signe  de  délire,  surtout  si  les  prunelles  sont  continuellement  agitées. 
{Pronost.  7,  initio.) 

283  (277).  Une  douleur  du  cardia,  un  battement  dans  les  hypo¬ 
condres  ,  la  fièvre  s’étant  refroidie  à  l’extérieur  [et  s’étant  concentrée 
à  l’intérieur] ,  sont  mauvais ,  surtout  si  les  malades  ont  de  petites 
sueurs. 

284  (278).  Des  douleurs  qui  envahissent  l’hypocondre  sont  funes¬ 
tes,  surtout  si  elles  relâchent  le  ventre  :  elles  sont  encore  plus  mau¬ 
vaises  quand  elles  se  développent  rapidement.  Les  parotides  qui  se 
forment  à  la  suite  de  ces  douleurs ,  présentent  un  mauvais  caractère, 
n  en  est  de  même  des  autres  dépôts  purulents. 

285  (279).  La  cardialgie  accompagnée  de  tranchées  fait  sortir  des 
vers  (105). 

286  (280).  Chez  un  homme  âgé ,  une  douleur  au  cardia  revenant 
fréquemment  présage  une  mort  subite. 

287  (281).  Chez  ceux  dont  les  hypocondres  sont  météorisés,  la 
suppression  des  selles  est  mauvaise,  surtout  chez  les  individus  depuis 
longtemps  attaqués  de  phthisie  (106)  et  chez  ceux  qui  ont  le  ventre 
relâché.  {Coaq.  301 , 442.) 

288  (282).  La  phlegmasie  de  l’hypocondre  a  tourné  à  suppuration 
chez  ceux  qui  rendent  des  selles  noires  peu  avant  de  mourir  (107). 

289  (283).  La  tension  des  hypocondres  avec  chaleur  vive  (108)  et 
anxiété  chez  un  individu  pris  de  céphalalgie ,  développe  des  paroti¬ 
des.  (Prorr^.  169.) 

290  (284).  Chez  les  sujets  bilieux ,  quand  les  hypocondres  se  sont 
gonflés,  la  respiration  grande  et  une  fièvre  aiguë  développent  des 
parotides.  (Coag.  107, 126;  Prorrh.  164.) 

291  (285).  Quand  il  y  a  douleur  aux  hypocondres  (109)  avec  bor- 
borygmes ,  s’il  survient  une  douleur  aux  lombes  dans  les  fièvres ,  le 
plus  souvent  elle  relâche  le  ventre,  à  moins  que  des  vents  ne  s’échap¬ 
pent  en  tumulte ,  ou  qu’il  ne  s’écoule  beaucoup  d’urines.  (Voy.  Coag.  281 
in  fine-,  Progn.  11,  in  fine,  et  Aph.  lY,  73.) 

292  (286).  Dans  les  affections  chroniques  des  hypocondres ,  avec 
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déjections  fétides,  les  dépôts  [qui  se  forment]  auprès  des  oreilles 
tuent.  {Coaq.  201  ;  Prorrh.  158.) 

293  (287).  Dans  le  cas  de  douleurs  qui  partent  des  hypocondres, 
le  ventre  rendant  peu  à  peu  des  matières  faiblement  visqueuses  [et] 
peu  excrémentielles,  les  malades  prennent  une  couleur  verdâtre  (110); 
peut-il  survenir  aussi  une  hémorragie?  {Coaq.  610;  Prorrh.  146.) 

294  (288).  Les  sujets  qui,  sans  fièvre,  sont  pris  subitement  d’une 
douleur  à  l’hypocondre,  au  cardia,  aux  jambes  et  aux  parties  infé¬ 
rieures  ,  et  dont  le  ventre  se  tuméfie ,  une  saignée  et  un  cours  de 
ventre  les  délivrent.  11  est  dangereux  pour  eux  d’être  pris  de  fièvre, 
car  ce  sont  des  fièvres  longues  et  violentes  qui  s’allument;  il  arrive 
aussi  de  la  toux,  de  la  dyspnée  et  des  hoquets.  Lorsque  ces  malades 
sont  sur  le  point  d’être  délivrés,  il  survient  une  forte  douleur  aux 
hanches  ou  aux  jambes ,  ou  un  crachement  de  pus ,  ou  la  perte  de 
la  vue. 

295  (289).  Ceux  qui  éprouvent  de  la  douleur  aux  hypocondres, 
au  cardia,  au  foie,  à  la  région  ombilicale ,  sont  sauvés  s’il  survient 
des  selles  sanguinolentes;  s’ils  n’en  rendent  pas  de  telles,  ils 
meurent. 

296  (290).  Ceux  dont  les  hypocondres  ne  sont  pas  souples  (111), 
dont  le  visage  est  fortement  coloré ,  ne  sont  point  délivrés  sans  un 
saignement  de  nez  abondant ,  ou  un  spasme ,  ou  une  douleur  des 
hanches.  (  Coaq.  128  ;  Epid.  11,  vi,  5.) 

297  (291).  Dans  la  fièvre,  des  douleurs  aux  hypocondres  avec 
aphonie,  qui  se  dissipent  sans  sueurs,  sont  un  mauvais  signe  ;  dans  ce 
cas  il  survient  des  souffrances  aux  hanches.  {Coaq.  299;  Prorrh.  90.) 

298  (292).  Les  battements  à  l’abdomen,  dans  une  fièvre,  produi¬ 
sent  des  transports.  [11  arrive  aussi]  une  hémorragie  avec  horripila¬ 
tion.  {Prorrh.  144.) 

299  (293).  Dans  la  fièvre,  les  douleurs  qui  se  portent  violemment 
aux  hypocondres  et  qui  se  dissipent  sans  sueur,  sont  de  mauvais 
caractère.  En  pareilles  circonstances ,  des  douleurs  qui  se  déclarent 
aux  hanches  avec  une  fièvre  causale ,  et  le  ventre  relâché  subitement 
et  copieusement,  sont  un  signe  pernicieux  (112).  {Prorrh.  90.) 

300  (294).  Les  douleurs  avec  battements  à  l’ombilic  ont  quelque 
chose  qui  présage  l’égarement  de  l’esprit  ;  mais  vers  la  crise,  les  ma¬ 
lades  rendent  fréquemment  par  le  bas  une  grande  quantité  de  plîlegme 
avec  douleur.  {Prorrh.  36.) 

301  (295).  Le  météorisme  du  ventre,  avec  suppression  desselles, 
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est  mauvais ,  surtout  chez  les  individus  depuis  longtemps  attaqués 
de  phthisie,  et  chez  ceux  dont  le  ventre  est  habituellement  relâché. 
{Coaq.  287,  442.) 

302  (296).  Quand  des  parotides  se  développent  chez  des  individus 
qui  éprouvent  de  l’anxiété  par  suite  d’une  douleur  à  l’hypocondre , 
elles  les  tuent. 

303(297).  Les  tumeurs  dures  et  douloureuses  du  ventre  dans  les 
fièvres  avec  horripilation  et  dégoût ,  si  le  ventre  laisse  échapper  une 
petite  quantité  de  matières  humides  qui  ne  constituent  pas  une  pur¬ 
gation,  tournent  à  suppuration.  {Coaq.  640.) 

SECTION  XIII. 

SIGXES  FOURNIS  PAR  LES  LOMBES. 

304(298).  Une  souffrance  au-dessus  de  l’ombilic  et  une  douleur 
des  lombes  qui  ne  cèdent  pas  à  un  purgatif,  aboutissent  à  une  hy- 
dropisie  sèche. 

305  (299).  Les  douleurs  chroniques  des  lombes  qui  redoublent 
avec  une  fièvre  du  type  tierce  [en  suivant  ce  même  type],  font  ren¬ 
dre  du  sang  grumeux  par  les  selles. 

306  (300).  Les  douleurs  des  lombes  donnent  lieu  à  un  flux  de  sang 
hémorroïdal.  {Prorrh.  146.) 

307  (301).  Les  flux  de  sang  hémorroïdaux  qui  succèdent  à  une 
douleur  des  lombes  se  font  largement. 

308  (302).  Les  individus  chez  lesquels  une  douleur  remonte  des 
lombes  à  la  tête ,  dont  les  mains  sont  engourdies ,  qui  ont  des  douleurs 
au  cardia  et  des  tintements  d’oreilles ,  sont  pris  de  grandes  hémor¬ 
ragies,  de  diarrhées  copieuses  et  le  plus  souvent  de  troubles  de  l’es¬ 
prit.  {Prorrh.  139.) 

309  (303).  Les  maladies  qui  débutent  par  une  douleur  au  dos,  sont 
d’une  solution  difficile. 

310  (304).  Dans  le  cas  de  douleur  lombaire  intense ,  de  déjections 
abondantes,  vomir  à  plusieurs  reprises,  après  avoir  pris  de  l’ellébore, 
des  matières  spumeuses,  soulage. 

311  (305).  Un  flux  de  sang  dissipe  la  déviation  du  rachis  et  la 
dyspnée. 

312  (306).  De  la  cardialgie  survenant  quand  les  lombes  sont  dou¬ 
loureuses  ,  annonce  un  flux  hémorroïdal ,  ou  indique  qu’il  y  en  a 
eu  un.  {Prorrh.  130.) 
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313  (307).  Des  douleurs  qui  se  transportent  des  lombes  au  cou  et 
à  la  tête,  en  produisant  une  sorte  de  résolution  paraplégique,  indi¬ 
quent  des  spasmes  et  du  délire.  Cet  état  sera-t-il  dissipé  par  des 
spasmes?  ou  bien  le  ventre  est-il  malade,  ces  individus  passant  par 
les  mêmes  phases?  {Prorrh.  118.) 

314(308).  La  métastase  d’une  douleur  lombaire  vers  les  parties 
supérieures ,  la  déviation  des  yeux ,  sont  de  mauvais  signes.  (Prorrh. 
69.) 

315  (309).  Une  souffrance  fixée  à  la  poitriné  avec  engourdisse¬ 
ment,  est  mauvaise;  si  elle  se  complique  de  fièvre,  les  malades  sont 
rapidement  enlevés  (113).  {Prorrh.  70.) 

316  (310).  Si,  par  suite  d’une  métastase  de  douleurs  lombaires  sur 
le  cardia ,  les  malades  ont  de  la  fièvre ,  des  frissonnements ,  s’ils  vo¬ 
missent  des  matières  ténues ,  aqueuses ,  s’ils  sont  pris  de  délire  et 
d’aphonie,  ils  meurent  après  avoir  vomi  des  matières  noires. 
{Prorrh.  83.) 

317  (311).  Dans  le  cas  de  souffrances  chroniques  des  lombes  et  de 
l’intestin  grêle ,  les  douleurs  aux  hypocondres ,  le  dégoût  avec  fièvre, 
s’il  survient  une  céphalalgie  intense,  elle  tue  rapidement  le  malade, 
dans  une  sorte  d’état  spasmodique.  {Prorrh.  100  ;  voy.lanote  corresp.) 

318  (312).  Ceux  qui  ont  des  douleurs  aux  lombes  sont  dans  un 
mauvais  état.  Ne  leur  survient-il  pas  des  tremblements,  et  leur  voix 
n’est-elle  pas  comme  dans  le  frisson  (114)?  {Coaq.  39;  Prorrh.  42.) 

319  (313).  Chez  les  individus  qui  ont  des  douleurs  aux  lombes, 
des  nausées  sans  vomissements ,  qui  ont  été  pris  d’un  délire  un  peu 
fiirieux,  ne  doit-on  pas  s’attendre  à  des  selles  noires?  {Prorrh-  85.) 

320  (314).  La  douleur  des  lombes  chez  un  individu  qui  a  de  la  car- 
dialgie ,  avec  de  violents  efforts  d’expectoration ,  a  quelque  chose  de 
spasmodique.  {Prorrh.  106.) 

321  (3l5).  Le  frisson  pendant  la  crise  est  redoutable  (115). 
{Prorrh.  107.) 

322  (316).  Une  douleur  des  lombes  qui  survient  fréquemment 
sans  cause  apparente ,  annonce  une  maladie  de  mauvais  caractère. 

323  (317).  Une  douleur  des  lombes  avec  chaleur  brûlante  et 
anxiété,  est  funeste.  {Prorrh.  42.) 

324  (318).  La  tension  des  lombes  à  la  suite  de  pléthore  menstruelle, 
amène  de  la  suppuration  :  et,  dans  les  circonstances  qui  viennent 
d’être  indiquées,  des  écoulements  variés,  visqueux ,  fétides,  accom- 
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pagnés  de  sufPocations ,  amènent  aussi  de  la  suppuration.  Je  pense 
même  que  les  femmes  auront  un  peu  de  délire  (116). 

325  (319).  Ceux  qui  ont  une  douleur  aux  lombes  et  au  côté,  sans 
cause  appréciable,  deviennent  ictériques. 

SECTION  XIV. 

SIGNES  TIRÉS  DES  HÉMORRÂGIES. 

326  (320).  Dans  les  jours  critiques ,  les  refroidissements  violents 
qui  viennent  à  la  suite  d’hémorragie,  sont  très-mauvais.  (Prorrh.  134.) 

327  (321).  L’hémorragie  nasale,  du  côté  opposé  à  celui  du  mal, 
est  funeste  ;  par  exemple ,  celle  de  la  narine  droite ,  dans  le  gonfle¬ 
ment  de  la  rate;  [il  en  est]  de  même  à  l’égard  des  hypocondres. 
{Prorrh.  125.) 

328  (322).  Les  blessures  accompagnées  de  petits  frissons ,  d’hé¬ 
morragies,  sont  des  blessures  de  mauvais  caractère.  Les  malades 
meurent  en  parlant,  sans  qu’on  s’en  doute.  [Prorrh.  128.) 

329  (323).  Quand  il  y  a  au  cinquième  jour  une  forte  hémorragie, 
du  frisson  au  sixième,  du  refroidissement  au  septième,  puis  un 
prompt  retour  de  la  chaleur  fébrile ,  le  ventre  est  en  mauvais  état. 

330  (324).  Après  une  hémorragie ,  des  selles  noires  sont  mauvai¬ 
ses  ;  des  selles  très-rouges  [ou]  érugineuses  (1 17)  sont  également  fu¬ 
nestes;  ces  hémorragies  arrivent  le  quatrième  jour.  Les  malades  qui, 
à  la  suite,  tombent  dans  un  état  comateux,  meurent  dans  les  spasmes 
après  une  évacuation  de  matières  noires ,  et  un  gonflement  du  ven¬ 
tre.  [Coaq.  632;  Prorrh.  127.) 

331  (325).  Après  un  flux  hémorroïdal  et  des  selles  noires  dans 
une  maladie, la  surdité,  c’est  mauvais.  Dans  ce  cas  une  évacuation  de 
sang  par  les  selles  est  pernicieuse  ;  mais  elle  enlève  la  surdité  (118). 
[Prorrh.  129.) 

332  (326).  Chez  ceux  qui  ont  des  hémorragies  prolongées,  le  ven¬ 
tre  devient  malade  après  quelque  temps ,  à  moins  qu’il  n’arrive  des 
urines  cuites.  [Prorrh.  133.)  Des  urines  aqueuses  ne  présagent-elles 
pas  quelque  chose  de  semblable?  (Prorr A.  132 ,  in  fine;  Aph.  IV,  27.) 

333  (327).  Ceux  qui  à  la  suite  d’hémorragies  abondantes  ont  des 
déjections  alvines  mêlées  de  matières  noires  ,  et  qui  sont  pris  de  flux 
hémorroïdal  quand  ces  déjections  se  sont  supprimées ,  ont  le  ventre 
douloureux  ,  mais  s’il  survient  une  émission  de  sang  ils  se  trouvent 
mieux;  n’ont-ils  pas  des  sueurs  froides  abondantes?  En  pareil  cas  les 
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urines  troubles  ne  sont  pas  mauvaises,  non  plus  qu’un  énéorèrae  sé- 
miniforme  :  mais  les  malades  rendent  le  plus  souvent  des  urines 
aqueuses  (119).  {Prorrh.  140.) 

334  (328).  Quand  une  petite  hémorragie  survient  dans  le  cas  de 
surdité  et  d’engourdissement,  il  y  a  quelque  chose  de  fâcheux;  dans 
ce  cas  un  vomissement  et  des  perturbations  du  ventre  sont  avanta¬ 
geuses.  {Coaq.  208;  Prorrh.  I4l.) 

335  (329).  Au  début  des  maladies  les  grandes  hémorragies  humec¬ 
tent  le  ventre  à  l’époque  de  la  convalescence. 

336  (330).  De  larges  hémorragies  du  nez,  arrêtées  par  des  moyens 
violents,  occasionnent  quelquefois  des  spasmes.  La  saignée  les  fait 
cesser.  [Prorrh.  145.) 

337  (331).  Une  épistaxis  est  fâcheuse  le  onzième  jour,  surtout  si 
elle  se  réitère.  [Prorrh.  148.) 

338  (332).  Le  hoquet  ou  des  spasmes ,  venant  compliquer  une 
grande  hémorragie,  sont  de  mauvais  signes.  [Aph.  V,  3.) 

339  (333).  Chez  les  individus  parvenus  à  leur  septième  année,  la 
décoloration ,  la  dyspnée  en  marchant ,  l’envie  de  manger  de  la  terre, 
indiquent  la  corruption  du  sang  et  la  résolution  des  forces  (120). 

340  (334).  Des  flux  de  sang  peu  abondants  arrivant  dans  les  ma¬ 
ladies  de  long  cours,  sont  pernicieux. 

341  (335).  Une  hémorragie  nasale  dissipe  l’obscurcissement  téné¬ 
breux  de  la  vue ,  si  elle  arrive  au  début. 

342  (336).  Le  refroidissement  général ,  avec  de  petites  sueurs,  à  la 
suite  d’épistaXis,  est  un  signe  de  mauvais  caractère.  [Coaq.  40; 
Prorrh.  126.) 

343  (337).  Une  évacuation  sanguine  dans  le  cas  de  refroidissement 
avec  torpeur,  c’est  mauvais.  (Voy.  Append.  au  régime,  §  7.) 

344  (338).  Un  flux  hémorroïdal  avec  un  resserrement  du  ventre 
et  des  frissons  pendant  ce  flux ,  produit  de  la  lienterie,  ou  durcit  le 
ventre,  ou  fait  rendre  des  ascarides,  ou  produit  l’un  et  l’autre  ac¬ 
cident.  [Prorrh.  138.) 

345  (339).  Quand  il  y  a  des  flux  hémorroïdaux  à  des  époques 
réglées,  et  que,  ces  flux  n’ayant  pas  lieu,  il  survient  de  la  soif,  les 
malades  meurent  dans  un  état  épileptiforme.  [Prorrh.  131.) 

346  (340).  A  la  suite  d’hémorroïdes  qui  n’ont  fait  que  paraître, 
l’obscurcissement  de  la  vue  par  des  nuages  est  un  signe  de  paraplé¬ 
gie  faible  et  qui  durera  peu  de  temps;  la  saignée  en  délivre;  en  gé¬ 
néral,  tout  ce  qui  paraît  ainsi  présage  quelque  chose  de  mauvais. 
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SECTION  XV. 

DES  TREMBLEMENTS  ET  DES  SPASMES. 

347  (341).  Ceux  dont  tout  le  corps  palpite,  ne  meurent-ils  pas 
aphones?  {Prorrh.  30.) 

348  (342).  Les  tremblements  qui  deviennent  spasmodiques  avec  de 
petites  sueurs  sont  sujets  à  récidive.  La  crise  arrive  chez  ces  malades 
après  des  frissons ,  et  ces  frissons  récidivent ,  étant  provoqués  par 
une  chaleur  très-vive  du  ventre.  En  pareil  cas ,  un  sommeil  profond 
est  un  indice  de  spasmes  ;  il  y  a  de  la  pesanteur  du  front  et  de  la  dy- 
surie.  ifloaq.  554  ;  Protrh.  105,  109,  in  fine.) 

349  (343).  Dans  les  affections  hystériques,  les  spasmes  sans  fièvre 
(120)  n’ont  rien  de  dangereux.  {Prorrh.  119.) 

350  (344).  Des  accidents  spasmodiques  quand  il  n’y  a  point  de 
sueur ,  une  expectoration  spasmodique  abondante  quand  il  y  a  de  la 
fièvre ,  sont  des  signes  de  bon  caractère  ;  dans  ce  cas,  le  ventre  se 
lâche  un  peu  ;  mais  peut-être  aussi  se  fera-t-il  des  dépôts  aux  articu¬ 
lations.  [Prorrh.  122.) 

351  (345).  Ceux  qui ,  au  milieu  de  spasmes ,  ont  les  yeux  étince¬ 
lants  et  fixes,  n’ont  pas  l’esprit  présent  et  sont  plus  longtemps  ma¬ 
lades.  [Prorrh.  124.) 

352  (346).  Les  paroxysmes  qui  reviennent  d’une  manière  spasmo¬ 
dique  avec  catoché,  développent  des  parotides.  [Coaq.  104;  Prorrh. 
161.) 

353  (347).  Chez  les  malades  pris  de  tremblements  et  d’anxiétés, 
les  petites  tumeurs  qui  s’élèvent  près  des  oreilles  présagent  des 
spasmes,  quand  l’état  du  ventre  est  mauvais.  [Prorrh.  162.) 

354  (348).  La  fièvre  survenant  dans  un  état  spasmodique  ou  téta¬ 
nique  le  fait  cesser.  [Aph.  IV,  57  ;  voy.  aussi  Coaq.  156.) 

355  (349).  Un  spasme  à  la  suite  d’une  blessure  est  mortel.  [Coaq. 
506;  Aph.y,  2.) 

356  (350).  Un  spasme  survenant  pendant  la  fièvre,  est  pernicieux; 
mais  moins  chez  les  enfants.  [Aph.W,  26.) 

357  (351).  Ceux  qui  sont  âgés  de  plus  de  sept  ans  ne  sont  pas  pris 
de  spasmes  dans  la  fièvre  ;  sinon  cela  est  funeste. 

358  (352).  L’invasion  d’une  fièvre  aiguë  fait  cesser  le  spasme, 
lorsqu’elle  n’existe  pas  avant  lui  ;  lorsqu’elle  existe  déjà  [quand  le 
spasme  survient,  elle  le  fait  cesser]  en  redoublant.  Sont  également 
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avantageux  un  flux  abondant  d’urines  vitrées,  un  cours  de  ventre,  le 
sommeil  (121).  La  fièvre  ou  le  cours  de  ventre  font  cesser  les  spasmes 
dont  l’invasion  est  subite.  (Voy.  Coaq.  156  et  157.) 

359  (353).  Dans  les  spasmes,  la  mutité  prolongée  est  un  mauvais 
signe;  de  courte  durée,  elle  présage  une  apoplexie  (122)  ou  de  la 
langue,  ou  d’un  bras,  et  des  parties  droites;  elle  est  dissipée  par  un 
flux  subit  d’urines  abondantes  et  précipitées. 

360  (354).  Les  sueurs  qui  viennent  peu  à  peu  sont  utiles;  celles 
qui  arrivent  précipitamment,  de  même  que  les  évacuations  sanguines 
précipitées,  sont  nuisibles. 

361  (355).  Dans  le  cas  de  tétanos  et  d’opisthotonos  (123),  la  pa¬ 
ralysie  des  mâchoires  est  mortelle  ;  il  est  également  mortel  de  suer 
dans  l’opistbotonos,  d’avoir  le  corps  paralysé,  et  de  rejeter  par  les 
narines  [ce  qu’on  introduit  dans  la  bouche],  ou  de  crier  et  de  parler 
beaucoup  après  avoir  eu  d’abord  de  l’aphonie  :  car  cela  présage  la 
mort  pour  le  lendemain.  {Semaines,  §  51.) 

362  (356).  Les  urines  séminiformes  résolvent  les  fièvres  avec  opis- 
thotonos. 

SECTION  XVI. 

DE  l’esqüinâncie. 

363  (357).  Les  esquinancies  qui  ne  se  traduisent  par  aucune  modi¬ 
fication  soit  au  cou,  soit  au  pharynx,  mais  qui  causent  une  grande 
suffocation  et  de  la  dyspnée,  tuent  le  jour  même  ou  le  troisième. 
{Pronost.  23,  initio.) 

364  (358).  Celles  qui  sont  accompagnées  de  tuméfaction  et  de  rou¬ 
geur  au  cou,  causent,  il  est  vrai,  des  accidents  analogues,  mais  elles 
ont  une  plus  longue  durée.  {Pronost.  23,  inmedio.) 

365  (359).  Chez  ceux  dont  le  pharynx ,  le  cou ,  la  poitrine  rougis¬ 
sent,  la  maladie  se  prolonge  davantage  ;  c’est  surtout  de  cette  espèce 
d’esquinancie  qu’on  réchappe,  si  la  rougeur  ne  rétrocède  pas;  mais 
si  elle  disparaît,  et  si  la  matière  ne  se  rassemble  pas  en  tumeur  au 
dehors,  si  le  malade  ne  crache  pas  de  pus  facilement  et  sans  douleur, 
si  enfin  la  disparition  n’arrive  pas  dans  un  des  jours  critiques,  le  cas 
devient  pernicieux.  Ces  malades  ne  deviennent-ils  pas  empyémati- 
ques?  Il  n’y  a  aucun  danger  quand  la  rougeur  et  les  dépôts  se  portent 
surtout  au  dehors.  {Pronost.  23,  in  medio.) 

366  (360).  Il  est  avantageux  que  l’érysipèle  se  développe  au  de¬ 
hors,  mais  il  est  mortel  qu’il  se  porte  au  dedans  {Aph.  VI,  25)  :  or,  il 
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s’y  porte  lorsque,  après  la  disparition  de  la  rougeur,  on  sent  un  poids 
à  la  poitrine,  et  qu’on  respire  plus  difficilement.  {Des  malad.  I,  §  7.) 

367  (361).  Parmi  ceux  dont  Tesquinancie  rétrocède  sur  le  poumon, 
les  uns  périssent  en  sept  jours,  les  autres  réchappent,  mais  devien¬ 
nent  empyématiques,  s’il  ne  leur  survient  pas  une  évacuation  de 
matières  phlegmatiques  par  les  voies  supérieures.  (Pronost.  23,  in 
medio;  Aph.  V,  10  ;  voy.  Des  malad.  II,  §  27.) 

368  (362).  Pendant  un  violent  accès  de  suffocation  (124)  s’il  s’échappe 
subitement  des  excréments,  c’est  mortel. 

369  (363).  Dans  les  cas  d’esquinancie,  les  crachats  un  peu  secs, 
quand  le  pharynx  n’est  pas  tuméfié,  sont  mauvais. 

370  (364).  Les  tumeurs  de  la  langue  qui  accompagnent  l’esqui- 
nancie ,  lorsqu’elles  disparaissent  sans  signe  critique ,  sont  perni¬ 
cieuses.  Les  douleurs  qui  cessent  sans  cause  appréciable  sont  égale¬ 
ment  pernicieuses. 

371  (365).  Dans  les  cas  d’esquinancie  ,  les  malades  qui  ne  rendent 
pas  promptement  de  crachats  cuits  (125),  sont  dans  un  état  pernicieux. 

372  (366).  Dans  l’esquinancie ,  les  douleurs  avec  fièvre  qui  se  por¬ 
tent  à  la  tête  sans  signe  [critique],  sont  pernicieuses. 

373  (367).  Dans  l’esquinancie ,  les  douleurs  avec  fièvre  qui  se  por¬ 
tent  aux  jambes  sans  signe  [critique],  sont  pernicieuses. 

374(368).  A  la  suite  d’une  esquinancie  qui  n’a  pas  eu  de  crise,  une 
douleur  qui  se  déclare  à  l’hypocondre,  avec  prostration  et  torpeur, 
tue  àTimproviste,  bien  que  le  mal  semble  très-modéré. 

375  (369).  Dans  le  cas  d’esquinancie,  quand  la  tuméfaction  dispa-  ■ 
raît  sans  signe ,  une  douleur  intense  qui  se  porte  à  la  poitrine  et  au 
ventre  provoque  des  selles  purulentes;  au  reste,  c’est  un  signe  de  so¬ 
lution  (126). 

376  (370).  Parmi  les  esquinancies ,  sont  pernicieuses  toutes  celles 
qui  ne  traduisent  pas  à  l’extérieur  la  douleur  qu’elles  causent  (127); 
du  reste,  les  douleurs  qui  se  portent  aux  jambes  durent  longtemps 
et  viennent  difficilement  à  suppuration. 

377(371).  Pendant  le  cours  d’une  esquinancie ,  des  crachats  vis¬ 
queux  ,  épais ,  très-blancs ,.  péniblement  expectorés ,  sont  mauvais  ; 
toute  coction  de  cette  nature  est  également  mauvaise.  Une  purgation 
abondante  par  les  voies  inférieures  fait  périr  ces  malades  avec  des 
symptômes  de  paraplégie. 

378  (372).  Pendant  le  cours  d’une  esquinancie  ,  des  crachats  fré¬ 
quents,  un  peu  secs,  accompagnés  de  toux  et  de  douleur  de  côté. 
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sont  pernicieux  :  s’il  y  a  de  la  toux  pendant  qu’on  boit,  et  si  la  déglu¬ 
tition  est  pénible,  c’est  funeste. 

SECTION  XVII. 

DE  LA.  PLEURÉSIE ,  DE  LA  PÉRIPNEUMONIE,  DES  EMPYÈMES. 

379  (373).  Parnai  les  pleurétiques,  ceux  qui  dès  le  début  rendent 
des  crachats  entièrement  purulents  (128),  meurent  le  troisième  ou 
le  cinquième  jour  ;  s’ils  passent  ces  jours  et  ne  sont  pas  beaucoup 
mieux,  la  suppuration  commence  à  s’établir  le  septième,  ou  le  neu¬ 
vième,  ou  le  onzième  jour.  {Bes  malad.  I,  g  26,  31  ;  lll,  §  16.) 

380  (374).  Parmi  les  pleurétiques,  ceux  qui  ont  de  la  rougeur  à  la 
région  dorsale  et  dont  les  épaules  s’échauffent  beaucoup  (129),  dont  le 
ventre  se  trouble  et  rend  des  selles  bilieuses  et  très-fétides ,  courent 
un  grand  danger  le  vingt  et  unième  jour  ;  s’ils  passent  ce  terme,  ils 
sont  sauvés.  {Bes  malad.  III,  §  16.) 

381  (375).  Les  pleurésies  sèches  et  sans  crachats  sont  les  plus  fâ¬ 
cheuses.  Sont  également  redoutables  les  pleurésies  dans  lesquelles  des 
douleurs  se  portent  aux  parties  supérieures.  (Voy.  Bes  malad.  lll,  $16.) 

382  (376).  Les  pleurésies  sans  distension  spasmodique  sont  plus 
dangereuses  que  celles  avec  distension  spasmodique  (130).  [Des 
malad.  III,  §  16.) 

383(377).  Les  pleurétiques  qui,  dès  le  début,  ont  la  langue  bilieuse, 
sont  jugés  le  septième  jour  :  ceux  qui  ne  l’ont  que  le  troisième  ou  le 
quatrième  jour,  sont  jugés  vers  le  neuvième. 

384  (378).  Si  dès  le  début  il  paraît  sur  la  langue  quelque  tache  li¬ 
vide,  telle  qu’il  s’en  forme  sur  l’huile  lorsqu’on  y  trempe  un  fer 
rouge  (131),  la  solution  de  la  maladie  devient  plus  difficile  et  la  crise 
est  différée  jusqu’au  quatorzième  jour.  Les  malades,  en  général,  cra¬ 
chent  du  sang.  {Bes  malad.  III,  §  16.) 

385  (379).  Dans  les  pleurésies,  les  crachats  commençant  à  se  cuire 
et  à  être  expectorés  le  troisième  jour,  hâtent  la  solution;  si  c’est  plus 
tard,  ils  la  retardent.  {Aph.  1, 12;  Bes  malad.  III,  §  16.) 

386  (380).  Dans  les  pleurésies,  il  est  avantageux  que  les  douleurs[se 
calment],  que  le  ventre  s’amollisse  (132),  que  les  crachats  sortent  co¬ 
lorés,  qu’il  ne  se  fasse  pas  de  murmures  (voy.  la  note  de  Coaq.  409) 
dans  la  poitrine,  et  que  l’urine  coule  bien.  Les  phénomènes  contraires 
sont  fâcheux,  comme  aussi  les  crachats  douceâtres. 

387  (381).  Les  pleurésies  bilieuses  et  en  même  temps  sanguines,  se 
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jugent  en  général  le  neuvième  ou  le  onzième  jour;  et  celles-là  sur¬ 
tout  se  guérissent.  Les  pleurétiques  dont  les  douleurs ,  d’abord  mo¬ 
dérées,  redoublent  le  cinquième  ou  le  septième  jour,  atteignent  or¬ 
dinairement  le  douzième,  mais  rarement  ils  en  réchappent  ;  c’est 
surtout  le  septième  et  le  douzième  jour  qu’ils  sont  en  danger  :  toutefois, 
s’ils  passent  deux  septénaires,  ils  sont  sauvés.  {Desmalad.  III,  §  16.) 

388  (382).  Les  pleurétiques  chez  lesquels  il  se  fait  par  les  crachats 
beaucoup  de  murmures  dans  la  poitrine,  dont  le  visage  est  abattu, 
dont  les  yeux  sont  jaunâtres  et  troubles,  sont  perdus. 

389  (383).  Ceux  qui  deviennent  empyématiques  par  suite  d’une 
pleurésie,  expectorent  [complètement]  le  pus  dans  les  quarante  jours 
qui  suivent  l’ouverture  [de  l’empyème.]  {Coaq.  404  ;  Aph.  V,  15.) 

390  (384).  Dans  toutes  les  pleurésies  et  les  péripneumonies,  il  faut 
que  les  crachats  soient  expectorés  facilement  et  de  bonne  heure,  que  la 
partie  jaune  y  soit  intimement  mélangée  ;  car,  expectorés  longtemps 
après  l’invasion  delà  douleur,  jaunes  ou  sans  mélange,  et  provoquant 
une  forte  toux,  ils  sont  funestes.  Sont  tout  à  fait  mauvais  les  crachats 
d’un  jaune  pur,  les  visqueux,  les  blancs,  les  arrondis,  ceux  qui  sont 
fortement  colorés  en  vert,  les  spumeux  ,  les  livides  et  les  érugineux. 
Sont  encore  plus  mauvais  les  crachats  si  peu  mélangés  qu’ils  parais¬ 
sent  noirs.  iJPronost.  14,  initio.)  Si  le  jaune  est  mélangé  avec  un  peu 
de  sang  au  début  de  la  maladie,  c’est  un  signe  de  guérison  ;  mais  le 
septième  jour  ou  plus  tard,  c’est  un  signe  moins  rassurant.  Les  cra¬ 
chats  très-imprégnés  de  sang ,  ou  livides  dès  le  commencement ,  sont 
dangereux.  Sont  également  funestes  les  crachats  spumeux,  les  jaunes, 
les  noirs,  les  érugineux,  les  visqueux  et  ceux  qui  se  colorent  promp¬ 
tement.  Les  crachats  muqueux  et  fuligineux  se  colorent  vite  et  sont 
plus  rassurants.  Ceux  qui  arrivent  daiis  les  cinq  [premiers]  jours  à 
la  couleur  delà  coction,  sont  meilleurs.  (Cf.  Pron.  14,  fine.) 

391  (385).  Tout  crachat  qui  ne  dissipe  pas  la  douleur  est  funeste; 
celui  qui  la  dissipe  est  avantageux.  {Pronost.  14,  in  fine.) 

392  (386).  Tous  ceux  qui,  en  même  temps  qu’ils  ont  une  expecto¬ 
ration  bilieuse ,  crachent  du  pus ,  sans  mélange  ou  mélangé  avec  la 
bile,  meurent  en  général  le  quatorzième  jour,  à  moins  qu’il  ne  sur¬ 
vienne  quelqu’un  des  bons  ou  des  mauvais  signes  qui  ont  été  décrits  ; 
s’il  n’en  survient  aucun  [la  mort  arrive]  comme  il  a  été  dit  (133),  sur¬ 
tout  chez  ceux  qui  ont  commencé  à  cracher  ainsi  le  septième  jour. 
[Pronost.  15,  initio.) 

393  (387).  Il  est  bon  en  pareil  cas,  et  dans  toutes  les  maladies  des 
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poumons ,  de  supporter  facilement  la  maladie,  d’être  délivré  de  la 
douleur,  d’expectorer  sans  gêne,  de  respirer  librement,  de  n’être  pas 
altéré ,  d’avoir  une  chaleur  et  une  souplesse  uniforme  de  tout  le 
corps,  de  présenter  en  outre  dans  le  sommeil,  les  sueurs,  les  urines 
et  les  selles  (134),  les  signes  avantageux  ;  les  phénomènes  contraires 
sont  mauvais.  Si  donc  tous  ces  avantages  se  trouvaient  réunis  avec 
une  telle  expectoration  ,  le  malade  réchapperait  :  mais  si  les  uns  se 
rencontrent  sans  les  autres,  il  [ne]  (135)  vivra  pas  plus  de  quatorze 
jours  ;  et  quand  il  s’y  joint  des  symptômes  contraires ,  il  meurt  plus 
vite.  {Pronost.  15,  in  fine.) 

394  (388).  Toutes  les  douleurs  qui  siègent  dans  ces  régions,  et  qui 
ne  se  dissipent  ni  par  l’expectoration  ni  par  la  saignée,  ni  par  le  ré¬ 
gime,  entraînent  la  suppuration.  {Pronost.  15,  initio.) 

395  (389).  Tous  ceux  qui,  à  la  suite  de  péripneumonie,  ont  aux 
oreilles  ou  aux  parties  inférieures  des  dépôts  qui  suppurent  et  deviens- 
nent  fistuleux  sont  sauvés  (136).  Ces  dépôts  arrivent  lorsque  la  fièvre 
et  la  douleur  persistent  et  que  les  crachats  [ne]  sortent  pas  en  quan¬ 
tité  convenable;  que  les  selles  ne  sont  pas  bilieuses,  quelles  sont 
fluides  et  sans  mélange,  que  Turine  n’est  pas  fort  épaisse,  et  ne 
forme  pas  un  dépôt  abondant,  et  que  d’ailleurs  il  se  montre  d’autres 
signes  de  salut.  Or,  ces  dépôts  se  forment,  aux  parties  inférieures, 
quand  une  phlegmasie  s’est  déclarée  aux  hypocondres  ;  aux  parties 
supérieures ,  quand  l’hypocondre  est  souple  et  indolent  et  que  les 
malades  sont  pris  pendant  quelque  temps  d’une  dyspnée  qui  dispa¬ 
raît  sans  cause  évidente.  {Pronost.  18,  initio.) 

396  (390).  Les  dépôts  qui  se  forment  aux  jambes  dans  les  péri- 
pneumonies  très- dangereuses,  sont  tous  utiles.  Les  meilleurs  sont 
ceux  qui  arrivent  lorsque  les  crachats  deviennent  purulents  de  jaunes 
qu’ils  étaient  ;  mais  si  les  crachats  ne  sortent  pas  en  proportion  con¬ 
venable,  si  les  urines  ne  déposent  pas  un  bon  sédiment,  le  sujet 
court  risque  d’être  boiteux  ou  de  donner  beaucoup  d’embarras  au 
médecin;  mais  si  les  dépôts  rétrocèdent  sans  que  la  fièvre  cesse,  et 
sans  que  l’expectoration  se  fasse ,  le  malade  est  dans  le  danger  de 
mort  ou  de  délire.  [Pronost.  18,  inmedio;  cf.  Des  malad.  1,  §33.' 
Les  péripneumoniques  qui  n’ont  pas  été  purgés  [des  crachats]  '137) 
dans  les  jours  décrétoires ,  et  qui  ont  passé  les  quatorze  jours  avec 
du  délire,  courent  le  danger  de  devenir  empyématiques.  (Yoy.  TpA. 
V,  8.) 

397  (391).  Les  péripneumonies  qui  résultent  de  la  répercussion 
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d’une  pleurésie,  sont  moins  dangereuses  que  celles  qui  débutent 
d’emblée  (138).  {Aph.  Yll,  7.) 

398  (392).  Ceux  qui  ont  le  corps  dense  et  qui  se  livrent  aux  exer¬ 
cices  gymnastiques ,  sont  plus  vite  enlevés  par  les  pleurésies  ou  les 
péripneumonies  que  ceux  qui  ne  se  livrent  pas  [à  ces  exercices] 
(139). 

399  (393).  Il  est  mauvais  que  le  coryza  et  l’éternument  précèdent 
et  viennent  compliquer  la  péripneumonie.  Dans  les  autres  maladies 
l’éternument  n’est  pas  sans  utilité.  (Pronost.  14,  in  medio.) 

400  (394).  Chez  les  péripneumoniques,  quand  la  langue  est  tout 
entière  blanche  et  rugueuse,  les  deux  parties  du  poumon  sont  en¬ 
flammées  ;  lorsqu’il  n’y  en  a  qu’une  moitié,  c’est  la  partie  correspon¬ 
dante  du  poumon  qui  est  enflammée.  Quand  la  douleur  se  fait  sentir 
à  une  seule  des  clavicules ,  un  des  lobes  supérieurs  du  poumon  est 
malade.  Quand  elle  se  porte  aux  deux  clavicules,  les  deux  lobes  du 
poumon  sont  entrepris.  Quand.plle  se  fixe  au  milieu  de  la  poitrine, 
le  lobe  moyen  est  malade  ;  quand  c’est  à  la  base,  c’est  le  lobe  infé¬ 
rieur  qui  est  entrepris  ;  quand  un  côté  tout  entier  est  douloureux , 
toute  la  partie  correspondante  du  poumon  est  malade  (140).  Si  les 
bronches  (141)  sont  tellement  enflammées  qu’elles  s’appliquent  con¬ 
tre  les  parois  de  la  poitrine  (142),  la  partie  du  corps  correspondante 
est  paralysée ,  et  il  se  forme  des  taches  livides  (  ecchymoses)  sur  le 
thorax.  Les  anciens  appelaient  ces  malades  frappés  {14Z);  mais  si  elles 
ne  s’enflamment  pas  assez  violemment  pour  s’appliquer  contre  les 
parois  de  la  poitrine ,  la  douleur  est  à  la  vérité  générale  ,  néanmoins 
les  malades  ne  sont  pas  paralysés  et  ils  n’ont  pas  de  taches  livides. 

401  (395).  Quand  le  poumon  tout  entier  et  le  cœur  sont  enflammés 
de  manière  à  s’appliquer  contre  les  parois  de  la  poitrine,  le  malade 
est  entièrement  paralysé  ;  il  gît  froid  et  insensible  et  meurt  le  deuxième 
ou  le  troisième  jour;  mais  si  le  cœur  n’est  pas  entrepris  en  même 
temps,  ou  s’il  l’est  moins,  les  malades  vivent  plus  de  temps,  quelques- 
uns  même  réchappent. 

402  (396).  Chez  ceux  qui  deviennent  empyématiques ,  surtout  par 
suite  de  pleurésie  et  de  péripneumonie ,  la  chaleur  est  continuelle, 
faible  le  jour,  mais  plus  forte  la  nuit;  il  n’y  a  point  d’expectoration 
notable,  il  survient  des  sueurs  au  cou  et  à  la  clavicule  ;  les  yeux  s’en¬ 
foncent,  les  pommettes  rougissent,  les  doigts  des  mains  sont  chauds 
et  rugueux,  les  ongles  se  recourbent;  il  y  a  un  grand  refroidissement  ; 
il  s’élève  des  tanneurs  aux  pieds  et  des  phlyctènes  sur  tout  le  corps; 
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l’appétit  est  perdu.  Tels  sont  les  signes  que  présentent  les  empyèmes 
dont  la  marche  est  chronique.  {Pronost.  17,  initio.)  Ceux  qui  s’ou¬ 
vrent  promptement  se  reconnaissent  aux  signes  qui  accompagnent 
[la  suppuration]  et  aux  douleurs  qui  se  font  sentir  dès  le  début  s’il 
survient  en  même  temps  plus  de  dyspnée.  {Pronost.  17,  in  rned.)  La 
plupart  des  empyèmes  s’ouvrent,  ceux-ci  le  vingtième,  ceux-là  le  qua¬ 
rantième,  quelques-uns  le  soixantième  jour.  Chez  ceux  qui  dès  le 
début  ont  une  douleur  intense,  de  la  dyspnée,  delà  toux  avec  expec¬ 
toration,  attendez-vous  donc  à  la  rupture  de  l’empyème  pour  le 
vingtième  jour  ou  même  plus  tôt.  Chez  ceux  qui  présentent  ces 
symptômes  plus  modérés,  l’ouverture  sera  réglée  en  proportion.  On 
calculera  en  partant  du  moment  où  pour  la  première  fois  le  malade  a 
été  pris  de  douleur,  de  pesanteur,  de  fièvre  et  de  frisson.  La  dou¬ 
leur  ,  la  dyspnée ,  un  ptyalisme  doivent  nécessairement  précéder  la 
rupture  des  empyèmes.  {Pronost.  16,  initio.)  Ceux  que  la  fièvre  quitte 
aussitôt  que  la  rupture  a  eu  lieu  et  qui  recouvrent  l’appétit,  qui  ex¬ 
pectorent  facilement  un  pus  blanc,  inodore,  lié,  d’une  couleur  uni¬ 
forme  et  non  phlegmatique  {non  séreux)^  et  qui  rendent  par  en  bas 
des  matières  un  peu  compactes,  sont  en  général  promptement  guéris. 
Mais  ceux  que  la  fièvre  ne  quitte  pas,  qui  sont  altérés ,  sans  appétit, 
et  dont  le  pus  est  livide  ou  verdâtre,  ou  phlegmatique,  ou  spumeux, 
dont  le  ventre  est  relâché,  meurent.  Quant  à  ceux  qui  présentent 
quelques-uns  de  ces  phénomènes  sans  les  autres,  les  uns  meurent, 
les  autres  guérissent  après  im  long  espace  de  temps.  {Pronost.  17, 
in  fine.) 

403  (397).  Ceux  qui  sont  menacés  d’empyèmes  expectorent  des 
crachats  d’abord  salés  et  ensuite  plus  doux. 

404(398).  Ceux  chez  lesquels  il  se  forme  des  abcès  (144)  dans  le 
poumon,  rendent  le  pus  dans  les  quarante  jours  qui  suivent  la  rup¬ 
ture  [de  cet  abcès]  {Coaq.  389)  ;  s’ils  dépassent  ce  terme  [sans- être 
débarrassés  du  pus],  ils  deviennent  en  général  phthisiques.  {Aph. 
V,  15.) 

405  (399).  Dans  le  cas  de  douleur  de  côté,  un  flux  de  sang  par  les 
narines  est  mauvais. 

406  (400).  Les  empyématiques  qui  vont  mieux,  et  qui  expectorent 
des  crachats  fétides,  une  rechute  les  tue. 

407  (401).  Ceux  qui  dans  les  cas  de  pleurésie  rendent  des  crachats 
purulents ,  un  peu  bilieux ,  arrondis,  ou  purulents  et  un  peu  sangui¬ 
nolents,  tombent  après  quelque  temps  dans  un  état  pernicieux.  Sont 
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également  dans  un  état  pernicieux ,  ceux  qui  crachent  des  matières 
noires  fuligineuses,  ou  dont  les  crachats  semblent  colorés  par  un  vin 
d’un  rouge  très-foncé. 

408  (402).  Ceux  qui  crachent  du  sang  écumeux  et  souffrent  àChy- 
pocondre  droit,  le  crachent  du  foie,  et  périssent  pour  la  plupart. 
{Coaq.  450.) 

409  (403).  Ceux  chez  lesquels  la  cautérisation  de  la  poitrine  (145) 
fait  rendre  un  pus  bourbeux  et  fétide,  périssent  pour  la  plupart. 

410  (404).  Ceux  dont  le  pus  colore  une  sonde  comme  elle  le  serait 
par  le  feu  (146),  périssent  pour  la  plupart.  [Pronost.  18,  in  fine.) 

411  .(405).  Les  individus  qui  ont  une  douleur  de  côté,  mais  non 
pleurétique,  et  qui  éprouvent  des  perturbations  du  ventre  avec  dé¬ 
jection  de  matières  ténues,  deviennent  phrénétiques . 

412(406).  Dans  les  maladies  du  poumon,  un  flux  de  sang  d’un 
rouge  très-foncé  est  funeste. 

41 3  (407).  Des  crachats  visqueux  et  salés  avec  enrouement,  sont 
mauvais.  Si  en  outre  il  se  forme  quelque  tuméfaction  à  la  poitrine, 
c’est  mauvais.  Des  douleurs  survenant  au  cou  alors  que  ces  tumeurs 
ont  disparu,  sont  pernicieuses. 

414  (408).  L’enrouement  avec  toux  et  relâchement  du  ventre,  fait 
évacuer  du  pus  par  en  haut. 

415  (409).  Dans  une  péripneumonie ,  quand  les  urines  épaisses  au 
début  deviennent  ensuite  ténues  avant  le  quatrième  jour,  c’est  mortel. 

416  (410).  Ceux  qui  étant  affectés  de  péripneumonies  sèches,  ex¬ 
pectorent  une  petite  quantité  de  matières  cuites,  sont  dans  un  état 
inquiétant. 

417  (410).  Les  érythèmes  qui ,  en  pareil  cas,  s’étendent  sur  la  poi¬ 
trine,  sont  funestes. 

418  (411).  Quand  une  douleur  de  côté,  qui  s’est  montrée  pendant 
une  expectoration  bilieuse ,  disparaît  sans  cause  légitime ,  les  malades 
tombent  dans  le  transport.  {Prorrh.  97.) 

419  (412).  Les  fièvres  avec  intermission  déterminées  par  un  em- 
pyème ,  sont  le  plus  souvent  accompagnées  de  petites  sueurs. 

420  (413).  La  surdité  sm’venant  chez  les  empyématiques  présage 
des  selles  sanguinolentes.  Chez  ces  sujets  il  y  a  des  selles  noires  aux 
approches  de  la  mort. 

421  (414).  Une  douleur  de  côté  avec  fièvre  chronique,  présage 
une  expectoration  de  pus  (147). 

422  (415).  Ceux  qui  ont  des  frissonnements  réitérés  deviennent 
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empyématiques  :  du  reste  chez  ces  individus  la  fièvre  détermine  aussi 
l’empyème.  {Coaq.  16.) 

423  (416).  Ceux  qui  par  suite  d’une  douleur  de  côté  perdent  l’ap¬ 
pétit,  éprouvent  quelques  symptômes  de  cardialgie,  se  couvrent  de 
sueurs ,  ont  le  visage  coloré ,  et  le  ventre  plus  relâché  [que  d’habi¬ 
tude],  sont  attaqués  d’empyèmes  dans  les  poumons. 

424  (417).  L’hydropisie  sèche  (148)  donne  lieu  à  l’orthopnée. 

425  (418).  Les  distensions  spasmodiques  sont  toutes  fâcheuses, 
causent  à  leur  début  des  douleurs  intenses,  et  laissent  après  elles  un 
souvenir  pénible  ;  mais  les  plus  fâcheuses  sont  celles  de  la  poitrine. 

426  (418).  Ces  dernières  distensions  mettent  plus  particulièrement 
en  danger  les  malades  qui  ont  en  même  terhps  un  vomissement  de 
sang,  une  fièvre  violente,  des  douleurs  à  la  région  du  sein,  dans  le 
thorax  et  dans  le  dos  (149);  car  ceux  qui  présentent  tous  ces  symp¬ 
tômes  meurent  promptement  ;  mais  ceux  chez  lesquels  iis  ne  sont  ni 
réunis  ni  très-intenses,  meurent  plus  tard.  Ils  sont  dans  un  état 
phlegmasique  pendant  quatorze  jours. 

427  (4 19).  Pour  ceux  qui  crachent  du  sang ,  il  est  avantageux  d’être 
sans  fièvre,  de  tousser  peu,  d’avoir  une  douleur  légère;  il  l’est  éga¬ 
lement  que  les  crachats  s’atténuent  (150)  vers  le  quatorzième  jour. 
Mais  être  pris  d’une  fièvre  et  d’une  douleur  intense,  avoir  une  toux 
violente,  cracher  sans  cesse  un  sang  tout  récemment  extravasé  est 
très-nuisible. 

428  (419).  Chez  tous  les  malades  dont  un  côté  de  la  poitrine  est 
plus  développé  et  plus  chaud  [que  l’autre] ,  et  qui  en  se  couchant  sur 
le  côté  opposé  y  ressentent  un  poids  qui  pèse  de  haut  en  bas,  il  y  a 
du  pus  dans  le  côté  [plus  chaud  et  plus  développé].  (Pronost.  16  m 
fixe.) 

'429  (421).  Pour  ceux  qui  ont  un  empyème  dans  le  poumon,  ren¬ 
dre  du  pus  par  les  selles  est  mortel. 

430  (422).  Ceux  qui  sont  blessés  à  la  poitrine ,  et  dont  la  plaie  se 
cicatrise  extérieurement  et  non  intérieurement ,  courent  le  danger 
de  devenir  empyématiques.  Chez  ceux  dont  la  cicatrice  est  faible  en 
dedans,  elle  se  rouvre  facilement  (151). 

431  (423).  Les  vieillards  meurent  surtout  d’empyèmes  consécutifs 
à  la  péripneumonie ,  les  jeunes  gens  meurent  plutôt  des  autres  espè¬ 
ces  [d’empyèmes].  {Pronost.  18,  in  fine.) 

432  (424).  Les  empyématiques  chez  lesquels  la  succussion  pai'  les 
épaules  fait  entendre  beaucoup  de  bruit ,  ont  moins  de  pus  que  ceux 
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qui  respirent  un  peu  plus  difficilement ,  qui  ont  le  teint  plus  coloré , 
mais  chez  qui  le  bruit  est  moins  prononcé.  Ceux  chez  lesquels  on  n’en¬ 
tend  aucun  bruit ,  dont  la  dyspnée  est  très-forte ,  et  qui  ont  les  on¬ 
gles  livides,  sont  remplis  de  pus,  et  sont  dans  un  état  pernicieux (152). 

SECTION  xvm. 

DE  LÀ  PHTHISIE. 

433  (425).  Ceux  qui  vomissent  un  sang  écumeux,  sans  douleur 
au-dessous  du  diaphragme,  le  rejettent  du  poumon  (dpA.  V,  13); 
ceux  chez  qui  la  grande  veine  se  rompt  dans  le  poumon ,  vomissent 
du  sang  en  abondance  et  sont  dans  un  danger  imminent  ;  ceux  chez 
qui  une  plus  petite  veine  se  rompt,  rejettent  moins  de  sang  et  sont 
plus  en  sûreté. 

434  (426).  Les  phthisiques  dont  les  crachats  jetés  dans  le  feu  exha¬ 
lent  une  forte  odeur  de  viande  brûlée,  et  dont  les  cheveux  tombent, 
sont  perdus  (153).  {Aph.  Y,  11.  Des  malad.  II,  §  48.) 

435(427).  Quand  les  phthisiques  crachent  dans  l’eau  de  mer,  et 
que  le  pus  tombe  au  fond ,  le  danger  est  imminent  ;  l’eau  doit  être 
dans  un  vase  de  cuivre  (154). 

436  (428).  Les  phthisiques  dont  les  cheveux  tombent,  périssent  par 
la  diarrhée  ;  et  tous  lës  phthisiques  chez  lesquels  la  diarrhée  survient, 
meurent.  {Aph.  Y,  12,  14.) 

437  (429).  La  suppression  des  crachats  dans  les  phthisies  amène  un 
délire  loquace.  Dans  ce  cas,  on  peut  s’attendre  à  un  flux  de  sang  hé¬ 
morroïdal. 

438  (430).  Les  phthisies  les  plus  dangereuses  sont  celles  qui  vien¬ 
nent  de  la  rupture  des  vaisseaux  épais ,  et  d’un  catarrhe  qui  est  tombé 
de  la  tête  (155). 

439  (431).  L’âge  le  plus  dangereusement  exposé  à  la  phthisie  est 
celui  de  dix-huit  à  trente-cinq  ans.  {Aph.  Y,  9.) 

440  (432).  Chez  les  phthisiques  quand  le  corps  est  le  siège  d’un 
prurit,  après  la  suppression  des  selles ,  c’est  mauvais. 

441  (433).  Chez  ceux  qui  ont  une  prédisposition  constitutionnelle 
à  la  phthisie,  des  fluxions  avec  fièvre  sur  les  dents  et  les  gencives 
sont  mauvaises. 

442-443  (434).  Chez  tous  les  individus,  le  météorisme  des  hy- 
pocondres  est  mauvais  ;  mais  il  est  très-mauvais  chez  les  phthisiques 
depuis  longtemps  malades  ;  chez  ceux  qui  sont  dans  le  marasme  ü 
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est  pernicieux  ;  quelques-uns  sont  pris  de  frisson  avant  îa  mort  (156). 
{Coaq.  287,301.) 

444  (435).  Une  éruption  de  boutons  qui  ont  l’apparence  d’écorchu¬ 
res,  décèle  une  phthisie  constitutionnelle. 

445  (436).  Dans  la  phthisie,  ceux  qui  ont  de  la  dyspnée  par  séche¬ 
resse  et  qui  expectorent  beaucoup  de  matières  crues,  sont  dans  un 
état  pernicieux  (157). 

SECTION  XIX. 

MALADIES  DU  FOIE. 

446  (437).  Chez  les  hépatiques  (158),  une  expectoration  abondante 
de  crachats  sanguinolents,  qu’ils  soient  ou  purulents  ou  bilieux  [au 
centre]  et  sans  mélange,  devient  promptement  mortelle. 

447  (438).  Chez  les  hépatiques,  la  colliquation  avec  enrouement 
est  mauvaise,  surtout  s’il  s’y  joint  un  peu  de  toux. 

448  (439)  Ceux  qui  ressentent  de  la  douleur  au  foie  et  au  cardia, 
qui  sont  pris  de  carus ,  de  frissons ,  de  perturbations  du  ventre ,  qui 
sont  maigres  {émaciés  ?),  qui  ont  du  dégoût  et  qui  suent  beaucoup, 
rendent  du  pus  par  les  selles. 

449  (440).  Chez  les  individus  pris  inopinément  d’une  vive  douleur 
au  foie,  la  fièvre  survenant  dissipe  le  mal.  {Aph.  VI,  40;  VII,  52.) 

450  (441).  Ceux  qui  crachent  un  sang  écumeux,  avec  douleur  à 
l’hypocondre  droit ,  crachent  des  matières  qui  viennent  du  foie ,  et 
meurent.  {Coaq.  408.) 

451  (442).  Quand  par  suite  de  la  cautérisation  du  foie  il  sort  un  li¬ 
quide  semblable  à  du  marc  d’huile  (159),  c’est  mortel.  {Aph.  VII,  45-) 

SECTION  XX. 

DES  HYDROPISÏES. 

452  (443).  Les  hydropisies  qui  naissent  des  maladies  aiguës,  sont 
très-laborieuses  et  pernicieuses.  La  plupart  tirent  leur  origine  des  ca¬ 
vités  iliaques,  quelques-unes  du  foie.  Quand  elles  viennent  des  cavi¬ 
tés  iliaques,  les  pieds  enflent,  il  y  a  des  diarrhées  très-longues,  qui 
n’amollissent  pas  le  ventre  et  ne  font  pas  cesser  les  douleurs  qui  par¬ 
ent  des  lombes  et  des  cavités  iliaques.  Quand  l’hydropisie  tire  son 
origine  du  foie ,  il  survient  bientôt  des  envies  de  tousser ,  les  pieds 
enflent,  le  ventre  laisse  échapper  des  matières  dures,  et  encore  par 
l’action  des  remèdes  :  il  se  forme  dans  les  hypocondres ,  soit  à  droite 
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soit  à  gauche ,  des  tumeurs  qui  s’élèvent  et  s’affaissent  alternative¬ 
ment.  {Pronost.  8.) 

453  (444).  Dans  les  hydropisies  sèches,  quand  les  urines  sont  ren¬ 
dues  goutte  à  goutte ,  c’est  un  signe  fâcheux  ;  sont  également  sus¬ 
pectes  les  urines  qui  donnent  un  petit  dépôt. 

454  (445).  Chez  les  hydropiques,  quand  il  survient  des  attaques 
d’épilepsie,  c’est  un  signe  pernicieux  (Coag.  459),  s’il  y  a  d’autres 
mauvais  signes,  et  elles  relâchent  le  ventre  (160). 

455  (446).  Chez  les  sujets  bilieux,  des  perturbations  du  ventre 
avec  déjections  de  matières  petites,  séminiformes,  muqueuses,  cau- 
ant  des  douleurs  au  bas-ventre ,  et  des  urines  qui  ne  coulent  pas 
facilement ,  tout  cela  aboutit  à  une  hydropisie.  {Coaq.  644.) 

456  (447).  Chez  un  hydropique  qui  a  de  la  fièvre ,  des  urines  en 
petite  quantité  et  troubles ,  c’est  un  signe  pernicieux. 

457  (448).  Au  commencement  d’une  hydropisie  ,  une  diarrhée 
aqueuse  ,  sans  crudité ,  dissipe  la  maladie. 

458  (449).  Quand  il  y  a  des  signes  avant-coureuss  d’hydropisie 
sèche ,  des  tranchées  qui  attaquent  les  intestins  grêles ,  sont  mau¬ 
vaises. 

459  (450).  Â  la  suite  d’hydropisie,  les  attaques  d’épilepsie  sont 
pernicieuses.  (Coaq.  454). 

460  (451).  L’hydropisie  récidivant  après  avoir  cédé  au  traitement , 
ne  laisse  plus  d’espoir. 

461  (452).  Chez  les  hydropiques ,  quand  l’eau  qui  remplit  les  vais¬ 
seaux  sanguins  se  décharge  dans  le  ventre ,  c’est  la  solution  de  la 
maladie.  {Aph.  VI,  14.) 

SECTION  XXL 
DE  L.V  DYSSENTERIE. 

462  (453).  La  dyssenterie  intempestivement  arrêtée  ,  produit  des 
dépôts  dans  la  poitrine ,  ou  dans  les  viscères  [abdominaux] ,  ou  aux 
articulations;  la  dyssenterie  bilieuse  les  produit-elle  aux  articula¬ 
tions,  et  la  sanguine,  dans  la  poitrine,  ou  dans  les  viscères  [abdomi¬ 
naux]? 

463  (454).  Chez  les  dyssentériques ,  un  vomissement  bilieux  au 
début ,  c’est  mauvais. 

464  (455).  Lorsque  dans  une  dyssenterie  aiguë,  le  liquide  [rendu 
par  les  selles]  dégénère  en  pus,  ce  qui  surnage  [les  selles]  sera  très- 
blanc  et  très-abondant. 
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465  (456).  Quand  des  seiies  dyssentériques  rougeâtres,  bourbeuses, 
abondantes,  succédant  à  des  matières  enflammées  et  d’une  couleur 
rouge  très-foncée,  viennent  à  cesser  (161),  il  faut  craindre  la  mmk. 

466  (457).  La  dyssenterie,  chez  ceux  qui  ont  la  rate  grosse  et  dure, 
est  utile  si  elle  ne  dure-  pas  longtemps,  mais  si  elle  se  prolonge ,  elle 
est  funeste,  car  lorsqu’elle  cesse,  s’il  survient  une  hydropisie  ou  de 
la  lienterie,  le  cas  est  mortel.  {Aph.  VI,  43,  48.) 

SECTION  XXII. 

DE  LA  LIENTERIE  ET  DE  L’ILÉÜS. 

467  (458).  Dans  la  lienterie  (162)  avec  ulcères  malins  (163),  quand 
les  douleurs  sont  dissipées  par  des  tranchées,  il  s’élève  des  tumeurs 
aux  articulations  ;  à  la  suite  il  se  forme  de  petites  écailles  très- 
rouges  avec  phlyctènes.  Quand  les  malades  ont  eu  des  sueurs, 
ils  sont  marqués  de  vergetures  comme  par  des  coups  de  fouet. 
(Coag.  489). 

468  (459).  Ceux  qui,  dans  une  lienterie  de  long  cours  avec  ulcères 
malins,  ont  des  tranchées,  des  douleurs  [d’intestins],  enflent  lorsque 
ces  symptômes  se  dissipent.  Avoir  du  frisson  en  pareil  cas,  c’est 
mauvais. 

469  (460).  La  lienterie  avec  dyspnée  et  douleur  mordicante  au  côté, 
aboutit  à  la  phthisie. 

470  (461).  Le  vomissement  et  la  surdité  dans  Xiléus  sont  de  mau¬ 
vais  signes.  {Aph.  VII,  10.) 


SECTION  xxm. 

DES  MALADIES  DE  LA  VESSIE. 

471  (462).  La  tension  inflammatoire  et  les  douleurs  à  la  vessie, 
constituent  un  état  absolument  mauvais  ;  mais  il  est  surtout  très- 
mauvais  quand  il  existe  une  fièvre  continue  :  en  effet,  les  douleurs 
de  la  vessie  suffisent  à  elles  seules  pour  tuer  le  malade  ;  pendant 
toute  leur  durée  le  ventre  ne  laisse  rien  échapper.  Un  flux  d’urines 
purulentes  déposant  un  sédiment  blanc  ,et  uni  fait  cesser  ces  dou¬ 
leurs.  Si  toutefois  elles  ne  cessaient  pas ,  si  la  vessie  ne  reprend  pas 
sa  souplesse ,  il  est  à  craindre  que  le  malade  ne  périsse  dans  les 
premières  périodes.  C’est  ce  qui  arrive  surtout  depuis  sept  jusquà 
quinze  ans.  {Pronost.  19,  in  medio.) 
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472  (463).  Ceux  qui  ont  une  pierre  dans  la  vessie,  lorsqu’ils  se 
placent  de  manière  à  ce  qu’elle  n’obstrue  pas  le  canal  de  l’urètre, 
urinent  facilement  (164); 

473  (463).  Mais  ceux  qui  ont  près  de  la  vessie  un  abcès  qui  met 
obstacle  à  l’émission  de  l’urine,  éprouvent  une  sensation  pénible  , 
quelque  position  qu’ils  prennent  ;  l’éruption  du  pus  fait  cesser  cet 
état.  {Api.  lY,  82.) 

474  (464).  Ceux  qui  ne  s’aperçoivent  pas  quand  l’urine  s’échappe  et 
dont  les  parties  génitales  se  rétractent ,  sont  dans  un  cas  déses¬ 
péré  (165). 

475  (465).  V iléus  survenant  à  la  suite  de  la  strangurie,  tue  en  sept 
jours,  à  moins  qu’un  accès  de  fièvre  n’amène  des  urines  abondantes. 
[Aph.  NI,  AA.) 


SECTION  XXIV. 

DE  l’apoplexie  ,  DE  LA  PARALYSIE  ,  DE  LA  PARAPLÉGIE  ,  DE  LA  MANIE  , 

DE  LA  MÉLANCOLIE. 

476  (466).  Le  narcotisme  {la  torpeur)  et  l’insensibilité  inaccoutumés 
sont  un  présage  apoplexie  imminente. 

477  (467).  Ceux  qui,  à  la  suite  d’une  blessure,  éprouvent  une  im¬ 
puissance  de  tout  le  corps,  recouvrent  la  santé  s’il  survient  une  fièvre 
sans  frisson  ;  s’il  n’en  survient  pas,  ils  deviennent  apoplectiques 
(c’est- à-dire  paralysés)  du  côté  droit  ou  gauche. 

478  (468).  Chez  les  apoplectiques, àes  hémorroïdes  survenant,  c’est 
utile;  des  refroidissements  et  de  la  torpeur,  c’est  funeste. 

479  (469).  Chez  les  apoplectiques ,  s’il  survient  de  la  sueur  à  la 
suite  d’une  grande  difficulté  de  respirer,  c’est  mortel;  mais  en  pareil 
cas  le  retour  de  la  fièvre  résout  le  mal. 

480  (470).  Les  apoplexies  souàB.\nes ,  quand  elles  sont  accompa¬ 
gnées  d’une  fièvre  faible  et  lente,  sont  pernicieuses  (166).  {Prorrh.  82 .) 

481  (471).  Chez  ceux  qui,  par  suite  d’une  maladie,  tombent  dans 
l’hydropisie,  le  ventre  desséché  rend  des  excréments  semblables  à  des 
crottes  de  dièvre,  avec  une  colliquation  muqueuse  et  des  urines  peu 
louables.  Il  leur  survient  de  la  tension  vers  les  hypocondres ,  de  la 
douleur  et  de  la  tuméfaction  au  ventre,  des  douleurs  aux  flancs  et 
aux  muscles  de  l’épine.  Ces  symptômes  sont  accompagnés  de  fièvre, 
de  soif,  de  toux  sèche ,  de  difficulté  de  respirer  au  moindre  mouve¬ 
ment,  de  pesanteur  aux  jambes ,  d’aversion  pour  les  aliments ,  et 
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quand  les  malades  en  prennent ,  la  moindre  quantité  suffit  pour  les 
rassasier. 

482  (472).  La  diarrhée  soulage  les  leuco-phlegmatiques  (167).  Mais 
le  découragement  avec  taciturnité,  et  la  misanthropie  les  consument 
insensiblement.  [Aph.  VII,  29.) 

483  (473).  Ceux  qui  par  suite  de  frayeur  sont  pris  de  transport  avec 
refroidissement ,  un  accès  de  fièvre  avec  des  sueurs  et  un  sommeil 
qui  dure  toute  la  nuit  les  délivrent. 

484  (474).  Le  dépôt  de  la  manie  est  un  enrouement  avec  de  la 
toux. 

485  (475).  Un  spasme  survenant  chez  ceux  qui  sont  affectés  de 
manie,  obscurcit  la  vue. 

486  (476).  Les  transports  silencieux  avec  agitation,  égarement  des 
yeux  et  respiration  anhélante ,  sont  pernicieux  ;  ils  causent  des 
paraplégies  qui  se  prolongent  ;  bien  plus,  les  malades  tombent  dans 
la  manie.  Ceux  qui  ont  de  telles  exacerbations  avec  des  perturbations 
du  ventre ,  rendent  des  selles  noires  vers  la  crise. 

SECTION  XXV. 

DU  FROID  DES  LOMBES,  DES  PUSTULES,  DE  LA  SAIGNÉE. 

487  (477).  Chez  les  sujets  bien  portants  qui  pour  la  moindre  cause 
sont  pris  en  hiver  de  froid  et  de  pesanteur  aux  lombes ,  et  dont  le 
ventre  se  resserre  tandis  que  le  ventre  supérieur  (  Tesiomac?)  fait 
bien  ses  fonctions,  on  doit  s’attendre  à  une  sciatique,  ou  à  des  dou¬ 
leurs  néphrétiques,  ou  à  une  strangurie. 

488  (478).  Quand  les  parties  inférieures  (168)  sont  en  mauvais  état 
après  avoir  été  le  siège  d’une  forte  démangeaison ,  l’urine  devient 
sablonneuse  et  se  supprime.  Quand  le  cas  est  pernicieux ,  l’intelli¬ 
gence  est  comme  engourdie. 

489  (479).  Ceux  qui  ont  sur  les  articulations  des  pustules  très- 
rouges  à  leur  superficie,  et  qui  sont  pris  de  frissons,  présentent  par 
la  suite  des  taches  rouges  au  ventre  et  aux  aines ,  telles  qu’il  en  sur¬ 
vient  par  suite  de  contusions  douloureuses ,  et  ils  meurent  (169). 
(Coaq.  467.) 

490  (480) .  Dans  le  cas  d’ictère  avec  une  sorte  d’insensibilité ,  ceux 
qui  sont  pris  de  hoquet ,  ont  le  ventre  relâché ,  d’autres  fois  resserré, 
et  ils  deviennent  verdâtres.  {Coaq.  621  ;  Prorrh.  146,  154.) 

491  (481).  Dans  les  fièvres  avec  des  douleurs  de  côté  faibles  et  sans 
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signe  extérieur,  la  saignée  est  nuisible ,  que  le  malade  ait  du  dégoût, 
ou  qu’il  ait  l’hypocondre  météorisé.  Dans  le  refroidissement,  quand 
les  sujets  ne  sont  pas  sans  fièvre ,  et  qu’ils  sont  dans  un  état  sopo¬ 
reux,  les  évacuations  sanguines  sont  également  nuisibles  (Coag.  343); 
caries  malades,  au  moment  où  ils  paraissent  se  trouver  mieux, 
meurent. 


SECTION  XXVI. 

SIGNES  GÉNÉRAUX  TIRÉS  DE  DIVERSES  PARTIES  DU  CORPS. 

492  (482).  Il  est  mauvais  d’avoir  la  tête  et  les  pieds  froids,  tandis 
que  la  poitrine  et  le  ventre  sont  chauds.  Mais  il  est  très-avantageux 
que  le  corps  ait  une  chaleur  et  une  souplesse  uniformes.  {Pronost.9, 
initîo.) 

493  (483).  Il  faut  qu’un  malade  se  retourne  facilement  et  se  sente 
léger  quand  il  veut  se  soulever  ;  mais  s’il  éprouve  de  la  pesanteur 
dans  tout  le  tronc,  aux  pieds  et  aux  mains ,  c’est  funeste.  Si,  outre  ce 
sentiment  de  pesanteur,  les  doigts  et  les  ongles  deviennent  livides ,  la 
mort  est  proche  ;  complètement  noirs  ils  sont  moins  formidables  que 
livides;  mais  dans  ce  cas  il  faut  aussi  considérer  les  autres  signes;  en 
effet,  si  le  patient  supporte  facilement  son  mal,  et  s’il  se  montre 
quelque  signe  favorable ,  la  maladie  tend  à  un  dépôt ,  et  les  parties 
noires  se  détachent.  {Pronost.  9,  in  medio.) 

494  (484).  La  rétraction  des  testicules  et  des  parties  externes  de  la 
génération  présage  quelque  chose  de  funeste.  {Pronost.  9,  in  fine.) 

495  (485).  Le  mieux  est  que  les  vents  s’échappent  sans  explosion 
bruyante;  cependant  il  vaut  mieux  qu’ils  s’échappent  avec  bruit  que 
d’être  retenus.  Quand  ils  sortent  de  cette  manière,  cela  indique  un 
état  funeste  (170)  et  du  délire,  à  moins  que  le  malade  ne  les  lâche 
ainsi  volontairement.  {Pronost.  11,  in  fine.) 

496(486).  Un  ulcère  devenu  livide  et  sec,  ou  verdâtre,  est  un 
signe  mortel.  {Pronost.  3,  in  fine.) 

497  (487).  La  meilleure  position  dans  le  lit  [pour  un  malade]  ,  est 
celle  qui  est  habituelle  en  bonne  santé.  Être  couché  sur  le  dos,  les 
jambes  étendues ,  ce  n’est  pas  convenable;  si  le  malade  coule  au  pied 
du  lit ,  c’est  encore  pis.  C’est  un  signe  mortel  d’avoir  la  bouche  en- 
ir’ ouverte,  de  dormir  toujours,  d’être  couché  sur  le  dos,  et  d’avoir 
les  jambes  extrêmement  fléchies  et  écartées.  Être  couché  sur  le  ven¬ 
tre,  quand  on  n’en  a  pas  l’habitude ,  annonce  du  délire  et  des  souf- 
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frances  abdominales.  Avoir  les  mains  et  les  pieds  découverts ,  quand 
on  n’a  pas  très-chaud ,  et  mettre  ses  jambes  dans  une  position  irré¬ 
gulière  ,  c’est  mauvais,  car  cela  indique  une  grande  anxiété.  Youloir 
se  tenir  assis  sur  son  lit ,  est  un  mauvais  signe  dans  les  maladies  ai¬ 
guës;  mais  il  est  très-mauvais  dans  les  péripneumonies.  {PronostZ, 
in  med.)  —  Le  malade  doit  dormir  la  nuit  et  veiller  le  Jour  ;  le  con¬ 
traire  est  funeste  ;  le  danger  n’est  pas  si  grand  quand  le  sommeil  ne 
se  prolonge  pas  au  delà  de  la  troisième  heure  du  jour;  passé  ce  terme, 
le  sommeil  est  funeste.  C’est  très-mauvais  de  ne  dormir  ni  jour  ni 
nuit  ;  car  cette  insomnie  est  l’etfet  de  la  douleur  et  d’un  travail  mor¬ 
bide,  ou  c’est  un  présage  de  délire  imminent.  {Pronost.  10,  in  fine.) 

SECTION  XXVII. 

DES  PLAIES,  DES  BLESSURES  ET  DES  FISTULES  (l71). 

498  (488).  Chez  ceux  dont  la  tempe  est  divisée,  il  survient  un 
spasme  aux  parties  opposées  à  celle  qui  a  été  divisée  (172).  {Prorrh. 
121.) 

499  (489).  Ceux  dont  l’encéphale  a  éprouvé  une  commotion,  ou 
est  douloureux  par  suite  d’une  blessure ,  ou  de  toute  autre  cause 
violente,  tombent  aussitôt,  deviennent  aphones,  ne  voient  plus, 
n’entendent  plus,  et  meurent  le  plus  souvent.  (Hes  malad.  1,  §4; 
Aph.Til,  14,  58.) 

500  (490).  Quand  l’encéphale  a  été  blessé,  le  plus  souvent  il  sur¬ 
vient  de  la  fièvre ,  des  vomissements  bilieux ,  une  apoplexie  de  tout 
le  corps ,  et  les  malades  sont  perdus.  {Des  malad.  ïi  S 

501  (491).  Quand  les  os  de  la  tête  sont  fracturés,  il  est  très-diffi¬ 
cile  de  reconnaître  les  fractures  qui  existent  au  niveau  des  sutures. 
Les  os  sont  surtout  fracturés  par  des  projectiles  pesants  et  arrondis 
et  par  des  chocs  directs  {perpendiculaires)  et  non  de  plain-pied  (c’est- 
à-dire  d’en  haut  ).  Quant  aux  fractures  douteuses,  il  faut  s’assurer 
si  elles  existent  ou  non  ;  pour  cela  on  donne  à  broyer  des  deux  côtés 
de  la  mâchoire,  soit  de  l’asphodèle  {A.  ramosus,\An.) ,  soit  de  la  fé¬ 
rule  (F.  communis.,  Lin.),  en  recommandant  au  malade  de  bien  ob¬ 
server  s’il  sent  quelque  crépitation  aux  os  ;  car  les  os  fracturés  font 
entendre  un  pareil  bruit.  Mais  quand  il  s’est  écoulé  quelque  temps , 
les  fractures  se  dqcèlent  les  unes  le  septième ,  les  autres  le  qua¬ 
torzième  jour,  ou  même  à  un  autre  terme;  en  effet,  la  chair  se  sé¬ 
pare  de  l’os,  lequel  devient  livide;  des  douleurs  se  font  sentir  par 


PRÉNOTIONS  DE  COS.  239 

suite  de  raccumulation  des  matières  ichoreuses  :  quand  le  mal  en 
est  là ,  il  est  très-difficile  d’y  porter  remède. 

502  (492).  Quand  l’épiploon  (173)  s’échappe  au  dehors ,  il  se  pu¬ 
tréfie  nécessairement.  [Âph.  VI,  58;  Des  malad.  I,  §  4.) 

503  (493).  Si  l’intestin  grêle  est  divisé ,  il  ne  se  réunit  plus.  [Aph.  VI, 

24;  Des  malad.  I,  §  8.) 

504  (494).  Un  nerf,  ou  la  partie  mince  de  la  joue ,  ou  le  prépuce 
divisés  ne  se  réunissent  plus.  {Aph.  VI,  19;  Des  malad.  I,  §  4  et  8.) 

505  (495).  Tout  os  ou  cartilage  du  corps  qui  a  subi  une  perte  de 
substance  ne  s’accroît  plus.  {Aph.  VI,  19;  VII,  28.) 

506  (496).  Un  spasme  survenant  à  la  suite  d’une  blessure ,  c’est  un 
mauvais  signe.  {Coaq.  355  ;  Aph.  V,  2.) 

507  (497).  Un  vomissement  bilieux  à  la  suite  d’une  blessure ,  c’est 
mauvais ,  surtout  à  la  suite  d’une  blessure  à  la  tête. 

508  (498).  Toutes  les  fois  que  les  gros  nerfs  (tendons)  sont  bles¬ 
sés,  les  sujets  deviennent  le  plus  souvent  boiteux ,  surtout  si  les  bles¬ 
sures  sont  obliques.  [Il  en  est  de  même  quand]  les  têtes  des  muscles, 
surtout  de  ceux  des  cuisses  (174)  [sont  divisées].  {Des  malad.  I,  §  3.) 

509  (499).  On  meurt  surtout  des  blessures,  si  elles  ont  porté  suiT’en- 
cépbale,  ou  sur  la  moelle  rachidienne  (175),  ou  sur  le  foie,  ou  sur 
le  diaphragme,  ou  sur  le  cœur,  ou  sur  la  vessie ,  ou  sur  un  des  gros 
vaisseaux  {Des  malad.  I,  §  4).  On  meurt  encore  si  de  grandes  plaies 
ont  été  violemment  faites  à  la  trachée,  au  poumon ,  de  sorte  que,  le 
poumon  étant  blessé ,  il  sorte  moins  d’air  par  la  bouche  en  respirant 
qu’il  n’en  sort  par  l’ouverture  de  la  plaie.  Ils  meurent  aussi ,  ceux  qui 
sont  blessés  aux  intestins  (176)  ;  que  ce  soit  une  portion  des  intestins 
grêles,  ou  des  gros  intestins  [qui  soit  atteinte] ,  si  la  plaie  est  trans¬ 
versale  et  grande  ;  mais  si  la  plaie  est  petite  et  longitudinale ,  quelques- 

'  uns  en  reviennent.  Ils  sont  moins  exposés  à  mourir,  ceux  qui  sont 
blessés  dans  les  régions  où  ces  parties  ne  se  rencontrent  pas ,  ou  dans 
celles  qui  en  sont  très-éloignées.  {Des  malad.  I,  S  3  ;  Aph.  VI,  18.) 

510  (500) .  La  vue  s’obscurcit  dans  les  cas  de  blessures  qui  portent 
sur  les  sourcils  (177) ,  ou  un  peu  au-dessus.  Plus  la  plaie  est  récente, 
moins  la  vue  est  affaiblie  ;  mais  quand  la  cicatrisation  est  longtemps 
à  se  faire  (178) ,  il  arrive  que  la  vue  s’obscurcit  davantage. 

511  (501).  Les  fistules  (179)  les  plus  difficiles  à  guérir  sont  celles 
qui  se  forment  dans  les  parties  cartilagineuses  et  non  charnues  ;  elles 
sont  profondes,  calleuses,  rendent  sans  cesse  une  matière  ichoreuse: 
il  y  a  des  carnosités  à  leur  orifice  (180).  Les  plus  faciles  à  guérir  sont 
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celles  qui  s’établissent  dans  les  parties  molles,  charnues  et  non  ner¬ 
veuses. 

SECTION  xxvm. 

DES  MALADIES  PROPRES  AUX  DIFFÉRENTS  AGES. 

512  (502).  Les  maladies  qui  ne  se  déclarent  pas  avant  la  puberté 
sont  ;  la  péripneumonie ,  la  pleurésie ,  la  podagre  {goutte) ,  la  né¬ 
phrite,  les  varices  des  jambes,  le  flux  de  sang,  le  carcinome  {cancer), 
non  congénital,  les  exanthèmes  farineux  non  congéniaux,  les  fluxions 
sur  la  moelle,  les  hémorroïdes ,  le  chordapsus  non  constitutionnel. 
On  ne  doit  craindre  aucune  de  ces  maladies  avant  la  puberté.  Mais 
depuis  l’âge  de  quatorze  ans  jusqu’à  quarante- deux ,  la  nature  en¬ 
gendre  toutes  sortes  de  maladies  dans  le  corps.  Ensuite,  depuis  ce 
dernier  âge  jusqu’à  soixante-trois  ans,  on  n’a  pas  d’écrouelles  ;  il  ne 
se  forme  pas  de  pierre  dans  la  vessie  s’il  n’en  existait  pas;  il  n’y  a  pas 
de  fluxion  sur  la  moelle,  ni  de  néphrite,  si  elles  ne  procèdent  pas  d’un 
âge  antérieur,  ni  d’hémorroïdes,  ni  de  flux  de  sang,  s’ils  n’existaient 
pas  auparavant.  On  est  exempt  de  ces  maladies  jusqu’à  la  dernière 
vieillesse  (181). 


SECTION  XXIX. 

DES  MALADIES  DES  FEMMES  (VOy.  Aph.Y,  28-63). 

513  (503).  Chez  les  femmes,  quand  les  eaux  s’écoulent  avant  l’ac¬ 
couchement,  c’est  mauvais. 

514  (504).  Des  aphthes  à  la  bouche  (182)  chez  les  femmes  près 
d’accoucher  (183),  ce  n’est  pas  avantageux.  Le  ventre  deviendra-t-il 
humide?  [Coaq.  544.) 

515  (505).  Quand  les  douleurs  se  portent  des  cavités  iliaques 
sur  les  intestins  grêles,  dans  les  maladies  de  long  cours,  suite  d’avor¬ 
tement  et  de  purgations  [puerpérales]  insuffisantes,  c’est  perni¬ 
cieux. 

516  (506) .  Les  écoulements  (  lochies  )  arrivant  d’abord  en  abon¬ 
dance  et  avec  impétuosité  à  la  suite  d’accouchement  ou  d’avortement, 
et  se  supprimant  ensuite,  c’est  fâcheux.  Chez  les  femmes  qui  sont 
dans  ce  cas,  le  frisson  est  très-nuisible ,  de  même  que  les  perturba¬ 
tions  du  ventre ,  surtout  si  Thypocondre  est  douloureux, 

517  (507).  Chez  les  femmes  près  d’accoucher,  les  douleurs  de  tête 
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avec  carus ,  accompagnées  de  pesanteur  et  de  spasmes,  sont  en  gé¬ 
néral  suspectes.  [Coaq.  534;  Prorrh.  103.) 

518  (508).  Les  femmes  qui,  par  suite  [de  dérangements]  dans  leurs 
purgations,  sont  prises  de  douleurs  intenses  aux  parties  supérieures 
et  aux  intestins  grêles,  de  relâchement  du  ventre,  d’un  peu  d’anxiété, 
tombent  dans  le  cataphora{\'èA)  vers  la  crise,  sont  abattues  comme  à 
la  suite  d’une  déplétion  des  vaisseaux  (185),  et  sont  prises  de  sueurs 
et  de  refroidissements.  Chez  la  plupart  de  ces  femmes  il  survient, 
après  une  rémission,  des  récidives  qui  les  tuent  promptement. 

519  (509).  La  respiration  suspicieuse,  avec  une  colliquation  que 
rien  ne  justifie,  chez  les  femmes  près  d’accoucher,  les  fait  avorter. 

520  (509).  Chez  ces  femmes,  de  la  douleur  au  ventre  après  l’accou¬ 
chement,  amène  un  écoulement  purulent. 

521  (510).  Les  femmes  qui  sont  dans  un  état  de  torpeur,  qui  sont 
brisées  avec  faiblesse  surtout  dans  les  mouvements ,  qui  sont  tour¬ 
mentées  vers  la  crise,  qui  ont  de  l’anxiété,  suent  abondamment;  dans 
ce  cas,  un  relâchement  du  ventre  est  mauvais. 

522  (511).  11  est  avantageux  que  les  purgations  sexuelles  ne  s’ar¬ 
rêtent  pas  ;  car  il  en  résulterait,  je  pense,  des  attaques  d’épilepsie,  et 
chez  quelques  femmes ,  des  cours  de  ventre  qui  se  prolongent ,  chez 
quelques  autres,  des  hémorroïdes. 

523  (512).  Chez  les  femmes  près  d’accoucher,  une  douleur  de 
l’hypocondre  est  mauvaise  ;  chez  elles,  le  relâchement  du  ventre  est 
également  mauvais  ;  chez  elles  le  frisson  est  encore  mauvais.  Chez  ces 
femmes,  la  douleur  du  ventre  est  moins  mauvaise ,  si  elles  rendent 
des  selles  limoneuses.  Celles  qui  dans  ces  circonstances  accouchent 
facilement,  se  trouvent  très-mal  à  l’aise  après  l’accouchement. 

524  (5l3).  Chez  les  femmes  enceintes  qui  ont  une  prédisposition  à 
la  phthisie,  si  le  visage  devient  rouge ,  un  flux  de  sang  par  le  nez  les 
délivre  de  ces  rougeurs. 

525  (514).  Les  femmes  chez  lesquelles,  les  évacuations  blanches  qui 
suivent  l’accouchement  se  supprimant  avec  fièvre,  il  survient  de  la 
surdité  et  une  douleur  aiguë  au  côté,  tombent  dans  un  transport 
pernicieux.  [Prorrh.  80.) 

526  (515),  Chez  les  femmes  près  d’accoucher,  des  humeurs  acri¬ 
monieuses  présagent  pour  les  suites  de  l’accouchement,  des  souf¬ 
frances  causées  par  des  matières  blanches  irritantes.  De  telles  purga¬ 
tions  durcissent  la  matrice  ;  dans  ce  cas,  le  hoquet  est  suspect,  ainsi 
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que  le  plissement  delà  matrice;  [alors]  il  y  a  contraction  (écZampsie?; 
(186). 

527  (516).  La  tension  aux  pieds  et  aux  lombes,  par  suite  [de  la  ré¬ 
tention]  des  purgations  sexuelles,  est  un  signe  de  suppuration  in¬ 
terne  ;  il  en  est  de  même  des  selles  visqueuses,  fétides,  douloureuses; 
la  suffocation  se  surajoutant  à  ces  symptômes  est  également  un  signe 
de  suppuration.  {Coaq.  324.) 

528  (517).  Les  duretés  douloureuses  de  l’utérus,  que  l’on  sent  dans 
le  ventre,  sont  promptement  mortelles. 

529  (518).  Chez  les  femmes  près  d’accoucher,  des  écoulements 
douloureux  accompagnés  d’aphthes  sur  les  [parties  génitales],  sont 
funestes  ;  chez  elles,  un  flux  de  sang  hémorroïdal  est  très-mauvais. 

530  (519).  Les  femmes  chez  lesquelles,  le  ventre  étant  météorisé,  il 
survient  de  la  rougeur  aux  parties  génitales,  en  même  temps  qu’il  se 
fait  par  ces  organes  un  flux  précipité  de  matières  blanches,  meurent 
au  milieu  d’une  fièvre  de  long  cours. 

531  (520).  Les  menstrues  apparaissant  au  début  d’un  spasme, 
quand  il  ne  survient  point  de  fièvre,  le  font  cesser.  (187.) 

.  532  (521).  Des  urines  ténues ,  présentant  de  petits  nuages  suspen¬ 
dus  dans  leur  milieu,  présagent  du  frisson. 

533  (522).  Si  un  flux  de  sang  arrive  le  quatrième  Jour  [d’une 
maladie],  il  présage  de  la  chronicité;  le  ventre  se  relâche  et  les 
jambes  enflent. 

534  (523).  Chez  les  femmes  près  d’accoucher,  des  douleurs  de 
tête  avec  carus  et  pesanteur ,  sont  suspectes  :  peut-être  même  sont- 
elles  exposées  à  tomber  dans  un  certain  état  spasmodique,  (fioaq. 
517  ;  Prorrh.  103.) 

535  (524).  Les  femmes  prises  de  douleurs  cholériformes  (188) avant 
l’accouchemrent,  sont,  il  est  vrai,  facilement  déüvrées;  mais  si  elles 
ont  la  fièvre,  c’est  un  signe  de  mauvais  caractère,  surtout  si  elles  ont 
le  pharynx  malade  ,  ou  si  quelque  signe  de  mauvaise  nature  se  mêle 
à  la  fièvre. 

536  (525).  Quand  les  eaux  font  éruption  avant  l’accouchement, 
c’est  un  signe  suspect. 

537  (526).  Chez  les  femmes  près  d’accoucher,  un  flux  d’humeui's 
acrimonieuses  au  pharynx,  est  un  signe  funeste. 

538  (527).  Être  pris  de  frisson  avant  l’accouchement,  et  accoucher 
sans  douleur,  est  dangereux. 

539  (528).  Chez  les  femmes  près  d’accoucher,  des  flux  accom- 
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pagnés  d’aphthes  sont  funestes  ;  quand  elles  ont  eu  des  spasmes,  de  la 
prostration  et  après  cela  du  refroidissement,  elles  sont  rapidement 
prises  de  chaleur  [fébrile].  Chez  les  femmes  près  d’accoucher,  il 
survient  ainsi  à  la  vulve  (189)  des  tumeurs  douloureuses  semblables  à 
celles  qui  se  forment  au  scrotum  dans  le  cas  d’orthopnée.  Ces  tumeurs 
indiquent-elles  que  la  femme  accouchera  de  deux  enfants?  Ces  tu¬ 
meurs  produisent-elles  un  état  spasmodique? 

540  (529).  La  respiration  suspirieuse  dans  les  fièvres  [chez  les  fem¬ 
mes  grosses] ,  expose  à  l’avortement. 

541  (530).  Chez  les  femmes  prises  [dans  les  fièvres]  de  lassitude 
pénible,  de  frissonnements,  de  pesanteurs  de  tête,  les  menstrues  font 
éruption.  {Coaq.  548;  voy.  aussi  655.) 

542  (531).  Les  femmes  qui  sont  engourdies  au  toucher,  dont  la  peau 
est  aride  et  qui  ne  sont  pas  altérées,  qui  ont  des  purgations  sexuelles 
abondantes,  sont  attaquées  de  suppurations  internes. 

543  (532).  Quand  des  matières  blanches  s’échappent  subitement 
après  un  avortement,  s’il  y  a  quelque  déchirure  (190),  et  un  transport 
à  la  cuisse,  le  tremblement  est  fâcheux. 

544  (533).  Les  aphthes  à  la  bouche  relâchent  le  ventre  chez  les  fem¬ 
mes  près  d’accoucher.  (Coag^.  514.) 

545  (534).  Les  femmes  qui  pendant  leur  grossesse  ont  eu  quelque 
maladie,  sont  prises  de  frisson  avant  l’accouchement. 

546  (535).  La  prostration  avec  torpeur  est  fâcheuse  quand  elle  ar¬ 
rive  à  la  suite  de  l’accouchement  ;  elle  amène  du  délire;  cependant  elle 
n’est  pas  pernicieuse,  elle  présage  des  lochies  abondantes. 

547  (536).  Les  femmes  en  travail  qui  ont  eu  de  la  cardialgie,  sont 
promptement  délivrées. 

548  (537).  [Dans  les  fièvres]  les  frissonnements,  les  lassitudes  pé¬ 
nibles  ,  les  pesanteurs  de  tête ,  les  douleurs  de  cou ,  font  apparaître 
les  menstrues.  Si  cela  arrive  vers  la  crise  avec  une  petite  toux ,  il 
survient  du  frisson.  {Coaq.  541,  555.) 

549  (538).  Chez  les  jeunes  filles  qui  ont  des  accidents  orthopnéi- 
ques,  il  se  forme  du  pus  dans  les  seins  lorsqu’elles  deviennent 
grosses.  Si  les  menstrues  paraissent  au  commencement  [de  la  gros¬ 
sesse],  c’est  mauvais. 

550  (539).  La  manie  résout  les  fièvres  aiguës  avec  trouble  de  l’es¬ 
prit  et  cardialgie  non  bilieuse. 

551  (540).  Un  vomissement  de  sang  rend  les  femmes  stériles  aptes 
à  concevoir. 
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552  (541).  Les  menstrues  abondantes  dissipent  les  nuages  de  la 
vue. 

553  (542).  Chez  les  femmes  qui  sont  prises  de  douleurs  aux  seins 
à  la  suite  d’une  fièvre ,  un  crachement  de  sang  cailleboté ,  mais  qui 
ne  ressemble  pas  à  de  la  lie,  dissipe  les  souffrances. 

554  (543).  Dans  les  affections  hystériques,  sans  fièvre,  les  spasmes 
cèdent  aisément,  comme  il  arriva  chez  Dorcas.  {Coaq.  349;  Prorrh. 
119.) 

555  (544).  Chez  les  femmes  qui,  à  la  suite  de  frissons,  ont  de  la 
fièvre  avec  lassitude,  les  règles  sont  au  moment  de  paraître  ;  dans  ce 
cas,  une  douleur  au  cou  est  un  signe  d’hémorragie  nasale.  [Coaq. 
541  et  548  ;  Prorrh.  142.) 

SECTION  XXX. 

DES  VOMISSEMENTS. 

556  (545).  Le  vomissement  le  moins  désavantageux  est  un  mélange 
[exact]  de  'phlegme  et  de  bile ,  pourvu  qu’il  ne  soit  pas  trop  abon¬ 
dant.  Les  vomissements  moins  exactement  mélangés  sont  les  plus 
mauvais.  (Prorrh.  62.)  Des  vomissements  porracés,  ou  noirs,  ou  livides, 
sont  funestes.  Si  le  même  sujet  vomit  des  matières  de  toutes  les  cou¬ 
leurs  ,  le  cas  est  funeste.  [Prorrh.  60.)  Mais  le  vomissement  livide  et 
da  mauvaise  odeur  présage  une  prompte  mort.  [Pronost.  13.)  Le  vo¬ 
missement  rouge  est  mortel,  surtout  s’il  se  fait  avec  des  efforts  dou¬ 
loureux. 

557  (546).  Ceux  qui  éprouvent  de  l’anxiété  sans  vomir,  et  qui  ont 
des  paroxysmes,  sont  en  mauvais  état.  [Prorrh.  76).  Il  en  est  de 
même  de  ceux  qui  éprouvent  de  violentes  secousses  sans  vomir. 

558  (547).  De  petits  vomissements  bilieux  [sont  mauvais],  surtout 
s’il  s’y  joint  de  l’insomnie.  [Prorrh.  79.) 

559  (548).  A  la  suite  d’un  vomissement  noir  la  surdité  ne  nuit  pas. 

560  (549).  Des  vomissements  peu  abondants,  fréquents ,  bilieux , 
sans  mélange,  et  qui  se  succèdent  promptement ,  sont  mauvais,  sur¬ 
tout  avec  des  selles  putrides  abondantes  (191)  et  une  douleur  intense 
aux  lombes. 

561  (550).  A  la  suite  d’un  vomissement ,  de  l’anxiété ,  la  voix  re¬ 
tentissante,  les  yeux  comme  pulvérulents,  sont  des  signes  de  manie. 
Les  malades  dont  la  manie  a  été  violente  meurent  aphones. 
[Prorrh.  17.) 
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562  (551).  11  est  mauvais  que  celui  qui  éprouve  de  la  soif  pendant 
un  vomissement,  cesse  d’être  altéré. 

563  (552).  C’est  surtout  dans  les  cas  d’insomnie  avec  anxiété  que 
se  forment  les  parotides.  {Prorrh.  157.) 

564  (553).  Chez  ceux  qui  ont  des  nausées,  la  suppression  des  selles 
avec  perturbations  du  ventre,  donne  promptement  lieu  à  des  exan¬ 
thèmes  analogues  aux  piqûres  de  moucherons,  et  le  dépôt  se  fait 
par  un  larmoiement  des  yeux  (192).  {Épid.  IV,  25,  30,  35.) 

565  (554).  Pendant  un  vomissement  sans  mélange  ,  le  hoquet  est 
mauvais  ;  un  spasme  est  également  mauvais.  Il  en  est  de  même  dans 
le  cas  de  superpurgation  sous  l’influence  de  médicaments  purgatifs. 

566  (555).  Ceux  qui  sont  près  de  vomir  salivent  auparavant  (193). 
[Coaq.  102;  Prorrh.  31.) 

567  (556).  Un  spasme  après  l’ellébore  est  pernicieux.  {Aph.  V,  1.) 

568  (557).  Dans  toute  purgation  surabondante,  le  refroidissement 
avec  sueur  est  pernicieux  ;  ceux  qui,  en  pareil  cas,  vomissent  et  sont 
altérés ,  sont  dans  un  mauvais  état  ;  mais  ceux  qui,  ont  des  nausées 
(194)  et  des  douleurs  aux  lombes,  ont  le  ventre  relâché. 

569  (558).  Sous  l’influence  de  l’ellébore,  une  purgation  composée 
de  matières  très-rouges  ou  noires ,  est  funeste  ;  la  prostration  après 
de  pareilles  évacuations  est  mauvaise. 

570  (559).  Sous  l’influence  de  l’ellébore,  vomir  des  matières  rou¬ 
ges,  spumeuses,  en  petite  quantité,  soulage  ;  toutefois  l’ellébore  pro¬ 
duit  des  duretés,  et  doit  être  proscrit  dans,  les  vastes  suppurations 
internes  (195).  Les  malades  qui  vomissent  de  pareilles  matières  sont 
surtout  ceux  qui  ont  des  douleurs  à  la  poitrine  ,  qui  ont  de  petites 
sueurs  au  milieu  de  frissons,  et  dont  les  testicules  enflent  ;  quand  ce 
vomissement  a  lieu,  les  malades  ont  un  retour  de  frisson  et  leurs 
testicules  désenflent. 

571  (560).  Les  fréquents  retours  de  vomissements  avec  le  même 
état  de  choses,  amènent  des  vomissements  noirs  vers  la  crise  ;  les 
malades  sont  même  pris  de  tremblements.  (Voy.  Coaq.  122.) 

SECTION  XXXI. 

SIGNES  TIRÉS  DES  SÜEÜRS. 

572  (561).  La  sueur  la  meilleure  est  celle  qui  dissipe  la  fièvre  dans 
un  jour  critique  ;  elle  est  avantageuse  aussi,  celle  qui  soulage  ;  la 
sueur  froide,  bornée  à  la  tête  et  au  cou,  est  suspecte,  car  elle  présage 
chronicité  et  danger.  {Pronost  6,  in  medio.) 
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573  (562).  La  sueur  froide’  dans  une  fièvre  aiguë  est  mortelle  ; 
dans  une  fièvre  plus  bénigne,  elle  présage  la  chronicité.  (  Pronost.  6, 
in  tnedio.) 

574  (563).  De  la  sueur  apparaissant  en  même  temps  que  la  fièvre 
dans  une  maladie  aiguë,  est  suspecte.  (Prorrh.  58.) 

SECTION  XXXII. 

DES  URINES  (196). 

575  (564).  L’urine  qui,  dans  une  fièvre,  dépose  un  sédiment  blanc 
et  homogène ,  présage  une  prompte  délivrance  ;  [elle  présage]  aussi 
une  prompte  délivrance,  celle  qui ,  de  trouble  quelle  était,  devient 
aqueuse  et  présente  une  matière  grasse  qui  n’est  pas  parfaitement 
isolée  ;  l’urine  rougeâtre,  et  qui  a  un  sédiment  également  rougeâtre 
et  homogène,  si  elle  paraît  telle  avant  le  septième  jour,  délivre  le 
septième  jour  ;  mais  si  elle  ne  prend  ce  caractère  qu’après  le  sep¬ 
tième  jour,  elle  présage  plus  de  durée  ou  une  vraie  chronicité  [dans 
la  maladie].  L’urine  qui,  le  quatrième  jour,'prend  un  nuage  rou¬ 
geâtre,  délivre  le  septième,  si  les  autres  signes  sont  convenables 
{Coaq.  149;  Aph.  IV,  71);  mais  l’urine  ténue,  bilieuse ,  présentant  à 
peine  un  sédiment  visqueux,  et  celle  qui  change  [souvent]  en  mieux 
et  en  pis,  présagent  de  la  chronicité;  si  cet  état  se  prolonge,  ou  si 
l’urine  devient  pire  aux  approches  de  la  crise ,  le  cas  n’est  pas  sans 
danger.  {Pronost.  12,  inüio.) 

576  (565).  Des  urines  constamment  aqueuses  et  blanches,  dans  les 
maladies  chroniques,  deviennent  difficilement  critiques  et  ne  sont 
pas  rassurantes. 

577  (566).  Des  nuages  blancs  dans  les  urines,  s’ils  gagnent  le  fond, 
sont  avantageux  ;  des  nuages  rouges  ou  noirs,  ou  livides,  sont  fâcheux. 
{Pronost.  12,  in  medio.) 

578  (567).  Sont  dangereuses  dans  les  maladies  aiguës,  les  urines 
bilieuses  qui  ne  sont  pas  un  peu  rouges,  celles  qui  déposent  un  sédi¬ 
ment  blanc  semblable  à  de  la  grosse  farine  {Pronost.  12,  in  medio), 
celles  dont  la  couleur  et  le  sédiment  varient ,  surtout  dans  le  cas  de 
fluxions  qui  partent  de  la  tête.  Sont  encore  dangereuses  les  urines 
qui ,  de  noires  qu’elles  étaient,  deviennent  ténues  et  bilieuses  ;  celles 
dont  le  sédiment  est  dispersé;  celles  qui,  contenant  des  matières 
floconneuses,  déposent  un  sédiment  un  peu  livide  et  bourbeux.  Par 
suite,  les  malades  n’ont-ils  pas  l’hypocondre  douloureux,  le  droit,  je 
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pense?  ou  même  ne  deviennent-ils  point  verdâtres ,  et  ne  se  déve¬ 
loppe-t-il  pas  chez  eux  des  parotides  douloureuses  ?  En  pareil  cas , 
si  le  ventre  se  relâche  promptement  et  abondamment,  c’est  perni¬ 
cieux.  {Prorrh.  156.) 

579  (568) .  Les  urines  qui  arrivent  à  coction  subitement,  sans  motif 
rationnel,  et  pour  peu  de  temps,  sont  suspectes;  en  général,  tout  ce 
qui,  dans  les  maladies  aiguës,  arfive  à  coction  sans  motif  rationnel , 
est  suspect  ;  sont  également  suspectes  les  urines  qui  présentent  une 
efflorescence  très-rouge,  contenue  dans  quelque  chose  d’érugineux. 
{Prorrh.  59.) — L’urine  rendue  blanche  [incolore?)  et  diaphane  est 
funeste,  surtout  chez  \es  phrénétiques.  [Aph.  IV,  72.)  Elle  est  encore 
funeste,  celle  qui  est  rendue  aussitôt  après  qu’on  a  bu,  surtout  chez 
les  pleurétiques  et  les  péripneumoniques  ;  elle  est  également  funeste, 
l’urine  oléagineuse  rendue  avant  un  frisson  ;  elle  l’est  aussi ,  celle 
qui,  dans  les  maladies  aiguës,  est  rendue  avec  une  couleur  verdâtre 
qui  ne  se  montre  pas  à  la  surface  (197). 

580  (569).  Sont  pernicieuses  les  urines  déposant  un  sédiment 
noir ,  ou  noires  elles-mêmes  ;  chez  les  enfants ,  les  urines  ténues 
sont  plus  mauvaises  que  les  urines  épaisses  (198).  [Sont  également 
pernicieuses]  les  urines  qui  tiennent  en  suspension  des  matières 
grumeuses  séminiformes ,  et  celles  qui  sont  rendues  avec  douleur  ; 
il  est  encore  pernicieux  que  l’urine  s’échappe  sans  qu’on  s’en  aper¬ 
çoive.  Dans  les  cas  de  péripneumonie,  l’urine  cuite  au  début  et  s’at¬ 
ténuant  au  quatrième  jour  est  pernicieuse.  [Pronost.  12,  in  medio.) 

581  (570).  Chez  les  pleurétiques,  des  urines  teintes  de  sang  et  té¬ 
nébreuses  (^oswSsç,  de  couleur  très-foncée),  avec  un  sédiment  très- 
varié ,  qui  n’est  pas  bien  isolé ,  entraînent  le  plus  ordinairement  la 
mort  en  quatorze  jours.  Sont  encore  promptement  mortelles  chez  les 
pleurétiques  les  urines  porracées  donnant  un  dépôt  noir  furfuracé. 
Dans  le  caMsws  a\ec  catoché,  l’urine  très-blanche  est  très-mauvaise. 

582  (571).  L’urine  crue  qui  persévère  longtemps  dans  cet  état 
quand  les  autres  signes  salutaires  existent,  indique  un  dépôt  et  de 
la  souffrance  dans  les  régions  sous-diaphragmatiques  ;  mais  [ce  dé¬ 
pôt  se  fait]  à  la  hanche  s’il  y  a  des  douleurs  vagues  aux  lombes, 
avec  ou  sans  fièvre.  L’urine  qui,  au  moment  de  l’émission,  présente 
en  dépôt  une  matière  grasse,  présage  une  fièvre  [brûlante  avec 
colliquation ]  (199);  l’urme  sanguinolente,  au  début  d’une  ma¬ 
ladie  ,  est  un  signe  de  chronicité  ;  l’urine  trouble ,  accompagnée  de 
sueurs,  présage  une  récidive;  l’urine  blanche  comme  celle  des  bêtes 
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de  somme,  présage  de  la  céphalalgie  {Aph.  IV,  70);  l’urine  avec  pelli¬ 
cule  amène  un  spasme  ;  l’urine  qui  dépose  un  sédiment  semblable  à 
de  la  salive,  ou  bourbeux,  annonce  un  frisson;  celle  avec  suspensions 
semblables  à  des  toiles  d’araignées,  est  un  indice  de  colliquation. 
(Pronost.  12,'  in  medio.)  Les  petits  nuages  noirs ,  dans  les  fièvres  er¬ 
ratiques,  présagent  une  fièvre  quarte;  mais  les  urines  incolores 
(Kxpoa,  de  mauvaise  couleur  1)  qui  présentent  des  énéorèmes  noirs, 
avec  insomnie  et  trouble,  annoncent  Và  phrénitis  (Prorrh.  4);  les 
urines  de  couleur  cendrée ,  avec  dyspnée,  présagent  une  hydropisie. 

583  (572).  L’urine  aqueuse  ou  troublée  par  des  corpuscules  armés 
de  petites  pointes  et  friables,  indique  que  le  ventre  se  relâchera; 
l’urine  devenue  hérissée  (voy.  Prorrh.  95,  et  note)  de  ténue  qu’elle 
était,  indique-t-elle  que  des  sueurs  vont  paraître?  Celle  qui  est 
écumeuse  à  sa  surface  indique-t-elle  qu’une  sueur  a  eu  lieu  ? 

584  (573).  Dans  les  fièvres  tierces  avec  horripilation,  des  suspen¬ 
sions  noires  semblables  à  de  petits  nuages ,  indiquent  un  frissonne¬ 
ment  irrégulier.  Les  urines  avec  pellicule  et  celles  qui  déposent 
quand  il  y  a  de  l’horripilation,  annoncent  des  spasmes. 

585  (574).  L’urine  qui  dépose  un  sédiment  avantageux  et  qui  tout 
à  coup  n’en  dépose  plus,  indique  un  travail  interne  et  un  change¬ 
ment;  mais  celle  qui  dépose  un  sédiment,  qui  [tantôt]  est  trouble, 
[et  tantôt]  limpide,  présage  du  frisson  pour  le  temps  de  la  crise, 
peut-être  même  un  changement  [de  la  maladie]  en  fièvre  tierce  ou 
quarte. 

586(575).  Chez  les  pleurétiques,  l’urine  un  peu  rouge  et  qui 
donne  un  dépôt  uniforme,  présage  une  crise  salutaire;  [il  en  est  de 
même  de]  Turine  légèrement  verdâtre ,  brillante ,  et  qui  donne  un 
dépôt  blanc  et  épais  (200);  au  contraire  l’urine  très-rouge,  brillante, 
et  donnant  un  dépôt  verdâtre  uniforme  et  pur,  présage  une  maladie 
très-longue ,  pleine  de  perturbations ,  se  changeant  en  une  autre , 
mais  non  funeste.  L’urine  blanche  (mcoZorej^),  aqueuse,  donnant  un 
dépôt  farineux,  roux,  indique  un  travail  interne  et  du  danger;  celle 
qui  est  verdâtre,  et  qui  dépose  un  sédiment  roux,  semblable  à  de 
la  grosse  farine ,  présage  chronicité  et  danger. 

587  (576).  Dans  le  cas  de  parotides,  l’urine  qui  arrive  à  coction 
promptement  et  pour  peu  de  temps  est  suspecte  ;  se  refroidir  en 
même  temps,  est  un  mauvais  signe.  {Coaq.  205;  Prorrh.  153.) 

588  (577).  La  rétention  d’urines,  surtout  quand  elle  est  accompa¬ 
gnée  de  céphalalgie,  a  quelque  chose  de  spasmodique;  dans  ce  cas, 
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la  résolution  des  forces  avec  un  état  soporeux  est  fâcheuse,  mais  non 
funeste.  Les  malades  n’ont-ils  pas  un  peu  de  délire?  {Prorrh.  120.) 

589  (578).  L’invasion  subite  d’une  douleur  néphrétique  avec  sup¬ 
pression  des  urines,  présage  un  flux  d’urines  chargées  de  graviers  ou 
épaisses. 

590  (578).  Chez  les  vieillards  les  tremblements  [sont  habituels] 
dans  les  fièvres,  et,  quand  ils  surviennent  de  cette  manière  [c’est- 
à-dire  avec  douleur  néphrétique ,  etc.  ?  ) ,  des  graviers  sortent  par¬ 
fois  [avec  les  urines]  (201). 

591  (579).  La  rétention  d’urines  avec  pesanteur  au  bas-ventre,  in¬ 
dique  le  plus  souvent  qu’il  y  aura  de  la  sîrangurie ,  sinon  une  autre 
maladie  qui  est  habituelle. 

592  (580).  Dans  l’iléus  (202),  la  rétention  d’urines  tue  rapidement. 
[Aph.  III,  44.) 

593  (581).  Dans  la  fièvre,  l’urine  présentant  des  matières  hérissées 
irrégulièrement  suspendues,  indique  une  rechute  ou  des  sueurs. 

594(582).  Dans  les  fièvres  de  long  cours,  modérées,  sans  type 
régulier ,  des  urines  ténues  indiquent  une  affection  de  la  rate. 

595  (583).  Dans  la  fiè\Te,  la  variation  dans  l’état  des  urines  pro¬ 
longe  la  maladie. 

596  (584).  Rendre  son  urine  seulement  quand  on  est  averti ,  est 
un  signe  particulièrement  dangereux  ;  dans  ce  cas ,  les  malades  ne 
rendent-ils  pas  des  urines  semblables  à  celles  dont  on  aurait  agité  le 
sédiment?  [Prorrh.  29.) 

597(585).  Chez  les  fébricitants ,  quand  à  des  urines  d’abord  peu 
abondantes  et  troubles,  succède  un  flux  copieux  d’urines  ténues, 
cela  procure  du  soulagement.  Or,  ce  flux  arrive  surtout  chez  ceux 
dont  les  urines  ont  présenté  un  sédiment  dès  le  début  [de  la  mala¬ 
die],  ou  peu  après.  [Aph.  IV,  69.) 

598  (586).  Les  malades  chez  lesquels  les  urines  déposent  prompte¬ 
ment,  sont  bientôt  jugés. 

599  (587).  Chez  les  épileptiques,  les  urines  ténues  et  crues,  sans 
qu’il  y  ait  eu  de  réplétion ,  présagent  un  accès ,  surtout  si  le  malade 
ressent  quelque  souffrance ,  ou  s’il  survient  un  spasme  à  l’acromion 
ou  au  cou,  ou  au  dos,  ou  si  tout  son  corps  est  engourdi,  ou  s’il  a  eu 
des  songes  pleins  de  troubles. 

600  (588).  Tout  ce  qui  paraît  en  petite  quantité,  flux  de  sang, 
urines,  matières  du  vomissement,  excréments,  c’est  absolument 
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mauvais;  c’est  très-mauvais  si  ces  phénomènes  se  succèdent  à  de  pe¬ 
tits  intervalles.  {Prorrh.  59.) 

SECTION  XXXIII. 

SIGNES  TIBÉS  DES  SELLES. 

601  (589).  Les  excréments  sont  très-bonS  s’ils  sont  mous,  liés,  un 
peu  fauves,  s’ils  n’exhalent  pas  une  trop  mauvaise  odeur,  et  s’ils 
sont  rendus  à  l’heure  accoutumée ,  en  quantité  proportionnée  à  celle 
des  aliments"  (Prow.  11  initio);  ils  doivent  s’épaissir  aux  approches 
de  la  crise.  Il  est  avantageux  qu’il  sorte  des  vers  ronds  {lombrics) 
quand  la  maladie  tend  à  la  crise.  (Pronost.  11,  in  med.) 

602  (590).  Dans  les  maladies  aiguës,  les  excréments  spumeux, 
enveloppés  de  bile,  sont  mauvais  [Coaq.  606).  Sont  également  mau¬ 
vais  les  excréments  très-blancs  {Prorrh.  53)  ;  mais  ils  sont  encore 
plus  mauvais  s’ils  ressemblent  à  de  la  farine  délayée  et  à  des  matières 
pourries.  Le  carus  en  pareil  cas  est  mauvais  ;  il  en  est  de  même  des 
selles  teintes  de  sang,  et  d’une  vacuité  des  vaisseaux  que  rien  ne  jus- 
\i^Q.{Prorrh.  102,  initio.) 

603  (590).  Quand  le  ventre  resserré  ne  laisse  échapper  que  par  la 
force  des  remèdes ,  des  excréments  petits ,  noirs ,  semblables  à  des 
crottes  de  chèvre,  s’il  survient  une  épistaxis  abondante,  c’est  un 
mauvais  signe.  {Prorrh.  41.) 

604  (591).  Des  excréments  visqueux  sans  mélange  ou  blancs,  sont 
suspects.  Sont  également  suspects  les  excréments  très-fermentés  et 
un  peu  phlegmatiques  {pituiteux,  séreux).  Il  est  encore  funeste  qu’à 
la  suite  de  tranchées  le  dépôt  soit  un  peu  livide ,  purulent  et  bilieux. 
{Pronost.  11,  in  medio',  cf.  Coaq.  631.) 

605  (593).  Rendre  parles  selles  un  sang  rutilant,  est  mauvais,  sur¬ 
tout  s’il  existe  de  la  douleur. 

606  (594).  Les  excréments  spumeux  et  teints  de  bile  à  l’extérieur 
sont  suspects;  à  la  suite  on  devient  ictérique.  {Coaq.  602;  Prorrh.  53.) 

607  (595).  Sur  des  selles  bilieuses,  une  efflorescence  écumeuse  est 
mauvaise,  surtout  chez  un  individu  qui  a  souffert  antécédemment 
des  lombes,  ou  qui  a  été  pris  de  délire  (203).  {Prorrh.  21 ,  22  et  53.) 

608  (596).  Les  selles  ténues,  spumeuses,  donnant  un  dépôt  séroso- 
bilieux,  sont  funestes  ;  sont  également  funestes  les  selles  purulentes. 
Les  selles  noires  et  sanguinolentes  sont  funestes  avec  fièvre  et  en  tout 
autre  cas.  Les  excréments  de  couleurs  variées,  foncées,  sont  suspects  ; 
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ils  sont  d’autant  plus  mauvais  que  leur  couleur  est  plus  redoutable, 
à  moins  qu’il  n’en  soit  ainsi  par  suite  d’une  potion  purgative;  auquel 
cas  il  n’y  a  point  de  danger ,  si  du  reste  les  évacuations  ne  sont  pas 
trop  abondantes  {Aph.  IV,  21).  Des  excréments  grumeleux  et  mous 
sont  encore  suspects  dans  une  fièvre.  Il  en  est  de  même  s’ils  sont 
secs,  friables  (204),  décolorés,  et  surtout  si  le  ventre  se  relâche.  S’il 
y  a  eu  auparavant  des  selles  noires,  ils  tuent. 

609  (597).  Des  selles  liquides ,  rendues  abondamment  à  de  petits 
intervalles,  sont  mauvaises ,  car  d’un  côté  elles  produiront  du  mal 
(205),  des  insomnies,  et  de  l’autre  elles  entraînent  bientôt  la  résolu¬ 
tion  des  forces.  (Voy.  Pronost.  11,  in  med.) 

610  (598-599).  Les  excréments  humides ,  un  peu  grumeleux  (206), 
et  friables  avec  refroidissement  général  chez  un  malade  qui  n’est  pas 
sans  chaleur  fébrile ,  sont  suspects.  Dans  ce  cas  des  frissons  resser¬ 
rent  la  vessie  et  le  ventre.  {Prorrh.  116.)  —  Mais  des  selles  très- 
aqueuses,  et  qui  restent  telles  dans  le  cours  des  maladies  aiguës, 
sont  mauvaises ,  surtout  si  le  malade  n’est  pas  altéré. 

611  (600).  Des  excréments  très-rouges  dans  le  dévoiement,  c’est 
suspect.  Sont  également  suspects  les  excréments  très -fortement  teints 
en  vert,  ou  blancs,  ou  spumeux,  ou  aqueux.  Les  excréments  petits  et  , 
visqueux,  homogènes ,  verdâtres  ,  sont  encore  mauvais.  Chez  ceux 
qui  sont  pris  de  coma,  de  torpeur,  des  excréments  liquides  sont  très- 
mauvais  ;  il  est  mortel  de  rendre  beaucoup  de  sang  caillebotté , 
comme  aussi  des  excréments  blancs  et  liquides,  avec  météorisme  du 
ventre. 

612  (601).  Des  selles  noires  comme  du  sang  ,  avec  fièvre  et  sans 
fièvre,  c’est  funeste  ;  tout  ce  qui  est  varié  est  funeste.  Tout  ce  qui  est 
foncé  en  couleur  est  funeste. 

613  (602).  Les  selles  qui  finissent  par  devenir  spumeuses  et  sans 
mélange,  annoncent  un  paroxysme  {Prorrh.  50)  chez  tous  les  malades, 
mais  surtout  chez  ceux  qui  sont  dans  un  état  spasmodique  ;  à  la  suite 
il  s’élève  des  tumeurs  vers  les  oreilles.  {Prorrh.  111.)  Celles  qui  d’a¬ 
bord  très-liquides  deviennent  ensuite  consistantes,  sans  mélange, 
stercoreuses,  présagent  la  prolongation  de  la  maladie.  Les  selles  très- 
rouges  pendant  la  fièvre  présagent  le  délire;  mais  les  blanches  et 
stercoreuses  sont  fâcheuses  dans  l’ictère  ;  [il  en  est  de  même]  des 
excréments  liquides  qui  par  le  repos  prennent  une  teinte  rouge 
foncé. 

614.  Chez  ceux  qui  ont  une  hémorragie — (603),  des  excréments 


2o2 


HIPPOCRATE. 


visqueux  mélangés  de  noir  sont  un  signe  de  mauvais  caractère, 
surtout  chez  les  sujets  très-pâles  (207). 

615  (604).  Des  selles  très-blanches  dans  la  fièvre  ne  présagent  pas 
une  bonne  crise. 

616  (605).  Les  perturbations  du  ventre  suivies  de  selles  fréquentes, 
mais  peu  abondantes,  font  rentrer  les  joues  (208),  mais  elles  dissipent 
les  érythèmes  survenus  à  la  face. 

617  (606).  Des  selles  stercoreuses ,  rendues  avec  effort,  indiquent 
un  mauvais  état  du  ventre  ;  mais  devenues  subitement  phlegmatiques 
avec  douleur  mordicante  au  cardia,  elles  présagent  une  dyssenterie, 
peut-être  même  une  douleur  des  lombes.  En  pareille  circonstance  la 
tension  du  ventre,  qui  expulse  par  la  force  des  remèdes  des  selles 
liquides  et  se  tuméfie  bientôt,  indique  un  état  spasmodique.  Dans  ce 
cas,  avoir  du  frisson  est  pernicieux.  {Prorrh.  99.) 

618  (607).  Ceux  qui  ont  des  selles  noires  sont  pris  de  petites  sueurs 
froides.  [Coaq.  633.) 

619  (608).  Chez  ceux  dont  le  ventre  se  trouble  dès  le  début  [de  la 
maladie] ,  et  dont  les  urines  sont  peu  abondantes ,  mais  qui  après 
quelque  temps  ont  le  ventre  sec,  tandis  qu'ils  rendent  en  grande 
quantité  des  urines  ténues,  il  survient  des  dépôts  aux  articulations. 

620  (609).  Se  lever  à  de  courts  intervalles  pour  aller  à  la  selle, 
donne  de  l’horripilation  et  même  une  sorte  de  frisson  (209)  ;  quand 
les  excréments  sont  suspects ,  il  est  très-fâcheux  qu’ils  commencent 
à  le  devenir  au  quatrième  jour. 

621  (610).  Se  lever  à  de  courts  intervalles  pour  rendre  des  selles 
visqueuses  et  ne  présentant  que  peu  de  matières  excrémentitielles,  en 
même  temps  que  l’hypocondre  et  le  côté  sont  douloureux ,  c’est  un 
présage  d’ictère.  Si  les  évacuations  se  suppriment,  les  malades  de¬ 
viendront-ils  verdâtres  ?  je  pense  aussi  qu’ils  auront  une  hémorragie. 
Des  douleurs  aux  lombes,  chez  ces  sujets,  amènent  une  hémorragie. 
{Coaq.  293,  300,  490;  Prorrh.  146,  154.)  Pour  ceux  qui  rendent  un 
sang  rutilant  avec  carus  et  céphalalgie,  devenir  brûlants  est  perni¬ 
cieux  (210). 

622  (612),  Les  selles  visqueuses ,  bilieuses,  produisent  particulière¬ 
ment  des  dépôts  autour  des  oreilles. 

623  (613).  Toutes  les  fois  que,  concurremment  avec  des  selles  li¬ 
quides  ,  il  s’élève  des  tumeurs  douloureuses ,  c’est  mauvais  ;  mais  si 
le  ventre  se  resserre  sans  que  rien  de  nouveau  se  soit  manifesté,  il  se 
relâche  bientôt  (21 1)  et  c’est  un  signe  d’un  plus  mauvais  caractère.  En 
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pareil  cas  des  vomissements  sont  funestes  et  présentent  im  caractère 
de  malignité. 

624  (614).  Chez  ceux  dont  le  visage  est  enflammé  et  rouge,  et  qui 
rendent  des  selles  fétides  abondantes  et  très-rouges,  il  faut  s’attendre 
à  un  violent  délire. 

625  (615).  La  peau  d’apparence  sale  et  rugueuse  indique  un  état 
de  souffrance  du  ventre.  C’est  surtout  en  pareil  cas  qu’on  rend  des 
espèces  de  lambeaux  charnus,  purulents  et  rouges. 

626  (616).  Des  ardeurs  survenant  à  la  suite  d’une  évacuation  de 
matières  bilieuses ,  molles ,  stercoreuses ,  font  naître  des  parotides 
(212).  (Prorrh.  166.) 

627  (617).  La  surdité  fait  cesser  les  selles  bilieuses,  et  les  selles 
bilieuses  font  cesser  la  surdité,  (fioaq.  210;  Aph.  IV,  28,  60). 

628  (618).  Les  herpès  qui,  siégeant  au-dessus  de  l’aine,  se  ré¬ 
pandent  sur  les  flancs  et  sur  le  pénis,  indiquent  un  mauvais  état 
du  ventre. 

629  (619).  La  résolution  des  forces  qui  dissipe  la  douleur,  relâche 
beaucoup  le  ventre. 

630  (620).  Les  suppurations  douloureuses  au  siège  troublent  le 
ventre. 

631  (621).  Sont  mortels  les  excréments  gras,  les  noirs,  les  liquides 
avec  mauvaise  odeur,  les  bilieux  qui  contiennent  quelque  chose  d’a¬ 
nalogue  à  une  purée  de  lentilles  ou  de  pois ,  qui  présentent  quelque 
chose  de  semblable  à  des  caillots  de  sang  rutilant,  qui  ont  une  odeur 
analogue  aux  selles  des  nouveau-nés  ;  il  en  est  de  même  des  excré¬ 
ments  variés;  il  en  est  de  même  de  ceux  qui  persistent  longtemps 
dans  le  même  état.  Sont  variés  les  excréments  composés  de  matières 
sanguinolentes,  de  matières  semblables  à  des  raclures  noires  porracées, 
qui  sortent  ensemble  ou  successivement.  Elles  présagent  également 
la  mort,  toutes  les  évacuations  qui  se  font  sans  que  le  malade  le  sente. 
[Coaq.  604  ;  Pronosf.  11,  w  7nedio;  Prorrh.  78;  cf.  108.) 

632  (622-623).  Chez  un  malade  qui  avale  difficilement  les  liquides, 
dont  la  respiration  est  brisée  par  la  toux,  des  éructations  entrecou¬ 
pées  et  même  retenues  à  l’intérieur,  indiquent  un  état  de  souf¬ 
france  du  ventre.  — Des  selles  très-rouges ,  érugineuses  le  quatrième 
jour,  sont  également  funestes ,  et  ces  selles  sanguinolentes  font  tom¬ 
ber  dans  le  coma.  Â  la  suite  ,  les  sujets  meurent  dans  les  spasmes , 
après  avoir  rendu  des  selles  noires.  {Coaq.  330;  Prorrh.  127.) 

633  (624).  Répétition  littérale  du  n°  618. 


2o4 


HIPPOCRATE. 


634  (625).  ün  relâchement  du  ventre  subit  et  sans  motif  appréciable, 
en  même  temps  que  de  l’aphonie  et  du  tremblement,  chez  les  sujets 
attaqués  de  consomptions  chroniques ,  est  pernicieux. 

635  (625).  Les  déjections  alvines,  ténues,  noires ,  et  accompagnées 
de  frissons,  sont  plus  avantageuses  pour  ces  malades  ;  elles  apportent 
surtout  du  soulagement  [quand  on  est]  dans  la  période  de  la  vie  qui 
précède  la  fleur  de  l’âge. 

636  (626).  Chez  tous  les  malades,  \e  prurit  présage  des  selles  noires 
et  un  vomissement  de  matières  grumeuses.  Les  tremblements  avec 
sensation  mordicante  et  douleur  de  tête,  présagent  des  selles  noires, 
mais  elles  sont  précédées  de  vomissements,  et  c’est  après  ces  vomis¬ 
sements  que  ces  matières  noires  sont  entraînées  vers  le  bas. 

637  (627).  Les  malades  qui  ont  un  paroxysme  après  des  pertur¬ 
bations  du  ventre ,  aux  approches  de  la  crise  ,  rendent  des  selles 
noires. 

638  (628).  Après  un  cours  de  ventre  chronique  chez  des  individus 
qui  vomissent,  qui  sont  bilieux,  qui  ont  du  dégoût,  une  sueur  abon¬ 
dante  avec  défaillance  tue  subitement  le  malade. 

639  (629).  Sous  l’influence  d’une  potion  purgative ,  rendre  à  plu¬ 
sieurs  reprises  (ou  abondamment^  aupSç?)  dans  une  périrrhée  (213) 
un  sang  ténu  et  appauvri,  est  un  signe  suspect. 

640  (630).  Les  duretés  douloureuses  au  ventre,  dans  les  fièvres  avec 
frissonnements  et  dégoût,  si  le  ventre  s’humecte  trop  peu  pour  con¬ 
stituer  une  purgation,  n’arrivent  pas  à  suppuration.  {Coaq.  297.) 

641  (631).  Dans  le  cours  d’une  fièvre  le  trouble  du  ventre  avec 
des  selles  salsugineuses  {âcres)  n’est  pas  ordinaire  dans  l’état  co¬ 
mateux  et  dans  la  torpeur. 

642  (632-633).  Quand  à  la  suite  d’une  diarrhée  liquide,  d’une  las¬ 
situde  pénible,  de  céphalalgie,  d’altération,  d’insomnie,  les  malades 
sont  délivrés  de  ces  accidents  par  l’apparition  d’un  exanthème  très- 
rouge,  on  doit  craindre  la  manie  {Coaq.  175;  Prorrh.Z%).—  Si  les 
malades  ont  de  la  difficulté  à  respirer ,  quand  ils  deviennent  verdâ¬ 
tres,  respirent  plus  facilement,  perdent  l’appétit,  si  le  ventre  se 
lâche  (214). 

643  (634).  Les  selles  brûlantes  rendues  avec  effort  indiquent  que 
le  ventre  est  en  mauvais  état. 

644  (635).  Chez  les  personnes  bilieuses,  des  perturbations  du  ventre 
amenant  de  petites  évacuations  fréquentes,  rendues  avec  effort,  com¬ 
posées  de  petites  mucosités ,  produisent  de  la  douleur  à  l’intestin 
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grêle,  et  de  la  difficulté  dans  l’émission  des  urines  ;  par  suite  ces 
malades  tombent  dans  l’hydropisie.  {Coaq.  455.) 

645  (636).  Le  tremblement  de  la  langue  est,  chez  quelques  malades, 
le  présage  d’un  relâchement  copieux  du  ventre. 

646  (637).  Chez  les  individus  en  proie  à  une  chaleur  brûlante,  et 
qui  suent  en  même  temps  qu’ils  ont  des  déjections  alvines,  écumeuses 
(215),  la  fièvre  redouble.  {Prorrh.  93.) 

647  (638).  A  la  suite  d’un  relâchement  du  ventre,  le  refroidissement 
avec  sueur  est  suspect. 

648  (639).  Quand  à  la  suite  d’un  relâchement  du  ventre,  du  sang 
s’échappe  des  gencives,  c’est  un  signe  mortel.  (Coaq.  241.) 

649(640).  L’apparition  de  selles  ^«res'dissipe  une  fièvre  aiguë  avec 
sueur. 
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NOTES  DES  GOAQUES. 

I”  S.  —  I .  Voie!  l’ordre  dans  lequel  le  manuscrit  2253  présente  les  pre¬ 
mières  sentences  des  Coaques  :  I  ;  2  ;  6  ;  7  ;  8  ;  3  et  9  réunis  avec  suppression, 
dans  le  n°  8,  du  dernier  membre  de.  phrase  (suppression  qui  n’existe  pas  dans 
2254  et  dans  2145);  10;  11,  12  réunis;  13;  14;  15  et  16  réunis  avec  sup¬ 
pression  du  commencement  du  n°  16  jusqu’à  deviennent  empyématiques  (il  en 
est  de  même  pour  le  manuscrit  2254);  17;  18;  19;  20;  4  et  5  réunis. — 
2254 , 2145 ,  et  lmp.  Samb.  suivent  à  peu  près  l’ordre  du  texte  vulgaire;  iis 
ont  ;  1, 2,  3,  4,  5,  7,  8;  répétition  du  n°  3  (il  ne  paraît  pas  qu’Imp.  Samb. 
ait  cette  répétition)  ;  9,  1 0,  1 1 ,  jusqu’à  mais  celui  qui  a  du  frisson,  etc.,  puis 
6 ,  puis  continuation  de  11.  —  J’ai  traduit  loiopoyvtsç  par  :  se  couvrent  de 
sueurs  générales  :  en  effet ,  iolSpcocj'.;  signifie  ou  une  petite  sueur  générale  et 
passagère  sans  utilité  ,  ou  une  sueur  bornée  aux  parties  supérieures  (Galien, 
Comm.  III,  in  Prorrh.,  texte  41 ,  p.  601 ,  t.  XVI),  ou  enfin  une  sueur  qui  appa¬ 
raît  au  milieu  d’autres  symptômes ,  par  exemple  ,  ®pr/.t6S££ç  i;:iSpouvT£ç  (ceux 
qui  suent  au  milieu  de  frissons).  —  Cf.,  pour  de  plus  amples  détails,  Foës, 
OEcon.,  au  mot  EçSpwaiç.  —  Sur  le  mot  de  iKavaospsiv  [revenir 

à  eux),'cf.  Foës,  in  Coaq.,  p.  118. 

6®  S.  —  2.  lmp.  Samb.  n’a  pas  cette  sentence.  2253  lit  aT?ioia ,  perte  de  la 
respiration,  pour  à’yvoia,  perte  de  la  mémoire  :  cette  leçon  ne  peut  se  soutenir. 

8®  S.  —  3.  Les  textes  vulg. ,  2145,  2254 ,  portent  o3pou  yàp  à-6X7;d(iv  -/.ai  iTtti- 
&JVOV  ;  j’ai  effacé  -/.aï  avec  2253  et  la  75®  sentence  du  Prorrh.  M.  Littré  a  suivi 
aussi  le  texte  de  2253. 

1 1®  S.  —  4.  L’édition  d’Alde  n’a  pas  ces  premiers  mots  de  la  1 1®  sentence. 
(Voy.  aussi  note  1  sur  l’ordre  des  sentences  dans  les  manuscrits  2254,  2145, 
et  lmp.  Samb.) 

20®  S.  —  5.  Avec  2253  ,  j’ai  rattaché  la  20'  sentence  à  la  19®,  à  l’aide  du 
mot  mais.  Cette  20'  sentence  est  très-incorrecte  et  présente  dans  les  manu¬ 
scrits  une  grande  variété  de  leçons.  J’ai  d’abord  restitué  l’ensemble  du  texte 
sur  celui  de  2253  et  de  la  sentence  parallèle  du  Prorrh.,  texte  reconnu  par 
Galien  ;  en  second  lieu  ,  au  mot  çXsCoSovtiosa  [agitation  des  vaisseaux) ,  donné 
par  2253,  2254  et  peut-être  par  2145,  expression  inusitée  et  étrangère  selon 
Galien  [Comm.  III ,  in  Prorrh.,  texte  1 03,  p.  731 ,  t.  XVI  ) ,  j’ai  substitué  çXs- 
Bovtoosa  [délire  loquace),  qui  paraît  lui  sourire  davantage.  Suivant  le  même 
Galien,  quelques  auteurs  avaient  lu  oXsSo-ovtîiSEa  [tension  des  veines).  Quel¬ 
ques-uns  de  nos  manuscrits,  Bâle  et  Foës  (qui  traduit  néanmoins  comme  s’il 
y  avait  çXsSovcîiSEa)  portent  oXsypLortiêEa ,  qui  n’a  ici  aucune  signification.  — 
M.  Littré  a  lu  aussi  oÀsSovdjSsa. 
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24®  S.  —  6.  En  comparant  cette  sentence  avec  la  1 49'  des  Prorrhétiques  on 
voit  manifestement  que  le  texte  de  la  sentence  du  Prorrhétique  a  été  arbitrai¬ 
rement  et  assez  anciennement  corrigé  sur  celui  des  Coaques ,  et  qu’à  leur  tour 
les  Coaques  ont  été  corrigées  sur  les  Prorrhétiques.  Ainsi  le  texte  des  Coaques 
porte:  Tà  optzaaavTa  xa'i  (SviSpAaovva —  Iç  8è  ttjv  aSpiov  optÇoW'a  TrapaXoywç,  «Sypu- 
T^zwzoc,  [AT]  7:£x:aivop.sva)v,  ataoppayTqastsv  oiopiat.  D’abord  quelques  éditeurs ,  au 
lieu  d’dcv'.opéffavTa,  lisent  avec  les  Prorrhétiques,  Spia  ISpAaav-a  ,  mais  un  seul 
manuscrit  le  n®  ai  45  donne  ce  changement  de  texte.  Voilà  donc  un  essai  de 
correction  des  Coaques  sur  les  Prorrhétiques  ;  voici  maintenant  une  correction 
des  Prorrhétiques  sur  les  Coaques  et  qu’on  retrouve  dans  la  plupart  des  ma¬ 
nuscrits;  ces  manuscrits  ont  presque  tous,  pour  la  149®  sent,  des  Prorrhé¬ 
tiques,  àypu7r^£ov-a  alpiopp.  oiopiai,  î££-awo;jL£vwv.  Si  on  compare  maintenant  les 
deux  sentences,  on  n’hésitera  pas  à  regarder  7:£j:atvopL£vwv  comme  un  mot  pro¬ 
venant  des  Coaques,  inscrit  d’abord  à  la  marge  d’un  manuscrit,  et  ensuite  in¬ 
troduit  dans  le  texte,  mais  déplacé  par  les  autres  copistes.  A  leur  tour  les  édi¬ 
teurs  modernes  ont  amendé  la  correction  des  anciens  copistes,  ils  ont  lu 
là  ra-aivdpLEva  et  Ont  mis  ces  deux  mots  à  la  place  qu’occupent  [at]  jis^ïaivopivwv 
dans  la  24'  Coaque.  Il  est  évident  d’après  ce  qui  précède  que  l’omission  de  la 
négation  dans  le  texte  factice  de  la  1 49'  sent,  des  Prorrhétiques ,  ne  doit  rien 
faire  préjuger  à  cet  égard  pour  le  texte  de  la  Coaque ,  texte  assuré  par  tous 
les  manuscrits. 

26'  S.  —  7.  Le  texte  de  la  fin  de  cette  sentence  est  fort  incertain.  M.  Littré 
suppose  avec  quelque  raison  une  lacune  et  traduit  :  Les  frissons  redoublant  de 
la  façon  contraire....  (27' S.)  Parmi  les  affections  spasmodiques  celles  que  le 
frisson  et  la  fièvre  accompagnent  sont  funestes.  Voy.  Epid.,  1 ,  2'  const.,  §  4; 
cf.  la  note  de  Foës  sur  ce  passage  des  Coaques,  p.  120;  sur  celui  des  Épid., 
voy.  aussi  Prosp.  Martian  [Magnus  Hippocrates),  p.  523. 

30'  S.  —  8.  Kprjyuov.  —  Galien  (Gloss.,  p.  506  )  explique  ce  mot  par  «yaOév, 
bon.  Suivant  Érotien  [Gloss.,  p.  234) ,  il  signifie  ou  vrai,  ou  bon,  Hésychius 
l’interprète  par  bon,  avantageux,  salutaire.  Ce  mot  est  inusité  dans  la  Collec¬ 
tion  hippocratique,  et  en  prose. 

32'  S.  —  9.  ’Ay.p(jL>p.iov.  —  Voy  la  Dissertation  sur  l’anatomie  hippocratique. 

33'  S.  —  10.  Les  fièvres  asodes,  suivant  Galien  [Comm.  IV,  in  lib.  Dediæta 
in  acut.,  texte  40 ,  p.  813,  t.  XV) ,  sont  celles  dans  lesquelles  les  malades  ont 
de  l’anxiété  et  sont  tourmentés. 

34'  S.  —  11 .  ’AvouSta,  impossibilité  de  parler,  perte  de  la  parole;  àfmlx , 
impossibilité  de  rendre  un  son ,  perte  de  la  voix ,  aphonie.  On  trouve  ces 
deux  mots  réunis  dans  Épid.,  III,  3'  mal.,  2'  série.  — Cf.  Foës,  p.  122, 
1046  et  1098. 

37'  S.  —  12.  Voy.  note  additionnelle  aux  Épidémies. 

39'  S.  —  13.  Ka\  otüvf,  ôç  Iv  pîysi.  —  Ce  texte  n’est  qu’à  l’état  de  conjecture 
dans  Foës ,  mais  il  est  donné  positivement  par  2253  ;  cette  interprétation  est 
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confirmée,  en  outre ,  par  le  Commentaire  de  Galien  sur  la  42*  sentence  du 
Prorrh.,  où  il  explique  que  dans  le  frisson  la  voix  est  tremblante. 

43'  S.  —  14.  IIspl  !jT7i6o;  vulg.  Plusieurs  manuscrits  lisent  {dé¬ 
chirure). 

46'  S.  —  4  5.  Cette  sentence  est  omise  par  plusieurs  manuscrits. 

57'  S.  —  46.  ’Ev  oSéai  est  ajouté  par  deux  manuscrits  et  complète,  ce  me 
semble ,  la  pensée. 

59'  S.  —  47.  Ilpb;  àvatcyaovTsç.  —  Cette  locution  se  dit  OU  de  ceux  dont 
Tarière  de  Tavant-bras  est  prise  d’un  mouvement  spasmodique  ,  d’une  sorte 
de  tremblement ,  ou  de  ceux  dont  la  main  est  agitée ,  soit  par  un  peu 
de  tremblement ,  soit  par  le  phénomène  qu’on  appelle  soubresaut  des  tendons, 
ou,  enfin  de  ceux  qui  au  moindre  attouchement  des  mains  tressaillent  et  sont 
pris  d’une  exaltation  furieuse.  Cf.  Foës,  p.  225  et  OEcon. ,  au  mot  avalacjEiv. — Ce 
mot  signifie  littéralement  sauter,  se  précipiter,  attaquer  :  il  se  trouve  fréquem¬ 
ment  dans  la  Collection  au  figuré  et  au  sens  propre. 

60'  S.  —  48.  Les  mots  paraplégie  et  apoplexie  de  îiXïfaaw  ou  îrXTjxvw  n’expri¬ 
ment  dans  Hippocrate  que  les  apparences  extérieures  communes  des  maladies 
auxquelles  ils  s’appliquent ,  c’est-à-dire  l’instantanéité  des  phénomènes  et  la 
perte  du  mouvement  et  du  sentiment.  Ils  ne  répondent  donc  nullement  à  la 
signification  de  ces  deux  termes  chez  les  modernes.  Ils  sont  employés  assez 
indistinctement  pour  expliquer  toute  espèce  de  résolution  ou  paralysie.  Ainsi , 
on  lit  dans  le  traité  Des  maladies  (livre  I,  t.  VI,  §  3,  p.  Apoplecti¬ 
ques  des  pieds  et  des  mains  ;  dans  V Aphorisme  40  de  la  septième  section  et 
dans  le  H'  livre  des  Prorrh.  (p.  431,  éd.  de  Mack):  Si  quelque  partie  du 
corps  est  apoplectique;  dans  Épidémies,  II,  ii,  24,  t.  V,  p.  98  :  Il  n’y  avait  pas 
de  paraplégies  de  tout  le  corps.  (Cf.  Gai.,  Comm.  II,  in  Epid.,  ii,  texte  37, 
p.  379,  t.  XVn).  Néanmoins  le  mot  paraplégie  est  plus  particulièrement 
appliqué  à  la  paralysie  d’une  partie  quelconque  du  corps ,  et  Yapoplexie  à  la 
paralysie  générale,  ou  du  moins  très-étendue  (cf.  Galien,  Comm.ïïl,  inProrrh., 
texte  462,  t.XVI,  p.  826).  Hippocrate  (App.  auRégime,$^,  p.  406,  édit,  de 
M.  Littré)  attribue  la  paraplégie  à  l’obstruction  des  vaisseaux  par  la  masse  des 
humeurs  et  par  Tair  qui  les  parcourt.  —  Ce  n’est  que  bien  après  Hippocrate 
que  le  mot  apoplexie  a  été  appliqué ,  non  plus  seulement  à  la  paralysie ,  mais 
à  Tafifection  cérébrale  qui  en  est  la  cause.  L’auteur  des  Définitions  médicales 
(dé/’.  244,  t.  XIX ,  p.  445  etsuiv.),  Léon  (  Comp.  med.,  cap.  v,  p.  413)  disent 
qu’il  y  a  apoplexie  lorsque  Ton  tombe  tout  à  coup  privé  de  sentiment  et  de 
mouvement  par  suite  de  l’obstruction  des  ventricules  du  cerveau.  Le  même 
auteur  des  Définitions  médicales  {déf.  245  ,  p.  415)  s’exprime  ainsi  sur  l’apo¬ 
plexie  et  la  paraplégie  :  «  L’apoplexie  diffère  de  la  paraplégie  comme  le  tout 
de  la  partie ,  car  les  apoplectiques  sont  entièrement  paraplectiques ,  mais  les 
paraplectiques  ne  sont  pas  entièrement  apoplectiques.  Il  y  a  encore  cette  dif¬ 
férence  que  dans  la  paraplégie  l’esprit  reste  sain  ,  et  qu’une  ou  plusieurs  par¬ 
ties  du  corps  seulement  sont  en  résolution  ;  mais  chez  les  apoplectiques,  Tin- 
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telligence  est  abolie ,  et  tout  le  corps  est  paralysé.  On  appelle  paraplectiques 
ceux  dont  la  partie  droite  ou  gauche  du  corps  seule  est  paralysée.  »  —  C’est 
ce  que  nous  appelons  hémiplégie ,  réservant  le  nom  de  paraplégie  à  la  para¬ 
lysie  qui  affecte  la  partie  supérieure  ou  inférieure  du  tronc.  —  Cf.  pour  de 
plus  amples  détails,  Foës,  OEconomie,  aux  mots  à^.o^zh■^^^x  et  -apowilri^i'a;  Green- 
hill  {Adnot,  ad  Theoph.,  p.  321  );  Krause  [Kritisch  etymolog .  medicinisches 
Lexicon ,  p.  1 1 0 ,  Gœttingue ,  1 843.) 

61' S.  —  19.  nv'.yp.dç,  vulg.;  2145  et  2254  avaient  primitivement  rops-rd?, 
mauvaise  leçon ,  et  qui  n’est  pas  en  conformité  avec  la  doctrine  du  Pronost., 
du  H'  livre  du  Prorrh.  et  des  Aphorismes  sur  les  maladies  du  pharynx.  Quel¬ 
ques  manuscrits  de  Foës,  de  Calvus,  de  Merc.  ont  conservé  îrjpstdç.  —  2253  a 
tout  à  la  fois  et  mpsTTOç. 

62'  S.  —  20.  La  rédaction  de  cette  sentence  est  fort  irrégulière  ;  on  pourrait 
aussi  bien  n’en  faire  qu’une  seule  phrase  et  traduire  ;  Quand  le  péril  est  dé^à 
imminent,  les  petits  tremblements,  les  vomissements  érugineux,  la  produc¬ 
tion,  etc. 

64' S.  —  21.  01  IxpuaîSv-s;  àvaxExXaa'p.Évoi  h  -uotai  uwotui  u::o6Xl7:ov"£ç.  — 
J'ai  traduit  (et  M.  Littré  a  fait  comme  moi)  à'<a-/.EzXa<îp.lvoi  dans  son  sens 
propre.  Toutefois  j’incline  beaucoup  à  adopter  l’interprétation  de  Foës  qui 
rapporte  ce  mot  aux  paupières,  et  traduit  ;  ayant  les  paupières  renversées.  — 
Il  est  difficile  aussi  de  savoir  si  h  irotai  Sjwoiat  doit  se  rapporter  à  izoua.,  à 
s«a/.EzX.  (si  on  n’adopte  pas  le  sens  de  Foës)  en  même  temps  qu’à  ou 

seulement  à  ce  dernier  mot. 

66'  S.  —  22.  Les  -EX-.Sva,  appelés  aussi  par  les  Grecs  -EXtép-ora ,  désignent 
les  taches  livides  superficielles  qui  marquent  l’extinction  de  la  chaleur  native 
et  qui  annoncent  la  mort.  Cf.  Foës,  p.  126,  et  OEcon.  au  mot  ^rsXiSvov. — Quel¬ 
ques  manuscrits  portent  nsX’.tiaaTa. 

67'  S.  —  23.  J’ai  suivi  pour  cette  sentence  le  nouveau  texte  imprimé  par 
M.  Littré,  d’après  les  manuscrits. 

69'  S.  —  24.-  Le  texte  vulgaire  donne  :  «  Ceux  qui  avec  des  refroidissements 
non  sans  fièvre  ont  de  petites  sueurs  aux  parties  supérieures  et  de  l’agitation, 
deviennent  phrénètiques  et  sont  bientôt  dans  un  péril  extrême.  »  Le  texte  de 
la  27'  sentence  du  Prorrh.,  qui  d’ailleurs  se  trouve  en  partie,  mais  singulière¬ 
ment  altéré ,  dans  le  manuscrit  2253  ,  tout  à  fait  corrompu  dans  2145 ,  mais 
conservé  à  peu  près  intégralement  dans  2254  ,  m’a  paru  plus  régulier  ;  je  l’ai 
donc  adopté. 

.73' S.  — 25.  BouS<l)v  désigne,  dans  Hippocrate,  tantôt  la  région  inguinale 
proprement  dite ,  tantôt  les  glandes  de  l’aine ,  tantôt  l’inflammation  de  ces 
mêmes  glandes  (d’où  notre  mot  bubon).  Quelquefois  même  le  mot  ^o-j6üiv£? 
signifie  les  glandes  enflammées  de  l’aisselle  ou  du  cou.  (Cf.  Foës,  OEcon.,  au 
mot  ^6^^.) 
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7^'  S.  —  26.  ’Axpiai'a'. — 2253,  2254, 2142,  Lmp.  Samb.,ont  [intem¬ 

périe  ou  intempérance) .  Corn . ,  Bâle  et  Aide  donnent  la  forme  âjipasla'. .  Ces  deux 
leçons  peuvent  se  soutenir. 

75'  S.  —  27.  Le  sens  fourni  par  2253  est  un  peu  différent;  le  voici  :  «t  A  la 
suite  de  douleurs ,  il  se  produit  beaucoup  de  fièvres  pernicieuses  et  de  longue 
durée.  » 

77'  S.  —  28.  Sxapoapffaouu'..  —  «  SxapSap.é<îasiv  ou  xapS. . .  signifie  proprement, 
suivant  les  Attiques,  mouvoir  continuellement  les  paupières  et  les  fermer 
[clignoter]  ;  cela  vient  de  xdcpSatiuç  [nasturtium,  cresson  alénois)  qui  fait  mou¬ 
voir  continuellement  les  paupières  si  on  met  cette  plante  en  contact  avec 
elles.  »  (Érotien,  Gloss.„  p.  194;  cf.  aussi  Foës,  p.  569,  et  OEcon.,  au  mot 
SxapS.) 

79'  S.  —  29.  Avec  2253,  j’ai  réuni  les  sentences  78'  et  79',  tout  en  conser¬ 
vant  la  division  de  Foës.  Ce  texte  est  infiniment  supérieur  à  celui  des  autres 
manuscrits  (y  compris  2145  et  2254)  et  des  imprimés ,  suivant  lequel  on  ne 
comprend  ni  la  78'„  ni  la  79®  sentence  prises  isolément.  M.  Littré  a  été  aussi 
de  cet  avis. 

81  'S.  —  30.  M.  Ermerins  (éd.  du  IIsp'i  Biahr;?  6?£5v,  p.  238)  voudrait  que,  con¬ 
formément  à  un  passage  parallèle  de  V  Appendice  au  traité  Du  régime  des  mala¬ 
dies  aiguës  17de  son  éd.  ;  §  8,  p.  427,  t.  Il,  éd.  de  M.  Littré),  on  lût  H’.-jqoL 
[vertiges),  au  lieu  de  Xs— o(  [faibles) ,  et  que  l’on  traduisît  :  Les  fièvres  accom¬ 
pagnées  au  début  de  vertiges,  de  battements,  etc.  M.  Littré  a  conservé  comme 
moi  le  texte  vulgaire.  —  Avec  battements  à  la  tête  et  urines  ténues  manque 
dans  2253.  —  Cette  sentence  est  encore  rendue  fort  obscure  par  la  diver¬ 
gence  de  ponctuation  des  imprimés  et  des  manuscrits ,  si  tant  est  qu’on  puisse 
se  fier  à  la  ponctuation,  soit  des  manuscrits,  soit  des  anciennes  éditions;  j’ai 
suivi  celle  qui  m’a  paru  la  plus  logique  ;  elle  est  du  reste  appuyée  sur  le  texte 
du  passage  parallèle  du  Régime  cité  plus  haut. 

83'  S.  —  31 .  Voici  encore  un  texte  très-altéré.  Celui  de  2253  est  le  plus 
régulier;  il  se  rapproche  du  texte  des  sentences  112  et  113  du  Prorrh.  Dans 
2145,  cette  sentence  est  étrangement  défigurée  par  la  répétition  de  tout  un 
membre  de  phrase  qui  a  été  souligné  plus  tard  comme  superflu.  —  2253 , 
2145 , 2254  ,  Bâle,  Foës  ont  tipsvtiSsE;  o-jpijCT'.Eç.  Serv.  avait  trouvé  sur  un  ma¬ 
nuscrit  àopdL)8E£ç,  et  sur  un  autre  tvjc&Seeç,  écumeuses ,  purulentes.  ’AopclwEE;  est 
la  leçon  consacrée  par  Galien  pour  la  1 1 3'  sentence  du  Prorrh.  [Comm.  III, 
texte  114,  p.  734,  t.  XVI). —  OjprîcjiE;  -jasvciiSEE;  sont,  suivant  Foës  (p.  129),  des 
urines  qui  contiennent  des  pellicules  ou  du  mucus  membraniforme. 

89'  S.  —  32.  napaçpoo-jvr,  h  jr^E-iaaTt...  y.oà  h  îWE5p.ari  XuypLw.  —  Ce  texte 
est  celui  des  manuscrits  2145,  2254  ;  pour  l’interpréter,  il  n’est  pas  besoin  de 
sous-entendre  ,  avec  Duret ,  pnvjStiSsi  (  in  respiratione  minutula  ) ,  car 
seul  est  souvent  pris ,  dans  Hippocrate,  pour  signifier  la  dyspnée.  (Voy.  Foës, 
p.  130.) —  2253  et  Bâle  donnent  [dans  l’empyeme)  pour  le  premier 
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membre  de  phrase.  P.  Martian  défend  cette  leçon,  à  tort  suivant  moi,  car 
dans  toute  cette  série  de  Coaques  il  ne  s’agit  pas  d’empyèmes  considérés  en 
eux-mêmes ,  mais  des  diverses  espèces  de  délires  et  des  symptômes  conco¬ 
mitants.  (Voy.  Mack,  p.  149  ,  n°  61.)  —  Pour  le  second  membre  de  phrase, 
Bâle  a  encore  ;  mais  les  autres  manuscrits  ont  Iv 

90'  S.  —  33.  21 45  et  2254  ont  àyaeov  ;  2253,  conformément  à  la  5®  sentence 
du  Prorr/i.,  omet  ce  mot  ;  mais  le  Commentaire  de  Galien  sur  cette  sentence 
me  semble  le  réclamer.  Peut-être  en  examinant  de  nouveau  cette  sentence 
M.  Littré  reviendra-t-il  à  mon  avis.  —  Il  semble  même  que  2253  réunit  les 
sentences  90'  et  91',  et  que  le  xaxdv  {c’est  mauvais)  de  la  91'  se  rapporte  à  la 
90';  mais  ce  sens  me  paraît  improuvé  par  le  Commentaire  de  Galien.  —  lmp. 
Samb.,  un  Cod.  reg.  de  Foës  ,  Fev.  et  Calv.  ont  Iv  âp)^îf ,  au  lieu  de  ivapY^ ,  ce 
qui  signifierait  :  Les  rêves  au  début  de  la  phrénitis. 

92'  S.  —  34.  2253  donne  cette  sentence  d’une  manière  toute  différente. 
«Dans  ce  cas  (c’est-à-dire,  sans  doute,  dans  la  pàrémtis  )  les  changements 
sont  un  mauvais  signe;  le  ptyalisme  est  également  mauvais.  »  Le  texte  de 
2253  semble  la  réunion  et  l’abrégé  de  celui  des  sentences  12  et  28  du  Prorrh. 
Est-ce  une  rédaction  primitive  ?  est-ce  une  erreur  du  copiste  ? 

94'  S.  —  35.  Tous  les  manuscrits  consultés  par  Foës  et  ceux  de  Calv.  réu¬ 
nissent  en  une  seule  les  sentences  93  et  94,  et  leur  texte  devrait  être  tra¬ 
duit  :  «  Parmi  les  individus  qui  ont  un  transport  atrabilaire ,  ceux  qui  sont 
pris  de  tremblement  et  de  ptyalisme  sont-ils  pbrénétiques?»  —  2254,  2253, 
d’autres  manuscrits  et  Bâle,  ont  le  texte  que  j’ai  suivi;  il  a  été  également 
adopté  par  M.  Littré. 

98'  S.  —  36.  Pour  la  fin  de  cette  Coaque  j’ai  suivi  les  leçons  de  2253  ,  de 
2234  et  des  Cod.  reg.  de  Foës.  Je  me  suis ,  du  reste,  conformé  à  l’interpréta¬ 
tion  de  ce  dernier. 

99'  S.  —  37.  Si  on  adoptait  le  texte  de  2253 ,  il  faudrait  traduire  :  «  Le 
spasme  de  la  langue  et  le  tremblement  de  cet  organe  lui-même;  »  mais  le 
texte  des  autres  manuscrits  est  beaucoup  plus  régulier. 

101'  S.  —  38.  En  suivant  le  texte  de  2253  il  faudrait  traduire  :  «  Dans  la 
phrénitis  ,  les  fréquents  changements  avec  spasme  sont  funestes.  » 

103'  S.  —  39.  2253  a  simplement;  «  Il  faut  s’attendre,  »  etc. 

106'  S.  —  40.  La  plupart  des  manuscrits  portent  rapexol  Xuyfc&Bss;  (2253  a 
À-jvau)03£;,  avec  sanglots).  C’est  la  leçon  que  j’ai  suivie  comme  très-hippocrati¬ 
que,  suivant  Foës  (p.  132  );  M.  Littré  l’a  aussi  adoptée.  Les  autres  manus¬ 
crits  et  vulg.  ont  ik’.f^(üèzzç,  {fièvres  avec  vertiges)]  leçon  adoptée  par  Foës  et 
par  Mack.  2145  n’a  pas  le  mot  en  litige.  —  Au  lieu  de  slXlwv  {affection  ilia¬ 
que)  ,  2253 ,  Bâle  et  quelques  manuscrits  consultés  par  Foës  lisent  iSItov ,  avec 
sueurs  chaudes ,  d’après  Hésycbius.  —  Cette  leçon,  approuvée  par  HouUier,  ne 
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me  parait  pas  du  tout  hippocratique.  —  Il  est  sans  doute  question  dans  cette 
sentence  de  la  hernie  étranglée. 

4 'i SS*  S.  —  -44 .  Avec  2253 ,  je  détache  ce  membre  de  phrase  de  la  1 4 4*  sen¬ 
tence  pour  le  rendre  à  la  442%  où  il  trouve,  ce  me  semble  ,  sa  place  natu¬ 
relle.  Je  m’appuie,  en  outre  ,  sur  la  436'  sentence  des  Prorrh.  M.  Littré  a  été 
du  même  avis.  —  Trois  manuscrits  ont  :  Ceux  qui  crient ,  au  heu  de  ;  Ceux 
qui  toussent.  Sur  l’autorité  de  2253  M.  Littré  réunit  en  une  seule  les  sen¬ 
tences  442  et  443,  mais  elles  me  semblent  former  deux  propositions  indé¬ 
pendantes. 

444'  S.  —  42.  —  Ce  mot  est  généralement  pris  dans  le  sens  de 

pustule,  tumeur  circonscrite  contenant  une  matière  purulente.  —  Cf.  Foës, 
note  sur  cette  sentence,  p.  433  ;  OEcon.j,  au  mot  çXuÇi^xiov ,  et  Galien,  Gloss., 
au  mot  oXjî^axia.  —  Dans  cette  444'  sentence,  on  serait  tenté  de  voir  la  men¬ 
tion  de  la  petite  vérole,  laquelle ,  en  effet ,  s’accompagne  assez  souvent  des 
dépôts  critiques  ou  des  parotides.  J’ai  observé  ce  phénomène  chez  plusieurs 
malades  dans  une  grande  épidémie  à  l’hôpital  de  Dijon. 

447'  S.  —  43.  Il  s’agit  ici  non  d’une  fièvre  intermittente,  mais  d’une  fièvre 
continue  ;  l’ensemble  des  deux  sentences  446'  et  4  47'  le  montre  assez.  Pour 
mieux  le  faire  comprendre  M.  Littré,  avec  2253  et  l’Aph.  correspondant 
(IV,  43),  a  réuni  ces  deux  sentences  en  une  ;  mais  ce  changement  n’était 
peut-être  pas  nécessaire. 

448'  S.  —  44.  Cette  sentence  est  reproduite  dans  Aph.,  IV,  44,  et  VII,  65; 

—  seulement  les  Aphorismes  n’ont  pas  :  Et  si  cela  arrive ,  etc.  M.  Ermerins 
(thèse  citée,  p.  427)  remarque  ,  avec  raison,  que  ces  abcès  ne  sont  pas  tou¬ 
jours  critiques ,  et  par  conséquent  qu’ils  peuvent  ne  pas  toujours  être  avan¬ 
tageux. 

449'  S.  —  45.  Ces  mots  ;  la  rétraction  spasmodique  de  Vhypocondre  man¬ 
quent  dans  2253, 

420'  S.  —  46.  Tà  Xs>:rjptxi.  — Dans  les  Définitions  médicales  (ouvrage  attri¬ 
bué  à  Galien)  les  fièvres  lipyries  sont  définies  :  «  Les  fièvres  dans  lesquelles  la 
superficie  du  corps  et  les  extrémités  sont  froides ,  tandis  que  les  parties  pro¬ 
fondes  sont  brûlantes  ;  les  matières  des  excrétions  sont  retenues  ;  il  y  a  de  la 
soif,  la  langue  est  rugueuse,  le  pouls  est  petit  et  lent.  On  dirait  que  la  cha¬ 
leur  s’est  concentrée  à  l’intérieur.  »  {Def.  490,  t.  XIX,  p.  399.)  —  La  même 
définition  ressort  du  Comm.  TV  in  Aphor.  45;  mais  dans  le  Comm.ll,  in 
Progn.,  texte  4,  t.  XVII,  p.  421,  Galien  range  aussi  dans  l’espèce  des  lipyries 
une  fièvre  où  les  extrémités  seulement  sont  froides  et  où  les  parois  des  ca¬ 
vités  splanchniques  sont  plus  chaudes  que  d’habitude.  Aetius  (Tetrab.  H, 
Serm.  i ,  cap.  lxxxix,  p.  247,  éd.  d’Est.)  dit  qu’on  appelle  fièvre  lipyrie  celle 
qui  s’allume  quand  il  se  développe  un  érysipèle  (inflammation)  dans  le  ventre. 

—  Actuarius  {De  meth.  med.,  II,  4,  p.  472  et  473,  éd.  d’Est.,  et  p.  424,  éd. 
d’Ideler)  dit  que  la  fièvre  lipyrie  amène  un  frisson  très-fort ,  mais  qu’elle  ne 
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développe  pas  une  très-grande  chaleur,  et  que  c’est  de  là  qu’elle  tire  son 
nom  (Àsl-8Ta'.  TTJobç ,  j]xot  6épp,?)  ;  car  une  humeur  très-froide  parcourt  la  su¬ 
perficie  de  la  peau.  —  XoÀspa  signifie  littéralement  flux  intestinal  j  car  ce  mot 
vient  de  joldi,  intestin,  et  non  de  comme  on  le  dit  généralement 

dans  les  lexiques;  mais  il  n’est  pas  besoin  d’ajouter  que,  pour  les  anciens, 
■/oXIpa  ne  désigne  pas  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  choléra  asiatique. 

—  Hippocrate  appelait  du  nom  de  yolépa  deux  maladies  différentes  :  l’une , 
véritable  choiera ,  simplement  était  caractérisée  par 

des  déjections  et  des  vomissements ,  accompagnés  de  tranchées  ;  l’autre , 
appelée  par  abus^o^^p*,  et  distinguée  du  vrai  choléra  par  l’épithète  de 
{choléra  sec),  provenait  des  mêmes  causes  que  le  vrai  choléra,  c’est-à-dire 
de  l’âcreté  et  de  la  corruption  des  humeurs ,  s’accompagnait  de  tranchées , 
de  météorisme,  de  borborygmes;  mais  le  malade,  loin  d’avoir  des  déjections 
alvines  abondantes,  avait  de  la  constipation.  —  Cf.  Hippocrate,  Epid.  Y, 
§40,  t.  V,  p.  210;  —  Appendice  au  traité  Du  rég.  dans  les  maîad.  aig., 

§  19,  p.  493,  t.  II,  éd.  de  M.  Littré;  —  Gai.,  Comm.  IV,  in  lib.  De  diæta 
in  morb.  acut.,  texte  90,  p.  885,  t.  XV;  —  Introd.  seu  Med.,  lib.  Gai. 
attrib.,  13,  in  medio;  et  Foës,  OEcon.,  au  mot  aussi  Oribase, 

t.  II,  p.  836. 

121'  S.  —  47.  Je  lis  ;  ux:ox<5v8ptov  avec  2253  et  plusieurs  autres  manuscrits, 
et  aussi  mecAph.  IV,  64,  au  heu  de  Û7:ox6vBpia  du  texte  ordinaire  que  Foës  et 
M.  Littré  ont  suivi ,  mais  à  tort,  ce  me  semble. 

122'  S.  —  48.  2253  a  en  surcharge  ;  lp.£xti[)SEEç  {vomissements) ,  leçon  ad¬ 
mise  par  Duret  et  par  M.  Littré ,  et  qui  se  trouve  aussi  dans  la  Coaque  corres¬ 
pondante  au  lieu  de  A^cr.tLStBç,  {flux  de  sang)  du  texte  vulgaire.  Je  n’avais  pas 
de  raison  pour  changer  le  texte ,  qui,  même  médicalement,  me  paraît  préfé¬ 
rable  à  celui  de  la  Coaque. 

123'  S.  —  49.  Dans  ma  première  édition ,  j’avais  suivi  pour  cette  sentence 
le  texte  de  2233 ,  au  lieu  du  texte  vulgaire.  M.  Littré  a  été  aussi  du  même 
avis. 

123'  S.  —  50.  Avec  Foës  ,  les  manuscrits  et  la  plupart  des  textes  impri¬ 
més,  je  lis  xpiQ^^E^o'^  ;  lmp..  Corn,  et  Holl.  lisent  xpîiîtp.ov  ;  c’est  un  signe 
critique. 

126'  S.  —  51.  Je  lis  avec  2253  ;  tuméfaction.  —  Les  autres  manuscrits  et 
les  textes  vulgaires  ont  ;  avec  tension. — Pour  le  reste  de  la  sentence  j’ai  aussi 
suivi  2253,  ce  que  M.  Littré  a  fait  également. 

128'  S.  —  52.  Il  faut  entendre  ceci  du  mouvement  des  artères  temporales 
appréciable  pour  les  assistants,  ou  sensible  pour  le  malade.  (Voy.  la  note  23 
du  Pronostic.)  —  Les  mots  ou  sans  hoquet  manquent  dans  2233  et  dans  la 
sent. corresp.  de  Épid.,  II,  vi,  5. 

134'  S.  —  53.  J’ai  préféré  au  texte  de  Foës,  qu’on  retrouve  dans  les  manu¬ 
scrits,  et  qui  ne  donne  aucun  sens  raisonnable ,  celui  de  L.  de  Villebrune , 
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comme  très-conforme  à  la  81'  sentence  du  Prorrh.  C’est  aussi  d’après  cette 
sentence  que  Mack,  et  plus  tard  M.  Littré,  ont  restitué  le  texte. 

-  1 36'  S.  —  54.  Le  texte  vulgaire,  très-embarrassant,  au  dire  de  Foës,  porte  : 
EauOT’.  I)r:oTpo::iâÇ£iv  siwÔast,  v.oà  îjaépa;  xsacjapaç  l-'.cjyjp.T^'^aVTSç  ,  f-si-a  io'.Spousi-  si 
BÈ  p.r],  TT)  lêBBpiji  -/.a'i  BsxaTrj.  Ce  qu’il  faudrait  traduire  :  «  Les  causus  ont  cou¬ 
tume  de  récidiver  ;  et  après  qu’ils  se  sont  manifestés  pendant  quatre  jours,  les 
malades  suent;  sinon,  c’est  le  septième  et  le  dixième  [qu’ils  récidivent].  »  — 
2145,  2254  n’ont  pas  Bs-/..,  ce  qui  est  conforme  au  traité  Z)es  crises,  où  il 
est  dit  que  les  maladies  ont  coutume  de  récidiver  aux  jours  critiques,  c’est-à- 
dire  aux  jours  impairs.  D’autres  manuscrits ,  suivis  par  Foës ,  portent  IvSsxstTr, 
{le  onzième).  —  Il  m’a  semblé  que  pour  lever  cette  difficulté  il  fallait  combi¬ 
ner  le  texte  vulg.  et  celui  de  2253  que  voici  :  Eauaot  utotpo-kïEI^siv  EttiSaaiv  Ijpi- 
p«(ç  e',  eTto!  l^iBpouCTiv  (suent  abondamment)-,  e’  8è  pi^,  Z,' .  Il  faut  remarquer 
que  ce  dernier  texte  fait  disparaître  xal  Ijjji.  -e.  l-ic;.  qui  expriment  peut-être  un 
fait  d’observation  et  qu’il  était  bon  de  conserver;  du  reste,  je  n’ai  rien  trouvé 
dans  la  description  des  causus  donnée  dans  les  livres  I  et  III  des  Épidémies 
qui  justifiât  plutôt  l’une  que  l’autre  leçon.  M.  Littré ,  qui  suit  2253  pour  le 
dernier  membre  de  phrase,  traduit  :  «  sinon,  la  sueur  vient  le  septième  jour.  » 

1 39'  S.  —  55.  Voy.  Dans  l’Appendice,  la  partie  qui  regarde  le  léthargus  et 
les  autres  fièvres  rémittentes  ou  pseudo-continues  dont  parle  Hippocrate. 

139'  S.  —  56.  J’ai  suivi  le  texte  de  2253;  seulement  j’ai  conservé  :  Ont 
mauvais  teint,....  ont  les  pulsations  lentes;  »  mots  qui  manquent  dans  ce  ma¬ 
nuscrit.  —  Les  mots  leur  ventre  se  tuméfie  un  peu,  ne  se  trouvent  aussi  que 
dans  le  texte  vulg.  —  Voy.  dans  mon  Introduction  aux  Coaques  les  réflexions 
que  cette  sentence  a  suggérées  à  M.  Littré. 

143'  S.  —  57.  Les  manuscrits  varient  entre  xtopi'a  et  p-Épsa,  plusieurs  même 
ont  les  deux  mots  à  la  fois  ;  mais  p-épsa  est  une  glose  de  -/pipicx. 

144' S.  —  58.  «  La  phthisie  (oôlatç)  diffère  de  la  phthoë  (ç9o?î);  car  la 
phthisie  se  dit  d’une  manière  générale  de  tout  amaigrissement  et  consomption 
du  corps ,  la  phthoë  se  dit  particulièrement  de  l’amaigrissement ,  de  la  con¬ 
somption  du  corps  par  suite  d’un  ulcère.  <ï>6iat;  vient  de  oGIveiv,  qui  veut  dire: 
amoindrir,  diminuer,  p.£io3(j6ai  »  (Def.  med.;  def.  261  ).  L’auteur  du  livre  at¬ 
tribué  à  Galien  et  intitulé  Introd.  seu  Medicus  (cap.  13,  in  med.,  t.  XIV, 
p.  745),  dit  que  la  LO)^taBr/.r]  d’Hippocrate  est  une  suppuration  des  parties 
qui  tiennent  à  l’os  sacré  ispov  BoroSv  (sacrum  ;  voyez,  sur  les  diverses  significa¬ 
tions  d’ÎEpov  Bsttouv,  Greenhill,  Adnot,  in  Theoph.,  p.  324),  et  par  suite  de  la¬ 
quelle  tout  le  corps  tombe  en  consomption.  Hippocrate  disait  aussi  09 laïc  ve- 
opr-Et?  (phthisie  néphrétique)-,  o9tCTi;  B-'.a9£v  (phthisie  des  parties  postérieures)-, 
odta'.ç  viozidcç  (phthisie  dorsale)  ;  vdla'.ç  (phthisie  de  toute  la  constitution)  ; 
phthisie  des  yeux  par  suite  d’ophthalmie  (o9ivci[)8£Eç  6o9aÀp.la').  Cf.  Foës,  p.  139, 
et  OEcon.,  aux  mots  oêEtvaBE?  voùoti  et  o9tvGB£;. 

148'  S.  —  59.  Le  texte  vulgaire,  2145  et  2254  portent  :  en  cinq  ou  en  sept 
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périodes;  mais  avec  l'Aphorisme  IV,  59,  le  livre  des  Crises,  et  avec  2253,  je 
n’ai  admis  que  le  nombre  sept. 

449'  S.  —  60.  Je  me  suis  guidé  pour  cette  sentence  sur  le  manuscrit  2253 , 
dont  le  texte  est  plus  régulier  que  celui  des  éditions  vulgaires.  M.  Littré  a  éga¬ 
lement  suivi  les  leçons  de  ce  ms. 

450'  S.  —  64 .  Voyez  Introd.  aux  Coaques,  p.  485;  Foës,  p.  440,  et  aussi  le 
livre  des  Crises. 

455'  S.  —  62.  Cette  sentence  manque  dans  2253,  et  avec  raison  ;  c’est  une 
répétition  à  peu  près  littérale,  et  par  conséquent  inutile  de  la  85'  sentence. 
Elle  existe  dans  les  autres  mss. 

456'  et  457'  SS.  —  63.  Ces  deux  sentences  ont  beaucoup  embarrassé  les 
commentateurs.  Je  crois  être  arrivé,  par  voie  de  comparaison  et  sur  l’autorité 
des  manuscrits ,  à  une  double  et  importante  restitution.  Je  mets  d’abord  la 
traduction  du  texte  vulgaire  (donné  par  Bâle,  Foës,  Duret  etMack)  sous  les 
yeux  du  lecteur  ;  il  faudra  ainsi  une  moins  longue  discussion  pour  juger  de  la 
valeur  du  résultat  auquel  je  suis  arrivé.  —  «  Le  spasme  survenant  dans  la 
fièvre  et  cessant  le  jour  même,  c’est  bon.  — Le  spasme  survenant  dans  la 
fièvre  fait  cesser  la  fièvre  le  jour  même,  le  lendemain  ou  le  troisième  jour;  mais 
dépassant  l’heure  à  laquelle  il  avait  commencé,  c’est  mauvais.  »  —  Si  on  ne 
considère  dans  ce  texte  que  la  suite  des  idées  ,  on  reconnaît  immédiatement 
qu’il  y  a  un  très-grand  désordre  dans  la  seconde  sentence;  qu’il  n’y  a  nul  rap¬ 
port  logique,  et  qu’il  existe  même  une  contradiction  entre  les  deux  membres 
de  phrase  qui  la  composent  ;  car  il  est  ridicule  de  dire  que  le  spasme  surve¬ 
nant  dans  la  fièvre  la  fait  cesser  le  premier,  le  deuxième  et  le  troisième  jour, 
et  d’ajouter  que  s’il  dépasse  l’heure  à  laquelle  il  a  commencé,  c’est  mauvais; 
mais  si  avec  les  manuscrits  et  aussi  avec  lmp.  Samb.  et  Calvus,  on  écrit:  «  Le 
spasme  survenant  dans  la  fièvre  et  cessant  le  jour  même,  c’est  bon  ;  mais  dé¬ 
passant,  etc.,  c’est  mauvais;  »  les  idées  se  suivent  parfaitement;  l’opposition 
que  l’auteur  a  voulu  marquer  subsiste,  et  sa  pensée  ressort  dans  toute  son  in¬ 
tégrité.  Le  texte  de  cette  seconde  sentence  établi ,  il  reste  pour  la  première  : 

«  Le  spasme  survenant  dans  la  fièvre  la  fait  cesser  le  premier,  le  deuxième  ou 
le  troisième  jour,  »  mais  le  contraire  est  positivement  établi  dans  tous  les  li¬ 
vres  hippocratiques,  et  notamment  dans  Âph.  II,  26;  IV,  57;  V,  70,  Coaq. 
354,  356,  358,  où  il  est  dit,  d’une  part,  que  la  fièvre  survenant  dans  le  spasme 
le  fait  cesser  ;  et  d’une  autre,  que  le  spasme  survenant  dans  la  fièvre,  est  per¬ 
nicieux.  Foës  s'était  bien  aperçu  de  cette  contradiction,  mais  il  n’a  pas  osé  la 
faire  disparaître.  J’ai  cru  pouvoir  être  plus  hardi  sans  être  téméraire.  J’ai 
donc  lu  pour  la  première  sentence  TrjpsTo;  Iv  a-aopia ,  au  lieu  de  <T::aap.b;  Iv 
77jpr:2i ,  qui  se  trouve  dans  tous  les  imprimés  et  manuscrits.  Cette  inversion  , 
du  reste,  est  très-explicable  par  le  bouleversement  que  ces  sentences  ont 
éprouvé,  et  par  la  proximité  de  la  seconde,  qui  commence  et  qui  doit  com¬ 
mencer  par  !î:Ta'jp.Q;  sv  î^jpsvG.  Du  reste,  dans  le  traité  Des  lieux  dans  l'homme 
(I  39,  t.  VI,  p.  328),  on  trouve  la  proposition  suivante  :  ’A-b  aî:aap.ou  ^vjpsTb; 
V  l-iÀdESr, ,  Tzxjs.-cx.'.  arMrjaspbv  5)  tîJ  uavspaJr,  ï)  vptvr,  f,p.spr,  ,  qu’on  peut  très- 
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bien  traduire  :  «  Si  la  fièvre  survient  par  suite  de  spasmes,  [le  spasme]  cesse 
le  jour  même  ou  le  lendemain.  »  Ainsi,  j’ai  rétabli  la  suite  des  idées  dans  la 
seconde  sentence,  la  doctrine  dans  la  première,  et  j’ai  marqué  l’opposition 
qui,  dans  la  pensée  de  l’auteur,  existait  entre  ces  deux  sentences,  la  première 
servant  à  constater  un  fait  positif  :  la  cessation  du  spasme  par  un  accès  de 
fièvre;  la  seconde  servant  à  établir  un  pronostic  conditionnel.  En  effet  le 
spasme  dans  la  fièvre  étant  essentiellement  mauvais,  il  ne  pouvait  être  considéré 
comme  bon,  ou  plutôt  comme  moins  nuisible,  que  par  son  peu  de  durée.  — 
Pour  la  seconde  sentence,  M.  Littré  est  de  mon  avis  ;  pour  la  première ,  il  con¬ 
serve  le  texte  vulgaire  :  peut-être  aurait-il  accepté  la  correction  que  j’ai  faite 
si  la  petite.discussion  qui  précède  lui  fût  tombée  sous  les  yeux. 

458'  S.  —  64.  2253,  dont  je  suis  en  partie  le  texte,  a  :  deviennent  jaurm- 
verdâtres  et  pâlissent  (  If/Xoïouv-ïai  )  au  lieu  de  izXuovTai.  Je  ne  saurais  décider 
laquelle  de  ces  deux  leçons  est  médicalement  préférable.  L’autorité  de  2253 
paraît  seule  avoir  décidé  M.  Littré  en  faveur  d’I^yl. 

460'  S.  —  65.  Ou,  suivant  quelques-uns,  aiguë  et  passagère.  Le  mot  en  li¬ 
tige  manque  dans  2253  ;  du  reste,  j’ai  suivi  le  texte  de  ce  manuscrit. 

464' S.  —  66.  24  45,  lmp.  Samb.  et  plusieurs  manuscrits  consultés  par 
Foës  et  par  M.  Littré  n’ont  pas  àmçé-ofsi  ;  quelques  imprimés  ont  sv  Twpsrorst, 
contrairement  aux  Aphor.  V,  5;  VI,  51  ;  Bâle  a  à^rjp. 

464'  S.  — 67.  «  Mais  sont  remplis  d’ascarides  (  à(jy.aptS(âo££;  SI  y£V(5p.£vot)  »  se 
trouvait  réuni  à  la  sentence  suivante  ;  je  lui  ai  rendu  sa  véritable  place  d’a¬ 
près  2253.  M.  de  Mercy  n’a  fait  que  conjecturer  cette  restitution.  Cependant 
il  a  connu  le  manuscrit  2253,  dont  il  paraît  n’avoir  nullement  profité.  —  Les 
manuscrits  n’ont  pas  cette  correction,  que  Foës  avait  déjà  signalée,  et  qui,  du 
reste,  s’appuie  encore  sur  la  468'  sentence  parallèle  du  Prorrh.  et  queM.  Lit¬ 
tré  a  adoptée.  —  M.  Littré  fait  remarquer  une  leçon  de  2253  qui  m’avait 
échappé.  Ce  manuscrit  a  oSxaXIa  (sic)  au  lieu  de  oS  laXsr.d  (ces  symptômes  ne 
sont  pas  fâcheux).  —  M.  Littré  conjecture  ojx  akéa.  (ces  symptômes  ne  viennent 
pas  tous  à  la  fois),  mais  il  n’a  pas  osé  introduire  cette  leçon  dans  son  texte;  il 
est  en  effet  plus  prudent  peut-être,  en  face  d’une  leçon  douteuse  donnée  par 
un  manuscrit  excellent,  il  est  vrai,  mais  rempli  de  fautes  de  copistes,  de  s’en 
tenir  au  texte  vulgaire. 

468'  S.  —  68.  Voy.  la  Dissertât,  sur  les  termes  anatomiques. 

472'  S.  —  69.  «  Chez  ceux  qui  ont  un  affaiblissement  de  la  vue  avec  de  la 
rougeur  aux  yeux  et  un  prurit  au  front,  une  hémorrhagie  spontanée  ou  artifi¬ 
cielle  est  avantageuse.  Ce  cas  est  simple.  —  Quant  aux  douleurs  de  la  tête  et 
du  front  produites  par  l’impression  d’un  grand  vent  ou  celle  do  froid  après 
qu’on  a  eu  très-chaud ,  elle  se  guérissent  surtout  complètement  par  le  co¬ 
ryza.  On  est  encore  soulagé  par  l’éternuement  et  l’excrétion,  soit  spontanée,  ce 
qui  est  de  beaucoup  préférable,  soit  artificielle,  des  mucosités  nasales  ;  mais  le 
coryza  n’est  complet  que  lorsqu’il  s’y  joint  de  la  toux.  —  Des  douleurs  opiniâ- 
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très  dans  toute  la  tête,  qui  arrivent  sans  cause  apparente  chez  des  sujets 
grêles  doivent  faire  prévoir  pour  l’avenir  une  maladie  plus  redoutable.  —  Si, 
abandonnant  la  tête,  la  douleur  descend  au  cou  et  au  dos  pour  remonter  de 
nouveau  à  la  tête ,  le  cas  est  encore  plus  fâcheux  :  mais  ce  qu’il  y  a  de  plus 
terrible,  c’est  qu’elle  occupe  à  la  fois  la  tête,  le  cou  et  le  dos.  On  peut  dans  ce 
cas  espérer  quelque  soulagement  d’un  dépôt,  d’une  expectoration  purulente , 
d’un  flux  hémorrhoïdal,  d’un  exanthème  universel  ;  une  dartre  farineuse  à  la 
tête  est  également  avantageuse.  —  Il  est  des  individus  (jui  éprouvent  des  en¬ 
gourdissements  et  un  violent  prurit  qui  occupe  soit  la  tête,  soit  une  partie 
seulement,  avec  un  sentiment  de  froid  souvent  répété;  si  ce  froid  parcourt 
toute  la  tête,  sachez  si  le  prurit  s’étend  jusqu’à  la  pointe  de  la  langue  ;  s’il  en 
est  ainsi  le  mal  est  à  son  comble,  et  la  guérison  sera  très-difficile  :  dans  la 
supposition  contraire,  elle  sera  facile.  Le  seul  moyen  de  soulagement  serait, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  la  formation  d’un  dépôt;  mais  les  dépôts  sont  ici 
plus  rares  que  dans  les  autres  cas.  —  Quand  il  y  a  des  vertiges  ténébreux  avec 
ces  douleurs,  la  guérison  est  difficile,  et  c’est  un  signe  de  manie  ;  cet  état  af¬ 
fecte  souvent  les  vieillards. — Les  autres  maladies  de  la  tête,  chez  les  hommes, 
bien  que  violentes  et  opiniâtres ,  sont  sans  danger.  Elles  affectent  les  jeunes 
garçons  et  les  filles  du  même  âge,  surtout  aux  approches  des  règles.  Quant 
aux  femmes,  elles  éprouvent  dans  les  céphalalgies  les  mêmes  choses  que  les 
'nommes;  mais  elles  ressentent  moins  qu’eux  les  prurits  et  les  accidents  de  l’a- 
trabile,sice  n’est  après  l’âge  où  les  règles  ont  complètement  cessé.  »  (Extraits 
du  Prorrfe.,  liv.  II,  p.  IBS,  éd.  de  Mack.)  —  Celse  (II,  8)  a  très-élégamment 
traduit  une  partie  de  ce  passage. 

173'  S.  —  70.  Ce  passage  est  tout  à  fait  altéré.  Les  manuscrits  et  les  im¬ 
primés  ne  m’ayant  fourni  aucune  restitution  satisfaisante ,  j’ai  suivi  la  leçon 
adoptée  par  Mack,  déjà  signalée  par  Foës  d’après  Opsopœus  et  confirmée  par 
lemanuscritai  -IS,  ainsi  que  par  d’autres  manuscrits,  qui  portent  ;  [xs-à  [irj 
iBiouo'.,  au  lieu  de  p..  B.  ou  vr^B-joior,?  que  Foës  traduit  par  inexhausta 

siti.  M.  Littré  a  lu  aussi  p,  tBiouai. 

175®  S.  —  71.  Les  Cod.  reg.  de  Foës,  Imp.Samb.  et  plusieurs  autres  manu¬ 
scrits  collationnés  par  M.  Littré  ont  au  lieu  de  ■j:;îï-j-p'j7wot.  Cette  leçon 

est  conforme  à  la  38'  sentence  du  Prorrh. 

180®  S.  —  72.  Bâle,  Foës  et  M.  Littré  impriment  o2poiai  -é-oct.  Avec  Mack , 
j’avais  lu  dans  ma  première  édition  Izitovo'.ç,  c’est-à-dire  :  qui  causent  de  la 
douleur  en  sortant ,  en  me  fondant  sur  cette  supposition  que  des  urines  cuites 
{-ÂTM'izi)  ne  sont  jamais  regardées  comme  un  mauvais  signe  et  ne  se  rencontrent 
pas  d’ailleurs  avec  le  concours  des  symptômes  que  l’auteur  a  groupés  ensem¬ 
ble.  Mais  depuis  j’ai  changé  d’opinion  par  les  raisons  que  j’ai  exposées  à  pro¬ 
pos  de  la  sent.  59'  du  Prorrh.  —  M.  Littré,  sur  l’autorité  du  Prorrh.  1 02^  re¬ 
tranche  xwpKTtàBsî;  [tombent  dans  un  état  comateux)  donné  par  tous  les 
manuscrits  et  les  imprimés  ;  mais  ne  voyant  pas  bien  la  nécessité  de  ce  re¬ 
tranchement,  je  suis  resté  fidèle  aux  manuscrits. 

183'  S.  —  73.  Tous  les  manuscrits  que  j’ai  consultés,  sauf  2233  et  les  im- 
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primés,  portent  :  «  il  se  forme  au  visage  des  tumeurs  avec  coma.  »  Je  me  suis 
guidé  sur  la  165'  sentence  du  Prorrh.,  et  j’ai  détaché  p-sTà  xt&;j.sr:o;  de  la 
138'  sent,  des  Coaq.,  pour  la  mettre  au-devant  de  la  18i'.  C’est  aussi  ce  qu’a 
fait  M.  Littré.  —  Peut-être  faudrait-il  lire  -/.aujjLa-roç  au  lieu  de  ,  si  l’on 

conservait  la  disposition  du  texte  vulgaire;  mais  alors  l’ordre  des  matières 
dans  cette  section  des  Coaques  serait  interrompu  sans  raison, 

1 85'  S.  —  74.  Ce  mot  manque  dans  2253,  dont  j’ai  d’ailleurs  suivi  en  grande 
partie  le  texte ,  celui  des  imprimés  étant  irrégulièrement  construit.  L.  de  Vil- 
lebrune,  sans  connaître  ce  manuscrit,  s’est  en  partie  rencontré  avec  lui. 

1 86'  S.  —  75.  2253  ne  donne  pas  le  sens  interrogatif  des  imprimés  qui 
manque  aussi  pour  le  second  membre  de  phrase  dans  la  sent,  parallèle  du 
Prorrhétique.  —  Pour  rapprocher  cette  sentence  de  la  92'  des  Prorrh.,  L.  de 
Villebrune  affirme  que  tous  les  manuscrits  ont  :  «  Quand  il  y  a  chaleur  vive,  » 
au  lieu  de  ;  «  Quand  il  y  a  corha.  »  Il  a  contre  lui  l’autorité  des  manuscrits  et 
en  particulier  de  2253. 

1 87'  S.  —  76.  2253  réunit  la  dernière  phrase  de  la  1 87'  sentence  à  la  188'. 
2145  en  fait  une  sentence  à  part.  —  Galien  (De  loc.  affect.,  1.  II,  t.  VIII,  p.  92) 
dit  qu’on  n’était  point  d’accord  sur  l’acception  du  mot  açd/isXo; ,  et  qu’on  l’em¬ 
ployait  dans  les  différentes  significations  de  douleur  vive  et  forte,  d’inflamma¬ 
tion  violente  qui  fait  craindre  la  gangrène,  de  gangrène  même  ou  de  corrup¬ 
tion  de  la  partie  enflammée*,  de  tout  spasme  en  général,  de  spasme  des 
parties  nerveuses  manifesté  ou  prêt  à  se  manifester  à  la  suite  des  grandes  in¬ 
flammations,  de  tension  forte  ou  de  putréfaction.  —  Ainsi,  le  mot 
appliqué  au  cerveau,  ne  doit  rien  faire  préjuger  sur  la  nature  anatomo-patho¬ 
logique  de  la  maladie  qu’il  sert  à  désigner.  Peut-être  les  anciens  voulaient-ils 
exprimer  par  ce  mot  l’acuité  de  la  douleur;  peut-être  aussi,  et  c’est  l’inter¬ 
prétation  qui  me  semble  la  plus  probable,  s’imaginaient-ils  que,  dans  les  mala¬ 
dies  qu’ils  appelaient  de  ce  nom,  le  cerveau,  vu  la  gravité  des  symptômes, 
devait  avoir  subi  une  altération  notable,  une  sorte  de  corruption.  Du  reste  on 
voit  manifestement  par  les  Coaques  1 87  et  1 88',  par  l’ap/wrismeVII,  50,  et  par 
un  passage  que  je  traduis  plus  loin  du  II'  livre  des  Maladies  (4°),  que  le  spha- 
cèle  du  cerveau  désigne  quelquefois  non  pas  seulement  une  carie  ou  nécrose 
des  os  du  crâne,  comme  paraît  le  croire  M.  Littré  {Argum.  des  Coaques,  t.  Y, 
p.  583),  mais  une  affection  cérébrale  compliquée  soit  d’une  carie,  soit  d’une 
nécrose,  ou  engendrée  par  ces  états  pathologiques  survenus  sous  l’influence 
d’une  cause  étrangère.  —  Dans  les  passages  suivants  que  je  mets  sous  les  yeux 
du  lecteur,  on  trouvera  des  symptômes  qui  appartiennent  soit  au  ramollisse¬ 
ment  du  cerveau ,  soit  à  l’arachnitis  suraiguë  de  la  base,  soit  à  une  violente 
congestion  cérébrale,  avec  d’évidentes  complications  d’affections  graves  du 
cœur.  Dans  les  trois  premiers  passages,  M.  Littré  [Argument  du  II'  livre  des 

'  Dans  les  sent.  236,  237,  le  mot  o-çKxsits-^tio's  désigne  la  carie  des  dents.  Dans  le  traité 
Des  articul.  et  dans  celui  Des  fractures,  sphacèle  désigne  manifestement  la  gangrène , 
la  carie  ou  la  nécrose. 
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Maladies,  t.  VII,  p.  3-1)  voudrait  retrouver  des  traces  de  la  maladie  cardiaque, 
et  par  conséquent  de  la  suette  anglaise,  d’après  Hecker.  Clifton  voyait  dans 
le  sphacèle  une  affection  paralytique. 

4°  «  Sphacèle  du  cerveau.  Quand  le  cerveau  se  sptacèle,  on  sent  des  dou¬ 
leurs  à  la  tête,  au  rachis  et  au  cœur  [cardia).  On  a  des  défaillances  avec 
sueurs,  des  insoninies,  des  hémorrhagies  du  nez ,  souvent  même  des  vomisse¬ 
ments  de  sang.  Le  cerveau  tombe  dans  le  sphacèle ,  quand  il  est  échauffé  ou 
refroidi  outre  mesure,  quand  la  bile  ou  la  pituite  s’y  porte  avec  excès. 
Toutes  les  fois  que  cela  arrive,  la  moelle  épinière  reçoit  trop  de  chaleur  ;  de  là 
proviennent  les  douleurs  au  rachis.  On  tombe  dans  des  défaillances,  quand  la 
bile  ou  la  pituite  se  porte  vers  le  cœur....  On  meurt  ordinairement  le  troi¬ 
sième  ou  le  quatrième  jour.  »  (  Des  malad.,  II,  g  5,  p.  12-14.)  —  «  2®  Spha¬ 
cèle  du  cerveau.  Quand  le  cerveau  est  sphacélé,  on  sent  à  la  tête  des  douleurs 
qui  se  portent  au  cou  et  à  l’épine;  on  perd  l’ouïe.  La  tête  devient  froide,  tout 
le  corps  enfle;  on  perd  subitement  la  parole ,  le  sang  coule  des  narines;  la 
peau  prend  une  couleur  livide.  Si  la  maladie  n’est  pas  forte,  on  est  soulagé 
par  l’hémorrhagie  ;  quand  la  maladie  est  violente,  on  meurt  promptement.  » 
(Des  malad.  III,  §  4 ,  t.  VII,  p.  122.)  —  «  3°  Autre  maladie.  Quand  le  cer¬ 
veau  se  sphacèle,  les  douleurs  s’étendent  de  l’occiput  vers  l’épine  :  le  froid 
s’empare  du  cœur  (oit  du  cardial  xapSia).  Il  s’y  joint  des  sueurs  subites;  le 
malade  suffoque.  Le  sang  sort  par  le  nez;  souvent  aussi  on  le  vomit ,  et  l’on 
meurt  dans  les  trois  jours.  Si  on  arrive  au  septième  jour,  on  guérit  ordinaire¬ 
ment,  mais  peu  de  personnes  arrivent  à  ce  terme.  Si  on  vomit  le  sang  ou  si  on 
le  rend  par  le  nez,  il  ne  faut  point  faire  de  lotions  chaudes  et  ne  point  admi¬ 
nistrer  de  boissons  tièdes ,  mais  faire  boire  du  vinaigre  blanc,  coupé  avec  de 
l’eau.  Si  le  malade  est  faible,  on  y  joint  la  ptisane.  Si  le  vomissement  du  sang 
ou  l’hémorrhagie  du  nez  sont  excessifs,  on  boit  de  l’eau  blanchie  avec  de  la 
farine.  Pour  l’hémorrhagie  du  nez,  on  applique  des  compresses  sur  les  veines 
du  bras  et  sur  celles  des  tempes,  et  l’on  bande  fortement  par-dessus.  Quand  il 
n’y  a  aucun  de  ces  deux  symptômes,  et  qu’on  sent  des  douleurs  à  l’occiput , 
au  cou,  à  l’épine,  avec  du  froid  au  cœur  (cardia),  on  réchauffe  le  dos,  la  poi¬ 
trine,  l’occiput,  le  cou,  à  l’aide  de  fomentations  faites  avec  de  la  farine 
d’ers.  Par  ce  moyen  on  procure  du  soulagement  ;  mais  on  ne“  réchappe  guère 
de  cet  état.  »  (Des  malad.,  II,  g  20,  t.  VII,  p.  34.) —  4“  «  Sphacèle  du  cerveau. 
Quand  le  sphacèle  du  cerveau  commence,  on  sent  à  la  partie  antérieure  de  la 
tête  une  douleur  qui,  d’abord,  n’est  pas  grande.  Il  survient  de  l’enflure  et  des 
taches  livides  ;  la  fièvre  et  les  frissons  arrivent;  il  faut  alors  faire  des  incisions 
aux  endroits  tuméfiés  ;  et,  après  avoir  nettoyé  l’os,  le  ruginer  jusqu’ au diploé  ; 
puis  soigner  comme  dans  le  cas  des  fractures*.  »  (Ibid,  g  23,  p.  38  ;  cf.  Épid. 
VU  ,33).  —  3°  «  Carie^.  Lorsqu’un  os  se  carie ,  il  devient  douloureux.  Avec 
le  temps  il  s’affaiblit,  se  gonfle  et  se  fracture.  Si  vous  incisez  la  chair  qui  le 
recouvre,  vous  le  trouvez  augmenté  de  volume ,  rugueux ,  et  quelquefois  cor- 


*  Ce  passage  explique  la  fin  de  la  187'  sentence. 

L’auteur,  en  plaçant  la  carie  des  os  du  crâne  à  côté  du  sphacèle  du  cerveau,  semble 
établir  une  certaine  analogie  de  nature  entre  ces  deux  maladies. 
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rodé  jusqu’au  cerveau.  S’il  est  corrodé  de  part  en  part ,  le  mieux  est  de  le  lais¬ 
ser,  et  de  traiter  aussitôt  la  plaie  convenablement;  mais  quand  il  n’est  pas  fort 
endommagé,  qu’il  est  cependant  rugueux ,  il  convient  de  le  ruginer  jusqu’au 
diploé,  et  de  le  panser  comme  ci-dessus.  »  (Des  malad.,  ih.,  §  24.) 

198=  S.  — '  77.  Tout  ce  qui  précède  manque  dans  2253,  mais  existe  dans  les 
autres  manuscrits.  —  Au  lieu  de  :  «  urines  rougeâtres  »  du  texte  vulgaire, 
Serv.  a  lu  :  «  urines  très-rouges.  »  —  Le  texte  vulgaire  et  la  plupart  des  ma¬ 
nuscrits  portent  àoti)vouç....  oufASalvei  wlysaOa'.  [il  arrive  que  ces  sujets  [devenus] 
aphones,  sont  suffoqués).  La  sentence  parallèle  des  Prorrh.  a  Yiveaôai,  leçon 
d’Imp.  Corn.,  de  Serv.,  du  manuscrit  2233,  et  confirmée  par  Galien  [Comm.  in 
Âph.  VI,  51  ). 

199'  S.  —  78,  Dans  le  §  20  in  med.  du  traité  Des  humeurs  et  dans  Épid., 
YI,  IV,  1 ,  on  lit  sur  les  parotides  la  proposition  suivante  qui  peut  se  rapporter 
aussi  à  presque  tous  les  dépôts  :  «  Les  parotides  qui  s’élèvent  aux  approches 
«  de  la  crise  ne  suppurent  pas  et  s’affaissent ,  récidivent ,  et  comme  la  réci- 
«  dive  s’opère  suivant  la  loi  des  récidives  ,  les  parotides  s’élèvent  et  persistent 
«  comme  les  récidives  des  fièvres,  en  parcourant  une  période  semblable.  Dans 
«  ce  cas  on  peut  s’attendre  à  des  dépôts  sur  les  articulations.  » 

201'  S.  —  79.  Voy.  p.  118,  note  91  des  Prorrhéîiques. 

203'  S.  —  80.  2254,  Bâle,  Foës,  Mack,  ont  -/.oiXlat  -or/a  oépov-a-,  le  ventre 
se  relâche  promptement,  au  lieu  de  xaTwosp.,  leçon  que  j’avais  d’abord  adoptée 
et  que  j’ai  ensuite  abandonnée,  avec  M.  Littré,  sur  l’autorité  des  ma¬ 
nuscrits. 

207'  S.  —  81.  Mack  lit  avec  Duret,  contre  l’autorité  de  tous  les  manuscrits 
(  sauf  2253  )  et  des  imprimés  -/.r,v  jjlsv  -/.ptcjiv  T.oir,(Tr,  ■/..  1.  :  tune  si  judicationem 

fecerint  etc.  au  lieu  de  ,  qui  est  la  seule  leçon  admissible.  M.  Littré  a 
été  aussi  de  cet  avis. 

211' S.  —  82.  Cette  sentence  se  retrouve  plus  claire  et  plus  développée 
dans  le  traité  Des  semaines,  §  46,  aux  dépens  duquel  a  été  formée  la  compila¬ 
tion  des  Jours  critiques  (t.  II,  éd.  de  K.,  p.  130,  ligne  1".  — Semaines,  §  46.) 
Voici  ce  passage  ;  «  Le  signe  qui  indique  le  mieux  les  malades  qui  doivent  ré¬ 
chapper,  c’est  quand  la  face  cesse  d’être  vultueuse  et  que  les  veines  des  bras, 
des  coins  des  yeux  et  des  sourcils ,  qui  n’étaient  pas  dans  le  repos ,  le  gardent 
dès  lors.  En  outre,  si  la  voix  devient  plus  faible  et  plus  unie,  et  la  respiration 
plus  rare  et  plus  ténue ,  il  y  aura  amélioration  de  la  maladie  pour  le  lende¬ 
main.  Voilà  ce  qu’il  faut  considérer  à  l’approche  des  crises,  et  aussi  si  la  lan¬ 
gue,  à  la  bifurcation,  est  enduite  d’une  espèce  de  salive  blanche  ;  cela  aussi  se 
fait  au  bout  de  la  langue,  mais  à  un  moindre  degré  ;  si  cet  enduit  est  petit,  la 
maladie  cédera  le  troisième  jour;  si  plus  épais,  le  lendemain;  si  encore  plus 
épais,  le  jour  même.  Ceci  encore.  Nécessairement  au  début  de  la  maladie,  le 
blanc  des  yeux  noircit,  si  la  maladie  est  intense;  aussi,  devenant  nets,  ils 
annoncent  une  guérison  complète;  si  peu  à  peu,  plus  lente;  si  tout  à  fait,  plus 
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prompte.»  —  Traduction  du  traité  Des  semaines,  par  M.  Littré,  t.  VIII, 
p.  664-5.  Gf.  Coaques,  217,  230. 

216'  S.  —  83.  J’ai  suivi  pour  cette  sentence  fort  altérée  le  texte  et  l’inter¬ 
prétation  de  M.  Littré. 

218'  S.  —  84-  Suivant  M.  Sichel,  qui  a  bien  voulu  me  communiquer  les  re¬ 
marques  importantes  qu’il  a  faites  sur  cette  218'  sentence ,  la  disproportion 
apparente,  mais  non  réelle,  comme  paraît  la  regarder  Hippocrate,  du  volume 
des  deux  yeux,  est  un  symptôme  très-fréquent  dans  les  affections  cérébrales 
graves  ;  ce  phénomène  dépend  de  la  chute  incomplète  de  l’une  des  paupières, 
ce  qui  fait  paraître  l’œil  plus  petit.  C’est  ainsi  qu’ aujourd’hui  le  peuple  dit  en¬ 
core  dans  le  cas  d’affaissement  plus  marqué  ou  de  gonflement  de  l’une  des 
paupières  :  «  J’ai  un  œil  plus  petit  que  l’autre.  »  —  kh(U  [concrétion  blanche, 
comme  l’a  aussi  traduit  M.  Littré  d’après  le  Gloss,  de  Galien  au  mot  à-fklri , 
lis.  aÎYiî),  que  M.  Sichel  n’a  pas  retrouvé  dans  les  autres  auteurs  médicaux, 
lui  semble  désigner  ici ,  comme  dans  le  livre  II  du  Prorrh.  (  1. 1,  p.  215,  éd. 
de  K.),  une  opacité  superficielle  de  la  cornée  ou  un  léger  épanchement  entre 
la  cornée  et  la  conjonctive.  —  Foës  traduit  :  Albescentem  humorem  concretum 
et  tenuem.  Mais  dans  le  passage  du  livre  II  du  Prorrh.,  il  donne  à  «îyI;  le  sens 
de  petite  cicatrice  blanche  apparaissant  sur  la  cornée,  à  la  suite  de  l’ulcéra¬ 
tion  de  cette  partie.  C’est  aussi  l’interprétation  de  Galien  dans  son  Glossaire 
(p.  4.12)  ;  il  serait  difficile  de  se  décider  plutôt  pour  un  sens  que  pour  un  au¬ 
tre.  —  M.  Sichel  ne  s’explique  pas  comment  le  blanc  de  l’œil  peut  s’agrandir 
aux  frais  du  noir  autrement  que  dans  l’atrophie  et  la  phthisie  du  globe,  ou  dans 
l’hydrophthalmie  et  quelques  maladies  semblables ,  où  la  cornée  augmente 
aussi  en  proportion.  Peut-être  s’agit -il  d’un  agrandissement  apparent  du 
blanc  de  l’œil  par  une  paralysie  du  muscle  orbiculaire  ou  un  spasme  de  l’élé¬ 
vateur. 

21 8'  S. — 85.  Kol  l'ïw  saoBpTj,  -/.ai  XatxTTTjSovoç  — ^En disant  que  le 

feu  qui  jaillit  des  yeux  empêche  la  pupille  de  se  contracter,  l’auteur  attribue  à  la 
sortie  du  feu  intérieur  de  l’œil  un  phénomène  qu’il  savait  sans  doute  dépendre 
aussi  de  l’action  de  la  lumière  extérieure  sur  la  pupille.  Mais  les  yeux  étince¬ 
lants  et  le  resserrement  de  la  pupille  sont  deux  faits  qui  dépendent  d’une  cause 
commune,  l’état  inflammatoire  du  cerveau,  et  qui  ne  paraissent  avoir  entre 
eux  aucune  relation  de  causalité.  à  côté  de  Xaa-.,  paraît  à  M.  Sichel 

une  répétition  vicieuse  du  même  mot  placé  à  côté  d’ïHw  (  saillie  des  yeux  )  ;  et 
il  faut  supposer  qu’il  y  avait  primitivement  un  mot  signifiant  sortie,  émission, 
ou  peut-être  exagération  de  la  lumière.  Quelques  manuscrits,  et  entre  autres 
2253,  donnent  IV.Xap.iiç  [vif  éclat).  Cette  leçon,  qui  souriait  à  Foës,  pourrait  à  la 
rigueur  se  soutenir,  quoiqu’elle  fasse  une  sorte  de  pléonasme  avec  Àa;j.7:r,o.  Du 
reste,  l-Aàçtrstv  est  souvent  employé  par  Hippocrate  pour  désigner  des  yeux 
étincelants. — M.  Andreæ  [Augenheilk.  d.  Hipp.  p.  108,  note),  suivi  par  M.  Lit¬ 
tré,  prend  Àxa-.  1x61.  dans  le  sens  absolu  de  sortie  de  la  lumière,  c’est-à-dire 
d’yeux  ternes.  Je  crois  encore  mon  interprétation  plus  physiologique.  —  Pour 
la  phrase  suivante,  le  texte  vulgaire  porte  ;  xa\  ^IsaapîSwv  xapt.-rjÀ6Tr,ç ,  xa\ 
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ou.[i(^wv,  (Tjvsy^lto?  T£  [Au£'.v‘.  Suivant  M.  Sichel,  il  s’agit,  d’une  part,  de  la  con¬ 
traction  spasmodique  des  paupières ,  et ,  d’une  autre  part ,  de  la  fixité  de  l’œil 
jointe  au  clignement ,  c’est-à-dire  au  resserrement  des  paupières.  «  éa- 
p.aT(j)v  (je  transcris  ici  textuellement  la  note  de  M.  Sichel)  veut  dire  fixité  du 
globe.  Ce  symptôme  peu  rare  est  noté  dans  d’autres  passages  hippocratiques 
[Prorrh.  iG  et  Coaq.  225  ®].  M-jeiv  veut  dire  cligner  comme  le  myope,  c’est-à-dire 
resserrer  les  paupières  comme  une  personne  qui  ne  peut  supporter  une  lumière 
trop  vive,  et  qui  cependant  a  besoin  de  se  servir  de  ses  yeux  pour  voir.  C’est 
dans  ce  sens  qu’ Aristote  (voy.  Trésor  grec,  voce)  emploie  ce  dernier  mot;  et 
Galien  {Corn,  in  lib.  V,  Epid.,  p.  23-34,  t.  XVIP,  éd.  de  K.)  le  définit  de  même. 
Peut-être  qu’ici  Hippocrate  a  confondu  la  paralysie  des  paupières  (  blépkaro- 
ptosis],  symptôme  cérébral  dangereux,  avec  une  contraction  permanente  (tjve- 
X^to?)  de  ces  voiles  membraneux ,  les  deux  états  présentant  à  peu  près  la  même 
apparence.  Au  moins  serais-je  doublement  disposé  à  le  penser.  En  effet,  la  pa¬ 
thologie  prouve  que  l’immobilité  des  yeux  et  le  ptosis  dépendant  de  la  paraly¬ 
sie  des  nerfs  oculaires,  surtout  du  moteur  oculaire  propre,  se  trouvent  fré¬ 
quemment  réunis  ;  et  la  syntaxe  indique ,  par  la  particule  te,  qu’Hippocrate 
parle  de  la  coexistence  de  ces  deux  affections.  »  —  XpEi^para 
(  changer  de  couleur)  correspond ,  d’après  M.  Sichel,  au  passage  parallèle  du 
Pronostic,  où  il  est  dit  que  la  couleur  du  visage  est  entièrement  changée. 
Le  sens  que  j’ai  adopté  me  semble  à  la  fois  conforme  au  texte  et  à  l’obser¬ 
vation. 

220'S. —  86.  ’E;î5waffid£(7£tç,  est  un  motvague  qui,  suivant  Foës,  peutsignifier 
la  proéminence  apparente  des  yeux  par  suite  du  gonflement  des  paupières  (ce 
qui  me  paraît  être  le  véritable  sens),  ou  avec  Dioscoride,  les  pustules  qui  par 
suite  de  l’âcreté  des  humeurs  se  forment  sur  l’œil.  Foës  traduit  ;  erumpentes 
eminentiæ,  pour  comprendre  ainsi  les  deux  interprétations. 

225'  S.  —  87.  Voy.  dans  l’Appendice  la  Dissertation  sur  la  pathologie  d’Eip- 
pocrate. 

225'  S.  —  88.  Plusieurs  manuscrits  omettent  cette  sentence. 

228'  S.  —  89.  Il  faut  entendre  ceci  des  fièvres  ardentes  et  malignes,  dans 
lesquelles  la  chaleur  ne  se  montre  pas  à  l’extérieur,  mais  où  elle  est  concen¬ 
trée  dans  la  profondeur  des  viscères,  qui  sont  brûlants  [voir  note  47  des 
Coaques,  etAph.  IV,  48).  Le  texte  vulgaire  et  les  manuscrits  portent  :  surtout 
s’il  y  a  une  hémorrhagie.  J’ai  admis  la  négation  avec  Duret  et  Mack,  et  con¬ 
formément  am.  Épidémies ,  liv.  I,  3'  const.,  §8. — 2253  et  d’autres  manuscrits 


'  Le  manuscrit  2253,  que  j’avais  d’aiord  suivi  dans  ma  première  édition,  porte  : 
xxi  Traits-  s.  /r.;  ce  texte  n’est  pas  admissible  et  déjà  dans  Verrata  j’avais  ré¬ 

formé  ma  traduction  primitive. 

’  Homère  {II.  III,  21 7)  dit  en  parlant  d’ülysse  : 

....  ’Y-tzxc  àè  tâg7xs  XXTX  xSovoi  o/i/iara  Tcriixs. 

«  II  regardait  en  bas,  ayant  les  yeux  fixés  à  terre.  » 
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réunissent  les  sentences  227  et  228  ;  M.  Littré  s’est  conformé  aussi  à  cette  dis¬ 
position,  mais  je  n’en  vois  dans  le  texte  aucun  motif  bien  décisif,  et  je  regarde 
la  228'  sentence  comme  une  proposition  indépendante  et  égarée  dans  cette 
section.  Si  Ton  voulait  se  conformer  à  l’avis  de  M.  Littré,  il  faudrait  traduire  ; 
a  Ceux  qui,  dans  ce  cas,  etc.  » 

230' S.  —  90.  Il  s’agit  évidemment  de  la  partie  postérieure  de  la  langue, 
c’est-à-dire  de  la  base,  comme  on  le  voit  par  la  fin  de  la  sentence. 

232' S.  —  91 .  Kai  à<sd)or^i.  Cette  locution  est  très-étrange,  et  l’on  ne  sait  trop 
ce  que  veut  dire  une  langue  nauséeuse;  il  s’agit  sans  doute  d’une  sensation 
nauséabonde.  —  Si  on  lit  avec  2253  àatàBseç  au  lieu  de  àacàSr,?,  peut-être  pour¬ 
rait-on  traduire  :  La  langue  extraordinairement  ramollie,  les  malades  ayant 
des  nausées,  etc.  M.  Littré  a  traduit  <x(jc08r,ç  par  agitée.  —  Calvus  avait  lu  ^-q- 
Àx[Asvrj  [qui  a  perdu  la  force  de  se  mouvoir,  tombée  en  résolution)  au  lieu  de 
fcoÀ-Jvoalvrj,  ramollie. 

237'  S.  —  92.  Voy.  note  de  la  187'  sent. 

237'  S.  —  93.  Voy.  sur  le  texte  de  cette  sentence,  M.  Littré,  t.  V,  p.  636, 
note  1 . 

238'  S.  —  94.  ÜEp'i  TrfjV  u-Epwr,v. — 'T-sptàaest  la  paroi  supérieure  de  la  bou¬ 
che,  le  palais.  Galien  (Com.  1,  in  Epid.  Vl,  t.  3,  p.  821 ,  t.  XVII)  dit  :  «  On 
appelle  u-spciav  la  partie  de  la  région  supérieure  de  la  bouche,  qui  est  élevée 
au  delà  [en  avant]  des  conduits  qui  descendent  du  nez  dans  la  bouche.  »  Le 
palais  était  aussi  appelé  o-jpavÎTOo? ,  à  cause  de  la  ressemblance  de  sa  forme 
avec  celle  du  firmament  (oupovd;.)  Def.  med.,  lib.  Gai.  attrib.;  def.  88. 

239'  S.  — 95.  KfvSuvo?  siç  ôotéou  IXOstv.  —  Il  s’agit  probablement 

de  quelque  collection  purulente  formée  dans  l’intérieur  du  maxillaire  inférieur 
ou  supérieur.  Toutefois,  oMa-léta  signifie  flotter,  et  Foës  traduit  ;  Periculum 
est  os  fluctuet;  en  adoptant  ce  sens,  il  faudrait  entendre  sans  doute  qu’il  y  a 
un  flot  de  pus ,  une  fluctuation  ;  ou  encore,  avec  Houllier  et  Cornarius,  qu’il 
s’agit  d’une  nécrose  du  maxillaire  par  suite  de  suppuration  (M.  Littré  a  adopté 
ce  sens),  et  qu’il  se  détache  des  parcelles  d’os  nageant  dans  du  pus.  M.  Mal- 
gaigne,  à  qui  j’ai  soumis  ce  passage ,  pense  avec  moi  que  ces  trois  interpréta¬ 
tions ^ont  admissibles. 

246'  S.  —  96.  Cette  sentence,  qui  manque  dans  2253,  existe  dans  les  autres 
manuscrits.  Elle  est  répétée  plusieurs  fois  dans  les  Coaques  ;  ici  elle  est  tout  à 
fait  déplacée. 

256' S.  —  97.  2253  donne  pour  la  seconde  partie  de  cette  sentence  une 
tout  autre  leçon,  qui  me  paraît  très-suspecte;  en  voici  le  sens  tel  qu’il  m’a 
été  possible  de  le  constituer  :  «  Ils  sont  peut-être  en  danger  ceux  qui  sont 
aussi  affectés  à  la  suite  d’une  rechute.  Ce  sont  ceux-là  surtout  qui  sont  pris 
d’un  saignement  de  nez  et  dont  le  ventre  se  relâche.  »  —  Les  autres  manu¬ 
scrits  ont,  à  quelques  variantes  près,  le  texte  vulgaire. 
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260'  S.  —  98.  Je  réunis  en  une  seule  note  différentes  remarques  sur  cette 
sentence.  lmp.  Samb.  n’a  pas  le  mot  fréquente.  Dans  le  Pronost.,  au  con¬ 
traire,  il  y  a  fréquente;  mais  petite  manque.  Voir  note  15  de  ce  traité. 
—  La  leçon  que  j’ai  suivie,  et  qui  est  donnée  par  2253,  est  plus  précise  et  me 
semble  préférable.  —  «  L’inspiration  petite  et  l’inspiration  grande  »  manque 
dans  2253.  — 2145  et  plusieurs  autres  manuscrits  présentent  cette  sentence 
dans  un  assez  grand  désordre  :  ainsi ,  après  «  fuligineuse  ,  elle  est  mortelle,  » 
ils  ont  :  «  Mais  la  respiration  facile,  »  etc.;  puis  ils  ajoutent  :  «  La  respiration 
petite  et  fréquente,  grande  et  rare,  c’est  mauvais;  »  puis  ils  recommencent  la 
260'  sentence  tout  entière.  —  Il  paraît  d’après  Mack  qu’Imp.  Samb.  avait 
quelque  leçon  analogue. 

264'  S.  —  99.  Ou ,  avec  Foës  et  Heurn  :  Il  se  forme  des  parotides  bénignes. 
Le  texte  porte  :  Irts'.xéwç  -h  rapà  oûç. 

269'  S.  — 100.  Avec  2253,  2254  et  en  partie  2145,  Heurn,  Lef.  de  Villeb. 
et  Caîvus,  je  détache  les  premiers  mots  de  la  268'  sent,  pour  les  réunir  à  la 
269®.  C’est  aussi  ce  qu’a  faitM.  Littré.  En  suivant  le  texte  vulgaire,  il  faudrait 
traduire  la  fin  de  la  268'  :  «  produisent  des  spasmes  et  des  douleurs  au  eau  et 
au  dos  ;  «  et  le  commencement  de  la  269'  en  conservant  le  texte  vulgaire  : 

«  Avec  une  fièvre  aiguë,  des  spasmes,  c’est  pernicieux.  »  Au  lieu  de  ff7:acyp.ot  du 
texte  vulgaire,  et  de  cj::ac7tj.5  accepté  par  M.  Littré,  j’ai  lu  -/.oà  «j7:affu.ou  avecOp- 
sopœus  et  Van  der  Linden,  comme  étant  le  sens  le  plus  naturel  et  le  texte  le 
plus  régulier. 

270'  et  271'  SS.  —  101.  Pour  270  et  271,  je  me  suis  en  partie  conformé 
aux  leçons  de  2253  ;  la  correction  la  plus  importante  est  d’avoir  rattaché  à  la 
271'  les  derniers  mots  de  la  270'.  Le  texte  vulgaire  porte  :  S.  270'  ;  «  Les 
douleurs,  été.,  produisent  des  spasmes,  lesquels  se  propagent  du  visage  au  pha- 
ryneb  (xa'i  -/.tx-.b;.  o&uyYa);  »  S.  271'  ;  &  Les  individus  pâles  frêles 

etc.  »  —  2253  a  ot  za-ïà  oipu^Ya  Hylài ,  lùyyoi  (quatre  autres  manuscrits 
collationnés  par  M.  Littré  ont  aussi  Sjloi),  ■/..  x.  i.  Cette  leçon  est  évidemment 
la  reproduction  de  celle  de  Dioscoride,  qui  suivant  Galien  (  Comm.  III,  in 
Prorrh.,  t.  115,  p.  757,  t.  XVI),  lisait  pour  la  114'  sentence  parallèle  du 
Prorrh.  au  lieude^x,®-  [bruits  nombreux),  que 

donnent  le  texte  vulgaire  et  les  manuscrits ,  tandis  que  l’édition  de  Capiton 
portait  :  ferw  xa\  zaxà  oapuYya  l(sjyo\  àypoî  (  le  manuscrit  21 45  et  quatre  a«tres 
manuscrits  collationnés  par  M.  Littré  donnent  aussi  wypol).  Dans  le  Prorrhéti- 
que  paraît  être  la  leçon  primitive,  car  celles  de  Dioscoride  et  de  Capiton 
ne  sont  pas  des  variantes  trouvées  dans  d’anciens  exemplaires ,  mais  des  con¬ 
jectures.  Quant  aux  leçons  des  Coaques ,  elles  paraissent  provenir  de  Diosco¬ 
ride  ou  de  Capiton  par  le  Commentaire  de  Galien ,  autrement  il  faudrait  sup¬ 
poser,  ce  qui  est  peu  probable ,  que  parmi  les  anciens  exemplaires  les  uns 
avaient  6ylo’.  et  les  autres  àjpol ,  et  que  c’est  dans  ces  exemplaires  que  Diosco¬ 
ride  et  Capiton  ont  puisé,  l’un  une  leçon,  l’autre  une  autre.  Mais,  je  le  ré¬ 
pète  ,  le  Commentaire  de  Galien  nous  montre  ces  leçons  comme  des  conjec¬ 
tures.  Je  me  suis  décidé  pour  ô/Xoi  à  cause  du  nombre  des  manuscrits  qui 
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donnent  ce  mot  et  à  cause  de  l’importance  du  n°  2253.  —  M.  Littré  a  lu 
w/so’.  —  Quoi  qu’il  en  soit ,  la  leçon  de  Dioscoride  ne  donne  pas  un  texte  bien 
régulier.  Le  sens  adopté  par  M.  Littré  est  au  fond  le  même  que  le  mien,  mais 
sa  traduction  est  trop  littérale  peut-être  ;  elle  laisse  une  assez  grande  obscurité 
dans  la  proposition.  —  La  divisidn  que  j’ai  adoptée,  et  que  M.  Littré  ne 
désapprouve  pas,  quoiqu’il  ne  l’ait  pas  suivie,  puisqu’il  réunit  en  une  seule 
les  sent.  270  et  274,  paraît  être  aussi  celle  de  Dioscoride  et  de  Capiton;  elle 
avait  été  suivie  certainement  par  d’autres  éditeurs  au  dire  de  Galien  (  loc.  cit.), 
qui  se  plaint  de  ce  que  les  modernes  sont  toujours  prêts  à  changer  arbitraire¬ 
ment  les  vieilles  leçons  dans  les  passages  obscurs  des  anciens  livres. 

274'  S.  —  402.  Le  texte  porte  :  -/.o'.XÎTi  vapzàor,;.  Foës  traduit  ; 

Alvus  perturbata  cum  torpore,  sens  dont  je  ne  me  rends  pas  bien  compte.  J’ai 
cru  qu’on  pouvait  rendre  vap-/.ci[)Sr;;  indépendant  de  -zo-llr, ,  et  le  rapporter  au 
malade;  c’est  aussi  ce  qu’a  fait  M.  Littré.  Quelques  éditeurs,  entre  autres 
Duret ,  lisent  8a-/.vd)8r,ç ,  interprétant  que  la  perturbation  du  ventre  est  accom¬ 
pagnée  d’une  sensation  mordicante.  Cette  correction  est  ingénieuse,  mais  je  la 
crois  superflue.. 

280'  S.  —  403.  Comme  pour  la  note  98,  je  réunis  sous  un  seul  numéro  les 
diverses  remarques  que  j’ai  à  présenter  sur  cette  sentence.  —  «  Il  faut  s’at¬ 
tendre  »  est  donné  par  2253  et  manque  dans  les  autres  manuscrits;  «  chez  ces 
malades  »  (touvéo'.ct'.)  est  aussi  une  leçon  de  2253.  Bâle  et  Foës  ont  :  voîvo.  Foës 
conjecturait  vouvoiai ,  adopté  par  Mack.  —  2445  a  :  Cela  survient  dans  la  pre¬ 
mière  période.  »  —  A  ces  mots  se  terminent  les  Coaques  dans  ce  manuscrit  et 
dans  tous  les  autres  de  la  Bibliothèque  royale,  excepté  dans  2253  et  2254. 

281'  S.  —  404.  Ka\  jbiB-a.’.  Ss  vauTa  pilv  Iv  y.'.6c5vi,  va  Bè  (?vto  xE^f^upilva.  —  Ce 
passage  est  assez  embarrassant  ;  je  crois  qu’il  s’agit,  d’une  part,  de  collections 
purulentes,  profondes  et  circonscrites,  et  d’une  autre,  de  suppurations  super¬ 
ficielles  et  diffuses.  Voilà  pourquoi  j’ai  ajouté  [et  situées  profondément],  pour  ré¬ 
tablir  le  parallélisme  des  deux  membres  de  phrase.  M.  Ermerins  (thèse  citée , 
p.  65)  ne  veut  pas  qu’on  rattache  l’idée  de  profonde  à  iv  -/.tÔSvi ,  renfermée 
dans  une  poche  (un  kyste);  il  s’appuie  sur  YAph.  VII,  45.  — M.  Littré  a  un 
tout  autre  sens  ;  «  Les  abcès  de  la  région  sous-ombilicale  sont  renfermés  dans 
une  tunique,  ceux  d’en  haut  sont  diffus.  »  —  Je  persiste  à  croire  qu’il  s’agit  de 
toutes  les  collections  purulentes  dont  il  vient  d’être  question  et  que  mon  in¬ 
terprétation ,  qui  ne  s’éloigne  pas  du  texte,  offre  un  sens  chirurgical  ac¬ 
ceptable. 

285'  S.  —  405.  11  s’agit  ici  des  vers  lombrics.  Ce  texte ,  du  reste ,  est  assez 
obscur;  les  traducteurs  ne  sont  pas  d’accord;  j’ai  suivi  Foës.  M.  Littré  tra¬ 
duit:  «  Des  douleurs  cardialgiques....  annoncent  l’expulsion  des  vers  intesti¬ 
naux.  » 


287'  S.  —  4  06.  ’Ev  oôivtîwîsi  vwv  p.axpG7.  —  M.  Littré  traduit  :  «  Parmi  les 
maladies  de  longue  durée,  chez  les  phthisiques.  *  Ces  deux  sens  sont  égale¬ 
ment  acceptables,  et  le  texte  ne  s’oppose  ni  à  l’un  ni  à  l’autre.  J’ai  suivi  l’in- 
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terprétation  de  Foës.  Peut-être  aussi  pourrait-oa  traduire  ;  «  surtout  chez  ceux 
qui  sont  phthisiques  à  la  suite  de  longues  maladies.  * 

288'  S.  —  -107.  Foës  fait  observer  que  les  manuscrits  et  les  imprimés  joi¬ 
gnent  ce  numéro  au  précédent;  il  l’en  sépare  avec  raison,  et  il  a  pour  lui 
l’autorité  de  2253.  Mack  veut  qu’on  lise  :  «  Ceux  chez  lesquels  la  phlegmasie  a 
passé  à  suppuration,  ceux-là  rendent,  etc.  »  M.  Littré  traduit  :  «  Il  est  des 
cas  où  une  inflammation  suppurative  dans  l’hypocondrie  produit  des  déjections 
noires  avant  la  mort.  »  Il  me  semble  que  le  texte  ordinaire,  malgré  la  ponc¬ 
tuation  admise  par  M.  Littré,  se  prête  difficilement  à  cette  interprétation. 

289' S.  — 108.  K«upa-o;  avec  2233,  2254,  Bâle  et  les  autres  imprimés.  Mais 
le  Pronost.  et  les  manuscrits  consultés  par  Foës  ont  xtàpaToç  (adopté  par 
M.  Littré).  Du  reste,  dans  les  manuscrits  et  les  imprimés,  il  y  a  une  grande 
fluctuation  entre  -/.Spa  et  -/.aupa ,  et  il  est  souvent  difficile  de  se  décider  plutôt 
pour  l’une  que  pour  l’autre  leçon. 

291'  S.  —  109.  2253,  2234  et  Bâle  rattachent,  mais  à  tort,  ces  premiers 
mots  à  la  sentence  précédente ,  ce  qui  rend  la  construction  impossible.  La  di¬ 
vision  de  Foës  est  fortifiée  par  le  n®  1 64  des  Prorrh,  et  par  Aph.  IV,  73. 

293'  S.  —  110.  2233,  2234  et  Bâle  ont  :  izxÀo'.oT  au  lieu  de  i/.x£oi  (lis. 
r/.X££t)  de  Foës.  Suivant  cette  dernière  leçon ,  il  faudrait  traduire  :  «  Le  ven¬ 
tre,  rendant  des  matières  visqueuses ,  laisse  échapper  des  matières  peu  excré¬ 
mentielles;  »  ou,  «  peu  de  matières  excrémentielles.  »  M.  Littré  a  aussi  adopté 
iz-xXoïor. 

296'  S.  — 111.  Les  textes  vulgaires ,  les  manuscrits  n’ont  pas  la  négation. 
Foës  l’a  rétablie  en  se  référant  à  un  passage  parallèle  du  traité  des  Crises  et 
du  II'  livre  des  Épid.,  sect.  vi,  §  5  (voir  sa  note,  p.  166  ).  M.  Littré  a  aussi 
admis  cette  négation. 

299'S. — 112.To'JVOiCTi  iç  àXYr(p.ava  Spot  :rjpeTG  xaufftoBst  zoiXtr, -/.aTappaycî’sa 

oXsôptov.  —  M.  Littré  traduit  :  «  Chez  ces  malades,  il  survient  des  douleurs  aux 
hanches  ;  en  même  temps  qu’une  fièvre  ardente,  les  selles  faisant  irruption  sont 
funestes.  »  Au  lieu  de  faire  ainsi  deux  propositions  séparées  et  de  rattacher  apa 

X.  à  ce  qui  suit ,  je  me  suis  reporté,  pour  l’interprétation ,  à  la  sent.  90  du 
Prorrhétique,  et  cela  d'autant  plus  volontiers  que  le  texte  de  la  Coaque  s’y 
prête  parfaitement. 

313'  S.  —  113.  Pour  la  traduction  de  cette  sentence,  je  m’en  suis  référé  à 
la  70'  sentence  du  Prorrh.,  tout  en  conservant  en  partie  le  texte  vulgaire. 
C’est  aussi  ce  que  paraît  avoir  fait  M.  Littré. 

31 8'  S.  — 11 4.  Kai  owvrj  à;  Iv  pî-zE'..  —  Le  texte  vulgaire  et  2224  ont  suISe;  h 
P’Vct  {n’ont-ils  pas  des  taches  rouges  dans  le  frisson?)  Mais  Foës,  tout  en  sui¬ 
vant  ce  texte ,  penche  pour  celui  que  j’ai  adopté.  Sa  conjecture  est  presque 
une  certitude  si  i’on  se  réfère  aa  Prorrh.  n-  42;  au  Comm.  de  Gai.  sur  cette 
sentence,  t.  41,  p.  600,  t.  XVI;  à  l’éd.  d’Alde,  qui  a  :  zat  ow;  iv  à 
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2233,  qui  donne  :  -/.ai  çtopjSôj?  ht  traces  évidentes  d’une  bonne  leçon  dès 
longtemps  défigurée  dans  les  meilleurs  manuscrits ,  et  complètement  altérée 
dans  ceux  qui  sont  inférieurs.  M.  Littré  alu,  comme  dans  le  Prorrhétique,  owvTj 
S’ 6;  Iv  piyEi.  En  effet  Aide  et  2233  donnent  les  débris  de  cette  leçon  qui  diffère 
de  mon  texte  par  l’addition  de  U.  — ^>oi8£?  désigne  les  taches  rouges  qui  vien¬ 
nent  aux  jambes  lorsqu’on  se  tient  trop  près  du  feu. 

321'  S.  —  115.  Ce  numéro  est  altéré  dans  tous  les  manuscrits,  même  dans 
2233.  Foës  en  a  heureusement  rétabli  le  sens  d’après  le  n”  107  du  Prorrh.;  il 
lit  au  lieu  de  ’j-'o  &wvov  des  textes  vulgaires  et  des  manuscrits ,  et  il 

traduit  par  suspectus.  Mack  lit  u-âoo6ov,  et  traduit  mefuendus;  Galien  adopte 
cette  leçon  pour  la  107'  sentence  du  Prorrh.,  mais  u-tzçwvov  est  plus  près  du 
texte  vulgaire  et  des  manuscrits.  —  2253  réunit  320  et  321 ,  comme  Galien 
réunit  106  et  107  du  Prorrh. 

324'  S.  —  116.  Cf.  pour  l’explication  de  cette  sentence  le  I"  livre  du  traité 
des  Maladies  des  femmes,  consacré  en  grande  partie  à  l’étude  des  accidents 
provenant  des  dérangements  de  toute  nature  dans  le  fiuxmeustruel. — Voy.  les 
extraits  de  ce  traité  dans  V Appendice.  — Cf.  aussi  Galien,  Comm.  V,  Âph.  37, 
et  ma  note  sur  cet  aphorisme. 

330'S. — 117.  ’E?spu9pa  icoosavulg. — Littré,  d’après Struve,  lit  lispuôpàSsa, 
qui  est  aussi  la  leçon  de  la  sent.  127  du  Prorrh.;  mais  comme  les  manuscrits 
et  les  imprimés  donnent  tous  iilpuOpa  itliosa,  que  les  deux  sentences,  celles  des 
Coaques  et  du  Prorrhétique ,  peuvent  avoir  présenté  primitivement  une  diffé¬ 
rence  dans  la  rédaction ,  j’ai  conservé  le  texte  vulgaire  en  ajoutant  ou.  Toute¬ 
fois  je  reconnais  que  la  conjecture  de  Struve  est  très-ingénieuse  et  tout  à  fait 
conforme  à  la  paléographie. 

331  '  S.  —  118.  Pour  la  fin  de  cette  sentence  je  me  suis  conformé  au  texte  que 
M.  Littré  a  établi  d’après  celui  de  la  129'  sent,  du  Prorrh.  —  Le  texte  ordi¬ 
naire  porte  :  La  surdité  délivre;  mais  de  quoi  délivre- t-elle;  est-ce  du  flux  de 
sang  ou  de  la  maladie?  En  tous  cas  la  proposition  est  assez  obscure. 

333'  S.  —  119.  Ce  dernier  membre  de  phrase,  qui  manque  dans  Foës,  est 
donné  par  2233,  2234,  Bâle  et  Heurn.  —  Il  rend  plus  complet  le  parallélisme 
du  n®  1 40  du  Prorrh.  et  de  celui-ci.  M.  Littré  l’a  aussi  admis  dans  son  texte. 

339'  S.  —  120.  Cette  sentence  est  fort  obscure.  Les  corrections  de  L.  de 
Villebrune  sont  inadmissibles.  J’ai  tâché  de  tirer  parti  du  texte  tel  que  le  don¬ 
nent  les  manuscrits ,  y  compris  2253  et  2234  et  les  imprimés,  en  me  référant, 
avec  Foës,  à  un  lieu  parallèle  du  II'  livre  du  Prorrh.,  in  fine,  et  à  Celse  II,  7. 
—  En  suivant  la  correction  de  Van  der  Linden ,  M.  Littré  est  arrivé  au  même 
sens  que  moi.  On  retrouve  dans  cette  sentence  quelques-uns  des  symptômes 
de  l’hystérie  et  de  la  chlorose. 

349'  S.  —  120.  Je  lis  a::7jpo'  5r:as;ao{  avec  2233.  Foës  approuve  cette  leçon , 
quoiqu’il  conserve  âns'.poi  (qu’il  faudrait  traduire,  mais  contrairement  au  sens 
régulier  d’a-s-.p.  :  spasmes  qu’on  n’a  pas  encore  éprouvés),  du  texte  xmlgaire  et 
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des  manuscrits,  entre  autres  de  2234.  Le  texte  de  la  41 9*  sentence  du  Prorr/i. 
consacré  par  Galien,  est  préférable  ,  au  point  de  vue  médical,  à  celui  de  la 
349'  sentence  des  Coaq. 

358'  S.  —  424 .  2253,  2254  et  Bâle  font  de  ce  qui  suit  une  sentence  à  part, 
mais  en  y  rattachant  les  trois  premiers  mots  iv  Toîat  cjzas|ioîoi  de  la  359'  sen¬ 
tence.  Cette  division  me  paraît  inadmissible. 

359'  S.  —  422.  Voir  note  48  ci-dessus. 

364'S.  —  423.  «  LetÉTovo?  est  la  tension  et  la  rigidité  de  tous  les  nerfs  etde  tous 
les  muscles  du  corps.  Autre  définition  ;  le  tétanos  est  un  spasme  en  ligne  droite 
avec  tension  du  cou ,  serrement  des  mâchoires  avec  impossibilité  de  mouvoir 
le  cou  dans  un  sens  ou  dans  un  autre  {Définit,  med.;  defin.  237).  »  Galien  dé¬ 
finit  le  tétanos  une  tension  égale  des  muscles  de  la  partie  postérieure  et  anté¬ 
rieure  du  corps  {De  palpit.  tremor.  etc.,  in  fine,  t.  VI,  p.  644).  Il  donne  à  peu 
près  la  même  définition  Comm.  lY  in  Aph. ,  57  ;  et  il  ajoute  que  le  tétanos  est 
un  spasme,  mais  que  les  parties  ne  paraissent  pas  agitées  de  mouvements 
spasmodiques ,  parce  que  la  tension  est  égale  en  avant  et  en  arrière.  —  C’est 
ce  que  nous  appelons  le  tétanos  droit.  Ailleurs  (  De  motu  musculorum,  cap.  8, 
t.  IV,  p.  404)  il  dit  ;  s  II  y  a  tétanos  quand  les  parties  sont  tirées  dans  un  sens 
opposé  par  les  muscles  antagonistes.  »  —  Ainsi ,  le  mot  tétanos  est  une  expres¬ 
sion  générale  qui  signifie  la  tension  avec  rigidité ,  tension  droite  ou  courbe 
d’une  partie  du  corps  ou  du  corps  tout  entier.  L’opisthotonos ,  l’emprosthoto- 
nos ,  signifiaient  chez  les  anciens ,  comme  chez  nous ,  la  courbure  du  corps  en 
arrière  ou  en  avant.  Il  semble  aussi  que  ces  mots  servaient  à  désigner  seule¬ 
ment  le  spasme  et  non  le  tétanos  des  parties  antérieures  ou  postérieures  ;  ils 
s’appliquaient  aussi  à  la  courbure  en  avant  ou  en  arrière  du  cou  seulement. 
C’est  dans  ce  sens  que  Celse  (VI,  xxxi)  prend  ces  mots  ;  il  n’applique  aussi  le 
nom  de  tétanos  en  général  qu’au  cou  et  non  aux  autres  parties  du  corps. 
Je  ne  sache  pas  que  le  mot  pleurosthotonos  (courbure  latérale)  soit  employé 
par  Hippocrate  et  par  Galien.  —  Cf.  aussi  Études  sur  Platon,  par  M.  Martin, 
t.  II,  p.  356;  J,  C.  Stark,  De  tetano  ejusque  speciebus  ;  parsprior,  Historiam 
complectens  ;  léna  4778,  in-8°. 

368'  S.  —  424.  Avec  Mack  et  Duret,  et  afin  de  rattacher  cette  sentence  au 
sujet  traité  dans  cette  section ,  je  lis  î^iypou,  au  lieu  de  àouypou  des  manuscrits 
et  des  imprimés.  Foè's  et  M.  Littré  conservent  atpuY[i.oy,  et  entendent,  quand  il 
y  a  de  violentes  pulsations. 

374®  S.  —  423.  J’ai  suivi  le  texte  de  Foë's.  2253,  2254  et  quelques  im¬ 
primés  ont  -ar/fi  { épais  ),  au  lieu  de  Tor^'j ,  promptement.  M.  Littré  a  lu  aussi 

375'  S.  —  426.  Je  suis  Foè's  et  Bâle  avec  2233  et  2254.  Le  texte  de  Duret 
est  un  texte  d’imagination ,  comme  en  beaucoup  d’autres  passages.  M.  Littré 
a  adopté  le  même  sens  que  moi  pour  la  fin  de  cette  sentence. 

376'  S.  —  427.  M.  Littré  traduit  ;  «  Dans  l’angine  tout  ce  qui  ne  manifeste 
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pas  le  mal  au  dehors  est  funeste.  »  Le  texte  se  prête  également  bien  à  l’une  et  à 
l’autre  interprétation,  qui  du  reste  reviennent  médicalement  au  même. 

379'  S.  —  128.  Ka^rjo'.,  Bâle,  Foës  et  22o4.  2223  avait  ^ajA-oîa-.  (-ovTotai?) 
variés  ,  leçon  que  Foës  approuve,  et  qui  est  conforme  à  un  passage  parallèle 
du  liv.  III,  §  1 6  Des  maladies  ;  une  main  étrangère  a  changé  dans  ce  ma¬ 
nuscrit  ce  mot  en 

380'  S.  — 429.  Je  suis  le  texte  proposé  en  notp  par  Foës  d’après  Opsopœus; 
il  trouve  quelque  appui  dans  un  lieu  parallèle  du  liv.  III  Des  maladies,  §  16.  Le 
texte  vulgaire ,  pour  lequel  les  manuscrits  ne  fournissent  aucune  correction, 
porte  :  «  Parmi  les  pleurétiques ,  ceux  qui  ont  de  la  rougeur  au-dessus  de  Vo- 
reille  et  qui  sont  brûlants  comme  les  pleurétiques ,  etc.  »  M.  Littré  a  suivi  le 
même  texte  que  moi. 

382'  S.  (voy.  aussi  sent.  425, 426)  —  130.  —  Srdtajia  et  ses 

dérivés  sont  très-souvent  employés  dans  le  traité  Des  maladies.  Suivant  Foës 
(  p.  177  et  OEcon.),  ce  mot  désigne  un  spasme  avec  distension  des  fibres  char¬ 
nues  ou  tendineuses ,  principalement  des  muscles  du  thorax ,  spasme  qui  suit 
quelquefois  le  frisson  du  début  des  pleurésies ,  et  qui  est  accompagné  d’un 
sentiment  de  resserrement  et  d’oppression.  Galien  applique  le  mot 
(p%ij.a  des  médecins  modernes)  aux  déchirures  musculaires  par  suite  de 
distension  poussée  outre  mesure  [Comm.  III,  inlib.  De  officina  med.,  t.  31, 
p.  832,  t.  XVni,  2'  part.).  C’est  dans  ce  sens  que  M.  Littré  traduit  <r:dt(ï^aTa 
{De  Vofflcine  du  médecin,  §  22,  p.  327,  t.  III).  Il  paraît  aussi  d’après  Galien 
(  /oc.  cit.  )  qu’Hippocrate  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  ces  a7:slatj.aTa.  M.  Littré 
(irgf.  des  Coaq.,  t.  V,  p.  579)  rapproche  les  sentences  des  Coaques  où  il  est 
question  des  déchirures  dans  la  poitrine  de  l’observation  suivante;  «  Le  3  oc¬ 
tobre  1838,  un  homme  plein  de  santé,  en  soulevant  une  lourde  pièce  de  bois, 
ressentit,  selon  son  dire,  une  e^èce  de  mquement  dans  la  poitrine.  Cepen¬ 
dant  il  put  continuer  son  travail  tout  le  jour.  Le  lendemain,  en  ramant,  il  est 
pris  de  frisson  et  obligé  de  cesser  tout  travail  pour  se  mettre  au  lit  ;  alors  se 
déclare  une  fièvre  violente  accompagnée  de  toux,  de  dyspnée  et  d’un  point  fixe 
près  du  bord  inférieur  de  l’épaule  gauche.  Un  médecin,  appeléle  5,  lui  pratique 
une  large  saignée,  lui  donne  un  purgatif ,  et  applique  un  sinapisme  sur  le 
point  douloureux.  Le  6,  nouvelle  saignée  ;  les  crachats  deviennent  rouillés,  et 
tous  les  signes  d’une  pleuropneumonie  se  dessinent  nettement.  On  insiste  sur 
les  émissions  sanguines  ,  sur  les  vésicatoires  ;  et ,  et  au  bout  de  quelques  jours, 
les  symptômes  inflammatoires  s’apaisent,  mais  il  reste  de  la  toux,  une  ex¬ 
pectoration  abondante  et  l’impossibilité  de  se  coucher  sur  le  côté  droit.  Bientôt 
s’ajoutent  à  ces  symptômes  des  sueurs  colliquatives.  »  Bref,  il  se  forma  un  em- 
pyème  qui  s’ouvrit  par  le  cinquième  espace  intercostal  à  gauche.  Le  malade 
guérit.  [Journal  de  médecine,  juillet  1 843,  p.  21 4.)  —  Ce  rapprochement  est  cer¬ 
tainement  fondé  jusqu’à  un  certain  point;  je  remarque  cependant  que,  dans 
l’observation  moderne ,  le  est  traumatique ,  tandis  que  dans  les  Coa¬ 
ques  ce  paraît  plutôt  tenir  à  une  maladie  purement  interne  ;  je  serais 

donc  porté  à  croire  qu’il  s’agit  ici  d’une  affection  théorique,  si  je  puis  ainsi 
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parler,  en  d’autres  termes  que  l’auteur  a  voulu ,  par  ce  mot ,  peindre  un  état 
pathologique  lié  à  certaines  affections  de  poitrine  et  présentant ,  eu  égard  aux 
symptômes,  quelque  analogie  avec  une  déchirure.  Toutefois  il  y  a  dans  la  Col¬ 
lection  hippocratique  (voy.  par  ex.  Des  maladies!,  §  44,  t.VII,  p.  462  etsuiv.) 
la  description  d’un  état  pathologique  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  celui 
que  M.  Littré  a  rapporté  d’après  le  Journal  de  médecine.  S-ac7fia  me  paraît 
donc  pris  tantôt  dans  son  propre  sens,  tantôt  dans  un  sens  théorique,  mais 
ces  deux  sens,  surtout  dans  les  livres  aphoristiques,  sont  souvent  fort  difficiles 
à  discerner. 

384*  S.  —  431.  Ces  bulles  qui  se  forment  sur  l’huile  quand  on  y  trempe  un 
fer  rouge  sont  petites  et  fort  rapprochées,  ce  qui  me  fait  croire  que  l’auteur  a 
voulu  parler  du  développement  très-prononcé  que  prennent,  chez  les  phthisi¬ 
ques  les  papilles  de  la  langue,  dont  la  couleur  tire  alors  quelquefois  sur  le  li¬ 
vide  par  suite  de  l’intensité  de  la  congestion.  Il  n’est  pas  rare,  en  effet,  devoir 
ce  phénomène  se  montrer  avec  le  crachement  de  sang,  lequel  est  toujours  pré¬ 
cédé  d’une  turgescence  vers  les  parties  supérieures.  D’ailleurs  ce  hérissement 
des  papilles  est  aussi  un  des  symptômes  de  la  gastrite  chronique  qui  accom¬ 
pagne  presque  constamment  la  phthisie. 

386'  S.  —  432.  Tà  ol  àXYrftAOva  votai  TiXsupiTizotai  ypT^aïuiov  xoiXir;v 
asaâai.  —  J’ai  suivi  l’interprétation  de  Foës  et  le  texte  de  Mack  qui  ajoute  xai 
avant  -/.oiXt'rjv.  Le  texte  vulgaire  porte  :  «  Il  est  avantageux  chez  les  pleurétiques 
que  les  douleurs  amollissent  le  ventre.  »  —  «  Amollir  »  est  ici  pour  relâcher. 
M.  Littré  traduit  :  «  Dans  les  douleurs  chez  les  pleurétiques  il  est  avantageux 
que  le  ventre  s’amollisse.  »  Mais  je  doute  qu’on  puisse  traduire  ainsi  même  en 
sous-entendant  xava  devant  và  àÀy. 

392'  S.  —  4  33.  C’est-à-dire  s’il  ne  survient  aucun  signe  qui  puisse  hâter  ou 
retarder  la  mort  ;  et  si  la  maladie  se  tient  dans  la  moyenne  ordinaire,  la  mort 
arrive  au  quatorzième  jour.  Pour  adopter  l’interprétation  de  Foës  (cf.  p.  479 
et  suiv.),  il  me  semble  qu’il  faudrait  lire  :  S’il  survient  quelque  bon  ou  quel¬ 
que  mauvais  signe,  au  lieu  de  :  s’il  n’en  survient  pas.  Voici  du  reste  la  traduc¬ 
tion  de  Celse  ;  Sputum  etiam  biliosum,  et  purulentum,  sive  separatim  ista, 
sive  mixta  proveniunt ,  interitus  periculum  ostendunt.  Ac  si  circa  septimum 
diem  taie  esse  cœpit,  proximum  est ,  ut  is  circa  quartumdecimum  diem  décé¬ 
dât,  nisi  alia  signa  meliora  pejorave  accesserint  :  quæ,  quo  leviora  graviorave 
subsecuta  sunt ,  eo  vel  seriorem  mortem,  vel  maturiorem  denuntiant.  (II,  6, 
p.  44,  éd.  deMillig.) 

393' S.  —  4  34.  Le  texte  vulgaire  porte  :  ojpojv  o'.a7wpr,atv.  J’ai  suivi  la  leçon 
de  Duret  et  de  Mack,  approuvée  par  Foës,  et  qui  porte  ;  oîpov,  Sio-/.  M.  Littré 
adopte  aussi  cette  correction. 

393'  S.  — 135.  La  négation  est  indispensable  ;  je  l’ai  admise  avec  les  prin¬ 
cipaux  éditeurs ,  en  me  référant  au  passage  parallèle  du  Pronostic.  M.  Littré 
est  aussi  de  cet  avis.  —  Pour  la  393'  sentence  j’ai  adopté  une  correction  ana¬ 
logue. 
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395®  S.  —  136.  J’ai  traduit  conformément  au  commencement  du  |  18  du 
Pronostic .  Le  texte  vulgaire  porte  :  Chez  ceux  qui,  par  suite  de  péripneumonie, 
ont  des  dépôts  aux  oreilles  ou  aux  parties  inférieures,  ces  dépôts  suppurent  et 
deviennent  fistuleux.  M.  Littré  a  suivi  aussi  le  même  texte  que  moi. 

396' S.  — 137.  Le  texte'porte  simplement  (S'^sy.aGSpôrjffav .  J’ai  ajouté  les  mots 
entre  crochets  pour  ne  point  laisser  d’amphibologie,  comme  le  font  les  tra¬ 
ducteurs  latins.  Purgés  doit  être  pris  ici  dans  le  sens  de  débarrassés  entière¬ 
ment.  Fo*>  aussi  Aph.  Y,  8  et  1 5. 

397'  S.  —  1 38.  Foës  conjecturait  :  plus  dangereuses  au  lieu  de  moins  dange¬ 
reuses.  —  L.  de  Yillebrune  admet  cette  conjecture.  Ce  sens  est  plus  médical, 
mais  tous  les  textes  et  les  manuscrits  que  j’ai  consultés  ont  la  leçon  que  j’ai 
suivie.  M.  Littré  a  été  aussi  de  cet  avis. 

398'  S.  —  139.  Cf.  sur  cette  sentence  Hippocrate  Demorbis,  I,  De  ali- 
mento,  t.  2,  p.  21 ,  ligne  1 1 ,  éd.  de  K.,  et  Gai.,  Comm.  IV  in  lib.  De  alim.,  1 2, 
p.  376,  t.  XV.  Cf.  aussi  Arétée,  De  sign.  morb.  acut.,  I,  10,  p.  23,  éd.  de  K. 

400' S.  —  140.  II  semble  qu’Hippocrate  n’établit  aucune  dissemblance 
entre  le  poumon  gauche  et  le  droit ,  et  admet  trois  lobes  (  TTrlpuys; ,  ailes) 
aussi  bien  pour  l’un  que  pour  l’autre.  Toutefois,  on  peut  croire  qu’il  connais¬ 
sait  le  véritable  nombre  et  la  disposition  des  lobes  du  poumon  ,  car  dans  le 
traité  de  Y  Anatomie  [initio),  livre  qui  fait  partie  de  la  Collection  ,  et  qui  est 
évidemment  du  temps  d’Hippocrate,  sinon  de  lui,  on  lit  :  Le  poumon  a  cinq 
proéminences  ( u-Epxop'jsticj'.a;  )  qu’on  appelle  lobes  (  §  2,  éd.  de  Trüler,  dans 
Op.,  t.  II,  p.  259).  Cette  division  du  poumon  est  admise  par  tous  les  ana¬ 
tomistes  anciens.  Théophile  (p.  102,  éd.  Greenh.)  dit  même,  d’après  Galien, 
que  le  cinquième  lobe  (le  petit,  l’inférieur,  placé  à  droite)  ne  sert  pas  à  la 
respiration ,  mais  à  protéger  la  veine  cave  inférieure  dans  le  trajet  qu’elle 
parcourt  pour  se  rendre  au  cœur  après  avoir  traversé  le  diaphragme. 

400'  S.  —  141.  ’Àopvai.  Voy.  la  Dissertation  sur  les  termes  anatomiques. 

400'.  S.  —  142.  Le  traité  des  Lieux  dans  l’homme  nous  fournit  l’explication 
de  ce  passage  des  Coaques;  il  y  est  dit  (S  14  ,  t.  VI,  p.  302-304,  édit,  de 
jI.  Littré)  :  «  Lorsqu’il  se  fait  de  la  tête  sur  le  poumon  un  flux  à  travers  la 
bronche  (trachée-artère)  et  les  aortes  (les  bronches) ,  le  poumon  étant  friable, 
sec  par  nature,  attire  en  lui  autant  d’humidité  qu’il  peut,  et  à  mesure  qu’il  se 
remplit  il  devient  plus  volumineux.  Quand  il  est  complètement  plein ,  le  lobe 
se  gonflant  s’applique  de  chaque  côté  sur  les  parois  du  thorax  ,  et  cela  cause 
une  péripneumonie;  quand  il  ne  s’applique  que  sur  un  côté,  c’est  une  pleu¬ 
résie.  »  — Cf.  aussi  Des  Malad.,  Il,  |  38  et  59,  t.  VU,  p.  90  et  suiv.,  sur  les 
maladies  appelées  le  poumon  rempli  et  le  poumon  s’appliquant  contre  les  pa¬ 
rois  de  la  poitrine  [pleurésie,  surtout  celle  qui  s’accompagne  de  fausses  mem¬ 
branes  et  bruit  de  frottement),  voy.  p.  182,  note  145;  l’auteur  signale  cette 
dernière  maladie  comme  difficile  à  guérir  et  ordinairement  mortelle. 

400'  S.  — 143.  voy.  les  notes  du  Pégime  dans  les  maladies  aiguës. 
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404'S. — 1 44.  ^^jaoca. — «  Par  œmparaison  avec  les  productions  de  la  terre, 
on  a  appelé  ç-itiata  toute  tumeur  contre  nature  qui  arrive  spontanément,  sur¬ 
tout  celles  qui  se  forment  à  l’extérieur.  »  (Gai. ,  Comm.  înEpid, ,  VI,  1 3,  t.  XVH, 
p.  855).  Dans  le  Comm.  III,  înAph.  26,  Galien  restreint  cette  définition.  On  ap¬ 
pelle  proprement  o-jiiora  des  phlegmons  spontanés  qui  se  développent  promp¬ 
tement,  qui  s’élèvent  promptement  aussi  en  pointe,  et  qui  suppurent  promp¬ 
tement.  Ces  tumeurs  se  forment  principalement  aux  aines,  vers  les  mâchoires, 
en  un  mot ,  vers  les  parties  qui  ont  beaucoup  de  glandes  et  qui  sont  aptes  à 
recevoir  en  elles  les  humeurs  superflues.  »  —  Celse  traduit  sip-a-a  par  abcesm. 
—  Je  pourrais  rassembler  bien  d’autres  passages  qui  prouvent  que  le  motoyp 
répond  très-souvent  à  notre  mot  abcès.  Employé  par  Hippocrate  pour  désigner 
une  maladie  de  poumon,  il  signifie  quelquefois  une  véritable  vomique;  mais 
le  plus  souvent  il  correspond  à  ce  que  nous  appelons  tubercule.  Cela  est 
surtout  évident  dans  le  traité  Des  maladies ,  liv.  I,  et  liv.  II ,  passim,  éd.  de 
M.  Littré  ;  et  dans  celui  Des  articulations  (§  41 ,  p.  177,  t.  IV,  éd.  de  M.  Littré), 
où  l’auteur  établit  un  rapport  très-remarquable  entre  la  gibbosité  et  la  présence 
dans  les  poumons  de  ouiii^Tiov  CTy.Xr,pGv  (durs }  -/.al  fic-lîrrwv  [et  crus) ,  ajoutant  que 
ces  incurvations  de  l’épine  résultent  souvent  de  ce  que  les  ligaments  des  ver¬ 
tèbres  ont  été  en  communication  avec  ces  masses  tuberculeuses. — Ainsi,  les 
anciens  assimilaient  les  tubercules  des  poumons  à  de  véritables  abcès ,  qui 
avaient  leurs  périodes  de  crudité  et  de  coction ,  considérant  la  marche  gé¬ 
nérale  de  cette  maladie  et  la  nature  de  l’expectoration  qui  accompagne  les  tu¬ 
bercules  suppurés;  tandis  que  notre  mot  tubercule  rappelle  plutôt  l’origine, 
la  forme  et  la  première  période  de  cette  production  pathologique  accidentelle. 

409'  S.  —  1 45.  Comme  les  hippocratiques  recouraient  fréquemment  à  l’opé¬ 
ration  de  l’empyème ,  je  réunis  ici  ce  que  j’ai  à  dire  sur  cette  opération  et  sur 
la  succussion,  employée  comme  moyen  de  diagnostic  de  l’empyème  lui-même. 
Quinze  jours  après  que  l’épanchement  du  pus  s’était  opéré  dans  la  poitrine, 
on  faisait  baigner  le  malade  ;  ensuite  on  le  plaçait  sur  un  siège ,  une  personne 
lui  tenait  les  mains ,  le  médecin  l’agitait  lui-même  par  les  épaules ,  et  il  écou¬ 
tait  de  quel  côté  se  faisait  le  bruit  *.  De  ce  côté  devait  exister  la  maladie,  et  il 
y  faisait  la  section.  Hippocrate  désirait  que  la  maladie  fût  du  côté  gauche, 


=  Ce  n’est  pas  la  seule  trace  dans  les  écrits  hippocratiques ,  de  l’auscultation  immédiate 
appliquée  aux  maladies  de  poitrine.  Déjà  Laennec  [Traité  de  l’Auscultation,  chap.  m, 
p.  48,  éd.  de  M.  Andral)  avait  relevé  le  passage  suivant  :  «  Quand  il  se  fait  un  amas 
d’eau  dans  les  poumons  il  y  a  de  la  fièvre  avec  de  la  toux;....  les  ongles  se  recourbent, 
les  malades  éprouvent  les  accidents  de  l’empyème  ;  mais  l’hydropisie  du  poumon  a  une 

marche  plus  lente  que  l’empyème .  Après  avoir  appliqué  l’oreille  contre  les  parois  de 

la  poitrine ,  vous  écoutez  pendant  longtemps ,  vous  entendrez  un  hruit  semblable  à  celui 
du  vinaigre  houUlant  ;  et  si  le  malade  est  ainsi  attaqué  depuis  quelque  temps  il  se  fera 
une  rupture  dans  la  cavité  de  la  poitrine.  »  L’auteur  ajoute,  quelques  lignes  plus  bas, 
qu’on  doit  ouvrir  la  poitrine  là  où  l’on  a  entendu  le  bruit  [Des  malad.,  II,  §  6!,  t.  VII, 
p.  94).  Laennec  pense  que  le  bruit  perçu  par  Hippocrate  était  celui  de  la  respiration  mêlé 
à  un  peu  de  râle  crépitant.  On  notera  aussi  les  sentences  386  et  388  des  Coaques;  enfin 
dans  le  §  14  du  Prdnost.,  il  est  parlé  du  bouillonnement  qui  se  fait  dans  la  trachée. 
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comme  le  moins  dangereux  à  attaquer.  Si  l’épaisseur  ou  la  quantité  du  pus 
empêchait  d’entendre  aucun  son ,  ce  qu’il  dit  arriver  quelquefois ,  il  ouvrait 
du  côté  où  la  douleur  et  la  tuméfaction  étaient  le  plus  sensibles ,  mais  plutôt 
par  derrière  que  par  devant,  et  à  la  partie  la  plus  déclive ,  pour  donner  au 
pus  une  issue  plus  facile.  Il  commençait  par  une  incision  à  la  peau  avec  le 
machaireàe  la  poitrine,  ou  en  forme  d’épée.  (Foir  note  13  du  Médecin.)  Puis 
avec  un  autre  machaire  plus  aigu  et  plus  étroit ,  entouré  d’un  linge  jusqu’à  un 
demi-pouce  de  sa  pointe ,  il  pénétrait  dans  la  poitrine.  Quand  il  avait  évacué 
autant  de  pus  qu’il  le  jugeait  à  propos ,  il  fermait  l’ouverture  avec  une  tente 
de  linge  attachée  à  un  fil.  Tous  les  jours  il  évacuait  la  même  quantité  de  pus. 

Le  dixième  jour,  où  tout  le  pus  était  sorti ,  il  injectait  par  l’ouverture  du  vin 
et  de  l’huile  tiède  pour  nettoyer  le  poumon.  Le  matin  il  donnait  issue  à  l’in¬ 
jection  du  soir,  et  le  soir  à  celle  du  matin.  Dès  que  le  pus  devenait  clair  et  un 
peu  gluant ,  il  introduisait  dans  l’ouverture  une  canule  d’étain.  A  mesure  que 
la  poitrine  se  desséchait ,  il  diminuait  la  canule ,  et  laissait  ainsi  peu  à  peu 
consolider  la  plaie.  Si  le  pus  était  blanc  et  parsemé  de  filets  sanguinolents , 
c’était  un  signe  presque  certain  que  le  malade  en  réchapperait;  mais  si  le 
premier  jour  il  ressemblait  à  du  jaune  d’oeuf,  et  si  le  lendemain  il  était  épais, 
d’un  vert  pâle  et  d’une  odeur  fétide ,  il  jugeait  que  le  malade  en  mourrait  (De 
morb.,  II ,  p.  476,  éd.  de  Foës ,  et  ibid.,  p.  483).  Quelquefois  il  faisait  cette 
opération  avec  le  cautère  actuel.  Les  cautères  dont  se  servaient  les  auteurs 
hippocratiques  étaient  ou  épais ,  ou  allongés ,  ou  cunéiformes ,  ou  recourbés  à 
une  extrémité,  et  à  l’autre ,  larges  comme  une  obole.  (Cf.  De  varia  ustionem 
adhib.  ration,  ap.  Hipp. ,  par  C.  F.  Gr.  Moldenhawer.  Berlin ,  1818  ,  in -8°  de 
32  pages.  ) 

410'  S. — 146.  C’est-à-dire  en  brun  foncé  ou  en  noir.  Ce  phénomène  tient 
à  l’action  de  l’acide  hydrosulfurique  sur  le  métal  de  la  sonde,  faite  soit  avec 
du  fer,  soit  avec  un  alliage  de  cuivre  et  d’un  autre  métal  {æs,  ,  airain). 
On  sait  que  l’acide  hydrosulfurique  se  développe  dans  le  pus  fétide,  et  c’est 
sans  doute  de  ce  pus  qu’il  est  parlé  dans  la  410'  sentence. 

421®  S.  — 147.  Quelques  manuscrits  portent  ;  avec  suffocation;  au  lieu  de  ; 
ot'ee  fièvre  (Foës).  2254  n’a  pas  cette  sentence. 

424' S. — 148.  Je  lis  avec  Sev. ,  au  lieu  de  ovAripà  des  imprimés  et 
des  manuscrits ,  bien  que  cette  leçon  puisse ,  à  la  rigueur,  subsister,  car  ces 
deux  mots  sont  quelquefois  pris  l’un  pour  l’autre  dans  Hippocrate. —  Cette 
sentence  est  fort  obscure.  Foës  interprète  :  «  L’orthopnée  donne  lieu  à  une 
hydropisie  sèche,  et  M.  Littré,  qui  conserve  <r/.Xr,pdt,  traduit  ;  U  orthopnée 
produit  les  hydropisies  avec  duretés  (  engorgements  durs  dans  les  membres  )  et 
alors  il  suppose  qu’il  pourrait  s’agir  d’une  affection  du  cœur  produisant  l’or¬ 
thopnée  d’abord ,  puis  l’hydropisie.  Du  reste  ,  M.  Littré  ajoute  que  la  phrase 
est  amphibologique  et  qu’on  ne  sait  pas  au  juste  si  l’auteur  a  voulu  dire  que 
c’est  l’orthopnée  qui  produit  l’hydropisie  ,  ou  vice  versa.  Il  m’a  semblé  très- 
rationnel  et  très-médical  de  traduire  comme  je  l’ai  fait ,  en  me  rappelant  que 
l’hydropisie  ascite  ou  la  tympanite  sont  souvent  accompagnées  d’orthopnée, 
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soit  primitivement  par  suite  d’une  affection  du  cœur,  soit  secondairement  par 
la  réplétion  des  cavités  abdominales.  {Y oiv  Introduction  aux  Coaques  .,  p.  96, 

lig.  2.) 

426'  S. —  149.  J’ai  adopté  la  division  que  Foës  propose  dans  ses  notes, 
bien  qu’elle  ne  soit  appuyée  sur  aucun  manuscrit.  J’ai  puisé  mes  motifs  dans 
le  contexte.  M.  Littré  a  cru  devoir  réunir  les  deux  propositions  en  une ,  tout 
en  approuvant  la  division  proposée  par  Foës ,  1 47  bis.  Duret  et  Mack  lisent  : 
s’épaissir.  Les  manuscrits  et  les  imprimés  ont  la  leçon  que  j’ai  adoptée  et  que 
M.  Littré  a  également  suivie. 

427'  S.  —  150.  Quelques  manucrits  ont  s’épaississent. 

430'  S.  — 151.  «  Quant  aux  suppurations  internes  provenant  de  blessures 
faites  par  une  lance ,  ou  un  glaive ,  ou  un  trait ,  tant  que  la  plaie ,  par  l’an¬ 
cienne  ouverture  extérieure ,  reçoit  le  souffle  du  dehors ,  elle  attire  la  fraî¬ 
cheur  par  cette  voie  qui  lui  sert  également  à  dissiper  la  chaleur  interne  et  à 
se  purger  facilement  du  pus  et  des  autre's  matières.  Lorsque  la  plaie  guérit  en 
même  temps  au  dehors  et  au  dedans ,  la  cure  est  complète  ;  si  elle  guérit  au 
dehors  et  non  au  dedans ,  il  en  résulte  un  empyème.  Lorsqu’elle  guérit  au 
dedans  et  au  dehors ,  mais  que  la  cicatrice  est  faible ,  inégale  et  livide ,  la 
plaie  se  rouvre  quelquefois  et  il  se  forme  ainsi  un  empyème.  Elle  se  rouvre 
aussi  si  le  malade  prend  trop  de  fatigue  ou  maigrit ,  si  la  cicatrice  est  faible , 
si  le  phlegme  et  la  bile  s’y  jettent ,  si  l’on  tombe  dans  quelque  maladie.  Toutes 
les  fois  qu’on  a  quelque  plaie  de  cette  espèce,  ou  si  elle  guérit  au  dehors 
avant  que  l’intérieur  soit  cicatrisé,  on  sent  des  douleurs  aiguës  accompagnées 
de  toux  et  de  fièvre.  La  plaie  se  rafraîchit  d’elle-même  en  s’ouvrant  de  nou¬ 
veau  ,  parce  que  la  chaleur  est  trop  forte  au  dedans  ;  elle  pousse  la  chaleur 
avec  le  pus  dont  elle  se  purge.  Il  y  faut  beaucoup  de  soin  :  la  guérison  en  est 
longue;  quelquefois  même  on  ne  l’obtient  point  :  il  arrive  que  les  chairs  et  la 
plaie,  trop  échauffées  par  la  chaleur  du  corps,  attirent  un  excès  d’humidité, 
en  sorte  qu’elle  ne  peut  ni  se  dessécher,  ni  bourgeonner,  ni  arriver  à  cicatri¬ 
sation.  Les  malades,  après  avoir  langui  longtemps,  périssent  à  la  suite  des 
accidents  précédemment  indiqués.  Lorsque  la  blessure  a  intéressé  quelqu’une 
des  plus  grosses  veines ,  que  le  sang  s’est  épanché  dans  l’intérieur,  et  s’y  est 
putréfié ,  il  se  forme  un  empyème.  Si  le  pus  est  expectoré ,  si  la  veine  ouverte 
se  referme ,  et  si  la  plaie  guérit  tant  en  dedans  qu’en  dehors ,  l’on  recouvre 
entièrement  la  santé  ;  mais  si  la  plaie  ne  peut  guérir  en  dedans ,  ni  la  veine 
ouverte  se  refermer,  de  sorte  qu’elle  continue  de  donner  du  sang  de  temps  en 
temps,  soit  qu’on  le  rende  en  vomissant  ou  en  crachant ,  soit  qu’il  se  putréfie 
et  qu’il  occasionne  un  crachement  de  pus ,  on  périt  ordinairement  ou  de  quel¬ 
que  grande  hémoptysie,  ou  bien  parce  qu’on  tombe  à  la  longue  dans  cet  état 
funeste  dont  j’ai  déjà  parlé  (  la  phthisie).  Souvent  aussi  les  veines  qui  ont  été 
ouvertes  par  quelque  blessure,  ou  dans  les  fatigues  du  travail,  ou  dans  les 
exercices  du  gx'mnase ,  ou  de  toute  autre  manière ,  après  qu’on  les  croit  fer¬ 
mées  et  consolidées,  se  rouvrent  en  d’autres  temps,  pour  des  causes  légères 
de  la  même  espèce  que  celles  qui  ont  causé  la  première  hémorrhagie,  et  l’on 
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meurt  alors  promptement  avec  une  hémoptysie  abondante  :  ou  bien ,  on  vomit 
un  sang  récemment  extravasé,  on  crache  toute  la  journée  un  pus  épais  et 
abondant  et  on  meurt  de  la  manière  que  j’ai  indiquée  ci-dessus.  »  Des  mala¬ 
dies,  I,  §  2'1,  t.  VI,  p.  181.  Voir  les  §  14,  15,  20. 

432'  S.  —  '152.  Voir  note  145  ci-dessus. 

434'  S.  —  453.  J’ai  suivi  le  texte  de  Foës.  Le  texte  des  manuscrits  et  de 
Bâle  est  altéré.  C’est  aussi  ce  qu’a  fait  M.  Littré. 

435'  S.  — 454.  Ârétée  (De  curât,  chron.  morb.,  I,  vin)  rejetait  ces  épreuves 
comme  ne  servant  à  rien  pour  le  diagnostic  de  la  phthisie  ;  mais ,  dit  Foè's , 
il  ne  s’agit  ici  que  du  présage  de  la  mort  et  non  de  découvrir  la  maladie , 
qui  est  supposée  connue.  —  Quoi  qu’il  en  soit,  il  y  a  quelque  chose  de  très- 
vrai  dans  l’auteur  hippocratique ,  je  veux  dire  le  mauvais  pronostic  qu’on  doit 
porter  chez  les  phthisiques  quand  les  crachats  tombent  au  fond  de  l’eau ,  car 
c’est  la  preuve  de  la  présence  du  pus  et  de  l’absence  de  l’air  dans  ces  crachats. 

438'  S.  —  455.  Cf.  note  448  ;  traité  Des  affections  internes,  p.  536,  éd.  de 
Foës  ;  De  morb.,  I,  p.  450;  De  locis  in  hom.  (pass.). 

442-443'  S.  —  456.  Le  texte  des  deux  sentences  442,  443,  que  M.  Littré  a 
réunies  en  une,  est  très-altéré  :  ’lLvt  -Sc;'.  u-oy^évopia  p.£-:siopa  -/.a/.ov  •  -/.axtavov  SI  sr:'i 
Tûîiî'.  a6iai-/.oTa'.  twv  p.azp5v  l-'t  voîsi  Tstrjxùai  ôXeÔptotoi  Iv.oi  x.  t.  1.  vulg.  et  les 
mss.  seulement.  Parmi  les  éditeurs  ou  les  mss.  les  uns  mettent  un  point 
après  00 151X0 tai ,  les  autres  après  p-axpwv  (Foës  et  M.  Littré ,  par  ex.).  J’avais 
dans  ma  première  édition  mis  le  point  après  çôw.  en  me  fondant  sur  les  rai¬ 
sons  suivantes  :  2253,  Bâle,  qui  a  ici  un  astérisque,  Heurn  et  Lind  réunissent 
~m  aaxpGv  au  commencement  du  numéro  suivant  ;  de  plus  2254 ,  qui  omet 
le  n°  443  (qu’lmp.  Samb.  regarde  comme  ajouté  par  une  main  étrangère),  n’a 
pas  les  mots  en  litige  au  n°  442.  Ils  ne  me  paraissaient  donc  pas  avoir  appar¬ 
tenu  primitivement  à  cette  442'  Sent.  Ces  raisons ,  toutes  plausibles  qu’elles 
sont ,  ne  me  paraissent  cependant  plus  suffisantes ,  d’abord  à  cause  de  la  dif¬ 
ficulté  de  construire  la  phrase  à  laquelle  il  faut  faire  subir  des  corrections 
violentes  comme  celles  que  Van  der  Linden  a  proposées  ;  en  second  lieu,  à 
cause  du  parallélisme  des  sentences  207  et  304  des  Coaques,  où  -Gv  paxpGv 
est  certainement  uni  à  oOivéSsai.  —  Reste  une  autre  difficulté  :  J’avais  d’a¬ 
bord  pensé  qu’on  pouvait  traduire  :  l-t  v.  T£vr,x.  iÀsOploiai  Iv.oi,  parmi  ceux  qui 
se  consument  sans  espoir  de  guérison,  quelques-uns,  etc.  ;  mais  je  crois  que  la 
syntaxe  s’oppose  à  une  pareille  tournure;  avec  M.  Littré  j’ai  donc  admis  la  cor¬ 
rection  de  Lind  qui  lit  oXéOp'.ov.  En  tout  cas  il  me  semble  qu’il  faut  ajouter  SI 
entre  Ir.''  et  ■:oî5'.,  et  peut-être  aussi  après  pour  que  la  phrase  soit  régulière. 

445'  S.  —  457.  Ce  texte  est  fort  obscur  ;  les  Aides  et  2253  le  marquent  d’un 
astérisque.  Je  n’ai  voulu  admettre  aucune  des  corrections  plus  ou  moins  in¬ 
génieuses  qui  ont  été  proposées  ;  elles  sont  toutes  arbitraires.  Je  m’en  tiens 
à  la  lettre  du  texte  vulgaire  tel  qu’il  est  reproduit  par  les  manuscrits,  il  donne 
un  sen»  ‘iont  on  peut  se  rendre  compte.  —  J’admets  avec  Foës  qu’il  s  agit 


286 


HIPPOCRATE. 


probablement  d’une  sécheresse  des  organes  respiratoires,  causée  par  une  sorte 
de  matière  putride  et  de  gangrène.  Du  reste,  Galien  donne  au  mot  cette 
signification  [Voir  son  Gloss. ^  p.  530).  M.  Littré  lit  Erjpw;  5)  au  lieu  de 
du  texte  vulgaire.  Cette  correction  est  très-ingénieuse  ;  et  si  on  l’admet,  il  faut 
interpréter  :  une  respiration  difficile  et  sèche ,  ou  une  expectoration  de  ma¬ 
tières  crues.  Cette  correction  me  paraît  encore  justifiée  par  ce  qu’on  lit  sur  la 
phthisie  dans  le  traité  Des  affect,  intern.,  |  tO  à  42. 

446'  S.  —  458.  'H;;avi7.oTai. — J’ai  cru  qu’on  pouvait  dire  hépatiques,  comme 
on  dit  phthisiques,  hydropiques,  etc.  Galien  (Sec.  loc.V,  vi,  2,  XIII,  p.  497) 
nous  apprend  qu’on  appelait  hépatiques  les  malades  qui,  sans  tumeur  contre 
nature,  sans  inflammation,  sans  abcès,  sans  squirrhe,  en  un  mot  sans  aucune 
affection  apparente  dans  le  foie,  étaient  atteints  de  faiblesse  dans  les  fonctions 
dece viscère. —  Cf.  aussi /Wd.,  p.  495  etLoc.  a/fecL,  V,  viii,  t.YIII,  p.  359 et 
364 .  —  Un  des  signes  caractéristiques  de  l’affection  hépatique  était  un  flux  de 
matières  semblables  à  des  lavures  de  chairs  fraîches  (Gai.  Loc.  affect,  l.l, 
p.  359).  Beaucoup  de  médecins,  trompés  par  ces  évacuations,  diagnostiquaient 
une  dyssenterie  (p.  364)  ;  à  ce  propos,  Galien  se  vante  d’un  beau  diagnostic, 
différentiel.  —  dans  les  écrits  hippocratiques  (par  ex.  dans  la 

Coaque,  sujet  de  cette  noté),  ne  paraît  pas  avoir  l’acception  spéciale  et  pré¬ 
cise  que  lui  donne  Galien.  — Voy.  aussi  Foës,  p.  489. 

454'  S.  —  459.  ’ApdpYr;  (amurca).  —  Galien  (Comm.  YII,  in  Aph.,  52),  dit 
qu’on  appelle  ainsi  le  dépôt  de  l’huile. 

454'  S.  —  460.  Les  manuscrits  ne  m’ayant  fourni  aucune  lumière  certaine 
sur  cette  sentence,  qui  est  presque  inintelligible,  j’ai  adopté  le  sens  qui  m’a 
paru  le  plus  raisonnable.  Au  lieu  de  p.o)(^97îpwv  du  texte  vulgaire, 

M.  Littré  lit  avec  deux  mss.  àXk.  tè  oTipstov  pox6r,p6v ,  et  traduit  ;  Ces  deux 
affections  sont  l’une  pour  Vautre  un  signe  réciproquement  mauvais ,  mais  il 
ajoute  que  ce  sens  est  fort  obscur,  fort  embarrassé  et  par  conséquent  très-peu 
sûr. 

465'  S. —  464.  Ta  &ja£v:£pid)osa —  oia5(^wp7jp.aTa  £x:'t  I^EpiOpotsi 

ypépacît  Xu6p.£va. — M.  Littré  traduit  :  Les  selles  dyssentériques...  se  dissipent  en 
prenant  des  couleurs  enflammées  et  très-rouges,  etc.  Cette  sentence  est  si  obs¬ 
cure  qu’on  peut  y  voir  à  peu  près  tout  ce  que  l’on  veut. 

467' S.  —  462.  A£'.£v:£p['a,  levitas  intestinorum  (Celse),  est,  suivant  Galien, 
une  maladie  dans  laquelle  les  aliments  et  les  boissons  traversent  rapidement 
le  canal  intestinal  et  sortent  à  l’état  de  crudité,  tels  qu’on  les  a  pris.  C’était 
aussi  la  définition  de  Praxagore  (Comm.  in  Aph.  YI,  4  )  «  La  lienterie  est  due  à 
des  ulcères  semblables  aux  aphthes  ou  à  la  faiblesse  de  la  faculté  assimilatrice, 
faiblesse  qui  est  une  conséquence  de  l’intempérie  de  toutes  les  parties  du 
ventre.  (Comm.  in  Aph.  lY,  42).  »  Dans  le  traité  Des  affections  (p.  522,  éd.  de 
Foës),  la  lienterie  est  définie  :  «  Déjection  sans  douleur  des  aliments  non  pu¬ 
tréfiés  ou  à  l’état  de  crudité  (c’est-à-dire  non  digérés),  et  imprégnés  d’humi¬ 
dité.  a  L’auteur  du  II'  livre  des  Prorrh.  (p.  247,éd.  de  K.)  admet  que  dans 
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la  lienterie  les  matières  peuvent  être  ou  très-âcres ,  ou  noires  et  liées  et  da 
mauvaise  odeur.  —  Galien  reprend  très-sévèrement  Èrasistrate  d’avoir  dit 
que  les  anciens  faisaient  consister  la  lienterie  dans  l’évacuation  des 
aliments  à  l’état  de  crudité ,  mais  mêlés  à  du  sang  et  à  des  mucosités.  Il 
affirme  que  ni  les  auteurs  hippocratiques  ni  les  médecins  plus  récents  et  con¬ 
temporains  d’Érasistrate ,  tels  que  Philotime,  Hérophile  et  Eudème,  n’ont 
donné  une  semblable  définition.  [Comm.  in  Àph.  VI,  ^ .)  Èrasistrate  ne  me  pa¬ 
raît  pas  s’être  autant  éloigné  des  définitions  données  par  les  hippocratistes 
que  le  prétend  Galien  :  en  effet,  pour  l’auteur  du  traité  Des  affections,  comme 
pourDioclès,  dans  son  livre  intitulé  ;  Affection,  Cause,  Thérapeutique  (cf. 
Gai.,  loc.  cit.  et  De  locis  affect.,  t.  VIU,  p.  485),  la  présence  de  mucosités  ou 
d’humeurs  était  un  élément  essentiel  de  lienterie  ;  et  les  selles  noires  dont 
parle  l’auteur  du  Prorrh.  sont  probablement  des  selles  sanguinolentes.  —  Cf. 
aussi  sur  la  dyssénterie  ;  Ackermann,  Dyssent.  antiquitates,  Lips,  4777,  in-8»; 
cet  ouvrage  est  plein  d’érudition. 

467®  S.  —  463.  Suivant  Galien  {Glossaire,  v.  ôrjpi'ov,  p.  480),  6r,ptov , 
dans  la  Collection  hippocratique  signifie  tantôt  vers  intestinaux,  et  tantôt 
«icère  malin.  Aussi  dans  ce  passage  les  traducteurs  se  sont-ils  partagés. 
Comme  rulcération  des  intestins  est  plutôt  liée  à  la  dyssenterie  qu’à  la  lien¬ 
terie  ,  et  qu’au  contraire  la  lienterie  est  quelquefois  compliquée ,  peut-être 
même  causée  par  la  présence  de  vers ,  j’ai  pensé  qu’il  fallait  suivre  la  pre-, 
mière  interprétation  de  Galien. 

472®  S.  —  464.  E.ufus  {De  morbis  vesicæ  et  renum,  p.  447,  éd.  de 
Matthæi)  dit  ;  «Quand  vous  ne  voulez  pas  opérer,  employez  une  sonde, 
ou  faites  coucher  le  malade,  ou  retournez-le  deçà  et  delà ,  afin  que  la  pierre 
se  déplace ,  et  l’homme  pourra  uriner.  Quand  il  est  debout,  la  pierre  bouche 
l’urêtre.  »  — L’impossibilité  d’uriner  quand  on  est  debout,  et  la  possibilité 
quand  on  est  couché  ou  même  assis  est  un  des  signes  présomptifs  de  la  pierre  ; 
il  a  été  signalé  par  les  anciens  {voir  Foës,  note  sur  cette  sentence,  p.  492)  et 
par  les  modernes.  —  La  sentence  suivante  est  remarquable  par  le  diagnostic 
différentiel  que  l’auteur  y  établit. 

474®  S.  —  463.  J’avais  d’abord  suivi  le  texte  approuvé  par  Foës  et  adopté  par 
Opsopœus,  par  Cornarius  et  par  Van  der  Linden,  mais  je  me  suis  rangé  à 
l’avis  de  M.  Littré  et  j’ai  suivi  son  texte.  Le  texte  de  Foës  porte  ;  Ceux  qui 
ne  s’aperçoivent  pas  quand  l’urine  traverse  le  canal  de  l’urètre,  sont  para¬ 
lysés  et  sont  dans  un  cas  désespéré. 

480'  S.  —  466.  Le  texte  des  Coaques  porte  và  l^aîovrj;  àT.cirikr;/.zi%ct  7.eX-ju.Ivw« 
ETr.ETjpc-n-arov^a.  (...aavxt  est  donné  par  la  82'  sent,  des  Prorrh.].  Galien  dit 
{Comm.  II,  texte  84,  p.  672,  t.  XVI)  :  «Hippocrate,  en  écrivant  d’une  manière 
inusitée  /.sXupsvci);  i;;'.7rjp£-r7jaav-i,  a  donné  matière  aux  interprétations  des  so¬ 
phistes.  Certains  interprètes  ont  joint  XeX...  à  à-o-X...  ;  les  uns  l’interprètent 
par  pETpîw;  {les  apoplexies  soudaines  modérées)  ;  les  autres  lui  donnent  le  sens 
àe  paraplégie,  c’est-à-dire  perte  du  mouvement  et  du  sentiment.  »  Galien 
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considère  comme  la  véritable  leçon  IbI.  l7:i7Tjp£-:r;aavTa,  qu’il  interprète  :  une 
fièvre  non  aiguë  et  chaude,  mais  faible. 

482' S. — 467.  Le  mot  Xz-x/.ookzjgoc-U  désigne  tantôt  Vanasarque,  tantôt 
une  cacochymie  caractérisée  par  une  surabondance  de  phlegme  dans  les  vais¬ 
seaux  et  dans  toute  l’économie.  (Cf.  Arétée,  Sign.  Chronic.  II,  1  ;  Foës, 
OEcon.,  à  ce  mot.)  Prise  dans  ce  dernier  sens,  la  leucophlegmasie  des  anciens 
représente  notre  constitution  dite  lymphatique. 

488'  S.  —  468.  Quelles  sont  ces  parties  inférieures  ?  Il  est  probable  qu’Hip- 
pocrate  entend  les  lombes  et  les  hanches ,  qui  sont  fortement  endolories  dans 
la  gravelle. 

489' S.  —  469.  Ces  éruptions  sont  également  signalées  comme  funestes 
dans  le  liv.  VII  des  Épid.  ■ —  Pour  cette  sentence,  dont  le  texte  est  évidem¬ 
ment  altéré,  et  sur  lequel  les  manuscrits  ne  m’ont  rien  appris,  j’ai  suivi  Foës 
dans  sa  traduction  et  dans  ses  notes. 

495'  S.  — 470.  üovrjpov.  —  Je  conserve  ce  mot  avec  les  manuscrits  et  les  im¬ 
primés.  Foës,  et  en  cela  il  est  d’accord  avec  lmp.  Corn.,  voudrait  que,  con¬ 
formément  au  Pronostic,  on  lût  -6vov  ;  en  sorte  qu’il  faudrait  traduire  ;  cela 
indique  de  la  souffrance  et  du  délire.  —  Le  sens  est  suffisant;  il  est  inutile 
d’admettre  de  correction  ;  M.  Littré  a  été  aussi  de  cet  avis. 

Sect.  XXVII.  —  474.  Voy.  dans  V Appendice  les  extraits  du  IMivre  des 
Prorrhétiques  et  des  livres  chirurgicaux  d’Hippocrate  qui  éclaircissent  ou 
complètent  cette  sentence  des  Coaques. 

497  et  498'  S. — 472.  Voy.  dans  V Appendice  les  extraits  du  traité  Des  plaies 
de  tête  pour  ces  deux  sentences  des  Coaques. 

502'  S. — 473.  — ’En{;î7,oov.  Voy.  la  Dissertation  sur  l’anatomie  hippocratique. 

508«S.  —  474.  Le  mot  p^^ipo;,  que  j’ai  traduit  par  cuisse,  signifie  chez  les 
anciens  tantôt  le  fémur,  tantôt  la  cuisse  proprement  dite.  Cf.  Greenhill, 
Adnot,  in  Theoph.,  p.  285. 

509»  S.  —  475.  'Po7jvr)  psÀoç.  —  Voy.  la  Dissert,  sur  l’anatomie  hippocra¬ 
tique. 

509'S.  —  476.  Le  texte  vulgaire  porte  :  và  svx'oç  vsupa.  lmp.  Samb. ,  Hoil., 
Opsop.,  lisent  xà  l'vxepa.  Foës  m’autorise  à  suivre  cette  leçon  :  je  crois  que  le 
contexte  la  commande. 

540'  S.  — 477.  ’E;  xriv  ôop-jv.  —  ’Oopu;  signifie,  selon  les  anciens,  tantôt  le 
sourcil  proprement  dit ,  tantôt  l’os  frontal .  —  Cf.  Théophile ,  éd.  de  Greenhill.  — 
Les  auteurs  de  chirurgie  et  d’ophthalmologie  notent  aussi  les  plaies  de  cette  ré¬ 
gion  comme  une  des  causes  de  l’amaurose.  M.  Malgaigne  est  d’avis  que  dans  les 
plaies  et  contusions  de  la  région  du  sourcil ,  c’est  moins  la  lésion  des  nerfs 
propres  à  cette  région  qui  produit  l’amaurose,  que  la  commotion  transmise 
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au  nerf  optique  par\  choc  qui  accompagne  l’action  vulnérante  (  Ânat.  chi- 
rurg.,  t.  II,  p.  381).  Souvent,  en  effet,  le  chirurgien  est  obligé  de  porter  le 
fer  ou  le  feu  sur  la  région  sourcilière  ,  de  diviser  les  nerfs  qui  la  parcourent 
(j’ai  été  moi-même  témoin  de  plusieurs  faits  de  ce  genre ,  particulièrement  sur 
des  soldats  à  l’hôpital  de  Dijon),  sans  qu’il  en  résulte  d’amaurose.  —  Beér, 
von  Walther  et  Andreæ  professent  la  même  opinion  et  d’une  manière  plus 
formelle  encore,  quoique  ce  dernier  ne  nie  pas  cependant  toute  influence 
d’une  lésion  ou  d’un  tiraillement  du  nerf  frontal ,  pour  la  production  d’une 
amblyopie  [Voir  M.  Littré,  Ârgum.  des  Çoaques,  t.  V.  p.  583-584). 

51 0®  S.  — 178.  Xpovi^op-Évr)!;  8s  o8Xr,ç.  —  M.  Littré  traduit  ;  A  mesure  que 
la  cicatrice  devient  plus  ancienne.  La  note  précédente  montre _qu’il  est  diffi¬ 
cile  d’établir  chirurgicalement  lequel  de  ces  deux  sens  (  que  le  texte  comporte 
également)  doit  être  préféré. 

511'  S.  — 179.  S8piffe;.  —  Ce  mot  vient  de  l’analogie  qu’on  a  trouvée  entre 
les  fistules  et  les  joncs  creux  dont  on  faisait  des  flûtes  (Gai. ,  Comm.  II  in  Progn. 
t.  64,  p.  209,  t.  XVIII,  2'  partie,  eiComm.  III  in  lib.  De  hum.,  t.  28, 
p.  463,  t.  XVI).  Les  anciens  (Gai.,  De  tum.  præt.  nat.,  cap.  5,  p.  718, 
t.  VII  ;  Defin.  med.  ;  deftn.  421  ;  —Paul  d’Égine ,  IV,  49  et  VI ,  77  ;  —  Celse , 
t.  V,  28 ,  12) ,  définissent  la  fistule  un  conduit  calleux ,  étroit  et  long ,  quel¬ 
quefois  sinueux ,  ayant  une  ouverture  qui  ne  peut  pas  se  cicatriser  ou  qui  se 
cicatrise  difficilement ,  et  par  laquelle  sort  de  l’humeur  à  certaines  époques. 
Dans  le  traité  hippocratique  Des  fistules  ,  il  n’est  question  que  des  fistules  à 
l’anus ,  de  leur  traitement  et  d’autres  maladies  du  gros  intestin  ,  particulière¬ 
ment  de  l’inflammation  et  de  la  chute  du  rectum. — Pour  la  description  des 
procédés  mis  en  usage  par  Hippocrate  dans  l’opération  de  la  fistule  à  l’anus , 
je  renvoie  à  Dujardin  (Hist.  de  la  chirurg.,  p.  113  et  suiv.),  et  à  Sprengel 
[Hist.  de  la  Méd. ,  trad.  de  M.  Jourdan ,  t.  VII ,  p.  264  et  suiv.).  Je  dirai  seu¬ 
lement  que  l’auteur  du  traité  Des  fistules,  g  3,  t.  VI ,  p.  450 ,  se  servait,  pour 
reconnaître  l’étendue  et  la  nature  de  la  fistule ,  d’un  spéculum  ani  (-/.aTo—Tjp) , 
et  qu’il  traitait  ces  fistules  soit  par  les  tentes  enduites  de  médicaments,  soit  par 
la  ligature,  procédé  renouvelé  de  nos  jours.  Il  voulait  aussi  qu’on  ramenât  les 
fistules  borgnes  internes  à  la  condition  des  fistules  complètes,  pour  les  sou¬ 
mettre  au  même  traitement.  Et  il  termine  en  disant  que  la  fistule  borgne  ne 
guérit  pas  si  elle  n’est  incisée ,  c’est-à-dire  ouverte  à  sa  partie  supérieure. 

511®  S. —  180.  MoÀouvTai  -z  -/.cà  ?)(wpopoûa'.  «’sî.  —  MoXoyvvai  est  fort  embar¬ 
rassant.  «  Si  pio7.oûvvai  de  vulg.,  dit  M.  Littré ,  note  9  de  la  page  698,  est  le 
futur  du  verbe  [Voir  la  Grammaire  grecque  de  Matthiæ,  §  243),  il  ne 

peut  être  conservé  ici.  Les  traducteurs  ont  mis  procédant ,  longius  excurrunt; 
par  conséquent  ils  ont  lu  (le  présent)  p.6Xov-ai;  mais  pL61ovvai  est  une  forme 
rejetée  par  la  critique;  la  correction  de  Lind  (  pLuîwouvTa'.  )  est  ingénieuse.  M-j- 
Àotd,  terme  en  effet  hippocratique,  se  trouve  expliqué  à  l’article  ’Ep-uXtOBr,  dans 
les  Gloss.  d’Érotien  et  de  Galien  ;  on  lui  attribuait  deux  significations  au 
passif  ;  ou  bien  être  dur  comme  une  môle  utérine ,  ou  bien  être  couvert  d’ex¬ 
croissances  humides.  La  première  ne  convient  pas  très-bien  ici,  la  seconde 
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ferait  double  emploi  avec  :ilya  des  carnosités  à  leur  orifice.  On  pourrait  pro¬ 
poser  uiol'jvovrai  (  sont  souillées  }•  Mais  peut-être  p-oXÉ»  n’en  est-il  qu’une  forme 
manquant  dans  nos  lexiques.  Partant  je  n’ai  rien  changé.  Et  M.  Littré  tra¬ 
duit  ;  sont  souillées.  Quant  à  moi ,  je  trouvé  la  correction  de  Lind  très-plausible, 
et  je  pense  que ,  pour  éviter  le  double  emploi ,  on  peut  très-bien  admettre  que 
[xuXoüvTa'.  désigne  des  callosités  dans  le  foyer  même  de  la  fistule  :  cette  inter¬ 
prétation  ne  s’écarte  pas ,  d’ailleurs ,  de  celle  donnée  par  Érotien  et  Galien. 

SI  2'  S.  —  481 .  Cette  sentence  présente  quelques  mots  qui  demandent  une 
explication.  La  néphrite  (vEopT-t;)  signifie  dans  Hippocrate  tantôt  une  maladie 
des  reins  en  général ,  tantôt  la  présence  de  calculs  dans  les  reins ,  tantôt  l’in¬ 
flammation  de  cet  organe.  Il  s’agit  sans  doute  du  calcul  qui,  suivant  Hippo¬ 
crate,  est  une  maladie  commune  à  l’enfance. — Par  le  flux  de  sang  (poü; 
a'piaTripoç),  les  uns  ont  entendu  qu’il  s’agissait  de  pertes  utérines,  qu’Hippo- 
crate  dit  être  fréquentes  chez  les  jeunes  filles  ;  d’autres  que  l’auteur  voulait 
parler  du  flux  sanguin  en  général  et  particulièrement  de  l’épistaxis.  —11  est 
probable  qu’il  faut  regarder  les  fluxions  sur  la  moelle  (-/.arœppou?  vcotiaTo?] 
comme  se  rapportant  à  la  phthisie  dorsale  dont  la  description  est  plusieurs 
fois  donnée  dans  le  IP  livre  des  Maladies  ,  dans  le  traité  Des  affections  in¬ 
ternes  et  dans  celui  des  Glandes  .  —  Le  chordapsus  est  pour  Galien 

{De  locis  affectis,  VI,  ii),  et  pour  les  auteurs  anciens  (cf.  Foës.  OEcon. ,  au 
mot  yopoK'ioç)  synonyme  X iléus.  [Voir  note  202  des  Coaques ,  et  ajoutez  avec 
M.  Littré,  t.  V,  p.  700  ,  que  par  iléus  congénital  Fauteur  entend  peut-être 
l’imperforation  de  l’anus.  Ce  mot  tire  son  origine  de  «“VEsôai  {pro¬ 

duire  au  toucher  la  sensation  d’une  corde  tendu),  parce  que,  dans  la  ma¬ 
ladie  qu’il  désigne,  l’intestin  grêle  semble  au  toucher  tendu  et  résistant. 
—  Par  écrouelles  (xoipaSs?),  il  faut  entendre  toute  tumeur  froide,  glanduleuse 
(de  nature  scrofuleuse) ,  et  particulièrement  les  tumeurs  des  glandes  du  cou. 
(Cf.  Foës,  OEcon. ,  au  mot  xotpaç,_et  notes  sur  cette  sent.,  p.  204.) 

544e  S.  —  482.  STopLora  açOtLosa  peut  s’entendre  soit  d’aphthes  à  la  bouche, 
soit  d’aphthes  à  la  vulve.  En  effet,  il  n’est  pas  rare  de  voir  chez  les  femmes 
près  d’accoucher  de  véritables  aphthes ,  soit  à  la  bouche ,  soit  à  la  vulve ,  où 
ils  simulent  même  les  ulcérations  vénériennes. 

544'  S.  —  483.  ’E-io6potcriv.  —  J’ai  suivi,  pour  ce  mot,  l’une  des  interpréta¬ 
tions  données  par  Galien  {Comm.  III  in  Prorrh. ,  t.  4  05,  p.  737,  t.  XVI).  L’autre 
sens  d’I-toopoç  n’est  pas  applicable  ici,  puisqu’il  signifie  :  s  Qui  conçoit  faci¬ 
lement  et  qui  accouche  promptement.  » 

548=  S.  —  484.  Voir  note  4  du  Prorrh. 

518=  S.  —  485.  Bâle,  2254,  ont  -/.EVEKXy.xwç ,  douleurs  des  flancs.  Foës,  tout 
en  admettant  ce  texte ,  traduit  avec  Cornarius  comme  s’il  y  avait  •/.EsaXaXyiy.ôç 
(eæ  capitis  doloré)  ;  2253  a  xsvsoyyixw;.  J’ai  suivi  ce  texte,  comme  le  plus  sûr 
et  le  plus  rationnel;  il  avait  été  admis  par  L.  de  Villebrune  comme  la  vraie 
leçon,  peut-être  d’après  Servinus,  Duret  et  Mack.  M.  Littré  déclare  aussi  que 
c’est  la  véritable  leçon. 
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-526'  S-  —  '186.  Cf.  sur  cette  sentence  très-obscure  Foës,  p.  204,  et 
il.  Littré,  p.  7Q2. 

531'  S.  —  187.  Voy.  sent.  156-7  et  la  note. 

535'  S.  — 188.  Voir  note  46  des  Coaques,  p.  262. 

539'S. — 1 89.  Cette  sentence  est  fort  obscure.  Le  passage  le  plus  embarras¬ 
sant  est  celui-ci  :  ■/-«t  tj.svT0i  -/.ai  S'ioxoXa  (XT:o6a{v£'.  -îîjst  l-ioopoicst  Ta  "sp'i  to  ’ke-zbi 
otSrîaaTa,  o'!a  -à  "sp't  tàç  yî-jsyxi  ànoXau.Sowou.s'ja  ôp6o7T<OLr,aw.  Je  dois  à 

M.  Danyau  d’en  avoir  tiré  un  sens  médical,  sans  trop  m’écarter  des  textes 
imprimés  ou  manuscrits.  Hippocrate  parle  des  infiltrations  qui  se  font  aux 
grandes  lèvres,  quand  l’utérus,  soit  par  l’abondance  des  eaux,  soit  par  la 
présence  de  deux  fœtus ,  est  énormément  développé  ;  ces  infiltrations  sont 
analogues  à  celles  du  scrotum  chez  l’homme  dans  le  cas  d’orthopnée  par  suite 
de  quelques  maladies  du  cœur.  Quand  elles  existent ,  il  n’est  pas  rare  de  voir 
survenir  l’éclampsie  (les  spasmes  d’Hippocrate)  après  la  délivrance. 

543'  S.  — 190.  Les  manuscrits  2253,  2254  et  Bâle  ont  ï]'v  t-.  priy^  (payr^  ?),  s’il  y  a 
quelque  déchirure.  Foës  a  ti  piyî)  ;  mais  il  approuve  beaucoup  l’autre  leçon, 
qui  est ,  en  effet ,  plausible.  Cela  doit  s’entendre  de  déchirures  de  l’utérus  ; 
quant  au  transport  à  la  cuisse ,  M.  Danyau  pense  qu’il  s’agit  du  phlegmasia 
alha  Mens.  M.  Littré  a  conservé  piyfl ,  et  de  plus  il  lit  :  xa-  iç  p.pov  ôpp.à'  tpô- 
po;,  o'jozoXov,  et  traduit  :  Un  flux  blanc....  si  un  tremblement  se  jette  sur  la 
cuisse,  est  difficile.W  est  bien  certain  qu’en  rapportant  -pépo;  àSusxoXov,  la  con¬ 
struction  de  toute  la  Sentence  est  fort  embarrassée  ;  mais  à  la  rigueur  on  peut 
s’en  rendre  compte ,  et  d’ailleurs  le  sens  me  paraît  médicalement  préférable , 
surtout  si  on  admet  payr,. 

560'  S.  —  1 9 1 .  Les  manuscrits  2253 ,  2554  et  Bâle  ont  Iv  -j^zo-pOopp  ;  Foës  lit  : 
h  uTOsopr).  J’ai  suivi  la  première  leçon  ;  la  seconde  signifie  ;  «  S’il  y  a  des 
selles  copieuses,  »  ainsi  que  traduit  M.  Littré,  qui  adopte  le  texte  de  Duret  ; 
mais  je  n’ai  pas  vu  de  raison  suffisante  pour  changer  le  texte  des  mss. 

564'  S.  —  192.  M.  Littré  {Arg.,  du  livre  IV  des  Épid.,  t.  Y,  p.  140  suiv.)  a 
établi  un  curieux  rapprochement  entre  l’état  pathologique  indiqué  ici ,  mais 
décrit  avec  plus  de  détails  dans  le  lY'  livre  des  Épidémies ,  et  une  maladie 
nouvelle  en  Écosse. 

566'  S.  —  193.  Les  manuscrits  2253  ,  2254  et  Bâle  réunissent  la  fin  de  la 
sent.  565  à  566,  en  sorte  qu’il  faudrait  traduire  :  «De  même  dans  les  cas  de 
superpurgation,  etc.,  ceux  qui  doivent  vomir,  etc.»  —  Mais  il  n’y  a  aucune 
liaison  entre  ces  deux  termes.  Foës  a  donc  eu  raison  de  les  séparer.  D’ailleurs 
cette  correction  est  appuyée  sur  Aph.  IV,  34  ;  YII,  41 .  Comme  moi,  M.  Littré 
a  séparé  les  sentences. 

568'  S.  —  194.  ’AatiSssç,  comme  à  la  sent.  564  datâSsat  ;  ici  M.  Littré  traduit 
par  nausées,  là  par  agitation;  je  crois  que  dans  les  deux  cas  l’ensemble  de  la 
sentence  et  le  parallélisme  des  deux  réclament  le  mot  nausée. 
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o70'  S.  —  1 95.  J’ai  suivi  ie  texte  conjectural  de  Foës,  comme  plus  conforme 
à  la  doctrine  hippocratique,  comme  plus  en  harmonie  avec  le  contexte  lui- 
même  :  l’auteur,  vantant  d’abord  les  heureux  effets  de  l’ellébore,  fait  ensuite 
une  restriction.  Le  texte  vulgaire  porte  :  «  Et  il  empêche  (ou  peut-être  il  gué¬ 
rit)  les  grandes  suppurations  internes.  M.  Littré,  tout  en  approuvant  le  sens 
donné  par  Foës  (qui  lit  -/.a:  ItJiTrjTja'.Kç  ào'.ovrjvsov  au  lieu  de  ■/..  i.  a.  àç-- 

tïTr,<jt),  conserve  et  traduit  le  texte  vulgaire  par  ce  motif  que  la  proposition 
paraît  relative  plutôt  aux  effets  salutaires  qu’aux  effets  nuisibles  de  l’ellébore, 
et  il  traduit  :  Toutefois  il  produit  des  duretés  (-o-st  jiÉwot  oylr^ai^'^oL-a) ,  comme 
une  parenthèse  ;  mais  cette  raison  ne  me  semble  pas  décisive,  et  [iÉvvoi  paraît 
dominer  tout  ce  membre  de  phrase.  »  —  Oribase  [Collect.  med.,  VIII,  8)  nous 
a  conservé  deCtésias,  contemporain  d’Hippocrate,  mais  plus  jeune  que  lui , 
un  fragment  singulier  sur  l’ellébore  :  «  Du  temps  de  mon  père  et  de  mon 
grand-père,  dit  Ctésias,  on  ne  donnait  pas  l’ellébore,  car  on  ne  connaissait  ni 
la  mesure,  ni  le  mélange,  ni  le  poids  suivant  lesquels  il  fallait  l’administrer. 
Quand  on  prescrivait  ce  remède ,  le  malade  devait  se  préparer  en  faisant  son 
testament.  Parmi  ceux  qui  le  prenaient ,  beaucoup  succombaient ,  peu  guéris¬ 
saient;  maintenant  Fusage  en  paraît  plus  sûr.» — Voy.  du  reste  dans  le  second 
vol.  d’Oribase,  p.  800  et  suiv.,  nos  notes  sur  rhelléborisme. 

Sect.  XXXII.  — 196.  —  Cf.  sur  les  urines  :  Deurinis  comp.,  dans  les  œuvres 
de  Galien,  t.  XIX,  p.  602  ;  De  urinis  lib.,  ibid.,  p.  574  ;  De  urinis,  ex  Hipp. 
et  quib.  aliis,  ibid.,  p.  609  ;  Théophile,  De  urinis,  éd.  de  Guidot,  Lugd. 
Batav.,  '1703,  reproduit  dans  P%s.  et  med.  græc.  min.,  éd.  d’Ideler,  t.  I, 
p.  261  ;  Actuarius,  De  urinis,  dans  Phys,  et  med.,  etc.,  t.  II,  p.  3  ;  Anonymi, 
Synopsis  de  urinis,  ibid.,  p.  307.  —  Parmi  les  modernes,  on  lira  avec  fruit  la 
Séméiotique  des  urines,  par  M.  Becquerel,  et  le  beau  traité  Des  maladies  des 
reins,  par  M.  Rayer. 

579'  S.  —  197.  Mt)  It:!  xpotil  Èdv-a.  —  Induit  en  erreur  par  Foës ,  j’avais  tra¬ 
duit  :  qui  ne  conserve  pas  cette  couleur  ;  avec  Duret  et  M.  Littré  j’ai  rétabli  ie 
vrai  sens  de  ce  membre  de  phrase  ;  y^po’.ii  signifie  ici  surface  et  non  couleur. 

580' S.  —  198.  ToFffi  §£  5^£7rro?ai  vb  àva-aXw  toî®'.  (oTai  2253,  2254.  Bâle), 
(rjV£<7:pa[jLp.Évoi;  -/.at  vb  bia5(^£6p.svov,  -o  ol  swvb  xat  Itti'-ovov. —  C’est  là  un 

membre  de  phrase  dont  le  sens  est  inextricable,  et  qui  paraît  très- suspect  à 
Foës.  Les  interprétations  diverses  qu’il  cherche  à  en  donner  ne  sont  pas  plus 
compréhensibles  les  unes  que  les  autres.  Dans  ma  première  édition  j’avais 
même  passé -rorat ...  ne  pouvant  rien  en  tirer  de  raisonnable.  M.  Littré, 

qui  met  un  point  en  haut  après  àva-  .  et  qui  lit  oîai,  traduit,  mais  en  déclarant 
qu’il  n’a  pas  rendu  la  phrase  beaucoup  plus  claire  :  «  Dans  les  urines  ténues, 
celles  qui  le  sont  à  contre-temps  [sont  mauvaises].  Dans  les  urines  condensées, 
les  particules  semblables  à  la  grêle,  au  sperme,  dispersées,  annoncent  la  souf¬ 
france,  D’abord  je  suis  porté  à  croire  que  -oîsl...  a-jvscTjp.  est  une  inter¬ 
polation. 

582'  S.  —  199.  Je  suis  l’interprétation  de  Foës. 
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586' S.  —  200,  M.  Littré  lit,  avec  quelques  manuscrits,  Toystav  au  lieu  de 
T.3r/s.Txr,  et  il  traduit  :  «  l’urine  un  peu  jaune,  de  couleur  vive...,  annonce  une 
crise  semblable  et  de  plus  rapide,  y) 

590'  S.  —  201 .  Ce  texte  est  embarrassant.  J’ai  suivi  Foës  en  mettant  quel¬ 
ques  mots  complémentaires  entre  crocbets.  M.  Littré  traduit  :  Des  tremble¬ 
ments  ,  apparaissant  aussi  de  la  sorte  chez  un  vieillard ,  dans  une  fièvre,  pré¬ 
sagent,  etc. 

592'  S.  —  202.  EiXeoç.  —  Sous  le  mot  iléus,  les  anciens  ont  confondu  une 
foule  d’affections  diverses  des  intestins,  et  particulièrement  de  l’intestin  grêle, 
depuis  la  colique  venteuse  jusqu’à  la  gangrène,  y  compris  le  volvulus, 
décrit  dans  le  troisième  livre  du  traité  Des  maladies,  §14.  Parmi  ces  affec¬ 
tions  ,  les  unes  constituent  de  véritables  maladies ,  qui  ont  reçu  plus  tard , 
par  suite  du  progrès  des  connaissances  anatomiques,  un  nom  déterminé  ;  les 
autres  ne  sont  que  des  symptômes  communs  à  diverses  maladies.  Ce  mot  est 
une  très-grande  source  d’embarras  dans  l’étude  de  la  pathologie  ancienne ,  et 
il  est  tout  à  fait  surabondant  dans  la  nosologie  moderne,  d’où  il  faut  le  rayer, 
comme  l’ont  très-bien  démontré  les  auteurs  du  Compendium  de  médecine  pra¬ 
tique  (  t.  V,  p.  149  et  suiv.).  —  Voy.  l’Économie  de  Foës  et  Gorris  {Définit. 

I  med.),  où  plusieurs  passages  sur  Viléus  ont  été  rapportés,  mais  sans  critique 
'  médicale,  il  est  vrai.  Voy.  aussi  note  181 .  Du  reste,  dans  la  sentence  qui  nous 
occupe  il  n’est  même  pas  bien  sûr  qu’il  faille  lire  stXstijBECit.,  car  les  textes  ont  les 
uns  cette  leçon,  les  autres [dans  les  affections  bilieuses)  que  M.  Littré 
a  adopté. 

607'  S.  —  203.  Le  texte  vulgaire  et  les  manuscrits  ajoutent  •  %a  ys  Tou-céoiat 
-k  àX-v^pia-a;  ces  mots,  qui  manquent  dans  la  21'  sentence  du  Prorrh.,  ont  été, 
ce  me  semble,  tirés  du  commencement  de  la  22'  sentence  du  Prorrh.,  mais 
avec  de  notables  changements  ;  je  les  ai  donc  supprimés.  M.  Littré,  qui  lit 
conformément  à  la  22' sentence  du  Prorrh.,  àpaia  au  lieu  de  %a,  traduit: 

«  Chez  ces  malades  les  douleurs  ne  se  font  sentir  que  d’une  manière  intermittente.  » 
—  La  correction  est  peut-être  bonne  en  soi,  mais  arbitraire,  et  ce  membre  de 
phrase  ne  m’en  paraît  pas  moins  une  interpolation  inintelligente,  car  ce  n’est 
pas  ainsi  que  procède  le  rédacteur  des  Coaques  quand  il  emprunte  aux  Pror- 
rhétiques . 

608'  S.  — 204.  J’ai  rendu  èaospov  par  grumeleux,  et  (épithète  donnée 

aussi  au  poumon  dans  le  II'  livre  Des  malad.)  par  friables;  ces  deux  mots  ont 
;  à  peu  près  la  même  signification  ;  on  écrit  indifféremment  ôaQypôv  ou  àaâxoô'i. 

Dans  le  premier  cas  il  me  semble  difficile  de  dire  que  des  excréments  sont  à. 
la  fois  mous  et  friables.  —  M.  Littré,  qui  lit  dans  les  deux  cas  ôaçapov,  traduit 
sans  distinction  par  friables.  —  Voir  aussi  note  53  du  Prorrh.,  p.  409. 

609'  S.  —  203.  Ka\  -/azov.  —  lmp.  Samb.  et  Serv.,  suivis  par  Mack,  n’ont 
pas  ces  mots.  2254  les  donne.  Foës  les  adopte  avec  Bâle. 

gjOe  g  —  200.  '  iVjisaapov.  Voy.  note  de  la  608'  sent. 
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614'  S.  —  207.  Au  lieu  du  texte  ordinaire  ;  tb  ôè  uypbv  h  -G  rsS^va-.  Àaxov 
IWjSoç.  A'tjLoppocYÉd'  viloypov,  •/,.  t.  à.,  M.  Littré,  au  lieu  de  Àaupov,  imprime  iaSév. 
avec  Houllier  et  Duret,  et  rattache  aip-oppayést  à  la  643'  sentence.  —  Je  hai 
pas  trouvé  ses  motifs  sufBsants  pour  changer  le  texte  et  la  division  ordinaires. 

616'  S.  —  208.  K  Je  suis  sûr,  dit  L.  de  Villebrune,  qu’Hippocrate  avait  écrit 
Xœybva;  Ivteive'.  ,  tend  les  îles  (les  flancs)  comme  par  un  retrait  sur  eux-mêmes, 
et  non  atrjybva?,  les  joues.  »  Outre  que  cette  affirmation  est  singulière,  elle  est 
tout  au  moins  en  défaut  devant  les  manuscrits  ;  elle  l’est  devant  l’expérience 
de  tous  les  jours  ;  on  sait  en  effet  que  les  selles  abondantes  tirent  et  creusent 
les  joues,  et  qu’elles  météorisent  le  ventre.  M.  Littré  traduit  annonce  le 
trismus,  mais  je  crois  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  de  cet  état  pathologique.  Le 
membre  de  phrase  qui  suit  (  Ws'.  Bs  -/.a\  l-'t  zpofft&TOu  Ipu9rjpi.a-:a)a  été 

traduit  par  M.  Littré  ;  «  Des  rougeurs  survenues  au  visage  peuvent  servir  de  so¬ 
lutions^  j’ai  avec  moi  la  généralité  des  traducteurs,  et  il  est  difficile  de  se  pro¬ 
noncer  avec  sûreté  pour  l’un  ou  l’autre  sens. 

620'  S.  —  209.  Je  suis  le  texte  primitif  de  2253  qui  porte  «ppixtêoss;  piyw-i- 
y-d  (lis.  p'.ytbBssç  -/.at).  M.  Littré,  avec  le  texte  vulgaire  a  lu  seulement ptyGBîsî. 

621 'S.  —  21 0.  Pour  la  fin  de  cette  sentence,  j’ai  réformé  ma  première  inter¬ 
prétation  sur  le  texte  très-habilement  restitué  par  M.  Littré. 

623'  S.  — 211 .  KoiÀtVjÇo’  Tayéw;  zaTapprjyvu-rat.. —  M.  Littré  traduit: 

«Le  ventre  se  resserrant....  les  parotides  se  rompent  promptement.-a  —  Ce  texte 
prêtant  aux  deux  sens,  et  le  mien  me  paraissant  plus  médical  et  plus  conforme 
aux  doctrines  hippocratiques ,  je  le  conserve.  Au  lieu  de  caractère  de  malignité 
(erîp-djSsa),  M.  Littré  traduit  par  vermineux.  Ce  sens  de  6r]piéByj;  ne  me  paraît 
pas  ici  parfaitement  justifié. 

626'  S.  —  212.  Je  suis  le  texte  vulgaire  et  celui  des  manuscrits.  Duret  veut 
le  corriger  sur  celui  de  la  sentence  du  Prorrh.  qui  porte  -/.GpiaTa  au  lieu  de 
-/.aupiava.  Ces  corrections  sont  arbitraires  et  me  paraissent  inutiles.  Foës  n’avait 
fait  que  les  proposer.  M.  Littré  a  cru  devoir  lire  -/.Gaa-i:*. 

639'  S.  —  21 3.  ’Ev  îrspippto.  —  «  Hippocrate  (voy,  Épid. ,  I ,  sent.  2 ,  §  4  et 
Épid.,  I,  mal.  4;  III,  mal.  16,  après  la  const.  pest.;  VII,  §  83  ;  Coac.,  639) 
appelle  flux  enveloppant  (7:sptppo-jv)  une  certaine  espèce  d’excréments,  qui 
présentent  l’aspect  suivant  :  liquide  extrêmement  terne  et  non  mêlé  aux  ex¬ 
créments  moulés.  Cette  espèce  d’excréments  s’échappe  quelquefois  seule, 
d’autres  fois  elle  se  présente  à  la  sortie  avec  les  selles  dures  provenant  des 
aliments,  sans  y  être  mêlée.  Par  conséquent ,  si  les  selles  provenant  des  ali¬ 
ments  sont  expulsées  en  même  temps,  il  n’y  a  aucune  nécessité  de  donner  un 
lavement ,  mais ,  lorsque  ces  dernières  ne  sont  pas  évacuées,  et  que  ce  flux 
accessoire  arrive  seul,  les  médecins  onL  en  général ,  peur  des  lavements  ;  ce¬ 
pendant  quiconque  professe  la  bonne  doctrine  y  aura  largement  recours ,  lors 
même  que  le  ventre  serait  relâché  :  en  effet,  ce  flux  ténu  ne  donnera  lieu  qu'à 
des  inconvénients  nuis,  ou  peu  considérables,  pourvu  que  le  résidu  des  ali- 
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ments  ne  soit  pas  encore  descendu.  Cet  état  se  reconnaît  aux  signes  suivants  : 
d’abord ,  on  ne  voit  sortir  aucun  excrément  moulé,  bien  qu’il  y  ait  eu  avant 
de  la  constipation  ;  ensuite,  lorsqu’on  palpera  le  ventre,  on  s’apercevra  que  le 
colon  est  rempli.  »  Telle  est  l’explication  que  Lycus,  dans  Oribase,  YIII, 
XXXVI,  t.  II,  p.  248,  donne  du  mot  explication  dont  les  traducteurs 

d’Hippocrate  ne  paraissent  pas  avoir  tenu  compte  et  que  j’avais  déjà  signalée 
dans  ma  première  édition  (note  5  du  livre  des  Épidémies). 

642'  S.  — 214.  D’après  les  variantes  discordantes  des  manuscrits  et  des 
imprimés,  et  surtout  d’après  2253  et  2254,  il  est  évident  que  le  texte  de  ces 
quatre  sentences  a  subi  de  graves  altérations.  Je  me  suis  arrêté  à  celui  de  Foës, 
tout  en  lui  reconnaissant  un  grand  vice,  à  savoir  de  faire  disparaître  des  mots 
qui  sont  donnés  par  2253,  2254,  Bâle  et  Aide;  mots  dont  la  présence  permet 
de  supposer  quelque  lacune.  J’espère  que  le  savant  éditeur  d’Hippocrate 
éclaircira  ces  sentences  si  embarrassantes.  —  Ces  vœux  que  j’émettais  dans 
ma  première  édition  n’ont  pas  été  tout  à  fait  exaucés.  Le  texte  a  paru  presque 
aussi  désespéré  à  M.  Littré  qu’à  moi ,  et  la  sentence  640  a  été  seule  restituée 
avec  sûreté.  —  La  phrase  ;  S’ils  ont  de  la  difficulté  à  respirer,  etc.,  offre  plu¬ 
sieurs  difficultés.  Il  est  presque  impossible  de  déterminer  si  elle  est  la  suite  de 
la  proposition  précédente,  comme  je  l’avais  d’abord  admis,  ou  si  elle  en  est 
tout  à  fait  indépendante,  comme  le  veut  M.  Littré  qui  traduit  ;  Si  les  met- 
lades  .etc.,  en  se  fondant  sur  ce  double  fait  que  Galien  cite  cette  phrase  iso¬ 
lément  ( Comm.  in  Epid. ,  IL  sect.  III,  1. 1 4  ),  qu’elle  manque  dans  la  sent.  38 
àa  Prorrhétique.  J’ajoute  qu’il  ne  paraît  pas  exister  de  relation  médicale  ou 
théorique  entre  ces  deux  propositions.  —  La  seconde  difficulté,  plus  insoluble 
encore  peut-être,  porte  sur  le  membre  de  phrase  -pbç  tb  Ix/^Xotouaôai  suwoov 
âs'.'ov  T£  (  stvov  -£  vulg.)  ;  ^ffiTov  est  donné  par  Galien  dans  la  citation  rap¬ 
portée  plus  haut.  —  M.  Littré  admet  i^ot-ov  ts,  et  il  pense  qu’on  pourrait  aussi 
soit  lire  jiwr.ui  (au  lieu  de  civov  zs)  et  changer  eîSotoov  en  eStwooi,  soit  transfor¬ 
mer  feiTov  en  EÏaiTov.  De  ces  deux  conjectures  la  première  me  plaît  assez,  car 
je  ne  sais  comment  me  rendre  compte  du  neutre  dans  l’ensemble  de  la  phrase. 
£j5i-:ov  me  plairait  mieux  aussi  qu’i^oivov ,  car  du  contexte  il  semble  résulter 
que  l’auteur  a  voulu  énumérer  les  symptômes  favorables  qui  viennent  faire 
cesser  la  dyspnée  lorsqu’il  se  produit  une  teinté  verte  et  que  le  ventre  se  re¬ 
lâche.  Le  texte  de  Galien  est ,  il  est  vrai ,  un  obstacle  à  ces  conjectures ,  mais 
si  le  texte  s’est  altéré  dans  le  livre  original ,  il  peut  avoir  été  aussi  corrompu 
dans  le  Commentaire  de  Galien  ;  on  citerait  plus  d’un  exemple  analogue.  Pour 
ces  raisons  donc ,  et  acceptant  une  correction  très-explicable  par  la  paléogra¬ 
phie  ,  je  lis  ylvoVTa'.  et  E'j:EVoot. 

646'  S.  —  215.  Le  texte  vulg.  porte  laiSpous'.  bà  IXSbvvwv.  M.  Littré,  d’après 
la  sent,  correspondante  du  Prorrh.,  a  lu,  et  je  crois  avec  raison  ;  i-aoptdv 
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INTRODUCTION. 

Le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux  se  divise  en  deux  grandes 
sections  :  la  première  est  consacrée  à  l’étude  des  influences  exté¬ 
rieures  sur  l’organisme  ;  la  seconde,  à  l’étude  de  ces  mêmes  influences 
sur  les  facultés  morales  de  l’homme ,  sur  les  institutions  des  peuples 
et  le  caractère  des  nations.  Hippocrate  a  mis  en  tête  de  son  ouvrage 
une  introduction  dans  laquelle  il  établit  la  nécessité  et  l’importance 
des  topographies  médicales ,  et  indique  en  quoi  elles  doivent  con¬ 
sister.  Le  médecin  considérera  ;  1“  les  saisons  dans  leurs  révolutions 
régulières  et  dans  les  vicissitudes  ou  intempéries  que  chacune  d’elles 
peut  éprouver  pendant  son  cours  ;  2°  les  vents  partagés  en  ceux  qui 
sont  communs  à  tous  les  pays ,  et  ceux  qui  régnent  plus  particuliè¬ 
rement  dans  une  contrée  ;  3°  les  qualités  des  eaux  ;  4°  la  situation  de 
la  ville  dans  laquelle  il  vient  exercer  pour  la  première  fois  ;  5°  enfin 
il  s’informera  du  régime  des  individus  qu’il  aura  à  soigner;  et,  par 
régime ,  il  ne  faut  pas  seulement  comprendre  les  aliments  solides  et 
les  boissons,  mais,  comme  l’auteur  l’explique  lui-même  en  partie, 
§  1",  in  fine ,  le  genre  de  vie  tout  entier. 

Toute  l’étiologie  hippocratique  est  donc  résumée  dans  ces  pre¬ 
mières  lignes  de  l’Introduction  ;  on  la  trouve  encore  plus  explicite¬ 
ment  étudiée  dans  le  passage  suivant  du  traité  De  la  nature  de 
Thomme,  §  9,  t.  YI,  p.  52-6  :  «  Les  maladies  naissent,  les  unes  du 
régime,  les  autres  de  l’air  que  nous  introduisons  en  nous  et  qui  nous 
fait  vivre.  On  reconnaîtra  de  la  manière  suivante  l’une  et  l’autre 
espèce  de  maladies  :  quand  plusieurs  individus  sont  attaqués  en 
même  temps  par  une  même  maladie ,  il  faut  penser  que  la  cause  est 
commune ,  et  qu’elle  tient  à  quelque  chose  dont  tout  le  monde  use  ; 
et  ce  quelque  chose,  c’est  l’air  que  nous  respirons.  Car  il  est  évi- 
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dent  que  le  réginae  particulier  de  chacun  ne  saurait  être  la  cause 
d’une  maladie  qui  s’étend  sur  les  jeunes,  sur  les  vieux,  sur  les  hommes 
et  sur  les  femmes,  sur  ceux  qui  boivent  du  vin ,  sur  ceux  qui  boivent 
de  l’eau,  sur  ceux  qui  mangent  du  gâteau  d’orge,  sur  ceux  qui  man¬ 
gent  du  pain  de  froment ,  sur  ceux  qui  se  fatiguent  beaucoup  ,  sur 
ceux  qui  se  fatiguent  peu.  On  ne  saurait  donc  s’en  prendre  au  ré¬ 
gime  ,  puisque  tant  d’individus  qui  en  suivent  de  tout  à  fait  opposés 
sont  atteints  de  la  même  maladie.  Â.u  contraire,  lorsque,  dans  le 
même  temps ,  il  naît  des  maladies  de  toute  espèce ,  il  est  bien  évi¬ 
dent  que  le  régime  est  la  cause  individuelle  de  chacune  d’elles ,  et 
qu’il  faut  instituer  un  traitement  opposé  à  la  cause  apparente  de  la 
maladie,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs,  et  changer  le  régime.  Car  il  est 
évident  que  celui  dont  on  a  coutume  de  se  servir  est  entièrement, 
ou  presque  entièrement ,  ou  en  partie  mauvais.  Il  faut  changer  le 
régime  quand  on  a  reconnu  en  quoi  il  pèche  ;  et  en  considérant  la 
nature  du  sujet,  son  âge,  son  apparence  extérieure,  l’époque  de 
l’année ,  le  caractère  de  la  maladie,  on  instituera  le  traitement,  tan¬ 
tôt  ajoutant,  tantôt  retranchant,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  et  on  se 
comportera  avec  les  médicaments  et  le  régime  eu  égard  à  tout  ce  qui 
regarde  l’âge ,  la  saison ,  l’apparence  extérieure  et  la  maladie.  Mais 
quand  une  maladie  règne  épidémiquement ,  il  est  manifeste  que  la 
cause  doit  en  être  recherchée  non  dans  le  régime ,  mais  dans  l’air 
que  nous  respirons  et  qui,  manifestement  aussi,  laisse  échapper 
quelque  exhalaison  de  matières  morbifiques  quil  contient  (vo(jr,p7^v  rtva 
à-o'zptciv  dvi'st).  Dans  ces  temps  d’épidémie,  voici  les  conseils 
qu’il  faut  donner  aux  hommes  :  Ne  pas  changer  le  régime ,  attendu 
qu’il  n’entre  pour  rien  dans  la  cause  de  la  maladie  ;  mais  faire  en 
sorte  que  le  corps  ait  le  moins  d’embonpoint  et  le  moins  de  force  pos¬ 
sible  ,  en  diminuant  la  quantité  habituelle  des  aliments  et  des  bois¬ 
sons  ,  mais  peu  à  peu  ;  car  si  on  change  brusquement  le  régime ,  il 
y  a  danger  qu’il  ne  survienne  quelque  chose  de  nouveau  (  quelque 
perturbation)  dans  le  corps ,  et  il  faut  user  de  cette  façon  [c’est-à-dire 
en  V amoindrissant  peu  à  peu)  du  régime  habituel ,  lorsque  cela  paraît 
ne  faire  aucun  mal  ;  quant  à  l’air,  on  fera  en  sorte  que  l’inspiration 
en  soit  aussi  petite  et  la  qualité  aussi  étrangère  que  possible  [  à  celui 
du  pays  infecté].  On  arrive  à  ce  résultat  :  d’une  part,  en  changeant 
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autant  qu’on  peut  la  nature  des  localités  dans  lesquelles  règne  la 
maladie  ;  et  d’une  autre  part ,  en  atténuant  le  corps ,  car  en  l’atté¬ 
nuant  il  sent  moins  le  besoin  d’une  respiration  large  et  fréquente  \  » 
Hippocrate ,  ne  s’occupant  dans  le  traité  Des  airs ,  des  eaux  et  des 
lieux  que  des  maladies  produites  par  les  influences  extérieures ,  les 
a  divisées  en  maladies  endémiques  vermculi  morhi)  et  en 

maladies  communes  à  tous  {générales,  TTayxotva  ou  simplement  xomd) ; 
ces  dernières  répondent  assez  bien  à  celles  que  nous  appelons  épidé¬ 
miques,  que  le  mot  iTttSrjy.Eîv  ne  représente  pas  dans  ce  traité,  car  il 
est  appliqué  aux  maladies  endémiques.  Hippocrate  n’a  pas  manqué  de 
présenter  le  côté  pratique  de  ces  études  météorologiques  et  climato¬ 
logiques  :  elles  apprennent ,  suivant  lui ,  à  prévoir  quelles  maladies 
doivent  régner  pendant  chaque  saison  et  pendant  l’année  tout  en¬ 
tière,  et  par  conséquent  à  se  préparer  contre  elles  ;  elles  servent  aussi 
à  guider  le  médecin  dans  le  traitement  des  maladies  présentes  ;  et , 
comme  si  l’auteur  craignait  encore  de  n’être  pas  suffisamment  com¬ 
pris  ,  il  résume  toutes  les  conséquences  pratiques  des  études  de  mé¬ 
téorologie  et  d’astronomie  médicales  dans  cette  phrase  qui  termine 
son  introduction  ;  «  L’état  des  cavités  change  chez  les  hommes  avec 
les  saisons.  »  —  Cette  phrase  et  beaucoup  d’autres  qui  n’en  sont  que 
le  développement  montrent  encore  qu’Hippocrate  ne  s’est  pas  seu¬ 
lement  arrêté  à  constater  d’une  manière  tout  empirique  l’influence 
des  agents  extérieurs  pour  la  production  des  maladie^,  mais  qu’il  s’est 
efforcé  d’expliquer,  avec  les  connaissances  physiologiques  et  anato¬ 
miques  de  son  temps ,  la  manière  dont  ces  causes  agissent  pour  faire 
naître  tel  ou  tel  état  morbide. 

Le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux  n’est  pas  un  traité  isolé  dans 
la  Collection  hippocratique  ;  il  représente  tout  un  côté  de  l’étiologie 
générale  de  l’école  de  Cos,  dont  l’autre  se  trouve  développé  dans  le 
traité  De  l’ancienne  médecine.  Nous  y  voyons  tout  ensemble  comment 

'  Cf.  le  commentaire  de  Galien  sur  ce  passage,  Comm.  II,  in  lil).  De  nat.  hom., 
texte  2  et  suiv.,  t.  XV,  p.  HT  et  suiv.  — vC’est  dans  ce  livre  De  la  nature  de  Vhomme 
qu’est  proclamé  et  défendu  le  principe  de  la  guérison  des  maladies  par  leurs  con¬ 
traires.  Voy.  aussi  Des  vents,  §  1,  t.  VI,  p.  93.  —  Cf.  Gai.,  Comm.  I,  in  Épid.  I,  t« 
proœm.,  t.  XVII,  p.  2  à  12,  édit,  de  Kuehn.  —  La  division  des  maladies  en  deux 
classes  semble  avoir  été ‘adoptée  aussi  par  Platon,  mais  à  un  autre  point  de  vue  {De 
repuhl.,  III). 
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celte  école  envisageait  l’homme  physique  et  moral  dans  ses  rap¬ 
ports  avec  les  influences  extérieures,  et  quelle  tendance  invinci¬ 
ble  elle  avait  à  s’attacher,  dans  l’étude  de  la  nature  et  de  l’homme, 
bien  plus  aux  ensembles  qu’aux  détails  dans  lesquels  l’école  moderne 
a  concentré  toutes  ses  forces,  et  dont  elle  a  voulu  tirer  tous  ses 
principes. 

Hippocrate  considère  tout  d’abord  l’influence  de  la  situation  des 
villes  sur  leurs  habitants.  Ne  voulant  parler  que  des  conditions  les 
plus  tranchées,  il  a  pris  pour  exemple  les  quatre  positions  diamé¬ 
tralement  opposées,  celles  du  midi,  du  nord,  de  l’est,  de  l’ouest. 
Pour  lui ,  l’étude  d’une  localité  comprend  l’examen  de  la  surface  du 
sol  qui  est  nu  et  sec ,  boisé  et  humide  ,  enfoncé  et  brûlé  par  le  soleil, 
ou  élevé  et  froid  ;  la  considération  de  l’air,  celle  des  eaux,  dont  il  rat¬ 
tache  vagqement ,  et  d’une  manière  presque  entièrement  spéculative, 
les  qualités  à  la  nature  des  terrains  où  elles  prennent  leurs  sources  ; 
mais  surtout  celle  des  vents  dont  il  fait,  en  dernière  analyse ,  la  base 
unique  de  sa  classification  des  localités ,  et  qu’il  regarde  aussi  comme 
la  cause  première  des  influences  physiologiques  et  pathologiques  que 
ces  mêmes  localités  exercent  sur  l’organisme. 

C’est  ici  le  lieu  d’analyser  les  réflexions  si  judicieuses  que  Malte- 
Brun  ^  a  faites  sur  cette  partie  du  traité  Des  airs ,  des  eaux  et  des 
lieux  :  —  Hippocrate  commence  son  écrit  par  l’exposé  du  but  qu’il 
se  propose  :  «  Lorsqu’un  médecin ,  dit-il ,  arrive  dans  une  ville  dont 
il  n’a  pas  encore  l’expérience ,  il  doit  examiner  sa  position  et  ses  rap¬ 
ports  avec  les  vents  et  le  lever  du  soleil ,  etc.  «  N’est-il  pas  clair, 
d’après  cette  phrase,  que  l’intention  d’Hippocrate  n’était  point  de 
composer  un  traité  sur  les  climats  physiques ,  traité  dont  les  maté¬ 
riaux  n’étaient  pas  encore  rassemblés  de  son  temps ,  mais  qu’il  vou¬ 
lait  seulement,  par  l’exposé  de  ses  observations  propres  et  locales, 
indiquer  à  ses  successeurs  la  route  à  suivre  pour  en  faire  de  nou¬ 
velles  ?  Ce  but  a  été  méconnu ,  ou  tout  au  plus  faiblement  indiqué  par 
des  commentateurs  peu  pénétrés  de  son  esprit ,  et  qui  ont  voulu 
étendre  son  système  au  delà  des  limites  dans  lesquelles  lui-même  se 


‘  Frécis  de  la  Ge'ographie  universelle,  éd.  de  Huot.  Paris,  1832,  t.  II,  p.  540 
et  suiv. 
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renfermait.  Ainsi,  ses  observations  très-intéressantes,  mais  bornées 
exclusivement  aux  contrées  qui  s’étendent  depuis  la  mer  d’Azof  jus¬ 
qu’aux  bouches  du  Nil ,  et  des  bords  de  l’Euphrate  aux  rives  de  la 
Sicile ,  ont  été  changées  en  généralités  fausses  et  dangereuses.  En 
voici  la  preuve  ;  ce  qu’Hippocrate  dit  de  l’exposition  aux  vents  chauds 
ne  peut  s’appliquer  qu’aux  côtes  méridionales  de  la  Grèce  et  de  l’Asie 
Mineure,  où  les  vents  du  midi  régnent  habituellement,  où  les  eaux 
sont  saumâtres  et  malsaines ,  comme  le  témoignent  les  géographes 
anciens  et  modernes  ;  mais  si  l’on  applique  cès  mêmes  observations 
aux  côtes  septentrionales  de  l’Afrique ,  on  les  trouvera  tout  à  fait 
fausses  ;  car,  ainsi  qu’ Aristote  lui-même  l’avait  déjà  remarqué  ‘,  les 
vents  du  midi  y  sont  froids ,  et  ils  le  sont  parce  qu’ils  viennent  de 
l’Atlas  ;  de  même  à  Paris ,  en  Souabe  et  en  Bavière ,  les  vents  du  sud 
sont  souvent  froids ,  parce  qu’ils  viennent  chargés  de  la  froide  atmo¬ 
sphère  des  montagnes  d’Auvergne  et  des  Alpes.— Il  en  est  de  même 
de  l’exposition  septentrionale,  qui  est  loin  d’être  toujours  sèche, 
comme  le  dit  Hippocrate  ;  on  n’a  qu’à  prendre  pour  exemple  les  As¬ 
turies  :  ce  pays  est  exposé  au  nord ,  mais  son  climat  est  très-humide, 
et  il  y  règne  les  maladies  qu’Hippocrate  attribue  à  l’exposition  méri¬ 
dionale.  —  Il  ne  faut  pas  non  plus  généraliser  la  ressemblance  établie 
par  Hippocrate  entre  l’exposition  du  midi  et  celle  d’orient  ;  en  effet, 
pour  ne  citer  qu’un  exemple ,  elle  est  fausse  si  on  l’applique  à  l’Eu¬ 
rope  occidentale  ,  où  les  vents  du  midi  ressemblent  à  ceux  d’occi¬ 
dent  ,  tandis  que  les  vents  d’est  sont  plus  froids  que  ceux  du  nord, 
puisqu’ils  arrivent ,  par  la  Russie  centrale ,  des  monts  Ourals  et  des 
confins  de  la  Sibérie.  — 11  n’est  pas  plus  possible  d’admettre  sa  théo¬ 
rie  des  climats  occidentaux  :  en  effet ,  pour  ne  prendre  que  deux 
exemples  opposés  :  d’un  côté  les  Portugais  n’ont  pas  la  voix  rauque, 
au  contraire ,  leur  langage  est  infiniment  plus  doux  que  celui  des 
Espagnols ,  et  l’air  qu’on  respire  en  Portugal  n’est  ni  épais  ni  mal¬ 
sain  ;  d’un  autre ,  les  Irlandais ,  continuellement  tourmentés  par  les. 
tempêtes  venues  de  l’ouest ,  bien  loin  d’avoir  le  teint  pâle ,  se  recon¬ 
naissent,  au  milieu  des  Anglais,  à  leur  teint  vermeil. 

«  Hippocrate  a-t-il  donc  avancé  des  choses  fausses?  A  Dieu  ne 


'  Probl.  XX YI,  Si. 
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plaise  que  je  l’en  accuse  !  s’écrie  Malte-Brun  ;  mais  il  a  voulu  parler 
uniquement  de  certaines  contrées  de  la  Grèce  :  expliquées  dans  ce 
sens  local ,  ces  observations  sont  justes  et  profondes.  Toutes  les  côtes 
occidentales  de  l’Illyrie ,  de  l’Épire  et  du  Péloponnèse  ont  en  effet  le 
climat  inconstant  qu’Hippocrate  compare  à  l’automne.  »  Ainsi, 
toutes  les  observations  consignées  dans  le  traité  Des  airs ,  des  eaux 
et  des  lieux ,  parfaitement  justes  et  véritablement  utiles  quand  on 
les  interprète  dans  leur  sens  propre ,  c’est-à-dire  bornées  à  des  loca¬ 
lités  restreintes,  deviennent  puéiûles  et  même  absurdes  lorsqu’on 
veut  les  étendre  non-seulement  aux  expositions  considérées  d’une 
manière  générale,  mais  à  des  régions  tout  entières. 

Voici  encore  quelques  réflexions  que  Malte-Brun  a  consignées 
ailleurs  (p.  530)  sur  la  comparaison  établie  par  Hippocrate  entre  les 
localités  et  les  saisons  :  «  Si  l’on  ne  considérait ,  dit-il ,  les  exposi¬ 
tions  que  par  elles-mêmes ,  en  faisant  abstraction  des  autres  circon¬ 
stances  ,  on  pourrait ,  avec  Hippocrate ,  comparer  celles  orientales  au 
printemps,  celles  du  midi  à  l’été,  celles  de  l’occident  à  l’automne, 
celles  du  nord  à  l’hiver;  car  il  est  vrai  que  la  constitution  la  plus 
commune  des  climats ,  sous  ces  expositions ,  répond  à  celles  des  sai¬ 
sons  auxquelles  on  les  rapporte.  Cependant  une  comparaison  plus 
exacte  et  plus  significative  serait  celle  avec  les  points  du  jour.  Le  plus 
grand  froid  se  fait  sentir  au  grand  matin  ;  ce  point  correspond  à  l’ex¬ 
position  nord-est  ,  qui  est  la  plus  froide;  la  chaleur  augmente  jus¬ 
qu’à  trois  heures  après  midi  ;  de  même  les  expositions  deviennent 
toujours  plus  favorables  à  la  chaleur  jusqu’à  celle  de  sud-ouest  ;  vien¬ 
nent  ensuite  le  soir  et  minuit ,  points  correspondants  aux  expositions 
occidentale  et  boréale.  » 

Après  Hippocrate ,  l’influence  des  localités  sur  la  production  ou 
sur  le  traitement  des  maladies  a  été  prise  en  très-grande  considération 
par  ses  successeurs  immédiats,  comme  on  le  voit  dans  plusieurs 
.  traités  de  la  Collection ,  et  notamment  au  commencement  du  second 
livre  du  traité  Du  régime.,  en  trois  livres;  tous  les  médecins  anciens 
s’y  sont  également  arrêtés.  Celse  dit,  dans  la  préface  de  son  premier 
livre ,  que  la  médecine  doit  se  modifier  suivant  les  pays ,  et  qu’elle 
ne  saurait  être  la  même  à  Rome,  en  Égypte  et  en  Gaule.  Asclépiade 
avait  reconnu  que  la  saignée  était  nuisible  dans  les  pleurésies  à 
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Rome  et  à  Athènes ,  parce  que  le  vent  du  midi  régnait  habituelle¬ 
ment  dans  ces  localités,  tandis  qu’elle  était  très-efficace  à  Parium  et 
dans  l’Hellespont,  exposés  aux  vents  du  nord^.  Ântyllus,  dans  le 
premier  livre  de  son  traité  De  auxilüs'^,  a  consacré  un  chapitre  à 
l’étude  des  petites  localités  considérées  en  elles-mêmes.  Sabinus®  a 
envisagé  cette  question  sous  presque  tous  les  points  de  vue.  On 
trouve  également  dans  Athénée  des  considérations  étendues  et  utiles 
sur  les  diverses  localités,  Galien  dit  ®  que  la  considération  des  lieux 
n’est  pas  moins  importante  pour  la  prognose  des  maladies  que  celle 
de  la  nature  de  chaque  individu ,  de  l’âge ,  du  genre  de  vie ,  de  la 
nourriture,  et  il  invoque  à  l’appui  quelques  exemples  généraux. 
Avicenne®  a  résumé  toutes  les  observations  de  ses  devanciers,  et  en 
a  ajouté  quelques-unes  qui  lui  sont  propres.  Depuis  la  fin  du  xvp 
jusqu’au  commencement  du  xix®  siècle ,  les  médecins  ont  consacré 
ces  doctrines  et  par  leurs  écrits  et  par  leur  pratique.  Cette  observa¬ 
tion  si  vraie  et  si  large  de  la  nature,  qui  ne  demandait  qu’à  être  de 
plus  en  plus  éclairée  et  de  mieux  en  mieux  dirigée  par  les  décou¬ 
vertes  et  à  l’aide  des  instruments  dont  la  science  s’enrichissait  tous 
les  jours,  a  été  violemment  combattue  par  l’école  physiologiste,  qui 
n’a  plus  voulu  voir  dans  les  maladies  que  le  point  matériellement 
lésé ,  et  dans  l’action  générale  du  monde  que  des  éléments  isolés.  La 
tendance  de  l’école  actuelle  a  notablement  modifié  cette  fatale  im¬ 
pulsion  imprimée  à  la  médecine  ;  et  l’on  commence  à  comprendre 

Cf.  Moreau,  De  missione  sanguinis  in  pleuritîde,  p.  4,  et  aussi  Cœlius  Aurelianus 
Mori.  Août.,  II,  22,  p.  131,  éd.  Alœel.  —  La  ville  de  Parium  est  nommée  par  Hippo¬ 
crate  (JÉpid.  III,  4'  constit.  premier  malade,  §  28  de  mon  édit.);  Galien,  commentant 
ce  passage  d’Hippocrate  (t.  XVII,  p.  739),  rapporte  également  l’observation  d’.Asclé- 
piade. 

^  Dans  Oribase,  Collsct.  med.,  IX,  xi;  t.  II,  p.  301  de  notre  édition. 

s  Oribase,  Collect.  med.,  IX,  xv;  t.  II,  p.  310  et  suiv. 

*  Orib.,  Uh.  cit.,  IX,  xii;  t.  II,  p.  302. 

=  Comm.  I,  in  Épid.,  I,  texte  1,  t.  XYII,  p.  10.  Cf.  aussi  Comm.  I,  t.  11  et  Comm. 
lîl,  in  lib.  De  hum.,  texte  5  et  11,  t.  XVI.  —  Et  dans  Oribase,  Collect.  med.,  IX,  x, 
p.  300.  —  Cne  partie  du  livre  IX  des  Collections  médicales  d’Oribase  {t.lp  de  notre 
édition)  est  consacrée  à  Vair,  aux  localités  et  aux  saisons.  Le  plus  souvent  les  au¬ 
teurs  extraits  par  Oribase  se  sont  inspirés  d’Hippocrate  ;  on  trouvera  donc  dans  ce 
livre  IX  et  dans  les  notes  qui  l’accompagnent ,  un  commentaire  utile  sur  plusieurs  des 
points  traités  ou  simplement  indiqués  par  Hippocrate. 

«  Canon  medicinæ ,  lib.  I,  fen  2,  doct.  1,  cap.  2,  p.  107;  éd.  de  Venise, 
1608,  in-fûl. 
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qu’il  faut,  avec  les  anciens,  observer  la  nature  et  l’homme  tels 
qu’ils  sont,  et  ne  pas  s’en  tenir  aux  mesquines  proportions  de  sys¬ 
tèmes  exclusifs.  Déjà  les  faits  se  rassemblent  de  tous  côtés,  déjà 
quelques  principes  généraux  sont  posés ,  déjà  quelques  travaux  régu- 
liers  ont  été  tentés ,  et  l’on  peut  espérer  que  notre  époque  arrivera 
à  une  démonstration  satisfaisante,  et  à  une  application  véritable¬ 
ment  pratique  de  la  proposition  suivante ,  dans  laquelle  M.  Boudin 
a  résumé  une  partie  de  la  géographie  médicale  :  «  De  même,  dit-il  \ 
que  chaque  pays  possède  son  règne  végétal  et  son  règne  animal 
caractéristiques ,  de  même  il  possède  aussi  son  règne  pathologique  à 
lui  :  il  a  ses  maladies  propres  et  exclusives  de  certaines  autres.  » 

Des  eaux. —  «  k  l’influence  du  sol  sur  l’organisme,  ditM.  Bou¬ 
din®,  se  rattache  naturellement  l’étude  de  l’influence  des  eaux,  qui, 
soit  à  l’état  de  vapeurs  répandues  dans  l’atmosphère ,  soit  à  l’état  de 
boisson ,  établissent  une  communication  aussi  directe  qu’incessante 
entre  le  sol  et  l’homme.  Cette  étude  ,  tant  recommandée  par  le  père 
de  la  médecine ,  est  loin  d’avoir  obtenu,  dans  ces  derniers  temps, 
toute  l’attention  qu’elle  méritait,  alors  cependant  que  les  immenses 
progrès  de  la  chimie  lui  promettaient  un  nouvel  intérêt.  L’étiologie 
des  maladies  endémiques  y  a  beaucoup  perdu,  et  c’est  là  une  énorme 
lacune  qu’il  faudra  se  hâter  de  combler.  » 

Hippocrate  considère  dans  les  eaux  les  qualités  extérieures  et  les 
qualités  intérieures.  Il  les  rattache  tantôt  aux  qualités  mêmes  du  sol 
d’où  les  eaux  tirent  leur  origine ,  tantôt  à  l’exposition  de  leurs  sour¬ 
ces,  tantôt  aux  influences  étrangères  qu’elles  subissent ,  et  particu¬ 
lièrement  à  celle  des  vents  ;  il  en  déduit  les  propriétés  physiques  et 
physiologiques  bonnes  ou  mauvaises.  Sur  ce  dernier  point,  ou  il  se 
contente  de  consigner  les  résultats  de  l’observation  directe ,  ou  il 
mêle  à  son  récit,  mais  avec  une  grande  sobriété,*des  explications  mé¬ 
dicales  ou  physiques.  Il  n’a  pas  donné  de  classification;  il  est  néan¬ 
moins  possible  d’en  rassembler  les  éléments  épars,  et  d’en  présenter 
le  tableau  suivant  : 

Eaux  dormantes  de  marais ,  de  réservoirs  artificiels,  entretenues 

'  Traité  des  Fièvres  intermittentes,  etc.,  p.  69,  in-8°.  Paris,  1842. 

’  Essai  de  Géographie  médicale.  Paris,  1843,  in-8°,  p.  51  et  suiv. 
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par  les  eaux  de  pluie;  eaux  de  lacs,  entretenues  par  les  rivières , 
rapportées  tantôt  aux  eaux  dormantes  proprement  dites ,  tantôt  aux 
eaux  mélangées. 

Eaux  de  sources  ou  courantes  provenant  de  roches ,  d’un  sol  qui 
renferme  des  eaux  thermales  ou  des  minerais ,  de  lieux  élevés ,  de 
tertres  ;  pour  ces  deux  dernières  espèces  d’eaux ,  il  faut  considérer  si 
l’exposition  est  au  levant  ;  entre  le  lever  et  le  coucher  d’été  ;  surtout 
vers  le  lever  ;  entre  le  coucher  d’été  et  celui  d’hiver  ;  au  midi  ;  enfin 
entre  le  lever  et  le  coucher  d’hiver. 

Eaux  de  pluie ,  de  neige  et  de  glace  ;  eaux  de  grands  fleuves , 
d’étangs. 

Cette  classification,  plus  vraie  au  point  de  vue  de  l’hygiène  qu'à 
celui  de  la  chimie ,  est  consacrée  par  les  médecins  anciens  et  par  la 
plupart  des  modernes.  On  la  retrouve,  à  de  très-légères  modifica¬ 
tions  près,  dans  Celse^  Rufus®,  Galien  {passim,  cf.  aussi  dans 
Oribase,  Collect.  med.^  V,  1);  Athénée®,  Paul  d’Égine  \  Actuarius®, 
Avicenne®,  Ambroise  Paré’^,  Tourtelle®,  Nysten  Guérard 
Rostan  Londe  Lévy  Je  n’ai  point  cru  devoir  accumuler  ici  les 
citations ,  il  m’a  suffi  de  renvoyer  aux  auteurs  qui  sont  en  quelque 


'  De  re  medica.  II,  xviii,  p.  80,  éd.  deMilligan.  Edimbourg,  1831. 

^  Dans  Oribase,  Collect.  »ned.,  Y,  ni,  t.  I,  p.  324.  —  Voyez  aussi  Aëtius,  Tebrai.  I, 
serm.  III,  165,  p.  loi,  éd.  d’Estienne. 

2  Beipnosophistæ,  II,  p.  40  et  suiv.,  éd.  Casaub.  —  Athénée  a  consacré  un  long 
chapitre  aux  eaux  ;  il  s’occupe  plus  spécialement  de  celles  qui  présentent  quelques 
particularités,  toutefois  il  parle  aussi  des  caractères  généraux  des  eaux. 

De  re  medica  (texte  grec),  I,  50,  f°  6,  v°.  Venise,  1528,  i'n-fol.,  éd,  d’Estienne. 
p.  358.  —  Voy.  aussi  les  notes  de  M.  Adams  dans  sa  traduct.  anglaise. 

^  De  spiritu  animait  (texte  grec).  II,  5  ;  dans  les  Physici  et  medici  græci  minores, 
éd.  d’Ideler,  t.  I,  p.  370);  dans  l’éd.  d’Estienne,  p.  32. 

®  Lib.  I,  fen.  II,  doct.  II,  cap,  xvi,  1. 1,  p.  114.  Canon  medicinæ. 

■  Œuvres,  XXIV'  livre,  cbap.  xxiii,  t.  III,  p.  403,  éd.  de  Malgaigne. 

*  Éléments  d’hygiène,  3'  édit.,  1. 1,  sect.  ii,  chap.  vi,  p.  347  et  suiv.  Paris,  1815. 

s  Dictionnaire  en  60  vol.,  t.  X,  p.  450  et  suiv. 

>«  Dictionnaire  de  médecine,  t.  X,  art.  Eau. 

«  Nouveaux  éléments  d’hygiène,  t.  XI,  p.  180  et  suiv.;  Paris,  I838,  2'  éd. 

Cours  élémentaire  d’hygiène,  1. 1,  p.  307  et  suiv.,  2'  édit.  Paris,  1828. 

«  M.  Lé\7  {Traité  d’ Hygiène,  2'  éd.,  1. 1,  p.  417  et  suiv.)  divise  les  eaux  en  plu¬ 
viales,  maritimes,  courantes  et  stagnantes.  —  Voy.  aussi ,  dans  les  Annales  d’hy¬ 
giène,  2'  sér.,  année  1854,  p.  102  et  suiv.,  le  récent  travail  de  M.  Boudin,  intitulé  Étu¬ 
des  sur  Veau  considérée  au  point  de  vue  de  l’hygiène  publique.  M.  Tardieu  {Dict. 
d’Hygiène ,  1. 1,  p.  483),  se  plaçant  à  un  point  de  vue  plus  général ,  reconnaît  trois 
classes  d’eau ,  les  douces ,  les  salées  les  minérales. 
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sorte  la  personnification  des  grandes  époques  de  la  médecine,  ou  qui 
en  résument  le  mieux  les  connaissances. 

Revenons  maintenant  sur  quelques  particularités  relatives  aux 
diverses  classes  d’eaux  qu’Hippocrate  a  établies  d’après  leur  origine. 

Il  déclare  absolument  mauvaises  les  eaux  de  marais,  de  citernes  et 
d’étangs,  et  il  leur  attribue  toutes  sortes  de  propriétés  funestes. 
Galien^  ne  fait  guère  d’exception  que  pour  les  eaux  des  marais 
d’Égypte,  affirmant  qu’elles  sont  débarrassées  de  leurs  propriétés 
nuisibles  par  les  débordements  du  Nil,  et  il  indique  ensuite  l’ébul¬ 
lition  et  la  déposition  comme  moyen  de  purifier  complètement ,  ou 
du  moins  en  partie ,  les  autres  eaux  limoneuses  et  marécageuses. 
Hippocrate  ne  paraît  avoir  connu  que  l’ébullition  et  la  déposition  ; 
encore  n’appliquait-il  ce  procédé  qu’aux  eaux  de  pluie.  (Voir  la 
note  40.)  —  Quand  Hippocrate  parle  des  maladies  propres  aux  habi¬ 
tants  des  bords  des  marais ,  il  ne  paraît  tenir  aucun  compte  des 
effluves  qui  s’en  échappent,  et  qui  contribuent ,  plus  encore  que  les 
eaux  ingérées  en  nature  ,  à  produire  les  maladies  et  les  cachexies, 
dont  il  a  tracé  le  tableau  en  observateur  attentif  et  éclairé  ,  tableau 
dont  l’exactitude  a  été  confirmée  par  tous  les  médecins  modernes 
Pour  Hippocrate  et  pour  son  école  presque  tout  entière ,  l’impureté 
de  l’air  ne  se  traduit  que  par  les  caractères  les  plus  apparents,  c’est- 
à-dire  par  les  qualités  sensibles;  ainsi,  dans  le  traité  qui  nous  occupe, 
il  parle  de  l’air  troublé  par  le  brouillard,  de  l’air  épaissi;  ainsi,  dans 
le  traité  des  Rumeurs  (§  12 ,  t.  V,  p.  492),  il  est  dit  que  les  odeurs 
dégagées  de  la  fange  et  des  marais  produisent  certaines  maladies  ®. 


‘  Comm.  III  in  lib.  De  hum.,  t.  3,  t.  XVI,  p.  362-363.  — Voy.  aussi  Rufus  dans 
Oribase,  1. 1.,  p.  325. 

=  Cf.  Dict.  de  Méd.,  t.  XIX,  art.  Marais,  par  M.  Rochoux. 

^  Galien  fait  sur  ce  texte  de  très-bonnes  réflexions,  qui  prouvent  une  observation 
habile  et  des  connaissances  assez  avancées  en  physique.  — Cf.  Comm.  III,  in  lib.  De  hum. 
texte  3,  t.  XYI,  p.  357  et  suiv.  —  Cf.  De  sanit.  tuend.,  I,  11,  t.  VI,  p.  458.  C’est  dans 
ce  traité  qu’il  compare  à  Tair  vicié  par  la  respiration  celui  qui  est  enfermé  entre  deux 
montagnes,  et  non  celui  des  marais,  comme  le  disent  Coray  (t.  Il,  p.  91)  et  Ideler, 
dans  son  ouvrage  intitulé  Meteorologia  reterum  Græcorum  et  Romanorum  (Berlin, 
1832,  in-8°,  p.  25),  ouvrage  auquel  je  renvoie,  du  reste,  pour  tout  ce  qui  regarde  l’eu- 
diométrie  chez  les  anciens.  —  Voy. ,  pour  l’air  non  renouvelé ,  Oribase,  IX,  i,  t.  II, 
p.  281-282.  —  Voy.  aussi,  pour  l’influence  que  les  marais  exercent  sur  la  mortalité 
des  enfants,  M.  Villermé,  Annales  d’hyg.,  1834,  t.  XII,  p.  31  et  suiv.  —  Ou  trou- 
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Ce  n’est  que  dans  le  traite  Des  vents  que  l’on  trouve  sur  les  miasmes 
([Atctcixa-ra)  des  idées  purement  théoriques,  il  est  vrai,  mais  qui  se 
rapprochent  un  peu  dés  opinions  modernes.  Dans  le  traité  De  la 
nature  de  Vhomme  (voyez  l’extrait  que  j’en  ai  donné  plus  haut),  il  est 
manifeste  que  l’auteur  a  reconnu  que  l’air  agit  par  certaines  exha¬ 
laisons  de  matières  morbifiques  qu’il  contient  en  lui  ^  Du  reste,  tout 
ce  que  la  science  actuelle  possède  sur  la  grande  et  importante  ques¬ 
tion  des  miasmes  en  général  et  des  effluves  marécageuses  en  parti¬ 
culier,  est  encore  à  l’état  d’étude,  et,  sur  plusieurs  points,  elle 
manqué  absolument  de  données  positives. 

Je  renvoie  aux  notes,  pour  les  détails  sur  les  eaux  de  sources  et  sur 
celles  qu’on  peut  rapporter  à  nos  eaux  minérales.  Je  ferai  remarquer 
seulement  ici  qu’Hippocrate  n’intêrdit  pas  complètement  ces  der¬ 
nières,  il  les  conseille  même  comme  agent  thérapeutique,  et  il 
explique  leurs  propriétés  par  une  théorie  tout  humorale  (  voy.  aussi 
la  note  36).  — 11  regarde  les  eaux  de  pluie  comme  excellentes  ^  mais 
il  reconnaît  à  bon  droit  qu’elles  se  corrompent  vite  ;  il  en  donne  deux 
raisons  ;  la  première ,  c’est  que  les  eaux  de  pluie  sont  fournies  par 
toutes  sortes  d’eaux  ;  la  seconde,  c’est  qu’elles  se  mélangent  en 
tombant  à  beaucoup  de  substances  étrâiigères.  La  seconde  raison 
est  très-bonne ,  car  la  pluie ,  dans  sa  chute ,  balaye  en  quelque  sorte 
les  impuretés  de  l’air,  se  charge  de  matières  organiques,  enlève  les 
matériaux  de  construction,  enfin  contient  de  l’acide  azotique  libre  ou 
combiné  avec  de  l’ammoniaque  ;  la  première  raison ,  qui  est  tout  au 
moins  inutile,  ne  peut  soutenir  l’examen®;  car  la  vaporisation  est 


vera  dans  le  Traité  d’hygiène  de  M.  Lévy  (t.  I,  p.  452  et  suiv. ,  2°  édit.),  dans 
le  Dictionnaire  d’hygiène  publique  et  de  salubrité,  etc.,  de  M.  Tardieu.  Paris.  1854, 
t.  II,  p.  451  et  suiv.,  dans  le  Cours  d’ Hygiène  de  M.  L.  Fleury.  Paris,  1853,  t.  1, 
p.  236  et  suiv.;  enfin,  dans  l’Annuaire  des  eaux  de  la  France  pour  1851, 1. 1,  p.  17  et 
suiv.,  et  p.  294,  un  exposé  exact  et  lucide  de  l’état  de  la  science  sur  la  question  de 
l’intoxication  paludéenne.  Voy.  dans  ce  volume  aussi  les  notes  24,  29,  32,  40, 42. 

•  Voy.  aussi  Marx,  Origines  contagii,p,.  14.  Carlsruhe,  1824,  et  Supplém.,  ib., 
1826. 

^  Praxagore  (de  Cos),  cité  par  Athénée  {Deipnos.,  p,  46 ,  éd.  Casaub.),  louait  par¬ 
dessus  tout  les  eaux  de  pluie.  Tous  les  anciens  leur  ont  accordé  les  mêmes  éloges, 
que  les  modernes  ne  leur  ont  pas  déniés,  et  qu’elles  méritent  quand  elles  sont  re¬ 
cueillies  comme  il  convient. 

3  C’est  du  reste  la  seule  raison  qui  soit  invoquée  par  Paul  d’Égine,  De  re  medica,  I, 
50.  Venise,  1528,  p.  6  v°,  lig.  40.  Les  auteurs  de  l’Annuaire  des  eaux  de  la  France 
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une  véritable  distillation  qui  purifie  l’eau.  Du  reste,  Hippocrate 
semble  n’être  pas  resté’d’accord  avec  lui-même,  puisqu’il  dit  que  c’est 
la  partie  la  plus  subtile  et  par  conséquent  la  plus  pure,  et  en  quelque 
sorte  la  quintessence  des  eaux  qui  est  enlevée  par  le  soleil.  Dans  ce 
traité  il  n’est  pas  parlé  des  qualités  des  eaux  de  pluie  suivant  les  cir¬ 
constances  qui  les  accompagnent ,  ou  suivant  les  saisons  dans  les¬ 
quelles  elles  tombent.  Au  sixième  livre  des  Épidémies ,  p.  1150,  éd. 
de  Foës ,  il  y  a  bien  un  texte  qui  a  trait  à  ces  distinctions,  mais  il  est 
trop  incertain  et  trop  obscur  pour  que  je  m’y  arrête ,  et  je  renvoie 
au  Commentaire  de  Galien  ifiomm.  IV  in  Epid.  VI,  t.  XVII,  2'  partie, 
p.  181)  et  aussi  au  §  4  de  la  Meteorologia  veteram  d’Ideler  (p.  32  et 
suiv.)^ 

Je  n’ai  pas  besoin  de  m’arrêter  sur  la  théorie  qu’Hippocrate  a  don¬ 
née  de  la  formation  de  la  pluie  ;  elle  repose  sur  l’observation  des 
phénomènes  apparents  ;  elle  les  comprend  tous ,  mais  ne  renferme, 
pas  leur  explication  physique  ;  elle  ne  tient  surtout  aucun  compte 
du  rôle  que  joue  l’abaissement  de  température  dans  la  condensation 
des  vapeurs.  Aristote ,  au  contraire ,  a  très-bien  saisi  ce  point  ;  seu¬ 
lement  ,  comme  le  remarque  Ideler,  il  n’a  pas  reconnu  que  c’est  à 
l’action  des  vents  qu’est  dû  cet  abaissement  dé  température  Hip¬ 
pocrate  tenait  compte  de  l’action  des  vents,  mais  il  la  regardait 
comme  purement  mécanique. 

Depuis  Hippocrate ,  les  eaux  de  neige  et  de  glace  ont  été  presque 
généralement  proscrites  par  les  médecins  ®,  qui  leur  attribuent  une 


pour  1861  (  1. 1,  p.  xxxTO  et  suiv.)  ont  parfaitement  résumé  les  caractères  chimiques 
des  eaux  de  pluie,  de  citerne,  de  puits,  de  sources,  de  rivières  et  d’étangs;  je  ne  puis 
que  renvoyer  à  leur  travail  ;  on  y  verra  que  les  progrès  de  la  science  ont  presque  tou¬ 
jours  confirmé  les  résultats  de  l’observation  hippocratique  sur  les  qualités  des  eaux. 

'  On  consultera  avec  fruit,  comme  terme  de  comparaison  avec  Hippocrate,  sur  les 
qualités  des  eaux  potables,  V  Annuaire  des  eaux  de  la  France  pour  i851, 1. 1,  p.  12  et 
suiv.,  et  Tardieu,  Dictionnaire  d’Eygiène,  t.  I,  p.  485  et  suiv. 

^  Cf.  Meteor.,  I,  9,  3,  éd.  d’Ideler,  et,  pour  de  plus  amples  détails,  la  Meieorologia 
telerum,  du  même  Ideler,  cap.  v,  §  15,  p,  96  et  suiv.  — Platon  (  Timée,  p.  132  c, — 
Voy.  l’éd,  de  Th.  H.  Martin)  regardait  la  pluie  comme  résultant  de  l’extrême  condensation 
de  l’air.  Ailleurs  (p.  160  e)  ,  il  paraît  avoir  reconnu  l’influence  de  l’abaissement  de  tem¬ 
pérature  sur  la  formation  de  la  pluie,  de  la  neige,  de  la  grêle  et  des  frimas.  —  Cf.  aussi 
Septalius,  Comm.  111,  p.  242  et  suiv. 

"  Voy.  dans  Oribase,  t.  I,  p.  623-625,  la  note  de  la  page  310, 1. 11.  Nous  avons  réuni 
dans  cette  note  plusieurs  passages  pour  ou  contre  l’usage  des  eaux  de  neige  et  de  glace. 
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grande  influence  dans  la  production  de  certaines  maladies,  et  parti¬ 
culièrement  du  goitre.  L’explication  qu’Hippocrate  donne  de  ces  mau¬ 
vaises  qualités  repose  sur  un  fait  physiquement  mal  interprété ,  ou 
plutôt  mal  observé.  «  Les  eaux  de  neige  et  de  glace ,  dit-il  (p.  352), 
sont  toutes  mauvaises.  L’eau  une  fois  entièrement  glacée  ne  revient 
plus  à  son  ancienne  nature  ,  mais  toute  la  partie  limpide ,  légère  et 
douce  est  enlevée  ;  la  partie  la  plus  trouble  et  la  plus  pesante  de¬ 
meure  ;  vous  pouvez  vous  en  convaincre  de  la  manière  suivante  : 
pendant  l’hiver,  versez  dans  un  vase  une  quantité  déterminée  d’eau  ; 
exposez  ce  vase  le  matin  à  l’air  libre ,  afin  que  la  congélation  soit 
aussi  complète  que  possible  ;  transportez-le  ensuite  dans  un  endroit 
chaud  où  la  glace  puisse  se  fondre  entièrement;  quand  elle  le  sera, 
mesurez  l’eau  de  nouveau,  vous  la  trouverez  de  beaucoup  diminuée  : 
c’est  une  preuve  que  la  congélation  a  enlevé  et  évaporé  ce  que  l’eàu 
avait  de  plus  subtil  et  de  plus  léger,  et  non  les  parties  les  plus  pe¬ 
santes  et  les  plus  grossières ,  ce  qui  serait  impossible.  Je  regarde  donc 
ces  eaux  de  neige  et  de  glace ,  et  celles  qui  s’en  rapprochent,  comme 
très-mauvaises  pour  tous  les  usages.  » 

«  11  me  semble  évident,  dit  fort  judicieusement  M.  Guérard*,  que 
l’erreur  renfermée  dans  ce  passage  tient  à  ce  que  le  vase  qui  servait 
à  l’expérience  était  sans  doute  entièrement  rempli  de  liquide,  dont 
une  partie  se  répandait  au  dehors  par  suite  de  l’augmentation  de  vo¬ 
lume  qui  précède  la  congélation  ;  le  glaçon  formé  remplissait  à  la  vé¬ 
rité  le  vase ,  mais  il  ne  représentait  qu’une  portion  de  l’eau  employée. 
—  L’eau  de  glace  ne  diffère  de  toute  autre  espèce  d’eau  que  parce 
qu’elle  ne  renferme  pas  d’air  au  moment  de  sa  liquéfaction;  mais  si 
on  a  soin  de  la  tenir  exposée  au  contact  de  ce  fluide ,  elle  ne  tarde 
pas  à  en  dissoudre  une  proportion  convenable.  » 

L’explication  d’Hippocrate  a  été  adoptée  par  les  anciens,  et  Aristote 
l’a  reproduite  presque  mot  pour  mot  dans  un  de  ses  problèmes  qu'on 
ne  retrouve  pas  dans  les  éditions  ordinaires ,  mais  qui  nous  a  été 
conservé  par  Âulu-Gelle  ®. 

Si  on  se  rappelle  qu’Hippocrate  ou  quelqu’un  de  son  école  con- 

'  Dictionnaire  de  médecine,  t.  XI,  p.  6,  art.  Eau. 

’  Noct.  attic.,  XIX,  a.  —  Cf.  aussi  Ideler,  loc.  cit.,  p.  35. 
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naissait  la  présence  de  l’air  dans  l’eau  {Epid.,  VI,  iv,  §  8  ;  cf.  Gai., 
in  hune  locum,  t.  XVII,  p.  153  ;  Des  vents,  §  3,  t.  VI,  p.  95,  où  on 
lit  que  la  mer  est  en  communication  avec  l’air,  et  que  les  poissons 
tirent  l’air  par  l’eau  et  de  l’eau)  ;  et  qu’à  propos  de  la  congélation  de 
l’eau ,  il  est  question  ,  dans  notre  traité  lui-même ,  de  la  disparition 
des  parties  légères  de  l’eau  (to  xoiicpov  Ixxpi'vsxai) ,  on  sera  tenté  de 
croire  que  déjà  à  une  époque  aussi  reculée  on  avait  entrevu  l’un  des 
phénomènes  les  plus  importants  de  la  congélation  de  l’eau,  c’est-à- 
dire  le  dégagement  de  l’air.  Le  pseudo-Galien  (Util.  de  la  respir.,  * 
t.  V,  p.  410e,  éd.  Chart.)  est  sur  ce  point  très-explicite  :  «  Nec  aqua 
»  est  elementum,  nec  aer  ;  fit  enim  ex  aqüa  glacies,  expressione  aeris 
«  qui  in  ea  erat.  »  Il  dit  plus  loin ,  mais  à  tort ,  qu’ Aristote  nie  et  ad¬ 
met  tour  à  tour  l’existence  de  l’air  dans  l’eau.  Quant  à  Galien,  il  parle 
plusieurs  fois  du  mélange  de  l’air  avec  l’eau.  On  voit  aussi ,  par  le 
chapitre  ix  du  livre  VI  du  traité  De  l’utilité  des  parties,  que ,  suivant 
le  même  auteur,  les  poissons  respirent  l’air  contenu  dans  l’eau.  — 
Voyez,  dans  ma  traduction  des  Œuvres  médicales  et  philosophiques 
de  Galien ,  mes  notes  sur  ce  passage. 

L’influence  des  eaux  mélangées  (§  9),  c’est-à-dire  des  grands 
fleuves  et  des  lacs  où  se  déchargent  beaucoup  de  rivières  ,  a  été  jus¬ 
tement  appréciée  ;  elle  est  confirmée  par  les  anciens  ‘  et  par  les  mo¬ 
dernes*;  Rufus®  et  Galien*,  comme  Hippocrate,  leur  reconnaissent 
la  propriété  d’engendrer  les  calculs  vésicaux 

En  abordant  l’étude  de  l’influence  pathogénique  des  saisons ,  Hip¬ 
pocrate  ne  s’est  pas  occupé  des  maladies  dépendant  de  leur  cours 

’  Cf.,  entre  autres,  Rufus  dans  Aêtius,  p.  152,  éd.  d’Estienne.  Cet  auteur  observe 
en  outre  que  les  fleuves  descendant  des  pays  malsains  ont  des  eaux  très-mauvaises, 
mais  que  ceux  qui  sont  alimentés  par  des  sources  qui  ne  tarissent  jamais,  et  qui  ne  re¬ 
çoivent  point  d’autres  fleuves,  ont  des  eaux  très-potables.  Il  attribue  aussi  aux  eaux 
du  Nil  les  plus  excellentes  qualités.  —  Les  eaux  des  fleuves  sont  potables  et  salubres 
quand  elles  roulent  rapidement  sur  un  fond  rocailleux ,  et  surtout  quand  elies  sont 
prises  au  milieu  du  courant  j  leur  seul  défaut  est  d’être  un  peu  dures. 

-  Cf.  Dût.  de  Uéd.,  vol.  cité,  p.  7. 

*  De  morb.  vesicæ  et  renum,  p.  96,  éd.  de  De  Matthæi. 

*  Comm.  111  in  lib.  De  hum.,  texte  4,  t.  X\T,  p.  365.  Galien  reconnaît  encore  d’au¬ 
tres  causes  à  la  lithogénèse  ;  j’y  reviens  ailleurs. 

^  Les  chapitres  qu’Orîbase  [Collect.  med.,  Y,  i  et  iii;  1. 1,  p.  306  suiv.,  et  324  suiv., 
de  notre  édition)  a  tirés  de  Galien  et  de  Rufus  sur  les  eaux,  sont  un  excellent  commen 
taire  des  deux  paragraphes  qu’Hippocrate  a  consacrés  à  ce  sujet. 
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régulier ,  mais  seulement  de  leurs  intempéries  (  il  ne  le  fait  pas  non 
plus  dans  les  Épidémies;  voy.  aussi  Aph.  III,  1),  et  il  donne  une 
attention  toute  particulière  aux  changements  qui  surviennent  à  l’é¬ 
poque  des  solstices ,  des  équinoxes  et  de  la  canicule  ;  si  donc  il  com¬ 
mence  par  indiquer  les  qualités  normales  des  saisons ,  c’est  pour  en 
faire  un  point  de  départ  qui  lui  permette  de  connaître  et  d’appré¬ 
cier  leurs  irrégularités.  Toute  sa  doctrine  se  réduit  à  ce  principe: 
que  les  constitutions  médicales  saisonnières  ne  dépendent  pas  uni¬ 
quement  des  conditions  atmosphériques  au  milieu  desquelles  elles  se 
développent ,  mais  encore  des  saisons  précédentes  ;  en  sorte  que  la 
maladie  peut  être,  en  quelque  sorte,  considérée  comme  un  germe 
déposé  et  développé  dans  l’organisme  par  une  saison ,  et  amené  par 
une  autre  à  sa  période  d’évolution.  On  retrouve  ce  principe ,  mais 
exprimé  d’une  manière  un  peu  plus  obscure ,  dans  le  traité  Bes  hu¬ 
meurs  (§13,  fine,  t.  V,  p.  494),  où  il  est  dit  :  «  Il  faut  considé¬ 
rer  comment  sont  les  corps  quand  on  entre  dans  une  saison  » 

L’explication  qu’Hippocrate  donne  de  l’influence  des  saisons  an¬ 
térieures  sur  les  maladies  des  saisons  présentes  est  tout  humorale  ; 
elle  a  été  développée  outre  mesure  par  Galien  dans  ses  commentaires 
et  dans  ses  ouvrages  originaux  ;  elle  a  donné  naissance  à  la  théorie 
des  constitutions  catarrhale  et  pituiteuse  en  hiver,  inflammatoire  au 
printemps,  bilieuse  en  été  et  atrabilaire  en  automne.  Ces  idées  spé¬ 
culatives  ont ,  comme  le  remarquent  très-bien  les  auteurs  du  Com¬ 
pendium  de  médecine  pratique  (t.  III,  p.  387),  servi  de  base  à  toutes 
les  observations  faites  dans  le  moyen  âge  ;  elles  ont  été  adoptées  par 
la  plupart  des  médecins  qui  ont  écrit  sur  les  épidémies  jusqu’au 
commencement  de  ce  siècle. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  qui  est  relatif  aux  saisons  sans  faire  deux 
remarques  :  la  première ,  c’est  qu’Hippocrate  semble  attribuer  à  la 
constitution  fixe  et  climatologique  le  pouvoir  de  modifier  la  constitu¬ 
tion  saisonnière  ;  la  seconde ,  c’est  qu’outre  les  quatre  constitutions 
médicales  correspondant  aux  quatre  saisons  de  l’année,  il  recon¬ 
naissait  encore  dans  les  maladies  un  caractère  semestral ,  de  façon 

‘  Celse  {De  re  medica,  I,  ia  proœm.)  dit  aussi  :  «  11  n’importe  pas  seulement  de 
savoir  comment  sont  les  jours  présents,  mais  comment  ont  été  les  jours  passés.  » 
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que  la  constitution  estive  ou  de  la  saison  chaude  renfermait  une  par¬ 
tie  des  maladies  du  printemps  et  de  l’automne ,  et  toutes  celles  de 
l’été  ;  et  que  la  constitution  hyémale  comprenait  le  reste  de  l’automne,  / 
tout  l’hiver  et  le  commencement  du  printemps  h 
Dans  la  deuxième  partie ,  Hippocrate  aborde  des  questions  de  la 
plus  haute  portée.  Dans  son  parallèle  entre  l’Europe  et  l’Asie ,  il 
étudie  d’abord  les  rapports  qui  existent  entre  la  nature  du  sol  et  les 
saisons ,  ensuite  l’influence  du  sol  et  des  saisons  sur  les  plantes  et  sur 
les  animaux  ^  ;  sur  la  détermination  des  caractères  physiologiques  et 
psychologiques  ;  enfin  sur  certains  états  morbides  de  l’homme.  C’est 
ici  qu’il  s’agit  véritablement  de  climats  et  non  plus  de  simples  loca¬ 
lités  circonscrites,  comme  aux  paragraphes  3  à  7.  Toutefois,  il  est  à 
remarquer  qu’Hippocrate  a  saisi  et  fait  ressortir,  entre  ces  deux  ordres 
de  choses ,  des  rapprochements  ingénieux  que  je  n’ai  pas  besoin  de 
présenter  ici ,  parce  que  chacun  peut  les  retrouver  en  lisant  compa¬ 
rativement  les  deux  parties  du  traité  Mais  ce  qui ,  dans  cette  se¬ 
conde  partie ,  a  surtout  fixé  les  regards ,  à  l’exclusion  même  des 
autres  points  qui  y  sont  examinés,  c’est  la  grande  théorie  de  l’action 
exercée  sur  les  mœurs  et  les  constitutions  des  hommes  par  les  con¬ 
ditions  atmosphériques  et  climatologiques  au  milieu  desquelles  ils 
vivent;  théorie  qui  emprunte  ses  données  à  la  philosophie,  à  la  phy¬ 
siologie,  à  l’histoire  naturelle  générale ,  à  la  physique ,  enfin  à  l’his¬ 
toire  proprement  dite,  chargée  déjuger  en  dernier  ressort.  Ce  vaste 
problème,  qui  divise  encore  les  savants,  et  qui,  en  dernière  analyse, 
se  réduit  à  celui  des  rapports  du  physique  et  du  moral ,  comme  Hip¬ 
pocrate  lui-même  paraît  l’avoir  bien  compris ,  renferme  d’une  part  la 
théorie  des  rapports  qui  unissent ,  dans  l’univers ,  l’homme  au  monde, 
et  dans  l’homme  le  principe  spirituel  au  principe  matériel ,  et  d’une 
autre  part  la  théorie  des  lois  qui  régissent  ces  rapports  et  qui  déter- 

'  Voy.  du  reste  pour  toutes  les  questions  de  météorologie  le  traité  de  M.  Foissac, 
intitulé  De  la  météorologie,  dans  ses  rapports  avec  la  science  de  l’homme  et  ‘princi¬ 
palement  avec  la  médecine  et  l’hygiène  publique; ‘Paris,  1854,  2  vol.  in-8°.  M.  Foissac 
ne  s’occupe  pas  dans  cet  ouvrage  de  questions  historiques,  mais  il  a  résumé  avec  pré¬ 
cision  l’état  actuel  de  la  science. 

-  Cf.  sur  ces  deux  points  Prichard,  Histoire  naturelle  de  l’Homme,  traduit  de  l’an¬ 
glais  par  le  docteur  Roulin,  2  vol.  in-8°.  Paris,  1843, 1.  1,  sect.  vi,  vu  et  vin. 

^  Cf.  du  reste  Coray,  1. 1,  p.  cxn ,  §  103. 
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minent  la  puissance  de  réaction  mutuelle  de  l’homme  et  du  monde , 
du  principe  spirituel  et  du  principe  matériel. 

Hippocrate  s’est  renfermé  dans  des  limites  plus  étroites;  il  s’est 
contenté  d’apprécier  l’influence  des  saisons  d’abord ,  et  ensuite  du 
sol ,  posant  en  principe  général  que  plus  les  intempéries  des  saisons 
sont  multipliées  et  intenses ,  que  plus  les  accidents  du  sol  sont  va¬ 
riés,  plus  aussi  les  mœurs  et  les  habitudes  des  hommes  sont  pro¬ 
fondément  et  diversement  modifiées  ;  c’est  à  ce  propos  qu’il  établit 
un  très-beau  parallèle  entre  les  caractères  physiologiques  et  psycho¬ 
logiques  de  l’homme  et  le  climat  qu’il  habite. 

Mais  Hippocrate  n’en  est  pas  resté  à  ce  point  de  vue  purement 
matériel ,  comme  l’ont  fait  quelques-uns  de  ses  successeurs ,  égarés 
par  l’esprit  de  système.  Ainsi,  d’un  côté,  il  accorde  aux  constitutions 
une  grande  puissance  pour  modifier  le  moral  des  peuples,  et  sou¬ 
tient  que  les  nations  asiatiques,  gouvernées  par  des  despotes,  sont 
moins  belliqueuses  que  les  nations  européennes,  gouvernées  par 
leurs  propres  lois  ;  ce  qu’il  prouve  par  l’exemple  même  des  Grecs 
d’Asie,  vivant  libres  et  valeureux  sur  le  sol  de  l’esclavage  et  delà 
mollesse.  D’un  autre,  il  ne  méconnaît  pas  absolument  l’influence  de 
la  race  sur  le  caractère  national  et  individuel.  Cette  double  théorie 
des  climats  et  des  races  me  semble  se  rattacher  à  la  croyance  des 
philosophes  anciens ,  évidemment  partagée  par  Hippocrate  (voy.  §5, 
p.  348,  1.  36-38  ;  S  12 ,  p.  357, 1.  10-12  ;  §  24  fine ,  p.  367) ,  que  les 
peuples  étaient  nés  du  sol  {autochthones)^  et  à  leurs  idées  sur  les  rap¬ 
ports  de  l’homme  avec  l’univers ,  du  microcosme  avec  le  macrocosme. 

Ces  quelques  pages  placent  Hippocrate  au  premier  rang  parmi  les 
philosophes;  elles  renferment,  comme  en  un  germe  fécond,  toutes 
les  idées  de  l’antiquité  et  des  temps  modernes  sur  la  philosophie  de 
l’histoire  ;  elles  ont  été  résumées  en  quelques  lignes  par  Platon  et 
par  Aristote  ;  elles  ont  inspiré  à  Galien  son  traité  :  Que  le  caractère 
de  l'homme  est  lié  à  sa  constitution^  ;  et ,  dans  des  temps  plus  rap¬ 
prochés  de  nous  ,  elles  ont  fourni  à  Bodin ,  à  Montesquieu  et  à  Her- 
der,  le  fond  même  de  leurs  systèmes  politiques  et  historiques. 

‘  Voy.  la  traduction  que  j’en  ai  donnée  dans  mon  édition  des  Œuvres  médicales  et 
philosophiques  de  Galien,  publiée  par  M.  J. -B.  Baillière. 
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Je  rapporte  ici  les  passages  de  Platon  et  d’Aristote  ;  ils  complètent, 
avec  ce  qu’Hippocrate  a  enseigné,  les  données  de  la  philosophie 
antique  sur  ces  hautes  questions  : 

«Tous  ne  devez  pas  ignorer,  dit  Platon pour  ce  qui  regarde  les 
lieux,  qu’ils  semblent  différer^  les  uns  des  autres  pour  rendre  les 
hommes  meilleurs  ou  pires,  et  qu’il  ne  faut  pas  que  les  lois  soient  en 
opposition  avec  eux.  [Parmi  les  hommes]  les  uns  sont  bizarres  et 
emportés®  à  cause  de  la  diversité  des  vents  et  de  l’élévation  de  la 
température  \  les  autres  à  cause  des  eaux,  les  autres  enfin  à  cause  de 
la  nourriture  que  la  terre  leur  fournit,  et  qui  n’influe  pas  seulement 
sur  le  corps  pour  le  rendre  meilleur  ou  pire ,  mais  qui  n’a  pas  moins 
de  puissance  sur  l’âme  pour  produire  tous  ces  effets.  »  Ce  texte  n’est 
pas  le  seul  où  Platon  ait  tenu  compte  des  influences  extérieures  sur 
le  caractère  des  hommes.  Galien  ®  en  a  rassemblé  un  certain  nombre, 
empruntés  surtout  au  Timée  et  au  second  livre  des  Lois. 

Voici  maintenant  le  passage  d’Aristote;  il  semble,  plus  évidem¬ 
ment  encore  que  celui  de  Platon ,  résumer  la  théorie  hippocratique  : 

'  De  legihus,  Y,  in  fine. 

-  Tous  les  textes  vulgaires,  y  compris  celui  d’Orelli  (  Zurich,  1841  ),  et  l’excel¬ 
lent  manuscrit  1807,  le  seul  de  la  Bibliothèque  impériale  qui  renferme  les  Lois ,  ont 
tous  û;  o'JY.  sltïiv,  ce  qui  est  évidemment  en  contradiction  avec  la  pensée  de  Platon  et 
avec  le  contexte.  D’après  cette  considération,  et  aussi  sur  l’autorité  de  Cornarius  et  de 
Ficin,  Ast,  dans  son  édition  des  Lois  (Lipsiæ,  1814,  in-8°,  t.  II,  p.  275),  retranche  oOx. 
Cette  correction  est  très-satisfaisante,  mais  il  est  probable  qu’elle  ne  nous  rend  pas  le 
texte  primitif.  AI.  Dûbner,  à  qui  j’ai  soumis  cette  difficulté,  pense  que  oùx  EÎtriv  ont 
été  substitués  par  le  copiste  à  Èoty-aaiv.  Galien  cite  deux  fois  ce  passage  (Comm.  II  in 
De  hum.,  texte  30,  t.  XVl,  p.  319,  et  :  Quod  animi  mores  temp.  seq.,  cap.  ix,  t.  IV, 
p.  806)  ;  mais  le  membre  de  phrase  où  se  trouvent  les  mots  en  litige,  est  précisé¬ 
ment  omis  dans  les  deux  citations.  Toutefois  il  est  évident  que  Galien  interprétait  ce 
passage  sans  négation.  Grou  et  AI.  Cousin,  qui  le  suit,  ont  retranché  cette  négation 
sans  avertir  de  la  difficulté. 

=  Les  variantes  sont  ici  nombreuses  et  discordantes  :  les  plus  importantes  sont  êvabiot 
etàvat(7(oi,  ou  àTia'ff'.ot.  ’Evaîcioi  [convenable,  de  bon  augure),  donné  par  Orelli  et 
parle  manuscrit  1807,  ne  peut  subsister;  il  faut  absolument  lire  avec  Galien  [Quod 
animi,  etc.)  àTtaîaioi;  ou  bien  àvaîatot,  emportes,  avec  Galien  [Comm.  in  De  hum., 
dans  le  manuscrit  du  Suppl,  grec,  n°  2,  à  la  marge),  et  avec  Estienne  ;  ce  sens  est  con¬ 
firmé  par  Ruhnken  [ad  Timæum,  p.  97),  par  Schneider  [Lexicon),  et  par  Ast  [loc.  cit.], 
qui  lit  â^aiaiou 

<  Le  manuscrit  1807  et  Gai.,  t.  XVl,  p.  319,  ont  Sts'.X^ cteiî  ;  les  éditeurs  ont  restitué 
v:  slXvî'fvsi; ,  dont  Ast  [loc.  cit.)  a  très-bien  fixé  le  sens.  Galien  a  lu  r.liiiaBi-, ,  et  lui 
donne  à  peu  près  la  même  signification  qu’à  ,  bien  que  le  premier  mot  soit 

pris  ordinairement  dans  le  sens  d'insolation. 

’  Cf.  Quod  anim.  mores  corp.  temper.  sequantur,  ix,  t.  IV,  p.  804  et  sniv. 
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«  Les  peuples  qui  habitent  les  climats  froids ,  les  peuples  d’Europe 
sont  en  général  pleins  de  courage  ;  mais  ils  sont  certainement  infé¬ 
rieurs  en  intelligence  et  en  industrie  ;  et  s’ils  conservent  leur  liberté, 
ils  sont  politiquement  indisciplinables ,  et  n’ont  jamais  pu  conquérir 
leurs  voisins.  En  Asie,  au  contraire,  les  peuples  ont  plus  d’intelligence, 
d’aptitude  pour  les  arts,  mais  ils  manquent  de  cœur,  et  ils  restent 
sous  le  joug  d’un  esclavage  perpétuel.  La  race  grecque,  qui  topogra¬ 
phiquement  est  intermédiaire,  réunit  toutes  les  qualités  des  deux 
autres....  Dans  le  sein  même  de  la  Grèce,  les  divers  peuples  présen¬ 
tent  entre  eux  des  dissemblances  analogues  à  celles  dont  nous  venons 
de  parler  ;  ici,  c’est  une  seule  qualité  naturelle  qui  prédomine,  là 
elles  s’harmonisent  dans  un  heureux  mélange  L  « 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  dans  l’appréciation  du  système 
d’Hippocrate  et  de  ceux  qui  l’ont  suivi ,  que  la  théorie  de  l’influence 
des  climats  et  des  localités  sur  le  caractère  de  l’homme  devient  de 
moins  en  moins  vraie  au  fur  et  à  mesure  que  la  civilisation  se  déve¬ 
loppe,  et  que  l’homme  prend  de  l’empire  sur  la  naturel  Les  peuples 
changent  ainsi  les  milieux  qu’ils  habitent;  il  se  forme  un  climat 
factice  ,  sans  que  pour  cela  cependant  le  climat  primitif  soit  entière¬ 
ment  transformé  et  perde  toute  action.  L’habitant  du  midi  ne  devient 
pas  identique  à  celui  du  nord,  mais  il  s’en  rapproche  ;  l’habitant  du 
nord  marche  de  son  côté  dans  le  progrès ,  et  il  s’opère  de  cette  façon 
une  sorte  de  fusion  dans  des  limites  plus  ou  moins  restreintes.  Il 
n’est  donc  pas  douteux  qu’Hippocrate  était  plus  dans  la  vérité  que 
Montesquieu,  puisqu’il  écrivait  dans  un  temps  où,  peut-être  en 
Grèce  et  certainement  en  Asie,  la  civilisation  n’avait  pas  encore 
atteint  son  point  culminant ,  et  où  son  action  se  faisait  d’ailleurs 
sentir  sur  une  très-petite  surface  du  globe,  comparativement  à 
toutes  les  autres  parties  habitées. 

Nous  venons  de  voir  Hippocrate  poser  les  premiers  fondements  de 
la  géographie  historique  et  de  la  philosophie  de  l’histoire.  Jetons  main- 

'  De  la  Bépubl.,  II,  vi,  trad.  de  M.  B.  Saint-Hilaire,  t.  II,  p.  41. 

2  De  même  aussi,  quand  la  civilisation  disparaît  d’un  pays,  la  nature  redevient  maî¬ 
tresse  souveraine.  C’est  ainsi  que  dans  un  champ  laissé  sans  culture,  les  ronces  et  les 
chardons  finissent  par  étouffer  bientôt  tous  les  germes  des  plantes  qui  jadis  y  avaient 
été  semées. 
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tenant  un  coiip  d’œil  sur  ses  connaissances  en  géographie  descriptive. 
«En  faisant  l’histoire  de  la  géographie,  dit  Forhiger^  on  ne  peut 
passer  sous  silence  le  nom  d’un  homme  qui ,  sans  avoir  été  un  phi¬ 
losophe  proprement  dit ,  montre  dans  tous  ses  écrits  une  direction 
philosophique  pratique  ;  qui  fut  le  créateur  de  la  médecine  scienti¬ 
fique  et  à  qui  nous  sommes  redevables  du  premier  ouvrage  connu 
sur  la  géographie  physique  :  nous  voulons  parler  d’Hippocrate  de 
Cos.  » 

Hippocrate  divisait  le  monde  connu  seulement  en  deux  parties, 
rattachant  à  l’Asie  l’Égypte  et  la  Libye,  et  à  l’Europe  la  partie  nord  de 
l’Asie,  Cette  division  ressort  évidemment  de  l’étude  attentive  de 
toute  la  seconde  partie  du  traité  Des  airs ,  des  eaux  et  des  lieux  ; 
jen’ai  pas  besoin  de  m’y  arrêter  ici  ;  mais  ce  qui  mérite  quelque  dis¬ 
cussion,  c’est  le  rapprochement  qu’on  a  voulu  faire  de  ce  système 
géographique  avec  celui  d’Hérodote.  Malte-Brun  {ouv.  cit.,  t,  I,  p.  31) 
dit  que  le  père  de  l’histoire  semble  encore  regarder  l’Europe  et  l’Asie 
eonime  les  deux  seules  parties  du  monde.  Forbiger,  dans  l’ouvrage 
que  je  viens  de  citer  (p.  172),  termine  ce  qu’il  dit  sur  Hippocrate 
par  ces  paroles  ;  «Il  paraît  avoir  partagé  l’opinion  des  anciens  et 
d’Hérodote  que  la  terre  était  divisée  en  deux  parties  seulement, 
l’Europe  et  l’Asie  ;  »  à  l’article  consacré  à  Hérodote  (p.  69),  U  soutient 
la  même  proposition.  Il  m’a  semblé  qu’elle  ne  pouvait  subsister  de¬ 
vant  l’examen  du  texte  même  d’Hérodote  ;  en  effet ,  dans  toute  la 
description  de  la  terre  (IV,  36  et  suiv.),  il  parle  sans  cesse  de  trois 
parties  :  de  l’Europe,  qui  est  la  plus  longue  et  la  moins  large,  de 
l’Asie  à  laquelle  il  rattache  l’Égypte,  et  de  la  Libye  ou  Afrique.  Il  me 
suffira  du  reste,  pour  établir  une  démonstration  péremptoire,  de  citer 
quelques  phrases  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  système  d’Hé¬ 
rodote.  En  terminant  l’énumération  des  peuples  de  l’Asie,  il  dit 
(IT,  40-41)  ;  «  Tels  sont  les  pays  que  comprend  l’Asie  et  telle  est  son 
étendue  :  quant  à  la  Libye ,  elle  est  dans  l’autre  presqu’île.  —  Un 
peu  plus  loin  (IV,  45),  il  rappelle  qu’on  a  assigné  pour  limites  à 
l’Asie,  d’une  part,  le  Phase,  et  de  l’autre  le  Nil,  fleuve  de  l’Égypte  ;» 

'  ïïandbuch  der  alten  Géographie,  u.  s.  w.  (ou  Manuel  de  Géographie  an¬ 
cienne  tiré  des  sources),  par  A.  Forbiger,  U*  partie,  ia-8°.  Leipzig,  1842,  p.  ITl. 
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— plus  loin  encore  (IV,  198),  on  lit  :  «  II  me  semble  que  le  sol  de  la 
Libye  ne  saurait  être  comparé  pour  la  fertilité  à  celui  de  l’Asie  et 
de  l’Europe  ;  etc.  »  Ailleurs  (II ,  16),  en  parlant  du  sentiment  des 
Ioniens  sur  l’Égypte,  ce  n’est  pas  de  ce  qu’ils  admettent  trois  parties 
du  monde  qu’il  les  blâme,  mais  de  ce  que,  en  conservant  ce  sentiment, 
ils  sont  conduits  à  en  admettre  une  quatrième.  Ce  qui  peut  avoir 
égaré  les  historiens  de  la  géographie,  c’est  en  premier  lieu  qu’Héro- 
dote  regarde  la  Libye,  ainsi  que  l’Asie  Mineure,  comme  une  pres¬ 
qu’île  de  l’Asie  proprement  dite;  mais  ils  auraient  dû  remarquer 
qu’il  assigne  à  la  Libye  des  caractères  particuliers  et  bien  tranchés 
(IV,  198),  tandis  qu’il  ne  distingue  en  aucune  façon  l’Asie  Mineure  du 
reste  de  l’Asie  ;  c’est  en  second  lieu  qu’il  s’étonne  de  voir  distinguer 
en  trois  parties  la  terre  qui  lui  semble  une  ;  mais  cette  dernière  ré¬ 
flexion  établit  au  moins  positivement  qu’il  acceptait  en  fait  la  division 
consacrée  de  son  temps  s’il  ne  l’admettait  pas  en  principe;  elle 
montre  en  même  temps  que  s’il  s’était  écarté  de  la  division  com¬ 
mune,  ce  n’eût  pas  été  pour  en  faire  une  autre,  mais  pour  n’en  point 
faire  du  tout.  Du  reste  tous  les  auteurs  ne  sont  pas  de  l’opinion  de 
Malte-Brun  et  de  Forbiger,  et  j’ai  été  heureux  de  trouver  que  la  mienne 
était  en  concordance  avec  celle  de  Bæhr  ^  et  de  H.  Schlichthorst 

Hippocrate  regarde  les  Palm  Méotides  comme  la  limite  de  l’Europe 
et  de  l’Asie  ;  en  se  rapprochant  ainsi  de  notre  division  moderne,  il  se 
montre  plus  géographe  et  moins  amateur  de  fables  que  les  auteurs 
qui ,  prenant  comme  ligne  de  démarcation  le  Phasis,  assignent  à  ce 
fleuve  un  cours  tout  à  fait  imaginaire  et  le  font  joindre  l’Océan  oriental 
au  Pont-Euxin.  Il  parle  d’abord  de  l’Asie  centrale,  mais  sans  dési¬ 
gnation  spéciale  de  peuples  ;  il  étudie  ensuite  les  deux  points  oppo¬ 
sés,  l’Égypte  et  la  Libye  au  sud  (voy.  la  note  43  à  la  fin  du  volume)  ; 
les  Macrocéphales  et,  au-dessus  d’eux,  les  Phasiens  au  nord.  Je  ré¬ 
serve  pour  les  notes  quelques  détails  particuliers  sur  ces  peuples  et 
sur  les  autres  dont  Hippocrate  s’occupe  :  ils  seraient  déplacés  dans 
cette  Introduction ,  qu’ils  allongeraient  outre  mesure.  - 

‘  Cf.  son  édition  critique  d’Hérodote,  5  vol.  in-8“.  Leipzig,  1830  à  i835  ;  1. 1,  p.  513, 
note.  Le  sentiment  de  Bæhr  est  étayé  de  celui  de  Niebuhr  et  de  Dahlmann. 

Cf.  Geographia  Africæ  Herodotea,  in-8°.  Gottingue,  1788,  p.  13. 
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Après  quelques  réflexions  générales  sur  l’Asie,  Hippocrate  passe 
en  Europe  et  s’arrête  spécialement  à  la  race  scythe  dont  il  étudie 
tout  d’abord  une  branche,  les  Sauromates.  Il  s’est  contenté  de  dé¬ 
crire  les  mœurs  de  ces  peuples,  nés,  comme  nous  l’apprend  Héro¬ 
dote  (IV,  ex),  du  mariage  des  fils  des  Scythes  avec  les  Amazones, 
ces  femmes  étranges ,  tour  à  tour  repoussées  par  l’histoire  et  par  la 
fable,  et  dont  l’existence  est  encore  un  problème. 

Hippocrate  s’est  longtemps  arrêté  sur  les  peuplades  scythes  consi¬ 
dérées  en  général  ;  il  s’est  plu  à  nous  peindre  leurs  mœurs  sauvages , 
leurs  coutumes  singulières  ;  à  nous  décrire  ce  désert  de  la  Scythie 
qui  se  prolonge  jusque  sous  l’Ourse  et  auquel  il  n’assigne  d’autres 
limites  que  les  monts  Rîphées ,  monts  imaginaires ,  fuyant  incessam¬ 
ment  devant  les  voyageurs  géographes  à  mesure  que  la  terre  s’agran¬ 
dissait  sous  leurs  pas,  jusqu’à  ce  qu’enfin  ils  les  aient  fixés  en  conser¬ 
vant  ce  nom  à  de  véritables  montagnes ,  celles  qui  séparent  la  Russie 
d’Europe  delà  Sibérie Ourals).  Hippocrate  s’est  plu  à  nous 
montrer  les  Scythes  parcourant  sur  leurs  chariots  recouverts  de 
feutre  et  traînés  par  des  bœufs  sans  cornes,  ces  plaines  immenses 
couvertes  d’un  brouillard  épais  et  éternel  où  les  animaux  et  les 
plantes  ne  peuvent  atteindre  leur  développement  normal.  Les  obser¬ 
vations  d’Hippocrate  sont  en  tous  points  confirmées  par  celles  d’Héro¬ 
dote  ;  elles  se  complètent  mutuellement  et  forment  les  éléments 
les  plus  certains  d’une  histoire  physique  et  politique  de  la  race 
scythe. 

Érotien  (p.  22)  range  le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux  parmi 
les  livres  étiologiques ,  et  en  cela  il  fait  ressortir  le  caractère  le  plus 
saillant  de  cet  ouvrage.  Galien,  en  le  mettant  au  nombre  des  livres 
hygiéniques  ^  a  moins  considéré  le  fond  même  du  traité  que  les 
parties  accessoires  ;  il  a  envisagé  plutôt  les  conséquences  qu’on  en 
peut  tirer,  que  l’idée  fondamentale  qui  lui  a  donné  naissance  :  Re¬ 
chercher  l’action  des  influences  extérieures  (circumfusa)  ®  sur  la  pro¬ 
duction  des  maladies  et  sur  le  caractère  moral. 

Il  est  à  remarquer  que  le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux  est 

'  Lib.  ad  Thrasybulum,  cap.  xxix,  t.  V,  p.  881. 

^  Hippocrate  parle  des  eaux  comme  circumfusa,  mais  surtout  comme  ingesta. 
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plus  souvent  cité  dans  les  ouvrages  d’hygiène  que  dans  ceux  de 
pathologie  par  les  auteurs  modernes  ;  mais  s’il  est  vrai  que  ce  traité 
fournisse  pour  l’histoire  de  l’hygièiie  un  assez  bon  nombre  d’obser¬ 
vations  encore  fort  utiles  à  recueillir,  il  est  certain  aussi  que  c’est 
avant  tout  et  dans  la  pensée  d’Hippocrâte,  un  écrit  d’étiologie.  Du 
reste,  comparez  ce  qui  dit  des  localités  et  des  vents  dans  le 
second  livre  du  traité  Du  régime  avec  ce  qu’on  trouve  sur  ce  sujet 
dans  le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux^  et  vous  jugérêz  bientôt 
quelle  différence  il  y  avait ,  même  dans  l’antiquité ,  entre  un  livre 
d’hygiène  et  un  livre  d’étiologie  générale. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  la  plupart  des  règles  de 
l’hygiène  reposent,  en  dernière  analyse,  sur  l’étiologie  et  sur  la  patho¬ 
génie;  c’est  en  cela  même  que  le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des 
lieux  offre  un  si  grand  intérêt  ;  car  l’auteur,  bien  qu’il  ne  le  dise 
nulle  part,  semble  toujours  avoir  dans  la  pensée  cette  relation  qu’on 
oublie  trop  souvent,  soit  dans  les  traités  d’hygiène,  soit  dans  les  écrits 
sur  la  pathologie  générale.  Sous  se  rapport,  le  Cours  de  pathologie  de 
M.  Andral  et  lé  Traité  d’hygiène  de  M.  Lévy,  se  distinguent  particu¬ 
lièrement.  On  comprend  vite,  en  écoutant  le  premier,  qu’il  ne  sépare 
pas  la  pâthogénie  des  influences  extérieures,  qu’il  est  à  la  fois 
médecin  et  physicien  dans  la  plus  large  acception  du  mot;  et  en 
lisant  le  second,  qu’il  a  pratiqué  sous  diverses  latitudes  et  qu’il  a 
surpris  les  maladies  sê  formant  sous  les  influencés  les  plus  diverses  ; 
lui  aussi  connaît  la  physique  aussi  bien  que  la  médecine ,  et  il  sait 
éclairer  l’une  par  l’autre  ces  deux  sciences  qui  sont  soeurs. 

Le  plus  ancien  témoignage  que  nous  ayons  sur  le  traité  Des  airs, 
des  eaux  et  des  lieux,  est  celui  d’Épiclès,  qüi  paraît  avoir  fleuri  à 
Alexandrie  à  peu  près  vers  l’an  200  avant  J. -G.  Érotien  {Glossaire, 
p.  210)  a  conservé  une  explication  que  ce  médecin  avait  donnée  d’un 
des  mots  obscurs  qui  se  trouvent  dans  ce  traité  (xavovtai);  mais  cette 
explication  ne  préjuge  en  rien  la  question  d’origine.  Galien  cite  le 
traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux  en  plus  de  vingt  endroits,  sans 
jamais  élever  aucun  doute  sur  son  authenticité  ^  Il  recommande  de 

'  Cf.  de  Difficul.  resp.,  III,  1,  t.  VU,  p.  891,  où  il  place  le  traité  Des  airs,  etc.,  au 
nombre  de  ceux  qu’on  attribue  avec  raison  à  Hippocrate. 


DES  AIRS,  DES  EAUX  ET  DES  LIEÜX.  —  INTRODUCTION.  319 
ie  lire  comme  une  introduction  indispensable  aux  livres  I  et  ÏÏI  des 
Épidémies^-,  et  c’est  encore  à  ce  traité  qu’il  fait  allusion  quand  il 
appelle  Hippocrate  le  prince  des  philosophes  ^ 

On  voit  à  quelles  extrémités  la  critique  est  réduite  pour  le  traité 
Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux.  Ni  lés  contemporains  d’Hippocrate, 
ni  les  écrivains  qui  vécurent  peu  après  lui ,  ne  nous  fournissent  le 
moindre  témoignage.  Dans  Galien,  on  trouvé  des  assertions  formelles, 
il  est  vrai,  mais  sans  preuves,  et  reproduites  après  lui  sans  contrôle. 
—  M.  Littré  n’élève  aucun  doute  sur  l’authenticité  de  ce  traité  ;  ses 
motifs  sont  les  rapports  intimes  qui  unissent  les  Épidémies  et  le 
Pronostic  au  traité  Des  airs ,  des  eaux  et  des  lieux  ®  ;  mais  l’authen¬ 
ticité  des  Épidémies  n’est  pas  plus  directement  prouvée  que  celle  de 
l’ouvrage  qui  nous  occupe.  Il  n’en  est  peut-être  pas  de  même  pour  le 
Pronostic  (voy.  mon  Introd.  à  ce  traité).  La  critique  n’est  donc  pas 
encore  pleinement  satisfaite  ;  mais  (et  c’est  là  une  remarque  qu’on 
doit  aussi  à  M.- Littré,  1. 1,  p.  332-3,  et  que  pour  ma  part  je  crois  très- 
fondée  et  sur  laquelle  J’insiste),  l’auteur  du  Pronostic  dit  à  la  fin  de 


‘  Cf.  Comm.  I  m  Epid.,  I,  in  proœmio,  t.  XVII,  p.  î.  —  Palladius  (Schol.  inlib. 
Hipp.  De  fract.  in  proœm.)  fait  la  même  recommandation. 

^  Cf.  Quod  anim,  mores  temperam.  sequantur,  cap.  vu,  t.  IV,  p.  798. 

5  Suivant  Gaiien  les  Épidémies  ne  sont  qu’une  application  pratique  des  théories  du 
traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux.  Pour  ma  part,  je  crois  qu’il  faut  plutôt  re¬ 
garder  les  Épidémies  comme  antérieures  au  traité  Des  airs,  et  ce  dernier  traité 
comme  le  résumé  d’observations  multipliées  faites  dans  des  régions  diverses.  C’est  dans 
les  Aphorismes,  qui  renferment  presque  toute  la  première  partie  de  ce  traité,  qu’il 
faut  voir  une  systématisation  générale  des  doctrines  qui  y  sont  professées  sur  l’in¬ 
fluence  de  l’air  et  des  localités.  Dans  le  Pronostic,  il  est  recommandé  de  tenir  compte 
des  conditions  de  l’année  en  général,  de  celles  des  saisons,  des  constitutions  atmosphé¬ 
riques  et  médicales.  Je  sais  bien  que  la  comparaison  même  du  Pronostic  avec  le  traité 
qui  nous  occupe  soulève  une  grave  difficulté  :  dans  le  premier,  Hippocrate  admet  une 
influence  divine,  un  vl  fleîov  dans  les  maladies  ;  dans  le  second,  il  combat  la  croyance 
à  ce  v!  Seïov.  En  examinant  les  choses  de  près,  on  trouve  que  la  contradiction  n’est 
pas  aussi  grande  qu’on  serait  tenté  de  le  croire  au  premier  aperçu  ;  car  si,  d’un  côté, 
il  admet  un  xl  ôeïov ,  il  n’exclut  pas  non  plus  la  nature,  et  de  l’autre  s’il  semble  mettre 
au  premier  rang  la  nature,  il  ne  rejette  pas  non  plus  toute  espèce  d’intervention  divine. 
D’ailleurs  cette  difficulté  pourrait  se  résoudre  indirectement  en  admettant  avec  M.  Littré 
(t.II,  p.  99  et  217)  un  long  espace  de  temps  entre  la  rédaction  du  Pronostic  et  celle 
du  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  et  l’on  sait  qu’il  ne  faut  pas  un  très-long 
intervalle  pour  modifier,  pour  changer  même  complètement  les  idées  d’un  homme  ! 
—  Voy.  aussi  note  4  du  Pronostic.  —  Enfin  la  difficulté  subsisterait  tout  entière, 
qu’elle  ne  me  semblerait  pas  de  nature  à  infirmer  absolument  les  témoignages  indirects 
que  j’ai  rassemblés  ici  ;  elle  ne  pourrait  que  jeter  quelque  hésitation  dans  l’esprit. 
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son  ouvrage ,  que  les  signes  qu’il  vient  d’énumérer  se  vérifient  à 
Délos,  en  Scythie  et  en  Libye.  Or,  on  voit  dans  les  Épidémies  que 
l’activité  médicale  des  hippocratistes  s’est  étendue  du  centre  de  la 
Grèce  jusqu’en  Thrace;  dans  le  traité  Des  des  eaux  et  des 
lieux,  cette  activité  s’étend  plus  loin  encore.  Il  ne  paraît  guère  dou¬ 
teux  que  l’auteur  n’ait  visité  la  Scythie  et  les  côtes  septentrionales  de 
l’Afrique,  où  s’étaient  établies  des  colonies  grecques  alors  en  pleine 
prospérité  ^  On  peut  donc  regarder  la  phrase  du  Pronostic  rapportée 
plus  haut,  non  pas  seulement  comme  l’indication  de  trois  climats 
habitables,  ainsi  que  Font  fait  les  commentateurs  anciens,  mais  comme 
un  résumé  des  voyages  entrepris  par  les  hippocratiques,  en  sorte  que 
les  trois  traités  énumérés  plus  haut  sont  sortis  de  la  même  école  et 
peut-être  de  la  même  main;  je  n’oserais  pas  affirmer  que  cette  main 
soit  celle  d’Hippocrate;  mais  comment,  lorsque  rien  ne  s’y  oppose, 
quand  au  contraire  tout  y  invite,  ne  pas  croire  que  c’est  précisément 
sur  de  pareils  ouvrages  que  s’est  fondée  l’immense  réputation  de  ce 
médecin?  Réunissez  le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  et  les 
Epidémies  au  Régime  dans  les  maladies  aiguës,  aux  Aphorismes,  vous 
avez  tout  l’ensemble  de  cette  belle  doctrine  médicale  qui  a  fait  et  qui 
fera  éternellement  la  gloire  de  l’école  de  Cos  ;  brisez  au  contraire  ce 
faisceau  si  bien  lié,  il  ne  vous  reste  plus  que  des  fragments  sans  suite 
et  sans  caractère  ! 

Mais  il  est  encore  un  autre  ordre  de  considérations  auquel  il  n’est 
pas  moins  important  de  s’arrêter  pour  fixer  la  date  sinon  l’origine 
de  cet  ouvrage  ,  je  veux  parler  du  double  rapport  qui  le  rattache , 
d’une  part  à  Y  Histoire  d’Hérodote,  et  de  l’autre  aux  Météorologiques 
et  surtout  aux  Problèmes  d’Aristote ,  où  les  emprunts  ne  portent  pas 
seulement  sur  les  idées ,  mais  sur  les  phrases  mêmes.  Cette  remarque 
me  semble  importante,  et  je  ne  sache  pas  qu’elle  ait  été  déjà  faite. 
Entre  Hérodote  et  Hippocrate  il  y  a  véritablement  un  progrès  ;  dans 
Hippocrate ,  la  géographie  a  quelque  chose  de  plus  positif  ;  la  descrip¬ 
tion  des  peuples  est  faite  à  un  point  de  vue  plus  philosophique,  leurs 


'  L’auteur  du  traité  Bu  régime  (IR  livre,  §  37-38)  parle  aussi  de  la  Libye  et  du 
Pont.  On  voit  que  ces  deux  contrées  étaient  familières  aux  hippocratistes.  — Voy.  aussi 
le  traité  De  la  maladie  sacrée,  §  1. 
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mœurs  sont  expliquées  d’une  manière  plus  large  ;  je  ne  parle  pas  de 
la  division  générale  de  la  terre ,  qui  resta  bien  longtemps  encore  un 
point  en  litige.  Entre  Hippocrate  et  Aristote ,  il  y  a  aussi  un  progrès; 
ce  dernier  ne  juge  plus  les  phénomènes  sur  leurs  apparences  les  plus 
grossières,  mais  il  les  explique  à  l’aide  de  connaissances  avancées  en 
physique.  Ainsi  le  traité  Des  airs ,  des  eaux  et  des  lieux  appartient , 
par  le  côté  scientifique ,  à  une  époque  de  transition  entre  les  écoles 
presque  spéculatives  de  la  grande  Grèce  et  de  l’Asie  Mineure ,  et 
celle  véritablement  positive  fondée  par  Aristote  ;  par  le  fond  des  doc¬ 
trines  médicales ,  il  tient  précisément  à  l’époque  où  florissait  Hippo¬ 
crate  ;  il  n’y  a  donc  aucune  raison  de  ne  pas  le  lui  attribuer  positive¬ 
ment  avec  les  anciens  et  les  modernes. 

11  faut  aussi  reconnaître  dans  ce  traité  un  sentiment  élevé  du 
caractère  grec,  comparé  avec  tant  de  fierté  au  caractère  pusillanime 
des  Asiatiques  ;  une  haute  idée  de  la  forme  républicaine, et  un  dédain 
superbe  pour  les  gouvernements  despotiques,  qui  avilissent  les  âmes 
au  moins  autant  que  le  climat!  11  me  semble  trouver  dans  ces  nobles 
réflexions  comme  un  écho  de  ces  vers  célèbres  d’Eschyle  (  Perses , 
vers  240-241 ,  éd.  Hermann  )  : 

Ou  Tivo; 

oou).ot  xÉxArjVrai  otüToç,  o-uS’  î)ra^xoot. 

Tout  cela  nous  reporte  aux  plus  beaux  temps  de  la  Grèce,  où  fleu¬ 
rissait  encore  la  liberté,  et  où  les  colonies  fondées  par  les  Grecs  en 
Asie,  formaient  un  contraste  si  frappant  avec  les  gouvernements 
abâtardis  des  nations  indigènes.  De  quelque  côté  donc  que  nous  en¬ 
visagions  le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  nous  nous  retrou¬ 
vons  transportés  à  la  brillante  époque  où  vivait  Hippocrate,  et  nous 
ne  saurions  en  vérité  devant  un  si  grand  nom  laisser  anonyme  un 
aussi  beau  traité. 

Le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux  a  joui  de  la  plus  brillante 
fortune.  Les  doctrines  qui  y  sont  établies ,  les  faits  qui  y  sont  exposés, 
ont  été  suivis  avec  respect ,  et  acceptés  aveuglément  ;  depuis  son 
apparition  jusqu’au  commencement  du  xix®  siècle ,  il  a  dominé  la 
météorologie  et  la  climatologie  médicales  ;  presque  tous  les  médecins 
qui,  pendant  cette  longue  période,  ont  abordé  ces  intéressantes 
questions,  se  sont  contentés  de  l’abréger,  de  le  développer,  de  le  co- 

21 
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pier  même,  et  souvent  sans  le  nommer,  comme  cela  est  arrivé  à  Avi¬ 
cenne  ,  à  B.  Gordon  ,  à  Ambroise  Paré,  etc.,  tandis  que  Huxham, 
Ramazzini,  Tourtellé ,  etc.,  le  citent  avec  éloges. 

Dans  son  excellent  Traité  d’hygiène,  M.  le  docteur  Lévy  a  donné 
sur  le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux  un  jugement  motivé  que  je 
veux,  malgré  son  étendue,  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur;  il  y  pui¬ 
sera  une  instruction  solide.  De  son  côté,  M.  Ândral,  dont  chacun 
connaît  l’esprit  curieux  des  choses  de  l’antiquité ,  les  connaissances 
variées,  la  rare  sagacité  et  l’expérience  consommée,  a,  dans  un  cours 
de  pathologie  générale  qui  embrasse  l’exposition  des  doctrines 
médicales,  donné  un  véritable  commentaire  du  traité  qui  nous 
occupe.  3 'avais  la  confiance  que  M.  Andral  publierait  lui-même  ses 
leçons  si  intéressantes  et  qui  sont  dans  l’école  une  heureuse 
et  salutaire  innovation  ;  mais  d’autres  soins  l’en  ont  détourné, 
et  j’ai  dû  me  borner  à  reproduire  ici  une  analyse  écourtée  donnée 
dans  V  Union  médicale  par  M.  le  docteur  Tartivel.  Cet  honorable 
confi'ère  mérite  du  reste  tous  nos  remercîments  pour  lé  zèle 
qu’il  a  apporté  à  remplir  une  tâche  difficile  quand  il  faut  suivre  au 
courant  de  la  plume  un  professeur  que  son  sujet  entraîne  et  anime. 
Je  n’ai  point  voulu  mêler  à  cette  analyse  mes  souvenirs  personnels, 
dans  la  crainte  qu’ils  ne  fussent  pas  toujours  très-fidèles,  mais  je  puis 
au  moins  témoigner  publiquement  ici  du  plaisir  que  j’ai  eu  à  en¬ 
tendre  des  leçons  dans  lesquelles  M.  Andral  a  ouvert  aux  élèves 
un  horizon  tout  nouveau  pour  eux.  MM.  Andral  et  Lévy,  bien  que 
partant  d’un  point  de  vue  différent  (  l’un  envisage  surtout  le  côté  hy¬ 
giénique,  l’autre  particulièrement  le  côté  médical),  s’accordent  dans 
leur  admiration  pour  Hippocrate  ;  ils  louent  également  la  sûreté  de 
plusieurs  de  ses  observations  et  la  profondeur  de  ses  vues. 

Voici  d’abord  les  impressions  que  le  traité  Des  airs,  des  eaux 
et  des  lieux  a  produites  sur  l’esprit  de  M.  Michel  Lévy  —  (voy.  t.  II , 
p.  23  et  suiv.  de  son  Traité)  : 

«  L’œuvre  hippocratique  qui  intéresse  au  plus  haut  degré  l’hygiène, 
c’est  sans  contredit  le  traité  Des  airs ,  des  eaux  et  des  lieux ,  monu¬ 
ment  immortel  du  génie,  et  qui  non-seulement  offre  aux  méditations 
du  praticien  une  substance  inépuisable ,  mais  développe  avec  gran¬ 
deur  tout  un  système  d’anthropologie.  L’excellence  de  ce  petit  livre, 
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si  fréquemment  cité  et  si  diversement  jugé,  nous  engage  à  en  donner 
brièvement  une  idée  à  nos  lecteurs  ;  il  est  aisé  d’y  suivre  l’auteur  dans 
l’examen  de  quatre  points  essentiels  ;  1°  Quel  est  le  degré  de  salubrité 
et  quelle  est  l’influence  pathogénique  des  villes ,  en  raison  de  leur  ex¬ 
position  particulière  au  soleil  et  aux  vents?  2°  Quelles  sont  les  qualités 
des  eaux  de  provenance  diverse?  3“  Quelles  sont  les  maladies  qui 
prédominent  suivant  les  saisons?  4°  Il  termine  parla  comparaison  de 
l’Europe  et  de  l’Asie ,  rapportant  aux  conditions  du  sol  et  du  climat 
les  différences  physiques  et  morales  qui  dénotent  les  populations  de 
ces  deux  contrées.  Ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Littré ,  Hippocrate 
se  contente  d’énoncer  les  résultats  de  ses  observations,  sans  nous 
apprendre  comment  il  les  a  obtenues  ni  par  quels  moyens  il  serait 
possible  de  les  contrôler  ;  mais  si  le  laconisme  des  indications  que 
fournit  Hippocrate  contraste  avec  la  multiplicité  des  données  que  l’on 
exige  aujourd’hui  pour  fondement  d’une  bonne  topographie ,  on  en¬ 
trevoit  bientôt,  en  les  méditant,  la  grande  portée  des  préceptes  qü’il 
émet  ;  on  sent  que  chacun  de  ses  axiomes  concentre  la  substance 
d’une  observation  aussi  minutieuse  que  multipliée ,  et  qu’il  use  du 
style  aphoristique ,  non  pour  affirmer  sans  preuves ,  mais  pour  ré¬ 
duire  par  la  généralisation  l’immense  détail  de  son  expérience.  La 
physionomie  pathologique  qu’il  assigne  aux  villes  ouvertes  aux  vents 
chauds  et  aux  villes  accessibles  aux  vents  froids  est  pleine  de  vérité; 
et  telle  est ,  suivant  Hippocrate ,  l’énergie  de  cette  influence  topogra¬ 
phique  ,  que  les  villes  exposées  à  l’orient  l’emportent  en  salubrité  sur 
celles  qui  sont  exposées  au  nord  ou  au  midi ,  ne  fussent-elles  sépa¬ 
rées  les  unes  des  autres  que  par  un  intervalle  d’un  stade  (quatre- 
\ingt-quatorze  toises  et  demie.  »  —  «  Ne  voyons-nous  pas ,  en  effet , 
se  déployer  en  quelque  sorte  la  vérité  de  cet  axiome  sur  les 
deux  versants  de  ces  montagnes  du  Piémont  ou  de  la  Suisse ,  dont 
l’un  nous  présente  une  population  saine  ét  belle ,  tandis  que  l’autre 
est  habité  par  des  goitreux ,  bénéfice  et  détriment  de  deux  expositions 
contraires?  Il  est  facile  d’appliquer  à  la  plupart  des  énonciations 
d’Hippocrate  le  contrôle  de  l’observation  actuelle ,  mais,  pour  en  re¬ 
connaître  la  justesse,  il  faut  souvent  écarter  des  interprétations  ac¬ 
cessoires  qui  émanent  de  vues  erronées  ou  incomplètes  sur  la  struc¬ 
ture  et  le  mécanisme  fonctionnel  des  organes.  Certains  passages  de 
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ce  livre  et  des  autres  productions  hippocratiques  ont  une  vérité  lo¬ 
cale,  et  sollicitent,  pour  être  appréciés,  l’expérience  même  du  climat 
où  ils  furent  écrits.  Nous  qui  avons  séjourné  en  Grèce  et  dans  l’île  de 
Corse ,  nous  admirons  sans  réserve  la  courte  description  qu’il  donne 
des  maladies  engendrées  par  les  marais.  Après  avoir  peint  l’état  ca¬ 
chectique  des  individus  qui  vivent  dans  les  contrées  paludéennes ,  il 
ajoute  ;  «  En  outre ,  les  hydropisies  y  sont  très-fréquentes  et  très- 
dangereuses  ;  car,  pendant  l’été ,  les  habitants  sont  affligés  par  des 
dyssenteries ,  par  des  diarrhées ,  par  des  fièvres  quartes  de  longue 
durée,  maladies  qui,  prolongées,  se  terminent  dans  de  pareilles 
constitutions  par  des  hydropisies  et  causent  la  mort.  »  —  «  Yoilà 
bien  les  phases  pathologiques  que  déroule ,  dans  des  pays  chauds 
à  marais,  la  saison^  pyrétique.  C’est  encore  ainsi,  sous  l’horizon 
de  la  Grèce,  que  l’on  peut  apprécier  la  justesse  de  la  corrélation 
qu’il  établit  entre  les  maladies  et  les  saisons.  Mais,  sous  toutes  les 
latitudes ,  il  est  donné  de  reconnaître  tout  ce  qu’il  y  a  de  philo¬ 
sophique  dans  la  marche  suivie  par  Hippocrate  dans  l’étude  des  con¬ 
stitutions  médicales  et  des  climats.  11  commence  par  noter  l’influence 
que  chaque  saison  exerce  sur  la  constitution  physique  et  sur  le  caractère 
moral  de  l’homme  dans  le  pays  même  où  il  pratique  ;  et ,  convaincu 
que  les  climats  se  caractérisent  comme  les  saisons  par  la  prédomi¬ 
nance  d’une  température  donnée ,  il  en  conclut  que  les  peuples  pla¬ 
cés  sous  un  climat  quelconque  doivent  présenter  le  développement 
des  facultés  morales  et  physiques  qui  sont  excitées  spécialement  par 
la  saison  dont  la  température  correspond  à  ce  climat  ;  climats  et  sai¬ 
sons  ne  diffèrent  donc ,  dans  la  conception  hippocratique ,  que  par  la 


‘  En  se  plaçant  au  point  de  vue  local,  et  pour  ainsi  dire  dans  l’horizon  physique  de 
la  médecine  grecque,  M.  Littré  a  jeté  une  lumière  nouvelle  sur  les  épidémies  d’Hippo¬ 
crate,  épidémies  que  répètent  encore  aujourd’hui  les  mêmes  climats  avec  une  saisis¬ 
sante  identité  de  nature  et  de  phénomènes.  Nous  regrettons  seulement  que  M.  Littré, 
au  lieu  d’éclairer  ses  rapprochements  par  la  pratique  récente  des  médecins  d’Afrique, 
n’ait  pas  interrogé  celle  des  médecins  militaires  qui ,  pendant  plusieurs  années  (de 
1827  à  1833',  ont  observé  sur  cette  même  terre  où  Hippocrate  a  observé  et  écrit.  Dans 
le  nombre  de  ces  derniers ,  la  justice  veut  que  nous  mentionnions  M.  le  docteur  Ray¬ 
mond  Faure,  qui,  dès  1829,  adressait  au  Conseil  de  santé  les  lignes  remarquables  qu’il 
a  reproduites  depuis  dans  son  Traité  des  fièvres  intermittentes  et  continues  (Paris, 
1 83.30,  lignes  où  le  caractère  des  pyrexies  locales  est  bien  apprécié,  et  l’emploi  du  sul¬ 
fate  de  quinine  largement  indiqué.  —  Note  de  Lévy. 
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permanence  ou  la  fugacité  des  effets.  Qui  nierait  les  modifications 
profondes  que  chaque  saison  imprime  à  l’homme  et  à  toutes  les  pro¬ 
ductions  de  la  nature?  Or  les  climats  froids  ou  chauds  représentent 
en  quelque  sorte  des  saisons  continues  ;  par  la  stabilité  de  leurs  con¬ 
ditions  ils  doivent  agir  avec  une  invariable  énergie,  non-seulement 
sur  les  productions  du  sol ,  mais  sur  les  populations  qui  l’habitent. 
L’anthropologie  de  Cos  n’isole  point  l’homme  de  ce  qui  l’entoure , 
elle  ne  le  considère  pas  comme  un  être  d’une  nature  distincte  ;  il  est  fils 
du  sol  qui  l’a  vu  naître ,  il  porte ,  comme  tous  les  autres  produits  de 
la  nature ,  le  cachet  de  son  origine  locale  ;  «  Ce  que  la  terre  engendre 
est  conforme  à  la  terre  elle-même ,  et  l’homme  ne  déroge  point  à 
cette  loi  commune.  »  Toutefois  l’omnipotence  du  climat  ne  va  point 
jusqu’à  neutraliser  Faction  d’autres  causes  moins  générales  ;  en  es¬ 
quissant  à  grands  traits  le  caractère  physique  et  moral  des  habitants 
des  montagnes  et  des  plaines,  Hippocrate  déclare  qu’il  faut  tenir 
compte  de  la  configuration  du  sol  et  de  son  exposition ,  comme  d’une 
influence  majeure  ;  il  reconnaît  avec  une  égale  libéralité  le  pouvoir 
des  institutions ,  modératrices  des  effets  du  climat  ;  sa  pensée  sur  ce 
point  respire  tout  entière  en  ces  lignes  ;  «  La  cause  en  est  (dans  la 
pusillanimité  et  le  défaut  de  courage  des  Asiatiques ,  etc.  » 

«La  doctrine  de  l’influence  souveraine  des  climats,  des  localités  et 
des  institutions ,  a  manifestement  inspiré  un  autre  ouvrage  non  moins 
admirable  que  le  traité  J)es  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  nous  voulons 
parler  de  l'Esprit  des  Lois  par  Montesquieu.  Vainement  Fauteur  se 
tait  sur  la  source  où  il  a  puisé  le  principe  de  ses  magnifiques  déve¬ 
loppements  ;  vainement  d’Alembert  inscrit  au  frontispice  de  ce  mo¬ 
nument  littéraire  et  philosophique  du  xvnr  siècle  cette  épigraphe 
empruntée  d’Ovide  :  prolem  sine  matre  creatam ,  la  filiation  est  évi¬ 
dente.  Et  pourquoi  le  génie ,  se  retournant  contre  les  siècles  accu¬ 
mulés,  renierait-il  sa  glorieuse  généalogie?...  Admirable  virtualité 
d’un  écrit  de  quelques  pages,  rédigé  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans, 
et  qui  dépose,  en  traversant  les  siècles,  ici  l’idée  des  constitutions 
médicales,  boussole  éternelle  de  toute  pratique  ;  là  le  germe  d’une 
des  productions  les  plus  considérables  de  l’esprit  humain  ;  opuscule 
que  toute  main  vraiment  médicale  a  feuilleté  avec  respect ,  ébauche 
d’une  climatologie  tentée  sans  le  secours  des  notions  exactes  que 
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fournissent  en  foule  aujourd’hui  les  sciences  physiques  et  naturelles, 
et  devant  laquelle ,  lecture  faite ,  on  s’écrie  involontairement  ;  «  Que 
savons-nous  de  plus  ?  » 

M.  Ândral  s’exprime  en  ces  termes  : 

«  L’étiologie  cornprend  deux  ordres  de  causes  :  1°  les  causes  ex¬ 
térieures  ;  2°  les  causes  intérieures. 

«  1°  Causes  extérieures.  —  L’homme  ne  vit  qu’à  la  condition  de  subir 
l’influence  continuelle ,  incessante ,  d’un  certain  nombre  de  modifi¬ 
cateurs  extérieurs ,  dont  l’ensemble  compose  l’univers.  Ces  rapports 
de  l’homme  avec  l’univers  ont  été  étudiés ,  dans  tous  les  temps,  plus 
ou  moins  profondément ,  à  divers  points  de  vue ,  par  les  physiologis¬ 
tes  ,  les  médecins  et  les  philosophes  ; 

«  Par  les  physiologistes,  qui  voient  dans  ces  rapports  la  «condition 
indispensable  à  l’accomplissement  des  fonctions ,  et  au  jeu  régulier 
de  la  machine  humaine  ; 

«  Par  les  médecins ,  qui  reconnaissent ,  dans  la  mesure  suivant  la¬ 
quelle  ont  lieu  ces  rapports ,  la  conservation  de  la  santé  ou  la  pro¬ 
duction  des  maladies  ; 

«  Par  les  philosophes,  enfin ,  qui  ont  observé  l’influence  que  le 
monde  extérieur  exerce  non  -  seulement  sur  l’état  physique  de 
l’homme ,  mais  encore  sur  son  état  intellectuel  et  moral ,  sur  ses 
sentiments ,  ses  penchants  et  ses  passions  ;  de  telle  sorte  qu’à  cette 
modification  dans  les  rapports  de  l’homme  avec  l’univers,  il  est  pos¬ 
sible  de  rapporter  les  différences  dans  les  institutions  sociales ,  poli¬ 
tiques  et  religieuses  des  peuples  ;  grande  et  grave  question,  qui,  dis¬ 
cutée  au  xvni®  siècle  par  le  philosophe  Montesquieu ,  l’a  été  bien  avant 
lui ,  dès  les  premiers  temps ,  par  les  anciens  philosophes  et  par  Hip¬ 
pocrate  lui-même  dans  son  traité  Des  airs ,  des  eaux  et  des  lieux. 

«  L’un  des  grands  progrès  de  la  science  moderne  est  d’avoir  démon¬ 
tré  ,  par  la  balance  et  les  réactifs ,  la  nature  des  phénomènes  qui  se 
passent  dans  cette  action  réciproque  de  l’univers  sur  l’homme  et  de 
l’homme  sur  l’univers ,  de  telle  sorte  que  l’homme  reculant  de  plus 
en  plus  les  limites  de  ses  connaissances  et  avançant  de  jour  en  jour 
dans  la  science  du  monde ,  de  Paracelse  à  Lavoisier  et  de  Lavoisier 
jusqu’à  nous ,  voit  se  justifier  de  plus  en  plus  cette  magnifique  pensée 
de  Pascal  :  «  L’homme  n’est  qu’un  point  dans  l’univers,  mais  l’uni- 
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K  vers  ne  comprend  pas  l’homme ,  tandis  que  l’homme  comprend 
Il  l’univers.» 

«  Ainsi,  dès  l’origine  de  la  science,  on  a  cherché  à  étudier  l’influence 
des  agents  extérieurs  sur  la  production  des  maladies.  Mais  au  point 
de  départ  de  la  médecine ,  il  n’y  a  que  des  croyances  et  des  préjugés 
en  vertu  desquels  les  peuples  rapportent  l’origine  des  maladies  à  la 
colère  des  dieux ,  croyances  et  préjugés  qui  se  retrouvent  au  siècle 
même  de  Périclès ,  si  grand  et  si  célèbre  cependant  par  sa  civilisa¬ 
tion.  Hippocrate  est  continuellement  en  lutte  avec  ce  préjugé  profon¬ 
dément  enraciné  dans  l’esprit  des  peuples.  C’est  à  lui  qu’appartient 
la  gloire  d’avoir  substitué  à  la  croyance  ridicule  de  l’intervention  di¬ 
vine  dans  la  production  des  maladies  ,  l’idée  philosophique  de  l’in¬ 
fluence  des  causes  extérieures  que  l’observation  et  l’expérience  per¬ 
mettent  de  découvrir.  C’est  donc  à  tort  que  Ton  a  voulu  voir  dans  le 
tt  ôstov  ou  quid  divinum  des  livres  hippocratiques  la  preuve  que  ce 
grand  médecin  partageait  l’erreur  populaire  touchant  l’origine  des 
maladies. 

«  Que  de  siècles  se  sont  passés  avant  que  les  médecins  fissent  eux- 
mêmes  l’application  de  ce  principe  aux  maladies  dont  la  cause  est 
parfaitement  connue  aujourd’hui  des  hommes  les  plus  ignorants  et 
les  plus  grossiers  !  Combien  de  temps  n’a-t-il  point  fallu,  par  exemple, 
pour  que  la  notion ,  aujourd’hui  vulgaire ,  de  l’influence  des  marais 
sur  la  production  des  fièvres  intermittentes  fût  introduite  dans  la 
science?  Cette  notion  cependant  n’avait  point  échappé  au  génie 
d’Empédocle ,  qui  eut  le  bonheur  de  délivrer  deux  villes ,  Âgrigente 
et  Sélinunte ,  de  deux  épidémies  nieurtrières  qui  les  ravageaient  ;  il 
délivra  Agrigente,  en  interceptant  toute  communication  entre  la  ville 
et  un  marais  voisin  ;  et  Sélinunte ,  en  entraînant  à  l’aide  de  grands 
courants  d’eau  un  foyer  paludéen  placé  au  centre  de  la  ville.  La  re¬ 
connaissance  superstitieuse  des  habitants  refusa  de  voir  dans  le  phi¬ 
losophe  un  simple  mortel.  Ils  lui  bâtirent  des  temples ,  lui  élevèrent 
des  autels  et  lui  offrirent  des  sacrifices  ;  et ,  chose  bizarre,  Empédocle 
finit  par  croire  lui-même  à  sa  divinité. 

«  Hippocrate  n’a  certainement  pas  inventé  l’étiologie,  mais  il  a  eu 
la  gloire  d’ajouter  les  fruits  de  sa  vaste  expérience  aux  faits  observés 
avant  lui,  et  surtout  d’avoir  transformé  ces  faits  en  principes  scienti- 
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fiques  dont  le  traité  Des  airs ,  des  eaux  et  des  lieux  est  l’expression 
la  plus  fidèle  et  la  plus  complète. 

«  Hippocrate  distingue  deux  ordres  de  causes  de  maladies  :  1®  les 
influences  extérieures ,  telles  que  celles  qui  résultent  de  l’action  de 
l’air,  des  vents,  du  sol,  des  climats,  des  aliments  et  des  boissons; 
2°  les  influences  intérieures ,  qui  résultent  de  l’action  des  organes  et 
du  jeu  même  des  fonctions.  Admirable  et  irréprochable  division  con¬ 
servée  encore  de  nos  jours. 

«  1®  Relativement  aux  influences  extérieures ,  on  trouve  des  détails 
dans  les  ouvrages  suivants  de  la  Collection  hippocratique  : 

«  1°  Traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  ébauche  bien  imparfaite 
sous  le  rapport  des  détails,  monument  impérissable  sous  le  rapport 
du  plan ,  de  l’ensemble  et  de  l’esprit  éminemment  philosophique  dans 
lequel  il  est  conçu ‘  :  2°  traité  De  l'ancienne  médecine-,  3®  traité  Bu 
régime  dans  les  maladies  aiguës-,  4®  traité  Du  régime,  en  trois  livres; 
5°  traité  Des  épidémies  ;  6°  livre  des  Aphorismes. 

«  Dans  le  traité  Des  airs ,  des  eaux  et  des  lieux ,  Hippocrate  s’oc¬ 
cupe  des  différentes  qualités  de  l’air  et  des  eaux  dans  les  différents 
pays.  Il  ajoute  des  considérations  sur  le  sol,  l’exposition  des  vil¬ 
les  ,  etc.,  etc.  Cet  ouvrage  est  le  premier  traité  de  topographie  médi¬ 
cale  ,  et  le  père  de  tous  ceux  qui  ont  été  créés  depuis. 

«  Suivant  Hippocrate,  le  médecin  qui  veut  approfondir  son  art,  doit 
étudier  l’influence  de  l’air  sur  la  santé  ;  il  doit  également  porter  son 
attention  sur  les  qualités  des  eaux.  «  On  peut ,  dit-il ,  se  faire  une  idée 
exacte  de  l’état  d’une  ville  relativement  à  la  santé  des  habitants  et 
aux  maladies  qui  y  régnent,  en  ayant  égard  à  l’exposition  de  la  ville 
par  rapport  aux  vents ,  au  lever  et  au  coucher  du  soleil  ;  à  la  qualité 
des  eaux ,  à  la  nature  du  sol ,  qui  peut  être  bas  ou  élevé ,  nu  ou  boisé, 
sec  ou  humide.  Il  faut  s’enquérir  également  du  genre  de  vie  des  ha¬ 
bitants  ,  de  leurs  occupations ,  et  faire  la  plus  grande  attention  aux 
aliments  dont  ils  se  nourrissent  et  aux  boissons  dont  ils  font  usage.  » 
On  voit ,  par  ce  passage ,  qu’Hippocrate  accordait  une  extrême  im¬ 
portance  aux  études  météorologiques  en  médecine ,  études  qui ,  tour 


'  Dans  d’autres  parties  de  ee  volume ,  nous  aurons  à  citer  les  réflexions  que  la  lec¬ 
ture  des  livres  suivants  a  suggérées  à  M.  le  professeur  Andral. 
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à  tour  prônées  outre  mesure ,  puis  injustement  discréditées  et  com¬ 
plètement  délaissées  dans  les  deux  siècles  qui"  ont  précédé  le  nôtre , 
sont  destinées  aujourd’hui ,  à  l’aide  des  instruments  si  parfaits  de 
l’observation  moderne ,  à  conduire  à  des  résultats  positifs  et  à  des 
découvertes  utiles  aux  progrès  de  la  médecine. 

«La  première  question  qu’examine  Hippocrate  dans  son  traité  Des 
airs,  des  eaux  et  des  lieux ,  est  l’influence  des  différentes  expositions 
des  villes  ou  des  pays.  Il  admet  quatre  expositions  ;  au  midi,  au  nord, 
à  l’orient,  à  l’occident.  Il  étudie  l’influence  de  chacune  d’elles  ;  1°  sur 
l’état  physiologique  des  habitants;  2°  sur  leurs  maladies. 

«1®  Exposition  ad  midi,  c’est-à-dire  à  un  air  chaud  et  humide. 

«  1°  État  physiologique. — Prédominance  marquée  du  phlegme  (sucs 
muqueux) ,  peu  de  vigueur,  atonie  générale  et  caractéristique ,  appé¬ 
tit  peu  développé ,  évacuations  faciles ,  abondantes ,  durée  de  la  vie 
plus  courte. 

«  2°  Etat  pathologique. — Peu  de  maladies  aiguës.  Si,  par  accident, 
elles  s’y  développent,  leur  marche  est  lente ,  et  leur  résolution  diffi¬ 
cile  ;  les  blessures  se  changent  facilement  en  ulcères  d’un  mauvais 
caractère;  diarrhées  fréquentes,  ophthalmies  avec  sécrétion  abon¬ 
dante  ,  plutôt  muqueuse  que  purulente. 

«  Hippocrate  ajoute  que,  dans  ces  pays,  les  femmes  sont  sujettes 
aux  pertes  utérines ,  aux  leucorrhées  et  aux  fausses  couches  ;  les  en¬ 
fants  aux  convulsions,  et  surtout  à  l’épilepsie.  L’observation  moderne 
n’a  pas  vérifié  cette  dernière  assertion  d’Hippocrate. 

«  2°  Exposition  ad  nord  ;  air  froid  et  sec. 

«  1°  État  physiologique.  —  Inverse  du  précédent.  Grand  dévelop¬ 
pement  des  forces  physiques,  ton  général  de  l’économie,  énergie  des 
fonctions  digestives ,  appétit  plus  vif,  évacuations  plus  rares,  époque 
de  la  puberté  plus  tardive,  menstrues  peu  abondantes  ^  et  conceptions 
moins  nombreuses,  durée  plus  longue  de  la  vie. 

2°  État  pathologique.  —  Tendance  remarquable  à  l’acuité  des 
maladies.  Pleurésies  et  péripneumonies  fréquentes ,  disposition  aux 
hémorrhagies  nasales.  Dans  ces  pays,  les  plaies  se  cicatrisent  rapide¬ 
ment,  et  les  maladies  marchent  plus  vite  à  leur  résolution.  Les  femmes 
y  sont  plus  sujettes  qu’ ailleurs  à  devenir  phthisiques ,  et  les  enfants 
à  avoiîMles  hydropisies  du  scrotum. 
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«  3°  Exposition  au  levant.  —  Air  chaud  et  sec.  C’est  l’exposition 
la  plus  salubre,  dit  Hippocrate,  à  cause  de  la  modération  du  chaud 
et  du  froid. 

«  1“  État  physiologique.  —  Teint  vermeil,  prédominance  du  tem¬ 
pérament  sanguin ,  menstrues  plus  abondantes ,  conceptions  plus  fa¬ 
ciles,  caractère  plus  doux  et  esprit  plus  pénétrant. 

«  2°  État  pathologique.  —  Maladies  rares  et  légères ,  de  même  na¬ 
ture  que  celles  de  l’exposition  du  midi. 

«  4°  Exposition  ao  codchant.  —  .Air  humide,  brusques  alternatives 
de  température ,  c’est  l’exposition  la  moins  salubre  ;  elle  ressemble  à 
l’automne  comme  la  précédente  ressemble  au  printemps.  Teint  dé¬ 
coloré  ,  bouffissure  de  la  face ,  complexion  faible  et  délicate  des  habi¬ 
tants.  Maladies  très-nombreuses  à  marche  lente,  sourde,  insidieuse; 
elles  sont  chroniques  dès  leur  début. 

Dans  le  traité  De  la  nature  de  l’homme.,  il  est  dit  que  les  maladies 
d’une  population  dans  son  ensemble  ont  le  plus  souvent  leur  origine 
dans  l’air  et  ses  changements  de  qualités  de  chaud,  de  froid,  de  sé¬ 
cheresse  ,  d’humidité ,  etc. 

«  Il  est  rarement  question,  dans  Hippocrate,  de  la  mauvaise  influence 
de  l’atmosphère,  en  raison  des  particules  étrangères  et  des  miasmes 
qu’il  pourrait  contenir,  excepté  dans  le  livre  Des  vents  (  IIspl  tpuaSv  ), 
où  pour  expliquer  le  fait  singulier  d’épidémies  frappant  l’espèce  hu¬ 
maine  sans  toucher  aux  animaux ,  et  réciproquement ,  l’auteur  sup¬ 
pose  ,  avec  une  remarquable  hardiesse  de  vues ,  la  formation  dans  l’air 
de  miasmes  (giasgaTa),  les  uns  délétères  pour  l’homme  seul,  les  au¬ 
tres  nuisibles  seulement  aux  espèces  animales  b 

«  D’après  une  théorie  originale  de  quelques  médecins  ou  philosophes 
anciens,  on  admettait  dans  l’air  la  présence  de  corpuscules  invisibles 
et  disséminés,  les  uns  principes  de  vie,  les  autres  principes  de  mort. 
Les  corpuscules  destructeurs  sont,  dans  les  circonstances  ordinaires, 
en  trop  petit  nombre  pour  nuire  ;  mais ,  viennent-ils  à  s’accumuler, 
soit  par  leur  multiplication  sur  place ,  soit  parce  que  les  vents  les 


‘  On  a  vu  plus  haut  que  j’avais  déjà  fait  cette  remarque  dans  ma  première  édition, 
et  M.  Andra!  a  bien  voulu  le  rappeler  à  ses  auditeurs  ;  il  en  est  de  même  pour  les  ob¬ 
servations  consignées  par  Hippocrate  sur  l’action  des  marais. 
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transportent  de  différents  points  dans  le  môme  lieu ,  ils  deviennent , 
par  leur  entassement ,  une  cause  de  destruction  pour  l’espèce  hu¬ 
maine  :  «Tantôt,  dit  Lucrèce,  dans  son  magnifique  poème  De  la 
nature  des  choses ,  ils  viennent  des  régions  lointaines ,  voyageant  avec 
les  nuages  et  portant  la  mort;  tantôt  ils  s’élèvent  de  la  terre ,  lors¬ 
qu’elle  est  humide ,  trempée  d’eau ,  et  qu’elle  renferme  dans  son  sein 
des  principes  de  putréfaction  que  la  chaleur  du  soleil  vient  dévelop¬ 
per.  «  N’est- ce  pas  la  doctrine  moderne  sur  la  formation  des  miasmes, 
exposée  en  magnifique  langage? 

«  Des  eaux.  —  Après  avoir  parlé  de  l’air  et  de  son  influence  sur 
l’homme,  Hippocrate  passe  ensuite  aux  eaux  et  à  leur  action  qui, 
suivant  lui,  est  très-grande  sur  la  production  des  maladies.  Il  les  di¬ 
vise  en  eaux  de  sources,  eaux  de  rivières,  eaux  de  pluie,  eaux  résul¬ 
tant  de  la  fonte  de  la  neige  ou  de  la  glace.  On  ne  trouve  dans  les 
considérations  auxquelles  il  se  livre  à  ce  sujet,  rien  qui  puisse  être 
comparé  ou  rattaché  à  nos  connaissances  actuelles ,  et ,  comme  on 
doit  s’y  attendre,  les  erreurs  de  physique  y  fourmillent  L 
«  S’occupant  ensuite  d’une  autre  espèce  d’eaux,  eaux  des  marais, 
des  étangs,  etc. ,  qu’il  désigne  sous  la  dénomination  générale  d’eaux 
dormantes,  Hippocrate  dit,  avec  raison,  que  ces  eaux  sont  les  plus 
nuisibles  à  la  santé  de  l’homme  ;  mais  ne  soupçonnant  même  pas 
que  du  sein  de  ces  eaux  s’exhalent  des  effluves  délétères,  il  attribue 
leurs  funestes  effets  à  ce  qu’elles  sont  prises  en  boisson.  Après  Hippo¬ 
crate^  la  question  des  miasmes  paludéens  reste  pendant  un  grand  nom¬ 
bre  de  siècles  dans  l’obscurité  la  plus  complète,  jusqu’au  xvii'  siècle, 
oùLancisi,  médecin  exerçant  et  observant  à  Rome,  met  en  évidence 
le  mode  d’action  des  marais ,  et  l’influence  véritable  qui  les  rattache 
aux  fièvres  intermittentes.  Jusqu’à  Lancisi,  la  mauvaise  influence  des 
marais  était  rapportée  par  les  uns  à  leur  humidité ,  par  les  autres  à 
ce  que,  de  leur  sein,  s’élevaient  des  insectes  qui,  s’introduisant  dans 
le  corps,  y  faisaient  naître  des  maladies. 

Hippocrate  se  trompe  donc  sur  la  nature  essentielle  de  l’action  des 
marais,  mais  s’agit-il  de  montrer  les  résultats  de  cette  action  sur 


'  C’est  là  une  assertion  un  peu  exagérée  et  qui  demande  certaines  restrictions  histo¬ 
riques  ;  i’en  ai  indiqué  quelques-unes  dans  mes  notes. 
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l’état  physiologique  et  pathologique  des  hommes  qui  y  sont  soumis, 
on  retrouve  en  lui  les  qualités  éminentes  du  grand  maître  et  du 
grand  observateur. 

1“  État  'physiologique.  —  Dans  les  pays  marécageux,  dit  Hippo¬ 
crate,  la  durée  moyenne  de  la  vie  est  raccourcie,  la  vieillesse  y  est 
prématurée,  les  enfants  viennent  au  monde  gros,  boursouflés;  il 
semble  qu’ils  sont  forts,  mais  ce  n’est  qu’une  apparence  trompeuse  ; 
peu  de  temps  après  leur  naissance  ils  perdent  leur  embonpoint  fac¬ 
tice,  deviennent  maigres,  chétifs,  et  meurent  en  grand  nombre.  — 
Les  femmes,  ajoute  Hippocrate,  ont  des  conceptions  plus  rares  et 
des  accouchements  plus  difficiles ,  elles  deviennent  plus  facilement 
leuco-phlegmatiques. 

«  ^1°  État  pathologique.  — La  grande  maladie  des  pays  marécageux 
est  la  fièvre  intermittente.  Là,  dit  Hippocrate,  on  voit  surtout  des 
fièvres  quartes,  la  rate  est  volumineuse  et  dure  ;  par  le  palper,  on  la 
trouve  facilement  dans  le  ventre  ;  dans  ces  pays,  on  voit  beaucoup 
d’hydropiqups  qui  doivent  à  ces  fièvres  les  hydropisies  souvent  mor¬ 
telles  dont  ils  sont  atteints.  Voilà  ce  que  nous  observons  aux  envi¬ 
rons  des  marais  de  la  Sologne  et  de  la  Bresse.  Mais  Hippocrate  signale 
dans  les  pays  marécageux  deux  grandes  maladies  :  1°  une  fièvre 
non  plus  intermittente,  mais  qui  semble  continue  sans  l’être  réelle¬ 
ment  ;  2°  un  flux  de  ventre  avec  douleurs  abdominales,  épreintes, 
selles  sanguinolentes,  etc,,  la  dyssenterie,  en  un  mot.  Ces  deux 
nialadies,  nous  ne  les  observons  pas  dans  nos  climats,  mais  pour  les 
trouver,  il  faut  chercher  dans  des  climats  analogues  à  ceux  des  pays 
où  Hippocrate  observait.  Les  médecins  de  nos  armées  d’Afrique 
n’ont-ils  pas  signalé  à  l’entour  des  marais  de  l’Algérie  la  dyssenterie 
et  la  fièvre  pseudo- continue?  Les  médecins  anglais  n’ont-ils  pas 
décrit  la  fièvre  rémittente  bilieuse  des  pays  chauds,  si  semblable  de 
tous  points,  comme  la  fièvre  pseudo -continue  de  nos  médecins 
d’Afrique ,  à  la  fièvre  signalée  par  Hippocrate  ?  Et  d’ailleurs ,  les 
médecins  qui  ont  accompagné  l’expédition  française  en  Morée,  n’ont- 
ils  pas  retrouvé  dans  les  mêmes  lieux  où  Hippocrate  observait,  il  y  a 
plus  de  deux  mille  ans,  les  mêmes  maladies  dont  le  père  de  la  méde¬ 
cine  nous  a  laissé  la  description?....  Hippocrate  ajoute  que  les 
habitants  des  pays  marécageux  ont  des  varices  et  des  ulcères  aux 
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jambes.  Il  attribue  les  calculs  urinaires  à  l’usage  des  eaux  riches  en 
parties  salines,  théorie  erronée,  dont  la  science  moderne  a  fait  justice  U 
«  Des  saisons.  —  Passant  ensuite  à  l’influence  des  saisons,  Hippo¬ 
crate  divise  l’année  en  deux  saisons,  l’estivale  et  l’hivernale.  Voici,  à 
propos  des  saisons,  les  principes  posés  par  Hippocrate  :  1°  l’arrivée 
de  l’hiver  guérit  les  maladies  de  l’été,  et  l’arrivée  de  l’été  change  les 
maladies  de  l’hiver.  En  efî’et,  l’hiver  fait  disparaître  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  qui  régnent  en  été  et  surtout  en  automne  ;  l’été  amende, 
change  les  affections  chroniques  de  poitrine,  mais  ne  les  guérit  pas  ; 
il  est,  en  outre,  des  maladies  épidémiques  qui  se  montrent  en  été, 
cessent  en  hiver,  pour  reparaître  l’été  suivant. 

«  2°  Un  deuxième  principe  posé  par  Hippocrate  est  le  suivant  : 
les  maladies  qui  se  développent  pendant  une  saison,  sont  souvent 
dues  à  l’influence  de  la  saison  précédente.  La  saison  hivernale 
engendre  les  maladies  de  la  saison  estivale  qui  lui  succède,  et  celle- 
ci,  à  son  tour,  donne  naissance  aux  maladies  de  la  saison  hivernale 
qui  suit. 

«  D’après  la  doctrine  d’Hippocrate,  tour  à  tour  admise  et  repoussée 
parles  médecins,  la  constitution  lentement  modifiée  par  les  condi¬ 
tions  atmosphériques  de  l’une  des  deux  grandes  saisons,  est  ensuite 
brusquement  influencée  quand  cette  saison  vient  à  être  remplacée 
par  l’autre.  Dans  la  saison  précédente  existe  la  cause  prédisposante, 
dans  la  saison  actuelle,  la  cause  occasionnelle'  des  maladies  qui  se 
développent. 

«  Hippocrate  admet  que,  dans  chaque  saison,  prédomine  une  hu¬ 
meur  particulière,  et  comme,  d’après  ses  idées,  toutes  les  maladies 
dépendent  de  la  prédominance  des  humeurs,  c’est  la  prédominance 
de  telle  ou  telle  humeur  qui  donne  naissance  aux  maladies  de  telle 
ou  telle  saison.  Les  saisons,  en  se  remplaçant,  font  varier  les  quatre 
humeurs,  le  sang,  la  pituite,  la  bile  jaune  et  la  bile  noire  ;  1°  rela¬ 
tivement  à  leurs  propriétés;  2°  relativement  à  la  facilité  de  leur 
déplacement. 

'<  1°  En  hiver,  dit  Hippocrate ,  la  pituite  (  sucs  blancs ,  phlegme , 

’  J’éiudie  toutes  ces  questions  dans  mon  édition  du  traité  de  Rufus,  Sur  les  maladies 
dfs  reins  et  de  la  vessie. 
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mucosités)  prédomine,  ce  que  prouve  l’abondance  des  sucs  blancs 
qui  s’écoulent  du  nez  ou  qui  sont  rejetés  de  la  poitrine  par  l’expec¬ 
toration,  etc. 

«  Hippocrate  observait  dans  un  pays  où  les  hivers  sont  doux  et 
humides  ;  or,  que  voyons-nous  à  Paris,  sous  l’influence  de  pareilles 
conditions  atmosphériques  ?  des  atfections  des  membranes  mu¬ 
queuses,  des  maladies  catarrhales,  des  flux  muqueux.  Les  bronchites 
capillaires  l’emportent  en  nombre  sur  les  pneumonies,  les  diarrhées 
indolentes  sur  les  dyssenteries,  etc.  Les  catarrhes,  les  flux  muqueux, 
la  pituite  enfin ,  pour  parler  comme  Hippocrate ,  prédominent  donc 
dans  les  hivers  doux  et  humides.  Or,  les  effets  d’une  pareille  saison 
devaient  être  infiniment  plus  marqués  dans  les  pays  où  Hippocrate 
observait,  puisque  les  conditions  atmosphériques  auxquelles  ces 
effets  sont  liés  étaient  elles-mêmes  infiniment  plus  prononcées  dans 
ces  pays  que  dans  les  nôtres. 

«  2°  Au  printemps,  suivant  Hippocrate,  le  sang  augmente  de  quan¬ 
tité,  d’où  la  prédisposition  aux  hémorrhagies.  Or,  qu’observons- 
nous,  à  Paris,  en  cette  saison  ?  Nous  voyons  naître  beaucoup  de 
maladies  aiguës,  la  pneumonie  encombre  nos  hôpitaux  au  mois  de 
mars  et  d’avril;  les  maladies  du  printemps  sont  remarquables  par 
l’afflux  du  sang  et  l’immense  utilité  des  émissions  sanguines.  Chez 
les  jeunes  gens,  on  observe  à  cette  époque  où  le  mouvement  de  la 
vie  semble  se  réveiller  dans  la  nature,  où  une  sève  abondante  circule 
dans  les  plantes  et  ranime  leur  vigueur  éteinte,  on  voit,  surtout  chez 
les  jeunes  gens,  se  manifester  une  activité  plus  grande  dans  le  mou¬ 
vement  circulatoire;  des  phénomènes  de  pléthore  se  manifestent, 
des  hémorrhagies  nasales  se  produisent ,  on  voit  survenir  des  fièvres 
qui  durent  deux,  trois,  quatre  jours;  fièvres  éphémères  qu’em¬ 
portent  soit  une  hémorrhagie  nasale,  soit  une  petite  saignée.  Donc, 
ainsi  que  le  dit  Hippocrate,  au  printemps,  le  sang  prédomine, 
c’est-à-dire  se  distribue  d’une  autre  manière ,  circule  avec  plus 
d’activité  ;  et  qui  sait,  en  définitive,  si  ce  liquide  n’est  pas  augmenté 
de  quantité,  s’il  n’est  pas,  à  cette  époque,  plus  riche  en  globules, 
ce  qui  expliquerait  la  pléthore  momentanée,  les  hémorrhagies,  et  la 
forme  inflammatoire  que  revêtent  les  maladies  en  cette  saison?  Il  y  a 
d’intéressantes  recherches  à  faire  sur  ce  point  curieux  de  pathologie. 
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«  Z°En  été,  dit  encore  Hippocrate,  labile  prédomine.  En  effet,  dans 
les  pays  chauds  on  voit  un  organe,  le  foie,  dont  nous  connaissons  à 
peine  les  maladies  dans  no,s  climats  tempérés,  devenir  le  siège 
d'inflammations  aiguës  fréquentes,  de  suppurations  vastes  et  pro¬ 
fondes.  Qu’est-ce  à  dire?  C’est  que  le  foie,  dans  les  régions  équato¬ 
riales,  devient  le  centre  d’une  vitalité  plus  grande,  d’une  activité 
fonctionnelle  plus  énergique.  Mais  alors  la  sécrétion  de  la  bile  est 
plus  abondante,  ou  plutôt  les  éléments  de  ce  liquide  se  forment  dans 
le  sang  en  plus  grande  quantité.  Nous  comprenons  alors  pourquoi 
les  maladies  dites  bilieuses  sont  si  fréquentes  sous  le  ciel  brûlant  des 
tropiques,  et  comment  l’expression  de  polycholie,  dont  la  signifi¬ 
cation  est  nulle  dans  nos  pays,  en  a  une  très-grande  sur  les  bords 
de  rindus  et  du  Gange.  Il  est  donc  vrai  qu’en  été,  dans  les  climats 
analogues  à  celui  des  pays  où  Hippocrate  observait,  la  bile  pré¬ 
domine. 

«  4“  En  automne ,  dit  Hippocrate ,  le  sang  diminue  et  la  bile  mire 
prédomine.  Dans  les  livres  hippocratiques,  c’est  tantôt  Veau,  tantôt 
la  hile  noire  qui  constitue  la  quatrième  humeur.  Or,  en  automne , 
dans  nos  pays,  on  voit  survenir  les  maladies  qui  se  développent  sous 
l’influence  d’un  hiver  doux  et  humide,  les  affections  catarrhales,  les 
maladies  des  membranes  muqueuses  ;  c’est  donc  Veau  qui  prédomine 
en  automne. 

«  Ainsi,  il  y  a  au  fond  une  ressemblance  parfaite  entre  l’observation 
ancienne  et  l’observation  moderne ,  sauf  le  langage.  Dans  les  idées 
anciennes  il  y  a  donc  autre  chose  que  de  la  fantasmagorie,  et  il  devait 
en  être  ainsi,  car  ces  idées  ont  vécu  longtemps,  et  il  est  difficile  de 
croire  qu’une  idée  quelconque  soit  viable  si  elle  ne  contient  pas 
quelque  fraction  de  vérité. 

<‘  Ces  principes  d’Hippocrate  sur  l’influence  des  saisons  dans  la  pro¬ 
duction  des  maladies  ont  été  appliqués  par  lui  dans  les  livres  des 
épidémies.  Le  mot  épidémie  n’a  pas,  pour  Hippocrate,  la  même 
signification  que  pour  nous.  Nous  entendons  par  ce  mot  des  mala¬ 
dies  toujours  semblables  à  elles-mêmes,  qui  sévissent  sur  les  popu¬ 
lations,  en  frappant  à  la  fois  un  grand  nombre  d’individus,  et  qui, 
après  avoir  duré  un  certain  temps,  disparaissent  sans  retour  ou  repa¬ 
raissent  au  bout  d’un  intervalle  plus  ou  moins  long.  Dans  le  livre  des 
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Épidémies,  ce  mot  veut  dire  maladies  populaires ,  régnant  pendant 
un  certain  temps  au  sein  d’une  population,  et  n’ayant  d’autres  carac¬ 
tères  communs  que  ceux  qui  résultent  de  l’influence  des  mêmes 
conditions  atmosphériques.  (Voy.  mon  Introduction  au  traité  des 
Épidémies.) 

«  Dans  le  traité  des  Épidémies ,  Hippocrate  s’occupe  d’abord  des 
constitutions  atmosphériques  pendant  un  certain  nombre  d’années, 
puis  des  maladies  qui  ont  régné  sous  l’influence  de  ces  constitutions. 
C’est  là  qu’on  a  voulu  trouver,  ce  qui  n’y  est  pas,  l’idée  d’une  maladie 
générale  aiguë,  d’une  fièvre  toujours  la  même  dans  ses  phénomènes 
fondamentaux  ou  dans  sa  nature ,  variable  dans  ses  manifestations 
secondaires,  sous  l’influence  de  laquelle  les  diverses  maladies  qui 
se  développent  prennent  des  caractères  particuliers  qui  modifient 
leur  nature  intime,  leurs  symptômes,  leur  marche,  et  exigent  aussi 
des  modifications  dans  leur  traitement.  L’influence  particulière , 
occulte,  qui  imprime  aux  maladies  ces  modifications  profondes, 
s’appelle  une  constitution  médicale.  Dans  l’opinion  des  partisans  des 
constitutions  médicales,  ces  diverses  maladies,  les  phlegmasies,  par 
exemple,  ne  sont  pas  des  maladies  principales,  mais  bien  des  effets 
secondaires  d’une  maladie  générale  ou  fièvre  qui  change  de  nature 
suivant  les  saisons  ou  les  constitutions  atmosphériques,  tantôt  fièvre 
inflammatoire,  réclamant  les  antiphlogistiques  ;  tantôt  fièvre  catar¬ 
rhale  dans  laquelle  l’élément  phlogistique  disparaît  pour  faire  place  à 
un  ensemble  de  symptômes  victorieusement  combattus  par  les 
évacuants.  De  cette  doctrine  largement  et  complaisamment  dévelop¬ 
pée  par  les  auteurs  des  xvii®  et  xviir  siècles,  il  n’y  a  aucun  germe 
dans  les  livres  hippocratiques.  On  y  trouve  des  affections  diverses 
rapportées  aux  différentes  saisons ,  mais  nulle  part  il  n’est  question 
d’une  maladie  générale,  unique,  variant  suivant  les  constitutions 
atmosphériques,  et  imprimant  son  cachet  aux  diverses  affections  qui 
se  développent  sous  son  influence. 

«  Ainsi,  en  résumé,  l’air  atmosphérique  par  ses  divers  degrés  de  cha¬ 
leur  ou  de  froid,  de  sécheresse  ou  d’humidité,  par  ses  vicissitudes  plus 
ou  moins  grandes  et  par  les  substances  étrangères  qu’il  peut  acciden¬ 
tellement  contenir,  est,  suivant  Hippocrate,  la  cause  d’un  grand 
nombre  de  maladies.  Cette  observation,  vraie  du  temps  d’Hippocrate, 
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est  encore  vraie  aujourd’hui  et  le  sera  toujours.  Mais  ce  qui  n’est  pas 
moins  vrai,  c’est  que,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  on  ne  peut  se 
rendre  compte  toujours ,  par  des  vicissitudes  atmosphériques  d’une 
saison,  des  maladies  qui  régnent  dans  cette  saison.  Il  y  a  des  temps, 
par  exemple,  où  toutes  les  plaies,  toutes  les  blessures  se  compliquent 
d’érysipèle  sans  qu’on  puisse  trouver  dans  un  changement  des  con¬ 
ditions  atmosphériques  la  raison  de  la  manifestation  de  ces  accidents 
qui,  en  effet,  se  produisent  indifféremment  dans  toutes  les  saisons. 
Indépendamment  de  toute  modification  atmosphérique  appréciable, 
il  existe  pour  une  même  maladie  des  séries  de  cas  tous  graves  en  un 
temps,  tandis  que  dans  un  autre  temps  tous  les  cas  sont  légers  ;  chose 
grave  et  digne  d’attention,  pour  le  dire  en  passant,  quand  on  pré¬ 
tend  établir  sur  des  relevés  statistiques  les  effets  thérapeutiques  de 
tel  ou  tel  médicament. 

En  méditant  sur  les  livres  hippocratiques,  on  peut  trouver  dans  les 
maladies  des  différences  qui  permettent  de  les  classer  d’après  les 
influences  atmosphériques,  les  climats,  les  saisons,  etc.  Ainsi, 
hune  première  classe  se  compose  des  endémies^  c’est-à-dire  des 
maladies  qui  dépendent  de  certains  climats,  et  sont  liées  aux  condi¬ 
tions  des  localités  où  elles  se  produisent. 

'  «  2°  Une  deuxième  classe  comprend  des  maladies  indépendantes  des 
localités  ou  des  climats,  et  dues  uniquement  à  l’influence  des  sai¬ 
sons.  Ce  sont  là  les  maladies  épidémiques  d’Hippocrate.  Il  n’èst  pas 
question,  dans  les  ouvrages  du  père  de  la  médecine,  des  épidémies 
prises  dans  le  sens  que  nous  leur  donnons  aujourd’hui  ;  chose  singu¬ 
lière,  puisque  Hippocrate  a  vécu  à  une  époque  où  s’est  déclarée  la 
première  de  ces  grandes  épidémies.  C’est,  en  effet,  au  temps  d’Hip¬ 
pocrate  qu’a  sévi  dans  Athènes  cette  grave  épidémie  dont  l’historien 
Thucydide  nous  a  transmis  la  description  intéressante  et  animée, 
sous  le  nom  peste  d’Athènes. 

«  Pour  terminer  tout  ce  qui  a  rapport  à  l’influence  des  saisons  dans 
la  production  des  maladies ,  il  ne  nous  reste  plus  qu’à  réunir  quel¬ 
ques  passages  disséminés  dans  la  Collection  hippocratique. 

»  Dans  la  troisième  section  des  Aphorismes,  nous  lisons  :  «  Les  ma¬ 
ladies  sont  principalement  engendrées  par  les  changements  de  saison, 
et,  dans  chaque  saison,  par  les  alternatives  de  chaud  et  de  froid.  « 
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«  Hippocrate  établit  en  principe  que  lorsque  de  grandes  vicissitudes 
atmosphériques  se  produisent ,  il  faut  rarement  purger,  et  surtout 
se  garder  de  pratiquer  des  opérations,  principalement  celles  qui  ont 
pour  siège  la  région  abdominale. 

«  Parmi  les  constitutions  humaines,  ajoute  Hippocrate ,  les  unes  se 
trouvent  mieux  d’une  saison ,  les  autres  d’une  autre  saison  ;  il  en  est 
de  même  des  âges.  Les  maladies  sont  comme  les  constitutions  et  les 
âges  :  il  en  est  qui  se  développent  toujours  dans  une  saison  et  jamais 
dans  les  autres  ;  il  en  est  encore  qui,  légères  dans  telle  saison,  de¬ 
viennent  sérieuses  et  graves  dans  telle  autre. 

«  Hippocrate  a  ébauché  une  classification  des  maladies  suivant  les 
saisons.  Il  y  aurait  un  travail  intéressant  à  faire  sur  ce  sujet ,  qu’Hip- 
pocrate  ne  fait  qu’indiquer  dans  la  troisième  section  des  Aphorismes. 
—  Lorsqu’une  saison  est  bien  réglée ,  dit-il  encore ,  les  maladies  de 
cette  saison  participent  de  sa  régularité  et  ont  une  résolution  plus  fa¬ 
cile  ;  le  contraire  arrive  lorsque  la  saison  est  irrégulière.  —  Lorsque, 
dans  une  saison,  on  voit  alterner  rapidement,  dans  la  même  journée,  le 
chaud  et  le  froid,  on  peut  s’attendre  à  voir  se  développer,  quelle  que 
soit  la  saison ,  les  maladies  automnales.  —  Les  temps  secs  sont  plus 
salubres  que  les  temps  humides ,  et,  sous  leur  influence ,  la  mortalité 
est  moindre  ,  toutes  choses  égales  d’ailleurs. —  Des  saisons  de  l’année, 
dit-il  encore,  l’automne  est  celle  où  la  mortalité  est  la’ plus  considé¬ 
rable  ;  le  printemps  celle  où  la  mortalité  est  la  moindre. 

«  Cette  loi  n’est  pas  la  même  pour  tous  les  pays.  La  loi  posée  par 
Hippocrate  se  vérifie  dans  les  pays  chauds,  mais  dans  les  climats  tem¬ 
pérés  ,  elle  est  en  désaccord  avec  des  relevés  statistiques  faits  à  Paris 
et  à  Londres,  et  d’après  lesquels  le  printemps  serait ,  dans  ces  pays, 
la  saison  la  plus  féconde  en  décès.  Il  en  est  de  même  de  la  loi  posée 
par  Hippocrate  relativement  à  la  mortalité  des  phthisiques  aux  diffé¬ 
rentes  saisons.  C’est  en  automne  qu’il  meurt  le  plus  de  phthisiques 
dans  les  pays  chauds  ;  à  Paris  et  à  Londres ,  c’est  au  printemps. 

Arrivons  maintenant  à  la  dernière  partie  du  traité  Des  airs ,  des 
eaux  et  des  lieux ,  daùs  laquelle  Hippocrate  traite  de  l’influence  du 
climat  sur  l’homme  au  point  de  vue  de  la  philosophie  et  de  l’écono¬ 
mie  politique. 

«  Hippocrate  compare  entre  elles  l’Asie  tempérée  et  l’Europe,  sous 
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le  rapport  du  climat ,  et  tout  en  donnant  des  détails  géographiques 
sur  la  constitution  physique  de  ces  contrées ,  il  présente  des  consi¬ 
dérations  étendues  sur  le  caractère  des  peuples  qui  les  habitent, 
leurs  mœurs ,  leurs  penchants ,  leur  intelligence  et  les  institutions 
sociales  et  politiques  qui  les  régissent. 

«  Deux  idées  principales  dominent  dans  les  considérations  présen¬ 
tées  par  Hippocrate  ;  1°  l’influence  des  climats  sur  le  physique  et  le 
moral  de  l’homme  ;  -2®  l’influence  des  constitutions  politiques  des 
peuples  sur  les  mœurs  de  ces  peuples  et  le  développement  plus  ou 
moins  avancé  de  leur  intelligence. 

«  Pour  juger  cette  question  ,  dit  M.  Andral,  ouvrons  l’histoire  et 
écoutons  ses  enseignements.  Pour  ne  parler  que  des  temps  anciens, 
nous  trouvons  d’abord  que  la  forme  monarchique  plus  ou  moins  ab¬ 
solue  a  régné  successivement  sur  tous  les  pays  du  monde  :  la  forme 
républicaine  n’a  été  qu’une  exception  purement  démocratique  à 
Athènes ,  contenue  à  Rome  par  une  aristocratie  forte  et  intelligente. 
Si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d’œil  sur  l’histoire  de  l’Europe 
moderne ,  nous  voyons ,  au  milieu  de  conditions  climatériques  si  va¬ 
riées,  se  succéder  tour  à  tour,  dans  les  divers  pays  dont  elle  se  com¬ 
pose,  toutes  les  formes  possibles  de  gouvernement,  depuis  la  plus 
pure  démocratie  jusqu’à  l’absolutisme  le  plus  outré.  Ce  n’est  donc  pas 
le  climat  qui  régit  la  forme  du  gouvernement ,  comme  le  veut  Mon¬ 
tesquieu  ;  il  y  a  autre  chose  qui  prime  dans  cette  question.  Cette 
condition  principale,  c’est  l’état  de  la  société,  ce  sont  les  besoins 
sociaux,  les  aspirations  secrètes  des  peuples  qui  les  poussent  dans  la 
voie  des  révolutions  lorsque  leurs  gouvernements  ne  répondent  plus 
à  ces  besoins. 

«  L’histoire  tout  entière  est  là  pour  rendre  témoignage  de  la  vérité 
de  cette  proposition ,  et  détruire  l’idée  de  l’influence  des  climats  sur 
les  formes  de  gouvernement  adoptées  par  les  peuples  divers.  Ainsi , 
nous  voyons,  d’une  part,  la  forme  républicaine  fleurir  sous  le  ciel 
riant  de  Venise  et  de  Gênes ,  aussi  bien  que  dans  la  basse  et  brumeuse 
Hollande  et  la  Suisse  froide  et  montagneuse  ;  d’autre  part ,  le  prin¬ 
cipe  d’une  autorité  sans  limites  s’est  également  développé  sur  les 
bords  glacés  de  la  Newa ,  comme  sur  les  rives  du  Guadalquivir  et  du 
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«  Considérant  ensuite  les  différents  peuples  de  l'Europe,  Hippocrate 
dit  que  les  mœurs  de  ces  peuples  varient  avec  les  climats  des  pays 
qu’ils  habitent.  Dans  les  pays  montueux ,  dont  le  sol  est  inégal,  élevé, 
où  régnent  des  conditions  atmosphériques  très-variables ,  les  peuples 
sont  courageux,  ardents  au  travail,  rudes  à  la  fatigue,  opiniâtres, 
capables  de  concevoir  de  grandes  entreprises  et  de  les  exécuter  ;  vous 
les  trouverez,  dit  Hippocrate ,  indomptables  dans  leurs  mœurs,  fermes 
dans  leurs  résolutions ,  plus  sauvages  que  civilisés ,  sagaces  dans 
l’exercice  des  arts ,  intelligents,  propres  aux  combats. 

«  Âu  contraire,  dans  les  pays  situés  dans  les  plaines,  dont  le  sol  est 
peu  accidenté ,  où  des  vents  chauds  entretiennent  constamment  une 
température  douce  et  peu  variable,  absence  de  courage,  mollesse, 
indolence  :  tels  seront  les  traits  les  plus  saillants  de  la  physionomie 
des  peuples. 

«  Dans  les  pays  bas,  humides,  brumeux,  l’intelligence  et  le  moral 
des  habitants  sont  aussi  peu  développés  que  leur  constitution  phy¬ 
sique. 

«  Ainsi,  pour  Hippocrate,  l’influence  du  climat  est  la  cause  des  dif¬ 
férences  qui  existent  dans  l’état  intellectuel  et  moral  des  peuples; 
c’est  une  autre  influence  capitale  qu’il  faut  ajouter  à  celle  des  insti¬ 
tutions  politiques.  » 

M.  Andral  ne  peut  partager,  sur  ce  point  encore,  l’opinion  d’Hip¬ 
pocrate.  «  Si  le  climat ,  dit  le  savant  professeur,  a  de  l’influence  sur 
l’état  intellectuel  et  moral  des  peuples ,  cette  influence  est  subordon¬ 
née  à  celle  des  états  divers  de  la  société  dans  les  différons  pays.  En 
faisant  abstraction  des  peuples  qui  habitent  les  climats  extrêmes,  on 
peut  poser  la  loi  suivante  ;  les  conditions  sociales  des  peuples ,  lés 
besoins  qui  les  tourmentent  ou  les  passions  qui  les  agitent ,  ont ,  sur 
leur  état  intellectuel  et  moral ,  une  bien  plus  grande  influence  que 
les  conditions  climatériques.  L’histoire  est  encore  là  pour  sanctionner 
cette  loi  incontestable. 

«  Cette  loi  est  d’ailleurs  rendue  évidente  par  la  loi  non  moins  incon¬ 
testable  qui  préside  au  développement  des  nations.  En  vertu  de  cette 
loi ,  chaque  peuple ,  placé  toujours  sous  les  mêmes  conditions  atmos¬ 
phériques,  a  eu  successivement  son  enfance,  son  adolescence,  sa 
jeunesse,  sa  virilité,  .sa  vieillesse;  chaque  peuple  naît,  grandit,  ac- 
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quiert  toute  la  plénitude  de  sa  force ,  puis  ,  peu  à  peu ,  décroît ,  s’af¬ 
faiblit  et  s’éteint. 

«  Dans  chacune  de  ces  périodes  d’enfance,  de  jeunesse,  de  virilité, 
de  vieillesse ,  vous  verrez  les  peuples  continuant  à  vivre  dans  les 
mêmes  climats ,  différer  dans  leurs  mœurs ,  leur  intelligence  et  leurs 
institutions.  Ainsi ,  Rome,  d’abord  monarchique ,  devient  ensuite  ré¬ 
publicaine,  puis  oligarchique  et  finit  par  revenir  à  la  monarchie  ab¬ 
solue.  Eh  bien  !  à  chacune  de  ces  transformations  politiques  corres¬ 
pondent  des  modifications  intellectuelles  et  morales  que  nous  pouvons 
suivre  en  étudiant  les  produits  de  l’intelligence  romaine  dans  les 
lettres ,  les  arts  et  les  sciences  U 

«  Aux  diverses  périodes  de  la  vie  des  peuples ,  comme  aux  di¬ 
vers  âges  de  la  vie  des  individus ,  on  voit  chez  les  peuples ,  comme 
chez  l’individu,  le  caractère  et  les  mœurs  se  modifier,  en  même 
temps  que  domine  telle  ou  telle  faculté  de  l’intelligence  •  dans  la 
jeunesse ,  la  brillante  imagination  ;  plus  tard ,  la  sévère  et  froide 
raison.  L’histoire  nous  montre  également  chaque  peuple  différant 
tour  à  tour,  aux  diverses  époques,  dans  la  part  qu’il  prend  au 
gouvernement  du  monde  ;  voyez  l’Espagne ,  autrefois  maîtresse  de 
Tunivers,  presque  nulle  aujourd’hui  dans  la  balance  des  destinées 
du  monde. 

«  Ainsi ,  les  peuples  changent  et  se  modifient  sans  cesse  sous  le 
même  ciel  et  les  mêmes  climats.  Voilà  la  loi  du  passé.  Sera-t-elle  la  loi 
de  l’avenir  ?  L’imprimerie ,  la  vapeur,  la  communication  rapide  de  la 
pensée  d’un  bout  du  monde  à  l’autre  par  l’éclair  électrique ,  toutes 
ces  brillantes  découvertes  établissent  une  limite  bien  tranchée  entre 
la  société  ancienne  et  la  société  moderne.  En  face  du  mouvement 
nouveau  qui  se  produit ,  l’esprit  humain  s’arrête  indécis  dans  le  ju¬ 
gement  qu’il  doit  porter  sur  l’avenir.  J’appliquerais  volontiers,  ajoute 
JL  Andral ,  à  cette  société  humaine  divisée  en  deux  fractions  bien 
distiuctes,  depuis  la  découverte  de  l’imprimerie  et  de  la  vapeur,  ce 
vers  que  le  vieux  Corneille  met  dans  la  bouche  d’un  barbare  se  ruant 

'  Je  ferai  remarquer  que,  jusque  vers  les  derniers  temps  de  la  République,  ce  n’est 
que  fort  indirectement  qu’on  peut  suivre  les  progrès  de  l’intelligence  romaine ,  car  les 
mouuments  nous  manquent  presque  entièrement. 
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sur  l’empire  romain  pour  le  renverser  et  élever  sur  ses  ruines  un 
empire  nouveau  : 

Un  grand  destin  s’achève,  un  grand  destin  commence. 

«  Voilà  le  mot  de  la  situation  actuelle  du  vieux  monde  vis-à-vis  du 
monde  nouveau.  La  vieille  Europe  a-t-elle  fait  son  temps  et  doit-elle 
être  remplacée  dans  le  gouvernement  du  monde  par  la  jeune  et  in¬ 
dustrielle  Amérique?  C’est  ce  que  l’avenir  apprendra.  Comme  l’in¬ 
telligence  ,  la  valeur  guerrière  n’est  pas  sous  la  dépendance  des  cli¬ 
mats.  Tous  les  peuples  se  sont  élevés  et  sont  tombés  tour  à  tour  par 
la  guerre.  En  Asie ,  en  Afrique ,  en  Europe ,  chaque  nation  a  été  tour 
à  tour  conquérante  et  conquise. 

«  Ainsi,  continue  M.  Andral,  j’ai  beau  porter  mes  regards  sur  le 
monde  ancien  et  sur  le  monde  nouveau,  vainement  je  parcours  une  foule 
de  pays  divers,  nulle  partjenevois  la  puissance  du  climat  dominer  le 
génie  de  l’homme  ;  partout ,  au  contraire,  je  vois  le  génie  de  l’homme 
dominer  la  puissance  du  climat.  Dans  l’horizon  que  je  viens  de  dé¬ 
rouler  à  vos  yeux  ,  le  climat  n’apparaît  plus  que  comme  un  point  in¬ 
finiment  petit  au  milieu  des  influences  qui  dominent  les  destinées 
humaines.  Voyez  encore,  sous  tous  les  climats  possibles,  les  effets 
d’une  grande  passion  qui  vient  agiter  l’homme  ;  malgré  l’action  éner¬ 
vante  qu’exerce  sur  lui  le  climat ,  la  passion  le  relève  et  le  fortifie. 
Dans  le  climat  brûlant  du  Mexique ,  à  l’époque  de  la  conquête  espa¬ 
gnole  ,  un  spectacle  étonnant  fut  donné  au  monde ,  celui  des  supplices 
atroces  auxquels  se  soumettaient  sans  crainte  et  sans  faiblesse  ceux 
des  Mexicains  que  l’ambition  poussait  à  devenir  les  chefs  de  leurs 
compatriotes.  N’a-t-on  pas  vu  de  tous  temps ,  et  ne  voit-on  pas  en¬ 
core  aujourd’hui ,  sous  les  climats  les  plus  divers ,  l’une  des  plus 
grandes  passions  qui  agitent  le  cœur  de  l’homme ,  le  fanatisme  reli¬ 
gieux,  inspirer  à  des  natures  indolentes  le  mépris  des  tortures  et  le 
dédain  de  la  mort  ?  Voyez  les  martyrs  d’autrefois ,  voyez  encore  au¬ 
jourd’hui  les  fakirs  de  l’Inde  L  » 

'  Je  crains  qu’ici  M.  le  docteur  Tartivel  n’ait  pas  rendu  très-exactement  la  pensée 
de  M.  Andral. 
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Le  traité  Des  airs ,  des  eaux  et  des  lieux,  dit  P.  MartianS  me 
semble  surpasser  par  la  fécondité  de  la  doctrine ,  par  l’érudition  et 
par  l’éloquence,  tous  les  autres  écrits  d’Hippocrate.  En  efiet,  les 
connaissances  qu’il  renferme  ne  sont  pas  seulement  nécessaires  à 
ceux  qui  pratiquent  la  médecine  ;  elles  sont  encore  très-utiles  à  ceux 
qui  cultivent  l’histoire ,  la  cosmographie  et  la  politique.  L’auteur  a 
établi  dans  ce  traité  des  principes  si  solides  pour  l’étude  de  toutes 
ces  sciences ,  qu’il  semble  avoir  jeté  leurs  premiers  fondements.  La 
gravité  ordinaire  du  langage  d’Hippocrate  prend  ici  une  grâce  et  un 
charme  inaccoutumés.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  que  tant  d’illus¬ 
tres  savants  aient  consacré  leurs  veilles  à  l’étude  de  cet  admirable 
traité.  » 

Galien  avait  écrit  un  Commentaire  en  trois  livres  sur  le  traité  qui 
nous  occupe  ;  malheureusement  nous  n’en  possédons  plus  que  des 
fragments  publiés  seulement  en  latin,  (voy.  la  Notice  bibliographique 
entête  du  volume.)  Après  Galien,  il  faut  arriver  jusqu’au  xvi®  siècle 
pour  trouver  un  véritable  Commentaire  (car  je  ne  parie  pas  ici  des 
éditions  annotées  ou  des  dissertations  particulières)  :  c’est  celui  de 
L.  Septalius.  Ce  livre  est  rempli  d’excellentes  explications  et  de  pré¬ 
cieux  renseignements.  Après  Septalius,  plus  de  deux  siècles  s’écoulent 
avant  de  rencontrer  un  autre  travail  complet  sur  le  traité  Des  airs , 
des  eaux  et  des  lieux;  ce  travail ,  nous  le  devons  à  notre  illustre  com¬ 
patriote  d’adoption,  à  Coray.  La  réputation  de  son  édition  est  faite, 
et  je  n’ai  garde  de  la  diminuer  en  rien.  Coray  était  un  philologue 
consommé  ;  et  c’est  peut-être  dans  cette  édition  qu’il  a  montré  le 
plus  de  sagacité  et  de  prudence  pour  la  correction  du  texte.  Ses 
notes  purement  philologiques  sont  des  modèles  de  critique  littéraire 
et  méritent  des  éloges  sans  réserve  ;  ses  notes  explicatives  sont  en 
général  fort  érudites  et  fort  instructives  ;  mais  Coray  n’étant  pas  assez 
versé  dans  les  sciences  physiques  et  naturelles  n’a  pu  rapprocher 
d’une  manière  satisfaisante  les  notions  scientifiques  d’Hippocrate  de 
celles  des  anciens  et  des  modernes  ;  aussi ,  sous  ce  rapport ,  n’a-t-il 
pas  mis  dans  tout  son  jour  le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux ^ 
et  n’en  a-t-il  pas  éclairci  toutes  les  parties.  Il  reste  donc  encore  à 


'  Magnus  Hippocrates  exphcatiis,  p.  89. 
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faire  pour  notre  époque  ce  que  Septalius  et  Coray  ont  fait  pour  la 
leur,  ün  excellent  modèle  nous  a  été  donné  dans  les  Études  publiées 
il  y  a  quelques  années  par  M.  Th.-H.  Martin  sur  le  Tmee  de  Platon. 
Celui  qui  pourrait  le  mieux  suivre  ce  modèle  est  assurément  celui 
qui  l’a  créé  ;  et  je  ne  saurais  trop  engager  M.  Martin  à  mettre  son  ta¬ 
lent  au  service  d’Hippocrate  comme  il  l’a  mis  à  celui  de  Platon ,  et  à 
faire  du  traité  Des  airs ,  des  eaux  et  des  lieux  comme  le  centre  des 
connaissances  scientifiques  de  l’école  de  Cos,  qui  résume  en  elle  celles 
des  âges  antérieurs ,  et  qui  contient  en  germe  ,  sinon  par  l’explica¬ 
tion  ,  du  moins  par  l’observation  des  faits  ,  presque  toutes  celles  des 
temps  qui  la  suivirent.  Quant  à  moi ,  il  n’entre  pas  dans  mon  plan, 
ou  il  serait  absolument  au-dessus  de  mes  forces ,  de  combler  cette 
lacune,  d’approfondir  toutes  les  matières  traitées  dans  l’immortel 
ouvrage  qui  nous  occupe  ;  je  me  suis  contenté  d’esquisser  à  grands 
traits ,  dans  cette  Introduction ,  le  système  médical  et  le  système  de 
géographie  politique  qui  constituent  le  fond  de  ce  traité ,  et ,  dans  les 
notes ,  de  faire  ressortir  quelques-uns  des  points  les  plus  intéressants, 
ou  les  plus  obscurs ,  d’astronomie,  de  météorologie,  de  physique, 
de  chimie  même  et  de  géographie  descriptive ,  qui  forment  en  quel¬ 
que  sorte  les  premiers  éléments  et  comme  la  base  de  ce  double 
système. 

Les  paroles  par  lesquelles  Gruner  {Censura,  p.  51)  termine  ses 
remarques  sur  le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  s’adressent 
plutôt  encore  aux  médecins  de  notre  temps ,  qu’à  ceux  de  son  épo¬ 
que  ;  je  les  rapporte  en  finissant  :  «  11  est ,  dit-il ,  à  souhaiter  que  les 
médecins  s’attachent  aux  pas  du  divin  vieillard ,  et  que ,  poussés  par 
son  exemple ,  ils  traitent  avec  les  connaissances  de  leur  temps  cette 
partie  de  la  science  ,  si  nécessaire  et  si  ardue  ;  mais,  hélas  !  l’obser¬ 
vation  attentive  qu’elle  réclame  est  entourée  de  tant  d’ennuis  et  de 
difficultés,  qu’on  ne  s’en  occupe  guère,  et  qu’elle  est  à  peu  près 
négligée.  » 
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1.  Celui  qui  veut  .chercher  convenablement  la  connaissance  de  la 
médecine,  doit  faire  ce  qui  suit  :  considérer,  premièrement,  les  effets 
que  chacune  des  saisons  de  l’année  peut  produire ,  car  elles  ne  se 
ressemblent  pas  du  tout ,  mais  elles  diffèrent  beaucoup  les  unes  des 
autres,  et  [chacune  en  particulier  diffère  beaucoup  d’elle-même]  dans 
ses  vicissitudes  ;  en  second  lieu ,  les  vents  chauds  et  les  vents  froids , 
surtout  ceux  qui  sont  communs  à  tous  les  pays  ;  ensuite  ceux  qui 
sont  propres  à  chaque  contrée  (1).  Il  faut  également  considérer  les  qua¬ 
lités  des  eaux ,  car,  autant  elles  diffèrent  par  leur  saveur  et  par  leur 
poids,  autant  chacune  d’elles  diffère  par  ses  propriétés  (2).  Ainsi,  lors¬ 
qu’un  médecin  arrive  dans  une  ville  dont  il  n’a  pas  encore  l’expé¬ 
rience,  il  doit  examiner  dans  quelle  position  elle  se  trouve  par  rap¬ 
port  aux  vents  et  au  lever  du  soleil  ;  car  la  même  influence  n’est  pas 
exercée  par  celle  qui  est  exposée  au  nord ,  par  celle  qui  l’est  au  midi, 
par  celle  qui  l’est  au  levant ,  par  celle  qui  l’est  au  couchant.  Il  con¬ 
sidérera  toutes  ces  choses  le  mieux  possible  et  comment  les  eaux  se 
comportent  ;  il  s’assurera  si  on  fait  usage  d’eaux  marécageuses  et 
molles ,  ou  d’eaux  dures  et  sortant  de  l’intérieur  des  terres  et  de  ro¬ 
chers,  ou  d’eaux  salines  et  réfractaires  (3;.  Il  examinera  si  le  sol  est  nu 
et  sec,  ou  boisé  et  humide  ;  s’il  est  enfoncé  et  brûlé  par  des  chaleurs 
étouffantes,  ou  s’il  est  élevé  et  froid  (4).  Enfin  il  connaîtra  le  genre  de 


‘  IIEPI  AEPÛX,  ÏAATÜN  KAI  TOIION,  de  Aere,  Aquis  et  Logis  seu  Regio- 
xiBi’s.  —  Ce  traité  n’est  point  cité  d’une  manière  uniforme  par  les  anciens  ;  le  titre  a 
été  allongé  (Manuscrit  de  Gadaldinus  et  Galien  passim)  ou  abrégé  (Érotien,  Gloss., 
p.  22et272;Palladius,  Comm.in  \T,éd.  deDietz,  t.  II,  p.  119;  Athénée, 

Deipnos.,  II,  7).  Les  mots  qui  composent  ce  titre  ont  été  diversement  arrangés  avec 
ou  sans  l’adjonction  de  la  particule  xal  ^manuscrits  2255  et  2146;  Galien  passim; 
Scholiaste  d’Aristophane  in  Nuh.,  v.  132,  éd.  de  Didot;  Palladius  Schol.  in  lib.  Hipp. 
de  Fract.  in  proœmio  ;  ejusd.  Comm.inHipp.,  Épid.,\l,p.  2,  4  et  114).  Ces  diverses 
formes  ne  doivent  pas  être  regardées  comme  des  variantes  ou  comme  de  véritables 
leçons,  mais  comme  un  caprice  ou  un  défaut  de  mémoire  de  ceux  qui  ont  cité  cet 
iiuvrage.  Galien  dit  [De  libris  propriis,  cap.  vi  ;  cf.  aussi  Quod  animi  mores  temper. 
seq.,  cap.  ix  init.  )  qu’il  devrait  être  intitulé  îtspt  o’wf,ff£iov ,  xai  dSâTtûv  ,  xai  mpûv , 
v.al  xwptüv,  au  lieu  de  r.epl  àÉpmv  xaî  ûSàvwv  xaî  tôticov  qu’il  adopte  dans  son 
Glossaire  au  mot  STpécpsxav.  —  (Cf.  aussi  Coray,  Introd.,  p.  cxxxvj  et  suiv.) 
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vie  auquel  les  habitants  se  plaisent  davantage ,  et  saura  s’ils  sont  amis' 
du  vin ,  grands  mangeurs  et  paresseux ,  ou  s’ils  sont  amis  des  exer¬ 
cices  gymnastiques  et  de  la  fatigue ,  doués  d’un  bon  appétit  et  bu¬ 
vant  peu. 

2.  C’est  de  semblables  observations  qu’il  faut  partir  pour  juger 
chaque  chose.  En  effet ,  un  médecin  qui  sera  bien  éclairé  sur  ces  cir¬ 
constances  ,  sinon  sur  toutes  ,  du  moins  sur  la  plupart ,  en  arrivant 
dans  une  ville  dont  il  n’a  pas  encore  l’expérience,  ne  méconnaîtra 
ni  les  maladies  particulières  à  la  localité  ,  ni  la  nature  de  celles  qui 
sont  communes  à  tous ,  ne  sera  point  embarrassé  dans  leur  traite¬ 
ment  ,  et  ne  tombera  point  dans  les  fautes  qu’on  doit  vraisemblable¬ 
ment  commettre  si  l’on  n’a  pas  d’avance  approfondi  tous  ces  points. 
Pour  chaque  saison  qui  s’avance  et  pour  l’année ,  il  pourra  prédire 
les  maladies  communes  à  tous  qui  doivent  affliger  la  ville  en  été  ou 
en  hiver,  et  celles  dont  chacun  en  particulier  est  menacé  s’il  fait  des 
écarts  de  régime  (5).  En  effet,  connaissant  les  vicissitudes  des  saisons, 
le  lever  et  le  coucher  des  astres  ,  et  la  manière  dont  tous  ces  phéno¬ 
mènes  se  passent  (6),  il  pourra  prévoir  ce  que  sera  l’année.  Après  de 
telles  investigations  et  avec  la  prévision  des  temps ,  il  sera  bien  pré¬ 
paré  pour  chaque  cas  particulier,  il  connaîtra  les  moyens  les  plus  pro¬ 
pres  à  rétablir  la  santé ,  et  n’obtiendra  pas  un  médiocré  succès  dans 
l’exercice  de  son  art.  Si  quelqu’un  regardait  ces  connaissances  comme 
appartenant  à  la  météorologie  (7) ,  pour  peu  qu’il  veuille  suspendre 
son  opinion ,  il  se  convaincra  que  l’astronomie  n’est  pas  d’une  très- 
mince  utilité  pour  la  médecine ,  mais  qu’elle  lui  est,  au  contraire, 
d’un  très-grand  secours.  En  effet ,  chez  les  hommes ,  l’état  des  cavi¬ 
tés  change  avec  les  saisons. 

3.  Je  vais  exposer  clairement  la  manière  d’observer  et  de  vérifier 
chacune  des  choses  dont  je  viens  de  parler.  Supposons  une  ville  ex¬ 
posée  aux  vents  chauds,  or,  ce  sont  ceux  qui  soufflent  entre  le  lever 
d’hiver  du  soleil  et  le  coucher  d’hiver  (8) ,  ouverte  à  ces  vents  et 
abritée  contre  ceux  du  nord  ;  il  en  résulte  nécessairement  que ,  dans 
une  telle  ville ,  les  eaux  sont  abondantes,  salines,  peu  profondes (9) , 
chaudes  en  été  et  froides  en  hiver  (10)  ;  que  les  habitants  ont  la  tête 
humide  et  chargée  de  phlegme,  et  le  ventre  souvent  troublé  par  cette 
humeur  qui  se  précipite  de  la  tête  ;  que ,  chez  la  plupart ,  les  formes 
extérieures  ont  une  apparence  d’atonie  ;  qu’ils  ne  sont  capables  ni  de 
bien  manger  ni  de  bien  boire.  En  effet,  tout  homme  qui  a  la  tête 
faible  ne  saurait  supporter  le  vin  ,  car  il  est  plus  que  d’autres  incom- 
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'  raodé  par  les  accidents  que  l’ivresse  développe  du  côté  de  la  tête  (11)  ; 
enfin  que  les  maladies  suivantes  sont  endémiques  ;  les  femmes  sont 
d'abord  valétudinaires  et  sujettes  aux  écoulements  ;  puis  beaucoup 
sont  stériles  par  mauvaise  santé  plutôt  que  par  nature  ;  elles  avor¬ 
tent  (12)  fréquemment;  les  enfants  sont  attaqués  de  convulsions  et 
d’asthmes  auxquels  on  attribue  la  production  du  mal  des  enfants  (  de 
l’épiiepsie),  lequel  passe  pour  une  maladie  sacrée  (13);  les  hommes 
sont  sujets  aux  dyssenteries ,  aux  diarrhées,  aux  épiâtes,  à  de  longues 
fièvres  hibernales,  aux  épinyctides  (14),  aux  hémorrhoïdes.  Les  pleu¬ 
résies  ,  les  péripneumonies,  les  causas  et  toutes  les  maladies  réputées 
aiguës  ne  sont  pas  fréquentes ,  car  là  où  les  cavités  sont  humides ,  il 
n’est  pas  possible  que  ces  maladies  sévissent.  11  survient  des  ophthal- 
mies  humides  qui  ne  sont  ni  longues  ni  dangereuses ,  à  moins  qu’il 
ne  règne  quelque  maladie  générale  (15)  par  suite  des  vicissitudes  des 
saisons.  Après  l’âge  de  cinquante  ans,  il  survient  aux  hommes  des 
catarrhes  qui  partent  de  l’encéphale  et  qui  les  v&a.à.&!ilparaplectiques, 
lorsqu’ils  ont  été  subitement  Irappés  sur  la  tête  par  un  soleil  ardent 
ou  par  un  froid  rigoureux  (16).  Telles  sont  les  maladies  endémiques 
pour  les  habitants  de  ces  localités  ;  sans  compter  que  s’il  règne  quel¬ 
que  maladie  générale  résultant  des  vicissitudes  des  saisons,  ils  y.  par¬ 
ticipent  également. 

4.  Quant  aux  villes  exposées ,  au  contraire ,  aux  vents  froids,  ceux 
qui  soufflent  entre  le  coucher  d’été  du  soleil  et  le  lever  d’eté,  qui  les  re¬ 
çoivent  habituellement  et  qui  sont  à  l’abri  du  vent  du  sud  et  des  [autres] 
vents  chauds ,  voici  ce  qui  en  est  ;  d’abord  les  eaux  y  sont  générale¬ 
ment  dures  et  froides  ;  les  hommes  doivent  nécessairement  être  ner¬ 
veux  (17)  et  secs,  avoir  pour  la  plupart  les  cavités  inférieures  sèches  et 
réfractaires ,  les  supérieures ,  au  contraire ,  plus  faciles  à  émouvoir  ; 
enfin  qu’ils  sont  plutôt  bilieux  que  phlegmatiques.  Ils  ont  la  tête  saine 
et  sèche,  et  sont  en  général  sujets  aux  ruptures  internes.  Les  maladies 
qui  dominent  dans  ces  localités  sont  les  pleurésies  en  grand  nombre,  et 
toutes  les  maladies  réputées  aiguës.  Il  doit  nécessairement  en  être  ainsi 
quand  les  cavités  sont  sèches  ;  beaucoup  deviennent  empyématiques 
par  toute  espèce  de  cause  ;  mais  la  véritable ,  c’est  la  rigidité  du  corps 
et  la  sécheresse  de  la  cavité  [pectorale],  car  la  sécheresse  et  l’usage 
de  l’eau  froide  [par  qualité]  expose  aux  ruptures  internes  (18).  H  arrive 
nécessairement  que  les  hommes  d’une  telle  constitution  mangent 
beaucoup  et  boivent  peu  car  on  ne  saurait  être  à  la  fois  grand  buveur 
et  grand  mangeur  ;  que  les  ophthalmies  sont  rares  chez  eux  ,  mais 
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s’il  en  survient ,  qu’elles  sont  sèches ,  violentes ,  et  qu’elles  opèrent 
promptement  la  fonte  (19)  de  l’œil  ;  que  les  sujets  au-dessus  de  trente 
ans  sont  exposés  pendant  l’été  à  de  violentes  hémorrhagies  na¬ 
sales  ;  que  les  maladies  qu’on  appelle  sacrées  sont  rares,  mais  violentes; 
que  ces  hommes  vivent  plus  longtemps  que  les  autres  (20J  ;  que  leurs 
plaies  ne  deviennent  ni  phlegmatiques  (21)  ni  rebelles  ;  que  leurs 
mœurs  sont  plutôt  sauvages  que  douces.  Telles  sont  pour  les  hommes 
les  maladies  endémiques ,  sans  compter  la  participation  aux  maladies 
générales  qui  peuvent  naître  des  vicissitudes  des  saisons  [et  auxquelles 
ils  sont  également  sujets].  Quant  aux  femmes,  d’abord  il  y  en  a  beau¬ 
coup  de  stériles,  parce  que  les  eaux  sont  crues,  réfractaires  et  froides; 
car  leurs  purgations  menstruelles  ne  se  font  pas  convenablement; 
elles  sont  peu  abondantes  et  de  mauvaise  qualité;  en  second  lieu,  leurs 
accouchements  sont  laborieux ,  mais  elles  avortent  rarement.  Lors¬ 
qu’elles  sont  accouchées,  elles  ne  peuvent  pas  nourrir  leurs  enfants, 
parce  que  leur  lait  est  tari  par  la  dureté  et  la  crudité  des  eaux  ;  les 
phthisies  sont  très-fréquentes  à  la  suite  des  couches  ;  car  les  efforts  [de 
l’accouchement]  produisent  des  tiraillements  et  des  déchirures  [in¬ 
ternes].  Les  enfants,  tant  qu’ils  sont  petits,  sont  sujets  aux  hydropi- 
sies  {infiltrations  séreuses)  du  scrotum;  mais  elles  se  dissipent  à 
mesure  qu’ils  avancent  en  âge.  La  puberté  est  tardive  dans  une  telle 
ville  (22).  Voilà,  comme  je  viens  de  le  montrer,  ce  qui  concerne  les 
vents  chauds ,  les  vents  froids ,  et  les  villes  qui  y  sont  exposées. 

6.  Quant  aux  villes  ouvertes  aux  vents  qui  soufflent  entre  le  lever 
d’été  du  soleil  et  celui  d’hiver,  et  à  celles  qui  ont  une  exposition  con¬ 
traire  ,  voici  ce  qui  en  est  :  les  villes  exposées  au  levant  sont  natu¬ 
rellement  plus  salubres  que  celles  qui  sont  tournées  du  côté  du  nord 
ou  du  midi ,  quand  il  n’y  aurait  entre  elles  qu’un  stade  de  distance 
{quatre-vingt-quatorze  toises  et  demie).  D’abord  la  chaleur  et  le  froid 
y  sont  plus  modérés  ;  ensuite  les  eaux  dont  la  source  regarde  l’orient 
sont  nécessairement  limpides,  de  bonne  odeur,  molles  {douces  au 
toucher  ? }  et  agréables,  car  le  soleil  à  son  lever  dissipe  [les  vapeurs] 
en  pénétrant  les  eaux  de  ses  rayons  ;  car  dans  la  matinée,  des  vapeurs 
sont  ordinairement  suspendues  sur  les  eaux.  Les  hommes  ont  une 
coloi’ation  plus  vermeille  et  plus  fleurie,  à  moins  que  quelque  mala¬ 
die  ne  s’y  oppose.  Leur  voix  est  claire,  iis  ont  un  meilleur  caractère, 
un  esprit  plus  pénétrant  que  les  habitants  du  nord  ;  de  même  toutes 
les  autres  productions  naturelles  sont  meilleures.  Une  ville  dans  une 
telle  position  offre  l’image  du  printemps ,  parce  que  le  chaud  et  le 
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froid  y  sont  tempérés.  Les  maladies  y  sont  moins  fréquentes  et  moins 
fortes  qu’ ailleurs ,  mais  elles  ressemblent  à  celles  qui  régnent  dans 
les  villes  exposées  aux  vents  chauds.  Les  femmes  y  sont  extrême¬ 
ment  fécondes  (23)  et  accouchent  facilement.  Il  en  est  ainsi  de  ces 
localités. 

6.  Les  villes  tournées  vers  le  couchant ,  abritées  contre  les  vents 
de  l’orient  et  sur  lesquelles  les  vents  du  nord  et  du  midi  ne  font  que 
glisser,  sont  dans  une  exposition  nécessairement  très-insalubre  ;  car, 
premièrement ,  les  eaux  ne  sont  point  limpides ,  parce  que  le  brouil¬ 
lard  ,  qui  le  plus  souvent  occupe  l’atmosphère  dans  la  matinée ,  se 
mêle  avec  elles  et  en  altère  la  limpidité  ;  en  effet ,  le  soleil  n’éclaire 
pas  ces  régions  avant  d’être  déjà  fort  élevé.  En  second  lieu ,  il  y 
souffle  pendant  les  matinées  d’été  des  brises  fraîches ,  il  y  tombe  des 
rosées,  et  le  reste  de  la  journée  ,  le  soleil,  en  s’avançant  vers  l’occi¬ 
dent,  brûle  considérablement  les  habitants;  d’où  il  résulte  évidem¬ 
ment  qu’ils  sont  décolorés  et  faibles  de  complexion ,  et  qu’ils  parti¬ 
cipent  à  toutes  les  maladies  dont  il  a  été  parlé ,  sans  qu’aucune  leur 
soit  exclusivement  affectée.  Ils  ont  la  voix  grave  et  rauque  à  cause 
de  l’air  qui  est  ordinairement  impur  et  malfaisant  ;  en  effet,  les  vents 
du  nord  ne  le  corrigent  guère,  attendu  qu’ils  séjournent  peu  dans 
ces  contrées ,  et  que  ceux  qui  y  soufflent  habituellement  sont  très- 
humides  ,  car  tels  sont  les  vents  du  couchant.  Dans  une  telle  posi¬ 
tion,  une  ville  offre  l’image  de  l’automne,  parles  alternatives  [de 
chaud  et  de  froid  qui  se  font  sentir]  dans  la  même  journée,  d’où 
résulte  une  grande  différence  entre  le  soir  et  le  matin.  Voilà  ce  qui 
concerne  les  vents  salubres  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

7.  Pour  ce  qui  concerne  les  eaux ,  je  veux  exposer  lesquelles  sont 
malfaisantes,  lesquelles  sont  les  plus  salubres,  quel  bien,  quel  mal 
résulte  vraisemblablement  de  leur  usage ,  car  elles  ont  une  grande 
influence  sur  la  santé.  Toutes  les  eaux  de  marais,  de  réservoirs  [arti¬ 
ficiels]  (24)  et  d’étangs  sont  ordinairement  chaudes  en  été,  épaisses  et 
de  mauvaise  odeur.  Comme  elles  ne  sont  point  courantes,  mais  qu’ elles 
sont  sans  cesse  alimentées  par  de  nouvelles  pluies ,  et  échauffées  par 
le  soleil ,  elles  sont  nécessairement  louches ,  malsaines  et  propres  à 
augmenter  la  bile  (25).  En  hiver,  au  contraire,  elles  sont  glacées, 
froides  et  troublées  par  la  neige  et  par  la  glace ,  en  sorte  qu’elles  fa¬ 
vorisent  entièrement  la  pituite  et  les  enrouements.  Il  en  résulte  né¬ 
cessairement  que  ceux  qui  font  usage  de  ces  eaux  ont  toujours  la  rate 
très-volumineuse  et  obstruée  (26);  le  ventre  resserré,  émacié  et 
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chaud  ;  les  épaules,  les  clavicules  et  la  face  également  émaciées,  car 
les  chairs  se  fondent  pour  aller  grossir  la  rate ,  et  c’est  ce  qui  fait 
maigrir  ;  qu’ils  mangent  beaucoup  et  sont  toujours  altérés  ;  qu’ils  ont 
les  cavités  [abdominales]  inférieures  et  supérieures  très-sèches  (27), 
en  sorte  qu’il  leur  faut  des  vemeée%\évacuants?  :papu.a/.wv]  énergiques. 
Cette  dernière  maladie  leur  est  familière  en  été  aussi  bien  qu’en  hiver. 
En  outre  il  survient  fréquemment  des  hydropisies  qui  sont  très-mor¬ 
telles  ,  car  il  règne  en  été  beaucoup  de  dyssenteries ,  de  diarrhées  et 
de  fièvres  quartes  très-longues  ;  ces  maladies ,  traînant  en  longueur, 
font  tomber  des  sujets  ainsi  constitués  en  hydropisie  et  les  font  mou¬ 
rir.  Telles  sont  les  maladies  qui  viennent  en  été;  en  hiver,  ce  sont, 
chez  les  jeunes  gens,  les  pneumonies,  les  affections  accompagnées 
de  manie  (28),  chez  les  individus  plus  âgés,  les  causus  (29),  à 
cause  de  la  sécheresse  du  ventre  ;  chez  les  femmes ,  les  œdèmes  et  les 
leucophlegmasies  ;  elles  conçoivent  difficilement  et  accouchent  labo¬ 
rieusement.  Les  enfants  qu’elles  mettent  au  monde ,  d’abord  gros  et 
boursouflés,  s’étiolent  et  deviennent  chétifs  pendant  qu’on  les  allaite. 
La  purgation  qui  suit  les  couches  ne  se  fait  point  d’une  manière 
avantageuse.  Dans  l’enfance ,  ce  sont  surtout  les  tumeurs  scrotales  (30) 
qui  sont  très-communes  ;  dans  l’âge  viril ,  ce  sont  les  varices  et  les 
ulcérations  aux  jambes.  Avec  une  telle  constitution,  les  hommes  ne 
sauraient  vivre  longtemps  ;  aussi  sont-ils  vieux  avant  le  temps  prescrit. 
Il  arrive  encore  que  les  femmes  paraissent  enceintes,  et  quand  le 
terme  de  l’accouchement  est  arrivé,  le  volume  du  ventre  disparaît; 
cela  vient  de  ce  qu’il  se  forme  une  hydropisie  dans  la  matrice  (31  ). 
Je  regarde  donc  ces  eaux  comme  nuisibles  pour  toute  espèce  d’u¬ 
sage  (32). — Puis  je  mets  au  second  rang  soit  les  eaux  qui  sortent  des 
rochers ,  car  elles  sont  nécessairement  dures  ;  soit  celles  qui  sourdent 
des  terres  recélant  des  eaux  thermales,  ou  du  fer,  ou  du  cuivre,  ou 
de  l’argent,  ou  de  l’or,  ou  du  soufre,  ou  du  bitume,  ou  de  l’alun, 
ou  du  natroû  (33);  car  toutes  ces  matières  sont  produites  par  la  force 
de  la  chaleur.  Il  n’est  pas  possible  que  les  eaux  sortant  d’un  pareil 
sol  soient  bonnes;  mais  elles  sont  dures  et  brûlantes,  elles  passent 
difficilement  par  les  urines  et  sont  contraires  à  la  liberté  du  ventre. 
Mais  elles  sont  très-bonnes  les  eaux  qui  coulent  de  lieux  élevés  et  de 
collines  de  terre,  car  elles  sont  douces,  ténues,  et  telles  qu’il  faut 
une  petite  quantité  de  vin  [pour  les  altérer]  (34).  De  plus,  elles  sont 
chaudes  en  hiver,  froides  en  été ,  et  il  en  est  ainsi  à  cause  de  la  grande 
profondeur  de  leurs  sources.  Mais  il  faut  particulièrement  recom- 
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mander  celles  dont  les  sources  s’ouvrent  au  levant  et  surtout  au  le¬ 
vant  d’été ,  parce  qu’elles  sont  nécessairement  plus  limpides  que  les 
autres,  de  bonne  odeur  (35)  et  légères.  Toute  eau  salée,  réfrac¬ 
taire  et  dure,  n’est  pas  bonne  à  boire.  Il  est  cependant  certaines  con¬ 
stitutions  ,  certaines  maladies  auxquelles  l’usage  de  pareilles  eaux 
convient  ;  j’en  parlerai  bientôt.  Quant  à  [l’exposition]  des  eaux ,  voici 
ce  qui  en  est  ;  Celles  dont  les  sources  s’ouvrent  au  levant  sont  les 
meilleures  ;  au  second  rang  sont  les  eaux  qui  coulent  entre  le  lever 
et  le  coucher  d’été  du  soleil ,  surtout  celles  qui  se  rapprochent  le  plus 
du  lever  ;  au  troisième  rang,  celles  qui  coulent  entre  le  coucher  d’été 
et  celui  d’hiver  ;  sont  très-mauvaises  celles  qui  coulent  vers  le  midi 
et  entre  le  lever  et  le  coucher  d’hiver  ;  par  les  vents  du  midi,  elles 
sont  tout  à  fait  funestes;  par  les  vents  du  nord,  elles  sont  meil- 
lem'es.  11  convient  de  régler  l’usage  des  eaux  de  la  manière  sui¬ 
vante  :  un  homme  bien  portant  et  vigoureux  ne  doit  pas  choisir, 
mais  boire  celles  qui  sont  à  sa  portée  ;  au  contraire,  celui  qui,  pour 
une  maladie,  veut  boire  Teau  la  plus  convenable  à  son  état ,  recou¬ 
vrera  surtout  la  santé  en  se  conformant  à  ce  qui  suit  :  pour  ceux 
dont  lé  ventre  est  dur  et  s’échauffe  facilement,  les  eaux  très-douces, 
très-légères  et  très-limpides  sont  avantageuses  ;  pour  ceux  au  con¬ 
traire  qui  ont  le  ventre  mou,  humide  et  plein  de  pMegme^  ce  sont 
les  eaux  très-dures ,  très-réfractaires  et  légèrement  salées,  car  elles 
dessèchent  très-bien  [le  superflu  des  humeurs].  Les  eaux  les  meil¬ 
leures  pour  la  cuisson  et  qui  bouillent  très-facilement  sont  également 
.  les  plus  propres  à  humecter  le  ventre  et  à  le  relâcher,  tandis  que  les 
eaux  dures ,  réfractaires ,  et  très-mauvaises  pour  la  cuisson ,  sont 
très-propres  à  le  dessécher  et  à  le  resserrer.  En  effet,  c’est  par  défaut 
d’expérience  que  l’on  se  trompe  sur  les  eaux  salines  et  qu’on  les  re¬ 
garde  comme  purgatives  ;  elles  sont  le  plus  contraires  aux  évacua¬ 
tions  alvines  ;  car,  réfractaires  et  impropres  à  la  cuisson,  elles  resser¬ 
rent  plutôt  qu’elles  ne  relâchent  le  ventre  (36).  Voilà  ce  qui  concerne 
les  eaux  de  source. 

8.  Quant  aux  eaux  de  pluie  et  de  neige,  je  vais  dire  comment 
elles  se  comportent;  Celles  de  pluie  sont  très-légères,  très-douces, 
très-ténues  et  très-limpides  ;  car,  la  première  action  que  le  soleil 
exerce  sur  l’eau,  c’est  d’en  attirer  et  d’en  enlever  les  parties  les  plus 
subtiles  et  les  plus  légères.  La  formation  des  sels  rend  cela  évident. 
£n  effet,  la  partie  saline  se  dépose  à  cause  de  sa  densité  et  de  son 
poids ,  et  c’est  ainsi  que  se  forme  le  sel ,  tandis  que  la  partie  la  plus 
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ténue  est  enlevée  par  le  soleil,  à  cause  de  sa  légèreté.  Cette  évapora¬ 
tion  ne  s’opère  pas  seulement  sur  la  mer,  mais  encore  sur  les  eaux 
stagnantes  (37)  et  sur  tout  ce  qui  renferme  quelque  humidité ,  et  il 
en  existe  dans  toute  chose.  Le  soleil  attire  du  corps  même  de  l’homme 
ce  qu’il  y  a  de  plus  subtil  et  de  plus  léger  dans  ses  humeurs.  On  en 
a  une  très-grande  preuve  :  quand  un  homme  couvert  d’un  manteau 
marche  ou  s’assied  au  soleil ,  toute  la  surface  du  corps  immédiate¬ 
ment  exposée  à  l’ardeur  de  ses  rayons  ne  sue  pas  ;  car  le  soleil  évapore 
la  sueur  à  mesure  qu’elle  se  forme,  mais  toutes  les  parties  recou¬ 
vertes  par  le  manteau  ou  par  quelque  autre  vêtement  se  couvrent  de 
sueur,  car  elle  est  attirée  par  le  soleil  et  forcée  d’apparaître  au  dehors; 
mais  elle  est  protégée  par  les  habits ,  en  sorte  qu’elle  ne  peut  être 
évaporée  par  le  soleil  ;  au  contraire ,  quand  on  se  met  à  l’ombre , 
tout  le  corps  est  également  mouillé  par  la  sueur,  car  les  rayons  du 
soleil  ne  frappent  pas  sur  lui.  En  conséquence  l’eau  de  pluie  est  de 
toutes  les  eaux  celle  qui  se  corrompt  le  plus  vite  et  qui  acquiert  le 
plus  promptement  une  mauvaise  odeur,  parce  qu’elle  est  composée 
et  mélangée ,  de  sorte  qu’elle  se  corrompt  très-vite  (38).  Il  faut  ajou¬ 
ter  que  l’eau ,  une  fois  attirée  et  élevée ,  se  porte  de  tous  côtés  dans 
l’air  et  se  mêle  avec  lui  ;  alors  sa  partie  la  plus  trouble  et  la  plus  opaque 
se  sépare,  se  déplace ,  et  forme  des  vapeurs  et  des  brouillards,  tandis 
que  le  reste,  plus  subtil  et  plus  léger,  demeure  et  s’adoucit,  étant 
brûlé  et  cuit  par  le  soleil.  Toutes  les  autres  substances  s’adoucissent 
également  par  la  coction.  Cependant ,  tant  que  cette  partie  [subtile  et 
légère]  est  dispersée  et  n’est  pas  condensée,  elle  se  porte  vers  les 
régions  supérieures  ;  mais  lorsqu’elle  est  rassemblée  dans  un  même 
lieu  et  condensée  par  des  vents  qui  soufflent  tout  à  coup  dans  des 
directions  opposées ,  elle  se  précipite  du  point  où  la  condensation 
se  trouve  être  plus  considérable.  Il  est  naturel  que  cela  arrive ,  sur¬ 
tout  quand  des  nuages  ébranlés  et  chassés  par  un  vent  qui  ne  cesse 
de  souffler,  sont  tout  à  coup  repoussés  par  un  vent  contraire  et  par 
d’autres  nuages.  La  condensation  s’opère  au  premier  point  de  ren¬ 
contre  ,  puis  d’autres  nuages  s’amoncelant ,  leur  amas  s’épaissit ,  de¬ 
vient  plus  noir,  se  condense  de  plus  en  plus ,  crève  par  son  propre 
poids  et  tombe  en  pluie  :  voilà  pourquoi  (39)  l’eau  pluviale  est 
naturellement  la  meilleure ,  mais  elle  a  besoin  d’être  bouillie  et  d’a¬ 
voir  déposé  (40) ,  autrement  elle  acquiert  une  mauvaise  odeur,  rend 
la  voix  rauque  et  enroue  ceux  qui  en  font  usage. — Les  eaux  de  neige 
et  de  glace  sont  toutes  mauvaises.  L’eau  une  fois  entièrement  glacée 
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ne  re\aent  plus  à  son  ancienne  nature ,  mais  toute  la  partie  limpide , 
légère  et  douce  est  enlevée  ;  la  partie  la  plus  trouble  et  la  plus  pe¬ 
sante  demeure  ;  vous  pouvez  vous  en  convaincre  de  la  manière  sui¬ 
vante  :  pendant  l’hiver,  versez  dans  un  vase  une  quantité  déterminée 
d’eau ,  exposez  ce  vase  le  matin  à  l’air  libre  afin  que  la  congélation 
soit  aussi  complète  que  possible  ,  transportez-le  ensuite  dans  un  en¬ 
droit  chaud  où  la  glace  puisse  se  fondre  entièrement  ;  quand  elle  le 
sera ,  mesurez  l’eau  de  nouveau ,  vous  la  trouverez  de  beaucoup  di¬ 
minuée  ;  c’est  une  preuve  que  la  congélation  a  enlevé  et  évaporé  ce 
que  l’eau  avait  de  plus  subtil  et  de  plus  léger,  et  non  les  parties  les 
plus  pesantes  et  les  plus  grossières ,  ce  qui  serait  impossible  (41). 
Je  regarde  donc  ces  eaux  de  neige  et  de  glace ,  et  celles  qui  s’en  rap¬ 
prochent,  comme  très-mauvaises  pour  tous  les  usages.  Yoilà  ce  qui 
concerne  les  eaux  de  pluie ,  de  neige  et  de  glace. 

9.  Les  hommes  sont  particulièrement  exposés  à  la  pierre ,  aux 
affections  néphrétiques ,  à  la  strangurie ,  à  la  sciatique  et  aux  tumeurs 
scrotales,  quand  ils  boivent  les  eaux  dont  les  éléments  sont  très- 
divers  ,  c’est-à-dire  celles  des  grands  fleuves  dans  lesquels  d’autres 
fleuves  se  déchargent,  celles  des  lacs  qui  reçoivent  quantité  de  ruis¬ 
seaux  de  toute  espèce ,  enfin  les  eaux  étrangères  qui  n’ont  pas  leurs 
sources  dans  le  voisinage  ,  mais  qui  arrivent  de  lieux  éloignés  ;  car 
une  eau  ne  saurait  être  identique  à  une  autre  eau ,  mais  les  unes 
sont  douces,  les  autres  salées,  quelques-unes  alumineuses  ,  d’autres 
viennent  de  sources  chaudes  ;  ainsi  mélangées ,  elles  se  combattent 
mutuellement ,  et  la  plus  forte  l’emporte  toujours  (42)  ;  or  ce 
n’est  pas  toujours  la  même  qui  est  la  plus  forte ,  mais  tantôt  l’une , 
tantôt  l’autre,  suivant  la  prédominance  des  vents.  Â  celles-ci  le  vent 
du  nord  donne  de  la  force ,  à  celles-là  le  vent  du  midi ,  et  ainsi  des 
autres.  De  pareilles  eaux  déposent  nécessairement  au  fond  des  vases 
un  sédiment  de  sable  et  de  limon ,  qui  occasionne  les  maladies  men¬ 
tionnées  plus  haut.  Je  dois  ajouter  immédiatement  que  ces  effets  ne 
se  produisent  pas  chez  tous  les  individus  ;  en  etfet,  ceux  qui  ont  le 
ventre  libre  et  sain  ,  dont  la  vessie  n’est  pas  brûlante ,  ni  son  col  trop 
rétréci ,  urinent  facilement  sans  qu’il  se  forme  des  concrétions  dans 
cet  organe.  Ceux,  au  contraire,  dont  le  ventre  est  brûlant  ont  néces¬ 
sairement  la  vessie  affectée  de  même ,  et  quand  celle-ci  est  échauffée 
au  delà  des  limites  naturelles,  son  col  s’enflamme  et  retient  l’urine 
qu’elle  cuit  et  brûle  dans  son  intérieur;  alors  la  partie  la  plus  limpide 
se  sépare  et  s’échappe,  mais  la  plus  trouble  et  la  plus  épaisse  demeure 
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et  s’agglomère  (43).  D’abord  petite ,  la  concrétion  devient  ensuite 
plus  volumineuse;  ballottée  par  l’urine ,  elle  s’assimile  tout  ce  qui 
se  dépose  de  matières  épaisses  ;  c’est  ainsi  qu’elle  grossit  et  se 
durcit.  Lorsqu’on  veut  uriner,  la  pierre ,  chassée  par  l’urine ,  tombe 
sur  le  col  de  la  vessie ,  en  ferme  l’ouverture  et  cause  de  fortes  dou¬ 
leurs  ,  en  sorte  que  les  enfants  calculeux  se  tiraillent  et  se  frottent  la 
verge ,  car  il  leur  semble  que  dans  cette  partie  réside  la  cause  qui 
les  empêche  d’uriner  ;  la  preuve  qu’il  en  est  ainsi  (44) ,  c’est  qu’en 
effet  les  calculeux  rendent  une  urine  très-claire ,  attendu  que  la  par¬ 
tie  la  plus  trouble  et  la  plus  épaisse  demeure  dans  la  vessie  et  s’y 
agglomère  ;  c’est  ainsi  que  les  calculs  se  forment  pour  l’ordinaire. 
Chez  les  enfants  à  la  mamelle,  ils  peuvent  encore  provenir  du  lait, 
quand  il  n’est  pas  sain ,  mais  échauffé  et  bilieux  ;  ce  lait  à  son  tour 
échauffe  le  ventre  et  la  vessie ,  et  par  suite  l’urine ,  devenue  ardente, 
se  modifie  comme  il  vient  d’être  dit  (45).  Aussi  je  soutiens  qu’il  faut 
donner  de  préférence  aux  enfants  du  vin  aussi  coupé  d’eau  que  pos¬ 
sible  ;  cette  boisson  ne  brûle  et  ne  dessèche  pas  du  tout  les  vaisseaux. 
La  pierre  ne  se  forme  pas  aussi  fréquemment  chez  les  jeunes  filles 
[  que  chez  les  garçons  ]  ;  chez  elles ,  en  effet ,  l’urètre  est  court  et 
large ,  en  sorte  que  l’urine  jaillit  facilement  ;  car  elles  ne  se  tiraillent 
pas ,  comme  les  garçons ,  les  parties  génitales  ;  elles  ne  portent  pas  la 
main  à  l’extrémité  de  l’urètre,  attendu  qu’il  s’ouvre  dans  l’intérieur 
du  vagin.  (Chez  les  hommes,  au  contraire ,  il  n’est  pas  percé  droit, 
aussi  n’est-il  pas  large.)  Ajoutez  que  les  filles  boivent  plus  que  les 
garçons  (46).  11  en  est  ainsi  de  ces  choses  ou  à  peu  près. 

10.  Pour  ce  qui  est  des  saisons,  en  réfléchissant  on  reconnaîtra  ce 
que  doit  être  l’année ,  malsaine  ou  salubre  :  en  effet  si  les  signes  qui 
accompagnent  le  lever  et  le  coucher  des  astres  arrivent  régulière¬ 
ment  ;  si ,  pendant  l’automne ,  il  tombe  des  pluies  ;  si  l’hiver  est  tem¬ 
péré,  c’est-à-dire  s’il  n’est  pas  trop  doux,  et  si  le  froid  ne  dépasse 
pas  la  mesure  ordinaire  ;  si  pendant  le  printemps  et  l’été  la  quantité 
de  pluie  est  en  rapport  avec  les  saisons,  une  telle  année  est  naturel¬ 
lement  fort  saine  ;  mais  si  l’hiver  est  sec  et  boréal ,  et  le  printemps 
pluvieux  et  austral ,  l’été  sera  nécessairement  fiévreux  et  produira 
des  ophthalmies  et  des  dyssenteries  {Apk.  III,  11);  car  toutes  les 
fois  qu’une  chaleur  étouffante  arrive  tout  à  coup,  la  terre  étant  en¬ 
core  humectée  par  les  pluies  du  printemps  et  par  le  vent  du  midi,  il 
en  résulte  que  nécessairement  la  chaleur  est  doublée  par  la  terre 
chaude  et  humide ,  et  par  l’ardeur  du  soleil ,  et  que  les  cavités  n’ayant 


555 


DES  AIRS,  DES  EAUX  ET  DES  LIEUX, 
pas  eu  le  temps  de  se  resserrer,  ni  le  cerveau  de  se  débarrasser  de 
ses  humeurs  (car  dans  un  pareil  printemps  il  n’est  pas  possible  que 
les  chairs  et  le  corps  ne  se  soient  abreuvés  d’humidité) ,  il  surviendra 
des  fièvres  très-aiguës  chez  tous  les  hommes ,  surtout  chez  ceux  qui 
sont  phlegmatiques.  11  surviendra  vraisemblablement  des  dyssente- 
ries  chez  les  femmes  et  chez  les  sujets  d’une  complexion  très-humide. 
Si  au  lever  de  la  Canicule  il  y  a  des  pluies  et  des  orages,  si  les  vents 
étésiens  (  )  soufflent ,  on  a  lieu  d’espérer  que  ces  mala¬ 

dies  cesseront  et  que  l’automne  sera  salubre  ;  sinon  il  est  à  craindre 
que  la  mort  ne  sévisse  sur  les  femmes  et  sur  les  enfants ,  et  un  peu 
moins  sur  les  sujets  âgés,  et  que  ceux  qui  réchappent  ne  tombent 
dans  la  fièvre  quarte  ,  et  de  la  fièvre  quarte  dans  l’hydropisie.  —  Si 
l’hiver  est  pluvieux ,  austral  et  calme ,  et  le  printemps  boréal ,  sec  et 
froid ,  les  femmes  qui  se  trouvent  enceintes  et  qui  doivent  accoucher 
au  commencement  du  printemps,  accoucheront  prématurément; 
celles  qui  arrivent  à  terme  mettent  au  monde  des  enfants  infirmes, 
maladifs,  qui  périssent  immédiatement  [après  leur  naissance],  ou 
qui  vivent  maigres ,  débiles  et  maladifs.  Voilà  pour  les  femmes.  Les 
hommes  seront  pris  de  dyssenteries ,  d’oplithalmies  sèches  ;  chez 
quelques-uns  il  se  forme  des  fluxions  de  la  tête  aux  poumons.  Vrai¬ 
semblablement  il  surviendra  des  dyssenteries  chez  les  individus  phleg¬ 
matiques  et  chez  les  femmes ,  les  humeurs  pituiteuses  descendant  de 
la  tête  à  cause  de  l’humidité  de  la  constitution  ;  des  ophthalmies 
sèches  chez  les  sujets  bilieux  à  cause  de  la  chaleur  et  de  la  sécheresse 
de  leur  corps  ;  des  catarrhes  chez  les  vieillards ,  à  cause  de  la  raré¬ 
faction  des  vaisseaux  et  de  la  colliquation  [du  sang] ,  ce  qui  fait  périr 
les  uns  de  mort  subite  {Aph.  III,  12),  et  qui  rend  les  autres  |)am- 
plectiques  de  la  partie  gauche  ou  droite  du  corps  ;  en  effet ,  lorsqu’à 
un  hiver  austral  et  chaud,  pendant  lequel  le  corps  étant  échauffé,  ni  le 
sang  ni  les  vaisseaux  n’ont  pu  se  resserrer  (47),  succède  un  printemps 
boréal,  sec  et  froid,  le  cerveau  qui  doit  pendant  cette  saison  se  dé¬ 
tendre  et  se  purger  par  les  coryzas  et  les  enrouements ,  se  resserre 
au  contraire  et  se  condense ,  en  sorte  que ,  l’été  arrivant  subitement 
avec  la  chaleur,  ce  changement  produit  les  maladies  mentionnées 
plus  haut.  Les  villes  qui  sont  dans  une  belle  exposition  par  rapport 
aux  vents  et  au  soleil ,  et  qui  ont  de  bonnes  eaux ,  se  ressentent 
moins  de  ces  intempéries.  Celles,  au  contraire ,  qui  sont  mal  situées 
par  rapport  au  soleil  et  aux  vents ,  et  où  on  se  sert  d’eau  de  marais 
et  d’étang,  doivent  s’en  ressentir  davantage.  —  Quand  l’été  est  sec. 
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les  maladies  cessent  plus  vite  ;  s’il  est  pluvieux ,  elles  deviennent 
chroniques  ;  et  quand  elles  touchent  à  leur  fin ,  elles  se  compliquent 
de  lienteries  et  d’hydropisies ,  car  le  ventre  ne  peut  se  dessécher  fa¬ 
cilement.  S’il  survient  une  plaie ,  il  est  à  craindre  qu’elle  ne  se  change, 
par  toute  espèce  de  cause,  en  ulcère  phagédénique  (48).  —  Si  l’été 
est  austral  et  pluvieux ,  et  si  l’automne  est  semblable ,  l’hiver  sera 
nécessairement  malsain.  11  surviendra  vraisemblablement  des  causus 
chez  les  sujets  phlegmatiques  et  chez  ceux  qui  ont  passé  quarante 
ans  ;  des  pleurésies  et  des  péripneumonies  chez  les  individus  bilieux. 
—  Si  l’été  est  sec  et  boréal ,  si  l’automne  est  pluvieux  et  austral ,  il 
y  aura  vraisemblablement,  pendant  l’hiver,  des  maux  de  tête,  des 
sphacèles  du  cerveau,  et  aussi  des  enrouements,  des  coryzas,  des 
toux,  et  chez  quelques  individus  des  phthisies  ;  mais  si  l’automne  est 
sec  et  boréal,  s’il  n’y  a  pas  de  pluie  ni  au  lever  de  la  Canicule, 
ni  à  celui  d’Àrcturus,  il  sera  très-favorable  aux  constitutions  phleg- 
matiques  et  humides  ainsi  qu’aux  femmes;  il  sera,  au  contraire, 
très-funeste  aux  sujets  bilieux  ;  en  effet  ils  sont  trop  desséchés  et  il 
leur  survient  des  ophthalmies  sèches ,  des  fièvres  aiguës  et  chroni¬ 
ques  ,  et  chez  quelques-uns  des  mélancolies  (49)  ;  car  la  partie  la  plus 
aqueuse  et  la  plus  ténue  de  la  bile  se  consume  ,  tandis  que  la  partie 
la  plus  épaisse  et  la  plus  âcre  reste.  Le  sang  se  comporte  de  la  même 
manière  :  voilà  ce  qui  produit  ces  maladies  chez  les  personnes  bi¬ 
lieuses.  Toutes  ces  circonstances  sont  au  contraire  favorables  aux 
phlegmatiques,  leur  corps  se  dessèche,  et  ils  arrivent  à  l’hiver  n’étant 
pas  saturés  d’humeurs ,  mais  desséchés.  [  Si  l’hiver  est  boréal  et  sec, 
et  le  printemps  austral  et  pluvieux,  il  survient  pendant  l’été  des 
ophthalmies  sèches,  et  des  fièvres  chez  les  enfants  et  chez  les 
femmes]  (50). 

11.  En  réfléchissant  sur  les  considérations  qui  précèdent,  en  ob¬ 
servant,  on  pourra  prévoir  la  plupart  des  effets  qui  doivent  résulter 
des  vicissitudes  [des  saisons].  Mais  il  faut  surtout  prendre  garde  aux 
grandes  vicissitudes ,  et  alors  ne  pas  administrer  de  purgatifs  sans 
nécessité,  ne  pas  brûler,  ne  pas  inciser  la  région  du  ventre,  avant 
que  dix  jours  et  même  plus  soient  passés.  Les  plus  grandes  et  les 
plus  dangereuses  vicissitudes  sont  les  àe\yx  solstices ,  surtout  celui 
d’été ,  et  ce  qu’on  regarde  comme  les  deux  équinoxes ,  surtout  celui 
d’automne.  Il  faut  également  prendre  garde  au  lever  des  astres ,  sur¬ 
tout  à  celui  de  la  Canicule,  ensuite  à  celui  d’Arcturus,  et  au  coucher 
des  Pléiades.  C’est  principalement  à  ces  époques  que  les  maladies 
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éprouvent  des  crises ,  que  les  unes  deviennent  mortelles ,  que  les 
autres  cessent ,  et  que  tout  revêt  une  forme  et  une  constitution  diffé¬ 
rentes;  il  en  est  ainsi  de  ces  choses. 

12.  Je  veux ,  pour  ce  qui  regarde  l’Âsie  et  l’Europe ,  établir  com¬ 
bien  elles  diffèrent  en  tout ,  et,  pour  ce  qui  est  de  la  forme  extérieure 
des  nations  [qui  les  habitent] ,  démontrer  qu’elles  diffèrent  entre  elles 
et  qu’elles  ne  se  ressemblent  aucunement.  Mon  discours  serait  beau¬ 
coup  trop  étendu  si  je  parlais  de  toutes  ;  j’exposerai  mon  sentiment 
sur  celles  qui  diffèrent  de  la  manière  la  plus  importante  et  la  plus 
sensible.  Je  dis  que  l’Asie  diffère  notablement  de  l’Europe  par  la  na¬ 
ture  de  toutes  choses ,  aussi  bien  par  celle  des  productions  de  la  terre 
que  par  celle  des  hommes.  Tout  vient  beaucoup  plus  beau  et  beau¬ 
coup  plus  grand  en  Asie  [qu’en  Europe]  ;  le  climat  y  est  plus  tem¬ 
péré,  les  mœurs  des  habitants  y  sont  plus  douces  et  plus  faciles;  la 
cause  de  ces  avantages ,  c’est  le  tempérament  des  saisons ,  attendu 
que,  située  entre  les  [deux]  levers  du  soleil,  l’Asie  se  rapproche  de 
l’orient  et  s’éloigne  un  peu  du  froid  :  or,  le  climat  qui  contribue  le 
plus  à  l’accroissement  et  à  la  bonté  de  toutes  choses ,  est  celui  où 
rien  ne  domine  avec  excès ,  mais  où  tout  s’équilibre  parfaitement. 
Ce  n’est  cependant  pas  que  l’Asie  soit  partout  la  même  ;  la  partie  de 
son  territoire  placée  à  une  égale  distance  de  la  chaleur  et  du  froid, 
est  très-riche  en  fruits,  très-peuplée  de  beaux  arbres,  jouit  d’un  air 
très-pur,  offre  les  eaux  les  plus  excellentes,  aussi  bien  celles  qui 
tombent  du  ciel  que  celles  qui  sortent  de  la  terre  ;  car  le  sol  n’y  est 
ni  brûlé  par  des  chaleurs  excessives  ni  desséché  par  le  hâle  et  le 
manque  d’eau ,  ni  maltraité  par  le  froid.  Comme  il  n’est  pas  non  plus 
détrempé  par  des  pluies  abondantes  et  par  les  neiges  (51),  il  est  na¬ 
turel  que  sur  un  tel  sol  naissent  abondamment  les  fruits  de  l’arrière- 
saison  ,  et  ceux  qui  proviennent  de  semences ,  aussi  bien  que 
ceux  que  la  terre  engendre  d’elle-même ,  et  que  les  habitants  em¬ 
ploient  en  adoucissant  leurs  qualités  sauvages  par  une  transplan¬ 
tation  dans  un  terrain  convenable.  Il  est  naturel  que  le  bétail 
réussisse  parfaitement;  qu’il  soit  surtout  très -fécond  et  que  par 
l’élève  il  devienne  très-beau  ;  que  les  hommes  aient  de  l’embon¬ 
point,  de  belles  formes  et  une  taille  élevée  ;  qu’ils  ne  diffèrent  guère 
entre  eux  par  les  formes  et  la  stature.  Une  telle  contrée  ressemble 
beaucoup  au  printemps,  et  par  la  constitution  et  par  l’égale  tempé¬ 
rature  des  saisons  ;  mais  ni  le  courage  viril ,  ni  la  constance  dans  les 
travaux ,  ni  la  patience  dans  la  fatigue ,  ni  l’énergie  morale  ne  sau- 


î 


358  HIPPOCRATE. 

raient  exister  avec  une  pareille  nature ,  que  les  habitants  soient  ou 
indigènes  ou  de  race  étrangère  :  l’attrait  du  plaisir  l’emporte  néces¬ 
sairement  sur  tout  ;  c’est  pour  cela  que  la  forme  des  animaux  est  si 
variée.  Voilà  donc ,  suivant  moi ,  ce  qui  concerne  les  Égyptiens  et 
les  Libyens  (52). 

13.  Quant  aux  peuples  situés  à  la  droite  du  lever  d’été  [et  qui  s’é¬ 
tendent]  jusqu’aux  Palus  MéoUdes  {mer  d’ Azof) ,  limite  de  l’Europe 
et  de  l’Asie  ,  voici  ce  qu’il  en  faut  penser  :  tous  ces  peuples  diffèrent 
plus  les  uns  des  autres  que  ceux  dont  je  viens  de  parler  ;  ce  qui  tient 
aux  vicissitudes  des  saisons  et  à  la  nature  du  sol.  En  effet,  il  en  est 
du  sol  comme  des  hommes  ;  car ,  là  où  les  saisons  éprouvent  des 
vicissitudes  fréquentes  et  considérables ,  le  sol  est  très-sauvage  et  très- 
inégal  ;  on  y  trouve  des  montagnes  la  plupart  boisées ,  des  plaines , 
des  prairies  :  mais  là  où  les  saisons  sont  régulières ,  le  sol  est  très- 
uniforme.  Le  même  rapport  s’observe  chez  les  hommes  pour  qui  veut 
y  faire  attention  ;  car  il  y  a  des  naturels  analogues  à  des  pays  mon- 
tueux,  couverts  de  bois  et  humides;  d’autres  à  des  terres  sèches  et 
légères  ;  ceux-ci  ressemblent  à  des  sols  marécageux  et  couverts  de 
prairies  ;  ceux-là  à  des  plaines  nues  et  arides,  attendu  que  les  saisons 
qui  modifient  la  nature  de  la  forme  diffèrent  d’elles-mêmes ,  et  plus 
cette  différence  est  grande  ,  plus  il  y  a  de  modification  dans  l’appa¬ 
rence  extérieure. 

14.  Je  passerai  sous  silence  tous  les  peuples  qui  ne  diffèrent  pas 
sensiblement  [des  autres],  et  je  vais  parler  de  ceux  qui  présentent  de 
notables  dissemblances ,  qu’elles  tiennent  à  la  nature  ou  à  la  coutume. 
Je  commence  par  les  Macrocéphales  (53)  ;  il  n’est  point  de  peuple  qui 
ait  la  tête  semblable  à  la  leur.  Dans  le  principe,  l’allongement  delà 
tête  était  l’effet  d’une  coutume ,  maintenant  la  nature  prête  secours 
à  cette  coutume ,  fondée  sur  la  croyance  que  les  plus  nobles  étaient 
ceux  qui  avaient  la  tête  la  plus  longue.  Voici  quelle  est  cette  cou¬ 
tume  :  aussitôt  qu’un  enfant  est  mis  au  monde,  pendant  que  son  corps 
est  souple  et  que  sa  tête  conserve  encore  sa  mollesse ,  on  la  façonne 
avec  les  mains ,  on  la  force  à  s’allonger  en  se  servant  de  bandages  et 
d’appareils  convenables  qui  lui  font  perdre  sa  forme  sphérique  et  la 
font  croître  en  longueur.  Ainsi  dans  le  principe,  grâce  à  cette  cou¬ 
tume  ,  le  changement  de  forme  était  dû  à  ces  violentes  manœuvres  ; 
mais  avec  le  temps  cette  forme  s’identifia  si  bien  avec  la  nature ,  que 
celle-ci  n’eut  plus  besoin  d’être  contrainte  par  la  coutume ,  et  que  la 
puissance  de  l’art  devint  inutile.  En  effet,  la  liqueur  séminale  éma- 
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nant  de  toutes  les  parties  du  corps ,  est  saine  quand  les  parties  sont 
saines ,  altérées  quand  elles  sont  malsaines  (  De  la  génération ,  §  8 , 
t.  YIl,  p.  480)  ;  or,  si  le  plus  ordinairement  on  naît  chauve  de  pa¬ 
rents  chauves  ;  avec  des  yeux  bleus ,  de  parents  qui  ont  les  yeux  Meus  ; 
louche  de  parents  louches ,  et  ainsi  du  reste ,  rien  n’empêche  qu’on 
naisse  a?ec  une  longue  tête  de  parents  qui  ont  une  longue  tête  (54). 
Aujourd’hui  cette  forme  n’existe  plus  chez  ce  peuple  comme  autre¬ 
fois,  parce  que  la  coutume  est  tombée  en  désuétude  par  la  fréquen- . 
tation  (55)  des  autres  nations.  Yoilà ,  ce  me  semble ,  ce  qui  concerne 
les  Macroeéphales. 

15.  Les  peuples  qui  habitent  sur  le  Phase  (56)  occupent  un  pays 
marécageux,  chaud,  humide,  ouvert  de  bois;  il  y  tombe,  dans 
toutes  les  saisons,  des  pluies  abondantes  et  fortes.  Ces  hommes  pas¬ 
sent  leur  vie  dans  les  marais  ;  iis  bâtissent  au  milieu  des  eaux  leurs 
habitations  de  bois  ou  de  joncs  ;  ils  ne  marchent  guère  que  dans  la 
ville  et  au  marché  ;  mais  ils  montent  et  descendent  les  canaux ,  qui 
sont  en  grand  nombre,  dans  des  nacelles  faites  d’un  seul  tronc  d’ar¬ 
bre.  Us  font  usage  d’eaux  chaudes ,  stagnantes ,  putréfiées  par  l’ar¬ 
deur  du  soleil,  et  alimentées  par  les  pluies.  Le  Phase  lui-même  est, 
de  tous  les  fleuves ,  le  plus  stagnant  et  le  plus  lent  dans  son  cours. 
Les  fruits  qui  viennent  dans  ces  contrées  sont  chétifs ,  de  mauvaise 
qualité  et  sans  saveur,  à  cause  de  la  surabondance  des  eaux  ;  aussi  ne 
parviennent-ils  jamais  à  maturité,  ün  brouillard  épais  produit  par  les 
eaux  couvre  toujours  le  pays.  C’est  à  ces  conditions  extérieures  que 
lesPhasiens  doivent  des  formes  si  différentes  de  celles  des  autres 
hommes  ;  ils  sont  d’une  stature  élevée ,  mais  si  chargée  d’embonpoint 
qu’ils  n’ont  ni  les  articulations  ni  les  vaisseaux  apparents.  Leur  teint 
est  jaune  verdâtre  comme  celui  des  ictériques.  Le  timbre  de  leur  voix 
est  plus  grave  que  partout  ailleurs ,  parce  qu’ils  respirent  un  air  qui 
n’est  pas  pur,  mais  humide  et  comme  chargé  de  duvet  (57).  Ils 
sont  naturellement  enclins  à  éviter  tout  ce  qui  peut  les  fatiguer.  [Dans 
leur  pays]  les  saisons  n’éprouvent  de  grandes  variations  ni  de  chaud 
ni  de  froid.  Â  l’exception  d’un  seul  vent  local,  les  vents  du  midi  y 
dominent  ;  ce  vent  souffle  parfois  avec  impétuosité ,  il  est  chaud  et 
incommode  ;  on  le  nomme  Cenchron  (58).  Quant  au  vent  du  nord ,  il 
n’y  parvient  que  rarement,  encore  y  souffle-t-il  sans  force  et  sans 
vigueur.  Telles  sont  les  causes  de  la  différence  de  nature  et  de  forme 
entre  les  nations  de  l’Âsie. 

16.  Pour  ce  qui  est  de  la  pusillanimité,  de  l’absence  de  courage  viril, 
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si  les  Asiatiques  sont  moins  belliqueux  et  plus  doux  que  les  Européens, 
la  principale  cause  en  est  dans  les  saisons,  qui  n’éprouvent  pas  de 
grandes  variations  ni  de  chaud  ni  de  froid ,  mais  qui  sont  à  peu  près 
uniformes.  En  effet ,  l’esprit  n’y  ressent  point  ces  commotions  et  le 
corps  n’y  subit  pas  ces  changements  intenses,  qui  rendent  naturel¬ 
lement  le  caractère  plus  farouche  et  qui  lui  donnent  plus  d’indocilité 
et  de  fougue  qu’un  état  de  choses  toujours  le  même  ;  car  ce  sont  les 
changements  du  tout  au  tout  qui  éveillent  l’esprit  de  l’homme ,  et  ne 
le  laissent  pas  dans  l’inertie.  C’est,  je  pense,  à  ces  causes  extérieures 
et  de  plus  à  leurs  institutions  qu’il  faut  rapporter  la  pusillanimité  des 
Asiatiques  ;  en  effet,  la  plus  grande  partie  de  l’Asie  est  soumise  à  des 
rois  ;  et  toutes  les  fois  que  les  hommes  ne  sont  ni  maîtres  de  leurs 
personnes ,  ni  gouvernés  par  les  lois  qu’ils  se  sont  faites ,  mais  par  la 
puissance  despotique ,  ils  n’ont  pas  de  motif  raisonnable  pour  se  for¬ 
mer  au  métier  des  armes  ;  ils  tiennent  au  contraire  à  ne  pas  paraître 
guerriers ,  car  les  dangers  ne  sont  pas  partagés  également.  C’est  con¬ 
traints  par  la  force ,  et  cela  est  naturel ,  qu’ils  vont  à  la  guerre,  qu’ils 
en  supportent  les  fatigues ,  et  qu’ils  meurent  pour  leurs  despotes , 
loin  de  leurs  enfants ,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  amis.  Tous  leurs 
exploits  et  leur  valeur  guerrière  ne  servent  qu’à  augmenter  et  à  pro¬ 
pager  la  puissance  de  leurs  maîtres  ;  pour  eux,  ils  ne  recueillent 
d’autres  fruits  que  les  dangers  et  la  mort.  En  outre,  leurs  champs  se 
changent  en  déserts ,  et  par  les  dévastations  des  ennemis ,  et  par  la 
cessation  des  travaux  ;  en  sorte  que  s’il  se  trouvait  parmi  eux  quel¬ 
qu’un  qui  fût  par  nature  courageux  et  brave,  il  serait,  par  les  insti¬ 
tutions,  détourné  d’employer  sa  bravoure.  Une  grande  preuve  de  ce 
que  j’avance  ,  c’est  qu’en  Asie  tous  les  Grecs  et  les  Barbares  qui  ne 
se  soumettent  pas  au  despotisme ,  et  qui  se  gouvernent  par  eux- 
mêmes,  sont  les  plus  guerriers  de  tous ,  car  c’est  pour  eux-mêmes 
qu’ils  courent  les  dangers  ;  eux-mêmes  reçoivent  le  prix  de  leur 
courage,  ou  la  peine  de  leur  lâcheté.  Du  reste ,  vous  trouverez  que 
les  Asiatiques  diffèrent  entre  eux  :  ceux-ci  sont  plus  vaillants,  ceux- 
là  sont  plus  lâches.  Les  vicissitudes  des  saisons  en  sont  la  cause , 
ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut.  Voilà  ce  qui  concerne  l’Asie. 

17.  En  Europe,  il  existe  une  nation  scythe  qui  habite  aux  environs 
des  Palus  Méotides ,  et  qui  diffère  des  autres  nations  ;  elle  est  connue 
sous  le  nom  de  Sauromates  (59).  Les  femmes  montent  à  cheval, 
tirent  de  l’arc,  lancent  le  javelot  de  dessus  leur  cheval ,  et  se  battent 
contre  les  ennemis  tant  qu’elles  sont  vierges.  Elles  ne  renoncent  pas 
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à  la  virginité  avant  d’avoir  tué  trois  ennemis,  et  ne  cohabitent  pas  avec 
leurs  maris  avant  d’avoir  offert  les  sacrifices  prescrits  par  la  loi.  Une 
fois  mariées,  elles  cessent  de  monter  à  cheval,  à  moins  que  la  nation 
ne  soit  forcée  à  une  expédition  générale.  Elles  n’ont  pas  de  mamelle 
droite  ;  car,  lorsqu’elles  sont  encore  dans  leur  première  enfance,  les 
mères  prennent  un  instrument  de  cuivre ,  le  chargent  de  feu  et  l’ap¬ 
pliquent  sur  la  région  mammaire  droite,  qu’elles  brûlent  superficielle¬ 
ment,  afin  qu’elle  perde  la  faculté  de  s’accroître,  en  sorte  que  toute 
la  force  et  l’abondance  [des  humeurs]  se  portent  à  l’épaule  et  au 
bras  droits. 

18.  Pour  ce  qui  est  de  la  forme  extérieure  chez  les  autres  Scythes, 
qui  ne  ressemblent  qu’à  eux-mêmes  et  nullement  aux  autres  peu¬ 
ples  (60),  mon  explication  est  la  même  que  pour  les  Égyptiens,  si  ce 
n’est  que  ceux-ci  sont  accablés  par  une  excessive  chaleur,  et  ceux-là 
par  un  froid  rigoureux.  Ce  qu’on  appelle  le  désert  de  la  Scythie  est 
une  plaine  élevée ,  couverte  de  pâturages  et  médiocrement  humide , 
car  elle  est  arrosée  par  de  grands  fleuves  qui ,  dans  leur  cours ,  en¬ 
traînent  les  eaux  des  plaines  (61).  C’est  là  que  se  tiennent  les  Scythes 
appelés  Nomades ,  parce  qu’ils  n’habitent  point  des  maisons ,  mais 
des  chariots.  Ces  chariots  ont,  les  uns,  quatre  roues,  et  ce  sont  les 
plus  petits,  les  autres  en  ont  six.  Fermés  avec  des  feutres,  ils  sont 
disposés  comme  des  maisons,  et  ont  deux  ou  trois  chambres  ;  ils  sont 
impénétrables  à  la  pluie,  à  la  neige  et  aux  vents  (62).  Ces  chariots 
sont  traînés  par  deux  ou  trois  paires  de  bœufs  qui  n’ont  point  de 
cornes,  car  les  cornes  ne  leur  poussent  pas  à  cause  du  froid.  Les 
femmes  vivent  dans  ces  chariots;  les  hommes  les  accompagnent  à 
cheval,  suivis  de  leurs  troupeaux  de  bœufs  et  de  chevaux.  Ils  demeu¬ 
rent  dans  le  même  endroit  tant  que  le  fourrage  suffit  à  la  nourriture 
de  leur  bétail;  quand  il  ne  suffit  plus,  ils  se  transportent  dans  une 
autre  contrée.  Ils  mangent  des  viandes  cuites ,  boivent  du  lait  de 
jument  et  croquent  de  Vhyppace,  c’est-à-dire  du  fromage  de  ca¬ 
vale  (63).  Il  en  est  ainsi  de  la  manière  de  vivre  et  des  coutumes  des 
Scythes. 

19.  Quant  aux  climats  et  à  la  forme  extérieure  [qui  en  dépend] 
la  race  scythe,  comme  la  race  égyptienne,  diffère  de  toutes  les  autres 
et  ne  ressemble  qu’à  elle-même  ;  elle  est  peu  féconde  ;  la  Scythie 
nourrit  des  animaux  peu  nombreux  et  très-petits.  En  effet ,  cette 
contrée  est  située  précisément  sous  l’Ourse  et  aux  pieds  des  monts 
Hiphées,  d’où  souffle  le  vent  du  nord.  Le  soleil  ne  s’en  approche 
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qu’au  solstice  d’été,  encore  ne  l’échauffe-t-il  que  pour  peu  de  temps 
et  médiocrement.  Les  vents  qui  viennent  des  régions  chaudes  n’y 
parviennent  que  rarement  et  qu’après  avoir  perdu  leur  force.  Il  n’y 
souffle  que  des  vents  du  septentrion  refroidis  par  la  neige ,  la  glace 
et  les  pluies  abondantes,  qui  n’abandonnent  jamais  les  monts  Riphées, 
ce  qui  les  rend  inhabitables.  Pendant  toutle  jour,  un  brouillard  épais 
couvre  les  plaines  au  milieu  desquelles  les  Scythes  demeurent;  aussi 
l’hiver  y  est-il  perpétuel,  l’été  n’y  compte  que  peu  de  jours,  encore 
ne  sont-ils  même  pas  très-chauds ,  car  les  plaines  sont  élevées  et 
nues;  elles  ne  se  couronnent  pas  de  montagnes,  mais  elles  s’élèvent 
en  se  prolongeant  sous  l’Ourse.  Les  animaux  n’y  deviennent  pas 
grands,  mais  ils  sont  tels  qu’ils  peuvent  se  cacher  sous  terre;  car 
l’hiver  perpétuel  et  la  nudité  du  sol ,  sur  lequel  ils  ne  trouvent  ni 
abri  ni  protection ,  les  empêchent  [de  grandir]  (&4).  Les  saisons  n’of¬ 
frent  pas  de  vicissitudes  grandes  et  intenses  ;  elles  se  ressemblent  et 
ne  subissent  guère  de  modifications.  De  là  vient  que  les  formes  exté¬ 
rieures  sont  partout  semblables  à  elles-mêmes.  Les  Scythes  se  nour¬ 
rissent  et  se  vêtent  toujours  de  la  même  manière,  en  été  comme 
en  hiver.  Ils  respirent  toujours  un  air  épais  et  humide ,  boivent  des 
eaux  de  neige  et  de  glace ,  et  sont  peu  propres  à  supporter  les  fati¬ 
gues  ,  car  ni  le  corps  ni  l’esprit  ne  peuvent  soutenir  la  fatigue  dans 
les  pays  où  les  saisons  ne  présentent  pas  de  variations  intenses.  Pour 
toutes  ces  causes ,  nécessairement  leurs  formes  sont  grossières,  leur 
corps  est  chargé  d’embonpoint ,  leurs  articulations  '^nt  peu  appa¬ 
rentes,  humides  et  faibles.  Leurs  cavités,  surtout  les  inférieures,  sont 
pleines  d’humidité ,  car  il  n’est  pas  possible  qu’elles  se  dessèchent 
dans  un  tel  pays,  avec  une  telle  nature  et  avec  des  saisons  ainsi  con¬ 
stituées.  Â  cause  de  la  graisse  et  à  cause  de  l’absence  de  poil ,  les 
formes  extérieures  senties  mêmes  chez  tous  ;  les  hommes  ressem¬ 
blent  aux  hommes ,  les  femmes  aux  femmes  (€5).  Les  saisons  ayant 
beaucoup  d’analogie  entre  elles ,  la  liqueur  séminale  n’éprouve  ni 
variation  ni  altération  dans  sa  consistance,  à  moins  qu’il  ne  survienne 
quelque  accident  violent  ou  quelque  maladie. 

20.  Je  vais  fournir  une  grande  preuve  de  l’humidité  du  corps  des 
Scythes.  Tous  trouverez  chez  la  plupart,  et  spécialement  chez  les 
Nomades,  l’usage  de  se  brûler  les  épaules,  les  bras,  les  poignets,  la 
poitrine,  les  hanches  et  les  lombes,  usage  qui  n’a  d’autre  but  que  de 
remédier  à  l’humidité  et  à  la  mollesse  de  leur  complexion ,  car,  à 
cause  de  cette  humidité  et  de  cette  atonie ,  ils  ne  sauraient  ni  bander 
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îiü  arc,  ni  soutenir  avec  l’épaule  le  jet  du  javelot.  Lorsque  les  arti¬ 
culations  sont  débarrassées,  par  ces  cautérisations,  de  leur  excessive 
humidité,  elles  sont  plus  fermes,  le  corps  se  nourrit  mieux  et  prend 
des  formes  plus  accentuées  (66).  Les  Scythes  sont  flasques  et  tra¬ 
pus  ;  premièrement,  parce  qu’ils  ne  sont  pas,  comme  les  Égyptiens, 
emmaillottés  [dans  leur  enfance],  usage  qu’ils  n’ont  pas  voulu  adop¬ 
ter,  afin  de  se  tenir  plus  aisément  à  cheval  (67)  ;  secondement,  parce 
qu’ils  mènent  une  vie  sédentaire.  Les  garçons,  tant  qu’ils  ne  sont  pas 
en  état  de  monter  à  cheval ,  passent  la  plupart  du  temps  assis  dans 
les  chariots,  et  ne  marchent  que  fort  rarement,  à  cause  des  migra¬ 
tions  et  des  circuits  [de  ces  hordes  nomades].  Les  femmes  ont  les 
formes  extérieures  prodigieusement  flasques  et  sont  très-lentes.  La 
race  scythe  a  le  teint  roux  (basané)  à  cause  du  froid  ;  en  effet,  le  so¬ 
leil  n’ayant  pas  assez  de  force,  le  froid  brûle  la  blancheur  de  la  peau, 
qui  devient  rousse. 

21.  Une  race  ainsi  constituée  ne  saurait  être  féconde.  Les  hommes 
sont  très-peu  portés  aux  plaisirs  de  l’amour,  à  cause  de  leur 
constitution  humide,  de  la  mollesse  et  de  la  froideur  du  ventre, 
circonstances  qui  rendent  naturellement  l’homme  peu  propre  à  la 
génération.  Il  faut  encore  ajouter  que  l’équitation  continuelle  les 
rend  inhabiles  à  la  copulation.  Telles  sont  pour  les  hommes  les  cau¬ 
ses  d’impuissance  ;  pour  les  femmes,  la  stérilité  vient  de  la  surcharge 
de  graisse  et  de  l’humidité  des  chairs  ;  car  ni  la  matrice  ne  peut  sai¬ 
sir  la  liqueur  séminale  (68),  ni  la  purgation  menstruelle  ne  se  fait 
convenablement  ;  elle  est  au  contraire  peu  abondante  et  ne  revient 
qu’à  de  longs  intervalles;  l’orifice  de  la  matrice,  bouché  par  la 
graisse,  ne  peut  recevoir  la  semence;  ajoutez  à  cela  l’aversion  pour 
le  travail ,  l’embonpoint,  la  mollesse  et  la  froideur  des  cavités.  C’est 
pour  toutes  ces  causes  que  la  race  scythe  est  nécessairement  peu  fé¬ 
conde.  Les  esclaves  femelles  en  sont  une  grande  preuve.  Elles  n’ont 
(fâs  plutôt  de  commerce  avec  un  homme,  qu’elles  deviennent  en¬ 
ceintes,  et  cela  parce  qu’elles  travaillent  et  qu’elles  sont  plus  mai¬ 
gres  que  leurs  maîtresses. 

22.  Une  autre  observation  à  faire ,  c’est  que  les  Scythes  devien¬ 
nent  pour  la  plupart  impuissants  (69) ,  s’occupent  aux  travaux  des 
femmes,  et  ont  le  même  timbre  de  voix  qu’elles.  On  les  appelle 
anandres  {évîrés ,  c’est-à-dire  efféminés).  Les  naturels  attribuent 
ce  phénomène  à  un  Dieu;  ils  vénèrent  et  adorent  cette  espèce 
d’homme  ,  chacun  craignant  pour  soi  [une  pareille  calamité]. 
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Quant  à  moi,  je  pense  que  cette  maladie  est  divine  aussi  bien 
que  toutes  les  autres  ,  et  qu’il  n’y  en  a  pas  de  plus  divines 
et  de  plus  humaines  les  unes  que  les  autres  ;  mais  que  toutes 
sont  semblables  et  que  toutes  sont  divines  ;  chaque  maladie  a  une 
cause  naturelle  et  aucune  n’arrive  sans  l’intervention  de  la  nature. 
Je  vais  indiquer  maintenant  ce  qu’il  me  semble  de  l’origine  de  cette 
maladie.  L’équitation  produit  chez  les  Scythes  des  engorgements  aux 
articulations  (70),  parce  qu’ils  ont  toujours  les  pieds  pendants;  chez 
ceux  qui  sont  gravement  atteints,  la  hanche  se  retire  et  ils  devien- 
dent  boiteux.  Ils  se  traitent  de  la  manière  suivante  (71)  :  quand 
la  maladie  commence,  ils  se  font  ouvrir  les  deux  veines  qui  sont  près 
des  oreilles  (72).  Après  que  le  sang  a  cessé  de  couler,  la  faiblesse  les 
assoupit  et  les  endort;  à  leur  réveil,  les  uns  sont  guéris,  les  autres 
ne  le  sont  pas.  Je  présume  que  c’est  justement  par  ce  traitement  que 
la  semence  est  altérée ,  car  près  des  oreilles  il  y  a  des  veines  qui 
rendent  impuissant  lorsqu’elles  sont  ouvertes  ;  or,  je  pense  qu’ils 
coupent  précisément  ces  veines.  Lorsque ,  après  cette  opération ,  ils 
ont  commerce  avec  une  femme  et  qu’ils  ne  peuvent  accomplir  l’acte, 
d’abord  ils  ne  s’en  inquiètent  point  et  restent  tranquilles;  mais  si, 
après  deux,  trois  ou  plusieurs  tentatives,  ils  ne  réussissent  pas  mieux, 
s’imaginant  que  c’est  une  punition  d’un  Dieu  qu’ils  auraient  offensé, 
ils  prennent  les  habits  de  femme,  déclarent  leur  éviration  {impuis¬ 
sance),  se  mêlent  avec  les  femmes  et  s’occupent  aux  mêmes  travaux 
qu’elles.  Cette  maladie  attaque  les  riches  et  non  les  classes  infé¬ 
rieures;  elle  attaque  les  plus  nobles,  les  plus  puissants  par  leur  for¬ 
tune,  parce  qu’ils  vont  à  cheval  ;  elle  épargne  les  pauvres  par  cela 
même  qu’ils  ne  vont  point  à  cheval.  Si  cette  maladie  était  plus  divine 
que  les  autres,  elle  ne  devrait  pas  être  exclusivement  affectée  aux 
nobles  et  aux  riches ,  mais  attaquer  tout  le  monde  indistinctemait , 
et  même  plus  particulièrement  ceux  qui  possèdent  peu  de  chose  et 
qui,  par  conséquent,  ne  font  point  d’offrandes,  s’il  est  vrai  que  les 
Dieux  se  réjouissent  des  présents  des  hommes  et  qu’ils  les  récom¬ 
pensent  par  des  faveurs  ;  car  il  est  naturel  que  les  riches ,  usant  de 
leurs  trésors,  fassent  brûler  des  parfums  devant  les  Dieux,  leur  con¬ 
sacrent  des  offrandes  et  les  honorent,  ce  que  les  pauvres  ne  sau¬ 
raient  faire,  d’abord  parce  qu’ils  n’en  ont  pas  le  moyen ,  ensuite 
parce  qu’ils  se  croient  en  droit  d’accuser  les  Dieux  de  ce  qu’ils  ne 
leur  ont  pas  envoyé  de  richesses.  Ainsi  les  pauvres  ,  plutôt  que  les 
riches,  devraient  supporter  le  châtiment  de  pareilles  offenses.  Comme 
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je  l’ai  déjà  observé,  cette  maladie  est  donc  divine  comme  toutes  les 
autres;  mais  chacune  arrive  également  d’après  les  lois  naturelles ,  et 
celle-ci  est  produite  chez  les  Scythes  par  la  cause  que  je  viens  de 
lui  assigner.  Elle  attaque  aussi  les  autres  peuples ,  car  partout  où 
l’équitation  est  l’exercice  principal  et  habituel,  beaucoup  sont  tour¬ 
mentés  d’engorgement  aux  articulations,  de  sciatique ,  de  goutte,  et 
sont  inhabiles  aux  plaisirs  de  l’amour.  Ces  infirmités  sont  répandues 
chez  les  Scythes ,  qui  deviennent  les  plus  impuissants  des  hommes, 
et  par  les  causes  déjà  signalées ,  et  parce  qu’ils  ont  continuellement 
des  culottes  et  qu’ils  passent  à  cheval  la  plus  grande  partie  du  temps. 
Ainsi ,  ne  portant  jamais  la  main  aux  parties  génitales,  et  distraits 
par  le  froid  et  la  fatigue  des  jouissances  sexuelles ,  ils  ne  tentent  la 
copulation  qu’ après  avoir  perdu  entièrement  leur  virilité  (73).  Voilà 
ce  que  j’avais  à  dire  sur  la  nation  scythe, 

23.  Quant  au  reste  des  Européens ,  ils  diffèrent  entre  eux  par  la 
stature  et  par  les  formes,  parce  que  les  vicissitudes  des  saisons  sont 
intenses  et  fréquentes,  que  des  chaleurs  excessives  sont  suivies  de 
froids  rigoureux  ;  que  des  pluies  abondantes  sont  remplacées  par  des 
sécheresses  très-longues,  et  que  les  vents  multiplient  et  rendent  en¬ 
core  plus  intenses  les  vicissitudes  des  saisons.  Il  est  tout  naturel  que 
ces  circonstances  influent  sur  la  coagulation  du  sperme  dans  la  géné¬ 
ration  du  fœtus  qui ,  chez  la  même  personne,  n’est  pas  toujours  la 
même ,  en  été  ou  en  hiver,  pendant  les  pluies  ou  les  sécheresses. 
C’est,  à  mon  avis,  la  cause  qui  rend  les  formes  plus  variées  chez  les 
Européens  que  chez  les  Asiatiques,  et  qui  produit  pour  chaque  ville 
une  différence  si  notable  dans  la  taille  des  habitants.  En  effet,  la 
coagulation  du  sperme  doit  subir  des  altérations  plus  fréquentes  dans 
un  climat  sujet  à  de  nombreuses  vicissitudes  atmosphériques ,  que 
dans  celui  où  les  saisons  se  ressemblent  à  peu  de  chose  près  et  sont 
uniformes.  Le  même  raisonnement  s’applique  également  aux  mœurs. 
Une  telle  nature  donne  quelque  chose  de  sauvage ,  d’insociable ,  de 
fougueux;  car  des  secousses  répétées  rendent  l’esprit  agreste  et  le 
dépouillent  de  sa  douceur  et  de  son  aménité.  C’est  pour  cela ,  je 
pense,  que  les  habitants  de  l’Europe  sont  plus  courageux  que  ceux 
de  l’Asie.  Sous  un  climat  à  peu  près  uniforme  ,  l’indolence  est  na¬ 
turelle;  au  contraire,  sous  un  climat  variable,  l’amour  de  l’exercice 
pour  l’esprit  et  pour  le  corps  est  inné.  La  lâcheté  s’accroît  par  l’in¬ 
dolence  et  l’inaction  ;  la  force  virile  s’alimente  par  le  travail  et  la 
fatigue.  C’est  pour  cela  et  aussi  à  cause  de  leurs  institutions  que  les 
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Européens  sont  plus  belliqueux  que  les  Asiatiques ,  car  ils  ne  sont 
pas,  comme  eux ,  gouvernés  par  des  rois  ;  les  peuples  soumis  à  des 
rois  sont  nécessairement  très-lâches,  ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut, 
car  leur  âme  est  asservie,  et  ils  ne  s’exposent  point  volontiers  pour 
augmenter  la  puissance  d’un  autre.  Ceux  au  contraire  qui  sont  gou¬ 
vernés  par  leurs  propres  lois,  affrontant  les  dangers  pour  eux-mêmes 
et  non  pour  les  autres ,  s’y  exposent  volontiers  et  se  jettent  dans  le 
péril.  Eux  seuls  recueillent  l’honneur  de  leurs  victoires.  Ainsi  les 
institutions  n’exercent  pas  une  minime  influence  sur  le  courage. 
Voilà ,  en  somme ,  ce  qu’on  peut  dire ,  d’une  manière  générale,  de 
l’Europe  comparée  à  l’Asie. 

24.  Mais  il  existe  aussi  en  Europe  des  races  qui  diffèrent  entre 
elles  pour  le  courage  comme  pour  les  formes  extérieures  et  la  stature; 
et  ces  variétés  tiennent  aux  mêmes  causes  que  j’ai  déjà  assignées , 
mais  que  je  vais  exposer  plus  clairement.  Tous  ceux  qui  habitent  un 
pays  montueux,  inégal,  élevé  et  pourvu  d’eau,  et  où  les  saisons  pré¬ 
sentent  de  très-notables  variations  ,  sont  naturellement  d’une  haute 
stature,  très-propres  à  supporter  le  travail  et  à  donner  des  preuves 
de  courage  viril.  De  tels  naturels  sont  doués  au  suprême  degré  d’un 
caractère  farouche  et  sauvage.  —  Ceux,  au  contraire,  qui  vivent  dans 
des  pays  enfoncés,  couverts  de  prairies,  tourmentés  par  des  chaleurs 
étouffantes,  plus  exposés  aux  vents  chauds  qu’aux  vents  froids,  et 
qui  font  usage  d’eaux  chaudes,  ne  sont  ni  grands  ni  bien  propor¬ 
tionnés,  ils  sont  trapus  et  chargés  de  chairs,  ont  les  cheveux  noirs, 
sont  plutôt  noirs  que  blancs  et  moins  phlegmatiques  que  bilieux. 
Leur  âme  n’est  douée  par  la  nature  ni  de  valeur  guerrière  ni  d’ap¬ 
titude  au  travail ,  mais  les  institutions  et  les  habitudes  (vopo?. — Voy. 
Galien,  Que  les  mœurs  de  V âme  suivent  les  tempér.  du  corps,  dans  mon 
édit.,  p.  77)  venant  en  aide,  ils  pourraient  les  acquérir  l’une  et  l’au¬ 
tre.  Au  reste,  s’il  y  avait  dans  leur  pays  des  fleuves  qui  entraînassent 
les  eaux  dormantes  et  celles  de  pluie ,  ils  pourraient  jouir  d’une 
bonne  santé  et  avoir  un  beau  teint.  Si,  au  contraire,  il  n’y  avait  point 
de  fleuves,  et  s’ils  buvaient  des  eaux  de  réservoirs  et  stagnantes  (74), 
et  des  eaux  de  marais ,  ils  auraient  infailliblement  de  gros  ventres  et 
de  grosses  rates.  —  Ceux  qui  habitent  un  pays  élevé,  non  accidenté, 
exposé  aux  vents  et  pourvu  d’eau ,  sont  ordinairement  grands  et  se 
ressemblent  entre  eux.  Leurs  mœurs  sont  moins  viriles  et  plus  douces. 
— Ceux  qui  habitent  des  pays  où  le  terroir  est  léger,  sec  et  nu,  et  où  les 
vicissitudes  des  saisons  ne  sont  point  tempérées ,  ont  la  constitution 
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sèche  et  nerveuse,  et  le  teint  plutôt  blond  que  brun  ;  ils  sont  indomp¬ 
tables  dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs  appétits ,  et  fermes  dans  leurs 
résolutions.  Là  où  les  vicissitudes  des  saisons  sont  très-fréquentes  et 
très-marquées,  là  vous  trouverez  les  formes  extérieures,  les  mœurs 
et  le  naturel  fort  dissemblables  ;  ces  vicissitudes  sont  donc  les  causes 
les  plus  puissantes  des  variations  dans  la  nature  de  l’homme.  Tient 
ensuite  la  qualité  du  sol  qui  fournit  la  subsistance,  et  celle  des  eaux  ; 
car  vous  trouverez  que  le  plus  souvent  les  formes  et  la  manière  d’être 
de  l’homme  se  conforment  à  la  nature  du  sol  qu’il  habite.  Partout  où 
ce  sol  est  gras,  mou  et  humide,  où  les  eaux  sont  assez  peu  profon¬ 
des  pour  être  froides  en  hiver  et  chaudes  en  été,  où  les  saisons  s’ac¬ 
complissent  régulièrement,  les  hommes  sont  ordinairement  charnus, 
ont  les  articulations  peu  prononcées ,  sont  chargés  d’humidité ,  sont 
inhabiles  au  travail  et  ont  généralement  une  âme  vicieuse  ;  aussi  les 
voit-on  plongés  dans  l’indolence  et  se  laisser  aller  au  sommeil.  Dans 
l’exercice  dés  arts,  ils  ont  l’esprit  lourd  ,  épais  et  sans  pénétration. 
Mais  dans  un  pays  nu,  sans  abri,  âpre,  tour  à  tour  désolé  par  le  froid 
et  brûlé  par  le  soleil ,  vous  verrez  les  habitants  secs,  maigres,  ner¬ 
veux,  velus,  ayant  les  articulations  bien  prononcées  ;  vous  constaterez 
que  l’activité  dans  le  travail ,  la  vigilance  sont  inhérentes  à  de  tels 
hommes,  qu’ils  sont  indomptables  dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs 
appétits,  fermes  dans  leurs  résolutions ,  plus  sauvages  que  civilisés , 
d’ailleurs  plus  sagaces  dans  l’exercice  des  arts ,  plus  intelligents  et 
plus  propres  aux  combats.  Toutes  les  productions  de  la  terre  se  con¬ 
forment  également  à  la  nature  du  sol.  Yoilà  comment  se  comportent 
les  natures  physiques  et  morales  les  plus  opposées.  En  se  guidant 
sur  ces  observations ,  on  pourra  juger  du  reste  sans  crainte  de  se 
tromper. 
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NOTES  DES  AIRS,  DES  EAUX  ET  DES  LIEUX. 

1 .  Hippocrate,  dit  Coray  [Int.,  p.  Ixvij),  dans  le  traité  Des  airs,  des  eaux  et 
des  lieux,  dans  la  troisième  section  des  Aphorismes,  dans  les  Epidémies,  dans 
le  second  livre  du  Régime,  en  trois  livres,  réduisait  les  vents  à  deux  classes 
principales,  ceux  du  nord  et  ceux  du  sud,  regardant  sans  doute,  comme  Aris¬ 
tote  [Polit.,  VI,  vulg.  IV,  4,  t.  II,  p.  106,  éd.  de  M.  Barth.  St. -H.;  etMeteor., 
II,  46],  tous  les  autres  comme  appartenant  à  l’un  ou  à  l’autre  de  ces  vents 
principaux,  suivant  qu’ils  participaient  aux  qualités  de  l’un  ou  de  l’autre.  Les 
vents  occidentaux,  par  exemple ,  c’est-à-dire  tous  les  vents  inclusivement  qui 
soufflaient  entre  le  coucher  d’hiver  et  le  coucher  d’été  ,  étaient  censés  appar¬ 
tenir  au  vent  du  nord  ;  comme  les  vents  orientaux ,  placés  entre  le  lever  d’hi¬ 
ver  et  celui  d’été ,  étaient  désignés  par  le  nom  générique  de  vents  du  sud. 
Cette  assertion  est  vraie  pour  les  Aphorismes,  pour  les  Epidémies,  et  peut-être 
aussi  pour  le  second  livre  du  Régime,  mais  assurément  elle  ne  l’est  pas  pour 
le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  où  Hippocrate  distingue  positivement 
les  vents  en  quatre  groupes,  ceux  du  sud,  ceux  du  nord,  ceux  de  l’ouest  et 
eeux  de  l’est  (Cf.  §§  3,  4,  5  et  6,  init.).  Hippocrate  nomme  encore  les  vents 
étésiens  (nord-ouest)  dans  les  Epidémies  :  ces  vents  sont  purement  locaux, 
comme  est  le  Cenchron,  dont  il  est  parlé  page  21 1  et  note  48  ;  ils  rentrent  dans 
la  classe  des  xents  septentrionaux.  —  Les  vents  étésiens  (itr)a{ai),  qui  souf¬ 
flaient  après  le  solstice  d’été  et  le  lever  de  la  Canicule ,  étaient ,  suivant  Coray 
(p.  Ixxx),  des  vents  du  nord-ouest  pour  les  habitants  des  climats  occidentaux, 
et  des  vents  du  nord-est  pour  ceux  qui  habitaient  des.  climats  orientaux.  Ils 
soufflaient  pendant  la  nuit  et  cessaient  pendant  le  jour  (cf.  Arist.,  Met.  II, 
5  et  6).  —  Pour  de  plus  amples  détails  sur  la  nature,  la  théorie  et  les  diffé¬ 
rentes  roses  des  vents  chez  les  anciens  et  aussi  chez  les  modernes,  cf.  Coray 
(t.  I,  Introd.,  p.  Ixvj  à  Ixxxv),  Ideler  [Meteorol.  vet.,  p.  S5  à  87,  et  110  à  136) 
et  nos  notes  dans  le  IP  vol.  d’Oribale,- 1.  II ,  p.  844  et  suiv. 

2.  Hippocrate  avait  quelque  idée  de  la  pesanteur  spécifique  des  eaux,  car  il 
dit  qu’elles  diffèrent  par  leur  poids  (aT:a9[j.5)  et  parleur  saveur.  Il  était  probable¬ 
ment  arrivé  à  ce  résultat  en  pesant  un  même  vase  rempli  de  diverses  espèces 
d’eau.  —  Dans  un  livre  attribué  à  Galien  [De  ponderibus  et  mensuris,  t.  XIX, 
p.  761),  on  trouve  plusieurs  expériences  semblables  sur  la  différence  de  pesan¬ 
teur  entre  l’eau  et  divers  autres  corps.  Cf.  aussi  De  cognas,  curandisque  animi 
morbis,  cap.  vu,  t.  V,  p.  98.  —  Galien  paraît  néanmoins  n’attacher  aucune  im¬ 
portance  au  poids  comparatif  des  eaux ,  car  il  ne  le  prend  jamais  en  considé¬ 
ration  quand  il  énumère  leurs  qualités.  Suivant  Athénée  (Deipnos.,  U...  p...), 
Érasistrate  blâmait  ceux  qui  regardaient  le  poids  des  eaux  comme  un  moyen 
de  discerner  les  bonnes  des  mauvaises  ;  car  l’eau  d’ Amphiare,  disait-il ,  et  celle 
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d'Étrurie  ne  diffèrent  pas  par  le  poids  ;  cependant  l’une  est  bonne  et  l’autre  est 
mauvaise.  Il  en  est,  dit  Paul  d’Égine ,  qui  s’assurent  de  la  bonté  des  eaux  par 
le  poids;  ce  caractère,  réuni  à  d’autres,  a  de  la  valeur  :  seul,  il  ne  mérite 
aucune  confiance  (De  re  medica,  I,  §0).  Bien  qu’il  soit  possible,  dans  l’état 
actuel  de  la  science ,  de  déterminer  rigoureusement  la  pesanteur  spécifique 
d’un  corps,  la  réflexion  de  Paul  d’Égine  conserve  encore  toute  son  impor¬ 
tance,  et  il  faut  toujours  recourir  aux  autres  caractères,  surtout  à  ceux  qui 
nous  sont  révélés  par  la  chimie.  On  retrouve  dans  plusieurs  écrits  de  la  Col¬ 
lection  hippocratique  la  proposition  suivante  ;  L’eau  qui  s’échauffe  rapidement 
et  qui  se  refroidit  de  même  est  légère.  (Cf.  par  ex.  Aphor.  V,  26 ,  Épid.,  II,  §41, 
t.y,  p.  88).  Il  est  difficile  de  savoir  s’il  s’agit  dans  ces  passages  de  la  légèreté 
prise  au  sens  positif,  ou  si,  avec  Galien  {Comm.  in  Aph.Y,  26,  voy.  la  note 
surcet  Aph.;  Comm.,  III,  inEpid.,  II,  t.  42,  t.  XYII,  p.  336;  Deptisana, 
cap.  2,  p.  818,  t.  VI,  et  aussi  Théophile  et  Damascius  in  Aphor. ,p.  439,  éd.  de 
Dietz) ,  il  faut  l’entendre  au  sens  figuré  de  la  facilité  à  être  digérée.  —  Aux 
Il  7  et  8  de  notre  traité ,  Hippocrate  loue  les  eaux  légères ,  celles  qui  ne 
sont  point  primitivement  chargées  de  matières  étrangères  ou  qui  en  ont  été 
plus  ou  moins  complètement  dépouillées;  il  considère  aussi  la  légèreté  comme 
une  qualité  de  ce  qui  est  ténu. 

3.  Coray  (t.  II,  p.  4  et  suiv.)  trouvait  avec  raison  ce  passage  altéré,  et  il 
voulait  qu’on  lût  :  «  Si  elles  (les  eaux)  sont  sans  odeur,  molles ,  et  si  elles 
ûennent  de  lieux  élevés  {qualités  des  bonnes  eaux) ,  ou  si  elles  viennent  de 
lieux  pierreux  et  de  rochers ,  et  si  elles  sont  dures,  saumâtres  et  crues  {qua¬ 
lités  des  mauvaises  eaux),  »  C’était  à  peu  près  le  sens  de  Calvus. 

i  ÎI.  Littré  traduit  :  «  Il  étudiera  les  divers  états  du  sol  qui  est  tantôt  nu 
et  sec,  tantôt  boisé  et  arrosé,  etc.  »  Rien  dans  le  texte  ne  me  semble  corres¬ 
pondre  à  tantôt;  il  ne  s’agit  pas ,  ce  me  semble,  d’un  même  sol  qui  présente 
alternativement  diverses  apparences,  mais  de  diverses  espèces  de  sol.  J’ai, 
du  reste ,  Coray  avec  moi . 

5.  L’auteur  du  traité  Des  humeurs  (§  47)  va  plus  loin  encore  ;  non-seu¬ 
lement  il  veut  prédire ,  d’après  la  constitution  des  saisons ,  quelles  seront  les 
maladies,  mais,  d’après  les  maladies,  quelles  seront  les  modifications  de  l’at¬ 
mosphère.  C’est  là ,  sans  doute ,  un  point  de  vue  ingénieux  et  qui  ne  manque 
pas  d’une  certaine  exactitude ,  car  les  saisons  ont ,  pour  ainsi  dire ,  des  pré¬ 
curseurs  dans  les  modifications  de  l’économie  animale  qui  est  en  quelque  sorte 
impressionnée  à  distance.  — Voici ,  du  reste,  la  traduction  du  §  47  :  «  De  même 
qu’il  est  possible,  d’après  les  saisons,  de  conjecturer  quelles  seront  les  mala¬ 
dies,  de  même  on  peut  quelquefois ,  d’après  le  caractère  des  maladies ,  prédire 
Ite pluies,  les  vents,  les  sécheresses,  par  exemple,  les  vents  du  nord,  et  ceux 
du  midi;  car  pour  celui  qui  a  bien  et  convenablement  appris,  il  y  a  là  une 
donnée  qui  conduit  à  des  observations;  ainsi  certaines  lèpres  et  certaines  dou¬ 
leurs  aux  articulations  produisent  des  démangeaisons,  quand  il  va  pleuvoir. 
Dya  d’autres  cas  analogues.  »  —  Ces  exemples  sont  bien  choisis;  car  les 
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médecins  modernes  ont  mille  fois  observé  que  les  changements  de  temps  sont 
annoncés  quelquefois  assez  longtemps  à  l’avance  par  certains  phénomènes 
chez  les  individus  affectés  de  maladies  de  peau  ou  de  rJmmaiismes  ;  les  ma¬ 
lades  eux-mêmes  connaissent  très-bien  cette  particularité ,  et  ils  disent  même 
que  leur  corps  est  un  baromètre. 

6.  «  Pour  bien  entendre  tout  ce  passage,  il  faut  se  rappeler  la  manière  dont 
les  anciens  divisaient  leurs  saisons....  Leur  été  commençait  avec  le  lever 
[héliaque]*  des  Pléiades  et  était  divisé  en  deux  parties,  dont  la  seconde,  dési¬ 
gnée  par  le  nom  ê-épa  (saison  des  fruits) ,  commençait  avec  le  lever  [héliaque] 
de  la  Canicule  [Sirius],  à  laquelle  Homère  donne  pour  cela  même  le  nom  d’6-o> 
pivbç  àcr:r(p  (iliad.,  V,  5;  X,  27).  Le  lever  [héliaque]  d’Arcturus  commençait 
leur  automne;  et  cette  époque,  qui  était  celle  de  la  vendange,  devançait,  du 
temps  de  Galien,  de  douze  jours  l’équinoxe  de  celte  saison.  Le  coucher  [hé¬ 
liaque]  des  Pléiades  marquait  l’entrée  de  l’hiver  (Hipp.,  De  diœta,lll,  §2, 
t.  I,  p.  242,  éd.  de  Lind.).  [Cf.  aussi  Galien  ,  Comm.  in  EpicL,  1, 1. 1,  p.  15  et 
suiv.,  t.  XVIl].  Ils  expriment  quelquefois  cette  époque  par  le  simple  nom  de 
la  constellation,  de  manière  qu’il  est  impossible  de  les  entendre  sans  le  secours 
du  reste  de  la  narration.  C’est  ainsi  qu’ Hippocrate,  du  moins  à  ce  que  prétend 
Galien  [loc.  cit.],  (Foës,  OEcon.,  au  mot  TÙ.r^iâç)  emploie  le  nom  7:lr;iâi  pour 
indiquer  le  coucher  des  Pléiades.  »  Coray,  t.  Il,  p.  198.  —  Les  signes  qui 
accompagnent  le  lever  et  le  coucher  héliaques  ou  acronyques  des  astres  «sont 
pour  la  plupart  des  vents  qui  s’élèvent  ou  des  pluies  qui  tombent  ;  en  un  mot, 
des  changements  de  temps  quelconques  qui  arrivent  aux  environs  des  équi¬ 
noxes  et  des  solstices  ou  [du  commencement]  des  quatre  saisons  de  l’année 
marquées  chez  les  anciens  par  le  lever  ou  par  le  coucher  [héliaques  ou  acro¬ 
nyques]  de  certaines  étoiles.  Ils  précèdent  ou  ils  suivent  le  commencement 
de  chaque  saison,  de  quelques  jours,  même  de  quelques  semaines;  il  est  rare 
qu’ils  coïncident  au  point  précis  de  ces  temps.  »  — t-  «  Hippocrate  regarde  la 
Canicule  comme  l’époque  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  vicissitudes;  et 
cela ,  par  la  raison  qu’elle  est  précédée ,  suivie  et  accompagnée  des  plus 
grands  changements  dans  l’état  de  l’atmosphère»  {ibid.,p.  197).  — Voy. 
pour  de  plus  amples  développements  sur  la  division  des  saisons  chez  les  an¬ 
ciens ,  Oribase ,  t.  II,  Collect.  méd.,  IX,  viii,  etp.  852-4,  note  de  la  p.  296, 
1.  9.  —  Cf.  aussi  dans  Annales  d"hyg.,  t.  XL VI,  p.  268,  année  1 851 ,  Boudin,  De 
l’homme  physique  et  moral  dans  ses  rapports  avec  le  double  mouvement  de  la 
terre,  et  sa  belle  Carte  physique  etmétéor.  du  globe  terrestre. 

7.  Et  8È  BozÉot  vt;  vauva  psTswpoAoya  sTvat.  — Coray  (t.  Il,  §  8,  p.  1 0)  rend  txsTsw- 
poXova  par  ;  rêveries  météorologiques ,  se  fondant  sur  ce  qu’au  temps  de  So¬ 
crate  l’astronomie  était  tombée  en  si  grand  discrédit,  à  cause  du  charlatanisme 
dont  on  avait  entouré  cette  science,  qu’Aristophane ,  pour  rendre  le  chef  de 

’  On  entend  par  lever  héliaque  d'un  astre ,  l’époque  de  l’année  où  cet  astre  se  lève  une 
heure  juste  avant  le  soleil.  — Le  coucher  héliaque  a  lieu  quand  l’astre  se  couche  une  heure 
après  le  soleil. 
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rAcadétnie  plus  ridicule,  l’accusait  de  météorologie,  et  qu’il  appelait  les  mé¬ 
decins  as-:£wpoffi£va-/.Eç.  Le  sens  que  j’ai  adopté  me  semble  plus  sévère,  plus  en 
harmonie  avec  la  pensée  d’Hippocrate ,  surtout  plus  conforme  au  contexte.  Il 
me  semble  évident  que  l’auteur  a  voulu  parler  de  la  météorologie  scientifique 
qui  peut,  comme  il  le  dit  positivement,  être  d’un  grand  secours  dans  la  mé¬ 
decine;  il  n’eût  pas  tenu  un  pareil  langage  s’il  se  fût  agi  de  ces  rêveries  mé¬ 
téorologiques  tournées  en  dérision  par  Aristophane.  M.  Littré  (t.  II,  p.  un  et 
p.  14)  a  abandonné  ce  sens  pour  suivre  celui  de  Coray.  M.  Adams  (p.  191) 
paraît  aussi  partager  l’avis  de  Coray,  et  il  remarque  que  pour  Hippocrate 
astronomie  et  météorologie  étaient  à  peu  près  synonymes. 

8.  C’est-à-dire  les  vents  qui,  pour  me  servir  des  termes  de  la  science  mo¬ 
derne,  soufflent  des  différents  points  de  l’horizon  situés  du  côté  du  sud,  au 
delà  du  cercle  solsticial  d’hiver.  Les  vents  dont  il  est  parlé  au  §  4  sont,  au 
contraire,  ceux  qui  soufflent  des  différents  points  de  l’horizon  situés  du  côté 
du  nord,  au  delà  du  cercle  solsticial  d’été.  Ceux  dont  il  est  question  au  g  5 
sont  les  vents  qui  soufflent  des  points  de  l’horizon  situés  du  côté  de  l’orient  ou 
de  l’occident ,  entre  les  deux  cercles  solsticiaux  d’hiver  et  d’été.  Je  renvoie,  du 
reste,  pour  plus  de  détails,  aux  traités  élémentaires  d’astronomie.  —  On 
trouvera  des  notions  très-exactes  et  très-curieuses  sur  l’astronomie  ancienne 
dans  les  Études  sur  le  Timée  de  Platon,  par  M.  Martin,  t.  II,  p.  39  et  suiv. , 
p.  63  et  suiv. 

9.  Le  texte  vulgaire  porte  astéwoa.  Coray  (g  9,  p.  18)  et  M.  Littré  ont 
avec  raison  effacé  la  négation  ;  en  effet ,  piEvÉtüpa  veut  dire  superficielles. 

10.  Après  cela,  le  manuscrit  2255  a  la  phrase  suivante  :  Les  eaux  étant  nui- 
sihles  à  l’homme  causent  un  grand  nombre  de  maladies.  Mais  il  est  bien  évi¬ 
dent  que  c’est  ou  une  interpolation,  ou,  comme  l’a  supposé  M.  Littré,  un  titre 
marginal  passé  dans  le  texte  et  modifié  en  conséquence.  —  La  preuve ,  c’est 
que  le  texte  du  membre  de  phrase  suivant  {les  habitants  ont  la  tête  hu¬ 
mide,  etc.)  est  sous  la  dépendance  d’àvd-fzrj,  qui  se  trouve  dans  le  membre  de 
phrase  placé  avant  l’interpolation ,  et  qui  commande  une  grande  partie  du 
paragraphe.  M.  Littré  a  négligé  de  donner  cette  raison  décisive,  tout  en  reje¬ 
tant  l’addition  de  2255  que  Coray  admet  à  tort  dans  son  texte  (g .9,  p.  19). 

11.  'H  vàp  -/.patTcdA?)  pSklw  T.iéZe'..  —  KpsctrvdÀri,  en  latin  crapula,  en  français 
imsse,  est  ainsi  défini  par  Galien  [Comm.  in  Aph.,  ’V,  5)  :  «  Il  est  évident 
que  tous  les  Grecs  appellent  -/.pKi-dAaç  les  accidents  que  le  vin  développe  du 
côté  de  la  tête;  quelques-uns  même  avaient  donné,  pour  appuyer  leur  inter¬ 
prétation  ,  l’étymologie  de  ce  mot ,  en  disant  qu’il  venait  de  ■/.dp7',vov  -d)A£(î0at 
{frapper,  agiter  la  tête).  » —  Après  cela  vient  une  nouvelle  interpolation 
admise  encore  par  Coray  et  rejetée  par  M.  Littré.  Elle  est  ainsi  conçue  ;  Les 
habitants  d’une  telle  ville  ne  sauraient  vivre  longtemps.  La  présence  de  cette 
phrase  coupe,  comme  celle  que  j’ai  signalée  plus  haut,  la  suite  grammaticale 
du  texte,  toujours  sous  la  dépendance  d’àvd'j"/.r]  Cette  considération  m’a  même 
fait  changer  entièrement  la  forme  de  ma  première  traduction. 
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12.  ’Ex-i7péay.£CîÔat.  — Notez  cette  expression  qui  a  passé  dans  notre  lan¬ 
gage  vulgaire.  —  Le  peuple  dit  encore  qu’une  femme  s’est  blessée  quand  elle  a 
avorté.  —  Le  même  mot  se  retrouve  au  §  1 0  et  dans  plusieurs  autres  passages 
de  la  Collection  (voy.  entre  autres  Aph.,  V,  38). 

13.  Voy.  dans  l’Appendice  les  extraits  du  traité  De  la  maladie  sacrée. 

\k.  ’HiîtaXou;  xa't  rrjps-obç...  xai  InivJZTlSxç. — ’H-laÀoî  est  un  de  ces  mots  dont 
la  signification  est  loin  d’être  arrêtée.  On  le  traduit  ordinairement  par  fshris 
lenis.  D’autres,  au  contraire,  prétendent  que  c’est  une  fièvre  de  mauvais  ca» 
ractère,  dans  laquelle  le  chaud  et  le  froid  se  font  sentir  en  même  temps; 
cf.  entre  autres  Galien,  De  diff.  feb.,  II,  96,  t.  VII,  p.  347.  Il  y  en  a  qui  ne 
donnent  ce  nom  qu’au  frisson  seulement  ou  au  froid  par  lequel  débute  une 
fièvre  (Hésychius).  Érotien  (Gloss.,  p.  172)  définit  les  fièvres  épiales,  celles  qui 
sont  accompagnées  d’horripilation  et  de  frisson.  Coray  serait  porté  à  penser, 
d’après  un  passage  d’Aristophane  (Schol.  in  Vesp.,^0Z8),  et  un  autre  deThéo- 
gnis  (v.,  176),  qu’rj-laXo;  signifie  Vincubus  des  Latins,  le  cauchemar  des  Fran¬ 
çais.  Pour  laisser  à  chacun  la  liberté  d’entendre  ce  passage  comme  il  voudra, 
j’ai  cru  qu’il  fallait  franciser  le  mot  grec  dans  ma  traduction.  Je  remarque  tou¬ 
tefois  que  dans  le  IV'  livre  des  Epidémies  (§  120,  t.  V,  p.  156),  le  mot  ^-la- 
ItiSsE?  est  évidemment  pris  dans  le  sens  de  fièvre ,  et  qu’il  se  trouve  à  côté  de 
xpiTa'.Q'fjEEç.  —  Les  eteiv'jxtîBe;  sont  des  espèces  de  pustules  qui  viennent  pen¬ 
dant  la  nuit  (Gai.,  De  meth.  med.,  II ,  2;  Celse,  V,  5).  Celse  dit  :  «  C’est  une 
très-mauvaise  pustule  que  celle  appelée  kivux-t?.  Sa  couleur  est  ordinairement 
ou  livide,  ou  noirâtre,  ou  blanche.  Autour  d’elle  se  développe  une  violente 
inflammation;  et  quand  cette  pustule  est  ouverte,  on  trouve  dans  son  intérieur 
une  ulcération  muqueuse,  semblable  par  sa  couleur  à  l’humeur  qui  la  remplit. 
La  douleur  qu’elle  produit  surpasse  de  beaucoup  sa  grosseur;  car  une  fève  est 
plus  large  qu’elle.  »  Paul  d’Égine  (TV,  ix,  p.  62  v°)  dit  ;  «  Les  e::-.vuxt'Seç  sont 
des  ulcérations  phlycténoïdes  (pustuleuses)  rougeâtres  qui  se  développent 
spontanément;  quand  elles  se  rompent,  il  en  sort  un  ichor  sanguinolent.» 
Cette  définition  a  été  reproduite  par  Âctuarius  (De  meth.  med.,  II,  11 ,  p.  188, 
éd.  d’Est.,  et  texte  grec,  éd.  d’Ideler,  p.  457)  ;  par  Rufus,  dans  Oribase  Collect. 
med.,  XLIV,  10,  texte  grec  publié  par  Mgr  A.  Mai  dans  ses  Classici  auctores, 
t.  IV,  p.  IS.-Rome,  1831).  Cf.  aussi  Gruner  (Antiq.  morb.,  p.  148  et  suiv.).  — 
M.  Cazenave  pense  que  les  è-'.v’jxtSe?  d’Hippocrate  répondent  à  notre  urticaire. 
—  M.  Andral  en  commentant  dans  son  Cours  ce  paragraphe  du  traité  Des  airs, 
des  eaux  et  des  lieux,  a  pleinement  confirmé  les  observations  d’Hippocrate,  et  il 
les  résume  en  disant  que  dans  une  telle  exposition  les  affections  parenchy¬ 
mateuses  sont  infiniment  plus  rares  que  celles  des  membranes,  et  en  particu¬ 
lier  de  la  muqueuse  gastro-intestinale. 

1 5.  Et  non  pas,  ce  me  semble  ;  a  A  moins  que  l’ophthalmie  ne  sévisse  d'une 
manière  générale,  »  comme  le  traduit  M.  Littré.  Le  texte  porte  :  7)v  pr,  xorasvj 
vojsr.ax  r.i'f/.o'.'to'i  Ix  p.Eva6oX^ç.  —  A  la  fin  du  même  paragraphe  et  dans  le  para¬ 
graphe  suivant,  par  exemple,  on  trouve  cette  même  expression  dans  un  sens 
à  peu  près  semblable. 
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16.  'HÀttoSswŒt  -rrjV  xscpaÀrjV,  'q  piytLstütsi. — Foës  rapporte  p’.yciLiawai  comme  fjLtw-r 
Oswy.  à  la  tête  et  non  au  corps  en  général ,  ainsi  que  paraît  le  faire  M.  Littré , 
et  que  le  fait  Coray  {%  14).  Le  sens  de  Foës  me  semble  plus  conforme  à  l’idée 
médicale  qu’Hippocrate  exprime  ici.  —  Voy.  sur  les  effets  de  l’exposition  au 
soleil  ou  au  froid  la  traduction  de  Paul  d’Ëgine ,  par  M.  Adams,  1. 1 ,  p.  49-50. 

17.  Je  traduis  ejtovoi  par  nerveux  et  non  par  robuste,  pour  conserver  à  ce 
mot  sa  physionomie  antique.  Pour  les  auteurs  de  la  Collection  hippocratique, 
il  ne  représentait  pas  ce  que  nous  sommes  convenus  d’appeler  la  prédominance 
du  système  nerveux,  mais  les  attributs  de  la  force.  Les  premiers  anatomistes 
confondaient  sous  la  même  dénomination  devévo?  les  tendons  et  les  nerfs,  ils 
leur  attribuaient  la  même  propriété,  celle  de  servir  activement  au  mouvement, 
deux  erreurs  auxquelles  Galien  lui-même  n’a  pu  se  soustraire  entièrement. 
(Voy.  mon  Exposition  des  connaissances  de  Galien  sur  l’anatomie  et  la  physio¬ 
logie  du  système  nerveux,  p.  76).  La  locution  se  fouler  un  nerf  n’a  pas  d’autre 
origine  que  cette  erreur  anatomique,  aussi  ancienne  que  la  science  elle-même. 
—  Les  anciens  appelaient  donc  sjtovo;  tout  homme  bien  constitué  pour  les 
exercices  violents,  en  un  mot,  tout  homme  robuste.  Chez  nous  encore,  les 
gens  du  monde  disent  volontiers  d’un  homme  fort  qu’il  est  très-nerveux. 

18.  Voy.  sur  ces  ruptures  la  note  130  des  Coaques. 

19.  Kat  s56Éw;  pr^yv-ocOai  và  SpipLct-a. — La  fonte  de  l’œil  (Littré);  la  rupture  de 
l’œil  (Foës  et  de  Mercy)  ;  la  perte  de  la  vue  (Dacier,  Coray).  —  Le  membre  de 
phrase  :  Car  on  ne  saurait  être  à  la  fois,  etc.,  p.  347, 1.  38-39,  paraît  à  Coray 
une  glose  marginale  ;  il  manque  dans  Calvus  et  dans  le  manuscrit  de  Ga- 
daldinus. 

20.  Il  suffit  de  considérer  les  opinions  des  anciens  sur  le  rapport  qui  existe 
entre  les  climats  et  la  longévité ,  pour  se  convaincre  des  données  vagues  sur 
lesquelles  il  les  avaient  appuyées.  Ainsi  Hérodote  (III,  xxii  et  xxiii)  parle  de  la 
longévité  des  Éthiopiens,  et  Asclépiade  (dans  Plut.,  Deplacit.  phil.,Y,  30)  dit 
qu’ils  étaient  vieux  à  trente  ans.  Aristote  pensait  qu’on  vivait  plus  longtemps 
dans  les  pays  chauds ,  Pline  dans  les  pays  froids ,  Galien  dans  les  pays  tempé¬ 
rés,  en  Ionie,  par  exemple.  (Voy.  Coray,  t.  II,  §  29,  p.  56  et  suiv.) 

21.  C’est-à-dire  qu’elles  ne  sont  pas  irritées,  viciées  par  le  phlegme  ou 
pituite  (voy.  note  43  du  Pronostic). 

22.  Les  relations  de  tous  les  voyageurs  confirment  cette  observation.  Il  est 
établi  que  dans  les  climats  chauds  la  puberté  est  plus  hâtive  et  la  passion  de 
l’amour  plus  précoce  et  plus  vive  que  dans  les  pays  froids.  Toutefois,  il  ne  faut 
pas.oublier  que  le  régime,  l’éducation,  le  plus  ou  moins  d’exercice,  les  in¬ 
fluences  physiques  locales  et  les  affections  morales,  apportent  de  notables 
modifications  aux  influences  générales  du  climat,  considéré  sur  une  vaste 
échelle. 

23.  Pline  (IX,  xsxv,  54,107,  éd.  Sillig)  appelait  le  printemps  la  saison  gé- 
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nitale.  Il  est  tout  naturel  que  dans  une  ville  où  la  température  ressemble  à 
celle  du  printemps  les  femmes  soient  fécondes. 

24.  'EXciâsa  y.a'.  oraartiAa  y.a\  Xtavaîbc.  —  Coray  traduit  :  les  eaux  de  marais, 
d’étang,  et  toutes  les  eaux  dormantes  en  général.  M.  Littré,  les  eaux. dor¬ 
mantes,  soit  de  marais ,  soit  d’étang.  Il  me  semble,  d’après  l’examen  du  con¬ 
texte,  qu’il  s’agit,  non  pas  seulement  de  deux  espèces  d’eaux  stagnantes, 
mais  bien  de  trois  espèces;  et  j’ai  été  confirmé  dans  mon  opinion  par  Rufus, 
dans  Oribase,  Collect.  méd.,Y,  iii,  1. 1,  p.  324  de  notre  édition,  qui,  au  com¬ 
mencement  de  son  chapitre  sur  les  eaux,  dit  :  Tà  ;jlIv  crrdtctjxa  tûv  OSàxwv  -/.a/.5 
hï  -à  £•/.  xwv  çpsdt-wv.  —  Voy.  aussi  le  commencement  du  §  4  3,  où  les  eaux  sta¬ 
gnantes  sont  considérées  iSblément.  —  Voy.  sur  les  eaux  stagnantes  Rufus 
(dans  Oribase ,  Collect.  med..  Y,  iii,  1. 1,  p.  329  et  la  note  correspondante, 
p.  629),  Pline  (Hist.  nat.,  XXXI,  21 ,  ol.  3)  etColumelle  (I,  v). — «bplap  signifie 
puits,  citerne,  /bsse;  j’ai  réuni  toutes  ces  acceptions  en  adoptant  le  mot  réser¬ 
voirs. 

23.  Cf.  sur  l’usage  de  l’eau  et  sur  ses  propriétés ,  le  traité  De  l’usage  des 
liquides;  et  le  Régime  dans  les  maladies  aiguës,  §  17. 

26.  S-Xr]vaç...  uLsyaXou;  xal  lAspaipLÉvou;.  —  Ce  dernier  mot  est  fort  embarras¬ 
sant  :  ma  traduction  est  conforme  à  l’interprétation  d’Hésychius.  Le  mot  dur, 
qu’ont  adopté  Coray  et  M.  Littré,  rentre  mieux  dans  l’explication  de  Galien, 
si  toutefois  il  est  certain  que  cette  explication  se  rapporte  au  passage  en  ques¬ 
tion  ;  car,  dans  son  Glossaire,  on  lit  :  p.£p.oXuap.£vo'jç,  au  lieu  de  pi£piu(üp.£vo'j;  ;  et 
il  explique  ce  mot  par  desséchés;  ou,  suivant  quelques-uns,  par  devenus  squir- 
reux  et  durs  comme  des  pierres.  (Voy.  p.  322  et  la  note;  voy.  aussi  Coray, 
t.  II,  p.  93,  §  29.) 

27.  Ko'Xlaç...  xi;  Svia-  ■/.x\  zàç  -/.axw.  —  Il  faut  entendre,  avec  la  plupart  des 
interprètes,  l’estomac  et  les  intestins,  et  non  pas,  comme  quelques-uns  (Cf. 
Septalius,  Comm.  III,  t.  5,  p.  4  62),  la  poitrine  et  le  ventre  proprement  dits. 
Dans  ma  traduction,  j’ai  conservé  la  physionomie  du  texte.  —  Cf.,  du  reste, 
sur  tout  ce  passage,  Coray,  t.  II,  p.  99  et  Septalius  [l.  cit.).  —  M.  Adams 
{ p.  496  )  dit  à  propos  de  ce  passage  :  «  Je  ne  doute  pas  que  l’auteur  ne  fasse 
ici  allusion  au  scorbut  ,  maladie  décrite  très  -  nettement  dans  le  second 
livre  des  Prorrhétiques.  »  — ■  Voy.-,  dans  l’Appendice,  les  extraits  de  ce  second 
livre. 


28.  Mov'tùoEa  vossuaoxa.  —  Corav  (p.  4  02)  entend  toute  espèce  de  délire  aigu 
ou  chronique,  symptomatique  ou  idiopathique.  Mais  il  faut  remarquer  que, 
pour  les  auteurs  anciens,  y  compris  Hippocrate  (Foës,  OEcon.,  au  mot  aavîa), 
ou  ’j-zAx  désigne  le  plus  souvent  un  délire  violent.  M.  Greenhül,  dans 
son  édit,  de  Théophile,  p.  4  19,  note  de  la  p.  483,  4  0,  a  rassemblé  avec  beau¬ 
coup  de  soin  les  principales  autorités  à  Tappui  de  cette  interprétation.  Toute¬ 
fois  Foës  (L  cit.)  rappelle  que  dans  les  Aphorismes,  VI,  24  et  36,  le  mot  uo-aG 
est  pris  par  Galien  dans  le  sens  de  délire  chronique  ou  mélancolie. 
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29.  M.  Andral  a  fait  remarquer  dans  son  Cours  que  la  fièvre  pseudo-con¬ 
tinue,  qu’Hippocrate  attribue  avec  raison  à  l’influence  des  marais,  est  propre 
aux  pays  chauds,  car  dans  les  autres  climats  c’est  une  fièvre  franchement  in¬ 
termittente  que  développent  les  effluves  marécageuses. 

30.  KtXat.—  ï  Kr'Arj  signifie  toute  espèce  de  tumeur  qui  se  forme  dans  le  scro¬ 
tum.  On  la  nomme  1°  hydrocèle ,  quand  elle  est  formée  par  de  l'eau;  2°  enté- 
rocèle,  quand  c’est  par  une  anse  d’intestins;  3°  hydro-entérocèle,  quand  c’est 
par  une  anse  d’intestins  et  de  plus  par  une  hydrocèle  (peut-être  devrait-on 
plutôt  entendre  par  ce  mot  l’amas  de  sérosité  plus  ou  moins  considérable  qui 
s’amasse  dans  le  sac  herniaire)  ;  4°  circocèle  (varicocèle),  quand  c’est  par  quel¬ 
ques  vaisseaux  ou  par  tous  les  vaisseaux  dilatés  qui  nourrissent  le  testicule; 

0°  hydro-circocèle ,  quand  c’est  par  une  hydrocèle  et  une  varicocèle;  6"  poro- 
cèle  ('wpoy.r(),r,) ,  quand  c’est  par  des  callosités  formées  dans  une  portion  du 
scrotum;  7"  épiplocèle,  quand  c’est  par  une  partie  de  l’épiploon  tombée  dans  le 
scrotum;  8°  entéro-épiplocèle  %  quand  c’est  à  la  fois  par  l’épiploon  et  l’intes¬ 
tin;  9°  l’entéro-porocèle,  dont  l’auteur  ne  donne  pas  la  définition  [Defin.  med., 
t.  XIX,  p.  447;  def.  cnxxii  à  cnxxxi).»  L’auteur  de  V Introduction  ou  le 
Médecin  (cap.  x!x,  t.  XIV,  p.  788),  étendant  la  signification  du  mot  xvi'Ar)  aux 
tumeurs  du  testicule  lui-même,  ajoute  le  sarcocèle  et  la  stéatocèle  (tumeur 
formée  par  une  matière  semblable  à  du  suif,  et  qu’on  peut  rapporter  aussi 
bien  au  testicule  qu’au  scrotum),  mais  il  ne  dit  rien  des  tumeurs  inscrites  plus 
haut  sous  les  numéros  3,  5,  8,  9.  Galien  (De  tum.  præt.  nat.,  cap.  xv,  t.  VII, 
p.729)  dit  aussi  que  les  médecins  modernes  appellent  -/.TjAas  toutes  les  tumeurs 
qui  siègent  auprès  des  testicules.  Toutefois  le  ,  dans  Galien  lui-même  et 
dans  les  autres  auteurs  grecs,  sert  aussi  à  désigner  des  tumeurs  d’autres  par¬ 
ties,  par  exemple  celles  de  l’aine  (bubonocèle),  celles  du  cou  (bronchocèle),  ou 
des  tumeurs  gazeuses  (pneumatocèles)  ;  mais  dans  ce  cas  -/.rjXïj  est  toujours  uni 
à  un  autre  mot  qui  en  limite  la  signification  ;  comme  on  l’a  vu  plus  haut , 
quand  il  est  employé  seul,  il  semble  s’appliquer  exclusivement  aux  tumeurs 
delà  région  scrotale.  —  Après  ces  considérations,  auxquelles  il  faut  ajouter 
celle-ci,  qu’à  la  fin  du  g  4  il  est  question,  dans  des  circonstances  analogues , 
ééhydropisies  du  scrotum,  je  crois  qu’il  est  plus  sûr  de  traduire  -/.fjAai  par  tu¬ 
meurs  scrotales  que  par  hernies.  Dans  Epid.,  II,  i ,  9,  t.  V,  p.  80 ,  les  hernies 
sont  appelées  fj-ptov  {déchirures  du  bas-ventre). 

31 .  Galien ,  dans  le  Commentaire  sur  le  traité  qui  nous  occupe  (g  1 0,  2“  sec¬ 
tion,  voy.  Introd.,  p.  343),  regarde  la  formation  de  cette  hydropisie  comme 
due  au  changement  en  eau  du  sang  destiné  à  la  matrice.  Quand  cette  accu¬ 
mulation  a  persisté  pendant  le  laps  de  temps  marqué  pour  la  gestation ,  la 
matrice  est  sollicitée  par  une  sorte  d’instinct,  et  il  se  fait  une  espèce  d’accou¬ 
chement  ,  parce  que  les  choses  contre  nature  qui  existent  dans  notre  corps  sont 
soumises  aux  facultés  naturelles.  L’auteur  du  traité  De  la  nat.  de  la  femme 


'  Galien  dit  [De  tuin.  præt.  nat.;  loe.  cit.)  qu'on  a  outre-passé  ici  le  pouvoir  d’accoupler 
les  mots.  Qu’eùt-il  donc  pensé  de  certaines  nomenclatures  modernes? 
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(g  2^  t.  VII,  p.  312),  donne  les  signes  de  l’hydropisie  de  la  matrice:  «Les 
menstrues,  d’abord  faibles  et  de  mauvaise  qualité,  cessent  bientôt  tout  à  fait; 
le  ventre  se  gonfle,  les  mamelles  se  sèchent  et  la  femme  est  souffrante  et  sem¬ 
ble  être  enceinte.  Au  toucher,  le  col  de  la  matrice  paraît  grêle  (ît/vov);  la  fièvre 
survient  et  en  même  temps  l’hydropisie  ;  bientôt  il  se  fait  sentir  des  douleurs  au 
bas-ventre,  aux  lombes,  aux  flancs.  Cette  maladie  vient  surtout  d’avortement.» 
—  Cf.  aussi  sur  l’hydropisie  de  la  matrice  Soranus,  De  arte  obstetricia  et  De 
morb.  mul.,  p.  276,  éd.  de  Dietz,  — Voy.  encore  sur  les  hydropisies  en  géné¬ 
ral,  Adams,  Commentaires  sur  Paul  d’Egine,  liv.  III,  sect.  48,  1. 1,  p.  572-6. 

32.  cr  L’observation  des  siècles  s’accorde  à  reconnaître  que  dans  les  con¬ 
trées  à  marais  sévissent  des  maladies  différentes  de  celles  qui  appartien¬ 
nent  aux  localités  exemptes  de  cette  source  d’insalubrité;  que  ces  maladies, 
malgré  leur  dissemblance  symptomatique ,  malgré  la  diversité  de  leurs  types 
et  de  leurs  formes,  accusent  la  même  origine  et  cèdent  au  même  traitement; 
que  leur  apparition,  leur  aggravation  et  la  durée  de  leur  règne  coïncident  avec 
l’époque ,  l’abondance  et  la  période  du  dégagement  miasmatique  des  marais; 
d’où  l’on  conclut  avec  raison ,  qu’entre  la  présence  des  eaux  dormantes  et 
l’état  pathologique  de  la  population ,  il  existe  une  relation  de  causalité  »  [Traité 
d'hygiène,  par  M.  Lévy,  2®  éd.,  t.  I,  p.  457-458).  —  Après  avoir  rapproché  de 
cette  description  pathologique  celle  qui  se  trouve  au  §  15,  M.  Lévy  ajoute, 
p.  499  et  suiv.  :  «  Ce  tableau  a  conservé  sa  vérité;  seulement  les  localités  en 
modifient  quelques  traits.  Ce  qui  contribue  le  plus  à  nuancer  la  physionomie 
des  populations  établies  sur  les  bords  des  marais,  c’est  le  degré  de  chaleur 
inhérent  aux  climats;  mais  si  elles  représentent,  suivant  les  lieux,  des  indivi¬ 
dualités  distinctes  dont  les  caractères  ne  peuvent  se  fondre  dans  une  descrip¬ 
tion  générale,  elles  ont  cela  de  commun,  que  partout  l’ensemble  des  phéno¬ 
mènes  propres  à  chacune  d’elles  se  résume  dans  une  détérioration  profonde  de 
l’économie,  dans  la  décadence  prématurée  des  facultés  physiques,  intellectuelles 
et  morales.  Les  habitants  de  la  basse  Bresse  sont  de  petite  stature,  souvent  affec¬ 
tés  de  déformations,  soit  du  tronc,  soit  des  membres;  une  peau  fine  et  bla¬ 
farde,  des  formes  molles  et  sans  reliefs  musculaires;  des  tissus  sans  vigueur  et 
sans  élasticité,  abreuvés  de  fluides  aqueux,  et  qui  gardent  l’empreinte  du  doigt 
qui  les  presse,  des  cheveux  plats  et  une  teinte  claire,  une  barbe  rare,  un  œil 
terne  et  dont  le  regard  tombe  avec  tristesse ,  une  expression  d’idiotisme  et 
d’apathie,  le  cou  maigre  et  allongé,  la  poitrine  resserrée,  le  ventre  gros  et 
saillant,  le  pouls  mou  et  petit,  une  peau  toujours  sèche  ou  couverte  d’une 
transpiration  habituelle  qui  débilite .  une  démarche  lente  et  pénible ,  une  voix 
gutturale  et  rauque ,  et  dont  les  sons  sont  paresseusement  articulés  :  tels  se 
présentent  à  la  fleur  de  l’âge  les  habitants  d’une  partie  du  département  de 
l’Ain  ;  frappés  au  berceau  par  une  cause  d’insalubrité  qu’ils  endurent  avec  une 
résignation  inerte,  ils  n’ont  connu  ni  l’enjouement  de  l’enfance,  ni  l’alacrité  de 
la  jeunesse;  valétudinaires  jusqu’à  la  tombe,  qui  pour  eux  s’ouvre  de  bonne 
heure,  iis  restent  étrangers  aux  passions  généreuses,  aux  jouissances  vives 
comme  aux  douleurs  aiguës  de  l’âme  ;  également  incapables  de  regrets  et  d’es- 
pérancesi  enfanîs  déshérités  de  la  nature  qui  ne  leur  a  donné  qu’un  air  dé- 
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létère  et  des  aliments  sans  force,  il  faudrait  les  plaindre  entre  tous,  s’ils 
avaient  conscience  de  leur  misère.  Les  habitants  de  la  Sologne  et  de  la  plaine 
du  Forez  se  rapprochent  des  Bressans  ;  même  retard  dans  le  développement, 
même  caducité  avant  l’âge ,  même  indolence ,  même  débilité  radicale ,  même 
hébétude  du  cœur  et  de  l’intelligence....  L’habitant  de  la  Bresse  apporte  en 
naissant  le  stigmate  de  la  cachexie  de  ses  parents  :  «  A  peine  a-t-il  quitté  le 
ï  sein  de  sa  nourrice,  qu’il  languit  et  maigrit  ;  une  couleur  jaune  teint  sa  peau 
€  et  ses  yeux,  ses  viscères  s’engorgent;  il  meurt  souvent  avant  d’avoir  atteint 
«  sa  septième  année.  A-t-il  franchi  ce  terme ,  il  ne  vit  pas ,  il  végète ,  et  reste 
c  cacochyme,  boursouflé,  hydropique,  sujet  à  des  fièvres  putrides  malignes,  à 
«  des  fièvres  d’automne  interminables ,  à  des  hémorrhagies  passives  et  à  des 
ï  ulcères  aux  jambes  qui  guérissent  fort  difficilement  »  (Montfalcon,  p.  419  '). 
Sa  vie  est  une  longue  agonie  ;  dès  la  vingtième  ou  trentième  année ,  il  penche 
vers  le  déclin;  ses  jambes  se  dégradent,  et  communément  la  mort  vient  fer¬ 
mer  à  cinquante  ans  cette  carrière  de  souffrances.  Au  centre  des  marais  pan¬ 
tins,  le  spectacle  différait  peu  avant  les  travaux  exécutés  par  ordre  du  pape 
Pie  Y,  et  depuis  il  s’est  médiocrement  amélioré.  Dans  nos  possessions  d’Afrique, 
l’action  lente  des  miasmes  conduit  quelquefois  les  malades  sans  accident  no¬ 
table,  et  par  une  pente  insensible,  à  la  cachexie  et  au  marasme  qui,  dans  les 
circonstances  ordinaires ,  clôturent  une  longue  série  de  récidives  pyrétiques. 
Cet  état  est  caractérisé  par  l’affaiblissement  général ,  la  pâleur  cutanée ,  l’in¬ 
filtration  et  l’épanchement  séreux  dans  les  cavités  des  viscères  et  les  lames 
du  tissu  cellulaire ,  et  l’épanchement  marqué  du  sang  ;  la  peau  est  terreuse , 
écailleuse;  le  moindre  mouvement  épuise  les  forces  et  détermine  des  suffoca¬ 
tions;  les  facultés  sont  engourdies,  les  sens  obtus,  l’appétit  seul  persiste.  La 
fâchexie  dite  africaine,  décrite  par  le  docteur  Craigie  (Gaz.  méd.  1 836,  p.  280) 
et  qui  décime  la  race  noire  dans  les  Indes  occidentales,  puis  également  dans 
l’Amérique  du  sud ,  a-t-elle  quelque  parenté  avec  celle  que  rinûuence  des  ma¬ 
rais  occasionne  dans  les  contrées  extra-:tropicales?  L’analogie  de  causes,  de 
symptômes  et  d’altérations  anatomiques  porte  à  croire  que  cette  affection 
est  aux  nègres  des  régions  équatoriales  ce  que  la  traine  est  aux  riverains  des 
marais  de  la  Bresse  et  de  la  Sologne.  » 

33.  "H  yaÀ-/.6;...  r,  çjvjnTriptrî,  à'açaX-ov,  î)  vfvpov. — Longtemps  on  a  cru  que  le 
vÎTpov  des  anciens  était  le  nitre,  opinion  déjà  réfutée  par  Matthiole,  commenta¬ 
teur  de  Dioscoride  ;  on  sait  maintenant  à  peu  près  positivement  que  le  vhpov  est 
le  minéral  alcalin  naturel  appelé  natrum  îiafiuam  (carbonate  de  soude  impur). 
Cf.  Dierbach  {Die  Arzneimittel  des  Hippokrates,  u.  s.  w.:  Matière  médicale 
d’Eippocrate,  etc.).  Heidelberg,  1824,  8°,  p.  240;  cf.  aussi  Hist.  de  la  Chimie, 
parM.  Hœfer,  1. 1,  p.  52  et  1 30,  et  surtout  l’article  de  M.  Harless  sur  le  nitrum 
des  anciens  dans  Janus,  1. 1,  p.  454  et  suiv.  —  Le  <rr'jzrrr,ptrj  est  Yalumen  nati- 
tum  de  Waller  (Dierbach,  p.  246);  l’&oaXvov  est  le  bitumen  asphaltumde 
Waller  (Dierbach,  p.  211).  — Le  Ostov  est  le  sulfur  nativum  que  les  anciens 
tiraient  de  Mélos  et  de  Lipara ,  mais  surtout  de  Mélos ,  où  il  était  en  si  grande 

'  Ce  taWeau  de  Montfalcon  semtde  une  copie  de  celui  d’Hippocrate. 
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abondance,  que  l’air  était  chargé  de  ses  vapeurs,  et  qu’il  colorait  la  terre  en 
jaune  (Dierbach,  p.  239).  — Voy.  aussi  sur  les  eaux  minérales  nos  notes  dans 
le  second  volume  d’Oribase ,  et  pour  les  divers  mots  dont  je  viens  de  donner  la 
synonymie,  Adams,  Appendix  containing  the  names  ofall  the  minerais,  plants, 
and  animais,  described  by  the  Greek  authors;  Edimb.,  in--i,  sans  date. 

34.  Kat  -bv  oTvov  çÉpsiv  Ski-vo')  oïd  te  tort.  —  «  Il  ne  faut  qu’une  très-petite  quan¬ 
tité  de  vin  pour  les  altérer  (Coray,  |  36)  ;  —  elles  ne  demandent  que  peu  de  vin 
(Chailly,  p.  23  et  note  36,  p.  1 27)  ;  ■ —  elles  peuvent  porter  un  vin  léger  (Littré, 
t.  II,  p.  31).  »  La  traduction  de  M.  Littré  ne  me  paraît  pas  présenter  un  sens 
bien  plausible;  celle  de  Chailly  est  incomplète  à  force'd’étre  laconique;  celle 
de  Coray,  fondée  sur  l’interprétation  deCasaubcn  {inAth.  Deipnos.,ll,  p.58) 
et  de  Septalius  (Comm.,  III,  p.  204),  est  assurément  la  plus  satisfaisante;  en 
effet ,  Hippocrate  a  voulu  dire  que  les  eaux  dont  il  parle  sont  si  excellentes, 
qu’il  leur  faut  très-peu  de  vin  pour  perdre  leurs  qualités  et  pour  prendre  celles 
du  vin  par  un  exact  et  prompt  mélange ,  de  même  qu’on  dit  qu’un  vin  est  gé¬ 
néreux  ,  quand  il  peut  supporter  beaucoup  d’eau  sans  perdre  les  siennes.  Je 
trouve  précisément  dans  Rufus  (Oribase,  Collect.  méd.,  V,  in,  1. 1,  p.  327)  la 
contre-partie  de  cette  phrase  d’Hippocrate,  et  en  même  temps,  si  je  ne  me 
trompe,  la  confirmation  de  mon  interprétation  :  «  Les  eaux  d’automne  et  d’été, 
dit  Rufus....  sont  très-nitreuses...,  en  sorte  qu’il  faut  une  plus  grande  quantité 
de  vin  pour  que  ces  qualités  nitreuses  soient  vaincues  {MU  r-oo  -/.at  oTvov-'aeIw 
çÉpstv  ■:à  -zoiaA-a,  'tva  vb  vnrpwSE?  ixvi7.ri6^).  » — Pour  Hippocrate,  la  première  mar¬ 
que  de  l’excellence  des  eaux ,  c’est  de  n’avoir  besoin  que  d’une  petite  quantité 
de  vin  pour  être  altérées;  la  deuxième  marque,  c’est  d’être  très-propres  à  la 
cuisson  des  substances  alimentaires,  et  en  particulier  des  légumes;  la  troi¬ 
sième  c’est  de  bouillir  et  de  se  réduire  facilement  en  vapeur  *.  Comme  Hippo¬ 
crate  regarde  les  eaux  réfractaires  (<xx£pap.va,  eaux  impropres  à  cuire  les  légu¬ 
mes,  voy.  dans  Oribase,  1. 1,  p.  621-2,  ma  note  sur  àtépapiva)  et  dures®,  c’est- 
à-dire  les  eaux  chargées  de  substances  terreuses ,  comme  ayant  les  qualités 
contraires,  il  avait  appris,  par  la  voie  expérimentale,  ce  que  la  chimie  mo¬ 
derne  a  démontré  scientifiquement  ;  savoir,  que  la  présence  des  sels  rend  les 
eaux  peu  propres  à  la  cuisson  et  en  retarde  l’ébullition.  Les  anciens  vantaient 
beaucoup  les  eaux  qui  coulent  sur  des  terres  argileuses  (voy.  dans  Oribase, 


’  Comme  on  le  voit ,  ce  n’est  pas  Rufus  qui ,  le  premier,  a  parlé  de  ce  moyen  de  recon¬ 
naître  la  bonté  des  eaux,  ainsi  que  semble  le  croire  M.  Hœfer  {Op.  cit.,  p.  75). 

-  Hippocrate  nous  apprend  qu’il  faut  entendre  par  eaux  réfractaires  celles  qui  sont  im¬ 
propres  à  la  cuisson ,  et  c’est  aussi  la  définition  de  Galien  qui  dit  :  «Dans  la  bonne  eau,  les 
fruits,  la  viande  et  les  légumes  cuisent  très-vite;  dans  les  mauvaises,  et  ce  sont  les  eaux 
appelées  par  les  anciens  à-zipoip-jo.  ou  à.’zspv.p.o-j'A,  les  substances  cuisent  très-lentement.  » 
Les  caractères  assignés  par  Hippocrate  aux  eaux  réfractaires  sont  précisément  ceux  des  eaax 
séléniteuses  ou  chargées  de  sulfate  de  chaux,  qui  sont  en  efiet  impropres  à  la  cuisson  des 
légumes  et  de  la  viande.  —  Cf.  Comm.  IV  in  Epid.,  IV,  1. 10,  p.  157,  et  p.  339,  t.  XVU; 
Cf.  aussi  son  Gloss,  au  mot  ’A-zécxpiix,  qu’il  explique  par  difficile  à  digérer  et  dur  :  et  Éro- 
tien  [Gloss.,  p.  58),  où  il  dit  qu’àrî'iaava  signifie  :  qui  est  difficilement  modifié. 
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t.I,  p.  622,  la  note  de  la  p.  309,  1. 4);  c’est  peut-être  à  ces  eaux  qu’Hippocrate 
fait  allusion  dans  le  passage  qui  nous  occupe. 

33.  Rufus  (dans  Oribase,  Colîect.  méd.,  "V,  iii,  t.  I,  p.  328)  parle  aussi 
de  la  bonne  odeur  des  eaux;  mais  il  semble  que  Galien  ne  reconnaît  pas  celte 
qualité  à  l’eau,  quand  il  dit  [Sanit.  tuend.,  I,  xi,  t.  Al,  b,  p.  456)  que  «  l’eau 
pour  être  excellente,  doit  être  exempte  de  toute  qualité,  non-seulement  quant 
au  goût,  mais  aussi  quant  à  l’odorat.  » 

36.  Il  me  semble  que,  pour  être  dans  le  vrai  et  dans  les  limites  de  l’expé¬ 
rience,  il  faudrait  prendre  précisément  le  contre-pied  de  ce  que  dit  l’auteur. 

En  effet,  les  eaux  très-propres  pour  la  cuisson  ne  sauraient  relâcher  le  ventre, 
puisqu’elles  ne  contiennent  point  de  matières  salines,  tandis  que  les  eaux 
dures  et  réfractaires,  que  ce  soient  des  eaux  salines  proprement  dites  ou  des 
eaux  calcaires,  dérangent  plus  ou  moins  les  entrailles.  Ainsi  les  idées  qu’Hip¬ 
pocrate  émet  ici  sur  les  qualités  des  eaux  sont  purement  théoriques ,  et  rien 
ne  les  Justifie. 

37.  Le  texte  vulgaire,  auquel  M.  Littré  s’est  conformé,  porte  ;  «  Non-seule¬ 
ment  sur  les  eaux  de  marais,  mais  sur  la  mer  et  sur  tout  ce  qui  renferme  quel¬ 
que  humidité.  »  Coray,  d’après  Calvus  et  un  lieu  parallèle  du  traité  De  la  ma¬ 
ladie  sacrée  (t.  II,  p.  339,  éd.  de  Lind),  a  traduit  ;  «  C’est  non-seulement  dans 
les  eaux  stagnantes  et  de  la  mer  que  le  soleil  opère,  il  agit  de  même,  etc.  »  J’ai 
suivi  la  correction  très-naturelle  d’Ideler  {Meteor.  vet.,  p.  88). — Cf.  Arist., 
Pro6L,  I,  53;  II,  9, 45,  36,  37 ;  Y,  34;  et  Theoph.  De  sud. 

38.  Voir  l’introduction  à  ce  traité,  p.  306,  lig.  46  suiv.,  et  ajouter  avec  Coray 
(t.  II,  p.  425)  ;  «  Pour  peu  qu’on  fasse  attention  à  ce  que  dit  Hippocrate  plus 
bas,  il  est  facile  de  voir  qu’il  n’avait  en  vue  que  les  pluies  d’orage,  ordinaire¬ 
ment  plus  fréquentes  dans  les  pays  chauds  qu’ ailleurs.  » 

39.  C’est-à-dire  parce  qu’elle  se  compose  de  parties  subtiles ,  lesquelles 
ont  été  altérées  et  adoucies  par  le  soleil. 

40.  ’AsÉ’kaOa'.  -/.at  à-oa7jr:sa6at.  —  Tous  les  manuscrits  et  presque  tous  les  im¬ 
primés  ont  à^arj-ssOa’. ,  qui  veut  dire  se  corrompre,  et  qui  ne  peut  convenir 
ici.  La  vieille  traduction  latine  a  demutari.  11  faut  donc  admettre  une  correc¬ 
tion  quelconque.  M.  Littré  (t.  II,  p.  36,  et  note  4}  traduit,  sans  toucher  au 
texte,  mais  en  se  conformant  au  sens  général  ;  «Il  faut  faire  bouillir  l’eau 
pour  en  prévenir  la  corruption.  »  Coray  veut  qu’on  lise  à-oaTjOsaOa'.  (être  fil¬ 
trées),  correction  adoptée  par  M.  Adams,  p.  499.  Comme  l’ébullition,  et 
ensuite  la  déposition  était  un  moyen  très-usité  dans  l’antiquité  pour  puri¬ 
fier  l’eau,  j’ai  pensé  qu’il  s’agi-ssait  de  ce  moyen,  et  j’ai  traduit  comme  s’il 
y  avait  ûçiîaTasQa'..  On  pourrait  peut-être  tirer  le  même  sens  d’à-ovlOsoeai 
[mettre  en  réserve),  que  Coray  propose  également  (t.  II,  p.  4  20).  Peut-être 
aussi  faut-il  lire  à:;Qo-rj8£a0a'.  [colari ,  passer,  filtrer). — A'oy.  dans  Oribase, 
t- 1,  p.  633,  ma  note  sur  ûÀ’.vrrjp.  —  L’ébullition  et  la  déposition  sont  aussi 
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le  seul  procédé  que  Galien  propose  pour  purifier  les  eaux  limoneuses  et  celles 
qui  ont  une  mauvaise  odeur  {Comm.  III  in  lib.  De  hum.,  t.  3 ,  p.  36,  t.  XYI. 
Comm.  IV  in  Epid.,  VI,  t.  10,  p.  137  suiv.,  t.  XVIP);  toutefois,  il  mentionne 
celui  que  les  Égyptiens  mettaient  en  usage  pour  améliorer  l’eau  du  Nil ,  et  qui 
consistait  à  la  faire  refroidir  après  une  ébullition  préalable  dans  des  vases 
d’argile  appelés  stades  (voy.  Oribase,  note  5, 1. 1,  p.  632)  *.  On  exposait  ces 
vases  à  l’air  libre  pendant  la  nuit.  Athénée  [l.  L  infra  cit.),  qui  parle  aussi  de 
ce  moyen,  déclare  que  le  filtrage,  même  à  travers  deux  ou  trois  vases,  ne 
suffit  pas  pour  purifier  toutes  les  eaux.  Suivant  le  même  auteur  (dans  Char¬ 
tier,  t.  VI,  p.  493)  et  suivant  Rufus  et  Athénée  (dans  Oribase,  Çollect.  méd.,Y 
III,  et  V,  p.  335-6),  on  purifiait  les  eaux  soit  par  l’ébullition  dans  des  vases  de 
terre  cuite,  soit  en  grand  au  moyen  de  fosses  tapissées  d’argile,  de  pierres  ou 
de  bois,  et  communiquant  avec  la  mer  ou  les  marécages.  Dioclès  (dans  Oribase, 
l.  L,  chap.  IV,  p.  336-7)  conseille  de  purifier  les  eaux  avec  des  blancs  d’œufs 
et  de  l’argile.  —  La  distillation,  assez  bien  indiquée  par  Aristote  [Meteor., 
passim,  et  surtout  II,  2),  plus  explicitement  décrite  par  son  commentateur 
Alexandre  d’Aphrodise ,  a  été  perfectionnée  par  les  Arabes.  (Cf.  Hist.  de  la 
Chimie,  par  M.  Hœfer,  1. 1,  p.  91 .) 

41.  Voy.  Introd.,  p.  307-9. 

42.  «  Le  mélange  accidentel  des  eaux  douces  et  des  eaux  salées  (  dit 
M.  Lévy,  Traité  d'hygiène,  2*  éd.,  t.  I,  p.  471-2)  donne  lieu  au  dégagement 
le  plus  énergique  d’effluves.  Ainsi,  l’étang  de  laValduc  et  celui  d’Engre^ 
nier,  près  de  Martigues ,  viennent-ils  à  mêler  leurs  eaux ,  les  endémies  les 
plus  funestes  ne  tardent  point  à  rayonner  dans  les  localités  environnantes. 
M.  Gaetano  Giorgini  a  publié,  en  1823,  plusieurs  faits  relatifs  à  des  localités 
d’Italie,  et  qui  montrent  les  maladies  endémiques  s’aggravant  ou  dimi¬ 
nuant  suivant  que  les  marais  d’eau  douce  communiquaient  avec  les  eaux  de 
la  mer,  ou  en  étaient  séparés  par  des  écluses.  L’influence  pernicieuse  du  mé¬ 
lange  des  eaux  d’origine  diverse  n’avait  point  échappé  à  Hippocrate  ;  Les 
unes  sont  douces,  dit-il,  les  autres  salées  et  alumineuses;  d’autres  proviennent 
de  sources  chaudes  ;  dans  le  mélange,  leurs  propriétés  sont  en  lutte.— Ce  pas¬ 
sage  contient  la  mention  d’un  fait  perdu  de  vue,  et  que  Savy  vient  de  resti¬ 
tuer  à  l’histoire  de  l’impaludation,  à  savoir  :  l’influence  nocive  du  mélange 
des  eaux  minérales  [sources  chaudes)  avec  les  eaux  marécageuses.  » 

43.  «  C’est  aussi  par  la  chaleur  de  la  vessie  et  de  tout  le  corps  que,  chez 
les  enfants,  se  forment  les  calculs;  mais  les  calculs  ne  se  forment  pas  chez 
les  hommes  faits,  parce  que  leur  corps  est  froid.  »  De  la  nat.  de  l’homme,  §  12, 
t.  VI,  p.  62-64.  — Voy.  Adams,  Comm.  sur  Paul  d’Égiue  (III,  xlv),  1. 1,  p.  648 
et  suiv. 

»  Ces  vases  ne  sont  pas  des  vases  distillatoires ,  mais  des  vases  argileux,  laissant  l’eau 
filtrer  à  travers  les  pores  d’une  pâte  peu  cuite.  On  emploie  encore  ces  vases  en  Orient,  et 
notamment  en  Égypte.  En  Espagne  on  les  nomme  alcarasas-,  ils  servent  à  tenir  l’eau 
fraîche.  (Cf.  Hœfer,  Eist.  delà  Chimie,  t.  I,  p.  175.) 
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44.  C’est-à-dire  que  la  pierre  se  forme  par  déposition. 

45.  Après  avoir  dit  que  la  pierre  s’engendre  chez  les  enfants  soit  par  l’usage 

d’un  lait  impur,  quand  ils  sont  encore  à  la  mamelle,  soit  par  l’usage  d’une 
alimentation  terreuse  quand  ils  sont  plus  âgés,  l’auteur  du IV'  li¬ 

vre  Des  maladies,  qui  est  sans  doute  le  même  que  celui  du  traité  Des  maladies 
des  femmes  {cf.  M.  Littré ,  t.  I ,  p.  373  et  t.  YIII,  p.  6),  énumère  les  signes  qui 
font  reconnaître  la  présence  de  la  pierre  dans  la  vessie.  Ils  sont  au  nombre  de 
cinq  :  «  4'  avant  d’uriner,  on  sent  des  douleurs  ;  2°  l’urine  sort  goutte  à  goutte, 
comme  dans  le  cas  de  strangurie;  3°  elle  est  sanguinolente,  parce  que  la 
pierre  fait  des  déchirures  dans  la  vessie;  4°  la  vessie  est  enflammée.  Cela  ne 
se  voit  point ,  mais  on  le  juge  par  le  prépuce  *  ;  5°  on  rend  quelquefois  du  gra¬ 
vier;  quelquefois  il  sort  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  pierres  »  (De  morb.^ 
rV’,  §  53,  t.  VII ,  p.  600).  Il  y  a  lieu  de  s’étonner  que  l’auteur  du  IV'  livre  Des 
maladies  ne  dise  rien  de  l’emploi  de  la  sonde  pour  s’assurer  de  la  présence 
delà  pierre;  car  il  est  dit ,  dans  le  I"  livre  Des  maladies  (si  ce  livre  n’est  pas 
du  même  auteur  que  le  quatrième,  il  est  au  moins  de  la  même  époque),  que  le 
médecin  doit  savoir  sonder  et  reconnaître  la  pierre  dans  la  vessie  (§  6,  p.  450). 
Celse  (11,  VII ,  p.  32,  éd.  de  M.  Des  Étangs),  comme  le  remarque  M.  Adams 
[Irai.  angl.  d'Hipp.,  p.  202),  dit  précisément  le  contraire  ;  «  Feminæ  vero 
«  oras  naturalium  suorum  manibus  admotis  scabere  crebro  coguntur;  non- 
«nunquam  si  digitum  admoverunt,  ubi  vesicæ  cervicem  is  urget,  câlculum 
«  sentiunt.  »  M.  Adams  se  demande  si  Celse  aurait  eu  un  texte  différent  du 
nôtre;  mais  il  répond  avec  raison  que ,  si  on  considère  tout  l’ensemble  du 
passage  de  Celse  sur  les  signes  de  la  pierre ,  il  paraîtra  évident  qu’il  l’a  tiré 
d’ailleurs  que  du  traité  Des  airs ,  des  eaux  et  des  lieux. 

46.  Tout  ce  passage  sur  la  pierre  chez  les  femmes  est  fort  obscur  et  altéré  ; 
il  prfeente ,  surtout  pour  la  fin  ,  une  grande.variété  de  leçons  dans  les  ma¬ 
nuscrits.  Au  dire  de  Galien ,  dans  les  fragments  de  son  Commentaire  (éd.  de 
Chartier,  t.  VI,  p.  200),  il  a  beaucoup  embarrassé  les  anciens  interprètes. 
Coray  en  a  fait  une  paraphrase  plutôt  qu’une  traduction  ;  M.  Littré  en  a  donné 
une  explication  qui  ne  me  semble  ni  tout  à  fait  satisfaisante ,  ni  parfaitement 
exacte.  «  Admettant,  dit-il  (p.  42,  note  5),  qu’Hippocrate  ait  voulu  dire  que  la 
pierre  ne  se  forme  pas  aussi  facilement  chez  les  filles  que  chez  les  garçons,  j’ai 
considéré  les  trois  ydtp  [en  effet,  car,  attendu  que)  qui  se  succèdent  comme  an¬ 
nonçant  les  raisons  de  cette  différence.  »  —  Voici,  je  crois,  comme  il  faut  con¬ 
cevoir  ce  passage  :  Hippocrate  constatant  que  la  pierre  se  forme  moins  fré¬ 
quemment  chez  la  femme  que  chez  l’homme,  assigne  deux  causes  à  cette  diffé- 

’  ’KxpsTzoaôir,.  Cf.  sur  ce  mot,  Foës,  OEcon.  Il  s’agit  sans  doute  ici  de  l’habitude  qu’ont 
les  calculeux  de  tirailler  l’extrémité  du  pénis ,  habitude  dont  parle  l’auteur  du  traité  Des 
airs,  des  eaux  et  des  lieux.  On  sait  aussi  que  la  présence  d’un  calcul  dans  la  vessie  déter- 
ffiine  de  la  chaleur,  de  la  démangeaison  au  gland  et  de  la  rougeur  à  l’entrée  de  l’urètre. 
PeuMire  aussi  faut-il,  dans  le  passage  qui  nous  occupe,  voir  une  allusion  à  ces  phéno- 
tûèaes,  et  prendre  xxpono^Sty)  comme  signifiant  l’extrémité  du  pénis. 
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rence  :  1°  chez  les  femmes  l'urètre  est  plus  large  que  chez  les  hommes;  l’urine 
en  jaillit  à  flots,  et  empêche  ainsi  qu’il  se  fasse  de  dépôt  dans  la  vessie;  2°  les 
femmes  boivent  plus  que  les  hommes ,  ce  qui  fait  que  les  matières  salines  sont 
délayées  et  ne  peuvent  s’agglomérer  (voy.  sur  les  boissons  abondantes  comme 
préservatif  des  calculs,  les  notes  de  M.  Adams  sur  notre  traité,  p.  202,. 
Quant  au  membre  de  phrase  placé  entre  l’énoncé  de  ces  deux  causes,  qui 
commence  par  :  chez  elles,  en  effet...,  et  qui  finit  par  ;  du  vagin,  il  faut,  soit 
qu’on  le  regarde  comme  une  interpolation,  soit  qu’on  l’accepte  comme  d’Hip¬ 
pocrate,  il  faut,  dis-je,  le  considérer  comme  tout  à  fait  indépendant  de  ce 
qui  le  suit  ou  de  ce  qui  le  précède ,  et  n’y  voir  qu’une  observation  servant  à 
établir  une  sorte  de  parallélisme  entre  ce  que  l’auteur  a  dit  plus  haut  de  la 
pierre  chez  les  garçons  (p.  354,  ligne  4  suiv.),  et  ce  qu’il  dit  ici  de  cette  affection 
chez  les  filles.  Cette  observation  est  évidemment  déplacée;  elle  devrait  se  lire 
après  :  Ajoutez  que  des  filles  boivent  plus  que  les  garçons;  il  est  vrai  qu’elle  est 
liée  à  ce  qui  précède  par  un  -yap  ;  mais  on  peut  très-bien  admettre  que  ce  a 
été  précisément  introduit  par  suite  du  déplacement  ou  de  l’interpolation  de  la 
phrase.  Quant  à  la  phrase  entre  parenthèses,  phrase  regardée  comme  inter¬ 
polée  par  Galien  [l.  l.),  et,  suivant  lui,  par  d’autres  critiques,  il  me  semble 
qu’on  devrait  la  reporter  également  entre  parenthèses  après  ces  mots  :  Chez 
elles,  en  effet,  l’urètre  est  court  et  large. 

47.  Le  texte  vulgaire  porte  xo3  lovxoç  vo-fou  xo3  9£pp.o>xo3  ctiaaxo; 

p,  Ç'jvtoxaxat,  poà  tpXsSsç  (...  corpus  non  constringatur,  neque  venæ,  Foè's); 
Coray  a  imprimé  x.  y  .  lovx.  voxtou  -/.al  i::6pi6pou,  /.a\  Seppiou,  xb  awp.a  p  Ç.  po$ 
«t  oXé6£ç.  M.  Littré,  en  partie  avec  les  manuscrits  grecs,  en  partie  avec  la 
vieille  traduction  latine  du  manuscrit  7027 ,  a  restitué  le  texte  de  la  manière 
suivante  ;  x.  y.  z.  voxfou,  xat  Gsppiou  xou  atbpLaxoç ,  p  Ç.  aîpia,  pSè  ok.  Dans  ma 
première  édition  j’avais  suivi  Coray;  mais  en  comparant  ce  membre  de  phrase 
avec  celui  où  il  est  question  de  la  raréfaction  des  vaisseaux ,  et  de  la  colliqua- 
tion  du  sang  (àpai6x7;xa  -/.ai  IV.xr,Çtv  xwv  oXsCûv) ,  j’ai  pensé  qu’il  y  avait  une  sorte  de 
parallélisme  entre  ces  deux  membres  de  phrase.  Dans  le  premier,  oXéô  est  pris 
à  la  fois  pour  le  contenu  et  pour  le  contenant ,  et  dans  le  second,  a^ta  peut 
être  entendu  à  la  fois  du  sang  et  des  vaisseaux  qui  le  renferment. 

48.  Le  morceau  qui  commence  par  Les  villes  (p.  349, 1.  6)  et  finit  par  ulcère 
phagédénique  (p.  356,  1.  5}  avait  été  déplacé  dans  tous  les  manuscrits  et  se 
trouvait  après  ;  froides  en  hiver  (§  3,  p.  34,  ligne  7).  Dans  cet  endroit,  il  ne 
se  lie  ni  avec  ce  qui  précède,  ni  avec  ce  qui  suit.  Plusieurs  éditeurs  s’étaient 
aperçus  de  ce  désordre  ;  quelques-uns  même,  entre  autres  Gadaldinus,  Passié- 
nus ,  et  surtout  Coray,  s’étaient  efforcés  d’y  remédier  ;  mais ,  procédant  seu¬ 
lement  par  voies  de  conjectures ,  ils  n’étaient  arrivés ,  à  l’aide  de  morcelle¬ 
ments,  qu’à  des  restitutions  arbitraires  et  sans  autorité.  M.  Littré  a  trouvé 
une  restitution  cenaine,  à  l’aide  du  manuscrit  7027,  qui  présente  ce  morceau 
dans  la  place  où  l’a  mis  le  savant  éditeur  d'Hippocrate.  Je  renvoie,  pour  de 
plus  amples  détails,  à  son  II«  volume,  p.  16,  note  4 ,  et  p.  48,  note  5.  Je  ferai 
seulement  remarquer  que.cetle  restitution  pouvait  encore  être  assurée  sans  le 
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secours  du  manuscrit  latin ,  par  la  seule  considération  d’un  long  morceau  Des 
airs,  des  eaux  et  des  lieux ,  interpolé ,  on  ne  sait  comment ,  dans  certains  ma¬ 
nuscrits,  au  milieu  du  traité  Des  plaies  de  tête,  morceau  qui,  dans  cette  trans¬ 
position,  a  été  coupé  de  telle  façon,  que  le  texte  en  litige  se  trouve  justement 
entre  le  passage  après  lequel  M.  Littré  l’a  transposé  et  celui  qui  commence 
par  :  «les  habitants  ont  la  tête  humide,  »  p.  196,  ligne  15;  en  sorte  qu’on 
pouvait  le  rattacher  soit  à  l’un ,  soit  à  l’autre  ;  et  un  peu  de  réflexion  aurait 
décidé  en  faveur  du  premier. 

49.  «Il  y  a  mélancolie  quand  les  malades,  étant  sans  fièvre,  délirent,  dérai¬ 
sonnent  et  désirent  mourir.  »  (Léo,  Conspect  med.,  II,  13,  p.  119,  publié  par 
M.Ermerins  dans  ses^necdota,  Leyde,  1 840,  in-8.)  Cf.  pour  les  textes  anciens 
sur  la  Mélancolie,  Greenhill  {loc.  cit.),  Nonnus  {lib.  cit. ,  cap.  33)  Foës  (QEcon.), 
et  Gorris  {Def.  med.)  à  ce  mot. 

50.  Tous  les  manuscrits,  y  compris  le  manuscrit  latin  7027,  ont  cette 
phrase  que' j’ai  mise  entre  crochets,  parce  qu’elle  a  été  rejetée  par  la  plupart 
des  éditeurs.  —  Le  manuscrit  2253  fait  de  tout  le  §  10  un  traité  à  part  qu’il 
intitule  ;  IlepI  îrpoy'ROcsw;  Itwv,  et  qu’il  attribue  à  Hippocrate  ou  à  quelque  au¬ 
tre  médecin  ancien. — Le  1 13  du  traité  Des  humeurs  contient  sur  les  maladies 
dans  les  saisons  anormales  quelques  considérations  intéressantes,  mais  on 
verra  aisément  la  différence  des  deux  points  de  vue.  Dans  le  |  10  du  traité 
Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  les  généralités  dominent  ;  dans  le  §  1 3  du  traité 
Des  humeurs ,  ce  sont  les  détails  ;  l’absence  de  méthode  s’y  fait  aussi  sentir  ; 
toutefois  on  remarquera  la  dernière  proposition  sur  les  crises  des  saisons  ;  «  Ce 
que  seront  dans  une  saison  les  maladies  et  les  constitutions,  on  en  jugera  ainsi 
qu’il  suit  ;  si  les  saisons  marchent  avec  opportunité  et  régularité,  les  maladies 
seront  d’une  solution  facile  {Epid.,  II,  15;  Aph.,  III,  8).  Les  maladies  fami¬ 
lières  aux  saisons  ont  des  caractères  manifestes.  Suivant  les  changements 
qu’éprouvera  la  saison ,  les  maladies  qui  y  naîtront  seront  semblables  ou  dis¬ 
semblables  ;  si  la  saison  marche  d’une  manière  égale ,  elles  auront  le  même 
caractère  ou  elles  y  tendront;  telle  est  l’ictère  de  l’automne,  car  le  froid  suc¬ 
cède  au  chaud ,  et  le  chaud  au  froid  [Des  humeurs,  M).  Si  l’été  est  bilieux  et 
que  la  bile,  accrue,  demeure  dans  le  corps,  la  rate  aussi  sera  affectée.  Si  le 
printemps  même  a  cette  constitution,  les  ictères  viennent  même  au  printemps; 
car  ce  mouvement  morbide  est  le  plus  conforme  à  la  saison  ainsi  disposée. 
Quand  l’été  ressemble  au  printemps ,  il  se  manifeste  de  la  sueur  dans  les  fiè¬ 
vres  [Aph.,  Ilï,  6);  elles  sont  sans  malignité,  sans  acuité,  et  les  langues  ne  s’y 
sèchent  pas.  Quand  le  printemps  tient  de  l’hiver,  et  semble  être  un  arrière- 
hiver  (Epid.,  I,  4,  111,  p.  613),  les  maladies  sont  hibernales  :  toux,  péripneu- 
ffionies,  angines  ;  l’automne  aussi ,  s’il  offre  hors  de  saison  et  soudainement 
un  temps  d’hiver  [Epid.,  I,  ih.),  n’engendre  pas  d’une  façon  continue  des  ma¬ 
ladies  conformes,  parce  que  le  commencement  n’a  pas  été  régulier  et  les  affec¬ 
tions  sont  anormales.  Ainsi  les  saisons  peuvent,  comme  les  ma  adies,  manquer 
de  crise  et  de  règle,  quand  elles  font  une  irruption  prématurée,  anticipent  sur 
la  solation,  ou  laissent  des  reliquats;  les  saisons,  en  effet ,  sont  sujettes  aussi 
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à  des  retours  et  engendrent  ainsi  des  maladies.  Donc  il  faut  considérer  en 
quelle  disposition  sont  les  corps  au  moment  où  les  saisons  les  reçoivent» 
(trad.  de  M.  Littré).  —  J’ajoute  enfin,  pour  compléter  ce  que  contient  le  traité 
Des  humeurs  sur  les  constitutions  saisonnières,  la  traduction  des  48  et  19; 
on  y  trouvera  le  germe  ou ,  si  l’on  aime  mieux ,  l’esquisse  assez  incorrecte  et 
assez  irrégulière  du  tableau  qu’a  tracé  avec  une  méthode  plus  rigoureuse  Fau¬ 
teur  du  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux.  —  «  Parmi  les  pluies,  qu’elles 
viennent  ou  tous  les  trois  jours ,  ou  chaque  jour,  ou  à  d’autres  intervalles,  et 
qu’elles  sont  continues.  Parmi  les  vents ,  les  uns  soufflent  pendant  plusieurs 
jours  et  soufflent  de  côtés  opposés;  les  autres  durent  moins  longtemps;  eux 
aussi,  ils  ont  des  périodes,  ce  sont  des  ressemblances  avec  les  constitutions, 
seulement  cela  est  plus  court.  Si  l’année  étant  longtemps  telle,  a  fait  telle  la 
constitution,  les  maladies  seront  généralement  telles  aussi  et  auront  plus  d’in¬ 
tensité  ;  et  de  cette  manière  sont  nées  des  maladies  très-graves ,  très-répan¬ 
dues  et  qui  ont  duré  longtemps.  Aux  premières  pluies,  quand  l’humidité  suc¬ 
cède  à  une  longue  sécheresse,  on  peut  prédire  des  hydropisies;  et,  lorsque 
les  autres  petits  signes  auront  paru  au  moment  du  calme  des  vents  et  des 
changements ,  il  faut  déterminer  quelles  maladies  surgissent  sous  l’influence 
de  telles  eaux ,  de  tels  vents ,  et  écouter  celui  qui  saura  d’après  l'hiver  quel 
sera  le  printemps  ou  l’été  suivant.  —  Les  couleurs  ne  sont  pas  les  mêmes  dans 
les  différentes  saisons ,  non  plus  que  dans  les  vents  du  nord  ou  du  midi;  sui¬ 
vant  les  âges  aussi,  les  individus  ne  se  ressemblent  pas  à  eux-mêmes,  et  l’un 
ne  ressembre  pas  à  l’autre.  Il  faut  juger  des  couleurs  d’après  leur  état  actuel, 
d’après  leur  persistance,  et  savoir  que  les  âges  ont  des  rapports  avec  la  saison 
tant  pour  la  coloration  que  pour  le  mode  d’être  »  (trad.  de  M.  Littré). 

54 .  Sur  la  foi  du  manuscrit  latin  7027,  M.  Littré  traduit  :  «  Comme  l’humi¬ 
dité  y  est  entretenue  par  des  pluies  abondantes  et  par  des  neiges ,  »  etc.  Mais 
ce  sens  me  paraît  en  contradiction  avec  tout  ce  qu’Hippocrate  a  dit  jusqu’ici 
de  l’Asie ,  et  avec  ce  qu’il  dit  ailleurs  des  bonnes  qualités  d’un  climat.  J’aime 
mieux  admettre  la  négation  avec  Coray.  La  correction  est  plus  simple ,  la 
phrase  moins  torturée ,  et  le  sens  plus  logique. 

52.  M.  Littré  croyait  d’abord  qu’il  y'avait  une  lacune  après  :  «  l’emporte  né¬ 
cessairement  sur  tout.  »  M.  Petersen  soutient  le  contraire  dans  son  édition  du 
traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux.  M.  Littré  (t.  II,  addenda,  uv)  paraît 
s’être  rangé  à  son  avis,  et  avec  raison.  En  effet,  Hippocrate  ajoutant  que  la 
forme  des  animaux  est  très-variée,  après  avoir  dit  que  l’attrait  du  plaisir 
l’emporte  naturellement  sur  tout,  fait  allusion  soit  à  la  bestialité,  qui  selon  les 
anciens  était  une  des  causes  des  monstruosités,  soit  aux  accouplements  d’ani¬ 
maux  de  diverses  espèces,  étendant  jusque  sur  les  brutes  la  mauvaise  influence 
du  climat.  Le  passage  suivant  d’Aristote  {Hist.  anim.,Yl]î,  xxviii,  §  8}  me 
paraît  venir  à  l’appui  de  cette  dernière  interprétation  :  «  Il  naît  aussi  d’autres 
animaux  du  mélange  d’espèces  différentes  ([ir,  6[j.oo-jAa)v)  comme  en  Cyrénaïque, 
où  les  loups  s’unissent  aux  chiens  et  engendrent.  Les  chiens  de  Laconie  pro¬ 
viennent  de  l’union  du  renard  avec  le  chien.  On  dit  aussi  que  les  chiens  de 


385 


DES  AIRS  ,  DES  EAUX  ET  DES  LIEUX.  —  NOTES. 

l'Inde  naissent  par  le  rapprochement  du  chien  et  du  tigre non  pas  au  pre¬ 
mier  produit,  mais  au  troisième,  car  le  premier  produit  est  un  animal  féroce.  » 
Toutefois  il  existe  nécessairement  une  autre  lacune  immédiatement  avant  ; 
Voilà  donc,  suivant  moi ,  etc.  —  «  Hippocrate,  ditM.  Littré  (t.  II,  p.  57,  note  4), 
n’ayant  pas  encore  parlé  des  Égyptiens  et  des  Libyens ,  et  disant  :  Voilà  les 
observations  que  j’ai  faites  sur  ces  peuples,  il  est  évident  que  tout  un  chapitre 
consacré  aux  Égyptiens  et  aux  Libyens  a  été  omis  par  la  faute  des  copistes. 
Nulle  trace  de  cette  omission  ne  se  trouve  dans  les  citations  des  auteurs  an¬ 
ciens,  à  moins  qu’on  ne  considère  comme  relatif  au  chapitre  perdu  le  passage 
suivant  de  Galien  (t.  XVI,  p.  292,  éd.  de  K.)  :  Nous  devons  entendre  toutes 
les  constitutions  décrites  par  Hippocrate  comme  les  constitutions  des  parties 
de  la  terre-habitée  qui  Jouissent  d’un  climat  régulier...  A  cette  catégorie  appar¬ 
tiennent  les  parties  sèches  et  chaudes  de  l’Égypte  et  de  la  Libye,  excepté  la  plage 
maritime  de  ces  contrées.  »  C’est  peut-être  une  allusion  au  chapitre ,  aujour¬ 
d’hui  perdu,  du  livre  d’Hippocrate  sur  les  Égyptiens  et  les  Libyens. 

• 

53.  «Il  est  d’autant  plus  difficile  aujourd’hui  de  déterminer  la  vraie  position 
géographique  de  ce  peuple ,  qui  n’existe  plus ,  que  les  anciens  mêmes  en  par¬ 
lent  d’une  manière  très-vague.  Pline  le  place  près  de  la  ville  de  Cerasus,  et  non 
loin  d’un  autre  peuple  appelé  Macrones,  et  qui  pourrait  bien  être  le  même  que 
celui  des  Macrocéphales.  Hippocrate  semble  leur  donner  la  même  position , 
puisqu’ après  avoir  annoncé  clairement  qu’il  va  parler  des  peuples  situés  à  la 
droite  du  levant  d’été ,  et  qui  s’étendent  jusqu’au  Palus  Méotide ,  il  commence 
par  les  Macrocéphales,  et  finit  par  les  habitants  du  Phase  ou  les  Colchiens, 
comme  plus  voisins  du  Palus  Méotide ,  et  par  conséquent  plus  septentrionaux 
que  les  premiers  »  (Coray,  t.  II ,  p.  223).  —  Quant  à  la  coutume  d’altérer  la 
forme  naturelle  de  la  tête  qu’Hippocrate  attribue  aux  Macrocéphales ,  elle  est 
très-répandue  chez  les  nations  sauvages  ou  à  demi  policées,  comme  l’ont  ob¬ 
servé  tous  les  géographes  et  les  voyageurs.  —  On  remarquera  que  l’auteur  du 
II'  livre  des  Epid.,  sect.  1,  §  8  (t.  V,  p.  80)  dit  qu’il  faut  considérer  les  têtes 
qui  ont  été  allongées  (p.a-/.po7.£aaLa)  par  la  manière  de  vivre  (Sià  otaiTÉwv),  et 
les  cols  allongés  par  suite  de  gibbosité.  —  Dans  l’Avertissement  du  tome  IV 
de  son  édition  d’Hippocrate,  p.  xi,  M.  Littré  a  rapporté  un  curieux  passage 
d’un  Mémoire  du  docteur  Rathke  sur  les  crânes  trouvés  tout  récemment  en 
Crimée,  et  qui  présentaient  une  forme  extrêmement  allongée.  Cette  précieuse 
découverte  montre  avec  quelle  précision  Hippocrate  nous  avait  renseignés  sur 
le  peuple  des  Macrocéphales,  qui  vivait  précisément,  d’après  ce  qu’il  nous  dit, 
dans  le  pays  où  les  crânes  décrits  par  le  docteur  Rathke  ont  été  retrouvés. 

54.  Voir  dans  l’Appendice  les  extraits  de  la  Maladie  sacrée,  et  les  notes  qui 
accompagnent  ces  extraits. 

55.  Coray  a  dasklr.v.  Il  a  traduit  ;  par  la  négligence  des  hommes.  M.  Littré  a 
lu  ô;jL'.À[r,v,  fréquentation.  Je  préfère  de  beaucoup  cette  leçon  appuyée  sur  une 
glose  d’Erotien  [Gloss.,  p.  272). 

56.  Le  Phase,  rivière  de  la  Colchide,  naît  dans  l’Arménie,  coule  de  l’est  à 
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l’ouest,  et  tombe  dans  le  Pont-Euxin.  Cette  dénomination  répond  au  Phasi 
actuel  et  à  la  partie  du  Rioni .  qui ,  grossie  du  Phase ,  se  rend  à  la  mer  Noire. 

—  Procope,  et  après  lui  Chardin,  disent  que  le  Phase  est  très-rapide;  Agricola 
soutient ,  avec  Hippocrate ,  qu’il  est  très-lent  ;  le  père  Lambert  concilie  ces 
deux  opinions,  en  assurant,  comme  témoin  oculaire,  que  ce  fleuve  est,  en 
effet,  très-rapide  à  sa  source  en  se  précipitant  des  montagnes,  et  qu’il  est 
très-lent  en  coulant  dans  les  plaines  (Coray,  p.  232). 

37.  Xvo(LSst.  —  Voy.  la  note  H  du  premier  livre  des  Prorrhétiques. 

58.  «  Il  est  à  présumer  que  les  Colchidiens  appelaient  leur  fâcheux  vent 
d’un  nom  qui  avait  la  même  signification  que  le  mot  -/.Ifxpwv  des  Grecs,  à 
cause  de  sa  qualité  dessiccative  et  mordante»  (Coray,  t.  II ,  p.  243). 

59.  Les  Sauromates  ouSarmates,  lesTsupYoî  d’Hérodote,  habitaient  une 
vaste  contrée  située  au  nord  du  Pont-Euxin  (mer  Noire) ,  en^e  le  Don  ou  Ta- 
naïs  et  la  Vistule.  Les  Sauromates  sont  des  Slaves  regardés  par  les  anciers 
comme  autochthones.  Ils  subirent  dès  les  temps  les  plus  reculés  llnvasion 
des  Scythes  (qui  appartiennent  à  la  race  tartare)  ;  c’est  de  ce  mélange  des 
Scythes  conquérants  et  des  esclaves  Sauromates,  devenus  tributaires,  que  na¬ 
quirent,  dit-on,  les  Amazones.  Entre  200  et  400  ans  après  J.  C.,  les  Sauro¬ 
mates,  après  avoir  chassé  les  Tartares  ou  Scythes,  formèrent  un  grand  empire 
sous  le  nom  de  Slavonie ,  et  c’est  de  la  dispersion  de  ces  mêmes  Slaves  que  se 
formèrent,  en  530  après  J.  C.,  la  nation  russe  ou  les  Ruthéniens  (ce  qui  veut 
dire  dispersés)]  les  Polonais  {Polonie,  habitants  des  champs);  les  Bohèmes 
{Bojonie,  combattants).  —  Voy.  Coray,  p.  239  suiv. 

60.  M.  Littré  traduit  :  «  aussi  ressemblants  entre  eux  qu’ils  diffèrent  des  au¬ 

tres  peuples.  »  Il  m’a  paru  que  ma  traduction  rendait  plus  exactement  le  texte 
et  la  pensée  de  l’auteur.  Hérodote  a  dit  aussi  que  les  Égyptiens  ne  ressem¬ 
blaient  qu’à  eux-mêmes.  — Voy.  le  commencement  du  §  19,  où  l’on  re¬ 
trouve  encore  la  même  tournure.  —  Ce  passage  fournit  une  nouvelle  preuve  j 

de  l’existence  de  la  lacune  signalée  dans  la  note  52  ;  car  nulle  part  il  n’est 
question  de  cette  explication  qu’Hippocrate  dit  avoir  donnée  au  sujet  des 
Égyptiens. 

61.  Le  désert  de  la  Scythie  psi&ît  être  les  steppes  de  l’ükraine,  qui  for-  ' 

ment ,  en  effet,  un  vaste  plateau ,  arrosé  par  le  Dniéper,  le  Don  ou  Tanaïs  et  I 

le  Bogou  Boug,  ou  encore  Bug. 

62.  Ces  chars  sont  encore  en  usage  dans  la  Tartarie ,  chez  les  Cosaques, 
sous  les  noms  de  kibitka  et  de  britchka;  ils  sont  recouverts  de  peaux  ou  de 
toiles  et  fabriqués  en  planches  ou  en  osier.  Pour  ce  qui  est  des  bœufs  qui  n’ont 
point  de  cornes ,  il  paraît ,  d’après  les  notes  qu’a  bien  voulu  me  communiquer 
M.  le  docteur  Chotomski,  qui  a  beaucoup  fréquenté  les  Cosaques  ou  Scythes, 
que  les  bœufs  ont  en  réalité  de  très-grandes  cornes ,  mais  que  les  Tartares  les 
coupent  presque  toujours.  Ainsi ,  l’auteur,  ou  ceux  qui  lui  ont  appris  ces  par- 
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ticularités,  n’a  jugé  probablement  que  sur  les  apparences.  Dans  ce  traité,  on 
trouve  ainsi  plusieurs  exemples  d’observations  incomplètes;  l’auteur  n’a  vu 
qu’une  partie  du  fait;  de  cette  façon ,  les  explications  qu’il  donne  sont  souvent 
erronées.  —  Du  reste,  Hérodote  (IV,  28,  29)  et  Strabon  (YII,  p.  471)  disent  la 
même  chose  qu’Hippocrate,  sans  doute  par  la  même  raison. 

63.  'I-'&r;.  —  C’est  encore  ce  fromage  desséché  au  soleil  que  les  Tartares 
emportent  avec  eux  dans  leurs  expéditions  militaires. —  «  Les  Scythes,  dit  l’au¬ 
teur  du  quatrième  livre  Des  maladies ,  |  51 ,  t.  YII,  p.  584 ,  après  avoir  versé 
le  lait  dans  des  vaisseaux  de  bois,  le  battent  jusqu’à  ce  qu'il  écume  et  se 
sépare  en  trois  parties  distinctes.  La  plus  légère  et  la  plus  huileuse ,  qu’ils 
appellent  le  beurre,  vient  surnager  à  la  surface.  La  partie  la  plus  pesante  gagne 
le  fond,  et  c’est  à  cette  partie  qu’ils  donnent  le  nom  d’hippace,  après  l’avoir 
fait  sécher.  Ce  qui  reste  au  milieu  de  ces  deux  parties  est  le  pelit-lait  * .  »  — 
Pline  {Hist.  nat.,  XXV,  44)  traduisant  et  ne  comprenant  sans  doute  pas  bien 
Dioscoride  (II,  80),  prend  pour  une  plante  qu’on  donnait  aux  chevaux. 
Dans  deux  autres  passages  (XXVIII,  34  et  58),  il  donne  cependant  le  nom 
SMppace  au  fromage  de  cavale. 

64.  Je  suis  la  leçon  du  manuscrit  21 46  signalée  par  M.  Littré ,  et  au  lieu  de 
oTi  du  texte  vulgaire ,  je  lis,  avec  M.  Dübner,  86i. 

65.  Faut-il  entendre  que  tous  les  hommes  se  ressemblent  entre  eux ,  et  qu’il 
en  est  de  même  des  femmes?  ou  plutôt  ne  faut-il  pas  supposer  une  inversion, 
et  lire  que  les  hommes  ressemblent  aux  femmes  et  par  conséquent  que  les 
femmes  ressemblent  aux  hommes?  En  effet,  la  surcharge  de  graisse  rend  les 
formes  presque  semblables  chez  les  femmes  et  chez  les  hommes. 

66.  M.  Adams  (p.  215)  remarque  que  c’est  là  une  pratique  fréquemment 
recommandée  par  les  chirurgiens  de  l’antiquité ,  pour  prévenir  la  tendance 
aux  luxations.  —  Voy.  aussi  ses  notes  sur  Paul  d’Égine,  VI ,  xmi. 

67.  Œi  azKpYowouvvai  h  A-yiTrtM.  —  Hippocrate  parle  encore  des  maib 
lots  dans  le  traité  Des  fractures,  |  22 ,  p.  492 ,  t.  III ,  éd.  de  M.  Littré  ;  et  il 
semble  même,  par  ce  passage,  que  les  pièces  de  linge  servant  à  emmailloter 
l’enfant  étaient  attachées  d’une  manière  lâche,  afin  de  ne  pas  empêcher  toute 
espèce  de  mouvement.  Platon  (De  leg.,  VII,  p;  782e)  recommande  d’emmaillot- 
terles  enfants  jusqu’à  deux  ans.  Aristote  ne  se  prononce  pas;  il  dit  seulement  : 
«11  importe  de  savoir  jusqu’à  quel  point  il  convient  de  laisser  aux  enfants  la 
liberté  de  leurs  mouvements  ;  pour  éviter  que  leurs  membres  délicats  se  dé¬ 
forment  ,  quelques  nations  se  servent  de  machines  qui  assurent  à  ces  petits 
corps  un  développement  régulier.  »  (De  la  politique,  lY,  vulg.  VII,  15,  éd.  de 
M.B.  St-Hil.).  M.  Chotomski  m’a  assuré  que  les  Tartares  n’emmaillottent  pas 
plus  leurs  enfants  que  ne  le  faisaient  les  Scythes ,  leurs  ancêtres. 

'  Hérodote  (IV,  2)  ajoute  cette  particularité ,  que  les  Scytlies  emiiloyaient  à  ce  travail  des 
prisonniers  de  guerre,  auxquels  ils  crevaient  les  yeux. 
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68.  «  Pour  qu’une  femme  puisse  concevoir,  il  faut,  suivant  Hippocrate,  le 
concours  de  trois  circonstances  ;  la  première  est  qu’elle  soit  d’un  tempéra¬ 
ment  qui  tienne  le  milieu  entre  une  extrême  humidité  et  la  sécheresse,  la 
froideur  et  la  chaleur,  l’obésité  et  la  maigreur  ;  la  seconde ,  que  la  matrice 
soit  bien  conformée  et  dans  un  état  moyen,  analogue  à  celui  du  corps,  et 
située  d’ailleurs  dans  une  direction  qui  favorise  l’intromission  de  la  liqueur 
séminale  dans  le  temps  de  la  copulation  ;  la  troisième  enfin  consiste  dans  le 
choix  du  temps  de  la  copulation.  Il  voulait  qu’elle  eût  lieu  dans  les  premiers 
moments  ou  vers  la  fin  de  l’écoulement  périodique  des  règles ,  parce  qu’il 
supposait  qu’à  ces  deux  époques  l’orifice  n’était  ni  trop  ouvert  pour  empê¬ 
cher  que  la  liqueur  séminale  ne  fût  entraînée  par  les  menstrues  (ce  qui  arri¬ 
verait  au  milieu  de  cet  écoulement),  ni  trop  resserré  pour  la  recevoir  :>  (Coray, 
p.  324).  — On  trouvera  dans  l’Appendice  divers  extraits  de  la  Collection  hip¬ 
pocratique  qui  complètent  cette  note. 

69.  Eùvouy^fat. — Ce  mot  signifie  tout  ensemble  ceux  qui  ont  subi  l’opération 
de  la  castration  avant  la  puberté ,  ceux  qui  sont  venus  au  monde  sans  testi¬ 
cules  {Âphor.,  VI,  26)  et  les  impuissants,  comme  dans  ce  passage  (cf.  Foës, 
OEcon.)  .  —  Voy.  à  la  fin  du  volume  la  Dissertation  sur  l’effémination  (Hip¬ 
pocrate)  ou  Maladie  féminine  (Hérodotej. 

70.  Klo;jiaTa.- — Érotien  (p.  206)  explique  ce  mot  par  diathèse  chronique  sur 
les  articulations.  Galien  {Gloss.,  p.  498  et  Comm.  V  in  Epid.  VI,  t.  22, 
p.  283,  t.  XVIl)  dit  que  les  -/.éop-a-a  sont  des  diathèses  chroniques,  sortes  de 
flux  qui  siègent  aux  articulations  en  général ,  et  surtout  à  celle  de  la  hanche. 
Étienne  {Comm.  V  in  Epid.,yi,  p.  143,  éd.  de  Dietz)  dit  que  le  ■/Éojj.a  est 
une  diathèse  phlegmatique  ou  rhumatismale  (par  fluxion)  dans  la  région  de 
l’os  des  iles  {m^l  Trjv  Xayéva).  Hésychius  dit  que  quelques-uns  regardent  les 
-/.É8p.a-:a  comme  des  affections  qui  siègent  dans  le  voisinage  des  parties  géni¬ 
tales.  Suivant  Prosper  Martian ,  les  7.£o;a.a-:a ,  qu’il  faut  bien  distinguer  de  la 
sciatique,  de  Varthritis  et  de  la  podagre,  sont  des  douleurs  chroniques,  mais 
peu  violentes,  des  articulations.  Je  partage  entièrement  l’opinion  de  Prosper 
Martian.  —  Il  est  évident,  parle  contexte  même,  qu’Hippocrate  borne  les 
7.£op.aTa  aux  articulations ,  puisqu’il  en  fait  une  cause  du  raccourcissement  de 
la  jambe;  et  ce  qui  me  confirme  encore  dans  cette  croyance,  c’est  que  dans 
d’autres  traités  de  la  Collection  {De  locis  in  hom.,  g  10,  t.  VI,  p.  296;  De 
morbis,  lib.  I,  g  3,  t.  VI,  p.  144),  on  voit  les  -/.IBtxaTa  précéder  ou  suivre 
la  sciatique  et  la  podagre  ;  ce  qui  suppose  que  l’auteur  regardait  toutes  ces 
affections  comme  ayant  le  même  siège  et  comme  analogues,  quoique  n’étant 
pas  absolument  les  mêmes ,  mais  non  pas  comme  appartenant  à  des  classes 
différentes ,  ainsi  que  le  pense  Van-Swieten.  L’auteur  du  VIP  livre  des  Épi¬ 
démies  (g  122,  t.  V,  p.  466-8),  semble  distinguer  les  tumeurs  aux  aines 
et  les  y.Éôfj.a-:a.  Mais  ce  passage  est  trop  altéré  pour  qu’on  puisse  en  tirer  une 
indication  certaine.  —  Arétée  {Caus.  anat.,  I,  vin,  p.  46,  1.  II,  éd.  Ermerins) 
paraît  s’écarter  de  l’acception  médicale  ordinaire  de  /.îona ,  car  il  parle  de 
xiSaocra  autour  de  la  veine  cave,  et  qui,  en  se  rompant,  tuent  presque  inslan- 
tanément. 
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71 .  Ce  n’est  pas  de  leur  impuissance  qu’ils  se  traitent ,  ainsi  que 
31.  Littré  l’a  traduit,  sans  doute  par  inadvertance,  mais  des  accidents  qui 
viennent  d’être  énumérés;  or  c’est  précisément  ce  traitement  qui,  au  dire 
d’Hippocrate,  les  rend  impuissants. 

72.  Hippocrate  répète  ailleurs  cette  même  observation  sur  les  effets  de  la 
saignée  des  veines  des  oreilles  *.  Elle  est  une  suite  des  connaissances  angéio- 
logiques  encore  très-peu  avancées  de  son  temps.  Dans  le  fragment  Sur  les 
veines  [Nat.  de  l’homme,  1 11 ,  t.  VI ,  p.  58],  qu’on  trouve  parmi  ses  écrits, 
mais  qui  appartient  vraisemblablement  à  son  gendre  Polybe ,  il  est  dit  que  : 
a  les  veines  jugulaires  se  portent  de  la  télé  en  passant  près  des  oreilles ,  au  cou , 
qu’elles  traversent;  d’où  elles  continuent  intérieurement  le  long  de  l'épine,  et 
passent  près  des  lombes  pour  se  porter  aux  testicules,  etc.  (Coray,  p.  349).  — 
Hérodote  (V,  1 87)  rapporte  que  les  Libyens  nomades  avaient  coutume  de  se 
brûler  les  veines  du  haut  de  la  tête,  et  même  les  tempes,  avec  de  la  laine  non 
dégraissée ,  dans  la  persuasion  que  leur  bon  état  de  santé  tenait  à  cette  pra¬ 
tique.  «  —  Voy.  dans  la  Dissertation  sur  l’anatomie  hippocratique ,  la  section 
qui  regarde  l’angéiologie. 

73.  J’ai  suivi  pour  ce  passage  le  texte  de  M.  Littré  (cf.  p.  82,  note  6,  t.  II  )  ; 
celui  de  Coray  est  inadmissible  (cf.  p.  365  et  suiv.). 

74.  Le  texte  vulgaire  porte  ;  -/.privata  xe  v-où.  axaaip.a  t^îvoiev  xa't  IXibSsa  (des  eaux 
qui  viennent  de  sources  et  qui  sont  stagnantes,  etc.,  et  non  pas ,  ce  me  semble, 
comme  traduit  M.  Littré,  «  des  eaux  de  source  et  des  eaux  stagnantes  maré¬ 
cageuses  »).  Il  y  a  d’abord  une  sorte  de  contradiction  entre  eaux  de  sources  et 
eaiia;  stagnantes,  comme  M.  Littré  lui-même  paraît  l’avoir  bien  compris  dans 
sa  traduction  ;  ensuite,  des  eaux  de  source  ne  sont  pas  de  mauvaises  eaux. 
L’examen  du  contexte  me  porte  donc,  pour  deux  raisons,  à  expulser  xpr^vaîa. 
Coray  (p.  384)  conjecture  ^psaata,  mais  ce  mot  a  la  même  signification  que 
5;M’.u.a,  et  ferait  pléonasme;  j’ai  mieux  aimé  lire,  avec  Cornarius,  çpsaxiara 
(eaux  de  citerne ,  de  réservoir).  —  Voy.,  du  reste,  §  7,  initia. 

'  Hippocrate,  De  genit.,  §  2,  t.  Wl,  p.  472.  Dans  le  traité  De  locîs  in  komin.  (§  3  , 
t.  Tl,  p,  282  ),  il  est  dit  que  la  section  des  veines  des  malléoles  rend  l’éjaculation  inactive 
et  inféconde. 
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ÉPIDÉMIES. 

LIVRÉ  PRÈMIËR  et  TROISIEMÈ. 


INTRODUCTION. 

La  division  des  Épidémies  en  sept  livres  remonte  à  une  trèâ-haute 
antiquité;  on  la  retrouve  dès  les  premiers  temps  de  l’école  médicale 
d’Alexandrie ,  ainsi  que  cela  ressort  évidemment  des  témoignages 
fournis  par  Mnémon ,  par  Bacchius,  par  Apollonius  Biblas,  par  Héra- 
ciide,  etc.  L 

Il  résulte  des  recherches  de  M.  Littré  (t.  Y,  p.  1  et  suiv.)  qu’on 
peut  subdiviser  les  livres  prétendus  apocryphes  des  Épidémiesm  deux 
groupes  très-distincts  ;  ces  deux  groupes ,  entrevus  déjà  dans  l’an¬ 
tiquité  et  surtout  par  Galien ,  sont  établis  par  M;  Littré,  sur  la  con¬ 
cordance  d’un  bon  nombre  de  passages,  et  sur  la  considération  de  la 
sphère  d’activité  médicale  des  hippocratistes.  Le  premier  groupe 
comprend  les  livres  II ,  IV  et  YI ,  et  le  second  les  livres  V  et  Vil  ;  si 
ces  deux  groupes  et  celui  qui  est  formé  par  les  livres  I  et  111  n’ap¬ 
partiennent  pas  à  la  même  main ,  ce  qui  me  paraît  cependant  à  la 
fois  possible  et  probable,  ils  appartiennent  tous  du  moins  à  la  même 
école  et  à  la  même  époque. 

A  cette  première  division  on  en  pourrait  ajouter  une  autre  plus 
artificielle,  il  est  vrai,  mais  non  moins  utile  pour  l’étude  de  ces  pré¬ 
cieux  débris  de  la  pratique  et  des  voyages  d’Hippocrate  ou  de  ses 
élèves.  Cette  division,  qui  comprend  les  sept  livres,  consisterait  à 


'  Cf.  Galien.  Comm.  II ,  in  Epid.  TII ,  texte  4  ,  t.  XVII ,  p.  605.  (  Toutes  les  titaüons 
empruntées  aux  commentaires  de  Galien  sur  les  Épidémies ,  se  rapportant  au  1“  vo- 
Imne  du  tome  XVH ,  de  l’éd.  de  Kueha,  je  me  suis  contenté  de  renvoyer  aux  pages.)— 
Littré ,  1. 1",.  cltap.  Y,  p.  324.  —  Ackermann ,  Hist.  litt.  Hipp.  dans  l’éd.  de  Euehn, 
1. 1 ,  p.  sxxiii. 
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mettre  d’un  côté  toutes  les  descriptions  achevées  avec  les  observa¬ 
tions  de  malades  correspondantes  ;  d’un  autre,  les  observations  qui 
ne  rentrent  dans  aucune  des  . descriptions  générales  ;  enfin  de  réunir 
toutes  les  notes  qui  n’ont  pas  reçu  de  rédaction  définitive  aux  obser¬ 
vations  qui  n’ont  été  aussi  qu’esquissées.  Puis  on  opérerait  un  second 
triage  pour  rapprocher  les  unes  des  autres  descriptions  et  observa¬ 
tions  qui  se  rapportent  à  un  même  état  morbide  ou  à  une  même 
constitution  épidémique,  en  sorte  qu’on  aurait  une  suite  des  plus 
curieuses  de  descriptions  pathologiques ,  pour  plusieurs  même  on 
posséderait  à  la  fois  l’ébauche  et  le  tableau  achevé.  Il  arrive  aussi , 
comme  M.  Littré  l’a  remarqué ,  après  Galien ,  qu’il  y  a  d’un  livre  à 
l’autre  des  répétitions  textuelles  ;  cette  circonstance ,  jointe  à  cette 
autre  fait  que,  dans  Épid.  I  et  111 ,  les  observations  particulières  ne 
correspondent  pas ,  pour  la  plupart ,  aux  constitutions  épidémiques 
des  mêmes  livres,  prouve  que  les  Épidémies  n’ont  jamais  reçu  de  la 
main  de  l’auteur  ou  des  auteurs  une  entière  et  complète  rédaction. 

Ce  double  travail  terminé ,  il  resterait  à  rechercher  les  traces  plus 
ou  moins  apparentes  des  mains  diverses  qui  ont  peut-être  concouru 
à  ramasser  les  matériaux ,  puisés  dans  une  clientèle  fort  disséminée , 
dans  des  pays  divers,  pendant  un  espace  de  temps  assez  long,  et  dont 
la  réunion  constitue  les  Épidémies^  matériaux  entassés  un  peu  pêle- 
mêle,  eu  égard  aussi  bien  à  l’ensemble  de  l’ouvrage  qu’à  chaque  livre 
en  particulier  ;  matériaux  enfin  qui  sont  complétés  par  d’autres  livres, 
et  notamment  par  celui  Des  humeurs. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  division  actuelle  des  Épidémies ,  les  sept 
livres  n’ont  pas  tous  joui  d’une  égale  fortune;  le  premier  et  le 
troisième,  à  cause  de  leur  authenticité,  et  aussi  le  sixième,  je  ne  sais 
à  quel  titre ,  ont  plus  particulièrement  attiré  l’attention  des  commen¬ 
tateurs.  Le  premier  et  le  troisième  livre ,  les  seuls  que  j’aie  admis 
dans  ce  recueil,  ont  entre  eux  des  rapports  intimes  que  tous  les 
commentateurs  anciens  et  modernes  ont  reconnus ,  et  qui  ne  per¬ 
mettent  guère  de  les  séparer,  bien  qu’ils  aient  été  désunis,  on  ignore 
comment  et  pour  quel  motif,  par  les  premiers  éditeurs  de  la  Collec¬ 
tion  hippocratique. 

Ces  livres  ont  subi  plus  d’un  genre  d’altération  ;  je  viens  de  signaler 
le  fait  inexpliqué  de  leur  séparation  ;  j’aurai  à  revenir  dans  mes  notes 
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sur  quelques  additions',  interpolations  et  déplacements  partiels;  je 
ne  parlerai  ici  que  du  défaut  de  suite  et  de  liaison  des  différentes 
parties  qui  les  composent.  Ainsi ,  le  premier  livre  s’ouvre  par  la 
description  de  trois  constitutions  et  se  termine  par  une  série  de  qua¬ 
torze  histoires  de  malades  ;  le  troisième  débute  par  une  autre  série 
de  douze  histoires ,  présente  ensuite  la  description  d’une  quatrième 
constitution  et  finit  par  une  nouvelle  série  de  seize  histoires.  Or,  si 
l’on  étudie  comparativement  les  histoires  et  les  constitutions ,  on  est 
bientôt  frappé  d’une  absence  presque  complète  de  rapports  entre  les 
unes  et  les  autres.  Ce  fait  étrange,  que  quelques  éditeurs  avaient 
entrevu,  mais  dont  ils  n’avaient  tiré  aucune  conséquence,  attira 
d’une  manière  toute  spéciale  l’attention  de  Desmars De  l’examen 
auquel  il  s’est  livré  il  résulte  que  la  disposition  primitive  des  Épidé¬ 
mies  a  été  bouleversée  par  les  premiers  éditeurs;  que  les  quatre 
constitutions  doivent  être  groupées  ensemble,  que  les  histoires 
doivent  être  rangées  de  suite,  enfin  que  presque  toutes  doivent  être 
étudiées  comme  des  faits  individuels  et  interprétées  indépendam¬ 
ment  des  constitutions. 

«  On  pourrait  objecter,  dit  Desmars,  que  ces  histoires  appar¬ 
tiennent  aux  constitutions  après  lesquelles  elles  sont  rapportées, 
puisque  Philiscus,  qui  est  le  sujet  de  la  première  (I"  livre),  est 
dénommé  expressément  dans  la  troisième  constitution.  On  peut  citer 
d’ailleurs  plusieurs  autres  histoires  qui  ont  dû  être  observées  dans 
quelqu’une  des  quatre  constitutions  ^  11  faut  convenir  que  l’auteur 

•  Dans  ses  Épidémiques  d’’ Hippocrate,  traduites  du  grec  ;  Paris ,  în-12 ,  1T67;  p.  8 
et  suiv. 

-  Vallésîus  {in  lib.  Hipp.  J)e  morl.  pop.  eommentaria)  a  établi  que  les  histoires 
d’Hérophon  (3'  mal.,  P^sér.),  d’Érasinus  (8®  mal.,  P®  sér.),  d’Hermippus  le  Clazomé- 
nien  (10®  mal.,  P®  sér.)  (et  l’on  pourrait  ajouter  de  Méthon ,  î®  mal.,  P®  sér.),  se  rap¬ 
portent  à  la  3®  constitution.  M.  Littré  (t.  II,  p.  5T0)  a  démontré  que  Philiscus,  nommé 
par  Hippocrate  dans  la  3®  constitution  ,  était  le  1®®  malade  du  1®®  livre.  Je  crois  aussi 
que  Cléonactidès  (6®  mal.,  P®  sér.)  est  un  de  ceux  qui,  dans  la  P®  constitution,  furent 
atteints  des  fièvres  bénignes  ,  lesquelles  régnèrent  pendant  l’été  et  l’automne.  Enfin 
plusieurs  observations  disséminées  dans  les  deux  livres  se  rapportent  à  la  grande  fièvre 
pseudo-continue  et  à  ses  diverses  espèces ,  qui  ont  surtout  régné  dans  la  3®  constitu¬ 
tion;  mais  on  ne  peut  pas  toutes  les  rapporter  à  cette  constitution,  puisque  la  plupart 
des  malades  ont  été  observés  ailleurs  qu’à  Thasos  où  elle  régna.  Il  faut  remarquer  en 
outre  avec  Desmars  (p.  13)  que  les  histoires  du  I®®  livre  qui  peuvent  appartenir  à  la 
1®®  et  à  la  2®  constitution  sont  confondues  avec  celtes  de  la  3® ,  et  que  quelques-unes 
même  se  trouvent  parmi  les  histoires  du  III®  livre. 
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des  constitutions  est  certainement  l’auteur  des  quarante-deux  his¬ 
toires;  que  l’un  et  l’autre  ouvrage  ont  pu  être  faits  dans  le  même 
temps;  au  moins,  que  plusieurs  observations  de  maladies  particu¬ 
lières  ont  été  faites  durant  les  constitutions ,  qui  fournissaient  des 
occasions  favorables  d’observer  les  symptômes  des  maladies  dans 
toute  leur  latitude.  Rien  n’empêche  donc  de  placer  les  histoires  à  la 
suite  des  constitutions;  mais  sans  confusion,  sans  interposition,  sans  en 
inférer  que  ces  deux  ouvrages  ne  soient  qu’un  seul  et  même  ouvrage. 

«  Galien^  a  reconnu  que  les  seize  histoires  qui  terminent  le  troi¬ 
sième  livre  n’appartenaient  pas  toutes  à  la  constitution  qui  les  pré¬ 
cède.  Le  docteur  Freind  a  osé  le  reprendre,  parce  que,  dit-il,  toutes 
ces  maladies  sont  des  fièvres  ardentes  {causus).  Galien  n’a  pas  nié 
que  ces  fièvres  fussent  ardentes.  Chaque  constitution  a  des  fièvres 
ardentes  d’une  nature  particulière.  Hippocrate  prend  soin  d’établir 
les  caractères  généraux  dans  chaque  constitution ,  et  Galien  a  eu 
droit  d’examiner  s’ils  se  retrouvaient  dans  les  seize  histoires  du  troi¬ 
sième  livre.  Il  a  reconnu  des  caractères  très-différents,  et  il  en  a 
conclu  justement  qu’elles  ne  pouvaient  toutes  appartenir  à  la  consti¬ 
tution  qui  les  précède.  11  suffit  de  renvoyer  à  la  description  des 
fièvres  ardentes  qu’on  y  lit  pour  mettre  le  lecteur  en  état  de  juger 
delà  disparité  de  ces  fièvres,  et  combien  est  peu  fondée  la  critique 
du  docteur  Freind  à  cet  égard.  Qu’on  fasse  attention  seulement  à  la 
manière  dont  ces  fièvres  se  jugeaient;  aux  flux  de  ventre  qui  les 
accompagnaient,  à  l’aversion  insurmontable  des  malades  pour  toutes 
sortes  d’aliments,  et  qu’on  compare  ces  symptômes  avec  ceux  des 
malades  abdéritains.  »  —  Desmars  démontre  ensuite  par  un  calcul 
très-précis  que  le  même  médecin  n’a  pas  pu  observer  dans  la  même 
constitution  les  seize  malades  dont  il  s’agit.  La  première  raison ,  c’est 
que  parmi  eux  les  uns  résidaient  à  Thasos ,  les  autres  à  Larisse ,  à 
Âbdère,  à  Cysique,  à  Melibée  ;  la  seconde ,  c’est  que  chez  plusieurs  la 
maladie  dura  fort  longtemps.  En  sorte  que  le  médecin  qui  a  traité 
tous  ces  malades  n’a  pu  séjourner  moins  de  neuf  mois  dans  toutes 
ces  villes ,  sans  y  comprendre  le  temps  nécessaire  pour  s’y  transpor- 

'  GaL  Comm.  III,  in  Epid.llï,  texte  71,  p.  736.  Il  regarde  même  ,  et  avec  raison, 
plusieurs  cas  comme  tout  à  fait  sporadiques. 
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ter  ;  mais  les  fièvres  ardentes ,  qui  avaient  commencé  au  printemps, 
finirent  dans  l’automne;  ce  qui  ne  donne  pas  neuf  mois,  suivant  la 
distribution  des  saisons  dans  Hippocrate. 

«  Si  on  demande,  ajoute  Desmars,  quel  était  l’objet  de  l’auteur  en 
proposant  des  observations  faites  à  Thase,  à  Abdère,  Larisse,  Cyzique 
et  Mélibée,  je  réponds  que  les  quarante-deux  histoires  ont  été  pro¬ 
bablement  tirées  dans  des  collections  considérables  d’observations 
faites  dans  les  villes  de  la  Grèce  et  de  la  partie  de  l’Asie  habitée  par 
les  Grecs,  et  surtout  dans  l’île  de  Thase,  où  les  trois  premières  con¬ 
stitutions  ont  été  observées  ;  que  ces  histoires ,  ainsi  que  les  constitu¬ 
tions,  ont  été  choisies  dans  la  vue  de  nous  faire  connaître,  d’une 
part  les  influences  des  saisons  ou  les  changements  qu’elles  peuvent 
causer  dans  les  maladies  des  différentes  années ,  et  d’autre  part ,  les 
lois  fixes  et  stables  que  suivent  ces  mêmes  maladies ,  quelque  nom 
qu’on  veuille  leur  donner,  dans  quelque  année  que  ce  soit,  et  dans 
tous  les  pays  du  monde.  » 

Les  conclusions  de  Desmars  ont  été  acceptées  par  M.  Littré  (t.  Il, 
p.  638  et  587),  et  si ,  comme  ce  dernier,  je  n’avais  pas  craint  de  trop 
m’écarter  de  la  coutume  des  éditeurs  d’Hippocrate,  j’aurais  présenté 
de  suite  et  à  part  d’un  côté  les  constitutions  et  de  l’autre  les  observa^ 
tions ,  mais  le  lecteur  pourra  très-bien  se  conformer  à  cet  ordre  en 
lisant  les  Épidémies.  C’est  du  reste  celui  que  je  suis  pour  le  résumé 
des  constitutions. 

Avant  d’aller  plus  loin  dans  l’analyse  du  traité  qui  nous  occupe, 
il  est  bon  de  dire  quelque  chose  du  mot  Épidémies  qui  lui  sert  de 
titre.  Galien  s’est  en  partie  chargé  de  ce  soin  ;  «  Hippocrate  de  Cos, 
dit-iD,  ne  s’est  pas  proposé  de  traiter  dans  ce  livre  des  maladies 
propres  aux  diverses  contrées,  comme  il  l’a  fait  ailleurs.  Son  travail 
porte  sur  les  maladies  épidémiques,  c’est-à-dire  sur  celles  qui  régnent 
momentanément  sur  les  populations.  Les  maladies  épidémiques  dif- 

'  Comm.  I,  in  Epid.  I,  in  proœm.,  p.  1.  Ce  teste  est  certainement  altéré;  je  me 
suis  guidé  parfois  plutôt  sur  le  sens  général  que  sur  la  lettre  même.  11  n’y  a  point  de 
manuscrits  à  la  Bibliothèque  impériale  qui  renferme  les  premières  lignes  du  préam¬ 
bule  ;  les  deux  seuls  manuscrits  qui  contiennent  ce  commentaire,  et  qui  semblent  avoir 
été  copiés  l’un  sur  l’autre ,  sont  mutilés  au  commencement.  —  Cf.  aussi  Palladius . 
Schol.  in  Hipp.  Epid.  VI,  éd.  de  Dietz,  t.  II,  p.  1  et  suiv. 
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fèrent  des  maladies  endémiques,  en  ce  que  les  premières  sont  pro¬ 
pres  pendant  un  certain  temps*  à  une  certaine  région,  tandis  que  les 
secondes  sont  pour  ainsi  dire  attachées  par  des  liens  de  parenté  aux 
habitants  de  certaines  contrées.  Dans  le  livre  Des  airs ,  des  eaux  et 
des  lieux,  Hippocrate  s’est  occupé  des  maladies  endémiques,  celles 
qui  sont  propres  à  chaque  pays  ;  dans  celui-ci ,  il  traite  des  maladies 
épidémiques,  celles  qui  pendant  un  certain  temps  s’étendent  sur  les 
villes  ou  sur  des  nations  tout  entières.  Il  a  l’habitude  d’appeler  ces 
deux  espèces  de  maladies  communes  à  toutes  (Tray^oiva)  et  populaires 
■TtavoTipa).  Il  nomme  «poracZigwes  (crTropaSixa)  toutes  les  maladies  qui  ne 
sont  pas  communes  à  plusieurs ,  mais  qui  n’attaquent  que  quelques 
individus  en  particulier.  «  Un  peu  plus  loin  (p.  11  et  13)  Galien  re¬ 
marque  qu’Hippocrate  faisait  rentrer  les  maladies  pestilentielles  (voa/r 
p*a loititiST) )  dans  les  maladies  épidémiques  proprement  dites,  et 
lui-même  ne  les  en  distingue  que  par  leur  caractère  pernicieux®;  les 
unes  et  les  autres  dépendent  essentiellement  des  intempéries  des 
saisons.  Ailleurs  encore  ®  Galien  dit  :  «  Dans  le  et  le  Ib  livre 
Hippocrate  décrit  les  constitutions  de  l’atmosphère,  après  quoi  il 
énumère  les  maladies  qui  régnèrent  épidémiquement  (lT:i§7ipi<(TavTa 
wîr'uata);  car  s’étant  servi  de  ces  mots  pour  désigner  les  maladies 
[qui  dépendent  des  constitutions  atmosphériques],  il  a  pris  cette 
inscription  parce  qu’il  traite  des  maladies  épidémiques  (twv  iTTiâY'iai'wv 
vow,u.àTwv)  et  non  à  cause  des  voyages  (iTcioïiaiSv)  que  lui  Hippocrate 
a  faits  dans  ces  villes  [pour  observer  ces  maladies]*.  »  Galien  ajoute , 

'  M.  Aiidral,  dans  son  Cours,  appelle  ces  affections  des  maladies  saisonnières. 
C’est  dans  cette  influence  des  saisons  que  le  même  professeur  voudrait  trouver  le  quid 
divinum  (xà  Osîov)  d’Hippocrate.  L’influence  de  l’atmosphère  est  certaine,  dit-il,  mais 
il  n’est  pas  toujours  facile  de  saisir  la  relation  qui  existe  entre  telle  afi'ection  et  telle 
modiücation  de  l’atmosphère ,  et  c’est  bien  là ,  ce  semble ,  ce  qu’Hippocrate  regardait 
comme  quelque  chose  de  divin. — Voy.  Pron.,  note  4,  et  p.  319,  note  3.  —  M.  Andral 
remarque  encore,  et  avec  grande  raison,  que,  dans  les  écrits  d’Hippocrate,  il  n’y  a  pas 
de  trace  positive  de  ces  grandes  épidémies  meurtrières  indépendantes  des  saisons,  des 
éléments  et  des  localités.  Celte  remarque  est  un  argument  indirect ,  mais  bien  fort , 
contre  ceux  qui  voudraient  encore  soutenir  qu’Hippocrate  a  vu  la  peste  d’Athènes. 

^  Cf.  Gai.  Comm.  lll,  in  Epid.  III,  texte  19,  p.  66T. — Cf.  aussi  Foës,  OEconom.,  au 
mot  ’Erc-ôtu-'o;;  Gorris,  Définit,  med.,  éd.  de  1622  au  mot  >.otp.6;,  et  le  ti’aité  Du  ré- 
ÿime  dans  les  maladies  aiguës  (§2). 

®  Comm.  I,  in  Epid.  Y1 ,  in  proœrn.,  p.  796. 

’  Cette  dernière  origine  ne  paraît  pas  déraisonnable  à  Foës.  (Cf.  Dtmorb.  vnlg. 
PtÆf.)  Pâllâdius  {Schol.  in  Epid.  VI,  p.  3)  la  rejette  absolument. 
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si  toutefois  je  comprends  bien  son  texte ,  qui  ne  me  semble  ni  intact 
ni  régulier,  que  c’est  par  abus  que  ce  titre  s’est  étendu  aux  autres 
livres  réunis  au  premier  et  au  troisième. 

Les  modernes  ne  sont  pas  encore  bien  fixés  sur  la  classification  et 
les  dénominations  à  employer  pour  les  maladies  populaires;  il  n’est 
donc  guère  possible  de  déterminer  à  quel  groupe  il  faut  rapporter  ce 
qu’Hippocrate  et  d’après  lui  les  médecins  grecs  appellent  maladies 
épidémiques.  Si  l’on  considère  qu’Hippocrate,  dans  le  traité  qui  nous 
occupe,  range  exclusivement  sous  ce  nom  les  maladies  annuelles 
produites  par  l’intempérie  des  saisons,  on  sera  porté  à  regarder  le  mot 
Épidémie  comme  synonyme  de  ce  que  nous  entendons  aujourd’hui 
par  constitution  médicale  saisonnière  intempestive ,  pendant  laquelle 
régnent  sur  une  foule  d’individus  des  maladies  ordinaires  qui  re¬ 
vêtent  toutes  un  caractère  général  plus  ou  moins  tranché,  tandis  que 
le  nom  à' Épidémie  proprement  dit  est  réservé  à  une  époque  pendant 
laquelle  règne  une  maladie  accidentelle ,  tenant  à  des  causes  géné¬ 
rales  indépendantes  des  localités,  sévissant  sur  un  grand  nombre 
d’individus  à  la  fois,  qu’elle  affecte  de  la  même  manière,  fidèlement 
représentée  par  chaque  malade  en  particulier  dans  sa  marche  géné¬ 
rale,  se  montrant  sous  une  forme  presque  toujours  identique,  ordi¬ 
nairement  grave,  souvent  nouvelle,  ou,  si  c’est  une  maladie  ordi¬ 
naire,  présentant  un  caractère  spécial  dont  le  traitement  est  la 
meilleure  pierre  de  touche.  —  La  4®  constitution  renferme  la  des¬ 
cription  de  maladies  qui,  par  quelques  points,  se  rapprochent  des 
épidémies,  telles  que  nous  les  entendons  aujourd’hui,  toutefois  ce 
ne  sont  pas  là  encore  de  vraies  épidémies.  J’arrive  maintenant  à 
l’analyse  sommaire  des  quatre  constitutions. 

Livre  L  g  1.  Première  année.  Elle  fut  australe  et  séché.  Au  com¬ 
mencement  du  printemps  il  régna  pendant  quelques  jours  une  con¬ 
stitution  opposée  et  boréale.  Durant  cette  constitution  intercurrente, 
il  y  eut  quelques  causus  bénins ,  des  parotides  suivies  d’orchites  ^ 

'  M.  Littré  (t.  II,  p.  531)  a  retrouvé  dans  le  Journal  de  médecine  (t.  LXIII,  p.  188. 
année  1785)  la  description  d’une  épidémie  d’oreillons  suivis  d’orchites,  observée,  en 
1779,  par  Rossignoly,  à  Pegomas  près  Grasse,  et  tout  à  fait  analogue  à  celle  dont  parle 
hîppocrate,  —  j’ai  observé  plusieurs  fois  des  cas  sporadiques  de  cette  métastase. 
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§  2.  Pendant  l’été  et  jusqu’à  la  fin  de  l’hiver  de  l’année  suivante, 
il  y  eut  beaucoup  de  phthisies  mortelles  et  qui  paraissent  avoir  em¬ 
prunté  leur  gravité  à  leur  complication  avec  une  des  espèces  de  la 
grande  fièvre  pseudo- continue  des  pays  chauds,  je  veux  dire  avec  la 
fièvre  Mmitritée. 

§3.  Parallèlement  aux  phthisies,  pendant  l’été  et  l’automne  la 
même  fièvre  pseudo-continue  régna  généralement  sous  la  forme 
iritéopMje  (voy.  p.  416,  lig.  29  suiv.)  :  chez  les  uns,  elle  se  compli¬ 
qua  d’affections  chroniques,  et  chez  les  autres  elle  se  déclara  d’em¬ 
blée,  mais  ne  fut  pas  dangereuse. 

§  4.  La  deuxième  année  fut  humide  et  boréale.  Cette  année  fut 
remarquable  par  la  prédominance  des  humeurs  qui  se  manifesta 
sous  la  forme  d’ophthalmies  coulantes,  de  dyssenteries,  de  lienteries, 
de  diarrhées,  de  vomissements  ;  ces  maladies  régnèrent  depuis  le 
printemps  jusqu’à  la  fin  de  l’automne.  Dans  cette  saison  et  durant 
l’hiver  de  l’année  suivante,  l’influence  de  la  constitution  se  soute¬ 
nant,  il  y  eut  des  fièvres  de  toute  nature,  et  surtout  des  quartes  qui 
venaient  d’emblée  ou  qui  arrivaient  comme  dépôts  d’autres  maladies  ; 
lèscausus  furent  peu  fréquents.  Toutes  ces  fièvres  étaient  tenaces  ; 
elles  se  continuèrent  jusqu’à  la  fin  de  l’année  suivante.  Il  y  avait 
beaucoup  de  malades.  La  grande  fièvre  pseudo- continue ,  qu’il  fau¬ 
drait  regarder  plutôt  encore  comme  une  maladie  endémique ,  que 
comme  une  affection  épidémique,  revêtit  la  forme  fritéophye;  elle 
était  accompagnée  de  dérangement  du  côté  du  ventre.  Hippocrate 
fait  observer  que  dans  cette  fièvre  les  phénomènes  critiques  man¬ 
quaient  ou  étaient  très-variés ,  que  le  dégoût  fut  très-prononcé  ;  et 
qu’aprèsde  grandes  souffrances  et  un  long  intervalle  de  temps,  il 
survenait  des  dépôts,  mais  incomplets,  insuffisants  et  de  mauvaise 
nature  ;  il  ajoute  que  le  mouvement  le  plus  avantageux  se  faisait 
par  les  voies  urinaires  et  se  manifestait  sous  la  forme  de  la  stran- 
gurie.  L’apparition  de  la  strangurie  suspendait  ou  amendait  tout 
mauvais  symptôme  ;  mais  elle  durait  très-longtemps  et  faisait  beau¬ 
coup  souffrir. 

Le  §  5  contient  quelques  considérations  générales  sur  la  coction 
et  sur  la  médecine  en  général.  Dans  le  S  6»  on  trouve  l’énumération 
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et  l’interprétation  de  quelques  signes  dans  le  phrénitis  et  le  causus. 
Ces  deux  §§  paraissent  interpolés  à  Desmars  (/.  £?.,  p.  67}. 

§  7.  La  troisième  année  fut  boréale  et  sèche. 

§  8.  Les  seules  maladies  considérables  pendant  l’hiver  furent  des 
paraplégies  ;  chez  quelques-uns  elles  devinrent  mortelles.  Les  cau¬ 
sus  commencèrent  avec  le  printemps  et  régnèrent  pendant  toute 
l’année.  Jusqu’en  automne  ils  furent  peu  dangereux  ;  mais  à  cette 
époque  ils  prirent  un  caractère  très-grave  ;  chez  beaucoup  de  ma¬ 
lades  ,  il  survint  des  épistaxis  qui  furent  toujours  une  voie  de  salut 
quand  elles  étaient  abondantes.  Hippocrate  remarque  que  l'humeur 
hémorragique  était  tellement  prédominante,  que,  chez  les  personnes 
qui  n’eurent  pas  d’hémorragie  vers  la  crise ,  et  chez  qui  elle  se  fit 
incomplètement  et  irrégulièrement ,  il  survint  des  épistaxis  le  vingt- 
quatrième  jour  après.  11  ajoute  que  chez  les  femmes  les  règles  appa¬ 
raissaient  pendant  le  cours  de  ces  fièvres,  qu’elles  venaient  même 
chez  les  jeunes  filles  pour  la  première  fois,  et  que  ce  fut  un  moyen 
de  salut.  Cette  année  fut  fatale  aux  femmes  en  couche.  Chez  presque 
tous  les  malades  les  urines  ne  présentaient  pas  de  signe  de  cochon, 
et  ils  furent  attaqués  de  dyssenteries,  ce  qui  fut  pour  eux  une  sorte 
de  compensation. 

§  9.  Les  causus  continuèrent  jusqu’à  l’hiver  de  l’année  suivante  ; 
mais  parallèlement  aux  caMSMS,ilse  développa  des  pArémYw  dès  le 
commencement  de  l’automne.  Hippocrate,  revenant  aux  causus, 
déclare  que,  dès  le  début  de  cette  maladie,  il  se  manifestait  des  signes 
qui  permettaient  de  pronostiquer  les  cas  où  la  terminaison  serait 
funeste,  et  il  énumère  ces  signes  ;  les  malades  mouraient  le  sixième 
jour,  baignés  dans  la  sueur.  La  marche  du  phrénitis  n’était  pas  la 
même  :  la  crise  arrivait  le  onzième  jour  chez  la  plupart  et  le  vingtième 
chez  quelques-uns.  En  somme,  il  y  eut  un  très-grand  nombre  de 
malades;  Hippocrate  a  soin  de  signaler  les  constitutions  qui  furent 
les  plus  exposées,  et  il  note  que  les  malades  étaient  surtout  sauvés 
par  quatre  phénomènes  :  une  épistaxis  ;  des  urines  abondantes  avec 
un  sédiment  abondant  et  favorable;  des  flux  intestinaux;  la  dysseii- 
terie ,  et  chez  les  femmes ,  les  menstrues.  Hippocrate  s’arrête  ensuite 
spécialement  sur  les  caractères,  la  marche  et  l’influence  des  crises. 
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sur  les  intermissions  et  les  rechutes  dans  ces  maladies.  La  description 
de  cette  constitution  est  suivie ,  comme  celle  de  la  seconde ,  de  ré¬ 
flexions  générales  sur  les  signes  pronostiques  (§10),  sur  la  division 
des  fièvTes,  sur  la  marche  et  sur  la  nature  des  diverses  espèces 
(§11);  enfin  sur  les  mouvements  critiques  dans  les  mêmes  fièvres 
considérées  en  général  (§  12). 

Livre  III,  §§  13  et  14.  La  quatrième  année  ,  australe  et  humide, 
fut  remarquable  par  la  diversité,  l’étrangeté  et  la  gravité  des  affec¬ 
tions  qui  régnèrent  pendant  son  cours,  et  c’est  de  là  que  quelques- 
uns  l’ont  appelée  constitution  pestilentielle.  Hippocrate  énumère 
d’abord  les  maladies  dominantes  ;  —  érysipèles,  maux  de  gorge, 
phrénitis,  causus;  aphthes  dans  la  bouche,  tumeurs  aux  parties  gé¬ 
nitales,  ophthalmies,  anthrax,  dérangements  du  ventre,  hydropisies, 
phthisies.  Les  s^maptômes  dominants  étaient  le  dégoût,  qui  fut  géné¬ 
ral  (§  20);  des  accidents  variés  du  côté  du  ventre,  tous  très-graves 
et  le  plus  souvent  mortels  (§  19);  le  coma  avec  alternatives  d’in¬ 
somnie  (§  22);  des  urines  abondantes  et  de  mauvaise  nature  (§  21  ). 
Chez  beaucoup  de  malades ,  il  n’y  avait  point  de  crises ,  ou  elles 
étaient  difficiles  (§24).  Hippocrate  décrit  ensuite  chaque  maladie  en 
particulier.  Il  s’arrête  d’abord  à  l’érysipèle  qui  s’accompagna  souvent 
de  gangrènes ,  lesquelles  étaient  plutôt  salutaires  que  dangereuses  ^ 
(§  15);  il  dit  ensuite  quelques  mots  des  maladies  de  la  bouche  (§16) 
et  décrit  plus  longuement  les  causus  et  les  phrénitis  (§  17).  Au  §  18 
il  revient  sur  les  ulcérations  de  la  bouche ,  parle  des  tumeurs  aux 
parties  génitales  et  des  affections  des  yeux  ;  il  remarque  qu’il  y  eut 
aussi  beaucoup  d’autres  fièvres,  accompagnées  de  grand  trouble,  de 
phénomènes  acri tiques,  et  très-longues  ;  quelques  malades  moururent 
d’hydropisies  ;  d’autres  avaient  des  oedèmes  (§23).  Les  §§  25  et  26 
sont  consacrés  à  la  description  de  la  phthisie,  qui  fut  la  maladie  la 
plus  mortelle  de  toute  la  constitution  et  qui  s’accompagna  de  symp¬ 
tômes  très-graves  et  très-variés  ;  elle  sévit  particulièrement  sur  les 

'  M.  Littré  remarque  (t.  II ,  p.  535  )  que  cette  maladie  a  beaucoup  de  ressemblance 
arec  celle  connue  sous  le  nom  de  feu  Saint-Antoine,  de  mal  des  Ardents,  qui  ravagea 
tant  de  pa\-s  au  moyen  âge  ;  mais  il  observe  en  même  temps  que  la  gangrène  était 
salutaire  dans  la  constitution  d’Hippocrate ,  et  qu’elle  était  excessivement  funeste  au 
moyen  âge.  Cette  différence  est  capitale. 
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individus  d’une  faible  complexion  et  sur  les  femmes.  Le  printemps 
fut  la  saison  la  plus  funeste  ;  l’été  fut  la  plus  bénigne,  et  en  automne 
la  mortalité  recommença  (§  26).  —  Le  §  27  contient  quelques 
réflexions  sur  la  manière  d’observer  les  constitutions  médicales  et  sur 
le  parti  qu’on  doit  tirer  de  ces  observations  pour  l’étude  des  jours 
critiques  et  pour  le  pronostic. 

Les  trois  premières  constitutions  ont  été  observées  à  Thasos  (île  de 
la  mer  Égée,  près  de  la  Thrace)  ;  pour  la  quatrième ,  le  nom  du  lieu 
n’a  pas  été  indiqué  ;  mais  Grimm  [traduction  allemande  d’Hippocrate, 
t.  I ,  p.  486)  pense  que  cette  troisième  constitution  a  été  également 
observée  à  Thasos. 

Hippocrate  comprend  dans  chaque  constitution  au  moins  quatre 
saisons ,  c’est-à-dire  une  année  tout  entière  ;  et  conformément  à 
l’usage  des  anciens,  il  commence  l’année  à  l’automne;  mais  il  ne 
fait  dater  son  année  médicale  que  du  moment  où  les  intempéries 
sont  le  plus  prononcées,  comme  Galien  [Comm.  I,  in  Epid.  I,  in 
proœm.)  et,  après  lui.  Desmars  [loe.  cit. ,  p.  8)  l’ont  très-bien  fait 
remarquer.  Ainsi ,  la  première  constitution ,  considérée  au  point  de 
vue  météorologique,  s’étend  de  l’équinoxe  d’automne  à  la  fin  de  l’été; 
mais  il  n’en  est  plus  de  même  pour  la  constitution  nosologique;  Une 
la  fait  dater  que  du  moment  où  les  intempéries  ont  eu  le  temps 
d’exercer  leur  action  sur  le  corps,  et  il  ne  la  termine  qu’à  l’époque 
où  cessent  les  maladies  engendrées  ou  modifiées  par  ces  intempéries. 
Ainsi ,  dans  la  première  constitution ,  il  ne  parle  point  des  maladies 
du  premier  automne,  tandis  qu’il  décrit  celles  de  l’automne  et  même 
celles  de  l’hiver  de  l’année  suivante  L  De  même ,  -  toutes  les  fois 
qu’une  maladie  régnante  ne  peut  être  suffisamment  expliquée  par 
les  saisons  précédentes,  Hippocrate  remonte  plus  haut  et  examine 
même,  s’il  est  nécessaire,  les  constitutions  des  années  supérieures; 
par  exemple,  dans  la  constitution  du  troisième  livre,  avant  de  décrire 
les  quatre  saisons  de  l’année ,  il  déclare  que  les  saisons  antérieures 
avaient  été  sèches.  De  son  côté,  Galien,  commentant  les  maladies 

'  Ces  empiétements,  sur  lesquels  Hippocrate  ne  revient  pas  expressément  et  dont  on 
ne  trouve  point  de  trace  dans  la  description  de  la  constitution  suivante,  prouvent,  pour 
le  dire  en  passant  et  contre  l’opinion  de  Grimm  [l.  c.,  p.  449) ,  que  ces  constitutions 
n’ont  pas  été  observées  à  la  suite  l’une  de  l’autre. 
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de  la  troisième  constitution ,  et  ne  trouvant  pas  de  causes  suffisantes 
dans  les  saisons  décrites,  suppose  des  intempéries  antérieures,  à 
l’aide  desquelles  il  explique  les  faits  rapportés  par  Hippocrate.  Cette 
manière  de  procéder  est  très-conforme  à  la  doctrine  consignée  dans 
la  III®  section  des  Aphorismes  et  dans  le  traité  Des  airs ,  des  eaux  et 
des  lieux ,  comme  je  l’ai  fait  voir  page  309  et  310  de  ce  volume.  — 
Une  observation  qui  n’est  pas  moins  importante ,  c’est  qu’ après  avoir 
résumé  les  traits  les  plus  généraux  des  intempéries  d’une  année, 
Hippocrate  signale  les  saisons  qui  s’écartent  de  ce  type  anormal  pour 
revêtir  un  autre  caractère,  et  il  note  les  influences  particulières  que 
ces  écarts  exercent.  Dans  l’appréciation  de  l’influence  patliogénique 
des  intempéries,  outre  qu’il  tient  compte  de  chaque  saison  en  par¬ 
ticulier,  Hippocrate  considère  encore  les  divers  âges,  les  sexes,  le 
naturel,  la  constitution  et  les  circonstances  accidentelles  dans  les¬ 
quelles  se  trouvent  les  individus  soumis  aux  intempéries. 

Quand  on  ne  considérerait  dans  les  constitutions  que  les  éléments 
reconnus  par  Hippocrate,  c’est-à-dire  le  froid  et  le  chaud ,  le  sec  et 
l’humide,  et  de  plus  l’influence  des  vents  réduits  à  deux,  ceux  du 
midi  et  ceux  du  nord ,  elles  pourraient  être  multipliées  à  l’infini. 
Galien,  par  exemple,  admet,  dans  son  commentaire  sur  la  troisième 
section  des  Aphorismes,  quatre  constitutions  simples,  quatre  com¬ 
posées  et  une  neuvième  qui  donne  la  température  parfaite.  Hippocrate 
s’est  resserré  dans  de  plus  justes  limites  ;  il  semble  avoir  réduit  à 
quatre  toutes  les  constitutions  annuelles.  La  première  sert  d’exemple 
pour  les  constitutions  chaudes  et  sèches  ;  la  seconde  est  le  type  des 
constitutions  froides  et  humides  ;  la  troisième  est  remarquable  par  le 
froid  et  la  sécheresse.  Dans  la  quatrième  dominent  la  chaleur  et 
l’humidité.  Toutefois,  il  ne  paraît  pas  qu’Hippocrate ,  dans  le  livre 
!  de.% Épidémies,  se  soit  proposé  de  mettre  sous  les  yeux  quatre  modèles 

i  exacts  des  constitutions  qu’on  peut  regarder  comme  types  ;  et  il  est 
à  présumer  avec  Desmars  (p.  78),  qu’il  a  choisi,  parmi  toutes  les 
consûtutions  observées  par  lui,  celles  qui  se  rapprochaient  le  plus  de 
ces  modèles;  aussi,  comme  je  l’ai  fait  observer  plus  haut,  il  n’a  pas 
oublié  d’indiquer  les  traits  disparates. 

Dans  la  description  des  constitutions,  Hippocrate  se  contente 
d’être  un  narrateur,  un  historien  exact  et  précis  ;  il  raconte ,  mais 
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ii  n’explique  pas  ;  il  signale  la  cause ,  mais  ne  recherche  point  la  ma¬ 
nière  dont  elle  agit,  et  ne  va  pas ,  comme  ailleurs,  dans  le  traité  Des 
aiJ's^  des  eaux  et  des  lieux,  par  exemple  (je  ne  parle  ici  que  des 
ouvrages  légitimes] ,  invoquer  des  théories  humorales  pour  combler 
la  lacune  qui  existe  entre  les  causes  et  leurs  effets.  Dans  les  Épidé¬ 
mies  ,  l’étiologie  est  à  l’état  d’observation  pure  et  simple ,  et  c’est 
précisément  ce  caractère  qui  fait  le  grand  mérite  de  ce  livre  et  qui  le 
met  à  l’abri  de  toutes  les  attaques.  Galien,  dans  ses  commentaires, 
ne  s’est  pas  contenté  de  cette  sage  réserve,  et  il  s’est  jeté  dans  toutes 
sortes  d’explications  humorales  qui  le  font  tomber  dans  la  double 
faute  qu’il  reproche  à  Quintus^  c’est-à-dire  qui  le  font  s’écarter 
souvent  de  l’esprit  d’Hippocrate  et  qui  le  font  souvent  aussi  omettre 
les  choses  utiles  pour  s’attacher  à  des  considérations  purement  spé¬ 
culatives  et  qui  ne  servent  à  rien  pour  la  pratique. 

Dans  les  livres  attribués  avec  le  plus  de  fondement  à  Hippocrate, 
on  retrouve  incessamment  l’opinion  d’une  relation  entre  les  maladies 
régnantes  et  les  constitutions  atmosphériques.  Dans  quelques-uns  de 
ses  écrits ,  cette  opinion  est  évidemment  fondée  sur  la  théorie  aussi 
bien  que  sur  l’observation  directe ,  je  l’ai  fait  voir  pour  le  traité  Des 
airs,  des  eaux  et  des  lieux  ;  mais,  dans  le  traité  qui  nous  occupe, 
la  théorie  semble  avoir  entièrement  disparu  devant  les  faits ,  tandis 
que  pour  les  successeurs  d’Hippocrate  la  doctrine  des  constitutions 
médicales  était  bien  plutôt  le  fruit  d’idées  arbitraires  sur  les  quatre 
humeurs  et  sur  les  qualités  élémentaires,  le  froid ,  le  chaud,  le  sec  et 
l’humide ,  que  le  résultat  de  l’observation.  Quintus  combattant  la 
théorie ,  prétendait  que  cette  relation  devait  être  établie  sur  la  seule 
expérience  et  non  sur  la  recherche  raisonnée  de  la  cause,  et  c’est 
dans  ce  sens  qu’il  interprétait  les  Épidémies  et  les  Aphorismes.  11 
allait  peut-être  trop  loin  pour  les  Aphorismes,  mais  pour  les  Épidé‘ 
mies  il  se  rapprochait ,  ce  me  semble,  plus  du  véritable  esprit  de  ce 
livre  que  Galien. 

Le  reproche  le  plus  sérieux  que  pouvait  encourir  Quintus  dans  son 

‘  Comm.  I,  in  Epid.  I,  in  proœm.,  p.  6. 

*  Cf.  la  note  précédente,  et  aussi  Comm.  111, mi  Aph.,in  proœm.,  t.  XMl,  2'  part, 
p.  562.  —  Et  Comm.  Il,  in  Epid.î,  t.  7,  p.  99  ;  Cf.  encore  Êiienne,  Schol.  inAph., 
p.  344 ,  note  2  et  p.  356,  note  1,  éd.  de  Dietz. 
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mode  d’interprétation ,  et  Galien  n’a  pas,  manqué  de  le  lui  adresser, 
c’est  qu’il  sépare  les  Épidémies  de  certains  livres  de  la  Collection  où 
domine  la  théorie  des  humeurs  et  des  qualités  élémentaires  (le  traité 
Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux ,  celui  De  la  nature  de  V homme,  et 
aussi  la  troisième  section  des  Aphorismes)  ;  c’est  qu’il  enlève  aux  Epi¬ 
démies  leur  caractère  pronostique  ;  c’est  qu’il  en  fait  un  livre  qui  ne 
peut  servir  ni  à  prévenir  les  maladies  populaires,  ni  à  les  traiter  ;  car, 
dit  Galien ,  on  ne  peut  arriver  à  toutes  ces  choses  si  on  ignore  quelle 
diathèse  les  intempéries  de  l’atmosphère  produisent  dans  le  corps. 

Galien  avait  encore  très-bien  compris  que  les  principes  généraux 
et  les  faits  de  détail  consignés  dans  les  Épidémies  avaient  une  valeur 
intrinsèque  positive  et  un  rapport  constant  avec  les  principes  et  les 
faits  consignés  dans  le  Pronostic.  Je  le  laisse,  parler  lui-même  : 

«  Avant  d’entrer  dans  le  commentaire  de  chaque  malade  en  particu¬ 
lier,  il  m’a  semblé,  dit-il,  que  la  clarté  et  la  brièveté  de. mon  exposi¬ 
tion  réclamaient  quelques  réflexions  générales.  J’ai  souvent  démontré 
dans  mes  autres  ouvrages,  et  en  particulier  dans  mon  traité  de  la  3Ié- 
thode  thérapeutique ,  qu’il  y  avait  deux  modes  d’investigation ,  l’un 
qui  arrive  par  le  raisonnement  à  la  connaissance  de  ce  qu’il  y  a  de 
général  et  de  commun  dans  chaque  espèce ,  l’autre  qui  s’élève  de  la 
considération  des  parties  à  ce  qu’il  y  a  de  général  et  de  commun 
en  elles....  C’est  pourquoi,  dans  tous  les  ouvrages  que  j’ai  faits.  Je  ne 
me  suis  pas  contenté  de  la  généralisation;  mais  j’ai  eu  recours  aux 
particularités,  notant,  d’après  les  écrits  d’Hippocrate,  et  surtout  d’a¬ 
près  les  Épidémies ,  les  passages  dans  lesquels  il  rappelle  les  symp¬ 
tômes  observés  chez  les  malades  depuis  le  commencement  jusqu’à  la 
fin.  Ainsi ,  dans  mon  traité  de  la  Dyspnée,  j’ai  rappelé  tous  ceux  qui 
dans  les  Épidémies  avaient  été  atteints  de  dyspnée  ;  ainsi ,  dans  mon 
traité  des  Jours  critiques,  j’ai  parlé  de  ceux  qui  avaient  eu  des  crises, 
et  de  même  pour  les  autres.  »  Galien  ajoute  qu’il  ne  reviendra  pas 
sur  tous  ces  points  dans  ce  commentaire  ;  qu’il  ne  veut  y  expliquer 
que  les  passages  obscurs,  et  il  dit  qu’il  se  contentera  de  rapporter  des 
exemples  particuliers  des  principes  généraux  formulés  dans  le  Pro¬ 
nostic,  renvoyant  pour  l’ensemble  de  la  doctrine  à  ses  autres  ou¬ 
vrages  h 

•  Gai.  Comm.  III,  in  Epiâ.  I,  texte  IT,  p.  2ôl. 


404 


HIPPOCRATE. 


Un  peu  plus  loin  ,  à  propos  des  fièvres ,  Galien  avait  également  si¬ 
gnalé  le  rapport  de  doctrine  qui  existe  entre  le  Pronostic  et  les  Épi¬ 
démies.  Ailleurs  encore  ^  il  dit  qu’il  faut  juger  des  cas  rapportés  dans 
les  Épidémies  par  les  principes  généraux  énoncés  dans  le  Pronostic'^. 

M.  Houdard  {Études  sur  Hipp.,  p.  340  et  suiv.)  n’a  pas,  ce  me  sem¬ 
ble,  assez  étudié  les  textes,  ou  n’a  pas  complètement  saisi  la  doctrine 
d’Hippocrate  et  de  Galien  quand  il  accuse  le  premier  de  s’ être,  exclu¬ 
sivement  borné  au  pronostic  dans  les  Épidémies,  bien  que  ce  point  de 
vue  y  domine  ;  et  qu’il  reproche  au  second  de  n’avoir  commenté  les 
histoires  des  malades  qu’en  vue  de  la  prognose,  invoquant  pour 
preuve  le  commentaire  sur  la  première  histoire  du  livre  1".  Ce  mé¬ 
decin  n’a  étudié  la  doctrine  d’Hippocrate  que  pour  la  sacrifier  à 
celle  de  Broussais;  il  intente  un  procès  en  règle  au  vieillard  de  Cos; 
mais  il  lui  arrive  quelquefois  de  ne  pas  être  au  courant  des  pièces  de 
la  partie  adverse ,  ou  du  moins  d’en  méconnaître  la  valeur,  un  peu 
égaré  qu’il  est  par  un  esprit  de  système  exagéré.  Du  reste ,  Hippocrate 
a  eu  de  tout  temps  des  détracteurs  qui  l’ont  condamné  sans  l’enten¬ 
dre.  Bien  avant  Galien  et  de  son  temps,  ils  étaient  déjà  nombreux; 
l’illustre  médecin  de  Pergame  se  plaît  à  les  écraser  sous  le  poids  de 
son  éloquence  et  de  ses  raisonnements ,  et  à  épuiser  contre  eux  tous 
les  traits  de  sa  mordante  ironie.  Nul  ne  s’est  montré  plus  dévoué  et 
plus  éclairé  que  lui  dans  son  admiration  pour  le  divin  vieillard. 

L’accusation  la  plus  grave  qu’on  ait  élevée  au  sujet  des  Épidémies, 
c’est  qu’Hippocrate  n’y  fait  presque  pas  mention  de  remèdes  et  qu’il 

'  Comm.  I,  in  Epid.  III,  texte  29,  p.  olA.  Cf.  aussi  Comm.  III  (Foës,  inprœf.  De 
morb.  vulg.),  où  Gaiien  dit  qu’Hippocrate  n’a  pas  écrit  ces  livres  pour  servir  directe¬ 
ment  à  la  thérapeutique,  mais  surtout  en  vue  du  pronostic. 

*  Je  dois  faire  remarquer  ici  que  Galien,  en  établissant  les  rapports  qui  unissent  les 
Épidémies  au  Pronostic,  regarde  le  premier  traité  comme  renfermant  les  éléments  du 
second  qu’il  croit  rédigé  après  les  Épidémies  {De  dieb.  decretoriis,  1 ,  3,  t.  IX ,  p.  781)- 
Au  contraire  M.  Littré  pense  (t.  Il,  p.  688)  qu’Hippocrate  avait  été  déterminé  dans  le 
choix  de  ses  observations  par  le  désir  d’éclairer  et  de  justifier  au  moyen  d’exemples 
particuliers  les  leçons  renfermées  dans  le  Pronostic,  et  de  rectifier  ainsi  par  des  parti¬ 
cularités  ce  qu’il  y  a  de  vague,  d’indécis,  de  dangereux  même  dans  les  généralités.  Il  est 
impossible  de  savoir  lequel  des  deux  critiques  a  raison  sur  le  fait  d’antériorité;  il 
suffit  qu’ils  soient  d’accord  sur  Le  fond  de  la  question.  —  M.  Ermerins,  dans  sa  thèse 
inaugurale  ( p.  95  et  suiv.),  déjà  souvent  citée  dans  ce  volume,  n’a  pas  manqué  non 
plus  de  saisir  les  rapports  des  Épidémies  avec  le  Pronostic,  et  il  s’est  attaché  à  mettre 
en  regard  et  à  apprécier  les  principes  généraux  et  les  faits  de  détail  consignés  dans 
ces  deux  ouvrages. 
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s’est  contenté  d’observer  la  marche  de  la  nature  et  de  calculer  les 
mouvements  critiques.  Cette  accusation  n’est  pas  tout  à  fait  conforme 
à  la  vérité.  Hippocrate  parle  de  lavements,  de  suppositoires,  d’affu¬ 
sions  sur  la  tête,  d’embrocations  chaudes  sur  la  poitrine,  de  saignées, 
enfin  de  médicaments  qu’il  ne  désigne  pas  nominativement.  Il  est 
vrai  que  ces  moyens  sont  peu  nombreux,  et  surtout  qu’ils  sont  men¬ 
tionnés  isolément  et  ne  sont  désignés  que  pour  un  petit  nombre  de 
malades.  Galien  avait  bien  senti  cette  difficulté ,  et  il  fait  à  ce  propos 
des  réflexions  très-sensées  que  je  traduis  ici  ;  il  ne  les  fait  que  pour  la 
saignée,  elles  conviennent  également  pour  les  autres  moyens  de  trai¬ 
tement,  ainsi  qu’il  le  dit  form-ellement  lui-même  en  finissant  : 

«  Comme  Pythion  (1®*’  malade  du  IIP  livre)  n’est  pas  le  seul  malade 
qui  paraisse  avoir  eu  besoin  d’une  saignée,  et  que  l’on  ne  voit  pas 
qu’elle  lui  ait  été  prescrite,  il  faut  supposer  deux  causes  à  cette  omis¬ 
sion  ;  ou  que  la  saignée  a  été  réellement  omise,  ou  qu’Hippocrate 
s’est  abstenu  de  faire  mention  de  son  emploi;  mais  il  n’est  pas  vrai¬ 
semblable  qu’il  n’ait  pas  eu  recours  à  la  saignée  pour  les  malades  qui 
en  réclamaient  l’usage ,  puisqu’il  parle  de  ce  moyen  dans  ses  autres 
ouvrages  légitimes ,  dans  les  Aphorismes ,  dans  le  traité  Du  régime 
dans  les  maladies  aiguës,  dans  celui  Des  articulations,  et  qu’il  l’a  mis 
en  pratique  sur  un  des  malades  du  troisième  livre  des  Epidémies 
;8'  malade,  2'  série).  Si  donc  il  a  eu  recours  à  la  saignée  au  8®  jour, 
il  est  bien  évident  qu’il  ne  l’a  pas  négligée  les  autres  jours;  d’un 
autre  côté ,  il  est  incroyable  qu’il  n’en  ait  pas  fait  mention  pour  cha¬ 
cun  des  malades  qui  en  avaient  besoin ,  puisqu’il  parle  de  remèdes 
bien  moins  importants  et  même  de  suppositoires.  Si  donc  ces  deux 
opinions  présentent  beaucoup  d’étrangeté  ,  il  faut  prendre  celle  qui 
est  la  moins  absurde  ;  en  conséquence ,  je  pense  qu’il  a  employé  la 
saignée  chez  beaucoup  de  malades,  mais  qu’il  a  omis  d’en  faire  men¬ 
tion  pour  le  plus  grand  nombre,  comme  d’une  chose  évidente;  et  ce 
qui  me  fait  pencher  vex’s  cette  opinion,  c’est  qu’il  parle  spécialement 
d’une  saignée  faite  au  8'  jour  ;  il  n’en  parle  qu’à  cause  de  la  rareté 
du  fait  \  et  il  laisse  les  autres  de  côté  comme  rentrant  dans  la  règle 

'  Galien  fait  ici  allusion  à  un  principe  qui  domine  toute  la  thérapeutique  d’Hippo- 
trate,  savoir  que  dans  les  maladies  aiguës  il  faut  agir  au  début,  mais  ne  rien  faire  dans 
'a  période  d’état;  on  retrouve  ce  principe  surtout  dans  les  Aphorismes  (II,  29-30)  et 
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commune.  Car  si  dans  ses  écrits  légitimes  il  a  recours  à  la  saignée 
pour  toutes  les  grandes  maladies  et  ne  prend  en  considération  pour 
son  emploi  que  Tège  et  les  forces  du  malade,  et  si  dans  celui-ci  il  ne 
parle  que  d’une  saignée  faite  au  8®  jour,  on  ne  saurait  admettre  qu’il 
s’est  abstenu  de  ce  moyen,  mais  on  doit  penser  qu’il  s’est  abstenu  de 
le  mentionner  comme  une  chose  ordinaire  ^  » 

Ces  réflexions  sont  très-sensées  ;  elles  ont  une  grande  apparence 
de  vérité  et  Galien  me  semble  avoir  pris  le  parti  le  plus  sûr.  Du 
reste ,  le  traité  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës  et  les  notes  que 
j’y  ai  jointes  prouveront  que  la  thérapeutique  d’Hippocrate  n’était 
pas  si  timide ,  et  la  pharmacologie  si  restreinte  que  certains  critiques 
affectent  de  le  proclamer. 

Après  avoir  brièvement  esquissé  les  points  les  plus  généraux  traités 
par  Hippocrate  dans  la  description  des  constitutions,  j’ai  cherché  à 
faire  ressortir  ce  qui  domine  dans  chaque  observation,  et  par  consé¬ 
quent  à  montrer  comment  Hippocrate  les  a  conçues. 

On  remarquera  d’abord  quelles  différences  considérables  existent 
entre  la  manière  de  recueillir  une  observation  au  temps  d’Hippocrate  et 
au  nôtre.  Ainsi  dans  Hippocrate  on  ne  trouve  rien  ou  presque  rien  sur 
les  antécédents,  sur  les  maladies  antérieures,  sur  les  causes  éloignées 
ou  prochaines,  tout  paraissant  implicitement  rapporté  à  l’influence  des 
saisons.  Dans  l’énumération  des  symptômes  il  n’y  a  ni  ordre  apparent, 
ni  indication  qui  mettent  sur  la  voie  de  la  nature  et  du  siège  du  mal  ; 
bien  entendu,  il  n’est  question  ni  de  diagnostic  local,  ni  d’anatomie 
pathologique.  Mais  ce  qui  a  lieu  d’étonner  davantage,  c’est  que  la  thé- 


le  traité  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës.  M.  Littré  (t.  III,  p.  22)  confirme  la 
doctrine  d’Hippocrate  par  celle  du  docteur  Twining,  qui  a  reconnu  que  dans  les  fièvres 
rémittentes  et  pseudo-continues  des  pays  chauds  (celles  auxquelles  Hippocrale  avait 
affaire) ,  les  saignées  sont  d’autant  plus  avantageuses  qu’elles  sont  faites  plus  près  du 
début  de  la  maladie ,  et  qu’elles  nuisent  ordinairement  après  le  8'  jour.  —  Voy.  Ori- 
base,  t.  II,  p.  747  et  suiv.,  la  note  sur  la  saignée. 

'  Comm.  I,  in  jE'ptd.plI ,  texte  3,  p.  484.  Ailleurs  {De  venæ  sections  adversus 
Erasistratum ,  cap.  5,  t.  X,  p.  163),  il  s’élève  avec  indignation  contre  Asclépiade, 
cet  homme  si  vaniteux  qui  bouleversait  tous  les  dogmes  établis  avant  lui,  qui  n’épar¬ 
gnait  aucun  de  ses  devanciers,  pas  même  Hippocrate ,  et  qui  ne  rougissait  pas  d’appe¬ 
ler  la  médecine  de  anciens  une  méditation  sur  la  mort.  —  Asclépiade  comprenait 
vraisemblablement  les  Épidémies  dans  son  accusation. 
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rapeiitique  n’y  occupe  presque  aucune  place,  non  pas  qu’Hip- 
pocrate  n’en  ait  pas  fait ,  comme  on  le  lui  a  reproché  sans  raison 
(voy.  p.  404-406),  mais  parce  que  ces  observations  n’avaient  pas 
pour  but  spécial  de  faire  connaître  par  quels  moyens  on  traite  les 
maladies. 

Le  but  principal  de  ces  observations ,  et  c’est  là  ce  qui  en  déter¬ 
mine  le  vrai  caractère,  c’est  d’enseigner  la  marche  des  maladies,  de 
faire  connaître  avec  précision  les  paroxysmes ,  les  crises  et  leurs  pé¬ 
riodes,  que  ces  crises  procurent  la  guérison  ou  qu’elles  entraînent  la 
mort.  Aussi,  dans  l’énumération  des  symptômes,  Hippocrate  ne 
procède  pas  a  capite  ad  calcem;  il  ne  les  suit  pas  toujours  depuis  le 
commencement  jusqu’à  la  terminaison  ;  ou  plutôt  ce  n’est  pas  des 
symptômes  mais  des  signes  qu’il  s’occupe;  c’est  là  une  méthode 
qui  ressort  tout  naturellement  des  principes  posés  dans  le  Pronostic, 
surtout  vers  la  fin. 

Les  urines ,  les  sueurs ,  les  selles ,  l’état  de  la  langue ,  les  désordres 
du  système  nerveux,  et  en  particulier  le  délire  et  les  hallucinations, 
attirent  surtout  l’attention  d’Hippocrate.  On  voit  encore  qu’il  note 
volontiers  l’état  de  la  rate,  ce  qui  suppose  une  certaine  habitude  de 
la  palpation.  Les  hémorragies  sont  indiquées  aussi  avec  soin;  il  est 
Tarement  question  des  crachats. 

Voici  quelques  exemples  à  l’appui  de  ces  considérations  générales. 
Outre  la  fièvre ,  le  causus  et  la  phrénitis  (qui  sont  aussi  des  espèces 
particulières  de  fièvre  ) ,  on  ne  trouve  comme  nom  de  maladie 
que  l’esquinancie  (7®  malade  de  la  catégorie)  et  l’iléus  (8®  malade 
de  la  même  catégorie)  ;  car  on  ne  peut  guère  compter  l’avorte¬ 
ment  et  l’état  puerpéral  comme  une  détermination  spéciale.  — 
Dans  la  1”  catégorie ,  le  paroxysme  est  indiqué  dix  fois  sur  14  ma¬ 
lades;  dans  la  2'  catégorie,  neuf  fois  sur  12;  enfin,  dans  la  3% 
neuf  fois  sur  16.  Dans  les  autres  observations,  il  est  quelquefois 
facile  (par  exemple  dans  la  13®  de  la  l’’®  catégorie)  de  constater  le 
paroxysme,  bien  qu’il  ne  soit  pas  positivement  noté.  —  Si  l’on 
compte  les  avortements  et  l’état  puerpéral  comme  cause  détermi¬ 
nante,  on  trouvera  qu’Hippocrate  a  indiqué  dans  les  trois  catégories 
dix-huit  fois  les  antécédents  sur  42  malades  (avortements  et  accou¬ 
chements,  huit  fois;  fatigues,  excès  de  boisson,  de  nourriture  ou  de 
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femmes,  quatre  fois;  chagrins,  deux  fois;  défaillances,  une  fois; 

mal  de  tête,  trois  fois).  —  Voy.  aussi  note  22,  p.  463. 

Il  serait  curieux  de  prendre  chaque  observation  à  part,  d’en  faire 
ressortir ,  en  formant  différents  groupes ,  tout  ce  qu’elles  présentent 
de  saillant  à  divers  points  de  vue.  En  second  lieu ,  de  comparer 
ces  observations  les  unes  aux  autres;  enfin  de  rechercher  avec  plus 
de  détails  que  je  n’ai  pu  le  faire,  en  quoi  elles  correspondent  et  en 
quoi  elles  s’éloignent  de  la  description  des  constitutions;  ce  serait  un 
utile  complément  aux  belles  recherches  qui  ont  conduit  M.  Littré 
à  faire  rentrer  dans  la  grande  classe  des  fièvres  rémittentes  ou 
pseudo-continues  des  pays  chauds  les  descriptions  générales  et  les 
descriptions  particulières  des  livres  I  et  III  des  Épidémies. 

Pour  remplir  le  cadre  que  je  me  suis  tracé  dans  ces  Introductions, 
il  me  reste  à  dire  quelques  mots  de  l’origine  du  premier  et  du  troi¬ 
sième  livre  des  Épidémies.  Les  témoignages  sur  cet  ouvrage  ne  vont 
pas  plus  loin  que  Bacchius  (vers  l’an  250  avant  J.-C.),  qui  avait 
donné  une  édition  très-estimée  du  troisième  livre  des  Épidémies,  et 
qui  avait  fait  un  commentaire  sur  le  sixième  livre  ^  ;  il  explique  dans 
le  premier  livre  de  son  traité  Des  dictions  (voir  p.  74  de  mon  éd. 
un  des  mots  obscurs  du  premier  livre  et  un  autre  du  troisième®.  — 
Zeuxis  avait  commenté  au  moins  le  troisième  et  le  sixième  livre. 
Galien  nous  apprend  que  ses  commentaires,  peu  estimés,  étaient  deve¬ 
nus  rares  de  son  temps.  Toutefois  il  remarque  que  Zeuxis  avait  juste¬ 
ment  repris  ceux  qui  interprétaient  mal  les  histoires  des  malades,  et 
qu’il  s’était  appliqué  à  relever  les  erreurs  commises  par  ceux  qui 
avaient  expliqué  les  caractères  placés  à  la  fin  de  quelques-unes  de 
ces  histoires®. —  Héraclide  d’Érythrée  et  Héraclide de  Tarente  s’étaient 
également  occupés  du  troisième  et  du  sixième  livre  h  Zénon,  l’Héro- 


‘  Cf.  Gai.  Comm.  I,  in  Epid.  VI,  m  proœm,  794;  et  Comm.  II,  inEpid.  III, 
texte  5,  p.  619. 

-  Cf.  Érotien,  Gloss.,  éd.  de  Franz,  p.  322  et  382.  —  Voy.  aussi  mes  Notices  et 
extraits  des  mss.  médicaux,  etc.,  p.  223  et  sniv. 

3  Comm.  II ,  in  Epid.  III,  texte  4 ,  p.  605.  —  Comm.  in  Epid.  VI,  in  proœm., 
p.  793  et  texte  65,  p.  992,  —  Comm.  111,  in  Epid.  III,  texte  76,  p.  766. 

Cf.  Gai. ,  Comm.  II,  in  Epid.  II ,  textes  4  et  6,  p.  608  et  619,  et  Comm.  1,  in 
Epid.  Nl.  (Foës,  præf.  in  31orb.  pop.) 
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philéen,  homme  supérieur,  suivant  Galien,  et  d’après  Diogène  de 
Laérte(YII,  35,  p.  386,  éd.  de  Ménage),  habile  penseur,  mais  écri¬ 
vain  faible,  avait  composé  un  commentaire  sur  le  troisième  livre,  ou 
du  moins  sur  les  caractères  qui  se  trouvent  à  la  suite  des  histoires  de 
maladesb  — D’après  deux  citations  d’Érotien  {Gloss.,  p.  144  et  358), 
M.  Littré  (t.  I,  p.  140)  pense  que  Philonidès  de  Sicile  avait  travaillé 
sur  le  premier  et  le  sixième  livre  des  Épidémies  ;  rien  ne  le  prouve 
directement;  les  mots  expliqués  se  trouvent  dans  plusieurs  autres 
traités.  —  Sabinus  et  Métrodore  son  disciple  avaient  certainement 
commenté  le  troisième  livre  des  Épidémies'^.  Galien  dit  qu’ils  se  sont 
montrés  plus  soigneux  que  les  autres  commentateurs  d’Hippocrate. 
Toutefois  il  blâme  Sabinus  en  plusieurs  endroits ,  soit  pour  ses  ex¬ 
plications  fausses  ou  obscures,  soit  pour  ses  oublis,  soit  pour  ses 
subtilités®. —  Quintus,  qui  s’était  occupé  du  premier  livre  et  aussi 
du  troisième,  est  assez  maltraité  par  Galien comme  on  l’a  déjà  vu 
plus  haut  (p.  402).  —  Lycus  le  Macédonien,  disciple  de  Quintus, 
est  encore  moins  épargné  que  son  maître  ;  il  avait  écrit  des  com¬ 
mentaires  sur  le  troisième  livre®. —  Galien®  cite  encore  Satyrus  et 
PMcianus,  qui  paraissent  s’être  occupés  du  premier  et  du  troisième 
livre  des  Épidémies. 

Lrotien  {Gloss.,  p.  22)  range  les  sept  livres  des  Épidémies,  avec 
Aphorismes ,  sous  ce  titre  ;  Livres  de  mélanges  (iTrifjLixTa). 

Galien  a  bien  nettement  séparé  le  premier  et  le  troisième  livre 
des  autres  livres  des  Épidémies;  il  dit"^  :  «  Il  y  a  sept  livres  des 
Épidémies ,  mais  le  septième  est  regardé  par  tout  le  monde  comme 
apocryphe ,  plus  récent  que  les  autres  et  interpolé  ;  le  cinquième 


'  Cf.  Gai.,  Comm.  II ,  m  Epid.  III ,  textes  4  et  5,  p.  600  et  617. 

^  Comm.  I ,  in  Epid.  III,  texte  4 ,  p.  507. 

■  Comm.  I,  in  Epid.  III ,  texte  4,  p.  515  et  521  ;  texte  8,  p.  547  ,  texte  l4,  p.  562. 
—  Comm.  n,  in  Epid.  III ,  texte  4  ,  p.  593.  —  Comm.  III ,  in  Epid.  III ,  texte  72 , 
p.  745,  texte  73,  p.  748,  texte  76,  p.  765. 

^  Comm.  I,  in  Epid.  I,  in  proœm. ,  p.  6.  —  Comm.  I ,  in  Epid.  ill,  texte  4  , 
p.502.  Cf.  aussi  De  ord.  lib.  prop.,  texte  IX,  p.  57  et  58. 

=  Cf.  Gai.,  Comm.  I,  in  Epid.  III,  texte  4,  p.  502  et  suiv.  ;  texte  29 ,  p.  575.  — 
Comm.  III,  in  Epid.  III,  texte 70,  726.  Cf.  aussi  De  ord.  lib.  prop.,  t.  IX,  p.  57 
et 58.—  Comm.  I ,  in  Hipp.  De  hum.,  texte  24,  p.  197  et  198,  t.  XVI. 

®  Comm.  I,  iw  Epid.  III ,  texte  29,  p.  575. 

‘  De  respir.  difficult.,  II,  8,  t.  VII,  p.  854.  Cf.  aussi  Comm.  III ,  in  Epid.  VI. 
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n’est  pas  du  grand  Hippocrate ,  fils  d’Héraclide ,  mais  d’un  autre 
Hippocrate  moins  ancien  et  fils  de  Dracon;  le  deuxième,  le  qua¬ 
trième  et  le  sixième  sont  attribués  par  les  uns  au  fils  d’Hippocrate, 
par  d’autres  à  Hippocrate  lui-même;  toutefois  on  ne  les  regarde  pas 
comme  ayant  reçu  une  rédaction  définitive  pour  être  publiés  en 
Grèce,  mais  comme  de  simples  notes  commémoratives.  Quelques- 
uns  ,  et  ils  me  semblent  posséder  à  fond  la  substance  des  Épidémm, 
pensent  que  ces  cinq  livres  ont  été  rédigés  par  Thessalus  et  que  les 
deux  autres  l’ont  été  par  le  grand  Hippocrate ,  et  que  c’est  pour  cela 
qu’ils  ont  été  inscrits  sous  le  titre  de  Livres  de  la  petite  tableK  Évi¬ 
demment  Thessalus  avait  réuni  tout  ce  qu’il  retrouva  des  écrits  de 
son  père ,  pour  qu’ils  ne  périssent  pas  ;  mais  des  sept  livres  des 
Épidémies  il  n’y  a  que  le  premier  et  le  troisième  qui  soient  géné¬ 
ralement  reconnus  comme  étant  du  grand  Hippocrate  lui-même.  » 
Ailleurs  Ml  déclare  que  le  premier  et  le  troisième  livre  seulement  ont 
été  rédigés  par  Hippocrate  pour  être  publiés  (Trpoç  ly-oociv). 

Galien  avait  également  reconnu  l’affinité  que  ces  deux  livres  ont 
entre  eux  ;  il  les  réunit  toujours  dans  ses  explications ,  et  il  dit®  : 
t<  De  même  que  le  premier  et  le  troisième  livre  sont  non-seulement 
attribués  à  Hippocrate  par  ceux  qui  en  jugent  sainement ,  mais  sont 
regardés  comme  ayant  entre  eux  une  grande  connexion ,  de  même 
je  pense  qu’on  peut  rapprocher  le  second,  le  quatrième  et  le  sixième 
qui  sont  regardés  comme  ayant  été  rédigés  par  Thessalus  d’après  des 
notes  retrouvées  sur  les  peaux  (oiçôspaîç)  ou  sur  les  tablettes  de  son 
père ,  auxquels  il  a  ajouté  plusieurs  observations  de  son  propre 
fonds*,  tandis  que  le  cinquième  et  le  septième  ne  me  paraissent  pas 
du  tout  dignes  de  l’esprit  d’Hippocrate.  Je  serais  même  porté  à 


'  C’était  ainsi  que  les  bibliothécaires  d’Alexandrie  intitulaient  les  livres  mis  en  ré¬ 
serve  par  eux  comme  étant  authentiques  et  précieux. 

^  Comm.  I,  in  Epid,  II ,  texte  1 ,  p.  313.  —  Il  dit  quelques  lignes  plus  haut  que  le 
I®''  et  le  III'  livre  sont  dignes  de  la  doctrine  et  de  la  gloire  d’Hippocrate,  et  qu'ils  ren¬ 
ferment  beaucoup  de  choses  très-utiles ,  vraies ,  et  servant  à  la  recherche  aussi  bien 
qu’à  la  connaissance  de  la  médecine, —  Cf.  aussi  Comm.  III,  in  Epid.  III,  texte!, 
p.  648;  Comm.  I,  in  Epid.  VI ,  in  proœm.,  p.  796;  Comm,.  III,  in  Mb.  de  Aritcuh 
(Foës,  in  Morb.  pop.  prœf.)  \  et  De  comate,  p.  656,  t  VII. 

2  Derespir.  difpcul.,  III,  l,  t.  Vil,  p.  890. 

<  D’autres  après  lui  ont  imité  son  exemple ,  dit  Galien ,  Comm.  I ,  in  Epid.  Vl ,  i» 
proœm.,  p.  797- 
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avoir  le  même  sentiment  sur  le  quatrième,  si  quelques-uns  ne  le 
regardaient  comme  rédigé  par  Thessalus.  » 

Les  auteurs  modernes  sont  d’accord  avec  les  anciens  sur  les 
éloges  à  donner  au  premier  et  au  troisième  livre  des  Épidémies; 
Gruner  a  résumé  l’opinion  de  ses  devanciers  en  disant  (  Censura , 
p.  62)  que  cet  ouvrage,  qui  décèle  un  scrutateur  habile  et  sagace  de 
la  nature,  et  qui  est  écrit  à  la  manière  des  grands  maîtres,  a  joui 
et  jouira  toujours  d’une  grande  autorité. 

Tous  ces  témoignages,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  répété  bien  souvent,  ne 
prouvent  rien  ou  presque  rien  pour  la  question  d’authenticité  ;  sur  ce 
point  on  en  est  réduit  aux  conjectures  comme  pour  tant  d’autres  ou- 
\Tages.  Si  le  traité  Des  mVs,  tZes  eaux  et  des  ^iewa;  paraît  avec  beaucoup 
de  vraisemblance  devoir  être  attribué  à  Hippocrate  (voy.  mon  Introd. 
à  ce  traité) ,  il  n’est  guère  possible  de  lui  refuser  celui-ci  ;  ils  ont 
entre  eux  des  rapports  intimes,  et  le  premier  ne  semble  en  quelque 
sorte  que  la  généralisation  du  second,  au  point  de  vue  de  l’étiologie 
du  moins  (voy.  p.  319-320).  11  y  a  plus,  c’est  que  les  autres  livres 
des  Épidémies^  que  les  critiques  regardent  presque  unanimement 
comme  apocryphes,  pourraient,  tout  aussi  bien  que  les  livres  I  et  III, 
être  attribués  à  Hippocrate.  Ces  derniers  livres  ont  reçu  une  rédac¬ 
tion  définitive;  les  autres  sont  restés  à  l’état  de  notes,  de  papiers 
médicaux.  Si  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sont  d’Hippocrate ,  ils  ont 
été  certainement  écrits  par  des  hippocratistes,  ainsi  que  M.  Littré 
l’a  démontré  en  tête  de  son  cinquième  volume. 
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SECTION  PREMIÈRE. 

PREMIÈRE  CONSTITUTION  (1). 

1.  Dans  rîle  de  Thasos,  aux  environs  de  l’équinoxe  d’automne, 
et  sous  les  Pléiades  (c’est-à-dire  cinquante  jours  environ  après  l’é¬ 
quinoxe  d’automne) ,  il  y  eut  avec  les  vents  du  midi  des  pluies  abon¬ 
dantes  et  doucement  continues  ;  l’hiver  fut  austral  (2)  ;  il  souffla  par 
intervalles  de  petits  vents  du  nord;  il  y  eut  de  la  sécheresse;  en 
somme  l’hiver  fut  tout  entier  semblable  à  un  printemps.  Le  prin¬ 
temps  fut  austral ,  mais  un  peu  froid  ;  il  y  eut  de  petites  pluies. 
L’été  fut  presque  toujours  nébuleux ,  sans  pluies;  les  vents  étésiens 
{nord-est)  soufflaient  rarement,  faiblement  et  irrégulièrement.  Toute 
la  constitution  s’étant  passée  sous  l’empire  des  vents  du  midi,  et 
ayant  été  accompagnée  de  sécheresse,  dans  les  premiers  jours  du 
printemps ,  à  la  suite  d’une  constitution  opposée  à  celle-ci  et  boréale, 
quelques  individus  furent  pris  de  causus  modérés  et  ne  présentant 
aucun  danger;  quelques-uns  eurent  des  hémorragies  [nasales],  et 
personne  ne  mourut  de  ces  affections.  Il  survint  aussi  des  tumeurs 
aux  oreilles  d’un  seul  côté  chez  beaucoup  d’individus,  des  deux 
côtés  chez  le  plus  grand  nombre  ;  les  malades  étaient  sans  fièvre ,  et 
restaient  levés.  11  y  en  eut  cependant  quelques-uns  qui  ressentirent 
une  légère  chaleur  [fébrile];  chez  tous,  ces  tumeurs  disparurent 
sans  accident  :  aucune  ne  suppura  comme  il  arrive  pour  les  tumeurs 
produites  par  d’autres  causes  occasionnelles.  Quant  à  leur  nature, 

'  EHIAmnON  TO  nPÛTON  :  TO  TPITON.  —  de  morbis  vclgaribes  'Foës);  de 
MORRIS  POPüLARiBCS  (Vallesius,  Freind  etalii);  epidemiorcm  i  Vassæus)  ;  epidesico- 
RCH  libri  I  et  III  [Triller  et  Haller). —  épidémiques  (Desmars  et  Germain);  épidémies, 
livres  I  et  111.  (Vulg.) 
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elles  étaient  molles ,  volumineuses ,  diffuses,  sans  phlegmasie ,  indo¬ 
lentes;  chez  tous  elles  disparurent  sans  signes  [critiques].  Elles  se 
formèrent  chez  les  adolescents,  chez  les  gens  à  la  fleur  de  l’âge,  et, 
parmi  ces  derniers ,  chez  presque  tous  ceux  qui  fréquentaient  la  pa¬ 
lestre  et  les  gymnases  (3)  ;  elles  se  montrèrent  rarement  chez  les 
femmes.  Chez  un  grand  nombre  il  y  eut  des  toux  sèches  ;  les  malades 
toussaient  sans  rien  expectorer ,  et  la  voix  devenait  rauque.  Chez  les 
uns  immédiatement,  chez  les  autres  après  quelque  temps,  il  surve¬ 
nait  des  phlegmasies  douloureuses  aux  testicules ,  d’un  côté  seule¬ 
ment,  ou  des  deux  à  la  fois;  ces  accidents,  qui  se  développèrent 
chez  les  uns  avec  de  la  fièvre ,  chez  les  autres  sans  fièvre ,  étaient 
chez  presque  tous  très-douloureux  ;  du  reste ,  les  malades  n’avaient 
pas  besoin  de  recourir  aux  soins  que  l’on  reçoit  dans  l’officine  (4). 

2.  àu  commencement  de  l’été,  durant  son  cours  et  pendant 
l’hiver ,  plusieurs  individus ,  qui  déjà  dépérissaient  insensiblement 
depuis  longtemps ,  s’alitèrent  phthisiques  :  chez  un  grand  nombre , 
dont  l’état  était  incertain,  la  phthisie  prit  un  caractère  décidé;  il  y 
en  eut  aussi  qui  en  ressentirent  seulement  à  cette  époque  les  pre¬ 
mières  atteintes,  et  c’étaient  ceux  qui  y  étaient  prédisposés  par  leur 
constitution.  Un  grand  nombre  et  même  le  plus  grand  nombre  de 
ces  phthisiques  mourut  ;  et  de  ceux  qui  s’alitèrent,  je  ne  sache  pas 
qu’aucun  ail  atteint  la  durée  moyenne  de  la  maladie.  Ils  mouraient 
plus  vite  que  ne  meurent  communément  les  phthisiques  ;  tandis  que 
d’autres  maladies ,  même  plus  longues ,  et  accompagnées  de  fièvre , 
maladies  que  je  décrirai ,  étaient  aisément  supportées ,  et  ne  faisaient 
mourir  personne.  La  phthisie  fut  de  toutes  les  maladies  régnantes  la 
plus  grave ,  et  la  seule  qui  enleva  beaucoup  de  malades.  Les  symp¬ 
tômes  qui  se  présentaient  chez  la  plupart  des  malades  furent  les 
suivants  :  fièvre  avec  frisson ,  continue ,  aiguë ,  sans  intermittence 
complète,  mais  affectant  le  type  de  Yhémitritée ,  ayant  un  jour  une 
rémission ,  le  lendemain  une  exacerbation ,  et  en  somme  devenant 
de  plus  en  plus  aiguë  ;  sueurs  continuelles,  mais  non  générales  ;  grand 
froid  aux  extrémités ,  qu’il  était  difficile  de  réchauffer  ;  perturbations 
du  ventre  avec  déjections  de  matières  bilieuses  peu  abondantes  , 
sans  mélange,  ténues,  mordicantes;  les  malades  se  levaient  fréquem¬ 
ment  [pour  aller  à  la  selle].  Les  urines  étaient  ténues,  incolores, 
crues,  en  petite  quantité,  ou  épaisses  ,  et  déposant  un  petit  sédiment 
qui  n’était  pas  de  bonne  nature ,  mms  qui  était  cru  et  ne  venait 
point  à  propos.  Les  malades  étaient  pris  d’une  petite  toux  fréquente; 
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ils  expectoraient  à  peine  et  peu  à  peu  des  matières  cuites  ;  chez  ceux 
qui  étaient  le  plus  violemment  atteints,  les  crachats  n’arrivaient 
même  pas  à  un  peu  de  coction  ,  et  les  malades  continuaient  Jusqu’à 
la  fin  à  cracher  des  matières  crues.  Chez  la  plupart ,  le  pharynx  était 
douloureux,  depuis  le  début  jusqu’à  la  terminaison  de  la  maladie; il 
était  rouge ,  avec  phlegmasie  ;  il  en  coulait  des  humeurs  abondantes, 
ténues ,  âcres.  L’émaciation  était  prompte ,  le  mal  faisait  des  progrès 
rapides ,  les  malades  eurent  jusqu’à  la  fin  du  dégoût  pour  toute  es¬ 
pèce  d’aliments;  ils  n’étaient  pas  altérés;  plusieurs  déliraient  aux 
approches  de  la  mort.  Yoilà  quelles  étaient  les  phthisies  (5). 

3.  Vers  la  fin  de  l’été  et  durant  l’automne,  il  y  eut  beaucoup  de 
fièvres  continues  qui  n’étaient  pas  violentes.  Elles  survenaient  chez 
les  individus  affectés  de  maladies  chroniques,  mais  n’offraient  du  reste 
aucun  mauvais  symptôme.  Chez  la  plupart ,  il  y  eut  des  perturbations 
du  ventre  tout  à  fait  supportables ,  et  qui  n’amenaient  aucun  ac¬ 
cident  digne  de  remarque.  Chez  la  plupart  aussi ,  les  urines  étaient 
de  belle  couleur,  limpides,  mais  ténues  et  arrivaient  à  coction  aux 
approches  de  la  crise.  Il  y  eut  peu  de  malades  pris  de  toux  ;  l’expec¬ 
toration  n’était  point  difficile  ;  il  n’y  avait  pas  de  dégoût  pour  les  ali¬ 
ments,  au  contraire ,  il  était  tout  à  fait  convenable  d’en  donner.  [En 
un  mot  les  phthisiques  n’étaient  pas  affectés  comme  on  l’est  habituel¬ 
lement  dans  la  phthisie.  ]  (6)  —  Les  fièvres  étaient  accompagnées  de 
frissons  et  de  petites  sueurs;  les  redoublements  étaient  erratiques; 
la  fièvre  n’avait  pas  de  rémittence  complète  ;  les  paroxysmes  affec¬ 
taient  le  type  tritéophye.  Ces  maladies  se  jugeaient,  au  plus  tôt,  le 
vingt-huitième  jour,  mais  le  plus  ordinairement  le  quarante-huitième, 
assez  souvent  aussi  le  quatre-vingtième.  Il  y  eut  quelques  individus 
chez  qui  la  fièvre  ne  garda  point  cet  ordre  et  se  termina  irrégulièrement 
et  sans  crise ,  mais  la  plupart  de  ceux-ci  ne  furent  pas  délivrés  pour 
longtemps;  la  fièvre  revint,  et  ces  rechutes  se  jugèrent  suivant  les 
périodes  indiquées  ;  chez  plusieurs ,  la  maladie  se  prolongea  telle¬ 
ment,  qu’ils  étaient  encore  souffrants  pendant  l’hiver.  De  tous  les 
malades  dont  j’ai  parlé  dans  cette  constitution,  il  n’y  eut  que  les 
phthisiques  qui  succombèrent;  en  effet,  tout  se  passa  bien  chez  le 
reste  des  malades ,  et  il  n’y  eut  rien  de  mortel  dans  les  autres  fièvres. 
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SECTION  II. 

SECONDE  CONSTITUTION. 

4.  k  Thasos  il  y  eut,  à  l’entrée  de  l’automne,  des  tempêtes  hors 
de  saison;  tout  à  coup  des  pluies  tombèrent  par  torrents,  avec  de 
grands  vents  du  nord  et  du  midi  ;  cela  dura  jusqu’au  coucher  des 
Pléiades  {cinquante  jours  après  Véquinoxe  d’automne'},  pendant  tout 
le  temps  qu’elles  restèrent  à  l’horizon.  Hiver  boréal;  pluies  fréquen¬ 
tes,  [tantôt]  impétueuses  [et  passagères],  [tantôt]  fortes  [et  conti¬ 
nues];  neiges;  fréquents  intervalles  de  sérénité;  avec  tout  cela  le 
froid  ne  fut  cependant  pas  extraordinaire  pour  la  saison.  Après 
le  solstice  d’hiver,  quand  le  zéphire  commence  à  souffler,  froids  très- 
vifs  de  l’arrière-saison  ;  vents  du  nord  fréquents  ;  neige  ;  pluies  con¬ 
tinues  et  abondantes  ;  ciel  orageux  et  nébuleux.  Ce  temps  se  pro¬ 
longea  et  ne  cessa  qu’à  l’équinoxe.  Printemps  froid,  boréal,  pluvieux, 
nébuleux.  L’été  ne  fut  pas  trop  brûlant  ;  les  vents  étésiens  {nord-est) 
soufflèrent  continuellement.  Aussitôt  après  le  lever  d’Arcturus  {douze 
jours  environ  avant  Véquinoxe  d’ automne),  retour  des  pluies  abon¬ 
dantes,  avec  vent  du  nord.  Toute  l’année  ayant  été  humide,  froide 
et  boréale ,  en  hiver  la  santé  générale  fut  bonne  ;  mais  au  commen¬ 
cement  du  printemps,  beaucoup  de  Thasiens,  et  même  presque  tous, 
devinrent  malades.  11  y  eut  d’abord  des  ophthalmies  douloureuses, 
avec  écoulement  d’humeurs  sans  coction  ;  chez  un  grand  nombre,  il 
se  forma  un  peu  de  chassie  (cf.  Pron.  2),  qui  se  détachait  (7)  diffici¬ 
lement;  ces  ophthalmies  étaient  sujettes  à  récidive  ;  elles  ne  disparu¬ 
rent  que  très-tard  en  automne.  Durant  l’été  et  l’automne,  dyssente- 
ries,  ténesmes,  lienteries,  diarrhées  bilieuses,  composées  de  matières 
ténues,  crues,  abondantes,  mordicantes,  quelquefois  aqueuses;  chez 
plusieurs,  il  y  eut  périrr.hées  (8)  douloureuses,  composées  de  ma¬ 
tières  bilieuses ,  aqueuses ,  semblables  à  des  raclures ,  purulentes , 
accompagnées  de  strangurie ,  sans  maladies  des  reins ,  mais  par  sub¬ 
stitution  des  symptômes  d’une  affection  à  une  autre  ;  vomissements 
bilieux  [ou]  phlegmatiques  ;  rejet  d’aliments  non  digérés,  sueurs;  chez 
tous,  de  tous  côtés  il  y  avait  une  humidité  surabondante.  Beaucoup 
restèrent  debout  et  sans  fièvre,  mais  chez  plusieurs,  il  y  eut  de  la 
fièvre;  je  parlerai  de  ces  cas.  Quelques-uns ,  chez  qui  tous  ces  acci¬ 
dents  se  réunirent  en  causant  de  grandes  souffrances ,  furent  pris  de 
consomption.  Vers  la  fin  de  l’automne,  et  pendant  l’hiver  [suivant] , 
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fièvres  continues  ;  causus  chez  quelques  individus  ;  fièvres  diurnes, 
nocturnes,  hémitritées ,  tierces  légitimes,  quartes  et  erratiques.  Cha¬ 
cune  de  ces  espèces  de  fièvres  survint  chez  un  grand  nombre  ;  mais 
les  causus  furent  la  maladie  la  moins  fréquente;  ceux  qui  en  étaient 
atteints  n’étaient  pas  gravement  malades  ;  en  effet  il  n’y  avait  point 
d’hémorragie  [nasale],  ou,  s’il  y  en  avait,  elles  étaient  très-peu  abon¬ 
dantes  et  très-rares  ;  il  n’y  avait  pas  non  plus  le  délire  [propre  au 
caususl  ;  tous  les  autres  symptômes  étaient  légers,  les  crises  arri¬ 
vaient  très -régulièrement,  et  la  plupart  du  temps  en  dix-sept  jours, 
y  compris  les  jours  d’intermission.  Je  ne  sache  pas  que  personne, 
durant  ce  temps,  soit  mort  du  causus,  ni  qu’il  y  ait  eu  de  phrénüü 
(voy.  §  1,  init.).  Les  fièvres  tierces  étaient  beaucoup  plus  nombreu¬ 
ses,  bien  plus  pénibles  que  le  causus  ;  cependant ,  à  dater  de  leur 
invasion,  elles  passaient  régulièrement  par  quatre  périodes;  elles  se 
jugeaient  définitivement  en  sept,  et  ne  récidivaient  jamais.  Chez 
plusieurs,  les  fièvres  quartes  se  déclaraient  d’emblée  avec  le  type 
quarte  ;  mais  chez  un  assez  grand  nombre  d’individus  le  dépôt  des 
autres  fièvres  et  des  autres  maladies  se  faisait  en  fièvres  quartes; 
elles  duraient  alors  aussi  longtemps  qu’à  l’ordinaire  et  même  plus 
longtemps.  Les  fièvres  diurnes,  les  nocturnes  et  les  erratiques  étaient 
fort  nombreuses,  et  persistaient  longtemps,  qu’on  restât  debout  ou 
qu’on  s’alitât  (voy.  III,  12);  elles  persistèrent  chez  plusieurs  jus¬ 
qu’au  coucher  des  Pléiades,  et  même  jusqu’^ l’hiver.  Chez  un  grand 
nombre  et  surtout  chez  les  enfants,  les  spasmes  survenaient  dès  le 
début,  et  les  malades  avaient  de  la  fièvre  ;  il  arrivait  aussi  que  les 
spasmes  survenaient  à  la  fièvre  (9)  ;  ces  spasmes  duraient  longtemps 
chez  un  grand  nombre  d’individus,  mais  ils  étaient  sans  dangers,  à 
moins  que  l’ensemble  de  tous  les  autres  symptômes  ne  fût  perni¬ 
cieux.  Les  fièvres  continues  en  général,  sans  aucune  intermittence, 
redoublant  chez  tous  les  malades  suivant  le  type  tritéophye,  [c’est-à- 
dire]  ayant  un  jour  de  faible  rémission  et  un  jour  de  redoublement, 
furent  les  plus  fâcheuses  de  toutes,  les  plus  longues,  et  s’accompa¬ 
gnèrent  de  très-grandes  souffrances  ;  modérées  au  début,  mais  en 
général  allant  toujours  en  croissant,  elles  avaient  des  paroxysmes, 
tendaient  à  aggraver  incessamment  l’état  du  malade,  se  calmaient  un 
peu  pour  redoubler  bientôt  après  la  rémission  avec  plus  de  force,  et 
s’exaspéraient  surtout  aux  jours  critiques.  Tous  les  malades  [de  cette 
constitution]  furent  pris  de  frissons  irréguliers  et  vagues  ;  plus  rares 
et  peu  sensibles  dans  cette  espèce  de  fièvre,  ils  étaient  plus  pronon- 
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cés  dans  les  autres.  Il  y  eut  des  sueurs  abondantes  [dans  toutes  les 
fièvres],  mais  dans  celles-ci  elles  furent  naodiques,  et  loin  de  soula¬ 
ger,  elies  portèrent  préjudice.  Dans  ces  dernières  les  extrémités 
étaient  très-froides,  et  se  réchauffaient  difficilement.  En  général,  les 
malades  furent  pris  d’insomnies,  surtout  ceux  affectés  [de  fièvres  tri- 
féop/rtyes];  ces  derniers  tombaient  ensuite  dans  un  état  comateux; 
les  perturbations  du  ventre  étaient  universelles  et  de  mauvaise  nature, 
elles  étaient  surtout  très-mauvaises  chez  les  malades  en  proie  à  la 
fièvre  tritéophye ;  chez  la  plupart,  les  urines  étaient  ténues,  crues, 
incolores,  arrivant  à  la  longue  à  un  faible  degré  de  coction  critique, 
ou  bien  épaisses,  mais  troubles,  et  ne  donnant  point  de  sédiment  par 
le  repos,  ou  bien  en  donnant  un  peu  abondant ,  de  mauvaise  nature 
et  saus  coction  ;  cette  espèce  d’urines  était  la  plus  mauvaise  de  tou¬ 
tes.  A  cette  fièvre  se  joignit  de  la  toux ,  mais  je  ne  saurais  dire  si 
cette  toux  fut  dans  ce  cas  utile  ou  préjudiciable.  Ces  divers  acci¬ 
dents  (10)  obstinés,  insupportables,  tout  à  fait  irréguliers,  erratiques, 
non  critiques ,  se  soutenaient  chez  ceux  qui  étaient  le  plus  malades , 
et  chez  ceux  qui  l’étaient  le  moins  ;  car  s’ils  se  calmaient  un  peu,  iis 
reprenaient  bientôt  de  nouveau.  Il  y  eut  un  petit  nombre  d’individus 
chez  qui  la  fièvre  se  jugea,  mais  ce  fut  au  plus  tôt  le  quatre-vingtième 
jour  ;  quelques-uns  même  eurent  des  rechutes  ;  en  sorte  que  la  plu¬ 
part  étaient  encore  malades  pendant  l’hiver.  Chez  plusieurs ,  les  fiè¬ 
vres  disparurent  sans  crise.  Ces  choses  se  passèrent  également  chez 
ceux  qui  réchappèrent  et  chez  ceux  qui  succombèrent.  A  ce  défaut 
de  crise,  à  cette  diversité  des  phénomènes,  se  joignit,  chez  presque 
tous  les  malades ,  un  signe  très-remarquable  et  très-mauvais ,  et  qui 
persista  jusqu’à  la  fin,  je  veux  dire,  du  dégoût  pour  toute  espèce  de 
nourriture  ;  il  était  surtout  prononcé  chez  ceux  où  l’ensemble  des 
symptômes  était  pernicieux.  La  soif  n’était  pas  extraordinairement 
grande  dans  ces  fièvres.  Après  une  longue  durée  de  la  maladie, 
après  beaucoup  de  douleurs,  après  une  colliquation  de  mauvais 
caractère,  il  survenait  des  dépôts,  ou  trop  considérables  pour  que 
les  forces  pussent  y  suffire ,  ou  trop  petits  pour  être  de  quelque  uti¬ 
lité;  aussi  le  mal  revenait -il  et  s’aggravait  encore.  [Ces  dépôts]  étaient 
des  dyssenteries ,  des  ténesmes ,  des  lienteries ,  des  diarrhées  ;  chez 
quelques-uns  il  survint  des  hydropisies,  avec  ou  sans  le  cortège  de 
j  ces  affections  ;  et  quel  que  fût  celui  de  ces  accidents  qui  se  manifes- 
1  tàt,  s’il  arrivait  violemment,  il  abattait  promptement  le  malade,  ou 

1  tout  au  moins  il  ne  le  soulageait  en  rien.  Il  survenait  de  petits  exan- 
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thèmes,  qui  ne  répondaient  point  à  îa  grandeur  du  mal  et  qui  dispa¬ 
raissaient  promptement  ;  des  tumeurs  autour  des  oreilles  qui  n’arri¬ 
vaient  pas  complètement  à  maturité ,  et  qui  ne  constituaient  pas  un 
signe  ;  il  y  eut  quelques  malades  chez  qui  les  dépôts  se  fixèrent  aux 
articulations ,  surtout  à  la  hanche  ;  rarement  ils  cessaient  d’une  ma¬ 
nière  critique,  [et  s’ils  cessaient],  c’était  pour  revenir  bientôt  à  leur 
état  primitif.  Toutes  ces  affections  étaient  mortelles,  mais  surtout 
celle  qui  nous  occupe  (c’est-à-dire  la  fièvre  tritéo'ghtje),  et  plus  parti¬ 
culièrement  pour  les  enfants  sevrés,  pour  les  plus  âgés,  de  huit  ou 
de  dix  ans,  enfin  pour  ceux  qui  étaient  à  l’époque  de  la  puberté.  Ces 
derniers  accidents  ne  se  présentaient  pas  sans  être  accompagnés  de 
ceux  que  j'ai  décrits  les  premiers  ;  mais  souvent  les  premiers  se  ma¬ 
nifestaient  sans  que  les  derniers  suivissent.  Le  seul  signe  salutaire  et 
important  entre  tous  les  autres,  celui  auquel  beaucoup  de  malades, 
qui  étaient  dans  le  plus  grand  danger,  durent  leur  conservation,  fut 
que  le  mal  se  tourna  vers  la  strangurie ,  et  que  ce  fut  dans  ce  sens 
que  se  formèrent  les  dépôts  du  côté  des  voies  urinaires.  La  stran- 
guvie  affecta  principalement  les  âges  que  je  viens  de  signaler,  mais 
elle  survint  aussi  chez  un  grand  nombre  d’individus  non  alités  ou 
déjà  malades.  Un  prompt  et  grand  changement  arrivait  alors  chez 
tous:  le  ventre,  tout  rempli  qu’il  était  d'humidités  de  mauvaise 
nature,  se  resserrait  tout  à  coup;  les  malades  prenaient  goût  pour 
toute  espèce  d’aliments,  et  avec  cela  la  fièvre  se  calmait;  mais  les 
accidents  de  la  strangurie  étaient  longs  et  laborieux;  les  urines 
étaient  abondantes,  épaisses,  variées,  rouges,  mêlées  de  pus  et  dou¬ 
loureuses.  Tous  ceux-là  réchappèrent,  et  je  ne  sache  pas  qu’un  seul 
soit  mort. 

5,  Dans  tous  les  cas  dangereux ,  il  faut  observer  avec  soin  parmi 
les  humeurs  évacuées  toutes  celles  qui  sont  arrivées  à  coction,  de 
quoique  partie  qu’elles  procèdent,  et  aussi  les  dépôts  louables  et 
critiques  (11).  Les  humeurs  cuites  annoncent  l’approche  de  la  crise 
et  le  retour  de  la  santé;  celles  qui  sont  crues  et  sans  coction,  et  qui 
se  changent  en  dépôts  de  mauvaise  nature,  indiquent  ou  le  défaut 
de  crise,  ou  un  travail  interne,  ou  la  longueur  de  la  maladie,  ou  la 
mort,  ou  des  rechutes.  Pour  juger  laquelle  de  ces  choses  arrivera,  il 
faut  interroger  les  autres  signes.  Dire  ce  qui  a  été ,  connaître  ce  qui 
est,  prévoir  ce  qui  sera,  voilà  ce  à  quoi  il  faut  s’attacher  (12'.  Dans 
les  maladies ,  il  y  a  deux  choses  :  soulager  ou  [du  moins]  ne  pas 
nuire  (13).  L’art  est  constitué  par  trois  choses  ;  la  maladie,  le  ma- 
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lade,  le  médecin.  Le  médecin  est  le  ministre  de  l’art;  il  faut  que  le 
malade  concoure  avec  le  médecin  à  combattre  la  maladie.  (Yoy.  Aph. 

L1-; 

6.  Les  douleurs  à  la  tête  et  au  cou ,  les  pesanteurs  douloureuses 
se  montrent  sans  lièvre  ou  dans  les  fièvres.  Chez  les  pTirénétiques ,  il 
y  a  des  convulsions,  ils  vomissent  des  matières  couleur  de  rouille; 
chez  quelques-uns  la  mort  est  très-prompte.  Dans  le  causus  ou  dans 
les  autres  fièvres ,  quand  il  y  a  douleurs  de  cou ,  sentiment  de  pe¬ 
santeur  aux  tempes ,  obscurcissement  de  la  vue ,  tension  des  hypo- 
condres  sans  douleur,  il  faut  s’attendre  à  une  hémorragie  du  nez 
[Pronost.  24,  med.).  Quand  il  existe  un  sentiment  de  pesanteur  à 
toute  la  tête ,  et  du  eardiog^ne  (douleurs  mordicantes  à  l’estomac), 
des  nausées ,  les  malades  vomissent  des  matières  bilieuses  et  phleg- 
matiques.  Les  spasmes  arrivent  surtout  chez  les  enfants  qui  sont  dans 
ce  cas.  Ces  accidents  sont  aussi  familiers  aux  femmes ,  elles  sont  en 
outre  sujettes  à  des  maladies  de  matrice.  Les  vieillards  et  ceux  chez 
qui  la  chaleur  innée  commence  à  s’éteindre,  sont  sujets  à  des  para- 
plégies ,  à  des  manies ,  à  la  privation  de  la  vue. 

TROISIÈME  COKSTITÜTION. 

7.  A.  Thasos,  un  peu  avant  le  lever  d’Ârcturus ,  et  pendant  qu’il 
était  sur  l’horizon,  pluies  fréquentes  et  abondantes  avec  vent  du 
nord;  mais  à  l’équinoxe  [d’automne]  jusqu’au  coucher  des  Pléiades, 
petites  pluies  avec  vents  du  midi.  Hiver  boréal;  sécheresse;  froids; 
grands  vents;  neiges.  Vers  l’équinoxe  [du  printemps],  tempêtes  vio¬ 
lentes  ;  printemps  boréal  ;  sécheresses  ;  pluies  peu  abondantes  ;  froids. 
Vers  le  solstice  d’été ,  peu  de  pluies;  froids  intenses  jusqu’à  la  Cani¬ 
cule.  Après  la  Canicule,  jusqu’au  lever  d’Ârcturus,  été  chaud ,  cha¬ 
leurs  suffocantes  qui  ne  vinrent  point  graduellement ,  mais  qui  s’éta¬ 
blirent  d’emblée ,  et  restèrent  accablantes  ;  il  ne  tomba  point  d’eau  : 
les  vents  étésiens  soufflaient.  Vers  l’époque  du  lever  d’Ârcturus, 
jusqu’à  l’équinoxe  d’automne ,  vents  du  midi  avec  pluies. 

8.  Dans  cette  constitution,  les  paraplégies  commencèrent  vers 
l’hiver  ;  elles  attaquèrent  un  grand  nombre  d’individus  dont  quel¬ 
ques-uns  moururent  très-promptement;  d’ailleurs  cette  maladie 
était  épidémique.  Du  reste  les  Thasiens  jouissaient  d’une  bonne 
santé.  Dès  les  premiers  jours  du  printemps  commencèrent  les  causus, 
qui  se  continuèrent  pendant  l’été  jusqu’à  l’équinoxe.  Ceux  qui  com- 
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mencèrent  à  être  malades  au  printemps  et  en  été,  guérirent  pour  la 
plupart  ;  il  en  mourut  peu  ;  mais  durant  les  pluies  d’automne  les 
causus  devinrent  mortels,  plusieurs  en  périrent.  La  manière  dont 
les  causus  se  comportèrent  était  telle  que  les  individus  qui  furent 
pris  d’une  hémorragie  nasale  louable  et  abondante  lui  durent  leur 
salut.  Je  ne  sache  pas  qu’il  soit  mort  dans  cette  constitution  un  seul 
malade  qui  ait  eu  une  hémorragie  louable.  En  effet,  chez  Philis- 
cus  (14)  (c’est  le  1"  mal.  du  L’'  liv.),  Épaminon  et  Silénus  (voy.  2*  mal. 
du  P  liv.) ,  l’hémorragie  ne  parut  que  le  quatrième  et  le  cinquième 
jour,  et  en  petite  quantité  ;  aussi  ils  moururent.  Presque  tous  les 
malades  avaient  des  frissons  au  temps  de  la  crise,  surtout  ceux  qui 
n’avaient  point  eu  d’hémorragie;  mais  ces  derniers  en  avaient  aussi, 
et  de  plus  de  la  sueur.  11  en  est  qui  eurent  un  ictère  le  sixième  jour, 
mais  chez  ceux-là  il  survenait  quelque  purgation  par  la  vessie ,  ou 
bien  des  perturbations  du  ventre  qui  les  soulageaient,  ou  une  hé¬ 
morragie  abondante,  comme  il  arriva  à  Héraclidès  qui  était  couché 
chez  Aristocydès.  Il  eut  une  hémorragie  par  le  nez,  des  perturbations 
abdominales ,  une  purgation  par  la  vessie ,  et  la  maladie  fut  jugée  le 
vingtième  jour.  11  n’en  fut  pas  de  même  du  serviteur  de  Phanagoras; 
il  ne  lui  survint  rien  de  tout  cela  et  il  mourut.  Ainsi  les  hémorragies 
furent  fréquentes,  surtout  chez  les  jeunes  gens  et  les  adultes.  La 
plupart  des  sujets  de  cet  âge  mouraient  quand  ils  n’avaient  point 
d’hémorragie.  Les  vieillards  avaient  des  ictères  ou  des  perturbations 
du  ventre ,  comme  il  arriva  à  Bion  couché  chez  Silénus  (2*^  mal.  de 
la  1“  catég.).  Les  dyssenteries  régnèrent  épidémiquement  pendant 
l’été ,  et  quelques-uns  des  malades  qui  avaient  eu  des  hémorragies 
finirent  par  être  pris  de  dyssenterie ,  comme  il  arriva  au  fils  d’Ératon 
et  à  Myllus ,  qui ,  après  une  hémorragie  abondante ,  furent  attaqués 
de  dyssenterie;  ils  guérirent.  Ainsi  donc,  chez  plusieurs  prédominait 
cette  humeur  [source  des  hémorragies];  en  effet,  les  malades  qui, 
pendant  la  crise ,  n’eurent  pas  d’hémorragie,  mais  chez  lesquels  il  se 
forma  des  parotides  qui  disparaissaient  subitement,  et  qui,  après 
cette  disparition,  ressentirent  des  pesanteurs  au  flanc  gauche  ainsi 
qu’au  sommet  de  la  hanche,  et  des  douleurs  après  la  crise,  qui  ren¬ 
daient  un  peu  d’urine  ténue ,  furent  pris  d’une  petite  hémorragie  le 
vingt-quatrième  jour,  et  les  dépôts  se  faisaient  par  une  hémorragie. 
Chez  Antiphon,  fils  de  Critobule,  cela  amenda  la  maladie,  qui  fut 
définitivement  jugée  le  quarantième  jour.  Il  y  eut  plusieurs  feinhies 
malades,  moins  cependant  que  d’hommes,  et  il  n’en  mourait  pas 
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autant.  Presque  toutes  accouchaient  difficilement,  et  après  leurs 
couches  elles  tombaient  malades;  ce  furent  surtout  celles-la  qui  suc¬ 
combèrent;  telle  fut  la  fille  de  Thélébolus,  qui  mourut  le  sixième 
jour  après  son  accouchement.  Chez  la  plupart,  les  règles  apparais¬ 
saient  pendant  le  cours  de  ces  fièvres ,  et ,  chez  beaucoup  de  jeunes 
■vierges,  elles  venaient  alors  pour  la  première  fois.  Quelques-unes 
eurent  à  la  fois  une  épistaxis  et  leurs  règles;  telle  fut  la  fille  de 
Daïtharsès,  jeune  vierge,  qui  eut  ses  règles  pour  la  première  fois, 
et  de  plus  une  hémorragie  abondante  du  nez.  Je  ne  sache  pas  qu’au¬ 
cune  soit  morte  de  celles  chez  qui  ces  accidents  [critiques]  arrivèrent 
régulièrement;  mais  toutes  les  femmes  enceintes  que  j’ai  connues 
avortaient  quand  elles  tombaient  malades. -Chez  presque  tous  les  ma¬ 
lades  ,  les  urines  étaient  de  belle  couleur,  ténues  et  donnant  un  petit 
dépôt;  chez  presque  tous  il  y  eut  des  perturbations  du  ventre  qui 
amenèrent  des  selles  ténues  et  bilieuses;  chez  beaucoup  d’autres,  la 
maladie,  après  tous  les  phénomènes  critiques,  aboutissait  à  une 
dyssenterie ,  comme  chez  Xénophanès  et  chez  Critias.  Je  vais  rap¬ 
peler  les  noms  de  ceux  qui  rendirent  des  urines  abondantes,  aqueuses, 
limpides,  ténues ,  même  après  la  crise ,  lorsque  les  urines  antérieures 
avaient  donné  un  sédiment  louable,  et  après  que  tous  les  autres  signes 
d’une  crise  salutaire  s’étaient  manifestés;  ce  sont  Bion,  couché  chez 
Silénus(voy.  ii,  23);  Crateia,  chez  Xénophanès;  le  fils  d’Âré- 

ton;  la  femme  de  Mnésistratus  ;  à  la  suite  de  cela,  tous  furent  attaqués 
de  dyssenterie.  Serait-ce  parce  qu’ils  rendirent  des  urines  aqueuses  ? 
c’est  ce  qu’il  faudrait  examiner.  Vers  le  lever  d’Arcturus,  il  y  eut  le 
onzième  jour,  chez  plusieurs ,  des  crises  qui  ne  furent  pas  suivies  de 
rechute,  comme  on  pouvait  rationnellement  le  craindre.  Les  malades 
tombaient  alors  dans  un  état  comateux ,  surtout  les  enfants ,  et  ce 
furent  ces  derniers  qui  moururent  le  moins. 

9.  Les  causus  régnèrent  depuis  l’équinoxe  d’automne  jusqu’au 
coucher  des  Pléiades,  et  durant  l’hiver.  Un  grand  nombre  de  ma¬ 
lades  devinrent  alors  phrénétiques,  et  ils  moururent  pour  la  plupart. 
Dans  l’été,  il  y  eut  aussi  quelques  cas  phrénitis.  Les  causus  qui 
devaient  être  funestes  se  reconnaissaient  dès  le  commencement  aux 
signes  suivants  ;  Dès  le  début,  fièvre  ardente,  petits  frissons,  insom¬ 
nie,  agitation,  soif,  nausées,  petites  sueurs  au  front  et  aux  clavicules, 
jamais  de  sueur  générale,  divagations  notables,  frayeurs,  décourage¬ 
ment,  froid  aux  extrémités,  aux  pieds,  mais  surtout  aux  mains; 
paroxysmes  aux  jours  pairs.  Chez  la  plupart,  au  quatrième  jour ,  il 
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survenait  de  très-grandes  douleurs,  des  sueurs  ordinairement  froi¬ 
des  ;  les  extrémités  ne  pouvaient  se  réchauffer  ;  elles  étaient  au  con¬ 
traire  livides  et  froides  ;  il  n’y  avait  point  de  soif.  A  ces  symptômes 
s’ajoutèrent  des  urines  noires  en  petite  quantité  et  ténues.  Le  ventre 
était  resserré.  Chez  aucun  de  ceux  qui  étaient  en  proie  à  ces  acci¬ 
dents  il  ne  survint  d’hémorragie  du  nez,  il  ne  s’échappa  que  quel¬ 
ques  gouttes  de  sang.  Nul  ne  fut  dans  le  cas  d’avoir  des  rechutes;  ils 
mouraient  le  sixième  jour  avec  de  la  sueur.  Mais  chez  les  phrénéîi- 
gues ,  tous  les  symptômes  qui  viennent  d’être  énumérés  ne  se  mon¬ 
traient  pas  ;  le  plus  souvent  la  crise  avait  lieu  le  onzième  jour  ;  elle 
arrivait  aussi  le  vingtième  quand  la  phrénitis  ne  se  déclarait  pas 
dès  le  début,  mais  au  troisième  ou  au  quatrième  jour  de  la  maladie; 
ceux  qui  étaient  assez  bien  pendant  cette  première  phase  de  la  mala¬ 
die,  arrivaient  au  septième  jour,  à  la  période  la  plus  aiguë  de  la  ma¬ 
ladie.  Î1  y  eut  donc  beaucoup  de  maladies ,  et  parmi  les  malades  on 
vit  surtout  mourir  les  adolescents,  les  jeunes  gens,  les  hommes  d’un 
âge  mûr,  ceux  qui  avaient  la  peau  glabre,  ceux  qui  l’avaient  un  peu 
blanche ,  ceux  qui  avaient  les  cheveux  roides ,  ceux  qui  les  avaient 
noirs,  ceux  qui  avaient  les  yeux  noirs,  ceux  qui  vivaient  dans  la  mol¬ 
lesse  et  l’oisiveté ,  ceux  qui  avaient  la  voix  grêle ,  ceux  qui  l’avaient 
rauque,  les  bègues,  ceux  qui  étaient  violents.  La  plupart  des  femmes 
qui  présentaient  ces  conditions  succombèrent.  Dans  cette  constitu¬ 
tion,  les  malades  étaient  surtout  sauvés  par  quatre  signes  ;  [on  gué¬ 
rissait]  en  effet ,  s’il  survenait  ou  une  hémorragie  du  nez ,  ou  par  la 
vessie  un  flux  d’urines  Copieuses  et  déposant  un  sédiment  abondant 
et  louable,  ou  des  perturbations  du  ventre  avec  des  selles  bilieuses 
apparaissant  au  temps  convenable ,  ou  des  accidents  dyssentériques. 
Chez  le  plus  grand  nombre,  la  crise  ne  se  fît  pas  par  un  seul  de  ces 
signes,  mais  il  fallut  passer  par  tous  les  quatre  à  la  fois ,  et  paraître 
en  très-grand  danger  ;  néanmoins ,  tous  ceux  qui  passèrent  par  ces 
accidents  réchappèrent.  Tout  ce  que  je  viens  de  décrire  arrivait  aussi 
chez  les  vierges  et  chez  les  femmes  ;  mais  toutes  celles  chez  qui  un 
de  ces  phénomènes  se  montra  convenablement,  ou  chez  qui  les  règles 
coulèrent  abondamment,  guérirent,  et  la  maladie  se  jugea;  je  ne 
sache  pas  qu’il  en  soit  morte  une  seule  de  celles  chez  qui  les  choses 
se  passèrent  bien.  La  fille  de  Philon  eut  une  hémorragie  abondante; 
mais  le  septième  jour,  ayant  pris  intempestivement  le  repas  du  soir, 
elle  mourut.  —  Chez  ceux  qui ,  dans  les  fièvres  aiguës,  surtout  dans 
les  camus ,  ont  un  écoulement  involontaire  de  larmes ,  on  peut  s’at- 
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tendre  à  une  hémorragie  par  le  nez,  quand  d’ailleurs  les  autres  signes 
ne  sont  pas  funestes  ;  quand  ils  sont  pernicieux ,  ce  n’est  pas  une  - 
hémorragie,  mais  la  mort  que  les  larmes  annoncent  (15).  Les  paro¬ 
tides  qui  se  formèrent  dans  ces  fièvres ,  n’arrivèrent  ni  à  résolution 
ni  à  suppuration  chez  quelques  malades,  bien  que  la  fièvre  eût  cessé 
d’une  manière  critique  ;  dans  ces  cas  une  diarrhée  bilieuse  ou  la 
dyssenterie,  ou  des  urines  épaisses  avec  sédiment,  les  dissipèrent, 
comme  cela  arriva  à  Hermippus  le  Clazoménien  {c’est  le  10'  malade 
du  livre.  —  Voy.  aussi  Coaq.  207).  Pour  ce  qui  est  des  phéno¬ 
mènes  critiques ,  à  l’aide  desquels  nous  reconnaissons  les  maladies, 
ils  furent  ou  semblables  eu  dissemblables.  Il  en  fut  ainsi  chez  deux 
frères  qui  tombèrent  malades  à  la  même  heure  ;  c’étaient  les  frères 
d’Épigène  ;  ils  étaient  couchés  près  du  théâtre  ;  le  plus  âgé  eut  une 
crise  le  sixième  jour,  le  plus  jeune,  le  septième.  Le  mal  reprit  chez 
tous  les  deux  à  la  même  heure,  après  il  y  eut  une  intermission  [pen¬ 
dant  six  jours  chez  le  premier],  pendant  cinq  [chez  le  second].  Après 
la  reprise  du  mal,  une  crise  définitive  arriva  pour  tous  les  deux  le 
quatorzième  jour  ;  en  tout  quatorze  jours.  Chez  le  plus  grand  nom¬ 
bre,  une  crise  arrivait  au  sixième  jour  ;  il  y  avait  une  intermission 
pendant  six  jours,  et  le  cinquième  jour  après  la  rechute,  la  maladie 
se  jugeait  [définitivement-17  joiirs].  Chez  d’autres,  la  crise  venait  le 
septième;  il  y  avait  sept  jours  de  relâche,  et  le  troisième  jour  [après 
la  reprise]  la  maladie  était  [définitivement]  jugée  {17  jours).  Chez 
d’autres,  la  crise  arrivait  le  septième  jour,  et  il  y  avait  trois  jours  de 
relâche;  la  crise  définitive  se  faisait  le  septième  [après  la  récidive- 
n  joursl.  Chez  d’autres,  la  [première]  crise  arrivait  le  sixième  jour, 
la  [première]  rémission  durait  six  jours,  le  mal  reprenait  pendant 
trois  jours,  puis  il  cessait  un  jour,  reprenait  un  autre  jour  et  se  ju¬ 
geait  [définitivement-17  jours},  comme  il  arriva  chez  Évagon  ,  fils 
de  Daïlharsès.  Chez  certains ,  il  se  faisait  une  crise  le  sixième  jour  ; 
le  mal  s’arrêtait  pendant  sept  jours  ,  et  le  quatrième  jour  après  la 
reprise,  il  était  jugé  [définiüvement-17  jours},  comme  il  arriva  à  la 
fille  d’Âg'aïdas  (16).  La  plupart  des  maladies,  dans  cette  constitution, 
suivirent  cettë  marche  ;  je  ne  sache  pas  qu’aucun  malade  ait  échappé 
sans  avoir  éprouvé  des  rechutes  Suivant  cet  ordre,  et  toüs  ceux  que 
j’ai  connus  réchappaient  quand  les  récidives  arrivaient  chez  eux  de 
cette  manière.  Je  ne  sache  pas  non  plus  qu’aucun  de  ceux  chez  qui 
les  choses  se  passèrent  ainsi  ait  eu  de  nouvelles  rechutes.  Dans  ces 
maladies,  ceux  qui  succombaient  iriouraient  communément  le  sixième 
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jour,  comme  Épaminondas,  Silénus  et  Philiscus,  fils  d’Antagoras  :i7;. 
Quand  il  se  formait  des  parotides ,  la  maladie  se  jugeait  le  vingtième 
jour  ;  chez  tous  elles  arrivaient  à  résolution  sans  suppurer,  et  le  dépôt 
se  portait  vers  la  vessie.  Chez  Cratistonax,  logé  près  du  temple  d’fler- 
cule,  et  chez  la  servante  de  Scymnus  le  foulon,  elles  suppurèrent  et 
ils  périrent.  Il  y  en  eut  qui  eurent  une  crise  le  huitième  jour,  une 
intermission  de  neuf  jours,  une  rechute  et  une  crise  définitive  le 
quatrième  jour  après  la  rechute  (21  jours),  comme  Pantaclès  qui 
demeurait  près  du  temple  de  Bacchus.  Il  y  en  eut  qui  eurent  une 
crise  le  septième  jour,  une  intermission  de  six  jours,  une  rechute  et 
une  [dernière]  crise  sept  jours  après  la  rechute  (20  jours),  comme 
Phanocrite ,  couché  chez  Gnathon  le  peintre.  Pendant  l’hiver,  vers 
le  solstice  d’hiver  et  jusqu’à  l’équinoxe,  régnèrent  les  cmisus ,  les 
phrénitis ,  et  il  mourut  beaucoup  de  monde.  Toutefois  les  crises  se 
modifièrent.  Chez  la  plupart,  il  en  arrivait  une  première  le  cinquième 
jour,  à  dater  de  l’invasion  ;  la  maladie  avait  une  rémission  de  quatre 
jours,  puis  elle  reprenait  ;  enfin,  cinq  jours  après  la  reprise,  arrivait 
une  [dernière]  crise;  en  tout  quatorze  jours;  les  crises  furent  ainsi 
réglées  chez  presque  tous  les  enfants,  et  aussi  chez  les  personnes 
plus  âgées.  11  y  en  eut  cependant  chez  qui  une  [première]  crise  se  fit 
le  onzième  jour,  une  reprise  le  quatorzième ,  et  une  crise  décisive  le 
vingtième.  S’il  y  avait  des  frissons  le  vingtième  jour,  la  crise  était 
différée  au  quarantième.  Presque  tous  les  malades  avaient  des  fris¬ 
sons  lors  de  la  première  crise.  La  plupart  de  ceux  qui  avaient  eu  ces 
frissons  lors  de  la  première  crise ,  les  avaient  aussi  lors  de  la  crise 
qui  suivait  la  reprise  du  mal.  Il  y  eut  moins  de  frissons  pendant  le 
printemps,  plus  pendant  l’été,  plus  encore  dusant  l’automne,  et  beau¬ 
coup  plus  durant  l’hiver  ;  mais  les  hémorragies  disparurent. 

SECTION  III. 

10.  Nous  diagnostiquons  (18)  les  maladies  d’après  la  nature  com¬ 
mune  à  toutes  choses  et  d’après  la  nature  particulière  de  chaque 
individu,  d’après  la  maladie  et  le  malade,  d’après  les  choses  qui  lui 
sont  administrées,  d’après  celui  qui  les  administre,  car  tout  cela  con¬ 
tribue  à  rendre  le  diagnostic  facile  ou  difficile  ;  d’après  la  constitution 
générale  de  l’atmosphère ,  et  d’après  celle  qui  est  propre  à  chaque 
division  du  ciel,  à  chaque  contrée  ;  d’après  les  habitudes,  le  régime, 
le  genre  d’occupations  habituelles,  l’âge,  les  discours,  les  mœurs,  le 
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silence,  les  idées,  le  sommeil,  les  insomnies,  la  nature  et  le  moment 
des  rêves,  les  mouvements  des  mains,  les  démangeaisons,  les  larmes, 
les  paroxysmes,  les  excréments,  les  urines,  les  crachats,  les  vomisse¬ 
ments.  [11  faut  encore  observer]  les  substitutions  des  maladies  les 
unes  aux  autres;  si  les  dépôts  sont  critiques  ou  pernicieux,  [et  con¬ 
sidérer]  la  sueur,  le  froid,  les  frissons,  la  toux ,  l’éternument ,  le 
hoquet,  la  respiration,  les  éructations,  les  vents  rendus  avec  ou  sans 
bruit,  les  hémorragies,  les  hémorroïdes  ;  il  faut  examiner  ce  qui 
résulte  de  ces  signes  et  ce  qu’ils  comportent. 

11.  11  y  a  des  fièvres  continues  (cf.  III,  12),  il  y  en  a  qui  prennent 
pendant  le  jour  et  qui  quittent  dans  la  nuit  ;  d’autres  qui  prennent 
pendant  la  nuit  et  qui  quittent  pendant  le  jour  ;  il  y  en  a  dihémitri- 
tées,  de  tierces,  de  quartes,  de  quintanes,  de  septimanes,  de  nona- 
nes(19).  Les  maladies  les  plus  aiguës,  les  plus  fortes,  les  plus  cruelles 
et  les  plus  mortelles  sont  celles  avec  fièvre  continue  ;  la  moins 
meurtrière  de  toutes,  la  plus  supportable,  mais  la  plus  longue,  c’est 
la  fièvre  quarte  ;  non-seulement  elle  est  bénigne  en  elle- même ,  mais 
encore  elle  met  en  fuite  d’autres  grandes  maladies.  Quant  à  celle 
qu’on  appelle  hémitritée,  il  s’y  joint  souvent  des  maladies  aiguës  ; 
c’est  aussi  la  plus  mortelle;  les  phthisies  et  toutes  les  autres  maladies 
chroniques  se  compliquent  principalement  de  Yhémitritée.  La  fièvre 
nocturne  n’est  guère  mortelle ,  mais  elle  est  de  longue  durée  ;  la 
diurne  est  encore  de  plus  longue  durée  ;  il  en  est  même  chez  qui 
elle  dégénère  en  phthisie.  La  septimane  est  longue,  elle  n’est  point 
mortelle;  la  nonane  est  plus  longue,  et  non  mortelle.  La  tierce  légi¬ 
time  arrive  vite  à  la  crise,  et  elle  n’est  pas  mortelle.  La  quintane  est 
la  plus  mauvaise  de  toutes  ;  en  effet,  qu’elle  précède  la  phthisie  ou 
quelle  s’y  joigne,  elle  tue.  Chacune  de  ces  fièvres  a  sa  manière 
d’être,  sa  constitution  et  ses  paroxysmes  particuliers  ;  par  exemple,  il 
en  est  chez  qui  la  fièvre  continue  est  très -vive,  présente  dès  le  début 
un  haut  degré  d’intensité,  fait  tomber  immédiatement  dans  l’état  le 
plus  grave,  et  diminue  aux  approches  de  la  crise  et  pendant  la  crise. 
11  en  est  d’autres  chez  qui  elle  commence  doucement  et  d’une  ma¬ 
nière  lente,  croît,  s’exaspère  de  jour  en  jour  et  éclate  avec  violence 
au  temps  de  la  crise.  Chez  d’autres,  elle  débute  modérément,  s’irrite 
et  s’accroît  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  à  son  apogée ,  puis  se  calme  jusque 
vers  le  temps  de  la  crise  et  pendant  la  crise.  Cela  arrive  dans  toutes 
les  espèces  de  fièvres  et  dans  toute  maladie  ;  c’est  d’après  cette  consi¬ 
dération  qu’il  faut  régler  le  régime  (voy.  Aph.  I,  7  et  suiv.).  Il  est 
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encore  beaucoup  de  signes  importants  et  qui  se  rattachent  directe¬ 
ment  à  ceux-là  ;  j’ai  déjà  parlé  des  uns;  je  parlerai  des  autres.  Il  faut 
les  apprécier  par  le  raisonnement  et  s’en  servir  polir  reconnattre  chez 
qui  la  maladie  sera  aiguë  et  mortelle,  ou  guérissable,  chez  qui  elle 
sera  longue ,  mortelle  ou  guérissable  ;  dans  quel  cas  il  faut  alimenter 
ou  non,  à  quelle  époque,  en  quelle  quantité  il  faut  le  faire,  et  quelle 
substance  on  prescrira  (voy.  Aph.  I,  12). 

12.  Les  maladies  qui  redoublent  aux  jours  pairs  se  jugent  aux 
jours  pairs ,  comme  celles  qui  redoub'ent  aux  impairs  sê  jugent  aux 
impairs.  La  première  période  pour  les  maladies  dont  les  crises  arri¬ 
vent  aux  jours  pairs,  est  au  4%  au  6%  au  8%  au  10%  au  14%  au  30', 
au  40%  au  60%  au  80%  au  120°  jour  ;  pour  celles  qui  se  jugent  dans 
les  jours  impairs,  la  première  période  est  au  3°,  au  5°,  au  7°,  au  9', 
au  11°,  au  17°,  au  21°,  au  27°,  au  31°  jour.  Il  faut  savoir  que  si  la 
maladie  se  juge  hors  de  ces  époques,  c’est  un  signe  qu’elle  récidivera 
et  même  qu’elle  pourra  devenir  pernicieuse.  On  doit  observer  atten¬ 
tivement  et  savoir  qu’à  ces  époques  les  crises  décideront  de  la  guéri¬ 
son  ou  de  la  mort ,  et  qu’elles  feront  pencher  la  maladie  d’une  ma¬ 
nière  sensible  vers  le  mieux  ou  vers  le  pire  (  voy.  Pron.  20 ,  init.]. 
Il  faut  rechercher  dans  quelles  périodes  se  fait  la  crise  des  fièvres 
erratiques,  des  tierces,  des  quartes,  des  quintanes,  des  septimanes, 
des  nonanes. 

OBSERVATIONS  DE  QUATORZE  MALADES  (1”  CATÉG.). 

13.  Premier  malade.  —  Philiscus  habitait  près  de  la  Muraille;  il 
s’alita.  Dès  le  premier  jour ,  fièvre  aiguë  ;  il  sua  ;  nuit  laborieuse.  — 
Le  deuxième  jour,  tout  s’exaspéra;  le  soir,  un  lavement  lui  procura 
une  bonne  selle;’  nuit  tranquille.  —  Le  troisième  jour  au  matin,  et 
jusqu’au  milieu  du  jour,  il  parut  être  sans  fièvre  ;  mais  le  soir ,  fièvre 
aiguë  avec  sueur  ;  soif  ;  la  langue  se  sécha;  il  rendit  des  urines  noires; 
nuit  agitée  ;  il  ne  reposa  point  (20);  il  eut  des  hallucinations  (21)  sur 
toutes  choses.  • —  Le  quatrième  jour,  paroxysme  général;  urines 
noires  ;  nuit  plus  supportable  ;  urines  de  meilleure  couleur.  —  Le  cin¬ 
quième  jour,  vers  midi ,  un  peu  de  sang  pur  s’échappa  des  narines; 
urines  variées  avec  nuages  filamenteux,  séminiformes ,  suspendus 
irrégulièrement;  ces  urines  ne  déposèrent  pas.  Un  suppositoire  fit 
rendre  quelques  matières  avec  des  vents.  Nuit  laborieuse  ;  sommeil 
léger ,  loquacité  ;  délire  ;  extrémités  complètement  froides  et  ne  pou- 
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vant  se  réchauffer  ;  le  malade  rendit  des  urines  noires,  il  reposa  un 
peu  vers  le  matin ,  devint  aphone ,  eut  une  sueur  froide  ;  extrémités 
■  livides.— Vers  le  milieu  du  sixième  Jour,  il  mourut. — La  respiration 
fut  constamment  grande ,  rare  comme  chez  quelqu’un  qui  ne  respire 
que  par  souvenir.  La  rate  se  gonfla  et  se  développa  en  tumeur  arron¬ 
die.  Les  sueurs  restèrent  froides  Jusqu’à  la  fin  ;  les  paroxysmes  [avaient 
eu  lieu]  aux  Jours  pairs  (22). 

14.  Deuxième  malade.  —  Silénus  habitait  sur  la  plateforme  qui 
longe  le  rivage ,  près  la  maison  d’Evalcidas.  Â  la  suite  de  fatigues^ 
d’excès  de  vin  et  d’exercices  intempestifs,  il  fût  pris  d’une  fièvre  très- 
forte  (23).  Il  commença  par  souffrir  des  lombes,  puis  il  sentit  de  la 
pesanteur  à  la  tête  ;  il  avait  de  la  tension  au  cou.  —  Le  premier  Jour, 
il  rendit  par  en  bas  des  matières  bilieuses ,  sans  mélange ,  écumeuses, 
fort  colorées ,  abondantes;  urines  noires  avec  un  dépôt  noir;  soif; 
langue  sèche;  la  nuit  il  ne  reposa  pas  du  tout.  —  Le  deuxième  Jour  , 
fièvre  aiguë  ;  selles  abondantes ,  plus  ténues ,  écumeuses  ;  urines 
noires  ;  nuit  pénible  ;  il  eut  un  peu  d’hallucinâlion.  —  Le  troisième 
jour  tout  s’exaspéra.  Tension  des  hypocondres  s’étendant  de  chaque 
côté  Jusqu’au  nombril ,  mais  sans  tumeur  (24);  selles  ténues,  noi¬ 
râtres;  urines  troublées ,  noirâtres;  la  nuit  il  ne  reposa  pas  du  tout; 
grande  loquacité;  rire;  chants  ;  il  ne  pouvait  demeurer  tranquille.  — 
le  quatrième  Jour,  l’état  fut  le  mêmeo  —  Le  cinquième  Jour,  selles  sans 
mélange ,  bilieuses,  liées,  grasses  ;  urines  claires,  transparentes  ;  la  con¬ 
naissance  revint  un  peu.  —  Le  sixième  Jour,  le  malade  sua  un  peu  à 
la  tète;  extrémités  froides,  livides;  grande  Jactitation,  il  n’y  eut 
point  de  selles;  suppression  d’urines;  fièvre  aiguë.  — Le  septième 
jour,  aphonie;  les  extrémités  ne  s’étaient  point  encore  réchauffées;  les 
urines  ne  coulaient  pas.  —  Le  huitième  Jour,  il  y  eut  une  sueur  froide 
de  tout  le  corps  ;  exanthèmes  rouges  après  la  sueur,  ronds,  petits, 
comme  sont  les  pustules  d’acné  (25)  ;  ils  persistèrent  sans  s’affaisser. 
Le  malade  rendit  avec  douleur  et  un  peu  d’éréthisme  beaucoup  d’ex¬ 
créments  ténus ,  comme  sans  coction  ;  il  urina  avec  douleur  et  cuis¬ 
son;  les  extrémités  se  réchauffèrent  un  peu  ;  sommeil  léger ,  coma¬ 
teux;  aphonie  ;  urines  ténues  ,  transparentes.  —  Le  neuvième  Jour , 
même  état.  —  Le  dixième  Jour  le  malade  ne  pouvait  plus  boire  ;  état 
comateux;  mais  sommeil  léger.  Les  selles  étaient  comme  les  précé- 
1  deutes  ;  flux  abondant  d’urines  épaisses ,  qui  par  le  repos  donnèrent 
un  dépôt  crirmioïde  blanchâtre.  Les  extrémités  redevinrent  froides. 

1  —  Le  onzième  Jour ,  mort.  —  Du  début  à  la  terminaison  de  la  mala- 
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die ,  respiration  rare ,  grande  ;  battement  continuel  à  l’hypocondre. 
Silénus  était  âgé  d’environ  vingt  ans. 

15,  Troisième  malade.  —  Chez  Hérophon,  fièvre  aiguë.  Au  début, 
il  eut  quelques  évacuations  alvines  peu  abondantes  avec  ténesme, 
puis  il  rendit  assez  fréquemment  des  matières  bilieuses.  Il  n’y  avait 
point  de  sommeil  ;  urines  noires  ténues,  —  Le  cinquième  jour  au 
matin,  surdité  ;  paroxysme  général  ;  la  rate  se  gonfla  ;  tension  de  l’hy- 
pocondre;  selles  peu  abondantes,  bilieuses ,  noires  ;  délire.  — Le 
sixième  jour ,  divagation  ;  sueur  dans  la  nuit  ;  froid;  le  délire  persista. 

—  Le  septième  jour,  refroidissement  de  tout  le  corps;  soif;  halluci¬ 
nations  ;  pendant  la  nuit,  la  connaissance  revint;  le  malade  reposa; 

—  Le  huitième  jour ,  fièvre  ;  diminution  du  volume  de  la  rate  ;  re¬ 
tour  complet  de  la  connaissance.  Hérophon  ressentit  de  la  douleur 
d’abord  dans  l’aine  du  côté  de  la  rate ,  puis  aux  deux  jambes;  nuit 
tranquille  ;  urines  de  meilleure  couleur  ;  elles  avaient  un  peu  de  sé¬ 
diment,  —  Le  neuvième  jour,  sueur  ;  la  maladie  fut  jugée  ;  il  y  eut 
une  intermission.  —  Cinq  jours  après,  la  fièvre  revint;  aussitôtla 
rate  se  gonfla  ;  fièvre  aiguë  ;  retour  de  la  surdité.  —  Mais  trois  jours 
après  la  rechute ,  la  rate  s’affaissa ,  la  surdité  diminua  ;  douleurs  ai& 
jambes;  sueur  dans  la  nuit.  —  Le  quatrième  jour,  la  maladie  fut  dé¬ 
finitivement  jugée.  Il  n’y  eut  pas  de  délire  dans  la  rechute. 

16.  Quatrième  malade.  —  A  Thasos,  la  femme  de  Philinus,  qui  était 
accouchée  d’une  fille;  fut  prise  de  fièvre  violente  avec  frisson ,  qua¬ 
torze  jours  après  ses  couches,  bien  que  la  purgation  [par  les  lochies] 
eût  été  naturelle ,  et  que  tout  le  reste  se  soit  bien  passé.  Elle  com¬ 
mença  par  avoir  des  douleurs  au  cardia ,  à  l’hypocondre  droit  et  aux 
parties  génitales;  les  purgations  se  supprimèrent  ;  l’introduction  d’un 
pessaire  soulagea  ces  douleurs;  mais  celles  de  la  tête,  du  cou,  des 
lombes  persistèrent  ;  il  n’y  avait  point  de  sommeil;  extrémités  froides, 
soif;  le  ventre  était  brûlant  ;  évacuations  peu  abondantes  d’urines  té¬ 
nues  ,  point  colorées  dans  les  commencements.  —  Le  sixième  jour, 
elle  eut  beaucoup  d’hallucinations  pendant  la  nuit,  puis  la  connais¬ 
sance  revint.  —  Le  septième  jour,  soif;  selles  bilieuses  foncées  en 
couleur.  —  Le  huitième  jour ,  la  malade  eut  du  frisson  ;  fièvre  aiguë; 
beaucoup  de  spasmes  avec  douleur  ;  elle  divagua  beaucoup.  Un  sup¬ 
positoire  la  fit  aller  du  ventre  ;  elle  rendit  beaucoup  de  matières  avec 
nneperirrhée  bilieuse  ;  il  n’y  avait  point  de  sommeil.  —  Le  neuvième 
jour,  spasmes.  —  Le  dixième  jour,  la  connaissance  revint  un  peu. 

—  Le  onzième  jour,  elle  reposa;  elle  se  souvint  de  tout;  les  hallu- 
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cinations  revinrent  bientôt.  Â.u  milieu  des  spasmes,  elle  rendait 
[spontanément]  (mais  quelquefois  on  était  obligé  de  lui  rappeler 
d’uriner)  une  urine  qui  s’échappait  précipitamment,  abondante, 
épaisse,  blanche,  comme  elle  est  quand  on  l’agite  après  un  long  sé¬ 
jour  dans  le  vase  ;  cette  urine  ne  déposait  point;  par  la  couleur  et  la 
consistance,  elle  ressemblait  à  l’urine  des  bêtes  de  somme.  Telles 
étaient  les  urines  que  j’ai  vues.  —  Yers  le  quatorzième  Jour,  batte¬ 
ments  dans  tout  le  corps  ;  grande  loquacité  ;  la  connaissance  revint 
par  intervalles ,  mais  bientôt  les  hallucinations  recommencèrent.  — 
Vers  le  dix-septième  jour ,  elle  était  aphone.  —  Le  vingtième  jour , 
elle  mourut. 

17.  Cinquième  malade. — La  femme  d’Epicratès,  logée  près  du  tem¬ 
ple  du  [Dieu]  Ârchègétès ,  étant  sur  le  point  d’accoucher ,  fut  prise 
d’un  frisson  si  violent  qu’on  ne  put,  disait-on,  la  réchauffer.  —  Le 
lendemain,  même  état.  —  Le  troisième  jour,  elle  accoucha  d’une 
fille,  et  tout  se  passa  comme  il  convient.  —  Le  deuxième  jour  après 
l’accouchement,  fièvre  aiguë;  douleurs  au  cardia  et  aux  parties  gé¬ 
nitales.  L’introduction  d’un  pessaire  dissipa  ces  accidents ,  mais  [il 
survint  delà]  douleur  à  la  tête,  au  cou  et  aux  lombes;  il  n’y  avait 
point  de  sommeil.  Elle  rendit  par  les  selles  des  matières  en  petite 
quantité ,  bilieuses ,  ténues  ,  sans  mélange  ;  urines  ténues ,  noirâtres. 
—  La  nuit  du  sixième  jour ,  à  compter  du  moment  où  elle  fut  prise 
d’une  fièvre  violente ,  elle  eut  des  hallucinations.  —  Le  septième 
jour,  paroxysme  général;  insomnie;  hallucinations;  soif;  selles  bi¬ 
lieuses,  foncées  en  couleur.  —  Le  huitième  jour,  elle  fut  repris  ede 
frisson  ;  elle  reposa  davantage.  —  Le  neuvième  jour ,  même  état.  — 
Le  dixième  jour ,  elle  eut  les  jambes  très-douloureuses  ;  les  douleurs 
du  cardia  revinrent  ;  pesanteur  de  tête  ;  elle  n’eut  point  d’hallucina¬ 
tions  ;  elle  reposa  davantage  ;  resserrement  du  ventre.  —  Le  onzième 
jour,  elle  rendit  des  urines  d’une  bonne  couleur  ,  ayant  un  sédiment 
abondant;  elle  se  trouvait  mieux.  —  Le  quatorzième  jour,  retour  du 
frisson;  fièvre  aiguë.  —  Le  quinzième  jour,  elle  vomit  des  matières 
bilieuses,  jaunes,  assez  abondantes  ;  elle  eut  de  la  sueur;  apyrexie; 
mais  dans  la  nuit,  fièvre  aiguë,  urines  épaisses  avec  sédiment  blanc. 
—  Le  seizième  jour ,  le  mal  s’exaspéra  ;  nuit  agitée  ;  point  de  som¬ 
meil;  hallucinations.  —  Le  dix-huitième  jour  ,  soif;  la  langue  était 
brûlée  ;  elle  ne  dormit  pas ,  eut  beaucoup  d’hallucinations ,  et  l’es- 
sentit  de  fortes  douleurs  aux  jambes.  —  Yers  le  vingtième  jour  au 
matin ,  elle  eut  quelques  frissons  ;  tomba  dans  le  coma ,  et  par  inter- 
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valles  dormit  paisiblement  ;  elle  vomit  des  matières  bilieuses ,  noires, 
en  petite  quantité  ;  surdité  dans  la  nuit.  —  Vers  le  vingt-unième 
jour ,  pesanteur  douloureuse  dans  tout  le  côté  droit  ;  elle  toussa  un 
peu;  urines  épaisses,  troubles,  rougeâtres,  ne  déposant  pas  par  le 
repos;  du  reste,  tout  alla  mieux.  Cependant  elle  n’eut  point  une 
nouvelle  apyrexie.  —  Dès  le  début,  pharynx  douloureux  et  rouge; 
gonflement  de  la  luette;  flux  d’humeur  âcre,  piquante,  salée,  qui 
persista  jusqu’à  la  fin.  — Vers  le  vingt-septième  jour,  apyrexie;  dé¬ 
pôts  dans  les  urines;  douleurs  au  côté.  —  Vers  le  trente-unième 
jour ,  une  fièvre  violente  la  reprit  ;  le  ventre  fut  troublé  par  des  ma¬ 
tières  bilieuses.  Le  quarantième  jour ,  elle  vomit  un  peu  de  matières 
bilieuses.  — Le  quatre-vingtième  jour,  la  maladie  fut  [définitive¬ 
ment]  jugée  ;  apyrexie  [  complète  ]. 

18.  Sixième  malade.  —  Cléanactidès  (voy.  livre  III,  3"  mal.  delà 
2'  catég.),  logé  au-dessus  du  temple  d’Hercule ,  fut  pris  d’une  fièvre 
très-forte ,  irrégulière  ;  au  début ,  il  eut  des  maux  de  tête ,  des  dou¬ 
leurs  au  côté  gauche  et  dans  le  reste  du  corps ,  avec  sentiment  de 
brisure.  La  fièvre  redoublait,  tantôt  d’une  façon,  tantôt  d’une  autre; 
tantôt  il  suait,  tantôt  il  ne  suait  pas  ;  les  paroxysmes  arrivaient  avec 
violence ,  surtout  aux  jours  critiques.  —  Vers  le  vingt-quatrième 
jour ,  il  eut  un  refroidissement  aux  mains  ;  il  vomit  des  matières 
assez  abondantes ,  [  d’abord]  bilieuses  ,  jaunes ,  mais  bientôt  érugi- 
neuses.  H  éprouva  un  soulagement  général.  —  Vers  le  trentième 
jour,  il  eut  pour  la  première  fois  une  hémorragie  par  les  deux 
narines;  elle  revint  irrégulièrement  de.  temps  en  temps,  jusqu’à  la 
crise.  Pendant  tout  le  temps  il  n’eut  ni  dégoût,  ni  soif,  ni  insomnie. 
Urines  ténues ,  mais  colorées.  —  Vers  le  quarantième  jour,  il  rendit 
des  urines  un  peu  rouges ,  qui  déposaient  un  sédiment  rouge  abon¬ 
dant.  Il  se  trouva  mieux;  mais  ensuite  les  urines  varièrent;  tantôt 
elles  avaient  un  sédiment ,  et  tantôt  elles  n’en  avaient  point.  —  Le 
soixantième  jour,  dans  les  urines,  sédiment  abondant,  blanc,  homo¬ 
gène.  Tout  se  calma.  La  fièvre  eut  une  rémission.  Urines  ténues, 
mais  de  bonne  couleur.  —  Le  soixante- dixième  jour,  apyrexie;  la 
fièvre  cessa  pendant  dix  jours.  —  Le  quatre-vingtième  jour  il  fut  re¬ 
pris  de  frisson;  fièvre  aiguë  ,  il  sua  beaucoup.  Sédiment  rouge ,  ho¬ 
mogène  dans  les  urines.  La  maladie  fut  complètement  jugée. 

19.  Septième  malade.  —  Méthon  fut  pris  d’une  fièvre  très-vive; 
pesanteur  douloureuse  aux  lombes.  —  Le  deuxième  jour ,  ayant  bu 
beaucoup  d’eau ,  il  alla  convenablement  du  ventre.  —  Le  troisième 
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jour,  pesanteur  de  tête,  excréments  ténus,  bilieux,  rougeâtres.  — 

Le  quatrième  jour ,  paroxysme  général,  k  deux  reprises ,  un  peu  de 
sang  s’échappa  de  la  narine  droite  ;  nuit  pénible  ;  selles  comme  au 
troisième  jour  ;  urines  noirâtres  avec  un  nuage  noirâtre ,  éparpillé  ; 
il  n’y  avait  point  de  dépôt.  —  Le  cinquième  jour,  hémorragie  abon¬ 
dante  d’un  sang  pur  parla  narine  gauche;  sueurs.  La  maladie  fut  ju¬ 
gée.  Mais  après  la  crise ,  il  eut  de  l’insomnie  et  de  la  divagation  ;; 
urines  ténues,  noirâtres.  On  fit  des  affusions  sur  la  tête.  Il  reposa  et 
reprit  connaissance.  Il  n’eut  point  de  rechute ,  mais  il  fut  pris  de  fré¬ 
quentes  hémorragies  après  la  crise. 

20.  Huitième  malade.  —  Érasinus ,  qui  habitait  près  la  fosse  du 
Bouvier,  fut  pris  d’une  fièvre  violente  après  le  repas  du  soir.  Nuit 
pleine  de  trouble.  —  Le  premier  jour  fut  calme ,  mais  la  nuit  fut  la¬ 
borieuse.  — Le  deuxième  jour,  paroxysme  général  ;  pendant  la  nuit 
hallucinations.  —  Le  troisième  jour  fut  laborieux  ;  il  eut  beaucoup 
d’hallucinations.  —  Le  quatrième  jour ,  le  mal  fut  insupportable;  au¬ 
cun  repos  pendant  toute  la  nuit  ;  rêves  et  loquacité.  Ensuite  les 
symptômes  devinrent  pires,  intenses  et  sinistres;  frayeur;  agitation. 

—  Le  cinquième  jour ,  au  matin ,  le  calme  se  rétablit ,  et  la  connais¬ 
sance  revint  entièrement.  Mais  avant  le  milieu  du  jour  le  malade 
tomba  dans  un  délire  furieux  ,  il  ne  pouvait  se  contenir;  extrémités 
froides ,  livides  ;  les  urines  se  supprimèrent.  Il  mourut  vers  le  cou¬ 
cher  du  soleil.  —  Chez  ce  nïalade  la  fièvre  s’accompagna  de  sueurs 
jusqu’à  la  fin  ;  hypocondres  météorisés,  tendus,  douloureux.  Urines 
noires  avec  des  nuages  floconneux  sans  dépôts.  Il  eut  des  selles  so¬ 
lides.  Soif  jusqu’à  la  fin ,  mais  jamais  intense.  Beaucoup  de  spasmes 
avec  sueurs  aux  approches  de  la  mort. 

21.  Neuvième  malade. — Criton,  à  Thasos,  commença  par  ressentir 
une  vive  douleur  au  gros,  orteil ,  en  se  promenant.  Il  s’alita  le  jour 
même;  frissons;  nausées;  un  peu  de  chaleur  [fébrile].  La  nuit  il 
délira.  —  Le  deuxième  jour ,  gonflement  de  tout  le  pied  ;  rougeur 
autour  des  malléoles,  avec,  tension;  phlyctènes  noires;  fièvre  aiguë;, 
délire  furieux  ;  selles  sans  mélange,  bilieuses,  fréquentes.  —  Il  mou¬ 
rut  le  deuxième  jour  de  la  maladie. 

22.  Dixième  malade. — Le  Clazoménien  qui  demeurait  près  le  puits 
de  Phrynichidès  fut  pris  d’une  fièvre  très-vive.  Au  début,  il  ressentit 
delà  douleur  à  la  tête,  au  cou,  aux  lombes.  Aussitôt  la  surdité  se 
déclara  ;  il  n’avait  point  de  sommeil  ;  il  fut  pris  d’une  fièvre  aiguë  ; 
l’hypocondre  se  gonfla  avec  tumeur;  la  tension  était  médiocre; 
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langue  sèche.  —  Le  quatrième  jour,  il  délira  dans  la  nuit.  -  Le 
cinquième  jour  fut  laborieux.  —  Le  sixième  jour,  paroxysme  géné¬ 
ral.  —  Mais  au  onzième  ,  il  y  eut  quelque  relâche.  —  Dès  le  début 
de  la  maladie  jusqu’au  quatorzième  jour,  il  rendit  par  le  bas  des 
matières  ténues,  abondantes,  aqueuses,  de  couleur  de  bile.  Il  sup¬ 
porta  cette  évacuation  sans  en  être  fatigué.  Le  ventre  se  resserra  en¬ 
suite.  Jusqu’à  la  fin,  urines  ténues,  mais  de  bonne  couleur,  avec 
beaucoup  de  nuages  suspendus  irrégulièrement;  elles  ne  déposaient 
pas.  —  Vers  le  seizième  jour,  il  rendit  des  urines  un  peu  plus  épais¬ 
ses  ,  qui  déposaient  un  peu  ;  il  se  trouva  mieux  ;  la  connaissance  fut 
plus  complète.  —  Le  dix-septième  jour,  urines  de  nouveau  ténues; 
il  s’éleva  des  parotides  douloureuses  de  chaque  côté;  délire;  il  n’y 
avait  point  de  sommeil;  douleurs  aux  jambes.  —  Le  vingtième  jour, 
apyrexie ,  la  maladie  fut  jugée.  Il  n’y  eut  point  de  sueurs.  La  con¬ 
naissance  fut  entière.  —  Le  vingt-septième  jour,  violentes  douleurs 
à  la  hanche  droite  ;  elles  furent  bientôt  apaisées.  Mais  les  parotides 
ne  se  résolvaient  point,  ni  ne  suppuraient;  elles  étaient  toujours 
douloureuses.  —  Le  trente-unième  jour,  diarrhée  abondante,  aqueuse 
et  dyssentérique.  Il  rendit  des  urines  épaisses;  les  parotides  s’affais¬ 
sèrent.  —  Vers  le  quarantième  jour,  il  ressentit  une  douleur  à  l’œil 
droit  ;  trouble  de  la  vue  qui  se  dissipa. 

23.  Onzième  malade.  —  La  femme  de  Droméadès  qui  était  accou¬ 
chée  d’une  fille  depuis  deux  jours ,  et  Chez  qui  tout  allait  comme  il 
convient ,  fut  prise  le  deuxième  jour  de  frisson.  Fièvre  aiguë.  — Dès 
le  premier  jour  elle  ressentit  des  douleurs  à  l’hypocondre  ;  fut  prise 
de  nausées ,  de  petits  frissons  ,  d’agitation.  Les  jours  suivants  elle  ne 
dormit  pas  ;  respiration  grande ,  rare ,  et  aussitôt  entrecoupée  par 
une  inspiration, —  Le  deuxième  jour,  à  compter  de  celui  où  elle 
eut  du  frisson,  elle  rendit  par  le  bas  des  excréments  solides,  loua¬ 
bles;  urines  épaisses,  blanches,  troubles,  comme  elles  le  sont  quand 
on  les  agite  après  un  long  séjour  dans  le  vase  ;  elles  ne  déposaient 
point;  la  nuit,  il  n’y  eut  point  de  repos.  —  Le  troisième  jour,  vers 
le  milieu  de  la  journée,  elle  fut  reprise  de  frisson;  fièvre  aigné; 
urines  [toujours]  de  même  ;  douleur  à  l’hypocondre  ;  nausées  ;  nuit 
pénible ,  elle  ne  reposa  point  ;  elle  eut  des  sueurs  froides  sur  tout  le 
corps,  mais  elle  se  réchauffa  bientôt.  —  Le  quatrième  jour,  la  dou¬ 
leur  des  hypocondres  se  calma  un  peu ,  mais  la  tête  resta  pesante  et 
douloureuse  ;  il  y  eut  un  peu  de  carus  ;  légère  épistaxis  ;  langue 
sèche;  soif;  urines  ténues,  huileuses;  il  y  eut  un  peu  de  repos. — Le 
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cinquième  jour,  soif;  nausées;  urines  semblables  [aux  précédentes]; 
point  de  selles  ;  vers  le  milieu  du  jour ,  elle  eut  beaucoup  d’halluci¬ 
nations,  mais  bientôt  elle  recouvra  un  peu  la  connaissance.  S’étant 
levée,  elle  tomba  dans  le  carus;  froid;  dans  la  nuit  un  peu  de  repos  ; 
elle  eut  des  hallucinations.  —  Le  sixième  jour,  au  matin ,  elle  fut 
reprise  de  frissons,  mais  elle  se  réchauffa  bientôt  ;  elle  eut  une  sueur 
générale;  extrémités  froides;  hallucinations;  respiration  grande,  rare. 
Bientôt  survinrent  des  spasmes  qui  commençaient  à  la  tête.  Elle 
mourut  promptement. 

24.  Douzième  malade.  —  ün  homme  qui  avait  [déjà]  de  la  chaleur 
[fébrile],  prit  son  repas  du  soir  et  but  beaucoup.  Dans  la  nuit,  il 
rendit  tout  par  le  vomissement;  fièvre  aiguë;  souffrance  à  l’hypo- 
condre  droit;  phlegmasie  de  la  partie  intérieure,  sans  tumeur;  nuit 
pénible;  urine,  dès  le  début,  épaisse,  rouge,  ne  donnant  point  de 
sédiment  quand  on  la  laissait  reposer  ;  langue  très-sèche  ;  soif  peu 
vive.  —  Le  quatrième  jour,  fièvre  aiguë  ;  douleur  de  tout  le  corps. 
—  Le  cinquième  jour,  urines  homogènes,  huileuses,  abondantes; 
fièvre  aiguë.  —  Le  sixième  jour  au  soir,  beaucoup  d’hallucinations; 
point  de  repos  pendant  toute  la  nuit.  —  Le  septième  jour,  paroxysme 
général;  même  état  des  urines;  grande  loquacité.  H  ne  pouvait  se 
contenir;  il  rendait  par  le  bas,  avec  éréthisme ,  des  matières  acpueuses, 
troubles ,  contenant  des  vers.  La  nuit  fut  également  laborieuse.  Le 
matin  il  eut  du  frisson  ;  fièvre  aiguë  ;  sueurs  chaudes  ;  alors  il  parut 
sans  fièvre  ;  il  ne  reposa  pas  longtemps.  Après  ce  sommeil ,  frissons  ; 
ptyalisme  ;  le  soir  beaucoup  d’hallucinations  ;  peu  après ,  il  vomit 
quelques  matières  noires,  bilieuses.  —  Le  neuvième  jour,  froid, 
délire  très-prononcé  ;  il  ne  reposa  point.  —  Le  dixième  jour,  dou¬ 
leurs  aux  jambes;  paroxysme  général,  délire.  —  Le  onzième  jour, 
il  mourut. 

25.  Treizième  malade.  —  Une  femme  qui  demeurait  sur  le  rivage, 
et  qui  était  grosse  de  trois  mois ,  fut  prise  d’une  fièvre  très-vive.  Elle 
commença  par  ressentir  des  douleurs  aux  lombes.  —  Le  troisième 
jour,  douleur  au  cou,  à  la  tête,  vers  la  clavicule,  au  bras  droit. 
Bientôt  la  langue  ne  fit  plus  entendre  de  son.  Le  bras  droit  fut  pa¬ 
ralysé,  avec  spasmes,  comme  dans  la  paraplégie.  Elle  eut  un  délire 
complet  ;  nuit  pénible  ;  elle  ne  reposa  point;  perturbation  du  ventre , 
avec  déjections  de  matières  bilieuses,  peu  abondantes,  sans  mélange. 
—  Le  quatrième  jour,  la  langue  était  embarrassée,  elle  se  délia.  Les 
spasmes  continuèrent  où  ils  s’étaient  déclarés  ;  les  douleurs  générales 
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persistèrent  ;  tuméfaction  de  l’hypocondre  avec  douleur  ;  elle  n’avait 
point  de  repos;  hallucinations  générales  ;  perturbation  du  ventre; 
urines  ténues,  de  mauvaise  couleur.  —  Le  cinquième  jour,  fièvre 
aiguë;  douleur  à  l’hypocondre;  hallucinations  générales;  selles  bi¬ 
lieuses;  sueurs  dans  la  nuit;  apyrexie.  —  Le  sixième  jour,  la  con¬ 
naissance  revint  ;  tout  s’améliora  ;  mais  la  douleur  persista  du  côté  de 
la  clavicule  gauche  ;  soif  ;  urines  ténues  ;  elle  n’eut  point  de  repos. 
—  Le  septième  jour,  tremblement;  elle  eut  un  peu  de  carns;  halla- 
cinations  peu  prononcées  ;  les  douleurs  du  bras  gauche  persistèrent 
vers  la  clavicule  (26).  Lès  autres  symptômes  se  calmèrent.  La  con¬ 
naissance  revint  complètement.  Elle  resta  sans  fièvre  pendant  trois 
jours.  —  Le  onzième  jour,  rechute;  frissons;  retour  de  la  chaleur 
brûlante.  —  Mais  vers  le  quatorzième  jour,  elle  eut  des  vomissements 
assez  abondants  de  matières  bilieuses  ,  jaunes;  elle  sua;  apyrexie; 
la  maladie  fut  jugée. 

26.  Quatorzième  malade. — Mélidie(Mélèsie  ou  Mélitine?),  logée  près 
du  temple  de  Junon,  ressentit  d’abord  une  violente  douleur  à  la  tête, 
au  cou  et  à  la  poitrine;  aussitôt  elle  fut  prise  d’une  fièvre  aiguë; ses 
règles  parurent  en  petite  quantité  ;  douleurs  générales ,  continues.- 
Le  sixième  jour,  elle  fut  prise  de  coma,  de  nausées,  de  frissons;  rou¬ 
geurs  des  joues  ;  un  peu  d’hallucination. — Le  septième  jour,  elle  sua; 
la  fièvre  la  quitta;  les  douleurs  persistèrent  ;  la  fièvre  revint  ;  sommeil 
léger  ;  urines  jusqu’à  la  fin  d’une  bonne  couleur,  mais  ténues.  Selles 
ténues,  bilieuses,  mordicantes,  en  fort  petite  quantité,  noires, fé¬ 
tides.  Sédiment  blanc  dans  les  urines  ;  elle  saa.  —  La  maladie  fut 
complètement  jugée  le  onzième  jour. 
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SECTION  PREMIÈRE. 

OBSERVATIONS  DE  DOUZE  MALADES  (2®  CATÉG.). 

1.  \\y  Premier  malade.  —  Pythion  demeurait  près  le  temple  de 
la  Terre.  Le  premier  Jour  un  tremblement  qui  commença  par  les 
mains  (27);  fièvre  aiguë;  délire.  — Le  second  Jour,  paroxysme  géné¬ 
ral.  —  Le  troisième  Jour,  même  état.  •—  Le  quatrième  Jour  il  y  eut 
quelques  selles  sans  mélange,  bilieuses.  —  Le  cinquième  Jour,  pa¬ 
roxysme  général,  le  tremblement  persistait  ;  sommeil  léger  ;  le  ventre 
se  resserra.  —  Le  sixième  Jour,  crachats  variés,  sanguinolents.  —  Le 
septième  Jour,  la  bouche  se  tordit.  —  Le  huitième  jour,  paroxysme 
général.  Les  tremblements  persistèrent  encore.  Les  urines,  depuis  le 
début  Jusqu’au  huitième  Jour,  [restèrent]  ténues,  avec  énéorème 
nébuleux.  —  Le  dixième  Jour ,  le  malade  sua ,  rendit  des  crachats  un 
peu  cuits.  La  maladie  fut  Jugée.  —  Les  urines  furent  un  peu  ténues 
au  temps  de  la  crise  ;  mais  quarante  Jours  après  la  crise,  il  survint 
au  fondement  un  abcès ,  et  le  dépôt  de  la  maladie  se  fit  par  stran- 
gurie  (28). 

2.  Deuxième  malade.  —  Hermocratès,  logé  près  de  la  muraille 
neuve,  fut  pris  d’une  fièvre  vive.  Il  commença  par  avoir  des  douleurs 
à  la  tête  et  aux  lombes  ;  tension  de  l’hypocondre  [droit]  sans  tumé¬ 
faction;  langue  ardente  dès  le  début  ;  la  surdité  arriva  sur-le-champ; 
il  n’y  avait  point  de  sommeil  ;  soif  médiocre  ;  urines  épaisses,  rouges, 
ne  donnant  pas  de  sédiment  quand  on  les  laissait  reposer  ;  il  y  eut 
des  selles  brûlantes,  assez  copieuses.  —  Le  cinquième  Jour,  il  rendit 
des  urines  claires,  avec  énéorème,  elles  ne  déposaient  pas  ;  pendant 

'  Les  numéros  entre  crochets  sont  ceux  de  M.  Littré,  qui  a  compris  toutes  les  ob¬ 
servations  de  malades  sous  un  seul  numéro.  J’ai  cru  que  les  recherches  seraient  plus 
faciles,  en  donnant  un  numéro  à  chaque  observation. 
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la  nuit,  il  eut  des  hallucinations. — Le  si.xième  jour,  ictère;  paroxysme 
général;  perte  de  connaissance.  — Le  septième  jour  fut  très-pénible: 
urines  ténues,  semblables  [aux  précédentes].  Les  jours  suivants,  à 
peu  près  le  même  état.  —  Le  onzième  jour ,  tout  semblait  s’amélio¬ 
rer  ;  le  coma  commença.  Le  malade  rendit  des  urines  plus  épaisses, 
un  peu  rouges ,  avec  de  petits  corpuscules  au  fond  du  vase  (29)  ;  elles 
ne  déposaient  point.  La  connaissance  revint  peu  à  peu.  —  Le  qua¬ 
torzième  jour,  il  fut  sans  fièvre,  ne  sua  pas,  reposa,  reprit  entière¬ 
ment  connaissance.  Urines  toujours  de  même  apparence.  — Mais  vers 
le  dix-septième  jour ,  il  eut  une  rechute ,  et  fut  pris  de  chaleur.  Les 
jours  suivants,  fièvre  aiguë  ;  urines  ténues  ;  hallucinations.  Au  vingt- 
unième  jour,  il  eut  une  nouvelle  crise;  apyrexie;  il  ne  sua  point; 
eut  du  dégoût  pendant  tout  le  temps  ;  conserva  une  pleine  connais¬ 
sance  ;  mais  il  ne  pouvait  discourir;  langue  sèche;  point  de  soif;  il 
reposa  un  peu,  et  tomba  dans  un  état  comateux.  —  Vers  le  vingt- 
quatrième  jour,  retour  de  la  chaleur.  Le  ventre,  relâché,  rendait 
beaucoup  de  selles  liquides  ;  les  jours  suivants ,  fièvre  aiguë  ;  langue 
ardente.  —  Le  vingt-septième  jour,  il  mourut.  —  Il  y  eut  de  la  surdité 
jusqu’à  la  fin.  Les  urines  furent  ou  épaisses  et  rouges  sans  sédiment, 
ou  ténues,  incolores ,  avec  énéorèmes.  Le  malade  n’avait  pu  prendre 
aucun  aliment  (30). 

3.  Troisième  malade. —  Le  malade  logé  dans  le  jardin  de  Déléarcès 
ressentait  depuis  longtemps  de  la  pesanteur  à  la  tête  et  de  la  douleur 
à  la  tempe  droite.  Par  une  cause  occasionnelle,  il  fut  pris  d’une  fièvre 
violente  et  s’alita.  —  Le  deuxième  jour,  il  s’échappa  un  peu  de  sang 
pur  de  la  narine  droite.  11  rendit  des  excréments  solides,  louables. 
Urines  ténues,  variées,  avec  de  petits  énéorèmes  semblables  à  de  la 
grosse  farine  d’orge,  séminiformes.  — Le  troisième  jour,  fièvre  aiguë; 
selles  noires,  ténues,  écumeuses,  avec  un  dépôt  livide  ;  il  avait  un 
peu  de  carus  et  ne  se  levait  qu’avec  difficulté.  Dans  les  urines  sédi¬ 
ment  livide ,  visqueux.  —  Le  quatrième  jour ,  il  vomit  des  matières 
bilieuses,  jaunes,  en  petite  quantité,  et  après  quelque  temps  d’inter¬ 
valle  ,  des  matières  verdâtres.  Un  peu  de  sang  pur  s’échappa  de  la 
narine  gauche.  Selles  et  urines  semblables  [aux  précédentes].  Sueurs 
autour  de  la  tête  et  des  clavicules.  La  rate  se  tuméfia;  douleur  dans 
toute  l’étendue  de  la  cuisse  ;  tension  à  -l’hypocondre  droit  sans  tu¬ 
meur  ;  dans  la  nuit  il  ne  reposa  point  ;  il  eut  quelques  hallucina¬ 
tions.  —  Le  cinquième  jour,  selles  plus  abondantes,  noires,  écu- 
lueuses,  avec  un  dépôt  noir.  La  nuit  il  ne  dormit  pas  ;  hallucinations. 
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—  Le  sixième  jour,  selles  noires,  graisseuses,  gluantes,  fétides;  il 
dormit;  il  n’avait  plus  sa  connaissance.  —  Le  septième  jour,  langue 
très-sèche  ;  soif  ;  il  ne  reposa  point  ;  il  eut  des  hallucinations.  Urines 
ténues,  n’ayant  pas  une  bonne  couleur.  —  Le  huitième  jour,  selles 
noires  liées,  en  petite  quantité  ;  il  dormit,  reprit  connaissance  ;  soif 
médiocre.  —  Le  neuvième  jour,  il  eut  des  frissons  ;  fièvre  aiguë  ; 
sueurs  ;  froid  ;  hallucinations  ;  déviation  de  l’œil  droit  ;  langue  très- 
sèche;  soif  ;  insomnie.  —  Le  dixième  jour,  même  état.  —  Le  onzième 
jour,  intelligence  parfaite  ;  apyrexie  ;  sommeil,  urines  ténues  vers  le 
temps  de  la  crise.  Il  resta  deux  jours  sans  fièvre.  —  Le  quatorzième 
jour,  elle  revint;  après  cela,  il  ne  reposa  pas  du  tout  pendant  la  nuit  ; 
hallucinations  générales.  —  Le  quinzième  jour,  urine  trouble  comme 
sont  les  urines  qu’on  agite  après  qu’elles  ont  déposé  ;  fièvre  aiguë  ; 
hallucinations  générales  ;  point  de  repos  ;  douleurs  aux  genoux  et 
aux  jambes.  L’introduction  d’un  suppositoire  fit  rendre  des  excré¬ 
ments  solides ,  noirs.  —  Le  seizième  jour ,  urines  ténues  avec  énéo- 
rème  nuageux;  hallucinations. — Le  dix-septième  jour  au  matin, 
extrémités  froides,  on  couvrit  le  ‘malade  ;  fièvre  ;  sueurs  générales  ; 
un  peu  d’amendement  ;  intelligence  plus  nette  ;  il  n’y  eut  point 
d’apyrexie  ;  soif;  vomissement  de  matières  bilieuses,  jaunes,  en  petite 
quantité  ;  le  ventre  rendit  des  excréments  solides,  mais  après  quel¬ 
que  temps,  les  selles  devinrent  noires,  en  petite  quantité,  ténues; 
urines  ténues  qui  n’étaient  pas  d’une  bonne  couleur.  —  Le  dix- 
huitième  jour,  le  malade  avait  perdu  connaissance  ;  il  était  tombé 
dans  le  coma.  —  Le  dix  neuvième  jour,  persistance  du  même  état.  — 
Le  vingtième  jour,  sommeil;  intelligence  parfaite.  Sueurs  ;  apyrexie; 
point  de  soif;  mais  les  urines  étaient  ténues.  —  Le  vingt- unième 
jour,  il  eut  quelques  hallucinations,  un  peu  de  soif;  douleur  à  l’hy- 
pocondre,  et  battements  au  nombril  jusqu’à  la  fin.  — Le  vingt-qua- 
triènre  jour,  sédiment  dans  les  urines  ;  intelligence  parfaite.  —  Le 
vingt-septième  jour ,  douleur  à  la  hanche  droite;  les  urines,  ténues, 
avaient  un  dépôt.  Tout  le  reste  allait  très-bien.  —  Le  vingt-neuvième 
jour,  douleur  de  l’œil  droit  ;  urines  ténues.  —  Le  quarantième  jour , 
il  rendit  des  selles  pituiteuses ,  blanches ,  fréquentes.  Il  eut  des 
sueurs  abondantes ,  générales.  La  maladie  fut  définitivement  ju¬ 
gée  (31;. 
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SECTION  II. 

4.  Quatrième  malade.  —  k  Thasos ,  Philistès  avait  depuis  long¬ 
temps  mal  à  la  tête ,  quelquefois  même  il  tombait  dans  le  carus;'A 
s’alita.  Par  suite  [d’excès]  de  boisson,  une  fièvre  continue  s’étant  allu¬ 
mée  ,  le  mal  de  tête  redoubla.  D’abord  il  ressentit  de  la  chaleur  pen¬ 
dant  la  nuit.  —  Le  premier  jour  il  vomit  des  matières  bilieuses,  en 
petite  quantité,  d’abord  jaunes,  ensuite  érugineuses,  et  en  plus 
grande  abondance.  Il  rendit  ensuite  des  excréments  solides.  Nuit 
pénible.  —  Le  deuxième  jour,  surdité,  fièvre  aiguë:  hypocondre 
droit  tendu  et  retiré  en  dedans.  Urines  ténues,  diaphanes,  avec  des 
énéorèmes  semblables  à  du  sperme  et  en  petite  quantité  ;  il  eut  un 
délire  furieux  vers  le  milieu  du  jour.  —  Le  troisième  jour  fut  péni¬ 
ble.  —  Le  quatrième  jour ,  spasme  ;  paroxysme  général.  —  Le  cin¬ 
quième  jour  au  matin,  il  mourut  (32). 

5.  Cinquième  malade.  —  Chærion,  qui  était  logé  chez  Démænetus, 
à  la  suite  d’excès  de  boisson  fut  pris  d’une  chaleur  brûlante.  11  res¬ 
sentit  aussitôt  une  pesanteur  douloureuse  à  la  tête.  11  n’avait  point 
de  repos  ;  perturbations  du  ventre  avec  déjections  de  matières  té¬ 
nues,  légèrement  bilieuses.  —  Le  troisième  jour,  fièvre  aiguë  ;  trem¬ 
blement  de  la  tête  et  notamment  de  la  lèvre  inférieure.  Bientôt  après, 
frissons  et  spasmes  ;  hallucinations  sur  toutes  choses  ;  nuit  pénible. 

—  Le  quatrième  jour,  il  eut  du  calme  et  reposa  un  peu  ;  il  déraison¬ 
nait.  —  Le  cinquième  jour  fut  laborieux;  paroxysme  général;  délire; 
nuit  pénible;  il  ne  reposa  point.  ■ — Le  sixième  jour,  même  état. — 
Le  septième  jour,  retour  du  frisson  ;  fièvre  aiguë  ;  sueurs  générales. 

La  maladie  fut  jugée.  Chez  ce  malade  les  selles  furent  jusqu’à  la  fin 
bilieuses ,  en  petite  quantité  ,  sans  mélange,  et  les  urines  ténues,  de  | 
bonne  couleur,  avec  un  énéorème  nuageux.  — Vers  le  huitième  jour, 
le  malade  rendit  des  urines  de  couleur  plus  belle  encore  et  déposant  ' 
un  sédiment  blanc  peu  abondant.  La  connaissance  était  parfaite; 
apyrexie  ;  rémission.  — Le  neuvième  jour  la  fièvre  revint.  —  Vers  le 
quatorzième  jour,  fièvre  aiguë.  —  Le  seizième  jour  il  eut  des  vomis¬ 
sements  assez  fréquents  de  matières  bilieuses,  jaunes.  —  Le  dix-sep¬ 
tième  jour,  retour  du  frisson  ;  fièvre  aiguë  ;  sueurs  ;  apyrexie  ;  la 
maladie  fut  [de  nouveau]  jugée.  Après  la  rechute  et  la  crise,  les  uri¬ 
nes  furent  de  bonne  couleur ,  déposant  un  sédiment.  11  n’eut  point 
d’hallucinations  pendant  la  rechute.  —  Le  di-vhuitième  jour  il  eut  un 
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peu  de  chaleur  et  de  la  soif  ;  urines  ténues  avec  énéorème  nuageux  ; 
quelques  hallucinations.  —  Yers  le  dix-neuvième  jour,  apyrexie; 
douleur  au  cou  ;  sédiment  dans  les  urines-  — La  maladie  fut  jugée 
complètement  le  vingtième  jour  (33). 

6.  Sixième  malade.  —  La  fille  d’Euryanax,  vierge,  fut  prise  d’une 
chaleur  brûlante.  Elle  resta  sans  soif  durant  toute  sa  maladie.  Elle 
a’avait  point  de  goût  pour  les  aliments.  Elle  rendait  par  le  bas  des 
matières  en  petite  quantité  ;  urines  ténues,  peu  abondantes  et  pas 
d’une  bonne  couleur.  Au  commencement  de  sa  fièvre  elle  eut  des 
douleurs  au  fondement.  —  Le  sixième  jour ,  apyrexie  ;  point  de 
sueurs  ;  la  maladie  fut  jugée  ;  un  abcès  formé  à  la  marge  de  l’anus 
suppura  un  peu,  il  s’ouvrit  lors  de  la  crise.  —  Le  septième  jour  après 
la  crise ,  elle  fut  reprise  de  frissons  ;  elle  ressentit  un  peu  de  chaleur 
et  sua.  —  Le  huitième  jour  après  la  crise,  elle  n’eut  pas  beaucoup  de 
frisson,  mais  les  extrémités  restèrent  toujours  froides. — Yers  le 
dixième  jour,  à  des  sueurs  succédèrent  des  hallucinations ,  et  bientôt 
la  connaissance  revint.  On  prétendait  que  ces  accidents  étaient  occa¬ 
sionnés  par  du  raisin  qu’elle  avait  mangé.  ■ —  Le  douzième  jour, 
après  une  intermission,  elle  eut  de  nouveau  un  délire  très-prononcé  ; 
perturbations  du  ventre  avec  déjections  peu  considérables,  bilieuses, 
sans  mélange,  ténues,  cuisantes.  Elle  se  levait  fréquemment  [pour  aller 
à  la  selle]. — Le  septième  jour  après  le  retour  des  hallucinations,  elle 
mourut.  —  Dès  le  début  de  sa  maladie  elle  se  plaignit  de  douleurs  au 
pharynx ,  qui  resta  toujours  rouge  ;  gonflement  des  amygdales  ;  flux 
abondant  d’humeurs  ténues,  âcres;  toux  grasse;  expectoration  nulle. 
Elle  eut  un  dégoût  général  durant  toute  la  maladie  et  n’avait  envie  de 
rien  ;  elle  ne  fut  pas  altérée  ;  elle  ne  but  presque  pas  ;  silencieuse, 
elle  n’aitieulait  pas  une  parole  ;  abattue,  elle  désespérait  d’elle-même. 

Il  y  avait  en  elle  une  disposition  congéniale  à  la  phthisie. 

7.  Septième  malade.  —  Chez  la  femme  affectée  d’esquinancie,,qui 
demeurait  dans  la  maison  d’Aristion,  le  mal  commença  par  la  langue. 
Extinction  de  la  voix  ;  langue  rouge,  très-sèche.  — Le  premier  jour, 
frissonnement ,  puis  chaleur.  —  Le  troisième  jour ,  frisson  ;  fièvre 
aiguë  ;  tuméfaction  rouge  et  dure  des  deux  côtés  du  cou  et  de  la  poi¬ 
trine  ;  extrémités  froides,  livides  ;  respiration  élevée  ;  la  boisson  était 
rendue  par  le  nez  ;  la  malade  ne  pouvait  avaler  ;  suppression  des  uri^ 
nés  et  des  selles.-^  Le  quatrième  jour,  paroxysme  général.  —  Le  cin¬ 
quième  jcair  elle  mourut  d’esquinande  (34). 

8.  Huitième  malade. — Lejeune  homme  qui  demeurait  sur  la  place 
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des  Menteurs  fut  pris  d’une  fièvre  vive  à  la  suite  de  travaux,  de  fati¬ 
gues  et  de  courses  auxquelles  il  n’était  pas  habitué.  —  Le  premier 
jour,  perturbation  du  ventre  avec  déjections  de  matières  bilieuses, 
ténues,  abondantes;  urines  ténues,  noirâtres;  point  de  sommeil; 
soif.  — Le  deuxième  jour  paroxysme  général  ;  les  selles  devinrent  plus 
fréquentes  et  plus  inopportunes  ;  point  de  sommeil  ;  trouble  de  l’es¬ 
prit  ;  il  eut  de  petites  sueurs.  —  Le  troisième  jour  fut  pénible  ;  soif; 
nausées  ;  jactitation  continuelle  ;  angoisses  ;  hallucinations  ;  extrémi¬ 
tés  livides  et  froides  ;  tension  aux  deux  hypocondres  sans  tumeur.  — 
Le  quatrième  jour,  point  de  sommeil,  la  maladie  empira.  — Le  sep¬ 
tième  jour,  il  mourut.  Il  était  âgé  d’environ  vingt  ans  (35).— Maladie 
aiguë  (86). 

9.  Neuvième  malade.  —  La  femme  qui  couchait  chez  Tisamène  fut 
subitement  attaquée  de  symptômes  très-pénibles  àNléus.  Vomisse¬ 
ments  abondants  :  elle  ne  pouvait  garder  de  boisson  ;  douleurs  aux 
hypocondres  ;  douleurs  dans  les  régions  inférieures  du  ventre;  tran¬ 
chées  continuelles  ;  point  de  soif  ;  élévation  de  la  chaleur  ;  extrémités 
froides  jusqu’à  la  fin  ;  nausées  ;  insomnie  ;  urines  en  petite  quantité, 
ténues  ;  selles  sans  coction,  ténues,  en  petite  quantité.  Rien  ne  pou¬ 
vait  la  soulager  ;  elle  mourut. 

10.  Dixième  malade.  —  Une  des  femmes  de  service  de  Panti- 
midès ,  à  la  suite  d’un  avortement  à  un  terme  peu  avancé ,  fut  prise 
dès  le  premier  jour  d’une  fièvre  intense;  langue  très-sèche;  soif; 
nausées  ;  insomnie  ;  troubles  du  ventre  avec  déjections  de  matières 
ténues  ,  abondantes  et  sans  coction.  —  Le  deuxième  jour  elle  eut  du 
frisson  ;  fièvre  aiguë  ;  selles  abondantes  ;  elle  ne  dormit  pas.  —  Le 
troisième  jour,  les  souffrances  devinrent  plus  grandes.  —  Le  qua¬ 
trième  jour  elle  eut  des  hallucinations.  —  Le  septième  jour  elle  mou¬ 
rut.  —  Durant  toute  la  maladie,  les  déjections  furent  abondantes, 
ténues,  sans  coction  ;  urines  en  petite  quantité,  ténues.  —  Causus. 

1 1 .  Onzième  malade.  —  Une  autre  femme ,  mariée  à  QEcétès ,  à  la 
suite  d’un  avortement  au  terme  de  cinq  mois,  fut  prise  d’une  fièvre 
intense.  Au  début  elle  tomba  dans  un  état  comateux,  qui  fut  suivi 
d’insomnie  ;  douleur  aux  lombes  ;  pesanteur  à  la  tête.  —  Le  deuxième 
jour ,  troubles  du  ventre  avec  déjections  de  matières  peu  abondantes, 
ténues  et  d’abord  sans  mélange.  —  Le  troisième  jour ,  les  déjections 
augmentèrent  et  devinrent  de  plus  mauvaise  nature;  point  de  repos 
pendant  la  nuit.  —  Le  quatrième  jour,  hallucinations;  frayeurs; 
abattement;  distorsion  de  l’œil  droit;  petites  sueurs  froides  autour 
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de  la  tête;  extrémités  froides.  —  Le  cinquième  jour,  paroxysme  gé¬ 
néral  ;  divagations  sur  plusieurs  points  ;  l’intelligence  revint  prompte¬ 
ment;  point  de  soif;  insomnie;  selles  abondantes,  inopportunes  jus¬ 
qu’à  la  fin  ;  urines  en  petite  quantité ,  ténues ,  noirâtres  ;  extrémités 
froides,  un  peu  livides.  —  Le  sixième  jour,  même  état.  —  Le 
septième  jour  elle  mourut.  —  PJirénitis. 

12.  Douzième  malade.  —  Une  femme  logée  sur  la  place  des  Men¬ 
teurs,  à  la  suite  d’un  premier  accoucbement  laborieux,  qui  amena 
un  garçon,  fut  prise  d’une  fièvre  violente.  Dès  le  début,  soif;  nau¬ 
sées  ;  un  peu  de  douleur  du  cardia  ;  langue  sèche  ;  troubles  du  ventre 
avec  déjections  de  matières  bilieuses,  ténues,  peu  abondantes.  Elle  ne 
dormit  point.  —  Le  deuxième  jour ,  elle  eut  un  léger  frisson  ;  fièvre 
aiguë  ;  petite  sueur  froide  autour  de  la  tête.  —  Le  troisième  jour  fut 
laborieux  :  déjections  abondantes ,  sans  coction,  ténues.  —  Le  qua¬ 
trième  jour  elle  eut  du  frisson ,  paroxysme  général  ;  insomnie.  —  Le 
cinquième  jour  fut  laborieux.  —  Le  sixième  jour ,  même  état  ;  selles 
liquides,  abondantes.  —  Le  septième  jour,  retour  du  frisson  ;  fièvre 
aiguë;  soif  vive;  grande  jactitation  ;  vers  le  soir,  sueurs  froides  géné¬ 
rales  ;  froid;  extrémités  froides  ;  on  ne  pouvait  les  réchaufi’er.  Dans  la 
nuit ,  nouveaux  frissons  ;  on  ne  put  réchauffer  les  extrémités  ;  elle 
ne  dormit  pas  ;  elle  eut  quelques  hallucinations ,  et  bientôt  elle  reprit 
connaissance.  —  Le  huitième  jour,  vers  le  milieu  de  la  journée,  elle 
se  réchauffa;  soif;  état  comateux;  nausées;  vomissements  de  ma¬ 
tières  bilieuses ,  peu  abondantes ,  jaunâtres  ;  nuit  pénible  ;  elle  ne  re¬ 
posa  point  ;  elle  rendit  d’un  seul  coup  d’abondantes  urines ,  sans  le 
sentir.  —  Le  neuvième  jour ,  tout  se  calma  ;  état  comateux  ;  vers  le 
soir  elle  fut  reprise  d’un  léger  frisson  ;  vomit  un  peu  de  matières  bi¬ 
lieuses.  —  Le  dixième  jour ,  frisson  ;  redoublement  de  la  fièvre;  elje 
ne  dormit  pas  un  instant;  le  matin,  émission  d’urines  abondantes 
avec  dépôt  ;  les  extrémités  se  réchauffèrent.  —  Le  onzième  jour  elle 
vomit  des  matières  érugineuses,  bilieuses;  bientôt  elle  fut  reprise  de 
frisson;  les  extrémités  redevinrent  froides;  vers  le  soir,  frisson; 
sueurs  froides  ;  vomissements  abondants  ;  la  nuit  fut  très-laborieuse. 
—  Le  douzième  jour ,  vomissement  copieux  de  matières  noires ,  fé¬ 
tides;  hoquet  fréquent  ;  soif  fatigante.  —  Le  treizième  jour  elle  vomit 
des  matières  noires ,  fétides ,  abondantes  ;  frissons  ;  vers  le  milieu  du 
jour  elle  devint  aphone.  —  Le  quatorzième  jour ,  flux  de  sang  par  le 
nez;  elle  mourut.  —  La  diarrhée  et  les  frissonnements  persistèrent 
jusqu’à  la  fin.  Elle  était  âgée  d’environ  dix-sept  ans.  —  Causus. 
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SECTION  m. 

[  QUATRIÈME  ]  CONSTITUTION. 

13.  [5]  Année  australe,  pluvieuse;  vents  insensibles  jusqu’à  la  fin. 
Comme  il  y  avait  eu  de  la  sécheresse  pendant  l’année  précédente,  vers 
le  lever  d’Arcturus  (c’est-à-dire  un  peu  avant  l’équinoxe  d’automne], 
les  pluies  furent  très-abondantes  avec  les  vents  du  midi.  Automne 
sombre,  nébuleux,  très-pluvieux.  Hiver  austral,  pluvieux,  doux. 
Mais  longtemps  après  le  solstice  ,  vers  l’équinoxe ,  froids  de  l’arrière- 
saison  ,  et  même  vers  l’équinoxe  vents  du  nord  et  neiges  qui  ne  du¬ 
rèrent  pas  longtemps.  Au  printemps,  retour  de  la  température  aus¬ 
trale  ;  vents  insensibles  ;  pluies  abondantes  sans  interruption  jusqu’à 
la  Canicule.  Été  serein,  chaud;  chaleurs  étouffantes.  Les  vents  été- 
siens  soufflèrent  peu  et  irrégulièrement.  Yers  le  lever  d’Arcturus,  les 
pluies  recommencèrent  avec  les  vents  du  nord.  L’année  ayant  donc 
été  australe,  humide  et  douce,  la  santé  publique  fut  bonne  durant 
l’hiver.  J’en  excepte  les  phthisiques ,  dont  je  parlerai  ensuite. 

14.  [3]  Aux  approches  du  printemps ,  avec  les  froids  qui  régnèrent 
alors  ,  il  y  eut  beaucoup  d’érysipèles ,  produits  chez  les  uns  par  quel¬ 
que  cause  apparente,  chez  les  autres,  sans  cause;  ils  étaient  de  mau¬ 
vaise  nature,  et  enlevèrent  beaucoup  de  monde.  Bien  des  gens  avaient 
des  douleurs  au  pharynx.  Changement  dans  le  timbre  de  la  voix; 
causas  ;  phrénitis ,  aphthesàla  bouche;  tumeurs  aux  parties  géni¬ 
tales  ;  ophthalmies  ;  anthrax  (37J;  perturbations  du  ventre;  dégoût; 
les  uns  étaient  altérés,  les  autres  ne  l’étaient  pas;  urines  troubles, 
abondantes ,  de  mauvaise  qualité.  Le  plus  souvent  les  malades  étaient 
dans  un  état  comateux,  avec  alternatives  d’insomnies;  souvent  ab¬ 
sence  de  crises ,  ou  crises  difficiles  ;  hydropisies  ;  phthisies  nom¬ 
breuses.  Telles  furent  les  maladies  qui  régnèrent  épidéraiquement. 
Il  y  eut  des  individus  atteints  de  chacune  de  ces  espèces  de  maladies; 
beaucoup  en  moururent.  Chacune  de  ces  affections  se  comportait  de 
la  manière  suivante. 

15.  [4]  Chez  un  grand  nombre ,  l’érysipèle  était  dû  à  une  cause 
occasionnelle  ;  il  survenait  à  la  suite  des  causes  les  plus  ordinaires,  et 
autour  des  plus  petites  plaies,  sur  toutes  les  parties  du  corps,  mais 
principalement  à  la  tête  ;  et  surtout  chez  les  sexagénaires.  Pour  peu 
qu’on  négligeât  ces  érysipèles,  et  pendant  même  qu’on  les  traitait, il 
se  faisait  chez  plusieurs  de  grandes  inflammations  phlegmoneuses  ; 
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l’érysipèle  croissait  rapidement  et  s’étendait  partout  (38).  Chez  la 
plupart ,  le  dépôt  se  faisait  par  suppuration  ;  de  très-grandes  portions 
de  chairs,  de  nerfs  (c’est-à-dire  p^^r^^■es  blanches ,  tendineuses  et  liga¬ 
menteuses)  et  d’os  se  détachaient.  L’humeur  qui  se  ramassait  ne  res¬ 
semblait  point  à  du  pus  ;  c’était  une  autre  espèce  de  matière  putride  ; 
le  flux  était  abondant  et  varié.  Quand  l’érysipèle  envahissait  la  tête , 
les  cheveux  et  les  poils  du  menton  tombaient;  les  os  mis  à  nu  s’exfo¬ 
liaient  ;  il  y  avait  un  écoulement  abondant  d’humeurs.  Cela  arrivait 
sans  fièvre  et  avec  fièvre  ;  mais  ces  accidents  étaient  plus  effrayants 
que  funestes.  La  plupart  de  ceux  chez  qui  la  coction  fit  aboutir  la 
maladie  à  des  suppurations ,  échappèrent.  Ceux  chez  qui  la  phleg- 
masie  et  l’érysipèle  disparaissaient  sans  qu’il  se  produisît  quelque 
dépôt  de  celte  nature ,  périrent  en  grand  nombre.  Les  mêmes  choses 
arrivaient  sur  quelque  endroit  du  corps  que  l’érysipèle  se  portât  dans 
sa  marche  vagabonde.  Chez  plusieurs  individus,  les  bras  et  les  avant- 
bras  tombèrent  en  lambeaux.  Quand  il  se  portait  sur  les  parois  anté¬ 
rieures  ou  postérieures  de  la  poitrine ,  ces  parties  étaient  endom¬ 
magées.  Chez  d’autres,  ou  la  cuisse ,  ou  la  jambe ,  ou  le  pied  tout 
entier  furent  entièrement  dépouillés.  De  tous  les  érysipèles,  le  plus 
fâcheux  était  celui  qui  attaquait  le  pubis  et  les  parties  de  la  généra¬ 
tion.  Yoilà  ce  qu’il  en  était  des  érysipèles  développés  autour  des 
plaies,  et  engendrés  par  une  cause  manifeste.  Mais  iis  se  déclarèrent 
chez  plusieurs  dans  les  fièvres,  avant  et  durant  la  fièvre.  Dans  ce 
cas ,  toutes  les  fois  que  le  dépôt  se  faisait  par  suppuration ,  qu’il  y 
avait  des  perturbations  du  ventre  opportunes ,  ou  une  évacuation  d’u¬ 
rines  favorables,  l’érysipèle  était  jugé  ;  mais  toutes  les  fois  que  rien 
de  cela  ne  se  manifestait ,  et  que  l’érysipèle  disparaissait  sans  signes , 
la  mort  arrivait.  Les  érysipèles  furent  surtout  très-fréquents  pendant 
le  printemps  ;  ils  régnèrent  néanmoins  durant  l’été  et  l’automne. 

16.  [5]  Chez  quelques  individus  il  se  déclara  un  grand  trouble  ;  il 
survint  des  tumeurs  au  pharynx ,  des  phlegmasies  à  la  langue,  et 
des  abcès  aux  gencives.  Chez  plusieurs  la  voix  fournit  aussi  des 
signes  ;  elle  était  altérée  et  faussée  (39)  d’abord  chez  les  phthisiques , 
au  début  de  la  maladie ,  ensuite  chez  ceux  qui  étaient  attaqués  ou  de 
emisus  ou  de  phrénitis. 

17.  [6]  Les  causas  et  les  affections  phrénétiques  commencèrent 
vers  le  printemps,  après  les  froids.  A.  cette  époque  un  grand  nombre 
d’individus  tombèrent  malades  ;  les  accidents  étaient  très-violents  et 
souvent  mortels.  Yoici  quelle  était  la  constitution  des  causas  qui  sur- 
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vinrent  ;  au  début ,  état  comateux  (40)  ;  nausées  ;  frissonnements  ; 
fièvre  non  aiguë;  soif  modérée;  le  délire  [particulier  au  camsms] 
n’existait  pas  ;  quelques  gouttes  de  sang  s’échappaient  des  narines; 
les  paroxysmes  venaient  communément  aux  jours  pairs;  dans  les  pa¬ 
roxysmes,  perte  de  mémoire;  résolution  des  membres;  aphonie;  les 
pieds  et  les  mains  étaient  toujours  plus  froids  [que  le  reste  du  corps]: 
ils  étaient  très-froids  surtout  au  temps  des  paroxysmes  ;  le  retour  de 
la  chaleur  était  lent  et  incomplet;  la  connaissance  revenait  et  les  ma¬ 
lades  parlaient  ;  ils  étaient  continuellement  ou  dans  un  état  comateux 
sans  [véritable]  sommeil ,  ou  bien  dans  l’insomnie  avec  douleurs. 
Chez  la  plupart ,  perturbations  du  ventre ,  avec  déjections  de  matières 
crues ,  ténues  ,  abondantes  ;  urines  abondantes ,  ténues ,  qui  ne  pré¬ 
sentaient  rien  de  critique  ni  de  favorable.  Dans  cet  état  il  n’apparais¬ 
sait  aucun  autre  phénomène  critique;  il  n’y  avait  ni  hémorragie 
favorable,  ni  quelqu’un  des  dépôts  critiques  ordinaires  ;  chacun  mou¬ 
rait  pour  ainsi  dire  fortuitement ,  d’une  manière  irrégulière  ;  le  plus 
souvent,  au  temps  des  crises;  quelques-uns  avaient  perdu  la  voix 
depuis  longtemps,  beaucoup  étaient  couverts  de  sueur.  Voilà  ce  qui 
se  passait  ordinairement  quand  l’issue  devait  être  fatale.  Les  symp¬ 
tômes  étaient  à  peu  près  semblables  chez  les  phrénétiques .  Ils  n’étaient 
pas  fort  altérés  ;  aucun  ne  fut  pris  de  délire  furieux  comme  dans  les 
cas  ordinaires  àephrénitis.  Ils  périssaient  accablés  dans  une  sorte  de 
cataphora  avec  engourdissement  et  de  mauvais  caractère. 

18.  [7]  Il  régnait  encore  d’autres  espèces  de  fièvres,  dont  je  par¬ 
lerai.  Chez  plusieurs ,  aphthes ,  ulcérations  à  la  bouche  ;  fluxions  abon¬ 
dantes  vers  les  parties  génitales  ;  ulcérations  ;  tumeurs  internes  ou 
externes  aux  aines;  ophthalmies  humides,  tenaces,  douloureuses; 
végétations  sur  les  paupières  ,  en  dehors  et  en  dedans;  elles  détrui¬ 
sirent  la  vue  chez  beaucoup  de  personnes  ;  on  les  nomme  fies  (41). 
Il  se  formait  aussi  beaucoup  de  végétations  tant  sur  les  autres  plaies 
que  sur  celles  des  parties  génitales  ;  durant  l’été ,  il  y  eut  beaucoup 
d’anthrax  et  d’autres  maux  qu’on  appelle  pourriture',  de  larges  ee- 
thyma  (42) ,  et  souvent  de|larges  herpès. 

19.  [8]  Chez  un  grand  nombre  d’individus,  il  y  eut  des  accidents 
nombreux  ■  et  menaçants  du  côté  du  ventre  ;  d’abord  des  ténesmes 
douloureux  chez^plusieurs  et  principalement  chez  les  enfants ,  et  chez 
ceux  qui  n’avaient  pas  encore  atteint  l’âge  de  puberté;  la  plupart  y 
succombaient.  Il  y  eut  beaucoup  de  personnes  affectées  de  lienterie, 
de  dyssenterie  qui  n’était  pas  non  plus  très-douloureuse  ;  déjections 
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bilieuses,  grasses,  ténues  et  aqueuses.  Chez  plusieurs,  la  maladie 
consistait  dans  ces  seules  déjections  qui  survenaient  sans  fièvre  ;  chez 
dautres  il  y  avait  de  la  fièvre  ;  tranchées  douloureuses ,  mouve¬ 
ments  abdominaux  de  mauvaise  nature  ;  évacuations ,  bien  qu’une 
grande  quantité  de  matières  fussent  retenues  [dans  les  intestins]; 
ces  évacuations  ne  dissipèrent  pas  les  douleurs  ;  il  était  mauvais  de 
les  solliciter  par  des  remèdes  ,  car  les  purgations  nuisaient  le  plus 
souvent.  Les  choses  étant  ainsi ,  beaucoup  de  malades  succombèrent 
rapidement  ;  d’autres  traînèrent  plus  longtemps.  Enfin ,  pour  le  dire 
en  résumé ,  tous  les  malades ,  et  ceux  dont  l’affection  était  longue, 
et  ceux  dont  l’affection  était  aiguë ,  succombèrent  aux  accidents  du 
côté  du  ventre ,  car  le  ventre  les  fit  tous  périr  (43). 

20.  [9]  Tous  les  malades ,  outre  les  divers  symptômes  dont  j’ai 
parlé,  avaient  du  dégoût  à  un  degré  que  je  n’ai  jamais  rencontré; 
mais  surtout  ceux  [dont  je  viens  de  parler  en  dernier  lieu],  et  parmi 
les  autres  malades ,  ceux  qui  étaient  dans  un  état  pernicieux.  Les 
uns  étaient  altérés ,  les  autres  ne  l’étaient  point.  Ni  ceux  [qui  avaient 
des  déjections]  avec  fièvre,  ni  les  autres  malades  ne  le  furent  beau¬ 
coup;  ils  se  laissaient  conduire  pour  la  boisson  comme  on  voulait. 

21.  [10]  Les  urines,  abondantes,  n’étaient  pas  en  rapport  avec  les 
boissons  ingérées ,  mais  elles  les  surpassaient  de  beaucoup  en  quan¬ 
tité.  Après  l’émission ,  il  y  avait  quelque  chose  de  mauvais  dans  leur 
apparence  :  elles  n’avaient  ni  la  densité  convenable ,  ni  les  signes  de 
coction,  ni  ceux  d’une  purgation  avantageuse  (or,  en  général,  des  pur¬ 
gations  qui  se  font  d’une  manière  avantageuse  par  la  vessie,  sont  d’un 
bon  augure).  Elles  donnaient,  au  contraire,  chez  la  plupart,  des  signes 
de  colliquation ,  de  trouble,  de  souffrances  et  d’absence  de  crises. 

22.  [11]  C’étaient  surtout  les  phrénétiques  et  les  individus  affectés 
i^causus  qui  tombaient  dans  un  état  comateux.  On  rencontrait  aussi 
cet  état  chez  tous  ceux  qui  étaient  atteints  de  quelque  autre  grande 
maladie  accompagnée  de  fièvre.  En  général ,  chez  la  plupart  des  ma- 

,  lâdes  il  y  avait  ou  bien  un  coma  profond,  ou  bien  des  sommeils 
courts  et  légers. 

23.  [12]  Il  régna  aussi  beaucoup  d’autres  espèces  de  fièvres  (cf.  II , 
11):  des  tierces,  des  quartes,  des  nocturnes,  des  continues,  des 
chroniques,  des  erratiques,  des  asodes,  des  irrégulières  dans  leur 
marche  (44).  Toutes  ces  fièvres  s’accompagnèrent  d’un  grand  trouble  : 
chez  la  plupart  il  y  avait  des  perturbations  du  ventre ,  des  frissonne¬ 
ments,  des  sueurs  non  critiques.  Les  urines  étaient  comme  je  les  ai 
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déjà  décrites.  Ces  maladies  étaient  le  plus  souvent  de  longue  durée, 
car  les  dépôts  qui  survenaient  ne  jugeaient  pas  la  maladie,  comme  il 
arrive  d’ordinaire.  Chez  tous,  toutes  les  maladies,  mais  surtout  les 
fièvres ,  arrivaient  difficilement  à  la  crise  ou  n’y  arrivaient  pas  du 
tout ,  et  devenaient  chroniques.  Chez  un  petit  nombre  la  maladie  se 
jugea  le  quatre-vingtième  jour.  Chez  la  plupart  la  maladie  se  termi¬ 
nait  à  l’aventure.  —  Quelques-uns  de  ces  malades  moururent  hydro¬ 
piques  sans  garder  le  lit;  beaucoup  d’autres  maladies  se  compliquè¬ 
rent  d’enflure  œdémateuse,  et  cela  arriva  plus  particulièrement  chez 
les  phthisiques. 

24.  [13]  La  phthisie  était  de  toutes  les  maladies  la  plus  considérable, 
la  plus  funeste ,  et  celle  qui  enleva  le  plus  grand  nombre  de  malades. 
Plusieurs  commencèrent  a  en  être  atteints  dans  l’hiver.  Un  grand 
nombre  s’alitèrent,  les  autres  pouvaient  vaquer  à  leurs  affaires.  De 
ceux  qui  s’alitèrent,  la  plupart  succombèrent  à  l’entrée  du  prin¬ 
temps  ;  quant  aux  autres ,  la  toux  ne  les  quitta  pas ,  elle  se  modéra 
seulement  vers  l’été  ;  mais  à  l’automne  tous  s’alitèrent  et  un  grand 
nombre  moururent  ;  quant  aux  autres ,  ils  traînèrent  pour  la  plupart 
longtemps.  Chez  le  plus  grand  nombre  le  mal  s’aggravait  subitement 
au  milieu  des  symptômes  suivants  ;  frissonnements  répétés  ;  le  plus 
souvent  fièvre  continue,  aiguë;  sueurs  inopportunes,  abondantes, 
froides  jusqu’à  la  fin;  froid  considérable  ;  les  malades  ne  se  réchauf¬ 
faient  qu’imparfaitement.  Le  ventre  se  resserrait  souvent  et  irréguliè¬ 
rement  ,  puis  il  se  relâchait  aussitôt ,  et  vers  la  terminaison  de  la  ma¬ 
ladie,  la  diarrhée  s’établissait  chez  tous  les  malades.  L’humeur  du 
poumon  se  portait  tout  entière  vers  le  bas.  Flux  abondant  d’urines 
non  avantageuses;  colliquation  de  mauvaise  nature;  là  toux  était 
violente,  durait  tout  le  temps,  et  amenait  assez  facilement  et  sans 
trop  de  douleurs  des  crachats  cuits  et  liquides.  Chez  ceux  même  qui 
ressentaient  quelque  douleur,  la  purgation  des  humeurs  du  poumon 
se  faisait  très-aisément.  Le  pharynx  était  modérément  irrité;  aucune 
humeur  acrimonieuse  ne  tourmentait  le  malade.  Il  découlait  de  la 
tête  une  humeur  visqueuse ,  abondante ,  blanche ,  aqueuse ,  écu- 
meuse.  Mais  le  mal  le  plus  grand  auquel  les  phthisiques  et  les  autres 
malades  aient  été  en  proie,  fut  le  dégoût,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut.  La  boisson  avec  les  aliments  ne  leur  faisait  aucun  plaisir;  ils 
n’étaient  altérés  en  aucune  façon  :  pesanteur  du  corps,  état  comateux; 
il  y  avait  de  fœdème  chez  la  plupart  ;  ils  finissaient  par  l’hydropisie. 
ils  avaient  des  frissonnements  et  du  délire  aux  approches  de  la  mort. 


447 


ÉPIDÉMIES  ,  LIVRE  111. 

•25.  [14]  L’apparence  extérieure  de  ceux  qui  étaient  prédisposés  à 
la  phthisie  était  celle-ci  ;  peau  glabre  ,  blanchâtre ,  couleur  de  len¬ 
tille,  rosée;  yeux  fauves;  leucophlegmatie ;  é^di\x\B%  en  ailes,  et  il  en 
est  ainsi  chez  les  femmes  (45).  Chez  les  individus  d’une  constitution 
mélancolique  et  sanguine  survenaient  le  causus ,  le  pliréniUs ,  la  dys- 
senterie;  chez  les  jeunes  gens  phlegmatiques ,  le  ténesme;  chez  les 
bilieux,  des  diarrhées  chroniques,  des  déjections  brûlantes  et  grais¬ 
seuses. 

26.  [15]  La  saison  la  plus  funeste  pour  tous  les  cas  qui  viennent 
d’être  signalés,  fut  le  printemps.  11  fit  périr  le  plus  de  haalades.  L’été 
fut  plus  favorable:  pendant  son  cours,  très-peu  moururent;  mais 
durant  l’automne ,  et  sous  les  Pléiades ,  il  y  eut  de  nouveau  beau-^ 
coup  de  morts.  —  Telle  fut  la  quatrième  constitution  (46).  —  Or  il 
me  semble  très-conforme  au  raisonnement  que  l’été  ait  apporté  une 
amélioration  notable  ^  car  l’hiver  arrivant  dissipe  les  maladies  de 
l’été,  et  l’été  par  sa  présence  met  en  fuite  celles  de  l’hiver.  Quoique 
l’été  ne  fût  point  d’abord  suivant  sa  nature  ordinaire ,  qu’il  devînt 
subitement  fort  chaud ,  austral  et  sans  vent,  cependant  il  fut  avanta¬ 
geux  en  substituant  une  autre  constitution. 

27.  [16]  J’estime  que  pouvoir  juger  sainement  des  choses  dont 
nous  venons  de  traiter  est  un  point  important  de  l’art.  Quiconque 
les  connaît  et  sait  bien  en  user  ne  me  paraît  pas  pouvoir  se  tromper 
grandement  dans  la  pratique.  Il  faut  s’appliquer  à  connaître  exacte¬ 
ment  les  constitutions  de  chaque  saison  et  de  chaque  maladie  ;  les 
avantages  communs  dans  les  constitutions  ou  les  maladies;  les  dés¬ 
avantages  communs  dans  les  constitutions  ou  dans  les  maladies  ;  si  la 
maladie  est  chronique  et  mortelle,  ou  si  elle  est  chronique,  mais 
guérissable;  si  elle  est  aiguë  et  mortelle,  ou  si  elle  est  aiguë,  mais 
guérissable.  D’après  cela ,  on  est  parfaitement  en  mesure  d’observer 
l’ordre  des  jours  critiques,  et  de  tirer  de  là  son  pronostic.  A  celui 
qui  possède  cette  connaissance ,  il  appartient  de  savoir  quels  malades 
il  faut  alimenter,  quand  et  comment  il  faut  le  faire. 

OBSERVATIONS  DE  SEIZE  MALADES  (3®  CATÉG.}. 

28.  [17]  Premier  malade.  —  A  Thasos ,  l’individu  de  Parium ,  logé 
au-dessus  du  temple  de  Diane,  fut  pris  d’une  fièvre  aiguë  ;  continue 
dès  le  début,  causale-,  soif  dès  le  début,  état  comateux,  auquel 
succéda  l’insomnie.  Durant  les  premiers  jours ,  perturbation  du 
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ventre;  urines  ténues.  —  Le  sixième  jour,  urines  huileuses  ;  halluci-  i 
nations.  —  Le  septième  jour,  paroxysme  général;  point  de  repos; 
urines  de  même  apparence;  trouble  de  l’esprit;  selles  bilieuses, 
grasses.  —  Le  huitième  jour,  un  peu  de  sang  s’échappa  du  nez;  vo¬ 
missement  de  matières  érugineuses  en  petite  quantité  ;  il  y  eut  un 
peu  de  repos.  —  Le  neuvième  jour,  même  état.  —  Le  dixième  jour, 
tout  s’améliora.  —  Le  onzième  jour,  le  malade  eut  des  sueurs  par¬ 
tielles  ,  fut  pris  de  froid  ,  mais  se^  réchauffa  bientôt.  —  Le  quator¬ 
zième  jour,  fièvre  aiguë  ;  selles  bilieuses ,  ténues ,  abondantes;  énéo- 
rèmes  dans  les  urines;  hallucinations.  —  Le  dix-septième  jour  fut 
laborieux,  car  il  n’y  eut  point  de  sommeil  et  la  fièvre  augmenta.  — 
Le  vingtième  jour,  sueurs  générales  ;  apyrexie;  selles  bilieuses;  dé¬ 
goût;  assoupissement  comateux.  —  Le  vingt-quatrième  jour,  re¬ 
chute.  —  Le  trente-quatrième  jour,  [nouvelle]  apyrexie  ;  le  ventre 
ne  se  resserra  pas  ;  retour  de  la  chaleur.  —  Le  quarantième  jour, 
[nouvelle]  apyrexie;  le  ventre  se  resserra,  mais  non  pour  longtemps; 
dégoût  ;  petit  retour  de  fièvre  ;  mais  tout  cela  était  irrégulier,  il  y 
avait  tantôt  de  l’apyrexie ,  tantôt  de  la  fièvre  ;  en  effet ,  si  elle  cessait, 
et  s’il  y  avait  du  soulagement ,  c’était  pour  revenir  bientôt  ;  le  malade 
prenait  en  outre  beaucoup  d’aliments ,  et  de  mauvaise  qualité  ;  som¬ 
meil  mauvais.  Dans  les  reprises  du  mal  il  y  avait  des  hallucinations; 
les  urines  étaient  épaisses  à  la  vérité ,  mais  troubles  et  de  mauvaise 
nature  ;  tantôt  le  ventre  se  resserrait  et  tantôt  il  se  relâchait  ;  mou¬ 
vement  fébrile  continuel;  selles  copieuses,  ténues.  —  Le  cent-ving¬ 
tième  jour,  il  mourut.  —  Depuis  le  premier  jour,  il  eut  continuelle¬ 
ment  des  selles  aqueuses ,  bilieuses ,  abondantes ,  et  quand  elles 
s’arrêtaient  un  moment,  les  matières  [évacuées  ensuite]  étaient  brû¬ 
lées  et  sans  coction.  Urines  mauvaises  jusqu’à  la  fin.  L’état  comateux 
ne  discontinua  guère.  Insomnie  laborieuse;  dégoût  constant.  — 
Causus  (47). 

29.  Deuxième  malade.  —  k  Thasos ,  la  femme  qui  demeurait  au¬ 
près  de  la  fontaine  froide,  étant  accouchée  d’une  fille ,  et  ses  purga¬ 
tions  n’allant  point,  elle  fut  prise  d’une  fièvre  aiguë  et  de  frisson¬ 
nements  trois  jours  [après  sa  délivrance].  Longtemps  avant  son 
accouchement,  elle  avait  habituellement  la  fièvre,  était  alitée  et  avait 
du  dégoût.  Dès  l’invasion  du  frisson,  la  fièvre  fut  continue,  aiguë, 
avec  frissonnements.  —  Le  huitième  jour  et  les  suivants ,  hallucina¬ 
tions  nombreuses ,  promptement  suivies  du  retour  de  l’intelligence; 
perturbations  du  ventre,  avec  selles  abondantes,  ténues,  aqueuses, 
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de  couleur  bilieuse  ;  point  de  soif.  —  Le  onzième  jour,  pleine  con¬ 
naissance,  mais  il  y  avait  du  coma;  urines  abondantes,  ténues, 
noires;  insomnie.  —  Le  vingtième  jour,  quelques  frissons,  suivis 
bientôt  du  retour  de  la  chaleur;  un  peu  de  divagation;  insomnie; 
évacuations  alvines  de  même  apparence  [que  les  précédentes]; 
urines  aqueuses,  abondantes.  —  Le  vingt-septième  jour,  apyrexie; 
le  ventre  se  resserra.  Peu  après,  la  malade  ressentit  à  la  hanche 
droite  une  douleur  intense  qui  persista  longtemps.  La  fièvre  revint; 
urines  aqueuses.  —  Le  quarantième  jour,  la  douleur  de  la  hanche 
s’apaisa ,  mais  il  survint  une  toux  fréquente ,  continue ,  humide  ;  le 
ventre  se  resserra  ;  dégoût  ;  urines  [toujours]  de  même  apparence  ; 
la  fièvre  n’avait  pas  eu  d’intermission  complète  ;  mais  ses  paroxysmes 
irréguliers,  tantôt  venaient,  tantôt  ne  venaient  pas.  —  Le  soixan¬ 
tième  jour,  la  toux  cessa  sans  signes,  car  les  crachats  n’étaient  pas 
arrivés  au  moindre  degré  de  coction,  et  il  ne  s’était  formé  aucun  des 
dépôts  accoutumés  ;  la  joue  droite  fut  prise  de  mouvements  spas¬ 
modiques;  état  comateux;  les  divagations  recommencèrent,  mais  la 
connaissance  revint  bientôt.  La  malade  avait  de  l’aversion  pour  toute 
espèce  de  nourriture.  Les  spasmes  de  la  joue  se  dissipèrent,  le 
ventre  évacua  un  peu  de  matières  bilieuses  ;  la  fièvre  fut  très-aiguë  ; 
il  y  eut  des  frissonnements.  —  Les  jours  suivants,  elle  devint  aphone  ; 
cependant,  elle  recouvra  de  nouveau  la  connaissance  et  la  parole.  , 
-  Le  quatre-vingtième  jour,  elle  mourut.  —  Les  urines  avaient  été 
constamment  noires,  ténues  et  aqueuses;  l’état  comateux  avait  per¬ 
sisté;  dégoût;  découragement;  insommie,  emportements,  agitation; 
les  humeurs  mélancoliques  troublaient  son  esprit  (48). 

30.  Troisième  malade.  —  A  Thasos,  Pythion(voy.  7"  Ziü.,  6®  mal.), 
logé  au-dessus  du  temple  d’Hercule,  à  la  suite  de  travaux ,  de  fati¬ 
gues  et  d’un  mauvais  régime ,  fut  pris  d’un  grand  frisson  et  d’une 
fièvre  aiguë.  Langue  très-sèche,  bilieuse;  soif;  point  de  sommeil; 
urines  noirâtres ,  avec  énéorème  suspendu  et  sans  dépôt.  • —  Le 
deuxième  jour,  vers  le  milieu  dè  la  journée,  refroidissement  des 
extrémités,  surtout  des  mains  et  de  la  tête;  perte  de  la  parole  ; 
aphonie,  respiration  courte  pendant  longtemps;  retour  de  la  cha¬ 
leur;  soif  ;  la  nuit  fut  calme  ,  il  sua  un  peu  de  la  tête.  —  Le  troi¬ 
sième  jour,  calme  pendant  la  journée  ;  le  soir,  vers  le  coucher  du 
soleil,  un  peu  de  froid;  nausées ,  trouble;  nuit  laborieuse  ;  il  n’y  eut 
pas  un  moment  de  sommeil;  évacuation  d’excréments  solides,  liés. 
—  Le  quatrième  jour,  calme  vers  le  malin  ;  mais  vers  le  milieu  de  la 
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journée,  paroxysme  général;  froid,  perte  de  la  parole,  aphonie.  Le 
mal  était  à  son  comble.  La  chaleur  revint  à  la  longue.  Urines  noires 
avec  énéorèmes.  La  nuit  fut  calme ,  il  y  eut  du  repos.  —  Le  cin¬ 
quième  jour,  le  malade  parut  soulagé;  il  sentait  cependant  un  poids 
dans  le  ventre,  avec  des  douleurs;  soif;  nuit  laborieuse.  -—Le 
sixième  jour,  vers  le  matin,  il  y  eut  du  calme;  dans  la  soirée,  les 
douleurs  furent  plus  vives  ;  il  y  eut  un  nouveau  paroxysme.  Le  soir, 
un  lavement  procura  une  bonne  selle.  Dans  la  nuit ,  il  y  eut  du  repos. 

—  Le  septième  jour,  pendant  la  journée,  nausées,  un  peu  d’agita¬ 
tion;  urines  huileuses;  pendant  la  nuit,  grand  trouble;  divagation; 
pas  un  moment  de  repos.  —  Le  huitième  jour,  le  matin ,  un  peu  de 
-repos  ;  refroidissement  rapide;  aphonie ,  respiration  courte  et  faible; 
le  soir,  le  malade  se  réchauffa  ;  il  eut  des  hallucinations  ;  à  l’approche 
du  jour,  il  fut  un  peu  mieux;  petites  selles  de  bile  pure.  —  Le  neu¬ 
vième  jour,  état  comateux  ;  nausées  quand  il  se  réveillait  ;  peu  de 
soif;  vers  le  coucher  du  soleil ,  agitation  ;  divagation  ;  nuit  mauvaise. 

—  Le  dixième  jour,  au  matin,  aphonie;  grand  froid;  fièvre  aiguë; 
sueurs  abondantes  ;  il  mourut.  —  Chez  ce  malade  les  douleurs  se 
montrèrent  aux  jours  pairs  (49). 

31.  Quatrième  malade.  —  Le  malade  atteint  de  phrénitis  s’étant 
alité  dès  le  premier  jour,  vomit  beaucoup  de  matières  érugineuses 
et  ténues  ;  fièvre  avec  frissonnements  ;  sueurs  abondantes ,  conti¬ 
nuelles  et  générales  ;  pesanteur  douloureuse  à  la  tête  et  au  cou  ; 
urines  ténues  avec  un  énéorème  éparpillé,  sans  dépôt;  il  rendit 
beaucoup  de  matières  par  les  selles;  eut  des  hallucinations  générales; 
ne  dormit  point.  —  Le  deuxième  jour,  au  matin,  aphonie;  fièvre 
aiguë  ;  sueurs  ;  battements  dans  tout  le  corps  ;  spasmes  pendant  la 
nuit.  —  Le  troisième  jour,  paroxysme  général  ;  il  mourut  (50). 

32.  Cinquième  malade.  —  A  Larisse ,  un  homme  chauve  ressentit 
subitement  une  douleur  à  la  cuisse  droite  ;  nul  remède  ne  le  soula¬ 
geait. —  Le  premier  jour,  fièvre  aiguë,  causale;  il  fut  calme ,  mais 
les  douleurs  persistèrent.  —  Le  deuxième  jour,  les  douleurs  de  la 
cuisse  diminuèrent,  mais  la  fièvre  augmenta;  un  peu  d’agitation: 
il  n’y  avait  pas  de  repos;  extrémités  froides;  abondance  d’urines 
qui  n’étaient  pas  de  bonne  nature.  —  Le  troisième  jour,  les  douleuK 
de  la  cuisse  cessèrent,  mais  l’intelligence  s’égara;  trouble,  grande 
jactitation.  —  Le  quatrième  jour,  vers  le  milieu  de  la  journée,  il 
mourut.  Maladie  aiguë. 

33.  Sixième  malade.  —  À  Abdère,  Périclès  fut  pris  d’une  fièvre 
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aiguë,  continue,  avec  de  la  souffrance;  soif  vive;  nausées,  il  ne  pou¬ 
vait  garder  la  boisson ,  il  avait  la  rate  un  peu  gonflée ,  et  la  tête 
pesante.  —  Le  premier  jour,  il  eut  une  hémorragie  par  la  narine 
gauche;  cependant,  la  fièvre  augmenta  beaucoup;  il  rendit  des 
uriues  abondantes ,  troubles  ,  blanches ,  qui  ne  déposaient  point 
par  leur  séjour  dans  le  vase.  — Le  deuxième  jour,  paroxysme  gé¬ 
néral;  néanmoins,  les  urines  étaient  épaisses,  mais  elles  déposaient 
davantage  ;  les  nausées  diminuèrent  ;  il  y  eut  du  repos.  —  Le  troisième 
jour,  la  fièvre  se  modéra  :  abondance  d’urines  cuites  qui  déposaient 
beaucoup.  La  nuit  fut  calme.  —  Le  quatrième  jour,  vers  le  milieu 
delà  journée,  sueurs  abondantes,  chaudes,  générales  ,  apyrexie:  la 
maladie  fut  jugée.  Il  n’y  eut  point  de  rechute.  —  3Ialadie  aiguë. 

34.  Septième  malade.  —  A  Abdère ,  la  jeune  vierge  logée  dans  la 
voie  Sacrée,  fut  prise  d’une  fièvre  causale.  Il  y  avait  de  la  soif,  de 
l’insomnie.  Les  règles  apparurent  pour  la  première  fois.  —  Le 
sixième  jour,  beaucoup  de  nausées,  rougeur,  agitation,  frissons.  — 

Le  septième  jour,  même  état  ;  urines  ténues,  mais  de  bonne  couleur. 

Il  n’y  avait  point  de  douleur  au  ventre.  —  Le  huitième  jour,  surdité  ; 
fièvre  aiguë  ;  insomnie  ;  nausées  ;  frissonnements  ;  intégrité  de  l’in¬ 
telligence;  urines  [toujours]  de  même.  —  Le  neuvième  jour,  même 
état,  aussi  bien  que  les  jours  suivants  ;  la  surdité  persista.  —  Le  qua¬ 
torzième  jour,  trouble  de  l’esprit  ;  la  fièvre  s’apaisa.  —  Le  dix-sep¬ 
tième  jour,  hémorragie  nasale  abondante  ;  la  surdité  diminua  un 
peu;  nausées  durant  les  jours  suivants;  persistance  de  la  surdité  et 
du  délire.  —  Le  vingtième  jour,  douleurs  aux  pieds  ;  la  surdité  et  le 
délire  disparurent;  un  peu  de  sang  s’écoula  par  le  nez;  sueurs; 
apyrexie.  —  Le  vingt-quatrième  jour,  la  fièvre  revint;  retour  de  la 
surdité  ;  la  douleur  aux  pieds  persista.  La  connaissance  se  perdit.  — 
Le  vingt-septième  jour,  sueurs  abondantes;  apyrexie,  la  surdité  dis¬ 
parut.  La  douleur  aux  pieds  persista.  Du  reste,  la  maladie  fut  jugée 
complètement  (51). 

35.  Huitième  malade.  —  A  Abdère ,  Anaxion  qui  logeait  près  de  la 
porte  de  Thrace,  fut  pris  d’une  fièvre  aiguë  ;  douleurs  continuelles  au 
côté  droit  ;  toux  sèche  ;  point  de  crachats  les  premiers  jours  ;  soif; 
insomnie;  urine  de  bonne  couleur,  abondante,  ténue.  — Le  sixième 
jour,  délire  ;  les  fomentations  [sur  le  côté]  ne  servirent  à  rien.  —  Le 
Septième  jour  fut  laborieux,  car  la  fièvre  augmenta  et  les  douleurs  ne 
diminuèrent  pas;  la  toux  était  fatigante;  il  y  avait  de  la  dyspnée.  — 
Le  huitième  jour,  j’ouvris  la  veine  au  pli  du  bras ,  le  sang  sortit  en 
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abondance  et  comme  il  faut;  les  douleurs  diminuèrent,  mais  la  tous 
sèche  persista  néanmoins.  —  Le  onzième  jour,  la  fièvre  diminua,  il 
y  eut  de  petites  sueurs  à  la  tête;  toux  et  expectoration  plus  humide. 

—  Le  dix-septième  jour,  il  commença  à  rendre  quelques  crachats 
cuits;  il  fut  soulagé.  — Le  vingtième  jour,  il  sua;  il  était  sans  fièvre  ; 
après  la  crise,  il  eut  de  la  soif,  et  la  purgation  pulmonaire  n’était  pas 
bonne  (52).  —  Le  vingt-septième  jour,  la  fièvre  revint;  le  malade 
toussa  et  expectora  beaucoup  de  crachats  cuits;  sédiments  blancs 
abondants  dans  les  urines;  point  de  soif;  respiration  libre.  —  Le 
trente-quatrième  jour,  sueur  générale  ;  apyrexie.  La  maladie  fut  tout 
à  fait  jugée  (53). 

36.  Neuvième  malade.  —  À  Abdère,  Héropythus  avait  mal  à  la 
tête,  mais  vaquait  à  ses  affaires;  au  bout  de  quelque  temps,  il  fut 
obligé  de  s’aliter.  Il  habitait  près  de  la  Haute- Route  ;  il  fut  pris  d’une 
fièvre  causale  aiguë.  Dès  le  début,  vomissements  de  matières  bi¬ 
lieuses,  abondantes  ;  soif  ;  grande  agitation  ;  urines  ténues,  noires,  tan¬ 
tôt  surnagées  par  un  énéorème,  tantôt  sans  énéorème  ;  nuit  laborieuse; 
paroxysme  de  la  fièvre ,  tantôt  d’une  façon ,  tantôt  d’une  autre,  et  le 
plus  souvent  irréguliers.  —  Vers  le  quatorzième  jour,  surdité;  la 
fièvre  redoubla;  urines  [toujours]  de  même.  — Le  vingtième  jour  et 
les  jours  suivants,  beaucoup  d’hallucinations.  —  Le  quarantième 
jour,  hémorragies  nasales  abondantes;  l’intelligence  était  meilleure; 
la  surdité  persistait,  mais  moins  prononcée  ;  la  fièvre  diminua;  l’hé¬ 
morragie  revint  fréquemment  les  jours  suivants  et  en  petite  quantité. 

—  Vers  le  soixantième  jour,  les  hémorragies  s’arrêtèrent,  mais  il 
survint  une  forte  douleur  à  la  hanche  droite ,  et  la  fièvre  augmenta. 
Peu  de  temps  après ,  il  fut  pris  de  douleurs  à  toutes  les  parties  infé¬ 
rieures  ;  il  arrivait ,  ou  que  la  fièvre  augmentait ,  et  que  la  surdité 
devenait  très-grande,  ou  que  [la  fièvre]  s’apaisait  et  que  [la  surdité] 
diminuait ,  mais  que  les  douleurs  des  hanches  et  des  parties  infé¬ 
rieures  augmentaient.  —  Vers  le  quatre-vingtième  jour ,  tout  s’a¬ 
menda,  mais  rien  ne  cessa  [entièrement].  Flux  d’urines  de  bonne 
couleur  qui  déposaient  un  sédiment  abondant  ;  le  délire  était  moindre. 

—  Vers  le  centième  jour,  perturbation  du  ventre  avec  déjections  bi¬ 
lieuses  abondantes,  qui  continuèrent  longtemps;  il  y  eut  même  des 
selles  dyssentériques  avec  douleur  ;  le  reste  s’améliora.  —  En  somme, 
la  fièvre  disparut,  la  surdité  cessa,  la  maladie  fut  définitivement  ju¬ 
gée  le  cent- vingtième  jour.  —  Causus  (54). 

37.  Dixième  malade.  —  A  Abdère,  Nicodémus,  à  la  suite  d’excès 
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(le femmes  et  de  boisson  ,  fut  pris  d’une  fièvre  violente.  Au  début, 
nausées  et  cardialgie;  soif  ;  langue  brûlée  ;  urines  ténues,  noires.  — 

Le  deuxième  jour ,  la  fièvre  redoubla  ;  frissonnements  ;  nausées  ; 
point  de  repos  ;  vomissement  de  matières  bilieuses  jaunes  ;  urines 
[toujours]  de  même  ;  durant  la  nuit,  il  y  eut  du  calme,  du  sommeil. 

—  Le  troisième  jour  ,  tout  s’apaisa ,  le  malade  se  trouvait  bien ,  vers 
le  coucher  du  soleil  il  fut  de  nouveau  agité  ;  nuit  laborieuse.  —  Le 
quatrième  jour ,  frissons  ;  grande  fièvre  ;  douleurs  de  tout  le  corps  ; 
urines  ténues ,  avec  énéorème.  [Pendant  la  nuit,  retour  du  calme. 
—Le  cinquième  jour  les  mêmes  symptômes  existaient,  mais  il  y  avait 
de  l’amendement.  —  Le  sixième  jour,  persistance  des  douleurs  de 
tout  le  corps  ;  énéorèmes  dans  les  urines]  (55)  ;  beaucoup  d’hallucina¬ 
tions.  —  Le  septième  jour ,  amélioration.  —  Le  huitième  jour ,  tout 
s’améliora.  —  Le  dixième  jour  et  les  jours  suivants,  il  y  avait  encore 
des  douleurs ,  mais  elles  étaient  moins  fortes  ;  chez  ce  malade ,  les 
paroxysmes  et  les  douleurs  arrivèrent  jusqu’à  la  fin,  surtout  aux  jours 
pairs.  —  Le  vingtième  jour ,  il  rendit  des  urines  blanches ,  ne  don¬ 
nant  point  de  sédiment  par  le  repos  ;  il  sua  beaucoup  ;  il  parut  être 
sans  fièvre;  mais  le  soir  la  chaleur  [fébrile]  et  les  mêmes  douleurs 
revinrent:  frissons;  soif;  hallucinations.  —  Le  vingt-quatrième  jour, 
il  rendit  des  urines  copieuses ,  blanches ,  ayant  un  sédiment  abon¬ 
dant  ;  il  eut  une  sueur  chaude,  abondante ,  de  tout  le  corps  ;  apyrexie  ; 
la  maladie  fut  jugée  (56). 

■‘38.  Onzième  malade. — AThasos,  une  femme  sujette  à  s’attris¬ 
ter  (57),  à  la  ^ite  de  chagrins  motivés,  fut  prise  d’insomnie,  d’ano¬ 
rexie,  de  soif,  de  nausées;  elle  habitait  près  de  Pylade,  dans  la 
Plaine.  — Le  premier  jour,  à  l’entrée  de  la  nuit,  frayeur;  grande 
loquacité  ;  emportements  ;  mouvements  fébriles  légers  ;  le  malin , 
beaucoup  de  spasmes;  quand  ces  spasmes  cessaient,  elle  divaguait  et 
tenait  des  propos  obscènes  ;  souffrances  nombreuses ,  grandes  et  con¬ 
tinues.  —  Le  deuxième  jour,  même  état;  point  de  repos  ;  fièvre  plus 
aiguë.  —  Le  troisième  jour,  les  spasmes  cessèrent,  elle  fut  prise  de 
fomaetde  cataphora  avec  des  alternatives  de  réveil  en  sursaut;  elle  se 
précipitait  de  son  lit;  elle  ne  pouvait  se  contenir;  elle  divaguait 
beaucoup;  fièvre  aiguë;  la  nuit  elle  eut  une  sueur  chaude  abondante 
de  tout  le  corps  ;  apyrexie  ;  elle  dormit ,  recouvra  toute  sa  connais¬ 
sance;  la  maladie  fut  jugée.  —  ^’ers  le  troisième  jour,  il  y  eut  des 
urines  noires ,  ténues,  avec  des  énéorèmes  généralement  arrondis  et 
ne  déposant  pas  ;  vers  la  crise,  les  menstrues  coulèrent  abondamment. 
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39.  Douzième  malade.  —  A  Larisse ,  une  jeune  vierge  fut  prise  de 
fièvre  causale  aiguë  ;  insomnie  ;  soif  ;  langue  fuligineuse ,  sèche  ; 
urines  de  bonne  couleur  ,  mais  ténues.  —  Le  deuxième  jour  fut  la¬ 
borieux  ;  il  n’y  eut  point  de  sommeil.  —  Le  troisième  jour,  il  y  eut 
plusieurs  évacuations  alvines  aqueuses  de  couleur  d’herbe.  Les  jours 
suivants ,  ces  évacuations  continuèrent ,  elles  étaient  ‘  supportées 
aisément.  —  Le  quatrième  jour ,  la  malade  rendit  des  urines  ténues 
en  petite  quantité,  surnagées  par  un  énéorème  et  ne  déposant  pas; 
la  nuit  elle  eut  des  hallucinations.  —  Le  sixième  jour,  hémorrhagies 
abondantes  du  nez  ;  après  des  frissons ,  elle  eut  une  sueur  abon¬ 
dante  ,  chaude ,  générale  ;  apyrexie  ;  la  maladie  fut  jugée.  Pen¬ 
dant  la  fièvre  et  même  après  la  crise,  les  menstrues  coulèrent;  elles 
[apparaissaient]  alors  pour  la  première  fois,  car  cette  jeune  fille  était 
encore  vierge  (58).  —  Durant  toute  la  maladie,  elle  eut  des  nausées, 
des  frissonnements,  de  la  douleur  aux  yeux ,  de  la  pesanteur  à  la  tête. 
Chez  elle  il  n’y  eut  pas  de  rechutes;  la  maladie  fut  définitivement 
jugée.  Les  souffrances  avaient  eu  lieu  aux  jours  pairs. 

40.  Treizième  malade. — A  Abdère,  Apollonius  dépérissait  depuis 
longtemps  sans  s’aliter ,  il  avait  les  viscères  engorgés ,  et  depuis 
longtemps  il  ressentait  habituellement  une  douleur  au  foie  ;  enfin ,  il 
devint  ictérique  ,  il  avait  des  flatuosités  ,  la  couleur  de  sa  peau  tirait 
sur  le  blanc  ;  ayant  un  peu  trop  bu  et  trop  mangé  de  bœuf,  il  se 
sentit  échauffé  et  s’alita  pour  la  première  fois  (59).  Usant  abondam¬ 
ment  de  lait  cru  et  cuit  de  chèvre  et  de  brebis ,  ayant  [du  reste]  un 
mauvais  régime,  il  en  fut  gravement  incommodé,  car  la  fièvre  re¬ 
doubla,  le  ventre  ne  rendait  presque  rien  en  proportion  des  aliments 
ingérés.  Les  urines  étaient  ténues,  en  petite  quantité;  il  n’y  avait 
point  de  sommeil.  Météorisme  du  ventre,  de  mauvais  caractère; 
grande  soif;  état  comateux  ;  gonflement  de  l’hypocondre  droit,  avec 
douleur;  toutes  les  extrémités  un  peu  froides  ;  il  divaguait  un  peu; 
il  oubliait  tout  ce  qu’il  avait  dit  ;  la  connaissance  n’y  était  plus.  — 
Vers  le  quatorzième  jour,  à  dater  de  celui  où  il  s’était  alité  avec  de 
la  chaleur  et  des  frissons ,  il  eut  un  délire  furieux  ;  cris  ;  trouble  ; 
grande  loquacité;  puis  retour  de  l’intelligence,  mais  aussitôt  Use 
déclara  un  état  comateux.  Perturbations  du  ventre  avec  déjections 
de  matières  abondantes,  bilieuses,  sans  mélange,  crues;  urines 
ténues ,  noires ,  en  petite  quantité  ;  grande  agitation  ;  excréments  va¬ 
riés;  en  effet  ils  étaient  noirs,  en  petite  quantité  et  érugineux,  ou 
gras  ,  crus  et  mordicants  ;  parfois  même,  iis  ressemblaient  à  du  lait. 
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—Vers  le  vingt-quatrième  jour ,  il  y  eut  du  soulagement  ;  les  autres 
symptômes  restaient  les  mêmes,  mais  la  connaissance  revint  un  peu. 

Le  malade  ne  se  souvenait  de  rien  depuis  qu’il  s’était  mis  au  lit.  Le 
délire  revint  bientôt.  Tout  alla  en  s’empirant.  —  Vers  le  trentième 
jour,  fièvre  aiguë;  selles  abondantes,  ténues;  délire;  extrémités 
froides;  aphonie.  —  Le  trente-quatrième  jour,  il  mourut.  — Chez 
ce  malade  jusqu’à  la  fin ,  à  compter  du  jour  où  je  le  vis ,  il  y  eut  des 
perturbations  du  ventre ,  des  urines  ténues  et  noires ,  un  état  coma¬ 
teux  ,  de  l’insomnie ,  du  froid  aux  extrémités  ;  le  délire  persista  jus¬ 
qu’à  la  fin,  —  Phrénitis. 

41.  Quatorzième  malade.  —  A  Cyzique,  une  femme  étant  labo¬ 
rieusement  accouchée  de  deux  jumelles ,  et  n’ayant  pas  eu  de  purga¬ 
tions  suffisantes ,  fut  prise  tout  d’abord  d’une  fièvre  aiguë  avec  fris¬ 
sonnements  ;  pesanteur  à  la  tête  et  au  cou  avec  douleur  ;  dès  le 
début ,  insomnie  ;  elle  était  silencieuse ,  avait  un  air  refrogné  et  n’o¬ 
béissait  à  rien  ;  urines  ténues  et  sans  couleur  ;  soif  ;  beaucoup  de 
nausées  ;  troubles  irréguliers  du  ventre ,  suivis  de  resserrement.  — 
Le  sixième  jour,  dans  la  nuit,  elle  divagua  beaucoup  ,  et  ne  reposa 
point.  —  Vers  le  onzième  jour ,  elle  eut  un  délire  violent  et  re¬ 
couvra  de  nouveau  connaissance  ;  urines  noires ,  ténues  et  huileuses 
par  intervalles  ;  évacuations  alvines  abondantes,  ténues,  avec  trouble. 
—  Le  quatorzième  jour,  beaucoup  de  spasmes;  extrémités  froides  ; 
la  connaissance  était  encore  perdue;  les  urines  se  supprimèrent.  — 
Le  seizième  jour ,  aphonie.  —  Le  dix-septième  jour,  elle  mourut. — 
Phrénitis  (60). 

42.  Quinzième  malade.  —  A  Thasos,  la  femme  de  Déléarcès,  logée 
dans  la  plaine ,  fut ,  à  la  suite  de  chagrins ,  prise  de  fièvre  aiguë  avec 
frissonnements.  Dès  le  début ,  elle  cherchait  à  s’envelopper  [dans  ses 
couvertures] ,  et  elle  le  fit  jusqu’à  la  fin.  Silencieuse,  elle  avait  de  la 
carphologie ,  effilait ,  grattait ,  ramassait  des  flocons  ,  pleurait ,  puis 
riait  ;  elle  ne  reposa  point  ;  éréthisme  du  ventre  sans  évacuations  ; 
elle  buvait  un  peu  quand  on  le  lui  rappelait  ;  urines  ténues ,  peu 
abondantes  ;  au  toucher  la  fièvre  était  légère  ;  froid  des  extrémités. 
—Le  neuvième  jour,  elle  eut  beaucoup  de  divagations,  revint  ensuite 
à  elle  ;  taciturnité.  —  Le  quatorzième  jour ,  respiration  rare,  grande  , 
et  par  intervalle  devenant  courte.  —  Le  dix-septième  jour ,  perturba¬ 
tion  du  ventre  avec  éréthisme.  Les  boissons  mêmes  passèrent  sans 
séjourner  [dans  les  intestins].  Insensibilité  générale,  tension  de  la 
peau,  avec  aridité.  —  Le  vingtième  jour,  grande  loquacité;  de 
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nouveau  revenue  à  elle,  elle  perdit  la  parole  et  eut  la  respiration 
courte.  — Le  vingt  et  unième  jour ,  elle  mourut.  —  Chez  elle,  pen¬ 
dant  toute  la  durée  de  la  maladie ,  la  respiration  fut  rare  et  grande; 
elle  eut  une  insensibilité  générale  ;  elle  cherchait  toujours  à  s’enve¬ 
lopper;  jusqu’à  la  fin  il  y  eut  ou  une  grande  loquacité  ou  un  silence 
[absolu].  —  Phrénüis. 

43.  Seizième  malade. — A  Mélibée,  un  jeune  homme,  échauffé  par 
de  longs  et  nombreux  excès  de  boissons  et  de  femmes,  s’alita.  Il  avait 
des  frissonnements ,  des  nausées ,  de  l’insomnie  et  de  la  soif.  —  Le 
premier  jour ,  il  évacua  beaucoup  d’excréments  solides ,  avec  une 
périrrhée  considérable;  les  jours  suivants,  il  rendit  beaucoup  de  ma¬ 
tières  aqueuses  de  couleur  d’herbe  ;  urines  ténues,  peu  abondantes, 
sans  couleur;  respiration  rare,  grande  par  intervalles;  tension  d’im 
hypocondre  à  l’autre,  sans  tumeur;  battement  continu  au  cardia 
jusqu’à  la  fin.  11  rendit  des  urines  huileuses.  —  Le  dixième  jour, 
hallucinations  modérées;  il  était  de  mœurs  douces  et  paisibles;  peau 
tendue  et  aride  :  déjections  alvines  abondantes  et  ténues,  ou  bilieu¬ 
ses  et  grasses.  — Le  quatorzième  jour,  paroxysme  général;  halluci¬ 
nations;  beaucoup  de  divagations.  —  Le  vingtième  jour,  délire  fu¬ 
rieux  ;  jactitation  ;  point  d’urines  ;  il  ne  gardait  qu’une  petite  quantité 
de  boisson.  — Le  vingt-quatrième  jour ,  il  mourut.  — Phrénitis. 


ÉPIDÉMIES.  —  NOTES. 


NOTES  DES  ÉPIDÉMIES. 

LIVRE  PREMIER. 

1.  D’après  le  témoignage  de  Galien  [Comm.  III  in  Epid.  III,  t.  1,  p.  647, 

t.  XYIl),  les  trois  premières  constitutions  du  premier  livre  n’étaient  pas  précé¬ 
dées,  dans  les  manuscrits,  du  mot  -/.aràara'îi;;  mais  dans  la  plupart  des  exem¬ 
plaires  il  se  trouvait  en  tête  de  la  quatrième.  L’édition  de  Dioscoride  portait 
même  6sop,  -/.al  (notre  texte  vulgaire  porte  loiu-djor,?).  D’où  Ga¬ 

lien  conclut  avec  raison  que  le  mot  xa-acjvaa'.ç  ne  vient  pas  d'Hippocrate,  mais 
de  gens  tels  que  ceux  qui  ont  mis  les  Caractkes  à  la  suite  des  histoires  des 
malades.  J’ai  néanmoins  laissé  subsister  le  mot  constitution,  non  comme  la 
reproduction  d’un  texte,  mais  comme  un  point  de  repère  pour  le  lecteur. 

2.  C’esl-à-dire  qu’il  y  soufflait  habituellement  des  vents  du  midi. — De  même 
une  saison  boréale  est  celle  pendant  laquelle  régnent  les  vents  du  nord. 

3.  Ka\  toutÉwv  vota',  "spt  T:cà.u{<nç,rp  xa't  yjp.V(J<5ia.  —  M.  Littré  traduit  : 
«Qui  se  livrait  aux  exercices  gymnastiques  de  la  palestre;  »  cette  traduc¬ 
tion  ne  me  semble  pas  assez  rigoureuse.  Hippocrate  et  Galien  {Comm.  I,  in 
Epid.,  I,  t.  12)  paraissent  distinguer  les  exercices  de  la  palestré  et  ceux  du 
gymnase,  à  l’aide  de  la  particule  xal.  rujAvctoiov  désigne  les  exercices,  de  quel¬ 
que  espèce  qu’ils  soient  (Gai.,  De  sanit.  tuend.,  II,  2,  t.  VI,  p.  85),  ou  le  lieu 
dans  lequel  se,  font  ces  exercices;  -aXaltrrpa  veut  dire  plus  particulièrement  la 
lutte  ou  le  lieu  dans  lequel  on  s’y  exerce.  Antyllus,  extrait  par  Orib.,  Collect. 
med.,  VI,  28,  1. 1 ,  p.  524 ,  a  consacré  un  chapitre  à  la  palestre.  —  Voy.  aussi 
Hippocrate,  Du  régime,  II,  64,  t.  VI,  p.  580. 

4.  Il  est  difficile  de  conclure  de  ce  passage  s’il  s’agit  des  petites  opérations 
que  pouvaient  nécessiter  soit  les  parotides ,  soit  les  orchites,  ou  du  traite¬ 
ment  médical  de  la  maladie  elle-même.  La  première  supposition  me  paraît 
la  plus  vraisemblable.  — Voy.,  du  reste,  l’Introduction  au  traité  Du  mé¬ 
decin,  p.  55. 

5.  Ce  tableau  de  la  phthisie  est  d’une  ressemblance  frappante.  Toutefois 
il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  cette  maladie  est  décrite  ici  bien  plus 
comme  affection  générale  que  comme  affection  de  la  poitrine,  et  que  la  de¬ 
scription  des  symptômes  généraux  prime  sur  celle  des  symptômes  locaux  et 
par  sa  place  et  par  l’importance  que  leur  donne  Hippocrate. 

6.  Cette  phrase,  que  j’ai  mise  entre  deux  crochets  pour  la  séparer  nettement 
de  celles  qui  l’entourent,  est  fort  embarrassante.  Les  explications  que  Galien 
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a  données  de  sa  présence  dans  le  lieu  où  elle  se  trouve,  la  manière  dont 
il.  Littré  a  voulu  la  rattacher  à  celle  qui  la  précède,  en  la  mettant  entre  deux 
parenthèses  et  en  ajoutant  au  texte  dans  sa  traduction ,  ne  me  satisfont  pas. 
Je  suis  porté  à  la  regarder  comme  une  annotation  marginale  très-ancienne,  ou 
comme  une  phrase  déplacée  qui  se  rapporte  évidemment  à  la  fin  du  §  2,  et 
qui  aura  été  insérée  dans  le  texte,  mais  dans  un  endroit  auquel  elle  ne  paraît 
nullement  destinée.  La  dernière  phrase  du  g  3  me  confirme  encore  dans  mon 
opinion. 

7.  M.  Littré  met  ;  qui  se  rompait;  j’ai  cru  rendre  plus  exactement  la  pensée 
du  commentaire  de  Galien,  et  aussi  être  plus  conforme  à  la  réalité,  en  adop¬ 
tant  :  qui  se  délachait.  «  Dans  ces  ophthalmies,  dit  Galien  (Comm.  II  in  Epid.,  I, 
t.  6,  p.  35),  c’est-à-dire  dans  celles  qui  sont  produites  par  le  froid,  il  se  forme 
ordinairement  de  la  chassie,  qui  se  détache  difficilement,  à  cause  de  la  den¬ 
sité  des  tuniques  de  l’œil,  densité  produite  par  l’action  du  froid.  » 

8.  Ilsp'ppoiat  jAE-ïà  t.6wj  ^(oXwSee;.  —  Avec  Desmars  {lib.  cit.,  p.  64),  j’ai  rendu 
îîEpippo-ai  par  périrrhée  [flux  enveloppant),  comme  on  a  fait  de 
diarrhée.  Baillou  (t.  I,  Définit,  med.,  p.  264,  éd.  de  Genève),  Foè's  etM.  Littré, 
entendent  qu’il  s’agit  ici  d’un  écoulement  d’humeurs  par  la  vessie.  Il  paraît 
même  que  Galien  [Comm.  II  in  Epid.,  I,  t.  8,  p.  1 03)  interprétait  nepi^pox:  dans 
le  sens  que  Foës  a  adopté.  Mais,  comme  le  remarque  Desmars,  ce  sentiment 
est  difficile  à  concilieravec  un  certain  nombre  de  passages  de  la  Collection,  où 
îEEptppo'jç  ou  raplppooç  est  pris  évidemment  pour  désigner  les  évacuations  alvines 
(voy.  p.  294,  note  213  des  Coaques,  sent.  639).  La  fin  même  de  la  phrase 
me  semble  encore  appuyer  l’observation  de  Desmars.  — Cette  strangurie,  dit 
l’auteur,  qui  accompagnait  la  périrrhée,  pouvait  faire  croire  à  une  affection  des 
reins ,  mais  il  n’en  était  rien ,  c’était  un  symptôme  d’une  maladie  qui  appa¬ 
raissait  dans  une  autre. 

9.  S'aap.o'î  ,  [aSXXov  Sè  TEaiofoiai,  li  ^pX%5  Iripsasov,  xal  l”! 

^pEtofat  ly'vovTo  a^EaapioL  —  Se  fondant  sur  ce  que  Galien  dit  dans  son  com¬ 
mentaire  :  «  Hippocrate  remarque  que  les  uns  eurent  les  convulsions  dès  le 
début,  et  que  chez  les  autres  elles  furent  précédées  de  la  fièvre,  *  M.  Littré  met 
un  point  en  haut  avant  l-jpsaaov  et  traduit....  il  arrivait  aussi  que  les  ma¬ 
lades  avaient  de  la  fièvre  et  que  la  fièvre  était  suivie  de  convulsions;  mais  le 
texte  se  prête  mal  à  une  pareille  interprétation  que  j’avais  d’abord  adoptée 
moi-même;  tout  en  restant  dans  l’esprit  du  commentaire  de  Galien,  il  faut, 
je  crois,  mettre  le  point  en  haut  après  i;7jp£a(jov  et  traduire  comme  je  l’ai  fait. 

4  0.  Je  me  suis  servi  de  ce  mot  et  non  de  celui  d’affections ,  comme 
M.  Littré,  parce  qu’il  me  paraît  résulter  des  phrases  qui  précèdent  et  de  celles 
qui  suivent,  qu’Hippocrate  ne  parle  pas  ici  des  affections  considérées  en  elles- 
mêmes,  mais  des  épiphénomènes  qu’il  vient  d’énumérer. 

4  4 .  Voy.  sur  le  texte  de  cette  phrase  la  lumineuse  discussion  de  M.  Littré, 
t.  II,  p.  632,  note  .30. 
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<2.  Vey.  le  commencement  du  §  1"  du  Pronostic  et  V Introduction  à  ce 
traité. 

43.  «Il  y  eut  un  temps,  dit  Galien  [Comm.  II  in  Epid.,  I,  t.  50,  p.  1i8),  où 
je  regardais  ce  précepte  comme  de  peu  d’importance  et  comme  indigne  d’Hip¬ 
pocrate;  il  me  semblait  d’une  évidence  générale  que  le  devoir  du  médecin  est 
de  travailler  à  soulager  le  malade,  ou  du  moins  de  ne  pas  lui  nuire.  Mais,  après 
avoir  vu  plusieurs  médecins  célèbres  blâmés  avec  raison  pour  la  conduite  qu’ils 
avaient  tenue,  soit  en  saignant,  soit  en  prescrivant  des  bains,  des  purgatifs, 
du  vin  ou  de  l’eau  froide  [qui  devinrent  nuisibles],  je  compris  bientôt  qu’Hip- 
pocrate,  comme  beaucoup  d’autres  praticiens  de  son  temps,  avait  éprouvé  de 
pareils  mécomptes ,  et  que  je  devais  désormais  prendre  toutes  mes  mesures, 
s’il  m’arrivait  de  prescrire  un  remède  [important] ,  pour  calculer  d’avance, 
non-seulement  quel  soulagement  le  malade  pourrait  en  retirer  si  ce  remède 
atteignait  son  but,  mais  quel  dommage  il  pourrait  en  souffrir  s’il  le  manquait; 
je  n’ai  donc  jamais  rien  administré  sans  avoir  pris  garde  à  ne  pas  nuire  au 
malade,  dans  le  cas  où  je  manquerais  mon  but.  Quelques  médecins,  sembla¬ 
bles  à  ceux  qui  lancent  les  dés ,  prescrivent  des  traitements  qui  sont  très- 
funestes  aux  malades  s’ils  manquent  leur  but.  Ceux  qui  commencent  l’étude 
de  notre  art ,  croiront ,  je  le  sais ,  comme  je  l’avais  cru  aussi ,  que  ce  précepte, 
soulager  ou  du  moins  ne  pas  nuire,  n’est  pas  digne  d’Hippocrate  :  mais  les  pra¬ 
ticiens,  j’en  suis  parfaitement  sûr,  en  comprendront  toute  la  portée  ;  et,  si 
jamais  il  leur  arrive  de  nuire  à  leurs  malades  par  l’administration  intempestive 
de  quelque  remède  énergique,  ce  sera  surtout  alors  qu’ils  concevront  la  por¬ 
tée  du  conseil  qu’Hippocrate  leur  a  laissé.  »  —  Le  précepte  d’Hippocrate  et  les 
réflexions  de  Galien  trouveraient  plus  d’une  application  de  nos  jours  ;  il  est 
malheureusement  beaucoup  de  médecins  pour  qui  le  malade  n’est  qu’un  sujet 
d’expériences  ,  dont  la  science  est  le  prétexte ,  mais  dont  le  vrai  but  n’est  que 
trop  souvent  l’intérêt  personnel.  —  On  remarquera  aussi  avec  Galien  {loc. 
cit.,  t.  48)  les  analogies  d’une  partie  de  ce  passage  des  Épidémies  avec  le  dé¬ 
but  du  Pronostic. 

44.  M.  Meineke  a  inséré  dans  le  Compte  rendu  des  séances  de  l’Académie 
des  sciences  de  Berlin  (classe  philosophico-hist.),  octobre  4  852,  49  pages  in-8, 
un  très-curieux  et  très-savant  travail  sur  les  noms  propres  qui  se  trouvent 
dans  les  Épidémies  ,  travail  que  j’ai  mis  à  profit.  Outre  l’intérêt  philologique 
de  cette  dissertation ,  il  en  ressort  encore  cette  conclusion ,  que  c’est  bien  au 
temps  même  d’Hippocrate  que  les  Épidémies  ont  été  rédigées  (voy.  Littré , 
t.  YIII ,  p.  VIII  et  suiv.).  Si ,  à  ces  précieuses  recherches,  on  ajoute  celles  que 
M.  Littré  lui-même  a  faites  dans  l’argum.  général  des  Épidémies  (t.  V,  p.  74 
et  suiv.),  sur  la  clientèle  des  hippocratistes ,  on  verra  que  ces  médecins 
étaient  très-répandus,  qu’ils  étaient  appelés  auprès  des  familles  les  plus  illus¬ 
tres,  comme  auprès  des  malades  de  la  plus  humble  condition. 

45.  Ce  signe  pronostique,  énoncé  d’une  manière  tout  à  fait  générale  et  jeté 
sans  liens  au  milieu  de  la  description  du  causas  et  du  phréniiis,  me  semble 
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une  interpolation.  —  La  môme  idée  est  reproduite  dans  les  Aphorismes,  R’.SJ; 
VIII,  2,  et  dans  d’autres  livres  de  la  Collection. 

16.  Galien  fait  remarquer  dans  son  Commentaire  qiie  toutes  ces  solutions 
diverses  par  la  combinaison  des  nombres,  se  ressemblent  néanmoins  toutes  en 
ce  qu’elles  se  firent  en  dix-sept  jours.  C’est  même  cette  considération  qui  a 
guidé  M.  Littré  dans  le  choix  des  variantes  pour  la  constitution  du  texte.  — 
Au  lieu  de  la  seconde  combinaison  de  jours,  Galien,  un  manuscrit  de  Foës,  et 
la  marge  de  l’exemplaire  des  Aides,  sur  lequel  Cornarius  a  noté  des  variantes, 
exemplaire  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Gœttingue  et  que  j’ai  eu  à  ma 
disposition  ,  grâce  à  l’intervention  de  M.  Sichel ,  portent  la  combinaison  sui¬ 
vante  ;  Invasion  de  cinq  jours,  intermission  de  sept,  reprise  de  trois,  inter¬ 
mission  d'un,  et  solution  définitive  [M  jours). 

M.  Si  je  ne  me  trompe,  ces  trois  malades  sont  ceux  dont  il  est  dit  au 
commencement  du  g  8,  qu’ils  moururent  le  sixième  jour,  parce  qu’ils  n’eurent 
pas  d’hémorragie  louable.  Si  on  admet  cette  manière  de  voir,  il  faut  lire  dans 
les  deux  cas,  ou  Épaminon,  ou  Épaminondas.  L’altération  d’Épaminon  en 
Épaminondas  est  plus  vraisemblable  que  l’opposée," à  cause  de  la  célébrité  du 
nom  d’Épaminondas. 

48.  Il  en  est  quelques-uns,  dit  Galien  [Comm.  III  in  Epid.  I,  t.  4 ,  p.  204),  qui 
pensent  que  ce  passage  (le  g  4  0)  a  été  interpolé,  parce  qu’il  est  semblable,  par 
la  forme  et  par  la  pensée ,  à  ce  qui  se  trouve  disséminé  dans  le  livre  Des  hu¬ 
meurs  ,  et  que  j’ai  commenté  ailleurs  (voy.  Comm.  I  in  lib.  De  hum.).  —  Tout 
le  commentaire  de  Galien  est  important  à  lire  :  on  y  trouve  une  interprétation 
détaillée  et  satisfaisante  des  moyens  pronostiques  et  diagnostiques  que  l’au¬ 
teur  énumère.  —  Il  explique  de  la  manière  suivante  le  mot  xporaç,  que  j’ai  tra¬ 
duit  par  mœurs  (ligne  8  du  g  40).  «  Les  anciens  emploient  le  mot  xpd-o;  dans 
deux  acceptions,  soit  pour  signifier  le  moral ,  soit  pour  signifier  les  variétés, 
les  espèces,  comme  les  diverses  formes  de  régime,  les  diverses  espèces  de  fiè¬ 
vres.  Ici  donc,  il  signifie  ou  le  moral  du  malade,  ou  les  différentes  espèces  de 
discours  qu’il  lient ,  puisqu’il  a  été  question  de  discours  immédiatement  aupa¬ 
ravant.  M  —  «  La  succession  (ou  plutôt,  la  substitution  des  maladies,  I?  o'twv  A; 
oTa  SiaSo)(^al  vouff7;aaxwv),  dit  Galien  (p.  246),  est  pernicieuse  ou  critique,  sui¬ 
vant  la  nature  de  la  maladie  eile-mêm.e ,  ou  suivant  les  lieux  qu’elle  occupe, 
car  si  la  substitution  se  fait  en  une  maladie  plus  bénigne  et  sur  un  lieu  moins 
important,  elle  est  salutaire  ;  si  elle  se  fait  en  une  maladie  plus  mauvaise  et 
sur  des  lieux  plus  nobles ,  elle  est  pernicieuse.  »  —  Galien  s’arrête  dans  son 
explication  aux  hémorragies  et  aux  hémorroïdes  ;  il  semble  ne  pas  avoir  eu 
sous  les  yeux  le  dernier  membre  de  phrase  :  il  faut  examiner,  etc.,  qui  est 
peut-être  une  interpolation  plus  récente  encore  que  celle  de  tout  le  pa¬ 
ragraphe. 

4  9.  «  Quelques  médecins,  dit  Galien,  assurent  n’avoir  jamais  vu  aucune 
période  dépasser  le  quatrième  jour  (c’est-à-dire  aucun  type  périodique  au  delà 
du  type  quarte);  d’autres  prétendent,  comme  Hippocrate,  en  avoir  vu.  Quant 
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à  moi,  qui  depuis  ma  jeunesse  ai  dirigé  mon  attention  sur  ce  point,  je  n’ai 
jamais  vu  de  fièvre  septimane,  de  nonane,  ni  manifeste,  ni  douteuse;  j’ai  vu 
quelques  fièvres  quintanes  douteuses ,  mais  jamais  de  légitimes  et  de  mani¬ 
festes,  comme  des  quotidiennes,  des  tierces  et  des  quartes.  ■ —  Je  ne  crois  pas 
que  le  fait  ait  besoin  d’une  démonstration  logique;  il  est  du  domaine  de  l’ex¬ 
périence  et  doit  être  jugé  par  elle.  En  effet,  si  on  a  vu  manifestement  des 
paroxysmes  arriver  régulièrement  le  septième  ou  le  neuvième  jour,  non  une 
fois,  mais  deux  ou  trois  fois,  ce  sera  assez  ;  on  aura  la  persuasion  que  cela  est 
en  effet;  mais  si  quelqu’un,  depuis  son  enfance  jusqu’à  sa  vieillesse,  n’a  vu 
aucun  des  nombreux  malades  qu’il  a  traités  présenter  les  paroxysmes  suivant 
ce  type,  il  sera  constant  pour  lui  qu’il  n’y  en  a  point  de  cette  espèce.  Peut- 
être  aussi ,  comme  Dioclès ,  pourrait-on  démontrer  rationnellement  que  le  sen¬ 
timent  d’Hippocrate  n’est  pas  fondé;  car  vous  ne  trouverez  ni  signes  ni  hu¬ 
meurs  sur  lesquels  vous  puissiez  asseoir  l’existence  des  fièvres  quintanes, 
seplimanes,  nonanes.  Du  reste,  Hippocrate  n’a  pas  cité  de  fait  particulier  de 
malade  à  l’appui  de  ces  assertions  générales,  comme  il  convenait  de  le  faire 
ici,  et  comme  il  l’a  fait  dans  beaucoup  de  circonstances  (Comm.,  III,  t.  2  , 
p.  222  et  suiv.).  »  — Dans  mon  édition  de  Rufus,  on  trouvera  parmi  les  frag¬ 
ments  un  curieux  passage  de  cet  auteur,  sur  la  fièvre  quintane ,  tiré  d’un 
manuscrit  grec  de  la  bibliothèque  impériale.  J.  Frank,  dans  ses  Praxeos 
medicæ  præcepta  (traduct.  de  V Encyclopédie  des  sciences  médicales  ,  t.l, 
p.  12i),  dit  avoir  vu  quelquefois  la  fièvre  quintane,  et  il  cite  divers  au¬ 
teurs  qui  l’ont  aussi  observée  ;  il  ne  dit  rien  de  positif  sur  la  fièvre  septimane  : 
quant  aux  fièvres  mensuelles,  il  pense  qu’on  doit  les  rapporter  aux  règles,  aux 
hémorroïdes,  aux  vers,  et  ne  pas  les  regarder  comme  des  intermittentes 
vraies.  Borsieri  [Instit.  med.  pract.  De  fcb.  int.,  §  64  ,  p.  92  et  suiv.,  éd.  de 
Léo,  Berlin,  1843)  cite  également  un  grand  nombre  d’auteurs  qui  disent  avoir 
vu  quelques-unes  de  ces  fièvres  dont  Galien  nie  l’existence.  Voici,  sur  ce 
point,  l’opinion  de  M.  Chomel  {Pathol,  génér.,  3'  éd.,  p.  337)  :  «  On  a  admis 
aussi  des  types  çumtones ,  sextanes,  mais  on  ne  les  a  que  très-rarement  ob¬ 
servés  ,  et  plusieurs  médecins  ont  pensé  qu’on  devait  considérer  comme  acci¬ 
dentelle  la  réapparition  de  quelques  fièvres  suivant  ces  types  insolites.  Quant 
aux  fièvres  intermittentes,  mensuelles,  annuelles,  il  n’est  personne  aujour¬ 
d’hui  qui  en  admette  l’existence.  » 

20.  ’Eî'.oip.rje-q.  —  M.  Littré  traduit  ce  mot  par  dormir,  et  le  fait  synonyme 
d’OaiEîv  avec  Foës.  Il  m’avait  semblé  que  cette  interprétation  n’était  pas 
exacte,  car  autre  chose  est  de  dormir,  autre  chose  est  de  reposer.  On  dit 
d’un  malade  qu’il  repose,  lorsque  son  agitation  et  ses  douleurs  sont  calmées; 
un  malade  peut  reposer  et  ne  pas  dormir;  et  même  on  peut  dire  qu’un  malade 
dort  et  ne  repose  pas.  J’ai  trouvé  mon  opinion  confirmée  parDesm-ars,  criti¬ 
que  judicieux  et  qu’on  peut  suivre  ordinairement  avec  sûreté.  Cf.  ouvrage 
déjà  cité ,  p.  287. 

21.  napazfwuto  seu  -apaxpoûouLai  est  employé  quarante-neuf  fois  dans  les  qua¬ 
rante-deux  histoires  de  malades.  Lorsque  la  présence  des  objets  n'excite  pas 
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dans  l’âme  des  idées  conformes  à  ces  mêmes  objets,  si  le  malade  voit  des 
objets  qui  n’existent  pas ,  entend  des  sons  différents  de  ceux  qui  frappent  les 
oreilles  des  assistants,  etc.,  il  y  a  -apaxpo-ja-t?,  erreur,  imposture  des  sens,  en 
un  mot,  hallucination,  c’est-à-dire  ;  erreur  des  sens  par  laquelle  un  individu 
croit  voir,  entendre,  toucher  des  objets  qui  n’existent  réellement  pas.— Ilxça- 
xpo’jstv  exprime  l’erreur  de  l’imagination ,  qui  peut  s’étendre  sur  peu  ou  beau¬ 
coup  d’objets;  ou  sur  tous  les  objets;  d’où  Hippocrate  dit  :  ::ap5:-/.po'5£tv  satMx, 
TOÀXa,  T:avva;  et,  comme  le  remarque  très-bien  Desmars  (loc.  cit.,  p.  280). 
nous  trouvons  souvent  dans  les  histoires  -av-ra  -apsxpouaE ,  mais  non  T-xm 
nxpD.syt,  seulement  ap-cxpa  ou  nollà  -apsXsys. 

Je  réunis  ici  l’interprétation  des  principales  expressions  servant  à  caracté¬ 
riser  dans  les  Épidémies  les  espèces  de  délire  ;  j’emprunte  une  partie  de  ces 
remarques  à  Desmars,  critique  éclairé  et  érudit.  —  Aîjpo;,  que  j’ai  rendu  par 
le  mot  délire,  -apâXripo;,  X7]p£îv,  -apaXripsfv ,  sont  employés  douze  fois  dans  les 
histoires.  napaXT^poç  se  trouve  encore  quatre  fois  dans  les  Constitutions,  savoir  : 
une  fois  dans  la  première,  une  fois  dans  la  deuxième,  et  deux  fois  dans  la 
quatrième.  11  est  employé  négativement  dans  les  descriptions  des  causas  de  la 
deuxième  et  quatrième  constitution ,  dans  lesquelles  Hippocrate  dit  que  les 
malades  n’étaient  point  -apaXr,po'.;  et  deux  fois  positivement  dans  la  descrip¬ 
tion  des  phlhisies  de  la  première  et  quatrième  constitution;  d’où  il  sait  que 
::ap<xXr,po;  exprime  le  délire  propre  des  causas,  autrement  il  n’eût  pas  été  conve¬ 
nable  de  faire  entrer  dans  leur  description  la  négative  de  ce  symptôme.  Aétius 
(Tetrab.  II,  serm.  II,  cap.  22)  dit  que  X^po;  diffère  de  pcûpwa'.ç,  en  ce  que  dans 
la  pitûpioCTt;  les  discours  du  malade  ont  une  suite;  mais  dans  le  délire,  les  pro¬ 
pos  n’ont  aucune  connexion.  —  Uapaopovôw  exprime  le  délire  commun  des  fiè¬ 
vres,  tant  du  causas  que  du  phrénitis.  Hippocrate,  dans  le  Pronostic  et  dans 
\%  Régime,  n’emploie  pas  d’autre  terme  pour  exprimer  le  délire  en  général; 
ainsi  ^rEapaçpovsîv  emporte  la  dépravation  de  l’imagination  et  du  raisonnement, 
avec  passion  ou  affection  de  l’âme.  — nscpasépsTfiai  marque  spécialement  un 
transport,  un  mouvement  corporel.  —  Hapa/oia'.  est,  suivant  Galien,  une 
espèce  de  délire  supérieure  aux  précédentes.  —  ’Exu.avr;vai  exprime  le  délire  fu¬ 
rieux.  (Voy.  note  23  du  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux.)  —  IlapaXÉye'.v  est 
employé  treize  fois  dans  les  histoires  des  malades ,  et  une  fois  seulement  dans 
les  constitutions.  Galien  ne  nous  laisse  pas  ignorer  sa  signification;  au  cha¬ 
pitre  X ,  liv.  II  du  traité  De  la  dyspnée,  il  dit  que  -apaXÉysiv  n’exprime  pas  un 
véritable  délire,  mais  un  état  semblable  à  celui  de  l’ivresse,  qui  est  causé  par 
la  plénitude  du  cerveau  ;  et  à  la  fin  du  xi®  chapitre  du  IIP  livre,  il  dit  qu’Hip- 
pocrate  a  coutume  de  se  servir  de  ce  terme  pour  exprimer  la  plus  petite  espèce 
de  délire.  Il  signifie  une  dépravation  du  jugement  ou  du  raisonnement,  et  par 
conséquent  l’espèce  de  délire  la  plus  légère.  Cette  dépravation  se  manifeste  par 
les  discours  d’un  malade  qui  dit  une  chose  pour  une  autre ,  qui  parle  sans 
bien  comprendre  ce  qu’il  dit ,  et  souvent  ne  dit  pas  ce  qu’il  voudrait  dire, 

«  Hippocrate ,  dit  Galien  [Comm.  I  in  Prorrh.,  p.  492),  semble  appeler  =?s- 
vf:i;un  délire  (-apaspo^xivr;)  continu  dans  une  fièvre  aiguë.  Il  dit  continu,  carie 
délire  ordinaire  arrive  quelquefois  dans  la  période  d’état  des  fièvres  violenta. 
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mais  disparaît  dans  la  période  de  déclin.  On  dit  qu’un  homme  est  pris  de 
manie  {[j.aîvîa9a'.) ,  quand  il  a  du  délire  sans  fièvre ,  mais  qu’il  a  le  opsvtxiç 
quand  il  y  a  de  la  fièvre;  quand  le  délire  n’arrive  que  dans  la  période  d’état, 
on  se  sert  des  termes  -apazd^Jia'.,  "apa)(^0îjvai,  7:apaXr',pr,CTa'.  OU  "apaopovrj^a:  ;  mais 
pour  qu’on  se  serve  du  mot  phrénitis,  il  faut  deux  conditions  :  la  fièvre  et  la 
continuité  du  délire.  »  Cf.  aussi  Galien,  Comm.  I  in  Epid.,  III,  t.  2,  p.  481. 

Le  mot  phrénitis  sert  encore  à  désigner  l’espèce  de  fièvre  dans  laquelle  le  dé¬ 
lire  se  montre  de  cette  manière.  C’est  donc  un  terme  servant  à  la  fois  à 
nommer  un  symptôme  et  une  véritable  maladie  (cf.  note  addit.  aux  Épid.) 

22.  Galien  [Comm.  III  in  Epid.,  III,  t.  84,  p.  784)  fait  remarquer  qu’Hip- 
pocrate  récapitule,  à  la  fin  de  plusieurs  histoires,  les  symptômes  les  plus  im¬ 
portants  et  qui  ont  eu  le  plus  d’influence  pour  amener  la  mort  du  malade. 
Cette  remarque  n’est  pas  entièrement  juste,  et  il  faut  y  ajouter  quelque  chose 
pour  la  compléter.  Il  est  vrai  que  sur  quinze  observations,  dont  onze  cas  de 
mort,  on  trouve  une  sorte  de  résumé,  et  l’on  peut  en  conclure  qu’Hippocrate 
voulait  attirer  ainsi  l’attention  sur  les  maladies  dont  l’issue  avait  été  funeste. 
Toutefois  dans  plusieurs  observations,  on  trouve,  non  pas  une  récapitulation 
proprement  dite,  mais  soit  l’indication  de  symptômes  dont  il  n’a  pas  encore  été 
question  et  qui  durèrent  tout  le  temps  ou  presque  tout  le  temps  de  la  maladie, 
soit  une  caractéristique  des  symptômes  qui  se  présentèrent  habituellement  ou 
continuellement,  et  qui  ont  été  ordinairement  énoncés  sans  épithète  dans  le 
cours  de  l’observation  ;  tantôt  cette  indication  et  cette  caractéristique  des 
symptômes  sont  réunies  dans  un  résumé ,  tantôt  il  n’y  a  que  l’une  ou  l’autre  ; 
d’autres  fois  il  y  a-une  véritable  récapitulation ,  ou  seule  ou  unie  tantôt  à  l’in¬ 
dication  de  symptômes  nouveaux ,  tantôt  à  la  caractéristique.  11  faut  ajouter 
aussi  que  ce  ne  sont  pas  toujours  les  symptômes  les  plus  graves  qui  figurent 
dans  ces  résumés.  Enfin,  ces  résumés  se  trouvent  deux  fois  (1"  catég., 
10'  mal.;  2®  catég.,  5®  mal.)  au  milieu  et  non  à  la  fin  de  l’observation.  Voici 
des  exemples  à  l’appui  de  ces  observations  ;  Caractéristique  ;  indication 
de  symptômes  nouveaux  :  1"  catég.,  1®’'  mal. ,  10®  mal.  ;  2®  catég.,  2'  mal. , 
10'  mal.  ;  3®  catég.,  2®  mal.  —  Récapitulation  avec  ou  sans  caractéristique  : 
2'  catég.,  5®  mal.,  10®  mal.,  12®  mal.  ;  3®  catég.,  1"  mal.,  13  et  14®  mal.  — 
Indications  de  symptômes  nouveaux  :  1'®  catég.,  2®  mal.  (il  est  évident  que 
dans  cette  observation  l’auteur  ne  tient  pas  compte  dans  son  résumé  des 
symptômes  les  plus  graves) ,  8®  mal.,  14®  mal.;  3®  catég.,  12®  mal.  —  On 
trouve  aussi ,  à  la  suite  de  quelques  observations ,  des  réflexions  sur  les  jours 
où  eurent  lieu  les  douleurs  (voy.  3®  et  12®  mal  de  la  3®  catég.)  ou  sur  les  hu¬ 
meurs  prédominantes  (voy.  même  catég.,  2®  mal.).  — Voy.  aussi  mon  Introd. 
à  ce  traité ,  p.  407. 

23.  ndp  IXaSev.  —  «  Hippocrate  a  coutume  d’appeler  Hup  une  fièvre  très- 
violente  »  (Gai.,  Comm.  III  in  Epid.,  I,  p.  265,  2'  mal.  ;  4'  mal.,  p.  272). 

24,  'ÏTOxovSpîo'j  ÇjvTaaiç...  O-oXd-apo;,  une  tension  molle  de  l’hypocondre. 
— 'ÏCTXdzapo: ,  dit  Galien,  signifie  vide,  sans  tumeurs,-  ou  peut-être  sans 
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tuméfaction,  comme  il  en  survient  dans  les  hypocondres  enflammés.  En  effet, 
quand  l’hypocondre  est  tiré  par  le  diaphragme  enflammé ,  il  ne  présente  pas 
de  tumeur.  »  [Comm.  Ill  in  Êpid.,  I,  t.  2,  p.  263.)  —  En  traduisant  :  sans  ré¬ 
mittence,  avec  M.  Littré,  on  ne  rend  peut-être  pas  toute  la  pensée  d’Hippo¬ 
crate,  du  moins  comme  l’interprète  Galien.  —  Cf.  aussi  Érotien,  Gloss., 
p.  264. 

2o.  ’'Ioveo'.,  vari  chez  les  Latins.  «  ’'Iov9o;  est  une  petite  tumeur  dure  qui  se 
développe  sur  la  peau  du  visage,  et  qui  est  remplie  d’une  humeur  épaisse.  » 
(Gai.,  De  remed.  parab.,  I,  vi,  t.  XIV,  p.  3o2. —  De  comp.  med.  secund. 
loc.  V,  iii,  t.  XII,  p.  822.  —  Cf.  aussi  Celse,  VI,  v.)  —  Cælius  Aurélianus 
(  Acut.  morh.,  II,  x,  p.  102),  définit  les  fov9ot  des  taches  [maculæ]  semblables 
à  des  gouttes  de  sueur  (scatebræ).  L”iov9o;  me  semble  comprendre  à  la  fois 
Vacne  simplex  et  l’acne  indurata.  —  L’acné  des  modernes  est  une  phlegmasie 
pustuleuse  des  follicules  sébacés.  Quant  à  l’éruption  elle-même  qu’Hippocrate 
compare  à  l’acne,  M.  Cazenave,  à  qui  j’ai  soumis  ce  passage,  comme  tous 
ceux  qui  regardent  les  maladies  de  la  peau ,  la  regarde  comme  une  miliaire 
dont  les  vésicules  ont  en  effet  une  certaine  dureté,  et  persévèrent  longtemps; 
cette  miliaire  se  forme  souvent  à  la  suite  de  la  sueur. 

26.  L’auteur  dit,  au  commencement  de  l’observation  ,  que  le  malade  souf¬ 
frait  du  bras  droit  vers  la  clavicule  ;  puis,  au  sixième  jour  et  enfin  au  septième, 
il  dit  ;  a  La  douleur  de  la  clavicule  gauche  persista  ;  »  évidemment  il  y  a  ou 
une  lacune ,  ou  une  altération  de  texte  ;  ou  bien  encore  il  faut  lire  soit  partout 
à  gauche,  soit  partout  à  droite ,  à  moins  cependant  qu’on  ne  suppose  que  dans 
le  premier  passage  il  s’agit  de  la  clavicule  gauche  et  du  bras  droit;  mais  le 
contexte  ne  me  paraît  guère  permettre  une  pareille  interprétation.  Xi  Galien 
ni  M.  Littré  n’avertissent  de  cette  contradiction.  —  Tous  les  manuscrits  de 
M.  Littré  ont  le  texte  vulgaire ,  que  j’ai  cru  devoir  adopter,  en  signalant  cette 
difficulté  avec  Vallésius  (p.  120). 


LIVRE  III. 

27.  G.  J.  Weigel  (Dtssert.  de  delirii  trementis  pathologia,  Lipsiæ , 
in-4°,  Introd.,  p.  3  et  4)  est  à  ma  connaissance  le  premier  qui  ait  rapporté  la 
maladie  de  Pythion  au  delirium  tremens  ;  il  l’a  fait  également  pour  le  cin¬ 
quième  malade  de  ce  même  livre.  —  Il  rapporte  aussi  à  cette  maladie  le  cas 
de  Timocratès,  V®  livre  des  Épid.,  g  2,  t.  V,  p.  204.  —  M.  Littré  (t.  II,  p.  382) 
note  également  un  passage  de  V Appendice  au  traité  du  Régime,  t.  II,  p.  451 , 
qui  se  rapporte  évidemment  au  delirium  tremens. 

28.  Dans  le  troisième  livre,  à  la  suite  d’un  certain  nonibre  d’histoires  de 
malades ,  se  trouvent  des  Caractères  qui  résument ,  sous  une  forme  énigmati¬ 
que  ,  la  raison  de  l’issue  heureuse  ou  malheureuse  de  la  maladie  à  tel  ou  tel 
jour.  Ces  caractères  ont  grandement  embarrassé  les  commentateurs ,  et  ont 
donné  lieu,  dans  l’antiquité ,  à  beaucoup  d’ouvrages  dont  les  auteurs  (Zeusis, 
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Zénon,  Héraclide  d’Erythrée,  Héraclide  ds  Tarente,  Apollonius  Fempirique  , 
Apoll.  Biblas,  enfin  Galien  )  se  cornbattaienl  les  uns  les  autres,  sans  qu’aucun 
pût  prouver  directement  qu’il  avait  raison  et  que  son  adversaire  avait  tort. 
L'origine  de  ces  caractères,  dont  Zeuxis  avait  fait  l’histoire,  est  fort  incertaine; 
toutefois  les  critiques  anciens,  sauf  Zénon,  s’accordent  à  les  regarder  comme 
apocryphes,  et  les  rapportent  à  Mnémon  de  Sida;  mais  les  uns  pensaient  que 
lui-même  en  était  l’auteur,  et  qu’il  les  avait  interpolés  sur  l’exemplaire  de  la 
bibliothèque  d’Alexandrie,  soit  qu’il  voulût  se  faire  plus  tard  un  mérite  de 
leur  explication  auprès  de  ses  disciples,  soit  qu’il  ne  l’ait  fait  que  pour  son 
usage  particulier  et  comme  un  moyen  mnémotechnique;  d’autres  croyaient 
que  Mnémon  avait  seulement  apporté  de  Pamphylie  à  la  bibliothèque  d’A¬ 
lexandrie  un  exemplaire  déjà  muni  de  ces  caractères;  M.  Littré  pencherait 
pour  cette  dernière  opinion  (voy.  en  tête  du  volume  mon  Introduction  géné¬ 
rale  ou  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  d’Hippocrate).  D’après  le  témoignage  de 
Galien,  ces  caractères  n’existaient  dans  les  très-anciens  manuscrits  qu’à  par¬ 
tir  de  la  septième  histoire  de  malades  du  IIP  liv.  D’un  autre  côté,  ces  carac¬ 
tères  variaient  beaucoup  suivant  les  exemplaires ,  et  Galien  en  conclut  avec 
assez  de  raison  qu’ils  sont  apocryphes.  Cette  divergence  existe  aussi  dans  nos 
manuscrits;  les  interprétations  sont  loin  d’être  unanimes;  certaines  séries 
o’ontpas  même  pu  recevoir  d’explication  plausible.  Je  me  suis  donc  décidé  à 
rejeter  en  note  ces  caractères,  et  à  ne  donner,  avec  Foës  et  M.  Littré ,  que 
l’explication  de  ceux  sur  lesquels  on  a  le  moins  varié.  Cette  histoire  des  ca¬ 
ractères  a  été  disséminée  par  Galien  dans  son  commentaire  sur  le  IIP  livre  des 
Épidémies.  M.  Littré  a  rassemblé  avec  soin  tous  les  passages  qui  y  sont  rela¬ 
tifs;  il  en  a  même  éclairci  quelques-uns  assez  obscurs.  J’ai  extrait  cette 
note  de  la  longue  et  érudite  discussion  à  laquelle  il  s’est  livré,  tom.  III,  p.  28 
etsuiv. — Voy.  aussi  Anecdotum  romanum  De  notis  veterum  criticis,imprimis 
■iristarchi  homericis,  etc.,  ed.  Fr.  Osann;  Gissæ,  1831,  in-8  ,  p.  52  suiv.,  et 
p.  194  suiv.  L’auteur  de  cet  important  mémoire  pense  que  les  caractères  des 
épidémies  ont  fourni  à  Aristarque  l’idée  de  son  édition  d’Homère  avec  des 
signes.  —  M.  Osann,  qui  a  publié  sa  dissertation  dix  ans  après  le  troisième  vo¬ 
lume  d’Hippocrate,  n’a  pas  même  cité  M.  Littré;  ce  n’est  pas  la  première  fois 
que  les  .Allemands  se  montrent  oublieux  de  nos  plus  beaux  travaux. 

Voici  du  reste ,  d’après  Galien  [Comrn .  II  in  Epid.,  III,  t.  4,  p.  61 1  ),  la  clef 
générale  de  ces  Caractères  :  Le'^îl  (-lOovév,  il  est  probable)  commençait  toutes 
les  séries  de  caractères,  et  le  -j  (byisia,  santé)  ou  le  9  (OavaTo;,  mort)  indiquant 
la  terminaison  par  la  santé  ou  par  la  mort ,  les  fermait  toutes  ;  immédiatement 
avant  le  u  ou  le  0  se  trouvent  une  ou  plusieurs  lettres  qui  indiquent  le  nombre 
de  jours  que  la  maladie  a  dure,  ou  celui  dans  lequel  le  malade  est  mort.  Les 
caractères  placés  entre  ceu.x-ci  et  le  étaient  figurés  par  les  lettres  qui  indi¬ 
quent  les  éléments  de  la  voix,  à  part  le  o  avec  iota  souscrit.  Ils  signifiaient  :  a, 
avortement,  à-oç6opa  ou  perte,  à-tbXsta;  y,  urine  semblable  à  de  la  semence, 
oypv  ;  le  6,  avec  iota  souscrit  (6),  sueur,  toptb;,  ou  diarrhée,  o’.dpSota, 
on  diaphorèse,  ÔLapôpr,ai;,  ou  o'.ayApvjaiç,  comme  le  conjecture  M.  Littré,  en 
un  mot,  on  veut  qu’il  signifie  une  évacuation  quelconque;  s,  rétention,  i-oyr’, 
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ou  siège,  l'Spa;  recherche  (c’est-à-dire  qu’il  faut  rechercher),  Çr'-:r,as;9, 
mort,  Gava-o? ,  comme  il  a  été  dit  plus  haut;  i ,  sueur,  ISpé;;  •/.,  crise ,  vJ.r.;, 
ou  affection  cœliaque,  -/.o’.ÀiaxTj  B'.aGsci'.ç;  g.,  manie,  gmix,  ou  matrice ,  ixr-zî-, 

V,  jeunesse,  veotr,?,  ou  mortification,  v£-/.pw(î'ç;  bile  jaune,  yoÀr] ,  et 
aussi  quelque  phénomène  extraordinaire  et  rare,  ?£Vov  tti  -/.al  (n:4viov,  ou  irrita¬ 
tion,  démangeaison,  ^uap-o;,  ou  sécheresse,  o,  douleur,  ôSuvr,,  ou  urine, 

oOpov;  quelques-uns  disent  que  l’o,  lorsqu’il  a  l’u  placé  en  haut  (8),  comme  on 
a  coutume  d’écrire  8to;^,  signifie  urine;  -,  abondance,  ::Xri6oç,  ou  crachat, 
TTi'jsXov,  ou  chaleur  brûlante,  'up6v  (:rjp?)  ou  fièvre,  ^jp£T6s,  ou  affection  du 
poumon,  TT^s'ipLovo;  -46ôç;  probable,  -’.Gowov;  p,  flux,  pua-.;,  ou  frisson,  pîvoç; 
9,  phrénitis,  opsvîr'.;,  ou  phthisie,  çGi'a'.ç;  a,  spasme,  a-aap.6ç,  ou  maladie  de 
l’œsophage  ou  de  la  bouche ,  aaoptor/^ou  ^  oToaaao;  ■/.a/.tüa'.ç  ;  t  ,  accouchement, 
vdxoç;  o,  santé,  hytsta,  OU  hypocondre,  u-oy^évSptov ;  y  ,  bile,  ypX■^^,  ou  bilieux, 
(((,  froid,  'i'jçiç;  crudité,  tipid-r;?. 

1"  malade,  m.  8.  p..  o.  —  Interprétation  :  Il  est  probable  que  c’est  par 
la  quantité  d’urines  évacuées  que  le  malade  guérit  au  40'  Jour. 

29.  «  Hippocrate  a  pu  fort  bien  dire ,  sans  contradiction ,  que  l’urine  pré¬ 
senta  quelques  petites  choses  en  bas  et  qu’elle  ne  forma  pas  de  dépôt  ;  il  y  eut 
commencement  de  dépôt,  mais  non  dépôt;  et  cette  distinction  est  tout  à  fait 
conforme  à  la  remarque  de  Galien,  qui  dit  que  ces  urines  plus  épaisses,  un 
peu  rouges  et  avec  de  petites  choses  en  bas,  étaient  intermédiaires  entre  les 
urines  favorables  et  les  urines  funestes,  s  (M.  Littré,  p.  36.) 

30.  —  2'  mal.  Tiî-  e.  p.  x^.  6.  —  Interp.  :  Il  est  probable  que ,  à  cause  de 
la  suppression  des  selles ,  la  mort  arriva  le  27'  jour. 

31 .  —  3'  mal.  TTi.  x.  B.  o.  p.  p..  u.  —  Interp.  Galien  ne  dit  rien  de  ces  carac¬ 
tères,  qui  sont  donnés  par  M.  Littré  d’après  les  manuscrits ,  et  on  peut  les  ex¬ 
pliquer  de  la  manière  suivante ,  en  se  conformant  aux  règles  tracées  plus  haut: 
Il  est  probable  que  c’est  à  la  crise  opérée  par  les  selles,  les  urines  et  les  sueurs, 
que  le  malade  a  dû  sa  guérison  au  40'  jour. 

32.  —  4'  mal.  jn.  o.  B.  £.6.  — Interp^  Galien.ne  fait  encore  aucune  mention 
de  ces  caractères;  je  suis  l’interprétation  de  M.  Littré  :  Il  est  probable  que  le 
phrénitis  et  les  évacuations  causèrent  la  mort  le  o®  jour. 

33.  —  5'  mal.  m.  x-  8.  8.  x.  u.  —  Interp.  Galien  n’a  pas  non  plus  ces 
caractères,  on  peut  les  interpréter  ;  Il  est  probable  que  la  guérison  arriva  au 
20' jour,  par  suite  de  l’abondance  des  évacuations  bilieuses  et  des  urines. 

34.  —  7'  mal.  tiî.  S.  s.  £.6.  —  Interp.  :  Il  est  probable  que  la  suppression 
des  selles  fut  cause  de  la  mort  au  5'  jour. 

35.  —  8'  mal.  yn-  ?•  X,-  9.  —  Interp.  ;  Il  est  probable  que  quelque  phéno¬ 
mène  étrange  fut  cause  de  la  mort  au  7' jour.  D’autres  interprètes,  suivant  Ga- 

‘  Ce  (jui  prouve,  comme  le  remarque  M.  Littré,  l’ancieimeté  de  la  ligature  s. 
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lien,  lisant^  au  lieu  de  disaient  que  ce  caractère  signifiait  ;  11  faut  cher¬ 
cher  quelle  fut  la  cause  de  la  mort;  mais  aucun  n’était  d’accord  sur  l’objet  de 
cette  recherche. 

36.  Galien  dit  ;  «  Entre  ce  malade  et  le  suivant  se  trouve  le  mot  6i-j;  on  peut 
le  rattacher  à  l’un  ou  à  l’autre ,  mais ,  comme  à  la  fin  de  l’observation  précé¬ 
dente  se  trouve  le  mot  esquinancie  ,  on  aura  mis  à  la  fin  de  celle-ci  comme  à 
la  fin  de  certaines  autres  [ainsi  qu’on  peut  le  voir  en  parcourant  les  histoires 
du  troisième  livre],  un  mot  pour  mémoire  et  pour  faire  ressortir  ce  qu’il  y  a 
d’utile  dans  l’observation.  Je  pense  donc  qu'il  vaut  mieux  rattacher  6Çj  à 
l’histoire  précédente  qu’à  la  suivante.  Ces  mots  ont  été  sans  doute  interpolés 
par  ceux  qui  ont  ajouté  les  caractères.  »  {Comm.  II  in  Epid. ,  III,  texte  5,  p.  61 7; 
voir  aussi  t.  7,  p.  653.) 

37.  ’'Âv9pa?.  —  L’auteur  des  Définitions  médicales  [défin.  384)  définit  l’an¬ 
thrax  :  s  un  ulcère  escharrotique  avec  grande  inflammation  des  parties  envi¬ 
ronnantes»;  on  [dé fin.  337)  «  un  ulcère  escharrotique  et  rongeant  avec  un 
flux  abondant ,  et  quelquefois  accompagné  de  bubons  et  de  fièvre.  »  —  Les 
mêmes  définitions  se  retrouvent  dans  les  divers  ouvrages  de  Galien  (cf.  Foës 
aumot  (2v6paÇ).  L’anthrax  d’Hippocrate  paraît  se  rapportera  notre  charbon 
malin  ou  pestilentiel. 

38.  Ce  passage  est  fort  incertain.  M.  Littré  traduit,  en  se  conformant  au 
commentaire  de  Galien  :  <c  L’érysipèle  se  développait  pour  une  cause  occa¬ 
sionnelle  quelconque,  sur  les  lésions  les  plus  vulgaires,  sur  de  toutes  petites 
plaies,  en  quelque  point  du  corps  qu’elles  siégeassent,  mais  surtout  chez  les 
personnes  d’environ  soixante  ans,  et  à  la  tête;  chez  beaucoup,  pour  peu  qu’on 
négligeât  le  traitement  de  ces  lésions ,  chez  beaucoup  aussi ,  même  pendant 
qu’on  les  soignait;  de  grandes  inflammations  survenaient,  et  rapidement 
l’érysipèle  étendait  ses  ravages  dans  tous  les  sens.  »  La  traduction  que  j’ai 
adoptée  n’est  pas  rigoureusement  conforme  au  Commentaire  de  Galien ,  mais 
elle  m’a  paru  présenter  une  suite  d’idées  plus  logique  que  celle  qui  ressort  de 
ce  Commentaire.  J’ai  soumis  mes  doutes  et  mon  interprétation  au  meilleur  juge 
en  pareille  matière,  à  M.  Littré  lui-même.  Il  a  trouvé  mes  doutes  légitimes  et 
mon  interprétation  plausible  et  conforme  au  texte. 

39.  Eazo-jp.'vai  y.a\  -/.a9D7.ouaat.  —  Je  renvoie  pour  l’histoire  de  ce  dernier  mot 
à  la  longue  et  très-savante  note  (la  21')  de  M.  Littré,  t.  HT,  p.  76  et  suiv. 

40.  Galien  dit  a  que  quelques-uns  écrivaient  zouutavthSs;,  brûlants,  au  lieu  de 
!(ü;j.5r:d)OE£; ,  comateux,  à  tort,  attendu  qu’Hippocrate,  énumérant  ici  des 
symptômes  qui  ne  sont  pas  des  symptômes  ordinaires  du  causas,  a  dû 
énoncer  le  coma ,  symptôme  rare,  et  non  la  chaleur  brûlante ,  symptôme  tel¬ 
lement  habituel  qu’il  est  pour  ainsi  dire  pathognomonique.  »  (M.  Littré, 
p.  181.)  —  Voy.  aussi  g  11. 

41.  Ivxov.  —  Ce  terme  est  très-embarrassant;  il  se  présente  chez  les  Grecs 
avec  des  significations  différentes  (cf.  Lorry,  De  morb.  cutaneis,  p.  422  et  suiv.; 
433  et  suiv.),  et  cela  ne  doit  point  étonner  ;  les  maladies  de  la  peau,  comme, 
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du  reste,  presque  toutes  les  autres  maladies,  ont  été  dénommées  d’après  les 
apparences  les  plus  grossières  et  d’après  leur  ressemblance  avec  des  objets 
vulgaires.  Ainsi ,  trjzov  désigne  toute  espèce  de  tumeur  arrondie,  molle  et  res¬ 
semblant  à  une  figue  (qui  est  appelée  auxov).  Galien,  dans  son  Glossaire. 
p.  570,  faisant  certainement  allusion  au  passage  des  Épidémies  qui  nous  oc¬ 
cupe,  dit  que  ces  fies  sont  des  élévations  charnues  qui  se  forment  sur  les  pau¬ 
pières;  ailleurs  [De  med.  comp.  secund.  loc.,Y,  3,  t.  XII,  p.  823),  il  regarde  les 
fies  comme  une  maladie  propre  au  menton,  maladie  connue  aujourd’hui  sous  le 
nom  de  mentagre  ou  sycosis.  Galien  compare  aussi  les  rovOo-.  (voir  note  2.5  ci- 
dessus)  aux  ay-/.a,  et  il  assigne  à  ces  derniers  comme  caractère  différentiel 
d’être  composés  à  la  fois  de  l’humeur  épaisse  contenue  dans  les  l'ovSoi,  et  d’une 
autre  humeur  ichoreuse  qui  fait  que  les  fies  s’ulcèrent  promptement.  On  sait, 
en  effet,  que  les  pustules  de  la  mentagre  se  rompent  quelque  temps  après  leur 
apparition  ,  laissent  suinter  une  humeur  ténue  et  se  recouvrent  de  croûtes. 
Quant  aux  fies  dans  le  sens  où  les  prend  Hippocrate,  M.  Cazenave  les  rappor¬ 
terait  volontiers  à  l’acne  sebacea,  qui  se  développe,  en  effet,  très-souvent  dans 
l’épaisseur  des  paupières  et  donne  lieu  à  des  suintements. 

42.  ’E-/.6'jp.a0a.  —  «  Il  paraît  évident  que  IV.Oupia  vient  de  l-/.&ue'.v,  qui  veut  dire 
liop[jLav  {sortir  impétueusement).  Ces  éruptions  naissent  spontanément  sur  la 
peau  ;  elles  tirent  leur  origine  des  humeurs  superflues ,  mais  dont  la  qualité 
n’est  point  mauvaise.  Les  humeurs  ténues  produisent  plutôt  des  ulcérations 
que  des  tumeurs;  les  humeurs  épaisses  élèvent  la  peau  en  tumeur.  »  (Gai., 
Comm.  III  in  Epid.,  III,  t.ol;  Comm.  II  inEpid.,ll^  t.  18;  p.  354. — Cf. aussi 
Érotien,  Gloss.,  au  mot  et  Foës,  OEcon.,  au  mot  àV.9up.a.)  M.  Cazenave 
pense  que  ce  mot  représente  exactement  l’éruption  pustuleuse  un  peu  élevée, 
connue  depuis  Willan  sous  le  nom  diecthyma;  mais  il  croit,  avec  grande  ap¬ 
parence  de  raison ,  qu’il  en  est  du  mot  herpes  chez  les  Grecs,  com.meil  en  était 
du  mot  dartre  il  y  a  quarante  ans ,  c’est-à-dire  que  V herpes  désigne  toute  es¬ 
pèce  d’éruption  chronique  rampant  sur  la  peau ,  ordinairement  vésiculeuse  et 
souvent  ulcéreuse.  (Cf.  aussi  Lorry,  De  morb.  eut.,  310  et  suiv.) 

43.  «  La  très-longue  peste  (  peste  Antonine)  qui  sévit  de  notre  temps  enle¬ 
vait  aussi  presque  tous  les  malades  par  les  évacuations  alvines.  Les  matières 
évacuées  étaient  colliquatives ,  et  ce  symptôme  paraît  être  constant  dans  la 
fièvre  vulgairement  appelée  pestilentielle,  mais  on  le  voit  aussi  survenir  sans 
qu’il  y  ait  peste.  »  (Galien,  Comm.  III,  in  Epid.,  III,  t.  57,  p.  709.)  Galien  dit 
aussi  (t.  58)  que  le  dégoût  (dont  parle  Hippocrate,  immédiatement  après  le 
passage  auquel  cette  note  appartient)  était  un  des  symptômes  constants  dans 
la  peste ,  et  qu’il  fit  mourir  beaucoup  de  monde;  presque  tous  ceux  qui  pu¬ 
rent  triompher  de  cette  répugnance  et  prendre  la  nourriture  qu’on  leur  don¬ 
nait  réchappaient;  le  plus  grand  nombre  préférait  mourir  que  de  prendre 
quelque  chose,  et  ce  symptôme  était  surtout  très-prononcé  chez  ceux  qui 
avaient  le  ventre  très-malade. 

44.  «  Hippocrate,  dit  Galien  {Comm.  III,  t.  64,  p.7l5),  a  désigné  nominati¬ 
vement  les  fièvres  tierces  et  quartes,  et  implicitement  la  fièvre  quotidienne. 
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en  disant  fièvres  nocturnes;  car  il  y  a  deux  espèces  de  fièvre  quotidienne  : 
dans  l’une  le  paroxysme  arrive  pendant  le  jour,  dans  l’autre  pendant  la  nuit; 
de  là  vient  qu’elles  ont  reçu  deux  noms  pour  les  désigner.  Hippocrate  a 
énoncé  que  les  fièvres  qui  régnèrent  alors  étaient  des  fièvres  à  paroxysmes 
nocturnes  ;  mais  rappelons-nous  encore  que,  dans  le  I"  et  lelH  livre  des  Épi¬ 
démies,  Hippocrate,  rapportant  l’histoire  particulière  de  plusieurs  malades  et 
retraçant  des  constitutions  tout  entières ,  n’a  jamais  décrit  ni  de  fièvre  quin- 
tane,  ni  de  septimane,  ni  aucune  autre  de  plus  longues  périodes;  qu’il  ne  l’a 
pas  fait  dans  le  III'  livre,  ni  avant  ni  après  ce  passage.  Je  soupçonne  donc  que 
le  passage  du  premier  livre ,  où  il  est  question  des  fièvres  dont  les  périodes 
sont  plus  longues  que  celles  de  la  fièvre  quarte,  a  été  interpolé,  »  Voir  aussi 
note  19  ci-dessus. 

45.  Pour  tout  ce  passage,  j’ai  suivi  les  interprétations  de  Galien,  t.  70, 
p.  722.  —  J’omets  ses  explications  et  ses  discussions  théoriques  sur  la  valeur 
des  mots  employés  par  Hippocrate ,  pour  n’en  présenter  que  le  sens  d’après 
son  commentaire.  —  Asîbv  veut  dire  chez  les  Grecs  sans  poils ,  c’est-à-dire 
glabre.  —  n  Pour  savoir»ce  que  sont  les  yeux  fauves  (y^apor.oî),  ajoute-t-il ,  il 
faut  se  rappeler  ce  vers  d’Homère  (  Od.,  XI,  610  )  : 

«  Les  ours  sauvages  et  les  porcs  et  les  lions  aux  yeux  fauves.  » 

«  Les  leucophlegmaciques  sont  ceux  dont  la  peau  est  molle  et  boursouflée 
comme  celle  des  individus  pris  de  l’espèce  d’hydropisie  appelée  leucophlegma- 
sie.  »  —  «  Quant  à  ce  qu’Hippocrate  dit  ;  «  Les  femmes  aussi  (yuvatzs;  o-jtw!;)  ;  » 
on  peut  l’interpréter  de  deux  manières ,  ou  que  les  femmes  furent  comme  les 
tommes  atteintes  de  phthisie  quand  elles  présentaient  les  mêm.es  conditions , 
ou  que  cette  maladie ,  qui  attaqua  beaucoup  d’hommes  en  raison  de  leur 
idiosyncrasie ,  attaqua  beaucoup  plus  de  femmes  à  cause  de  la  nature  générale 
de  leur  constitution ,  laquelle  est  plus  humide  et  plus  froide.  »  Galien  ajoute 
que  les  femmes  furent  sans  doute  plus  sujettes  à  la  phthisie  que  les  hommes , 
et  parmi  elles,  les  femmes  qui  avaient  les  constitutions  signalées  plus  haut. 

46.  Ce  que  j’ai  traduit  ainsi  n’était  représenté  dans  le  plus  ancien  manuscrit 
de  Galien  que  par  un  A;  d’autres  portaient  vs-apvrj,  d’autres  tevap-aîoi,  d’autres 
n’avaient  rien.  Voyez  sur  les  diverses  interprétations  de  ce  signe  ou  de  ces 
mots  Galien ,  Comm.  IH  in  Epid.,  HI,  l.  71 ,  p.  730,  ou  dans  le  HI'  vol.  de 
M.  Littré,  p.99.  —  «Après  la  constitution  pestilentielle,  dit  Galien  (Comm. III, 
t.  71,  p.  722),  se  trouve  l’exposition  de  seize  malades  jusqu’à  la  fin  du  livre, 
puis  vient  un  morceau  dont  Dioscoride  me  paraît  avoir  exactement  jugé  en 
pensant  qu’il  devait  être  placé  immédiatement  après  la  constitution.  C’est 
cette  place  qu’il  lui  a  assignée  dans  son  édition  ,  et  c’est  là  aussi  que  nous  en 
présenterons  l’explication  ;  nous  dirons  seulement  qu’il  nous  semble  que  ce 
passage  a  été  ajouté  non  par  Hippocrate  lui-même,  mais  par  quelque  autre.  » 
—  «Tons  nos  manuscrits,  dit  M.  Littré,  t.  II,  p.  400,  ont  ce  paragraphe  à 
l’ancienne  place,  c’est-à-dire  après  les  seize  malades;  ce  qui  prouve  qu’au¬ 
cun  ne  provient  de  l’édition  de  Dioscoride,  et  qu’ils  dérivent  tous  directe¬ 
ment  des  anciens  exem.plaires.  Cette  disposition  a  été  suivie  par  les  éditions 
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d’Alde,  de  Froben  et  de  Mercuriali.  La  transposition  effectuée  par  Dioscoride 
et  approuvée  par  Galien  a  été  adoptée  par  Foës  et  par  Van  der  Linden.  Je 
l’ai  adoptée  à  mon  tour  ;  le  «ontexte  me  paraît  l’exiger  impérieusement.  > 

47.  —  l*""  mal.  yn.  r..  cp.  a.  u.  p  /.  6.  —  Interp.  :  Il  est  probable  que  l’affai¬ 
blissement  produit  par  la  fièvre,  la  phrénitis  et  l’affection  de  l’hypocondre 
causèrent  la  mort  le  120'  jour.  — Celte  interprétation,  proposée  par  M.  Littré 
pour  rester  fidèle  à  la  clef  de  Galien,  est  tout  à  fait  arbitraire,  car  il  n’est 
question  dans  l’observation,  ni  de  phrénitis,  ni  de  l’état  de  l’hypocondre; 
d’ailleurs  les  mss.  sont  en  désaccord  et  Galien  ne  parle  pas  des  caractères  de 
cette  seconde  catégorie.  Si  donc  je  rapporte  et  les  caractères  et  leur  interpré¬ 
tation  ,  c’est  pour  donner  au  lecteur  une  idée  de  signes  souvent  hiéroglyphi¬ 
ques  qui  ont  tant  et  si  vainement  exercé  la  patience  et  la  sagacité  des  éditeurs 
et  commentateurs. 

48.  —  2®  mal.  vn.  S.  1.  b.  n.  9. —  Interp.:  Il  est  probable  que  la  suppression 
des  évacuations  lochiales  causa  la  mort  au  80'  jour. 

49.  —  3'  mal.  vn.  u  i.  6.  —  Interp.:  Il  est  probable  que  l’abondance  des 
sueurs  causa  la  mort  le  1 0'  jour. 

50.  —  4'  mal.  TTl-  a.  9.  —  Interp.  :  Iljest  probable  que  les  sueurs  et  les 
spasmes  causèrent  la  mort.  (L’indication  de  la  date  manque.) 

51 .  —  7e  mal.  yri-  8.  xÇ.  u.  —  Interp.:  11  est  probable  que  [la  nature]  des 
urines  amena  la  guérison  au  27'  jour.  Pour  ma  part  j’aimerais  mieux  voir 
dans  les  épistaxis  ou  dans  les  sueurs  que  dans  les  urines  la  cause  de  la  guéri¬ 
son.  —  Aussi ,  s’il  était  permis  de  faire  des  conjectures  en  pareille  matière ,  je 
changerais  8  en  a  (  aîp.oppay(a)  ou  en  t  (  topchç).  Seulement  il  faut  remarquer 
que  le  mot  atp.opp.  ne  se  trouve  pas  dans  la  clef  de  Galien. 

52.  Pour  cette  phrase  j’ai  suivi  le  texte  habilement  restitué  par  M.  Littré. 

53.  —  8'  mal.  TTi.  ~.  XS.  u.  —  Interp.  :  Il  est  probable  que  l’évacuation  des 
crachats  procura  la  guérison  au  34'  jour. 

54.  —  9'  mal.  TH.  y..  p  x.  u.  — Interp.:  Il  est  probable  que  les  évacuations 
bilieuses  amenèrent  la  guérison  le  120'  jour. 

55.  Les  mots  entre  crochets  ont  été  restitués  par  M.  Littré  d’après  deux  ma¬ 
nuscrits,  d’après  le  Cad.  med.  de  Foës  et  d’après  Galien  (  De  diff.  resp.,  II, 
43,  t.  VII,  p.  885). 

56.  —  4  0'  mal.  jn.  x-  r.  8.  u.  — Interp.:  Il  est  probable  que  les  évacua¬ 
tions  bilieuses  et  les  sueurs  amèneront  la  guérison  au  24'  jour. 

57.  —  4  0'  «  ^^Jaœ^loç,  est  expliqué  par  Critias ,  dans  son  livre  sur  la  nature  de 
V Amour  ou  des  Vertus ,  par  «  celui  qui  s’afflige  des  petites  choses ,  et  qui  pour 
«  les  grandes  s’afflige  plus  que  les  autres  hommes  et  reste  plus  longtemps  cha- 
«  grin  et  morose.  »  (Gai.,  Comm.  III  in  Epid.  III,  t.  82,  p.  778,  et  Gloss.. 
p.  358-,  cf.  aussi  Érotien,  Gloss.,  p.  446.) 
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38.  ïïasOsvo;. — M.  Littré,  avecGrimm,  veut  que  ce  mot  signifie  :  qui  n'était 
pas  nubile,  puisqu’on  peut  être  vierge  et  avoir  ses  règles.  Je  ne  puis  souscrire 
à  cette  interprétation.  Il  me  semble  qu’il  y  a  au  fond  de  cette  expression  une 
idée  morale  et  physiologique  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue.  Une  jeune  fille 
était  dite  vierge ,  7:ap9svo; ,  tant  qu’elle  n’avait  pas  eu  ses  règles ,  parce  qu’on 
supposait  qu’elle  n’avait  pu  avoir ,  avant  cette  époque ,  de  rapports  sexuels. 
C’est  comme  si  l’auteur  avait  dit  ;  «  Elle  n’avait  pas  ses  règles,  donc  elle  était 
Yieige.  » 

39.  ’E9£pp.i!vcr,  (îp.ixpiTb-pwTov,  xaxsxXlTr;.  —  Avec  cette  ponctuation,  M.  Littré 
traduit  :  «  il  ressentit  d’abord  un  peu  de  chaleur,  et  se  mit  au  lit.  «  Mais  il  me 
semble  plus  naturel  de  penser  qu’Hippocrate  a  voulu  dire  qu’ Apollonius  était 
languissant,  mais  non  assez  malade  pour  se  mettre  au  lit,  et  que  ce  fut  seu¬ 
lement  après  des  excès  qu’il  fut  réduit  à  cette  extrémité  ;  d’ailleurs,  xb  7:pwxov 
se  prête  très-bien  à  cette  interprétation. 

60.  — 44'  mal.  jn.  p,.  x.  6.  —  Interp.:  Il  est  probable  que  l’affection  ma¬ 
niaque,  suite  de  l’accouchement,  causa  la  mort  le  47=  jour. 

Note  additionnelle.  —  Dans  son  introduction  aux  I"  et  III'  livres  des  Épi¬ 
démies,  M.  Littré,  grâce  à  de  très-laborieuses  et  très-sagaces  recherches,  pré¬ 
sentées  avec  un  rare  talent  d’analyse,  est  parvenu  à  déterminer  d’abord  d’une 
manière  générale  dans  quelles  parties  de  nos  cadres  nosologiques  devaient 
être  rangées  les  maladies  dont  il  est  parlé  dans  cet  ouvrage  et  à  préciser  en¬ 
suite  ce  que  l’on  devait  entendre  par  les  diverses  espèces  de  fièvres  qu’Hippo¬ 
crate  désigne  par  des  noms  propres.  Je  vais  présenter  ici  les  conclusions  de 
cet  important  travail;  elles  me  paraissent  de  plus  en  plus  inattaquables,  je 
me  servirai  volontiers  des  propres  paroles  de  l’auteur. 

((  4  “  Les  fièvres  rémittentes  et  pseudo-continues  des  pays  chauds  diffèrent 
des  fièvres  continues  des  pays  tempérés ,  et  en  particulier  de  celles  de  Paris  ; 
2'  les  fièvres  décrites  dans  les  Épidémies  d’Hippocrate  diffèrent  également  de 
nos  fièvres  continues;  3°  les  fièvres  décrites  dans  les  Épidémies  ont ,  dans 
leur  apparence  générale ,  une  similitude  très-grande  avec  celles  des  pays 
chauds  ;  4“  la  similitude  n’est  pas  moins  grande  dans  les  détails  que  dans  l’en¬ 
semble;  5°  dans  les  unes  comme  dans  les  autres  ,  les  hypocondres  sont,  pour 
un  tiers  des  cas ,  le  siège  d’une  manifestation  toute  spéciale  ;  6°  dans  les  unes 
comme  dans  les  autres,  la  langue  peut  se  sécher  dès  les  trois  premiers  jours; 
7“  dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  il  y  a  des  apyrexies  plus  ou  moins 
complètes;  8°  dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  la  marche  peut  être  ex^ 
trêmement  rapide,  et  la  maladie  se  terminer  en  trois  ou  quatre  jours,  soit  par 
la  santé,  soit  par  la  mort;  9°  dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  le  cou  est 
le  siège  d’une  sensation  douloureuse;  40°  dans  les  unes  comme  dans  les  au¬ 
tres,  il  y  a  une  forte  tendance  au  refroidissement  du  corps ,  à  la  sueur  froide 
et  à  la  lividité  des  extrémités  (t.  II,  p.  566,  567  ). 

«  Sous  le  nom  de  fièvres  continues ,  :rjp£xoi  ,  Hippocrate  a  compris 

toutes  les  fièvres  qui  n’ont  pas  d’intermissions  régulièrement  caractérisées.  Il 
nous  a  donné  lui-même  la  définition  de  la  fièvre  hémitritée  [ou  tritéophie]  : 
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«  C’est,  dit-il,  une  fièvre  se  relâchant  un  jour,  s’exaspérant  un  autre»  [Épid.X 
p.  240j.  — Cette  définition  rentre  dans  celle  des  fièvres  continues  (p.  568). 
—  Le  causas  est  une  variété  des  fièvres  rémittentes  et  continues  dont  Hippo¬ 
crate  a  rapporté  des  exemples  dans  ses  Épidémies.  La  définition  du  causus  est, 
suivant  les  anciens  :  ^èvre  accompagnée  d’une  grande  ardeur,  n’accordant  au¬ 
cun  repos  au  corps ,  desséchant  et  noircissant  la  langue,  et  faisant  naître  k 
désir  du  froid  {p.  571  ).  —  Le  phrénitis  est  une  variété  de  ces  fièvres.  Galien 
confirme  lui-même  cette  communauté  entre  le  causas  et  le  phrénitis,  en  di¬ 
sant  dans  son  commentaire  :  «  La  pléthore  bilieuse,  se  portant  sur  le  foie  et  l’es- 
«  tomac,  engendra  les  causas;  se  portant  sur  la  tête,  engendra  les  phrénitis.\ 
Galien  fait  du  causas  et  dn  phrénitis  deux  maladies  de  même  nature  (t.  H, 
p.  571  ).  —  Hippocrate  place  le  léthargus  entre  le  phrénitis  et  le  causiis,qui 
sont  des  fièvres  rémittentes  :  Galien  dit  que  le  «  phrénitis  peut  se  changer  en 
«  léthargus;  »  enfin  Cælius  Aurélianus  y  signale  des  paroxysmes  et  des  rémis¬ 
sions.  Tout  cela  autorise  pleinement  à  conclure  que  le  léthargus  des  anciens 
est,  comme  le  phrénitis  et  le  causas,  une  variété  des  fièvres  rémittentes  et  con¬ 
tinues  des  pays  chauds.  Soranus  le  définit  ;  une  somnolence  aiguë  avec  des  fiè¬ 
vres  aiguës,  un  pouls  grand,  lent  et  vide  (  t.  II,  p.  573,  574).  —  Si  l’on  s’était 
tenu  rigoureusement  dans  la  détermination  d’Hippocrate,  qui,  par  continues, 
entendait  à  la  fois  les  fièvres  rémittentes  et  continues,  on  aurait  reconnu  que 
cette  désignation  appartenait  à  une  autre  maladie  que  nos  fièvres  continues, 
qui  ne  sont  pas  susceptibles  d’être  indifféremment  rémittentes  ou  continues. 
C’est  là,  je  le  répète  encore,  le  caractère  essentiel  qui  distingue  de  nos  fièvres 
continues ,  les  fièvres  des  pays  chauds  et  toutes  celles  qui  doivent  à  des  con¬ 
ditions  locales  d’être  comparables  à  celles  des  pays  chauds  (t.  II,  p.  576).  » 
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Dü  RÉGIME 

DANS  LES  MALADIES  AIGUËS. 

INTRODUCTION. 

Jusqu’ici  le  lecteur  ne  connaît  que  la  partie  théorique  et  descrip¬ 
tive  de  la  médecine  hippocratique,  il  a  trouvé  dans  le  Pronostic  les 
bases  de  la  pathologie  générale ,  dans  le  traité  Des  airs,  des  eaux  et 
des  lieux  l’application  de  cette  palhologie^générale ,  je  veux  dire  de 
la  prognose  à  l’étude  de  l’étiologie  des  maladies  qui  dépendent  des 
localités  et  des  saisons  ;  enfin  dans  les  Épidémies  l’application  de  cette 
même  prognose  à  l’étude  des  constitutions  médicales,  à  l’observation 
et  à  la  description  des  maladies.  Toutes  ces  notions  générales  ont  un 
but  pratique  que  l’auteur  n’a  pas  manqué  d’indiquer ,  et  qui  ressort 
du  reste  avec  évidence  de  presque  toutes  les  pages  de  ces  divers 
traités  ;  mais,  pour  faire  connaître  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
parties  les  plus  importantes  la  médecine  d’Hippocrate,  il  me  reste  à 
donner  le  traité  Dm  régime  dans  les  maladies  aiguës,  seul  ouvrage  de 
thérapeutique  sorti  des  mains  de  ce  grand  maître  qui  soit  arrivé 
jusqu’à  nous. 

Le  traité  Dm  régime  dans  les  maladies  aiguës,  tel  que  nous  le  pos¬ 
sédons  aujourd’hui,  et  tel  qu’il  était  connu  des  plus  anciens  criti¬ 
ques  de  l’école  d’Alexandrie ,  d’Érasistrate ,  par  exemple ,  ainsi  que 
Galien  le  témoigne  * ,  est  composé  de  deux  parties,  distinctes  il  est 
vrai,  mais  qui  ont  entre  elles  plusieurs  points  de  contact  et  qui  se 
prêtent  une  mutuelle  lumière.  La  première  est  consacrée  à  l'exposi- 

'  Comm.  IV,  in  Hipp.  de  Vict.  rat.  in  morb.  acut.;  texte  5,  t.  XY,  p.  744.  Voy.  aussi 
Comm.  I,  t.  24,  p.  478.  —  Tout  le  commentaire  de  Galien  étant  contenu  dans  ce  quin¬ 
zième  volume ,  je  me  contenterai  d’indiquer  les  pages. 
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tion  des  principes  qui  servent  de  base  pour  régler  le  régime  dans  les 
maladies  aiguës  ;  elle  contient  aussi  quelques  aperçus  généraux  sur 
le  traitement  de  ces  mêmes  maladies.  Hippocrate  n’entre  pas  ici 
dans  les  détails  particuliers  ;  il  se  proposait  d’y  revenir  dans  d’autres 
écrits,  et  il  a  même  eu  soin  de  donner  l’indication  de  chacun  des 
points  dont  il  comptait  s’occuper,  nous  laissant  ainsi  une  idée  très- 
sommaire,  il  est  vrai,  mais  très-précieuse  de  ses  études  sur  les  ma¬ 
ladies  aiguës.  Si  l’on  compare  les  indications  éparses  dans  cette  pre¬ 
mière  partie  avec  les  sujets  traités  dans  la  seconde  {Appendice  m 
'Régime) ,  on  y  retrouvera  quelques  points  du  programme  qu’Hippo- 
crate  s’était  tracé,  notamment  le  traitement  propre  à  chaque  espèce 
de  maladies;  et  l’on  sera  porté  à  croire  avec  Galien^  que  cette  se¬ 
conde  partie  renferme  des  notes  ébauchées,  quelquefois  même  des 
passages  complètement  élaborés  par  Hippocrate  lui -même  et  confu¬ 
sément  rassemblés  par  un  de  ses  disciples,  qui  a  profité  de  l’occasion 
pour  mêler  aux  doctrines  et  aux  paroles  du  maître  plusieurs  choses 
de  son  propre  fonds. 

La  seconde  partie  présente  trop  d’incohérences  et  d’incorrections, 
trop  de  passages  incertains  ou  même  complètement  inextricables, 
pour  que  je  la  donne  tout  entière  ,  je  me  suis  borné  à  placer  à  la  fin 
du  volume  quelques  fragments  que  j’ai  crus  capables  d’éclairer  ou  de 
compléter  la  partie  authentique  du  traité.  Je  ne  m’arrêterai  pas  long¬ 
temps  sur  cette  dernière  partie.  Les  doctrines  qui  y  sont  contenues, 
pour  avoir  une  origine  fort  ancienne,  n’en  sont  pas  moins  accessi¬ 
bles  à  tous  et  compréhensibles  par  elles-mêmes.  Je  me  contenterai 
d’indiquer  le  plan  général  et  de  faire  ressortir  les  idées  dominantes. 

La  polémique  est  le  premier  but  et  le  fond  même  du  traité  du 
Régime.  Hippocrate  semble  moins  vouloir  y  établir  ses  propres  doc¬ 
trines  qu’y  combattre  celles  de  ses  confrères. — §I“.  L’auteur  débute 
par  une  vive  attaque  contre  les  auteurs  des  Sentences  cnidiennes,  et 
le  débat  roule  sur  une  des  plus  grandes  et  des  plus  importantes 

*  Comm.W ,  in  proœm. ,  -p.  732.  Mais  cf.  aussi  Comm.  III,  texte  39,  p.  705,  où 
Galien  dit  :  «  Évidemment,  les  livres  qu’Hippocrate  se  proposait  d’écrire  sur  le  traite¬ 
ment  de  chaque  maladie  aiguë,  n’ont  pas  été  conservés,  ou  n’ont  jamais  été  compo- 
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questions  de  pathologie  générale,  aussi  bien  au  point  de  vue  de  la 
science  antique  qu’à  celui  de  la  science  moderne.  On  a  vu  dans  l’ar¬ 
gument  du  Pronostic,  qu’Hippocrate  s’occupait  surtout  de  l’issue  et 
de  la  marche  générale  de  la  maladie,  qu’il  négligeait  la  distinction  et 
la  dénomination  des  unités  morbides  ou  espèces  particulières ,  et 
qu’il  ne  s’enquérait  pas  des  symptômes  spéciaux  que  pouvait  offrir 
telle  ou  telle  espèce  ;  tout  cela  lui  paraissait  d’une  très-mince  utilité 
pour  la  connaissance  et  le  traitement  des  maladies.  Au  contraire,  les 
médecins  cnidiens  s’attachaient  à  décrire  exactement  et  dans  leurs 
plus  petits  détails  les  symptômes  que  chaque  malade  présentait  dans 
chaque  cas  particulier,  et  multipliaient  les  espèces  de  maladies  en 
imposant  un  nom  difîërent  à  tout  état  morbide  qui  n’était  point  iden¬ 
tique  avec  un  autre.  Pour  se  prononcer  avec  entière  connaissance  de 
cause  dans  cette  grave  question,  il  faudrait  avoir  sous  les  yeux  les 
pièces  des  deux  parties  ;  malheureusement  la  plus  grande  partie  des 
écrits  de  l’école  de  Cnide  ont  été  la  proie  du  temps  \  et  nous  ne  con¬ 
naissons  le  livre  des  Sentences  cnidiennes  que  par  quelques  citations 
de  Galien,  qui  certainement  avait  lu  et  médité  cet  ouvrage.  Je  réunis 
dans  la  première  note,  p.  508,  les  divers  passages  qui,  dans  les  écrits 
du  médecin  de  Pergame  et  aussi  dans  ceux  de  Rufus  d’Éphèse,  se  rap¬ 
portent  de  loin  ou  de  près  aux  Sentences  cnidiennes.  Ainsi ,  d’une  part, 
le  lecteur  parcourant  le  Pronostic,  et  de  l’autre,  ces  fragments  épars, 
ilestvrai,mais  jusqu’à  un  certain  point  suffisants  pour  juger  de  la 
nature  et  de  l’importance  de  la  question ,  pourra  se  faire  une  idée 
assez  nette  d’une  polémique  engagée,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans , 
entre  deux  écoles  rivales ,  et  continuée  de  nos  jours  sous  d’autres 

I  noms  et  sous  d’autres  formes. 

'  Le  second  point  sur  lequel  Hippocrate  combat  les  médecins  cni¬ 
diens,  c’est  qu’ils  n’avaient  qu’un  très-petit  nombre  de  médicaments, 
excepté  pour  les  maladies  aiguës  ;  ce  qui  veut  dire ,  suivant  la  remar¬ 
que  de  Galien,  qu’ils  en  employaient  beaucoup  pour  ces  dernières, 
comme  cela  se  voit  en  effet  dans  le  livre  des  Sentences  cnidiennes, 
tandis  que  pour  le  traitement  des  maladies  chroniques  ils  se  bor- 

‘  Ce  n’est  que  par  des  conjectures,  il  est  vrai,  mais  par  des  conjectures  très-fondées 
(voy.  mon  Introd.  générale  )  qu’on  attribue  à  l’école  de  Guide  quelques  traités  qui , 
par  une  singulière  circonstance,  figurent  dans  la  Collection  hippocratique. 
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naient  aux  purgatifs,  au  petit-lait  et  au  lait,  suivant  les  circonstan¬ 
ces*.  il  devait  en  être  ainsi  pour  les  maladies  aiguës,  qui  paraissent 
surtout  avoir  attiré  l’attention  des  Cnidiens;  il  semble  en  effet  tout 
naturel  que  les  agents  thérapeutiques  se  multiplient  avec  les  espèces 
de  maladies  contre  lesquelles  on  les  dirige. 

Après  les  médecins  cnidiens,  Hippocrate  attaque  les  anciens  en 
général,  qui,  suivant  lui,  étaient  tout  à  fait  ignorants  des  règles  à  sui¬ 
vre  dans  le  régime  des  maladies  aiguës ,  sur  le  traitement  desquelles 
le  vulgaire  se  trompe  complètement,  parce  qu’il  ne  sait  pas  recon¬ 
naître  les  nuances  délicates  qui  distinguent,  dans  ce  cas,  le  bon  du 
mauvais  praticien. 

Le  régime  des  maladies  présente  à  résoudre  une  foule  de  problè¬ 
mes  qui  touchent  à  la  plupart  des  points  de  l’art  médical  et  aux  plus 
importants.  Ces  problèmes,  dit  Hippocrate,  les  médecins  ne  sont  pas 
dans  l’habitude  de  se  les  poser,  et  quand  même  ils  le  feraient,  ils 
n’en  trouveraient  peut-être  pas  la  solution 

La  discordance  qui  régnait  entre  les  médecins  dans  le  traitement 
des  maladies  aiguës,  discordance  que  l’auteur  compare  avec  une  spi¬ 
rituelle  ironie  à  celle  des  aruspices  quand  il  s’agit  d’interpréter  le  vol 
des  oiseaux  ou  les  signes  fournis  par  l’inspection  des  entrailles  des 
victimes,  était  déjà  de  son  temps  la  source  d’un  grand  discrédit  pour 
l’art  médical  et  pour  ceux  qui  l’exerçaient. 

§§  2,  3,  et  8  à  13.  Ces  préliniinaires  établis,  Hippocrate  arrive  à 
l’étude  du  régime  dans  les  maladies  aiguës.  II  s’arrête  tout  d’abord  à 
la  ptisane  (voir  p.  510,  note  5  smlo. ptüane),  qu’il  regarde  comme  le 
meilleur  aliment  qu’on  puisse  trouver  pour  ces  sortes  de  maladies  : 
il  en  énumère  les  qualités  et  trace  les  règles  à  suivre  dans  son  admi¬ 
nistration. 

‘  Comm.  I ,  t.  3 ,  p.  423.  On  peut  voir  aussi  dans  Galien  {Traité  du  mélange  et  de 
larertu  des  drogues  simples,  liv.  VI,  init.,  t.  XI,  p.  795),  qu’Euryphon,  regardé 
comme  l’auteur  des  Sentences  cnidiennes ,  avait  écrit  sur  l’usage  des  médicaments,  et 
qu’il  avait  également  composé  un  traité  sur  les  médicaments  succédanés.  (Gai.,  De 
suceed.  ;  init.,  t.  XIX,  p.  721.)  —  Cette  attaque  d’Hippocrate  contre  la  thérapeutique 
des  Cnidiens,  confirme,  pour  le  dire  en  passant,  ce  que  nous  avons  prouvé  ailleurs, 
qu’Hippocrate  ne  méritait  pas  les  reproches  qu’on  lui  a  faits  [  voy.  p.  404  suiv.)  de 
négliger  l’emploi  actif  des  remèdes. 

2  Ce  passage,  et  bien  d’autres  qu’on  pourrait  relever  dans  les  écrits  d’Hippocrate , 
prouve  que  l’esprit  des  chefs  d’école,  des  fondateurs  de  secte,  a  toujours  été  le  même, 
peu  bienveillant  et  peu  modeste. 
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Pour  bien  saisir  l’ensemble  de  la  discussion  et  pouvoir  suivre  le 
raisonnement  dans  tous  ses  détails,  il  suffit  de  rappeler  ici  un  prin¬ 
cipe  nettement  exposé  dans  la  première  section  des  Aphorismes,  mais 
qu’il  n’est  pas  toujours  facile  de  retrouver  ici  au  milieu  des  nom¬ 
breuses  considérations  dont  l’auteur  l’a  enveloppé.  Ce  principe,  c’est 
la  loi  de  l’habitude,  qui  a  une  très-grande  puissance  aussi  bien  dans 
l’état  de  santé  que  dans  celui  de  maladie,  et  qu’il  ne  faut  jamais  per¬ 
dre  de  vue ,  quoi  qu’on  fasse  pour  se  conserver  dans  le  premier  état 
ou  pour  sortir  du  second  ^  :  la  première  conséquence  de  ce  principe, 
c’est  que  tout  changement  brusque ,  en  un  sens  ou  en  un  autre,  est 
essentiellement  nuisible,  et  qu’il  l’est  d’autant  plus  que  les  autres 
circonstances  sont  plus  défavorables  ;  la  seconde,  c’est  qu’il  ne  faut 
produire  aucun  changement  sans  en  contre-balancer  l’effet  par 
un  autre  changement  qui  devient  alors  une  sorte  de  compensa¬ 
tion 

Or,  c’était  précisément  sur  ce  point  capital  que  la  pratique  des 
confrères  d’Hippocrate  différait  absolument  de  la  sienne.  Les  méde¬ 
cins  de  son  temps  avaient  pour  habitude  de  mettre  à  une  diète  abso¬ 
lue  dès  le  début  de  la  maladie,  et  d’administrer  la  ptisane  et  les  bois¬ 
sons  au  fort  de  la  maladie.  En  passant  ainsi  de  l’alimentation  à  la 
diète  absolue,  et  surtout  de  la  diète  absolue  à  une  alimentation  plus 
ou  moins  substantielle,  ils  opéraient  à  deux  reprises  un  brusque 
changement  qui  ne  pouvait  manquer  de  nuire  gravement  au  malade. 
Hippocrate ,  pour  démontrer  Æut  ce  que  cette  manière  de  procéder 
avait  de  vicieux ,  apporte  deux  preuves  principales  :  la  première  est 
fondée  sur  l’analogie  ;  il  s’agit  des  dommages  qu’un  homme  ressent 
en  changeant  la  quantité  ou  la  qualité  de  son  alimentation  ordinaire. 


’  Cf  sur  l’influence  de  l’habitude,  Galien,  De  consuetudine.  —  La  traduction  latine 
de  N.  Rheginus  se  trouve  dans  le  t.  YI  de  l’édit,  de  Chartier.  Le  texte  grec  a  été 
donné  pour  la  première  fois  par  Dietz  à  la  suite  du  livre  De  dissech'one  musculorum 
(1  vol.  in-i2,  Leipzig,  1832).  Je  l’ai  traduit  en  français  dans  le  1"  vol.  des  OEuvres 
médicales  et  philosophiques  de  Galien  (p.  92),  publiées  par  M.  J.  B.  Baillière.  —  Dans 
cet  écrit,  Galien  s’appuie  principalement  sur  l’autorité  du  traité  Du  régime,  dont  il 
rapporte  un  fragment,  et  du  traité  De  la  paralysie,  d’Érasistrate ,  dont  il  cite  égale¬ 
ment  un  long  passage. 

-  M.  Littré  (t.  IV,  p.  78)  a  signalé  les  mêmes  doctrines  dans  le  traité  Des  articu- 
!atioriS,§  87,  p.  327. 
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même  pour  une  seule  fois  et  d’une  manière  peu  notable  ;  la  seconde 
est  tirée  de  l’état  même  de  maladie,  et  Hippocrate  remarque  ici  avec 
une  grande  justesse  que  cette  comparaison  a  une  valeur  décisive, 
puisque  les  deux  termes  sont  identiques.  Il  établit  par  voie  expéri¬ 
mentale  que  chez  un  malade  les  écarts  de  régime  sont  d’autant  plus 
préjudiciables  qu’ils  arrivent  plus  loin  du  début  de  la  maladie,  et  il 
en  conclut  avec  pleine  raison  qu’il  en  est  de  même  pour  le  passage 
de  la  diète  à  l’usage  de  la  ptisane  au  fort  de  la  maladie.  Outre  ces 
exemples  empruntés  aux  organes  digestifs,  il  en  prend  de  divers  or¬ 
dres,  des  exercices,  du  coucher,  du  traitement  des  plaies. 

De  leur  côté  les  confrères  d’Hippocrate  autorisaient  leur  pratique 
sur  cet  autre  principe ,  que  le  passage  de  la  santé  à  la  maladie  étant 
le  résultat  d’un  grand  changement,  il  fallait  que  le  passage  de  la  ma¬ 
ladie  à  la  santé  fût  opéré  sur  un  autre  grand  changement. 

Hippocrate  ne  nie  pas  que  dans  certaines  circonstances  il  ne  con¬ 
vienne  de  mettre  tout  d’abord  les  malades  à  une  diète  absolue  ;  mais 
on  ne  le  fera  que  dans  le  cas  où  ils  pourront  supporter  cette  diète  jus¬ 
qu’à  ce  que  la  maladie  ait  dépassé  le  summum  de  son  intensité,  autre¬ 
ment  on  lui  fournirait  des  armes  au  lieu  de  la  combattre.  11  faut  con¬ 
sulter  l’acuité  du  mal,  l’âge,  la  force  et  les  habitudes  du  malade  ;  car, 
en  principe  général,  on  doit  dans  la  maladie  régler  le  régime  sur 
celui  que  le  malade  suivait  dans  l’état  de  santé.  — En  résumé,  on  doit, 
d’un  côté  ,  commencer  par  alimente^  les  malades  dès  le  début  de  la 
maladie  quand  ils  doivent  être  mis  plus  tard  à  l’usage  de  la  ptisane 
passée  ou  non  passée  ;  de  cette  manière  les  changements  se  feront 
peu  à  peu  et  seront  tout  à  fait  inofifensifs.  D’un  autre  côté,  on  ne 
prescrira  dès  le  début  une  diète  rigoureuse  que  dans  le  cas  où 
on  pourra,  sans  danger  pour  le  malade,  la  continuer  jusqu’à  ce  que 
la  maladie  ait  dépassé  sa  période  d’extrême  acuité. 

Il  faut  que  les  commentateurs  anciens  aient  mal  étudié  le  traité  Dî/ 
régime ,  ou  qu’ils  aient  apporté  beaucoup  de  mauvaise  foi  dans  son 
interprétation ,  ou  enfin  reconnaître  que  les  doctrines  d’Hippocrate 
ÿ  sont  obscurément  exposées  ;  car  les  uns ,  et  en  particulier  Érasis- 
trate,  au  dire  de  Galien,  l’ont  accusé  de  faire  périr  ses  malades 
d’inanition  ;  les  autres ,  et  parmi  eux  Thessalus ,  lui  ont  reproché  de 
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les  gorger  d’aîiments ,  et  des  deux  côtés  les  arguments  étaient  tirés 
des  textes  mêmes  du  traité  qui  nous  occupe  L 
Hippocrate  reproche  encore  aux  médecins  de  son  temps  une  er¬ 
reur  très-grave ,  c’est  de  ne  pas  savoir  distinguer  les  différentes  es¬ 
pèces  de  faiblesses  et  de  régler  ainsi  le  régime  sur  des  apparences 
trompeuses.  Il  est ,  dit-il ,  deux  sortes  de  faiblesses ,  l’une  qui  pro¬ 
vient  de  la  vacuité  des  vaisseaux  et  à  laquelle  il  faut  opposer  une  ali¬ 
mentation  capable  de  rétablir  l’équilibre,  l’autre  qui  provient  de 
quelque  irritation ,  de  quelque  souffrance  interne  ou  de  l’acuité  du 
mal,  et  qu’il  faut  bien  se  garder  de  combattre  parles  aliments  :  con¬ 
fondre  ces  deux  espèces  de  faiblesses  est  une  grande  preuve  d’igno¬ 
rance  ;  toutefois  la  faute  n’est  pas  la  même  dans  les  deux  cas  ;  dans 
le  premier,  c’est-à-dire  ne  pas  reconnaître  qu’un  malade  est  faible 
par  inanition ,  c’est  ridicule  ;  et  dans  le  second ,  c’est-à-dire  alimen¬ 
ter  un  malade  quand  la  débilité  provient  de  la  nature  ou  de  l’inten 
sité  du  mal,  c’est  dangereux. 

J’arrive  maintenant  à  l’indication  sommaire  des  divers  points 
qu’Hippocrate  passe  successivement  en  revue  ,  en  me  conformant  à 
l’ordre  qu’il  a  suivi. 

§§  4,  5  et  6.  Quand  l’intensité  de  la  maladie  permet  de  donner  la 
ptisane  entière,  il  faut ,  comme  il  a  été  déjà  dit,  avoir  égard  aux  ha¬ 
bitudes  du  malade,  et  en  second  lieu  considérer  si  la  maladie  a  un 
caractère  de  sécheresse  ou  d’humidité  :  dans  le  premier  cas ,  on  sera 
très-sobre  de  ptisane  et  on  commencera  par  humecter  le  malade  avec 
de  l’oxymel  ou  une  autre  boisson  ;  dans  le  second  cas ,  on  peut  aug¬ 
menter  progressivement  la  quantité  de  ptisane.  Plus  les  évacuations 
sont  abondantes,  plus  on  doit  augmenter  la  dose,  mais  il  faut  la  dimi¬ 
nuer  aux  approches  des  crises  et  deux  jours  après. 

Si  au  début  d’une  maladie  les  intestins  sont  encore  remplis  du  ré¬ 
sidu  des  aliments ,  il  ne  faut  pas  prescrire  la  ptisane  entière  ou  passée, 
avant  qu’il  y  ait  eu  une  évacuation  spontanée  ou  artificielle.  Autre 
précaution  :  dans  le  cas  de  douleur  au  côté ,  on  suspendra  la  ptisane 

’  Cf.  Gai.  Comm.  I,  textes  20,  25  et  44,  p.  470,  478  et  601. —  Comm.  111,  t.  38  , 
P-  702.—  Cf.  aussi  Littré,  1. 1,  p.  328  et  suiv. 
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jusqu’à  ce  que  la  douleur  ait  cédé  aux  moyens  thérapeutiques  ;  autre¬ 
ment  on  fait  tomber  le  malade  dans  le  plus  grand  danger.  Autre  pré¬ 
caution  ;  il  ne  faut  jamais  donner  l^ptisane  quand  les  pieds  sont 
froids  ;  ce  symptôme  indique  que  la  chaleur  est  refoulée  à  l’intérieur 
et  qu’un  paroxysme  est  imminent. 

§  7.  Après  ces  considérations  générales,  Hippocrate  se  livrant  à 
une  digression ,  entre  dans  l’examen  des  moyens  propres  à  combattre 
la  pleurésie  avec  douleur  sus  ou  sous-diaphragmatique;  il  donne 
ainsi  un  spécimen  de  la  manière  dont  il  se  proposait  d’envisager  la 
thérapeutique  de  chaque  maladie  en  particulier;  vient  ensuite  (g  8  à 
13  inclusivement)  cette  longue  discussion  que  j’ai  résumée  plus  haut 
et  dans  laquelle  il  combat  la  méthode  de  ses  confrères  par  les  diffé¬ 
rents  ordres  de  preuves  que  j’ai  indiqués;  je  n’y  reviendrai  pas. 

L’usage  de  \aptisane  étant  réglé  par  voie  expérimentale  et  par  voie 
de  raisonnement,  Hippocrate  passe  successivement  en  revue  le  vin 
(§  14),  le  mélicrat  (§  15) ,  l’oxymel  (§  16)  et  l’eau  (§  17),  con¬ 
sidérés  comme  constituant  une  partie  essentielle  du  régime  et  du 
traitement  dans  les  maladies  aiguës. 

Il  admet  plusieurs  espèces  de  vin  et  règle  l’usage  de  quelques- 
unes  d’après  leur  action  sur  le  cerveau  ,  les  viscères  abdominaux, 
l’appareil  urinaire ,  et  précise  quelques  cas  où  on  doit  employer  ces 
diverses  espèces  ;  il  déclare  en  finissant  qu’avant  lui  on  n’avait  rien 
dit  sur  les  caractères  relatifs  à  l’utilité  ou  aux  inconvénients  du  vin. 
Toutefois  Galien  ne  porte  pas  un  jugement  très-favorable  de  ce  cha¬ 
pitre,  et  il  dit  {Comm.  III,  t.  I,  p.  626)  que  non-seulement  il  est 
en  désordre ,  mais  incomplet. 

Le  mélicrat  convient  moins  dans  les  maladies  aiguës  bilieuses  et 
dans  celles  avec  engorgement  inflammatoire  que  dans  les  autres.  Ses 
propriétés  expectorantes,  diurétiques,  laxatives,  sont  modérées; 
quand  le  miel  est  étendu  il  facilite  davantage  l’expectoration.  Quand 
la  décoction  est  très-chargée  elle  provoque  plutôt  des  selles  de  mau¬ 
vais  caractère.  On  se  trouve  quelquefois  très-bien  et  rarement  mal 
d’employer  exclusivement  le  mélicrat  dans  les  maladies  aiguës  où  il 
convient,  car  il  a  une  vertu  nutritive  si  réelle  que,  bu  avant  la pfi- 
sane,  il  produit  une  très-grande  plénitude.  Le  mélicrat  cuit  n’a  pas 
d’autres  propriétés  que  le  mélicrat  cru. 


DD  RÉGBIE  DA>S  les  maladies  aiguës.  —  IIS’ÏRODÜCTIOA'.  481 
Quand  l’oxymei  n’est  pas  trop  acide ,  il  est  souverain  dans  les  affec¬ 
tions  de  poitrine;  quand  il  est  trop  acide ,  il  peut  rendre  les  crachats 
très-visqueux  au  lieu  de  les  atténuer  et  de  les  diviser,  et  met  ainsi  le 
malade  en  danger  de  suffocation.  Dans  l’oxymel  l’acide  corrige  ce 
que  le  miel  a  de  bilieux  ;  mais  l’oxymel  provoque  quelquefois  des  dé¬ 
jections  semblables  à  des  raclures  et  qui  deviennent  funestes  :  il  peut 
encore  empêcher  la  sortie  des  gaz ,  causer  de  la  faiblesse  et  produire 
le  froid  aux  extrémités.  En  somme  il  ne  faut  pas  l’administrer  seul 
dans  les  maladies  aiguës  ;  il  irriterait  les  intestins  ;  et  quand  on  croit 
devoir  en  continuer  l’usage  durant  tout  le  cours  de  la  maladie,  il 
faut  que  la  proportion  d’acide  soit  peu  considérable. 

L’eau  n’a  par  elle-même  aucune  vertu  spéciale  ;  bue  entre  le  mé- 
licrat  et  l’oxymel  elle  rend ,  il  est  vrai ,  l’expectoration  plus  facile , 
mais  c’est  par  le  seul  fait  du  changement  de  boisson  ;  elle  cause  une 
espèce  d’inondation  dans  le  corps,  augmente  la  soif  plutôt  qu’elle  ne 
la  diminue,  nuit  aux  hypocondres,  abat  les  forces,  gonfle  la  rate  et  le 
foie.  Hippocrate  promet  aussi  de  parier  des  différentes  eaux  médica¬ 
menteuses  (tisanes  et  infusions);  mais  ce  travail  est  encore  au  nombre 
des  autres  desiderata  de  la  Collection. 

La  partie  authentique  finit  par  un  chapitre  étendu  et  très-intéres¬ 
sant  sur  l’utilité  des  bains  dans  les  affections  de  poitrine  et  sur  la 
manière  dont  il  faut  les  prendre  pour  qu’ils  procurent  de  l’avantage 
'§18).  Ici  encore  la  grande  loi  de  l’habitude  est  invoquée ,  et  le  mé¬ 
decin  doit  s’enquérir  si  le  malade  prend  souvent  ou  non  des  bains 
dans  l’état  de  santé  ,  et  s’il  s’en  trouve  bien  ou  mal. 

Si  l’on  veut  se  faire  une  idée  exacte  du  traité  Du  régime  dans  les 
mladies  aiguës ,  et  bien  juger  de  la  valeur  des  témoignages  que  les 
anciens  nous  ont  laissés  sur  ce  livre ,  il  faut  le  regarder  comme  le 
spéciraen  d’un  grand  travail,  comprenant  non-seulement  la  diététique, 
mais  la  pharmaceutique  générale  et  spéciale  des  maladies  aiguës.  De 
ce  grand  travail  plusieurs  parties  annoncées  dans  celle  qui  nous  reste, 
n’ont  pas  été  faites  ou  sont  perdues  pour  nous  ;  et  dans  cette  portion 
même  que  le  temps  n’a  pas  détruite ,  il  ne  faut  voir  qu’une  ébauche 
et  non  un  traité  ayant  reçu  une  complète  élaboration.  Pour  arriver  à 
une  conception  plus  exacte  encore  du  livre  que  nous  possédons  sous 
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le  titre  de  Bégime  dans  les  maladies  aiguës ,  il  convient  d’établir  une 
autre  distinction  :  la  première  partie  de  cet  écrit,  celle  que  j’ai  tra¬ 
duite,  otfre  un  commencement  de  rédaction  et  de  coordination;  déjà 
l’auteur  avait  essayé  de  séparer  les  principes  généraux  des  faits 
de  détails ,  et  d’en  faire  un  tout.  Il  y  a  plus ,  c’est  que  la  seconde 
partie  présente  des  passages  parallèles  qui  se  correspondent  exacte¬ 
ment,  non-seulement  pour  le  fond  des  idées,  mais  encore  pour  les 
expressions.  Seulement ,  dans  la  première  partie ,  beaucoup  de  détails 
inutiles  ou  redondants  ont  été  élagués  ;  le  style  est  devenu  plus  laco¬ 
nique  et  plus  soigné.  Ainsi  nous  avons  tout  ensemble  le  premier  jet 
et  la  révision.  Toutefois  cette  révision  n’est  pas  encore  satisfaisante, 
sinon  pour  le  style,  du  moins  pour  l’arrangement  des  matières;  nous 
ne  possédons  donc  dans  cette  première  partie  qu’un  travail  inachevé 
où  les  idées  ne  se  suivent  pas  toujours,  et  où  on  trouve  çà  et  là  des 
digressions  qui  ne  sont  commandées  par  rien.  Ce  travail  a  été  publié 
sans  doute  après  la  mort  d’Hippocrate ,  comme  le  remarque  Galien'. 

Enfin  n’oublions  pas  que  si  le  traité  Du-  régime  dans  les  mala¬ 
dies  aiguës  est  avant  tout  un  traité  de  thérapeutique  générale ,  on 
y  trouve  aussi  incidemment  des  notions  importantes  (voy.  particul. 
§  9  et  10}  sur  un  côté  de  l’étiologie  hippocratique,  je  veux  parler  de 
l’influence  qu’exercent  les  ingesta  (les  boissons  et  surtout  les  aliments) 
pour  la  production  des  maladies.  Si  d’un  côté  l’on  rapproche  ces 
passages  des  passages  parallèles  qui  se  trouvent  dans  le  traité  De  l’an¬ 
cienne  médecine,  et  qui  paraissent  avoir  été  ou  tirés  du  Régime 
dans  les  maladies  aiguës,  ou  empruntés  à  une  source  commune ,  et 
si  d’un  autre  on  se  rappelle  les  considérations  que  l’auteur  du  traité 
Des  airs ,  des  eaux  et  des  lieux  et  des  Épidémies  a  présentées  sur 
l’action  morbifique  des  saisons  et  des  localités,  on  possédera  tout 
l’ensemble  de  l’étiologie  hippocratique  partagée  en  deux  grandes 
catégories  ;  les  ingesta  et  les  circumfusa. 

Quant  à  la  seconde  partie,  il  faut  la  considérer  comme  com¬ 
posée  de  notes  trouvées  dans  les  papiers  d’Hippocrate,  notes  dont 
quelques-unes  avaient  été  déjà  classées  et  retouchées,  et  dont 
quelques  autres  n’avaient  pas  encore  reçu  de  destination.  Peut-être 

‘  Comm.  H  ,  texte  55  ,  p.  624. 
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aussi,  quelques  morceaux,  surtout  vers  la  fin,  y  ont  été  interpolés  par 
les  disciples  d’Hippocrate. 

Celte  division  fort  ancienne  en  deux  parties,  dont  l’une  a  reçu  un 
commencement  de  rédaction,  dont  l’autre  n’est  qu’un  recueil  de  no¬ 
tes,  écrites  sans  doute  par  Hippocrate,  mais  interpolées,  a  été  accep¬ 
tée  par  les  uns  et  rejetée  par  les  autres.  Et  c’est  là  précisément  ce 
qui  explique  le  désaccord  qui  existe  entre  les  nombreux  témoignages 
qui  nous  sont  parvenus  sur  ce  livre;  mais  on  peut  dire  jusqu’à  un 
certain  point  que  ces  témoignages  sont  aussi  fondés  et  aussi  accepta¬ 
bles  les  uns  que  les  autres  suivant  le  point  de  vue  auquel  on  se  place 
et  la  règle  de  criticfue  que  l’on.adopte.  Quoi  qu’il  en  soit,  dans  une 
histoire  générale  de  la  science  ou  seulement  des  doctrines  d’Hippo¬ 
crate,  il  me  semble  très-permis  de  confondre  les  deux  parties  en  une 
seule  et  de  n’élaguer  comme  apocryphes  que  certains  passages  qui 
évidemment  s’écartent  de  l’esprit  du  maître. 

Les  témoignages  sur  le  traité  Du  régime  remontent  aux  premiers 
temps  de  l’école  d’Alexandrie.  On  a  déjà  vu  qu’Érasistrate  le  connais¬ 
sait  tel  que  nous  le  possédons  aujourd’hui,  et  qu’il  le  regarde  comme 
appartenant  à  Hippocrate,  contre  lequel  il  dirige  même  une  attaqua 
dans  la  personne  d’Apollonius  et  de  Dexippe  ses  disciples.  Eacchius  a 
expliqué  un  mot  qui  se  lit  dans  ce  traité*,  mais  qui  se  retrouve 
également  dans  d’autres.  Êrotien  range  ce  livre  parmi  ceux  qui  con¬ 
cernent  la  diète;  il  l’intitule  De  la p tisane,  Hz 7:-icrâvr,ç,  et  ne  fait 
aucune  distinction  entre  les  deux  parties.  Athénée  (éd.  de  Casaub., 
p.  57)  nous  apprend  que  quelques  critiques  regardaient  la  seconde 
moitié  comme  illégitime,  et  que  quelques-uns  même  rejetaient  tout 
le  traité  comme  apocryphe. 

On  connaît  déjà,  en  partie,  l’opinion  de  Galien  sur  ce  livre.  11  pense, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  que  la  partie  reconnue  généralement 
comme  authentique  n’a  été  publiée  qu’après  la  mort  d’Hippocrate  ; 
quant  à  la  partie  regardée  comme  apocryphe,  voici  textuellement  ce 
qu’il  en  dit  :  «  Dans  le  livre  Du  régime,  beaucoup  de  médecins  ont 
conjecturé  avec  vraisemblance  que  la  partie  qui  vient  après  le  cha¬ 
pitre  Des  bains  n’était  pas  d’Hippocrate  ;  car,  par  la  forme  de  l’expo- 

'  Cf.  Érot.  Gloss. ,  p.  310 ,  au  mot  IIoTaivia. 
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sition  et  par  l’exactitude  des  préceptes,  elle  est  de  beaucoup  infé¬ 
rieure  à  l’autre;  toutefois,  ils  n’ont  pas  une  opinion  déraisonnable, 
ceux  qui  ont  été  déterminés  à  attribuer  cette  partie  à  Hippocrate  lui- 
même,  car  la  pensée  y  est  conforme  à  sa  doctrine,  de  sorte  qu’on 
peut  soupçonner  qu’elle  a  été  écrite  par  quelqu’un  de  ses  disciples; 
souvent  même  dans  cette  partie  la  rédaction  et  la  pensée  sont  telle¬ 
ment  irréprochables,  qu’on  revient  à  la  croire  composée  par  Hippo¬ 
crate  lui-même,  qui  se  préparait  à  rédiger  un  livre  où,  comme  il  l’a 
promis  dans  le  traité  même  Du  régime  d'ans  les  maladies ,  il  devait 
enseigner  le  traitement  de  chaque  maladie  en  particulier.  Toutefois, 
dans  celte  partie  on  trouve  des  passages  qui ,  évidemment ,  ne  sont 
pas  dignes  d’Hippocrate,  et  il  faut  penser  qu’ils  ont  été  ajoutés  à  la 
fin  des  morceaux  légitimes,  comme  cela  est  arrivé  pour  les  dernières 
parties  des  Aphorismes  :  car ,  les  premières  parties  des  écrits  [d’Hip¬ 
pocrate]  étant  dans  la  mémoire  de  beaucoup  d’hommes,  ceux  qui  ont 
fait  des  additions  les  ont  faites  à  la  fin  ;  c’est  ce  qui  paraît  être  arrivé 
pour  le  traité  Des  plaies  de  tête,  pour  le  second  livre  des  Épidémies; 
de  même  dans  le  traité  qui  nous  occupe  on  trouve  des  interpolations, 
surtout  à  la  fin  ;  on  y  distinguerait  donc  pour  ainsi  dire  quatre  par¬ 
ties  ,  l’une  digne  d’Hippocrate  pour  la  pensée  et  pour  l’expression; 
deux  autres,  dont  l’une  est  digne  de  sa  pensée  seulement,  et  l’autre 
de  sa  diction  ;  enfin  une  quatrième  qui  n’est  digne  ni  de  l’une  ni  de 
l’autre.  Dans  l’exposition  de  chaque  passage  nous  avons  soin  de  dis¬ 
tinguer  chacune  de  ces  parties  h  « 

Un  peu  plus  loin®  on  lit  :  Si  ce  livre  n’est  pas  écrit  par  Hippocrate,  il 
est  tout  au  moins  fort  ancien.  Galien  dit  encore®  en  parlant  du  chapitre 
relatif  aux  bains  :  Si  ce  qui  suit  n’est  pas  entièrement  digne  d’Hippo¬ 
crate  ,  beaucoup  de  choses  néanmoins  sont  écrites  tout  à  fait  dans 
son  esprit  ;  il  en  est  de  même  pour  ce  qui  vient  après  le  morceau  sur 
les  bains.  Ailleurs'^,  il  place  ce  traité  au  nombre  de  ceux  qui  ont  été 
accordés  avec  raison  à  Hippocrate. 

Enfin  selon  le  même  critique  ®  le  traité  Du  régime  dans  les  mala- 

'  Comin.  IV,  Ml  proœm., p.  732. 

*  Comm.  IV  ,  t.  5  ,  p.  744. 

2  Comm.  III ,  t.  39,  p.  705. 

*  De  diff.  resp  ,  III,  1,  p.  891,  t.  VIF. 

*  Comm.  I ,  in  Progn. ,  texte  4,  p.  18  ,  t.  XVill,  II®  partie. 
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dies  aiguës  (la  première  partie  sans  doute)  est  regardé  par  tout  le 
monde  comme  authentique. 

Cœlius  Aurélianus*  nous  a  laissé  sur  le  traité  Du  régime  un  témoi¬ 
gnage  fort  important.  «  Hippocrate,  dit-il,  dans  un  livre  qui  sert  de 
règle  [in  libro  regulari)  et  qu’il  intitule  Du  régime  [Diæteticus],  pro¬ 
pose  contre  la  péripneumonie  un  remède  composé  de  coccus  et  de  gal- 
hanum  infusés  dans  du  miel  attique,  ou  bien  de  Vabrotanum  dans  de 
l’oxyraei  et  mêlé  à  du  poivre  et  à  de  l’ellébore  noir;  il  dit  encore  que 
de  l’opoponax  {panacem — pastinaca  opoponax,  Lin.)  bouilli  dans  de 
l’oxymel  et  coulé  est  également  souverain.  »  C.  Âurélianus  ajoute  : 
Soranus  traite  tout  cela  de  songes  et  dit  que  l’oxymel  a  une  propriété 
astringente  nuisible.  L’éditeur  de  Cœlius  assure  dans  une  note  que 
œpassagene  se  rencontre  dans  aucun  des  écrits  d’Hippocrate,  et  que 
le  livre  cité  est  perdu.  Gruner  (Censura,  p.  67)  et  Sprengel  partagent 
la  même  opinion  ;  mais  Ackermann  (Hist.  litt.  Hipp.  dans  Kuehn, 
p.  xcviii)  a  montré  que  le  passage  en  question  se  retrouve  presque 
textuellement  dans  la  partie  regardée  comme  apocryphe;  en  effet 
on  lit  (texte  de  M.  Littré,  t.  II,  p.  464.)  «  Êclegme  pour  la  péripneu¬ 
monie  ;  galbanum  et  grains  de  pomme  de  pin  (xdxxaAoç —  pinuspicæa, 
Lin.)  dans  du  miel  attique.  Autre  médicament  :  aurone  (àopÔTovov  — 
artemisia  abrotanum ,  Lin.),  dans  de  l’oxymel  et  du  poivre.  Faites 
bouillir  de  l’ellébore  noir  (helleborus  orientalis,  Lin.)  et  donnez-le  à 
boire  aux  pleurétiques  dès  le  début  quand  la  douleur  est  étendue  ; 
l’opoponax  bouilli  dans  l’oxymel  et  coulé ,  est  très-bon  à  prendre 
pour  les  douleurs  étendues  du  foie  et  des  régions  diaphragmatiques.  » 

Cette  citation  est  précieuse  puisqu’elle  prouve  que  Cœlius  n’ad¬ 
mettait  aucune  division  dans  le  traité  Du  régime  et  l’accordait  tout 
entier  à  Hippocrate;  elle  nous  montre  en  même  temps  que  les  pré¬ 
ceptes  du  divin  vieillard  n’ont  pas  toujours  reçu  une  aveugle  sanc¬ 
tion  *. 

'■  Morb.  acMt.,  Il,  29 ,  p.  142 ,  éd.  d’Alm. 

’  Cœlius  cite  encore  plusieurs  fois  le  traité  qui  nous  occupe ,  sous  les  titres  divers 
mentionnés  note  1,  p.  487.  Dans  le  llv.IV,  chap.  ni,  p.  521,  des  Maladies  chroniques, 
il  attaque  Hippocrate  (en  sa  qualité  de  chef  du  méthodisme ,  Cœlius  est  plus  porté  à 
reprendre  qu’à  approuver  Hippocrate,  qui  passait  pour  le  père  du  dogmatisme)' sut 
la  manière  dont  il  ordonne,  dans  son  livre  Contre  les  Sentences  cnidiennes,  de  traiter 
les  cœliaci  (ceux  qui  sont  affectés  des  maladies  des  intestins  ou  de  l’estomac).  Il  lui 
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Palladius  *  pense  qu’il  faut  lire  le  Pronostic  avant  le  traité  Bu  ré¬ 
gime  dans  les  maladies  aiguës  (  qu’il  attribue  à  Hippocrate  sans 
distinction)  ;  et  en  cela  il  a  grandement  raison  :  les  doctrines  qui  sont 
contenues  dans  le  premier  ouvrage  rendent  admirablement  compte 
des  doctrines  qu’Hippocrate  cherche  à  établir  dans  le  second  sur  la 
ruine  de  celles  de  ses  confrères. 

Tous  ces  témoignages  sont  assurément  très-satisfaisants  ;  mais  la 
considération  même  du  livre  emporte  avec  elle  une  plus  grande 
preuve  de  légitimité  que  toutes  les  assertions  plus  ou  moins  discor¬ 
dantes  des  anciens®;  et  pour  se  convaincre  que  ce  livre  est  bien 
d’Hippocrate ,  il  n’y  a  qu’à  se  rappeler  qu’il  confirme  en  tout  point 
les  doctrines  du  Pronostic,  et  qu’il  n’a  été  rédigé  en  quelque  sorte 
que  pour  les  défendre  contre  celles  des  autres  médecins,  et  en  parti¬ 
culier  des  Cnidiens.  Cette  polémique  contre  l’école  de  Cnide  ne  pou¬ 
vait  guère  être  faite  que  par  le  chef  de  l’école  de  Cos ,  et  c’est  pour 
moi  le  caractère  le  plus  décisif  d’authenticité,  en  l’absence  de  témoi¬ 
gnages  contemporains  ou  de  preuves  intrinsèques  directes. 

reproche  de  commeiicer  par  leur  administrer  Tellébore ,  de  leur  faire  manger  du  pain 
façonné  de  telle  manière,  qu’il  serait  à  peine  digéré  par  ceux  qui  se  portent  bien, enfin 
de  leur  donner  de  la  bouillie  {pulenliim]  et  des  semences  de  fenugrec  [fœnugræcî  se- 
mina). — L’éditeur  de  Cœlius  déclare  qu’il  n’a  retrouvé  nulle  trace  de  ce  passage  dans  le 
livre  cité.  Mais  c’est  pour  n’avoir  été  faites  que  dans  la  partie  regardée  comme  authen¬ 
tique,  que  les  recherches  d’Almeloveenont  été  mises  en  défaut.  Je  crois  avoir  rencontré 
dans  la  partie  prétendue  apocryphe  un  passage  qui  n’est  pas  sans  analogie  avec  celui 
incriminé  par  Cœlius  ;  en  effet  on  lit  :  §  21 .  «  Cliez  les  malades  qui  ont  le  ventre  infé- 
«  rieur  chaud ,  et  des  selles  âcres  et  irrégulières  par  un  effet  de  colliquaüon  ,  il  faut , 
a  s’ils  sont  en  état  de  supporter  Vhellébore  hlanc,  procurer  des  évacuations  par  le 
«  haut  avec  ce  médicament;  sinon  il  faut  leur  donner,  froide  et  épaisse,  une  décoction 
€  de  bléde  rannée;de  la  bouillie  de  lentille;  du  pain  cuitsous  la  cendre  ».  (Trad.  de 
M.  Littré,  t.  11,  p.  601.)  Comme  on  le  voit,  ce  passage  concorde  en  beaucoup  de 
points  avec  celui  que  cite  C.  Aurélianus;  seulement  il  n’y  est  point  fait  mention  du 
fenugrec ,  qui ,  dans  Hippocrate ,  est  appelé  [Épid.,  V,  p.  1 151)  ou  pouxsîa;  [De 
morb.  muL,  1,  p.  617.  —  Cf.  encore  Dioscoride  De  mat.  med.,  II,  224,  et  Dierbach, 
Matière  médicale  d’ Hippocrate,  p.  68).  Peut-être  Cœlius  a  mal  cité,  ce  qui  lui  arrive 
fréquemment;  peut-être  aussi  notre  texte  est-il  altéré. 

'  Comm.  in  lib.  De  fracturis,  p.  918,  dans  Foës,  éd.  de  Cbouet. 

^  On  se  fera  une  juste  idée  de  la  critique  des  anciens  quand  on  se  rappellera  que  ce 
traité,  dirigé  tout  entier  contre  l’école  de  Cnide,  a  été  attribué  à  Euryphon ,  qui  était 
précisément  un  des  chefs  les  plus  illustres  de  cette  école.  Yoy.  Gai.,  Comm.  I ,  t.  17, 
p.455. 
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1.  Ceux  qui  ont  composé  les  sentences  qu’on  appelle  Cnidiennes  (1) 
ont  décrit  convenablement  quels  symptômes  éprouvent  les  ma¬ 
lades  dans  chaque  maladie ,  et  aussi  la  manière  dont  certaines  se  ter¬ 
minent;  on  pourrait  en  faire  autant  sans  être  médecin,  pour  peu 
qu’on  s’informe  avec  soin  auprès  de  chaque  malade  de  ce  qu’il 
souffre  ;  mais  les  notions  que  le  médecin  doit  acquérir  sans  que  le 
malade  lui  dise  rien  (2) ,  sont  presque  toutes  omises ,  bien  qu’elles 
varient  suivant  les  cas,  et  que  plusieurs  soient  essentielles  pour  arri¬ 
ver  à  la  connaissance  rationnelle  des  signes  positifs.  Mais  quand  il 
s’agit  de  s’élever  de  cette  connaissance  aux  traitements  particuliers, 
je  pense,  en  beaucoup  de  points,  tout  différemment  de  ce  qui  a  été 
soutenu  par  les  auteurs  des  Sentences.  Je  ne  les  approuve  pas,  non- 
seulement  à  cause  de  cela  ,  mais  encore  parce  qu’ils  ne  prescrivent 
qu’un  petit  nombre  de  remèdes  ,  car  leur  traitement  se  réduit ,  pour 
l’ordinaire,  sauf  dans  les  maladies  aiguës,  adonner  des  médicaments 
purgatifs,  du  petit-lait  et  du  lait,  suivant  la  saison.  Si  ces  remèdes 
étaient  bons  et  suffisants  pour  les  maladies  contre  lesquelles  ils  les 
conseillent,  ils  seraient  assurément  très-dignes  d’éloges,  en  ce  qu’étant 
peu  nombreux,  ils  rempliraient  néanmoins  les  vues  du  médecin  ;  mais 
il  n’en  est  pas  ainsi.  Ceux  qui  ont  soumis  les  Sentences  à  une  nou¬ 
velle  révision  ont  traité  plus  médicalement  des  remèdes  qu’il  Con¬ 
vient  d’administrer  dans  chaque  maladie  ;  mais  les  anciens  n’ont  rien 
écrit  sur  le  régime ,  rien  du  moins  qui  soit  digne  de  remarque  ;  en 


'  IIEPI  AIAITHS  OEEQN  ;  De  victüs  ràtiose  in  morbis  acütis  (Foës  ,  Vallesius, 
Heurnius  et  Vulg.)  ;  De  diæta  in  acütis  {nonnuUi).  Cet  ouvrage  a  été  cité  très-diffé¬ 
remment  parles  anciens.  Athénée  [Deipnos. ,  II,  p.  45)  a  rappelé  toutes  ces  inscrip¬ 
tions  diverses.  Les  uns,  dit-il,  l’intitulent  :  nspi  [Siaivri;?]  o^wv  vo<rri(jLâTwv  (comme 
fait  Galien  en  quelques  passages)  ;  d’autres  :  Ilîpt  TîtüràvTic  (comme  font  le  manus¬ 
crit  2263,  Pline,  Eist.  nat.  ,XVIll,  16,  Érotien  ,  p.  22  et  262);  d’autres  :  IIp&ç  xà; 
tvCîa;  [Yvô)p,a??  avec  Galien,  Cœlius  Auréliauus  et  le  manuscrit  2254,  ou  oo^aç 2 
avec  Pollux,  Onomast.^  X,  23].  —  Galien  [Comm.  I ,  t.  17;  p.  452),  dit  que  ces  di¬ 
verses  inscriptions  résultent  de  ce  qu’un  point  de  ce  livre  a  plus  vivement  frappé  que 
les  autres  les  yeux  ou  l’esprit  des  commentateurs.  Le  titre  qu’il  préfère ,  et  qu’il 
reproduit  le  plus  ordinairement,  est  placé  en  tête  de  cette  note.  Étienne  l’adopte  éga¬ 
lement  dans  ses  commentaires  sur  les  Aphorismes  (éd.  de  Dietz ,  p.  255). 
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cela  ils  ont  négligé  une  partie  très-essentielle.  Cependant  ils  n’igno¬ 
raient  ni  les  formes  diverses  que  revêt  chaque  maladie,  ni  la  multi¬ 
plicité  de  leurs  espèces.  Quelques-uns  même  voulant  donner  un 
dénombrement  bien  exact  des  maladies ,  ne  l’ont  pas  fait  convena¬ 
blement,  car  un  dénombrement  n’est  point  facile  si  on  établit  pour 
chaque  malade  une  espèce  particulière  de  maladie  sur  la  seule  diffé¬ 
rence  d’un  cas  avec  un  autre,  et  si  à  chaque  état  pathologique  qui  ne 
paraît  pas  identique  avec  un  autre,  on  impose  un  nom  différent. 

2.  Pour  moi ,  j’aime  qu’on  applique  son  intelligence  dans  l’exer¬ 
cice  de  toutes  les  parties  de  l’art.  Toute  œuvre  qui  doit  être  faite 
bien  et  convenablement,  il  faut  la  faire  bien  et  convenablement. 
Toute  œuvre  qui  doit  être  faite  rapidement,  il  faut  la  faire  rapide¬ 
ment.  Toute  œuvre  qui  doit  être  faite  proprement ,  il  faut  la  faire 
proprement.  Toute  opération  qui  doit  s’exécuter  sans  douleur,  il 
faut  la  rendre  la  moins  douloureuse  possible  ;  et  ainsi  pour  toute 
autre  espèce  de  choses,  on  doit,  se  distinguant  de  ses  confrères, 
tendre  vers  le  mieux.  J’estimerais  surtout  un  médecin  qui,  dans  les 
maladies  aiguës,  lesquelles  sont  les  plus  meurtrières,  se  distinguerait 
des  autres  par  sa  supériorité  [à  les  traiter.]  Les  maladies  aiguës  sont 
celles  que  les  anciens  ont  appelées  pleurésie ,  péripneumonie ,  phré- 
nitis,  léthargus,  causus,  et  aussi  toutes  les  autres  maladies  qui  tien¬ 
nent  de  celles-ci,  et  dans  lesquelles  la  fièvre  est  le  plus  souvent  con¬ 
tinue.  En  effet,  quand  il  ne  règne  pas  épidémiquement,  et  sous  une 
forme  commune,  une  maladie  pestilentielle,  mais  qu’il  y  a  des  mala¬ 
dies  sporadiques  qui  ne  (3)  se  ressemblent  pas  entre  elles,  ces  mala¬ 
dies  tuent  plus  de  monde  que  toutes  les  autres  ensemble.  Le  vul¬ 
gaire  ne  discerne  pas  les  médecins  qui  sedistinguent  de  leurs  confrè¬ 
res  dans  le  traitement  de  ces  maladies  ;  il  se  fait  surtout  le  censeur 
ou  l’apologiste  des  cures  extraordinaires  (4).  Yoici  maintenant  une 
grande  preuve  que  les  gens  du  peuple  sont  tout  à  fait  hors  d’état 
d’apprécier  le  traitement  qui  convient  dans  les  maladies  aiguës  ;  en 
effet  ceux  qui  ne  sont  pas  médecins  paraissent  surtout  l’être  dans 
ces  sortes  d’affections  ;  car  il  est  facile  d’apprendre  les  noms  des 
substances  que  l’on  doit  administrer  dans  ce  cas  ;  et  pourvu  qu’on 
nomme  la  p4^^s^^ne(5),  telle  ou  telle  espèce  de  vin,  et  le  mélicrat(6,',  les 
gens  du  monde  s’imaginent  que  les  médecins,  bons  ou  mauvais, 
disent  tous  les  mêmes  choses  ;  mais  il  n’en  est  pas  ainsi  ;  c’est  pré¬ 
cisément  pour  ces  affections  qu’il  existe  une  grande  différence  entre 
les  divers  médecins. 
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3.  Je  crois  donc  qu’il  convient  de  consigner,  surtout  par  écrit, 
d’abord  toutes  les  choses  que  les  médecins  ignorent  et  qui  sont  im¬ 
portantes  à  connaître ,  ensuite  toutes  celles  qui  peuvent  produire  un 
grand  bien  ou  un  grand  mal.  Les  choses  ignorées  des  médecins,  les 
voici  ;  Pourquoi ,  dans  les  maladies  aiguës ,  certains  médecins  don¬ 
nent-ils  la  f  tisane  non  passée  durant  tout  le  cours  de  la  maladie  et 
pensent  bien  faire?  Pourquoi  d’autres  médecins  ne  permettent-ilspas 
au  malade  de  prendre  la  plus  petite  parcelle  d’orge  (car  ils  regardent 
cela  comme  un  grand  mal) ,  mais  donnent  le  suc  de  f  tisane  passé  à 
travers  un  linge  ?  Pourquoi  d’autres  prescrivent-ils  également  et  la 
'ÿtîsane  épaisse,  et  le  suc,  ceux-ci  jusqu’à  ce  que  la  maladie  soit  ar¬ 
rivée  au  septième  jour,  ceux-là  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  complètement 
jugée  ?  Les  médecins  n’ont  donc  pas  coutume  de  se  poser  de  pareils 
problèmes  (7)  ;  peut-être  en  se  les  posant  ne  les  résoudraient-ils  pas. 
Cependant  Part  tout  entier  est  compromis  aux  yeux  du  vulgaire,  à 
tel  point,  qu’il  croit  que  la  médecine  n’existe  absolument  pas  (voy. 
le  traité  De  l’art).  —  Les  médecins  tiennent,  dans  les  maladies  aiguës, 
une  conduite  si  différente  les  uns  des  autres,  que  celui-ci  prescrit 
comme  très-bon  ce  que  celui-là  rejette  comme  très-mauvais.  Aussi, 
ceux  qui  jugent  la  médecine  à  ce  point  de  vue ,  la  comparent-ils  à 
l’art  de  la  divination.  En  effet,  certains  aruspices  prétendent  que  le 
même  oiseau ,  s’il  vole  à  droite  est  favorable ,  et  de  mauvais  augure 
s’il  vole  à  gauche;  on  sait  aussi  que  l’inspection  des  victimes  sacrées 
fournil  des  oracles  differents  suivant  les  cas.  Eh  bien ,  il  y  a  d’autres 
devins  qui  soutiennent,  sur  les  mêmes  choses,  précisément  le  con¬ 
traire  de  ceux-là  (8).  Je  maintiens  donc  que  ces  sortes  de  recherches 
sont  tout  à  fait  belles,  et  qu’elles  se  rattachent  à  presque  tous  les 
points  de  la  médecine,  et  aux  plus  intéressants  ;  elles  peuvent  beau¬ 
coup  et  pour  le  rétablissement  de  la  santé  des  malades,  et  pour  la 
conservation  de  celle  des  gens  qui  se  portent  bien,  et  pour  l’accrois¬ 
sement  des  forces  de  ceux  qui  se  livrent  aux  exercices  ;  enfin ,  elles 
s’appliquent  à  tout  ce  qu’on  voudra. 

4.  Or ,  il  me  semble  que  \Q.ptisane  a  été  justement  préférée  à  tous 
les  autres  aliments  tirés  des  céréales,  dans  les  maladies  aiguës,  et 
j’approuve  fort  ceux  qui  ont  fait  ce  choix.  Sa  partie  mucilagineuse 
est  douce ,  liée ,  agréable ,  lubrifiante ,  légèrement  humectante ,  et 
n’est  pas  altérante  ;  elle  lâche  le  ventre  quand  il  en  est  besoin,  elle 
n’a  rien  d’astringent,  rien  qui  cause  de  trouble  fâcheux,  et  ne  se 
gonfle  pas  dans  le  ventre  :  car,  pendant  la  cuisson  ,  l’orge  se  gonfle 
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autant  que  sa  nature  le  lui  permet.  Ceux  qui  font  usage  delaph'sone 
dans  les  maladies  aiguës,  ne  doivent  point  en  laisser,  pour  ainsi  dire, 
un  seul  jour  manquer  leurs  vaisseaux ,  mais  la  continuer  [régulière¬ 
ment],  ne  pas  la  suspendre,  à  moins  qu’ils  n’aient  à  prendre  un  pur¬ 
gatif  ou  un  lavement.  A  ceux  qui  ont  l’habitude  de  faire  deux  repas 
par  jour,  on  en  donnera  deux  fois  ;  à  ceux  qui  ne  font  qu’un  repas 
par  jour  on  n’en  donnera  qu’une  fois  le  premier  jour  ;  puis,  allant 
progressivement,  s’il  est  possible,  on  arrivera  à  en  donner  aussi  deux 
fois  par  jour  [en  quantités  égales],  s’il  semble  qu’on  doive  augmenter 
le  régime.  Quant  à  la  quantité,  il  convient,  dans  les  premiers  jours, 
de  ne  donner  la  ptisane ,  ni  trop  abondante  ni  trop  épaisse ,  mais  en 
proportion  de  la  nourriture  habituelle,  pour  ne  pas  laisser  les  vais¬ 
seaux  trop  vides.  Pour  ce  qui  est  de  l’augmentation  de  la  dose  de  la 
décoction,  il  ne  faut  pas  en  donner  plus  qu’à  l’ordinaire  si  la  mala¬ 
die  présente  plus  de  sécheresse  qu’on  ne  pensait,  mais  faire  boire 
avant  [la  décoction] ,  ou  du  mélicrat ,  ou  du  vin,  suivant  que  l’un  ou 
l’autre  convient,  et  je  dirai  quel  est  celui  qui  convient  dans  chaque 
état  (voy.  §§  14  et  15).  Si  la  bouche  s’humecte,  si  l’expectoration 
pulmonaire  est  telle  qu’elle  doit  être,  il  faut,  pour  le  dire  en  résumé, 
augmenter  la  dose  de  décoction.  L’humectation  prompte  et  abon¬ 
dante  annonce  que  la  crise  arrivera  promptement  ;  au  contraire, 
l’humectation  lente  et  en  petite  quantité  annonce  que  la  crise  sera 
tardive.  Toutes  ces  choses  se  comportent  en  général  de  cette  ma¬ 
nière  ;  mais  il  reste  encore  beaucoup  d’autres  observations  [particu¬ 
lières]  très-importantes  sur  lesquelles  il  faut  s’appuyer  pour  le  prono¬ 
stic  ;  il  va  en  être  question  dans  la  suite.  Plus  la  purgation  est 
abondante,  plus  il  faut  augmenter  la  dose  de  ptisane  jusqu’à  la  crise, 
[et  l’on  observera]  surtout  [un  régime  très- exact]  pendant  les  deux 
jours  qui  suivent  la  crise,  dans  les  maladies  où  elle  paraît  s’opérer 
soit  le  cinquième,  soit  le  septième,  soit  le  neuvième  jour,  afin  de  se 
prémunir  également  contre  le  jour  pair  et  le  jour  impair  (9)  ;  après 
ce  temps,  on  donnera  le  matin  la  décoction  non  passée,  et  le  soir,  on 
passera  aux  aliments  solides.  Ce  régime  convient  surtout  à  ceux  qui, 
dès  le  début,  ont  pris  \q.  ptisane  entière.  [En  se  conformant  à  ce  pré¬ 
cepte]  les  douleurs  dans  la  pleurésie  cessent  d’elles-mêmes,  quand 
les  malades  commencent  à  expectorer  en  quantité  notable,  et  à  être 
purgés  [de  leu!  s  crachats]  ;  les  purgations  sont  plus  complètes,  et  il  se 
forme  moins  d’empyèmes  qu’en  suivant  un  autre  régime  ;  les  crises  sont 
plus  simples,  plus  décisives,  et  la  maladie  est  moins  sujette  à  retour. 


Dü  RÉGIME  DA^'S  LES  MALADIES  AIGUËS. 


491 


5.  La  ptisane  doit  être  faite  avec  la  plus  belle  orge ,  et  extrême¬ 
ment  cuite ,  à  moins  que  le  malade  ne  doive  user  que  du  suc  de  pti- 
sane.  Car,  outre  ses  autres  qualités,  l’onctuosité  delà ptisane  fait  que 
l’orge  en  boisson  ne  cause  aucun  dommage;  elle  ne  s’attache  nulle 
part  et  ne  séjourne  pas  en  descendant  en  droite  ligne  à  travers  le 
tliorax(lO).  Bien  cuite,  laipUsane  est  très-mucilagineuse,  n’est  pas  du 
tout  altérante ,  subit  facilement  la  coction,  et  ne  résiste  pas  à  la  di¬ 
gestion,  toutes  conditions  qui  sont  indispensables.  Si  donc  on  n’ap¬ 
porte  pas  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  que  l’administration 
AGhptisane  soit  bien  réglée,  le  malade  en  souffrira  de  beaucoup  de 
manières.  Et  d’abord  (11) ,  si  aux  individus  dont  les  excréments  res¬ 
tent  dans  les  intestins ,  on  donne  la  décoction  avant  de  les  avoir  éva¬ 
cués,  on  exaspère  les  douleurs ,  s’il  en  existe ,  ou  on  en  fera  naître 
immédiatement ,  s’il  n’y  en  a  pas ,  et  la  respiration  deviendra  plus 
fréquente ,  ce  qui  est  un  mal ,  car  [cette  fréquence]  dessèche  le  pou¬ 
mon  et  fatigue  les  hypocondres ,  le  bas- ventre  et  le  diaphragme. 
Autre  exemple;  s’il  existe  une  douleur  de  côté,  continue,  qui  ne 
cède  pas  aux  fomentations  émollientes ,  dans  laquelle  les  crachats  ne 
sont  pas  expulsés,  mais  sont  devenus  très-gluants  faute  de  coction,  si 
on  ne  peut  calmer  cette  douleur  en  relâchant  le  ventre  ou  en  ouvrant 
la  veine,  suivant  qu’on  jugel’un  ou  l’autre  de  ces  moyens  convenable, 
etsi  on  donne  dans  un  pareil  état  la  ptisane,\a.  mort  suivra  de  près  son 
administration.  C’est  encore  pour  ces  causes,  et  pour  d’autres  plus 
puissantes,  que  ceux  qui  prennent  \hptisane  entière  périssent  le  sep¬ 
tième  jour  ou  plus  tôt ,  les  uns  tombant  dans  le  délire ,  les  autres 
étant  suffoqués  par  l’orthopnée  et  par  le  râle.  Les  anciens  regardaient 
ces  individus  comme  frappés  (12) ,  surtout  à  cause  de  cela  ,  et  aussi 
parce  qu’après  leur  mort  on  trouve  leurs  côtes  livides ,  comme  s’ils 
avaient  été  meurtris.  La  vraie  cause  de  cela ,  c’est  qu’ils  périssent 
avant  que  la  douleur  soit  dissipée ,  car  ils  deviennent  bientôt  hale¬ 
tants;  en  effet,  la  respiration  fréquente  et  brusque  rend,  comme  je 
l’ai  déjà  dit,  les  crachats  visqueux  faute  de  coction,  les  empêche  de 
sortir ,  et  ces  crachats,  arrêtés  dans  les  bronches,  produisent  le  râle. 
Quand  on  en  arrive  là ,  la  mort  est  ordinairement  imminente  ;  car , 
d’une  part,  le  crachat  retenu  empêche  l’air  extérieur  d’entrer ,  et  de 
l’autre,  il  le  force  à  sortir  promptement,  de  manière  que  le  crachat 
et  l’air  se  nuisent  réciproquement  :  le  crachat  retenu  rend  la  respi¬ 
ration  fréquente,  et  la  respiration  fréquente  rend  le  crachat  plus 
visqueux,  et  l’empêche  de  sortir.  Ces  accidents  surviennent  si  on  ne 
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fait  qu’user  intempestivement  de  la  plisane,  mais  surtout  si  l’on 
mange  ou  si  l’on  boit  des  choses  moins  convenables  que  la  ptisane. 

6.  En  général ,  les  précautions  à  prendre  sont  à  peu  près  les  mê¬ 
mes  et  pour  ceux  qui  sont  à  l’usage  de  la  ptisane  entière,  et  pour 
ceux  qui  prennent  seulement  le  suc  de  ptisane.  Quant  à  ceux  qui  ne 
prennent  ni  l’un  ni  l’autre ,  mais  seulement  des  boissons,  il  est  d’au¬ 
tres  précautions.  Il  faut ,  en  général ,  se  conduire  de  la  manière  sui¬ 
vante  :  quand  la  fièvre  prend  peu  de  temps  après  le  repas,  avant  que 
le  ventre  se  soit  débarrassé  des  excréments ,  et  qu’il  existe  simulta¬ 
nément  de  la  douleur  ou  qu’il  n’en  existe  pas ,  on  s’abstiendra  de 
donner  la  décoction ,  jusqu’à  ce  que  le  résidu  des  aliments  soit  des¬ 
cendu  dans  la  partie  inférieure  de  l’intestin.  On  prescrira  des  bois¬ 
sons  si  le  malade  éprouve  quelque  douleur,  de  l’oxymel  chaud  en 
hiver,  froid  en  été;  et  s’il  y  a  beaucoup  de  soif,  du'  mélicrat  et  de 
l’eau;  mais  s’il  survient  dans  la  suite  quelque  souffrance,  ou  s’il  ap¬ 
paraît  quelque  signe  de  danger,  on  administrera  la  décoction  en 
petite  quantité  et  peu  épaisse,  encore  ne  sera-ce  qu’après  le  septième 
jour,  si  le  malade  est  fort.  Dans  le  cas  où,  après  un  nouveau  repas, 
le  résidu  d’un  repas  précédent  ne  serait  pas  évacué,  si  l’individu  est 
fort  et  dans  la  vigueur  de  l’âge,  donnez-lui  un  lavement  ;  s’il  est  trop 
faible,  mettez-lui  un  suppositoire,  à  moins  que  le  ventre  ne  se  re¬ 
lâche  de  lui-même  et  convenablement.  Quant  au  temps  opportun 
pour  donner  la  décoction,  on  observera  surtout  les  circonstances 
suivantes  :  au  début  et  dans  tout  le  cours  de  la  maladie ,  lorsque  les 
pieds  sont  froids ,  suspendez  l’administration  de  la  décoction ,  et  sur¬ 
tout  abstenez-vous  de  prescrire  des  boissons.  Quand  la  chaleur  sera 
redescendue  aux  pieds  (13) ,  vous  pouvez  alors  donner  quelque  chose; 
il  faut  se  persuader  que  le  choix  du  moment  opportun  est  d’une  très- 
grande  importance  dans  toutes  les  maladies,  notamment  dans  les 
maladies  aiguës ,  et  plus  spécialement  dans  celles  qui  sont  accompa¬ 
gnées  d’une  fièvre  intense  et  qui  présentent  beaucoup  de  danger. 
C’est  dans  ce  cas  surtout  qu’il  convient  de  débuter  par  le  suc  de  pti¬ 
sane  et  de  passer  ensuite  à  \dL  ptisane  en  observant  avec  attention,  les 
signes  exposés  plus  haut. 

7.  Quand  une  douleur  de  côté  survient  d’emblée  ou  après  quelques 
jours  [de  prodromes],  il  n’est  pas  hors  de  propos  d’essayer  de  la  dis¬ 
siper  d’abord  avec  des  fomentations  chaudes  (14).  La  meilleure  est 
l’eau  chaude  dans  une  outre  ou  dans  une  vessie ,  et  même  dans  un 
vase  de  cuivre  ou  de  terre  cuite  (13).  Dans  ce  dernier  cas,  il  faut 
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mettre  préalablement  quelque  chose  de  mollet  sur  le  côté  pour  ren¬ 
dre  le  contact  plus  supportable.  Ce  qui  est  encore  d’un  bon  usage, 
c’est  uae  éponge  grande,  molle ,  imbibée  d’eau  chaude  et  exprimée; 
mais  il  faut  recouvrir  la  fomentation  d’un  linge  (16)  pour  qu’elle  serve 
plus  longtemps  et  qu’elle  reste  en  place ,  et  aussi  pour  que  la  vapeur 
ne  se  mêle  pas  au  souffle  du  malade,  si  toutefois  il  n’est  pas  utile 
que  ce  mélange  ait  lieu ,  et  cela  est  quelquefois  utile.  De  l’orge  et  de 
l’ers  (17)  [broyés] ,  délayés  dans  du  vinaigre  coupé ,  mais  plus  acide 
qu’on  ne  pourrait  le  boire,  bouillis  et  renfermés  dans  des  sachets 
cousus,  constituent  aussi  une  bonne  fomentation.  On  emploie  le  son 
de  la  même  manière.  S’il  s’agit  d’une  fomentation  sèche,  le  sel  et  le 
sorgho ,  torréfiés ,  mis  ensuite  dans  des  sachets  de  laine  ,  sont  très- 
convenables  ,  car  le  sorgho  est  léger  et  adoucissant.  Ces  sortes  de 
fomentations  dissipent  aussi  les  douleurs  qui  s’étendent  vers  la  cla¬ 
vicule,  tandis  que  la  saignée  ne  dissipe  pas  aussi  sûrement  une 
douleur  [de  côté] ,  si  cette  douleur  ne  s’étend  pas  jusqu'à  la  clavicule. 

Si  la  douleur  ne  cède  pas  aux  fomentations ,  il  ne  faut  pas  persister 
dans  leur  emploi ,  car  elles  dessèchent  le  poumon  et  le  font  tourner 
à  la  suppuration.  Mais  si  la  douleur  se  porte  vers  la  clavicule ,  ou  si 
une  pesanteur  se  fait  sentir  soit  au  bras ,  soit  vers  la  mamelle ,  soit 
au-dessus  du  diaphragme,  il  faut  ouvrir,  au  pli  du  bras,  la  veine  du 
dedans  et  ne  point  hésiter  à  tirer  une  grande  quantité  de  sang ,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’il  coule  beaucoup  plus  rouge  qu’il  n’était,  ou  qu’il  de¬ 
vienne  livide  de  vermeil ,  de  rouge  qu’il  était ,  car  ces  deux  choses 
peuvent  arriver.  Quand  la  douleur  est  sous-diaphragmatique,  et  ne 
se  fait  pas  sentir  vers  la  clavicule  ,  il  faut  lâcher  le  ventre  avec  l’ellé¬ 
bore  noir  ou  avec  l’euphorbe ,  mêlant  à  l’ellébore ,  ou  le  daucus  de 
Crète,  ou  le  séséli  de  Crète,  ou  le  cumin,  ou  l’anis,  ou  quelque 
autre  plante  d’une  odeur  agréable,  et  à  l’euphorbe  le  suc  d’assa 
fœtida.  Ainsi  mélangées,  ces  substances  ont  une  conformité  d’action. 
L’ellébore  évacue  davantage  et  purge  plus  de  matières  critiques; 
mais  l’euphorbe  entraîne  mieux  les  vents  ;  l’un  et  l’autre  dissipent 
les  douleurs  :  beaucoup  d’autres  purgatifs  les  dissipent  aussi ,  mais 
ceux-ci  sont  les  meilleurs  que  je  connaisse.  Il  est  très-bon  d’adminis¬ 
trer  les  purgatifs  dans  la  décoction  ,  ceux  surtout  qui  ne  sont  pas 
trop  désagréables  ,  soit  par  leur  amertume ,  soit  par  quelque  autre 
qualité  repoussante,  soit  par  leur  volume,  soit  par  leur  couleur,  soit 
enfin  par  toute  autre  qualité  suspecte  au  malade.  Immédiatement 
après  l'administration  du  purgatif,  on  donnera  de  l^ptisane  en  quan- 
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tité  à  peu  de  chose  près  égale  à  celle  que  l’on  prend  habituellement, 
puisqu’il  est  convenable  d’en  suspendre  l’usage  durant  l’effet  du 
purgatif.  Quand  cet  effet  sera  passé ,  on  fera  prendre  la  pîisane  en 
quantité  moindre  que  d’ordinaire,  et  l’on  arrivera  ensuite  à  une  dose 
de  plus  en  plus  grande  si  la  douleur  est  dissipée  et  si  rien  autre  ne  s’y 
oppose.  Ce  que  je  dis  s’applique  également  aux  cas  où  il  est  convenable 
de  prescrire  seulement  le  suc  de  ptisane.  [Je  prétends,  en  effet,  qu’il 
vaut  mieux,  en  général,  commencer  dès  le  début  à  donner  [un  peu] 
de  décoction  que ,  tenant  tout  d’abord  les  vaisseaux  vides ,  de  com¬ 
mencer  l’usage  de  cette  décoction  le  troisième ,  le  quatrième,  le  cin¬ 
quième,  le  sixième,  ou  le  septième  jour,  à  moins  que  la  maladie  ne 
soit  jugée  dans  cet  espace  de  temps.]  Des  précautions  préliminaires 
analogues  à  celles  dont  j’ai  parlé,  doivent  être  également  prises  dans 
ces  cas  (18). 

8.  Voilà  ce  que  je  sais  sur  l’administration  de  la  décoction.  Quant 
aux  boissons,  quelle  que  soit  celle  dont  j’ai  parlé  qu’on  veuille  mettre 
en  usage ,  mon  sentiment  est  le  même  [que  pour  la  ptisane'].  Je  sais 
bien  que  les  médecins  font  tout  le  contraire  de  ce  qu’il  faut  faire; 
ils  veulent,  en  effet,  au  début  des  maladies,  exténuer  les  malades 
pendant  deux  ou  trois  jours  ou  même  plus,  pour  leur  donner  ensuite 
des  décoctions  et  des  boissons.  Peut-être  il  leur  semble  qu’un  grand 
changement  étant  survenu  dans  le  corps,  il  est  convenable  de  lui  en 
opposer  un  autre  très-grand  aussi.  Changer  n’offre  pas,  il  est  vrai, 
un  mince  avantage;  mais  le  changement  doit  s’effectuer  convenable¬ 
ment  et  avec  sûreté;  et  certes,  après  le  changement  (cest-à-dire 
après  la  diète  absolue  pendant  les  premiers  jours],  il  faut  apporter 
encore  plus  de  précaution  dans  l’administration  des  aliments  [que  si 
on  alimentait  un  peu  les  malades  dès  le  début].  Les  malades  qui 
seraient  le  plus  incommodés  par  un  changement  mal  ordonné,  se¬ 
raient  ceux  qu’on  mettrait  [immédiatement  après  la  diète  absolue] 
à  l’usage  delà  ptisane  entière;  ils  le  seraient  aussi,  ceux  qui  ce 
prendraient  que  le  suc  de  ptisane;  ils  léseraient  encore,  mais  moins 
que  les  précédents ,  ceux  qui  ne  prendraient  que  des  boissons. 

9.  Il  faut  aussi  puiser  des  renseignements  [pour  le  régime  des 
maladies  en  observant]  ce  qui  est  utile  dans  celui  des  hommes  en 
bonne  santé;  en  effet,  si  chez  les  gens  bien  portants  il  résulte  des 
différences  très-tranchées  de  telle  ou  telle  alimentation  ,  dans  toute 
circonstance,  et  particulièrement  dans  les  changements,  comment 
ces  différences  ne  seraient-elles  pas  encore  plus  prononcées  danslaî 
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maladies,  et  surtout  dans  les  maladies  très-aiguës?  Or,  il  est  facile 
de  constater  qu’un  régime  mauvais  pour  le  boire  et  pour  le  manger, 
mais  toujours  le  même,  est  ordinairement  plus  salutaire  à  la  santé 
que  s’il  était  tout  à  coup  et  notablement  changé  en  un  autre.  Car, 
soit  chez  les  personnes  qui  font  deux  repas  par  jour,  soit  chez  celles 
qui  n’en  font  qu’un,  les  changements  subits  sont  nuisibles  et  occa¬ 
sionnent  des  maladies.  Ainsi,  ceux  qui  n’ont  pas  l’habitude  de  faire 
un  repas  au  milieu  du  jour,  s'ils  en  font  un,  s’en  trouvent  bientôt 
incommodés,  tout  leur  corps  s’appesantit,  ils  se  sentent  faibles  et 
paresseux.  Si  malgré  cela  ils  font  leur  repas  dp  soir,  ils  ont  des  éruc¬ 
tations  aigres ,  quelques-uns  même  sont  pris  d’une  diarrhée  liquide , 
attendu  que  l’estomac,  accoutumé  à  avoir  sa  surface  nettoyée  par 
intervalles,  à  n’être  pas  rempli  deux  fois,  et  à  n’avoir  pas  à  cuire 
{digérer)  des  aliments  deux  fois  par  jour,  reçoit  une  surcharge  à  la¬ 
quelle  il  n’était  pas  habitué.  11  est  bon  chez  ces  individus  de  rétablir 
l’équilibre  par  un  autre  changement.  En  conséquence,  iis  s’établiront 
dans  un  lit,  comme  on  le  fait  après  le  repas  du  soir,  pour  passer  la 
nuit,  mais  en  se  préservant  du  froid  en  hiver,  de  la  chaleur  en  été  ; 
s’ils  ne  peuvent  dormir,  ils  doivent  marcher  lentement,  faire  de  suite 
et  sans  s’arrêter  plusieurs  tours  de  promenade,  ne  pas  manger  le 
soir,  ou  du  moins  très-peu  et  des  choses  légères,  ne  guère  boire, 
surtout  ne  pas  boire  de  vin  trempé.  L’individu  dont  nous  parlons 
serait  encore  bien  plus  incomm.odé  si  trois  fois  par  jour  il  mangeait 
jusqu’à  satiété;  il  le  serait  bien  plus  encore  s’il  mangeait  plus  sou¬ 
vent.  On  voit  à  la  vérité  beaucoup  de  gens  qui  supportent  très-bien 
trois  repas  copieux,  mais  c’est  qu’ils  y  sont  habitués.  —  D’un  autre 
côté ,  si  les  individus  qui  ont  l’habitude  de  faire  deux  repas ,  suppri¬ 
ment  celui  du  milieu  du  jour,  ils  se  sentent  faibles,  languissants, 
inhabiles  à  toute  espèce  de  travail,  et  sont  pris  de  cardialgie;  il  leur 
semble  que  leurs  entrailles  pendent;  leurs  urines  sont  chaudes  et 
d’un  jaune  pâle,  leurs  déjections  sont  brûlantes  ;  chez  quelques-uns, 
la  bouche  est  amère,  les  yeux  sont  enfoncés  dans  les  orbites,  les 
tempes  battent  et  les  extrémités  se  refroidissent.  La  plupart  de  ceux 
qui  ont  omis  le  repas  du  milieu  du  jour  sont  hors  d’état  de  prendre 
celui  du  soir;  s’ils  mangent  [même  moins  que  de  coutume],  ils  sen¬ 
tent  un  poids  dans  le  ventre ,  et  ils  dorment  beaucoup  plus  pénible¬ 
ment  que  s’ils  avaient  pris  leur  repas  du  milieu  du  jour.  Puisque  les 
gens  en  santé  éprouvent  de  si  grands  effets  d’un  changement  d’habi¬ 
tude  dans  le  régime  pour  une  demi-journée  seulement,  il  est  clair 
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qu’il  n’est  pas  avantageux  [dans  les  maladies]  d’augmenter  ou  de 
diminuer  [inconsidérément]  l’alimentation.  —  Si  (19)  donc  le  même 
individu  qui  n’avait  fait,  contre  son  habitude,  qu’un  seul  repas, 
mange  le  soir  autant  que  les  autres  jours,  après  avoir  laissé  pendant 
toute  une  journée  ses  vaisseaux  vides,  cet  individu,  qui  avait  été 
pris  de  souffrance,  d’indisposition,  et  après  le  dîner  de  pesanteur 
pour  avoir  omis  son  déjeuner  [tout  eu  mangeant  à  son  dîner  moins 
que  d’habitude],  sera  naturellement  beaucoup  plus  lourd  [que  dans 
le  premier  cas]  ;  enfin ,  si  son  abstinence  a  duré  encore  plus  long¬ 
temps  et  s’il  commence  tout  d’abord  par  faire  un  bon  dîner,  il  sera 
encore  plus  pesant  [que  dans  les  deux  cas  précédents].  Quand  on  a 
laissé  pendant  un  jour  les  vaisseaux  vides,  on  contrebalance  utile¬ 
ment  ce  changement  en  se  tenant  à  l’abri  du  froid  et  du  chaud,  en 
évitant  toute  fatigue  (car  on  supporterait  tout  cela  difficilement],  en 
faisant  le  repas  du  soir  plus  léger  que  d’habitude,  en  ne  mangeant 
pas  de  choses  sèches,  mais  des  substances  humectantes,  en  ne  pre¬ 
nant  pas  de  boissons  aqueuses,  ni  en  moindre  quantité  que  ne  l’exige 
la  proportion  des  aliments.  Le  lendemain ,  il  faut  que  le  repas  du 
milieu  du  jour  soit  encore  peu  copieux ,  afin  de  revenir  progressive¬ 
ment  à  ses  habitudes.  Ceux  qui  ont  de  la  bile  amère  dans  les  voies 
supérieures  supportent  plus  difficilement  que  les  autres  les  écarts  de 
régime.  En  général,  ceux  dont  les  voies  supérieures  sont  surchargées 
àe  phlegrne,  supportent  mieux  l’abstinence;  aussi  peuvent-ils,  avec 
moins  d’inconvénients,  ne  faire  qu’un  repas  contre  leur  habitude.  Ce 
que  je  viens  de  dire  est  une  preuve  certaine  que  les  grands  change¬ 
ments  contraires  à  notre  nature  et  à  la  structure  de  nos  organes  (20), 
sont  les  causes  principales  des  maladies  qui  nous  arrivent.  Il  n’est 
donc  pas  indifférent  ni  de  produire  à  contre-temps  de  fortes  déplé¬ 
tions  vasculaires,  ni  de  donner  des  aliments  au  fort  de  la  maladie, 
surtout  quand  elle  est  à  la  période  de  phlegmasie,  ni  de  faire  tout  à 
coup  dans  l’ensemble  [du  traitement]  quelque  changement ,  que  ce 
soit  dans  un  sens  ou  dans  un  autre. 

10.  On  pourrait,  relativement  aux  organes  digestifs ,  ajouter  en¬ 
core  bien  des  choses  analogues  ;  par  exemple ,  on  supporte  très-faci¬ 
lement  les  aliments  solides  auxquels  on  est  habitué,  lors  même  qu'ils 
ne  sont  pas  bons  par  nature;  il  en  est  de  même  pour  les  boissons; 
mais  on  digère  difficilement  les  aliments  solides  auxquels  on  n’est 
pas  habitué,  lors  même  qu’ils  ne  sont  pas  mauvais;  il  en  est  de 
même  pour  les  boissons.  On  s’étonnera  peu  de  tous  les  effets  que 
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produisent,  quand  on  en  mange  contre  son  habitude,  ou  la  chair  en 
grande  quantité ,  ou  l’ail ,  ou  la  tige ,  ou  le  suc  de  sylphium,  ou  toute 
autre  substance  douée  de  qualités  particulières  énergiques,  s’il  ar¬ 
rive  que  de  telles  substances  fatiguent  plus  fortement  que  d’autres 
les  organes  digestifs;  mais  [on  sera  plus  surpris]  (21)  de  voir  quel 
trouble,  quel  gonflement,  que  de  vents  et  que  de  tranchées  produit 
la  maza  (22)  chez  un  individu  qui  est  habitué  à  manger  du  pain  ; 
quelle  pesanteur,  quelle  tension  du  ventre  produit  le  pain  chez  celui 
qui  est  habitué  à  la  maza  (23)  ;  quelle  soif  et  quelle  plénitude  subite 
cause  le  pain  chaud  à  cause  de  sa  nature  desséchante  et  de  sa  lenteur 
à  parcourir  les  intestins;  combien  d’effets  différents  produisent, 
quand  on  n’y  est  pas  habitué ,  les  pains  fabriqués  avec  de  la  farine 
pure ,  ou  avec  de  la  farine  mêlée  [au  son] ,  et  aussi  la  maza  sèche , 
ou  humide  ou  gluante  ;  quels  effets  produit  la  farine  d’orge  fraîche 
chez  les  individus  qui  n’y  sont  pas  accoutumés ,  et  quels  effets  pro¬ 
duit  la  farine  ancienne  chez  ceux  qui  sont  habitués  à  la  farine  récente; 
[enfin  quels  inconvénients  on  éprouve]  quand  on  passe  brusque¬ 
ment,  contre  son  habitude,  de  l’usage  du  vin  à  celui  de  l’eau  [et 
réciproquement] ,  ou  seulement  quand  on  substitue  brusquement 
au  vin  trempé  d’eau,  du  vin  pur  [et  réciproquement].  En  effet,  le 
vin  trempé  produit  une  surabondance  d’humidité  dans  les  voies  infé¬ 
rieures,  et  des  vents  dans  les  voies  supérieures;  le  vin  pur  amène 
des  battements  vasculaires ,  de  la  pesanteur  à  la  tête ,  et  de  la  soif. 
Comme  le  vin  blanc  et  le  vin  rouge  substitués  l’un  à  l’autre  contre 
la  coutume ,  quand  même  tous  les  deux  seraient  également  géné¬ 
reux,  produisent  dans  le  corps  des  effets  intenses  différents,  il  sera 
moins  étonnant  de  ne  pouvoir  substituer  [impunément  l’un  à  l’autre] 
du  vin  fort  et  du  vin  faible. 

11.  Toutefois,  on  pourrait  en  partie  défendre  le  raisonnement 
contraire,  [en  disant  que]  dans  ces  exemples,  le  changement  de 
régime  survient  quand  le  corps  n’est  arrivé  par  suite  d’aucun  chan¬ 
gement  ,  ni  à  un  degré  de  force  qui  nécessite  l’augmentation  des  ali¬ 
ments  ,  ni  à  un  degré  de  faiblesse  qui  oblige  d’en  diminuer  la  quan¬ 
tité.  Cela  est  Juste;  aussi  faut-il  toujours  prendre  en  considération  la 
force  des  malades  et  le  caractère  de  chaque  maladie ,  la  nature  et  les 
habitudes  du  malade ,  non-seulement  pour  les  aliments  solides ,  mais 
encore  pour  les  boissons.  Il  faut  se  laisser  beaucoup  moins  entraîner 
à  augmenter  les  aliments  [qu’à  les  diminuer]  ;  car  il  est  des  cas  où 
il  est  très- avantageux  de  retrancher  complètement  la  nourriture 
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quand  le  malade  peut  résister,  jusqu’à  ce  que  la  maladie,  ayant 
atteint  son  summum ,  soit  arrivée  à  coction.  Je  désignerai  les  cas  où 
il  faut  agir  ainsi.  On  pourrait  encore  ajouter  beaucoup  d’autres  choses 
analogues  à  celles  que  je  viens  de  dire.  Mais  voici  une  meilleure 
preuve,  car  il  ne  s’agit  plus  seulement  d’une  analogie  avec  le  fait 
sur  lequel  j’ai  disserté  longuement,  mais  du  fait  lui-même,  [ce  qui] 
est  l’enseignement  le  plus  solide.  En  effet,  il  arrive  qu’au  début  des 
maladies  aiguës,  les  uns  prennent  des  aliments  solides  le  jour  même 
de  l’invasion  du  mal ,  les  autres  le  lendemain  ;  ceux-ci  mangent  in¬ 
distinctement  quoi  que  ce  soit,  ceux-là  prennent  du  cycéon  (24;. 
Certes,  toutes  ces  choses  leur  ont  été  plus  nuisibles  que  s’ils  s’étaient 
tenus  à  un  autre  régime.  Cependant ,  les  fautes  qu’ils  ont  commises 
dans  cette  première  phase  de  la  maladie,  leur  ont  été  moins  funestes 
que  si,  après  avoir  gardé  une  abstinence  absolue  pendant  les  deux 
ou  trois  premiers  jours,  ils  se  fussent  mis  le  quatrième  ou  le  cin¬ 
quième  à  un  pareil  régime.  Ce  serait  encore  bien  pis  si ,  après  avoir 
laissé  les  vaisseaux  vides  pendant  tous  ces  jours  (c’est-à-dire  du  pre¬ 
mier  au  cinquième),  on  se  mettait  à  un  semblable  régime  dans  les 
jours  qui  suivent,  avant  que  la  maladie  fût  arrivée  à  coction.  Une 
telle  manière  d’ordonner  le  régime  entraînerait  inévitablement  la 
mort  de  presque  tous  les  malades,  à  moins  que  la  maladie  n’eût  un 
caractère  tout  à  fait  bénin.  Les  fautes  commises  au  début  des  mala¬ 
dies  ne  sont  pas  aussi  irrémédiables  [que  celles  commises  plus  tard]; 
elles  se  réparent  aussi  avec  beaucoup  moins  de  peine.  Je  regarde 
donc  comme  un  excellent  précepte  de  ne  pas  interdire  dans  les  pre¬ 
miers  jours  la  décoction  quelle  qu’elle  soit  à  ceux  qui  doivent  dans 
peu  de  jours  en  prendre  d’une  espèce  ou  d’une  autre.  Les  médecins 
qui  emploient  la  ptisane  d’orge,  ignorent  donc  absolument  que  les 
malades  s’en  trouvent  mal  lorsqu’ils  commencent  par  user  de  cette 
alimentation  quand  les  vaisseaux  ont  été  laissés  vides  pendant  deux 
ou  trois  jours  et  même  plus.  De  même  ceux  qui  ne  prescrivent  que 
le  suc  de  ptisane,  ne  savent  pas  non  plus  que  les  malades  sont  in¬ 
commodés  lorsqu’on  commence  inconsidérément  à  leur  donner  de 
la  décoction  non  passée.  Cependant ,  ils  connaissent  et  aussi  ils  évi¬ 
tent  les  graves  accidents  qui  sont  produits  lorsque  avant  la  coction  de 
la  maladie ,  on  fait  passer  à  la  ptisane  d’orge  le  malade  qui  était  à 
l’usage  du  suc  de  ptisane. — Toutes  ces  choses  sont  de  grandes  preuves 
de  la  mauvaise  direction  que  les  médecins  donnent  au  régime  des 
malades.  Ainsi,  dans  les  maladies  où  il  ne  faut  pas  tenir  les  vaisseaux 
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vides  chez  ceux  qui  doivent  user  plus  tard  de  décoction,  ils  tiennent 
les  vaisseaux  vides  ;  dans  celles  où  il  ne  faut  pas  passer  de  la  déplétion 
des  vaisseaux  à  l’usage  de  la  décoction ,  ils  y  passent ,  et  le  plus  sou¬ 
vent  ils  passent  précisément  de  la  déplétion  des  vaisseaux  à  l’usage 
de  la  décoction ,  alors  même  que  dans  les  maladies  il  conviendrait 
de  passer  de  la  décoction  à  la  déplétion  des  vaisseaux,  par  exemple, 
quand  la  maladie  arrive  à  son  paroxysme.  Quelquefois ,  par  suite  de 
ce  mauvais  régime,  des  humeurs  crues  s’échappent  de  la  tête,  et 
des  humeurs  bilieuses  des  régions  thoraciques  ;  il  y  a  aussi  des  in¬ 
somnies  qui  mettent  obstacle  à  la  coction  de  la  maladie.  Les  malades 
sont  tristes  et  irritables  ;  iis  tombent  dans  le  délire ,  ils  ont  les  yeux 
brillants,  les  oreilles  rem.plies  de  bourdonnements,  les  extrémités 
froides,  les  urines  crues;  les  crachats  sont  ténus,  salés  et  colorés 
d’une  teinte  légère  sans  mélange  [d’autre  teinte];  il  y  a  des  sueurs 
au  cou  et  de  l’anxiéié.  La  respiration ,  comme  heurtée  dans  le  mo¬ 
ment  de  l’expiration ,  est  fréquente  ou  très-grande;  les  sourcils  se 
froncent  d’une  manière  farouche;  il  y  a  des  défaillances  funestes; 
le  malade  rejette  les  couvertures  de  dessus  sa  poitrine  ,  ses  mains 
tremblent.  Quelquefois  la  lèvre  inférieure  est  agitée.  Ces  symptômes, 
quand  ils  se  montrent  pendant  la  période  d’augment ,  annoncent  un 
violent  délire;  ils  entraînent  le  plus  souvent  la  mort;  ceux  qui  échap¬ 
pent  ne  doivent  leur  salut  qu'à  quelques  dépôts,  ou  à  une  hémor¬ 
ragie  nasale,  ou  à  des  crachats  de  pus  épais;  autrement  ils  ne 
réchappent  pas.  —  Je  ne  vois  pas  que  les  médecins  se  montrent  très- 
babiles ,  soit  à  reconnaître  dans  les  maladies  les  différentes  espèces 
de  faiblesses  :  celles  qui  viennent  de  la  vacuité  des  vaisseaux;  celles 
qui  sont  causées  par  quelque  éréthisme,  par  quelque  travail  morbide 
intense  ou  par  l’acuité  de  la  maladie,  soit  à  diagnostiquer  toutes  les 
affections  qui  revêtent  des  formes  si  diverses,  suivant  la  nature  et 
la  constitution  de  chacun  de  nous;  cependant,  le  salut  ou  la  mort 
est  attaché  à  la  connaissance  ou  à  l’ignorance  de  ces  choses.  Certes, 
le  mal  est  très-grand,  si  à  un  malade  débilité,  soit  par  un  travail 
interne,  soit  par  l’acuité  de  la  maladie,  on  prescrit  ou  des  boissons, 
ou  de  la  décoction  en  abondance,  ou  des  aliments  solides,  le  croyant 
affaibli  par  suite  de  vacuité  des  vaisseaux.  Mais  il  est  honteux  de 
méconnaître  le  cas  où  la  faiblesse  vient  de  la  vacuité  des  vaisseaux, 
et  d’opprimer  encore  les  forces  par  une  diète  sévère.  Cette  dernière 
àute  entraîne  bien  un  certain  danger,  moins  cependant  que  la  pre¬ 
mière  ,  mais  elle  est  beaucoup  plus  ridicule  ;  car  s’il  arrive  un  mé- 
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decin  ou  un  homme  du  monde,  qui ,  voyant  ce  qui  se  passe,  donne 
au  malade  à  manger  ou  à  boire,  ce  que  le  médecin  ordinaire  avait 
formellement  défendu,  il  sera  évident  qu’il  l’aura  soulagé.  Ce  sont 
de  pareilles  choses  qui  couvrent  de  mépris  les  praticiens  aux  yeux 
du  vulgaire.  Il  lui  semble  que  le  médecin  ou  le  particulier  enu'é  par 
hasard,  a  en  quelque  sorte  ressuscité  un  mort.  —  Je  décrirai air.eurs 
les  divers  signes  propres  à  faire  distinguer  chacun  des  cas  dont  il  est 
ici  question. 

12.  Yoici  encore  quelques  observations  analogues  à  celles  qui 
viennent  d’être  faites  sur  l'appareil  digestif.  Quand  tout  le  corps  a 
été  tenu  longtemps  dans  un  repos  inaccoutumé,  il  n’a  pas  acquis 
plus  de  force  [qu’il  n’en  avait  auparavant] ,  et  si ,  après  une  longue 
oisiveté ,  on  passe  subitement  au  travail ,  on  en  éprouvera  évidem¬ 
ment  quelque  effet  nuisible.  11  en  est  de  même  de  chacune  des  par¬ 
ties  du  corps;  ainsi,  les  pieds  et  les  autres  articulations  éprouveraient 
ces  effets  si  on  les  faisait  sortir  par  intervalles  et  tout  à  coup  d’un 
repos  habituel,  pour  les  exercer  violemment.  Il  en  serait  de  même 
pour  les  dents ,  les  yeux  et  généralement  pour  tous  les  organes.  Un 
lit  plus  mou  ou  plus  dur  que  de  coutume  nous  incommode,  et  s’il 
est  en  plein  air  contre  l’habitude ,  il  dessèche  le  corps.  —  Il  convient 
néanmoins  que  je  rapporte  des  exemples  de  tous  ces  cas  :  Prenons 
un  individu  qui  reçoive  à  la  jambe  une  blessure  ni  très-grave ,  ni 
tout  à  fait  simple,  et  dont  la  chair  ne  soit  ni  très-facile,  ni  très-diffi¬ 
cile  à  cicatriser.  S’il  se  couche  dès  le  premier  jour,  s’il  prend  soin 
de  sa  jambe  et  ne  se  lève  jamais,  assurément  il  n’y  aura  pas  de  phleg- 
masie,  et  la  cicatrisation  s’opérera  bien  plus  vite  que  s’il  avait  été 
traité  de  son  mal  tout  en  marchant.  Mais  que  cet  individu,  au  cin¬ 
quième  ou  au  sixième  jour  et  même  plus  tard,  se  lève  pour  marcher, 
il  souffrira  beaucoup  plus  que  s’il  avait  dès  le  principe  traité  sa  plaie 
en  marchant  un  peu.  Enfin ,  que  ce  même  individu  prenne  tout  à 
coup  une  grande  fatigue,  il  souffrira  bien  plus  que  si,  se  traitant  de 
cette  manière  [c'est-à-dire  tout  en  marchant  un  peu),  il  avait  essuyé 
les  mêmes  fatigues  pendant  ces  jours  (c'est-à-dire  pendant  le  cin¬ 
quième  ou  le  sixième  jour).  Pour  en  finir,  tout  cela  concourt  à  prouver 
que  les  changements  subits  et  extrêmes  en  quoi  que  ce  soit,  sont 
nuisibles.  11  résulte  de  bien  plus  graves  incommodités,  pour  les  or¬ 
ganes  digestifs,  de  passer  subitement  d’une  abstinence  rigoureuse  à 
une  nourriture  extraordinairement  abondante ,  que  de  changer  une 
alimentation  copieuse  en  abstinence.  Au  reste,  tout  le  corps  souffre 
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également  bien  plus,  de  passer  subitement  d’un  repos  complet  à  un 
travail  forcé.  Chez  ceux-ci  {c’est-à-dire  chez  ceux  qui  font  abstinence), 
il  faut  tenir  le  corps  en  repos  {Aph,  II ,  16);  de  même,  si  on  tombe 
tout  à  coup  d’une  grande  fatigue  dans  l’inaction  et  l’indolence ,  il 
faut  aussi  faire  reposer  les  organes  digestifs ,  en  diminuant  la  quan¬ 
tité  d’aliments  ;  sinon ,  tout  le  corps  est  fatigué  et  devient  pe¬ 
sant  (25). 

13.  Je  me  suis  étendu  longuement  sur  les  changements  qui  s’opè¬ 
rent,  soit  dans  un  sens ,  soit  dans  un  autre.  Ces  considérations  sont 
utiles  pour  toutes  choses,  mais  surtout  pour  l’objet  de  ce  traité, 
savoir  :  le  passage  de  la  déplétion  vasculaire  à  l’alimentation  par  les 
décoctions  non  passées  dans  les  maladies  aiguës  ;  car  il  faut  changer 
ainsi  que  je  le  prescris.  En  second  lieu,  on  ne  doit  pas  donner  de 
décoctions  avant  que  la  maladie  soit  arrivée  à  coction ,  ou  qu’il  ait 
paru  quelques-uns  des  signes  que  je  décrirai ,  soit  de  vacuité ,  soit 
d’éréthisme  du  côté  des  intestins  ou  des  hypocondres.  L’insomnie 
prolongée  empêche  la  coction  des  aliments  et  des  boissons  ;  le  chan¬ 
gement  contraire  {c’est-à-dire  trop  de  sommeil)  relâche  le  corps,  abat 
les  forces  et  appesantit  la  tête. 

14.  Quant  à  l’administration  du  vin  d’un  goût  sucré ,  du  vin  géné¬ 
reux,  du  vin  blanc,  du  vin  noir  {rouge  foncé),  du  mélicrat,  de 
l’oxymel,  de  l’eau,  on  doit,  dans  les  maladies  aiguës,  la  régler  sur 
les  observations  suivantes  ;  Le  vin  faible  appesantit  moins  la  tête 
que  le  vin  généreux  ;  il  attaque  moins  le  centre  phrénique  ;  il  passe 
plus  facilement  à  travers  les  intestins;  mais  il  grossit  les  viscères, 
tels  que  la  rate  et  le  foie.  11  ne  convient  pas  à  ceux  qui  sont  surchar¬ 
gés  de  bile  amère  ;  car  il  les  altère,  il  engendre  des  vents  dans  l’in¬ 
testin  supérieur  ;  il  n’est  cependant  pas  si  ennemi  de  l’intestin  infé¬ 
rieur  qu’on  pourrait  le  croire  d’après  les  vents  qu’il  y  développe. 
Les  vents  que  le  vin  d’un  goût  sucré  produit  ne  voyagent  pas  [à 
travers  le  ventre],  mais  ils  séjournent  dans  les  hypocondres.  Il  est, 
en  général,  moins  diurétique  que  le  vin  blanc  généreux,  mais  il 
facilite  mieux  que  celui-ci  l’expectoration  ;  chez  ceux  qu’il  altère,  il 
convient  moins  que  d’autre  vin  pour  amener  l’expectoration;  chez 
ceux  qu’il  n’altère  pas,  il  convient  mieux.  Le  vin  blanc  généreux 
se  trouve  déjà  connu  en  très-grande  partie  pour  ses  qualités  bonnes 
ou  mauvaises,  d’après  ce  que  j’ai  dit  du  vin  d’un  goût  sucré.  Comme 
i!  se  porte  plus  à  la  vessie  que  l’autre,  il  est  diurétique  et  apéritif, 
et  en  cette  qualité  il  convient  dans  les  maladies  aiguës.  Si  à  d’autres 
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égards  il  est  moins  utile  que  le  vin  faible,  néanmoins  la  purgation 
qu’il  provoque  par  la  vessie,  est  avantageuse,  s’il  expulse  les  ma¬ 
tières  convenables.  Tous  ces  caractères  sont  très-bons  pour  faire 
apprécier  les  qualités  nuisibles  ou  avantageuses  des  diverses  espèces 
de  vins;  ils  étaient  ignorés  de  mes  devanciers.  Vous  emploierez  le 
vin  paillet  et  le  vin  noir,  astringent  dans  les  maladies  aiguës,  s’il  n’y 
a  ni  pesanteur  de  tête,  ni  trouble  du  centre  phrénique,  si  l’expec¬ 
toration  et  les  urines  ne  sont  pas  suspendues,  si  les  selles  sont 
humides  et  ressemblent  à  des  lavures  de  chairs;  dans  ces  circon¬ 
stances  il  faut  abandonner  le  vin  blanc  et  tous  ceux  qui  ont  de  l’ana¬ 
logie  avec  lui ,  pour  prendre  celui  dont  il  est  question.  On  doit  savoir 
que  plus  le  vin  sera  étendu  d’eau ,  moins  il  nuira  à  tous  les  organes 
supérieurs,  à  la  vessie  et  à  ses  dépendances,  et  que  plus  il  est  pur, 
plus  il  sera  favorable  aux  intestins. 

15.  Le  mélicrat  bu  durant  tout  le  cours  d’une  maladie,  quand 
elle  est  aiguë ,  convient  moins  en  général  à  ceux  qui  sont  chargés  de 
bile  amère  et  qui  ont  des  engorgements  inflammatoires  aux  viscères, 
qu’à  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  cet  état.  Il  n’altère  pas  autant  que  le 
vin  d’un  goût  sucré;  il  adoucit  le  poumon  ;  il  procure  une  expectora 
tion  modérée,  et  calme  la  toux  ;  car  il  a  quelque  chose  de  détersif  qui 
rend  les  crachats  plus  coulants  que  ne  le  fait  le  vin  paillet  (26).  Le 
mélicrat  est  en  outre  suffisamment  diurétique,  si  l’état  des  viscères 
ne  contrarie  pas  cet  effet.  Il  fait  aussi  couler  les  humeurs  bilieuses, 
tantôt  louables,  tantôt  plus  foncées  qu’il  ne  convient  et  trop  écu- 
meuses  ;  ces  effets  se  produisent  surtout  chez  les  sujets  bilieux  dont 
les  viscères  sont  engorgés.  Le  mélicrat  facilite  davantage  l’expecto¬ 
ration  ,  il  adoucit  mieux  le  poumon  quand  il  est  aqueux  ;  au  con¬ 
traire  ,  quand  il  est  bien  chargé  de  miel ,  il  provoque  davantage  les 
selles  écurneuses,  plus  foncées  en  couleur  par  la  bile  et  plus  échauf¬ 
fées  qu’il  ne  convient.  Ces  déjections  entraînent  de  graves  inconvé¬ 
nients  ,  car  elles  n’éteignent  point  le  feu  des  hypocondres,  mais  elles 
l’entretiennent ,  et  produisent  de  l’anxiété ,  et  la  jactitation  des 
membres  ;  elles  ulcèrent  les  intestins  et  l’anus ,  accidents  auxquels 
on  remédie  de  la  manière  que  j’indiquerai  ailleurs.  Si  dans  les  mala¬ 
dies  [aiguës]  on  suspendait  les  décoctions  pour  faire  prendre  le 
mélicrat  à  la  place  de  toute  autre  boisson ,  le  plus  souvent  on  s’en 
trouverait  bien,  et  presque  jamais  on  ne  s’en  trouverait  mal.  J’ai 
suffisamment  précisé  le  cas  où  il  faut  le  donner,  ceux  où  il  faut  s’en 
abstenir,  et  les  raisons  pour  lesquelles  on  doit  le  donner.  —  Le  vul- 
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gaire  le  condamne  sous  prétexte  qu’il  affaiblit  ceux  qui  en  boivent, 
et  l’on  a  pensé,  à  cause  de  cela,  qu’il  précipitait  la  mort.  Cette  opi¬ 
nion  a  été  émise  à  cause  de  ceux  qui  se  laissent  mourir  de  faim  ;  car 
quelques  individus  ne  prennent  que  du  mélicrat,  s’imaginant  qu’il 
a  cette  vertu  [d’affaiblir].  Mais  il  n’en  est  rien  du  tout.  Bu  seul  il 
soutient  les  forces  mieux  que  ne  ferait  l’eau  pure ,  à  moins  qu’il  ne 
porte  le  trouble  dans  les  entrailles.  Quelquefois  il  est  plus  fortifiant, 
quelquefois  il  l’est  moins,  que  du  petit  vin  blanc  sans  parfum ,  et 
auquel  il  ne  faut  pas  beaucoup  d’eau  pour  être  altéré.  —  Le  vin,  le 
miel  et  le  mélicrat  purs,  diffèrent  beaucoup  quant  à  leur  force  res¬ 
pective;  si,  par  exemple,  on  prend  comparativement  une  quantité 
de  vin  pur  deux  fois  plus  considérable  qu’une  quantité  quelconque 
de  miel,  on  serait  bien  plus  fortifié  par  le  miel,  pourvu  toutefois 
qu’il  ne  cause  pas  de  perturbations  du  ventre ,  car  le  miel  laisse  dans 
les  intestins  un  résidu  beaucoup  plus  abondant.  Si ,  prenant  d’abord 
la  décoction  d’orge,  on  boit  du  mélicrat  par-dessus,  il  gonfle,  il  donne 
des  vents ,  il  fatigue  les  viscères  de  l’hypocondre  ;  si  on  le  boit  avant 
la  décoction,  il  n’incommode  pas  comme  quand  on  le  prend  après; 
il  est  au  contraire  fort  utile.  Le  mélicrat  cuit  est  beaucoup  plus 
agréable  à  la  vue  que  le  cru;  il  est  blanc,  transparent,  ténu;  mais  je 
ne  lui  connais  point  de  vertu  qui  le  distingue  du  cru.  H  n’est  pas 
plus  doux,  pourvu  que  ce  soit  du  beau  miel;  il  est,  à  la  vérité,  moins 
nourrissant,  et  il  laisse  moins  d’excréments  que  le  cru;  mais  l’effica¬ 
cité  du  mélicrat  n’est  attachée  à  aucun  de  ces  effets.  On  emploie  sur¬ 
tout  le  mélicrat  cuit,  si  le  miel  n’est  pas  beau ,  s’il  n’est  pas  pur,  ou 
s’il  est  beau  et  peu  parfumé;  car  la  coction  le  débarrasse  de  la  plu¬ 
part  des  impuretés  qui  lui  donnaient  un  aspect  repoussant. 

16.  Vous  reconnaîtrez  que  ce  qu’on  appelle  l’oxymel  est  une  bois¬ 
son  d’un  excellent  usage  dans  la  plupart  des  maladies  aiguës.  H  faci¬ 
lite  l’expectoration  et  rend  la  respiration  aisée.  Voici  les  circonstances 
qui  rendent  son  emploi  opportun  ;  s’il  est  très-acide,  il  n’exerce  pas 
une  médiocre  influence  sur  les  crachats  qui  sont  difficilement  expec¬ 
torés,  il  pousse  les  crachats  arrêtés;  il  rend  plus  glissante  la  surface 
de  la  trachée,  il  la  dilate  en  quelque  sorte ,  et  soulage  beaucoup  le 
poumon ,  car  tous  ces  effets  adoucissent  cet  organe ,  et  s’il  les  pro¬ 
duit,  il  procure  un  grand  soulagement.  Mais  il  arrive  quelquefois 
lorsqu’il  est  trop  acido ,  qu’au  lieu  de  pousser  les  crachats  au  dehors , 
il  les  épaissit  et  devient  nuisible.  H  en  est  surtout  ainsi  chez  les 
individus  gravement  malades  qui  ne  peuvent  ni  tousser,  ni  expec- 
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torer  les  crachats  qui  obstruent  les  poumons.  Il  faut  donc  interroger 
les  forces  du  malade  pour  régler  l’administration  de  l’oxymel,  et  le 
prescrire  si  on  espère  [sauver  le  malade]  ;  il  faut,  si  on  le  prescrit,  le 
faire  prendre  tiède ,  peu  à  peu  ,  et  pas  en  grande  quantité  à  la  fois. 
Peu  acide ,  il  humecte  la  bouche ,  le  pharynx  ,  il  fait  expectorer  et 
calme  la  soif;  il  est  bon  pour  les  hypocondres  et  pour  les  viscères 
qu’il  renferme.  Le  vinaigre  empêche  les  mauvais  effets  du  miel ,  il 
enlève  au  miel  ce  qu’il  a  de  bilieux;  il  fait  sortir  les  vents,  pousse 
aux  urines,  humecte  en  même  temps  la  partie  inférieure  des  intestins, 
évacue  des  matières  semblables  à  des  raclures.  Il  devient  quelquefois 
nuisible  dans  les  maladies  aiguës,  surtout  parce  qu’il  empêche  les 
vents  de  s’échapper  et  qu’il  les  fait  remonter;  et  aussi  parce  qu’il 
affaiblit  un  peu  et  qu’il  refroidit  les  extrémités.  Je  ne  reconnais  à 
l’oxymel  que  ce  seul  inconvénient  qui  mérite  d’être  signalé.  Il  est 
utile  de  donner  un  peu  de  cette  boisson  la  nuit,  à  jeun,  avant  de 
prendre  la  décoction  ;  mais  quand  il  s’est  écoulé  un  temps  assez  long 
après  l’ingestion  de  la  décoction ,  rien  n’empêche  d’en  faire  boire. 
Quant  à  ceux  qui  sont  à  l’usage  exclusif  des  boissons,  sans  prendre 
de  décoctions,  il  ne  convient  pas  de  leur  faire  prendre  l’oxymel  in¬ 
cessamment  et  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie ,  d’abord  parce 
qu’il  crisperait  et  irriterait  la  surface  des  intestins  (car  il  agit,  dans  ce 
sens,  avec  plus  d’intensité  sur  un  intestin  vide  de  tout  excrément  et 
aussi  quand  les  vaisseaux  sont  vides) ,  ensuite  parce  qu’il  enlèverait 
au  mélicrat  sa  vertu  nutritive.  Lors  donc  qu’on  jugera  convenable  de 
donner  l’oxymel  copieusement  et  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie, 
il  ne  faut  mettre  de  vinaigre  que  juste  la  quantité  nécessaire  pour 
qu’on  s’aperçoive  de  sa  présence.  De  cette  manière  il  ne  produira 
aucun  des  mauvais  effets  qu’on  pourrait  en  redouter,  et  on  en  reti¬ 
rera  tous  les  avantages  qu’on  peut  en  attendre.  Pour  le  dire  en  un 
mot,  l’acidité  du  vinaigre  réussit  mieux  à  ceux  qui  ont  une  surabon¬ 
dance  de  bile  amère  qu’à  ceux  chez  qui  domine  la  bile  noire.  Ce 
qu’il  y  a  d’amer,  cette  acidité  le  dissout,  le  convertit  en  phlegme  en 
le  mettant  en  mouvement;  mais  ce  qu’il  y  a  de  noir,  elle  le  fait  fer¬ 
menter,  le  met  en  mouvement  et  le  divise  à  l’infini ,  car  l’acide  fait 
sortir  les  matières  noires.  En  général,  il  est  plus  contraire  aux  femmes 
qu’aux  hommes,  car  il  produit  des  hysîéralgies. 

1 7.  Relativement  à  l’usage  de  l’eau  dans  les  maladies ,  je  ne  vois 
guère  quelles  vertus  je  pourrais  attribuer  à  cette  boisson  ;  elle  n’a  la 
propriété  ni  de  calmer  la  toux  chez  les  péripneumoniques,  ni  de  faci- 
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liter l’expectoration.  Elle  est  inférieure  à  toutes  les  autres  boissons, 
si  on  la  prend  seule;  toutefois,  l’eau  bue  entre  l’oxymel  et  le  méli- 
crat  peut  faciliter  l’expectoration ,  et  cela ,  à  cause  du  cbangement 
opéré  dans  la  qualité  des  boissons  ;  car  elle  produit  dans  le  corps  une 
sorte  d’inondation.  Loin  d’apaiser  la  soif,  elle  rend  la  bouche  amère, 
car  elle  est  bilieuse  pour  les  natures  bilieuses ,  et  mauvaise  pour  les 
hypocondres;  mais  elle  est  surtout  détestable ,  très-bilieuse  et  très- 
aüàiblissante  quand  elle  arrive  dans  des  organes  vides  ;  elle  gonfle  la 
rate  et  le  foie  quand  ces  viscères  sont  échauffés  ;  elle  cause  des  gar¬ 
gouillements  ;  elle  flotte  dans  les  intestins ,  car  elle  passe  difficilement 
a  cause  de  sa  qualité  un  peu  froide  et  crue;  elle  ne  sollicite  ni  les 
selles  ni  les  urines;  elle  nuit  encore  en  ce  que,  par  nature,  elle  ne 
laisse  aucun  résidu  excrémentitiel  ;  et  si  on  en  boit  quand  on  a  les 
pieds  froids ,  elle  produit  chacun  de  ces  effets  avec  plus  d’intensité , 
quel  que  soit  celui  qu’elle  provoque.  — Dans  les  maladies  [aiguës?] , 
quand  on  soupçonne  une  forte  pesanteur  de  tête  ou  un  trouble  des 
centres  phréniques,  il  faut  s’abstenir  entièrement  de  vin  et  faire  boire 
de  l’eau,  ou  bien  du  vin  léger,  paillet,  bien  trempé,  peu  odorant,  et 
après  ce  vin  on  fera  prendre  de  l’eau  par-dessus.  Ainsi  seraient  atté¬ 
nués  les  fâcheux  effets  que  le  vin  pourrait  avoir  sur  la  tête  et  sur 
l’intelligence.  —  Pour  ce  qui  est  des  cas  où  il  faut  avoir  de  préfé¬ 
rence  recours  à  l’eau ,  de  ceux  où  il  faut  en  donner  beaucoup ,  de 
ceux  où  il  faut  en  faire  boire  modérément ,  enfin ,  de  ceux  où  il  faut 
la  donner  chaude  ou  froide  ,  je  viens  de  les  indiquer  en  partie  précé¬ 
demment;  je  signalerai  les  autres  dans  l’occasion.  Quant  à  l’opportunité 
de  l’administration  des  autres  boissons,  telles  que  l’eau  d’orge,  le  jus 
d’herbes ,  la  décoction  de  raisins  secs ,  de  marc  d’olives ,  de  froment , 
decarthame  {carthmnus  tinctorius),  de  baies  de  myrthe,  de  grains  de 
grenade  et  autres ,  il  en  sera  question  à  propos  de  chaque  maladie 
en  particulier;  [je  parlerai]  également  des  autres  remèdes  qu’on 
emploie. 

18.  Les  bains  conviennent  dans  beaucoup  de  maladies  ;  pour  les 
unes  quand  ils  sont  fréquents,  pour  les  autres  quand  ils  sont  rares. 
Il  arrive  souvent  qu’on  les  emploie  peu  ,  faute  des  ustensiles  néces¬ 
saires  chez  les  particuliers.  En  effet,  peu  de  maisons  sont  fournies  de 
tout  ce  qu’il  faut ,  et  des  serviteurs  dont  il  est  besoin  (27).  Or,  si  on  ne 
prend  pas  les  bains  convenablement,  ils  nuisent  beaucoup.  On  doit 
avoir  une  pièce  qui  ne  fume  point,  beaucoup  d’eau  qui  se  renouvelle 
incessamment  et  qui  ne  vienne  point  à  flots ,  à  moins  que  cela  ne 
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soit  nécessaire.  Habituellement,  on  ne  fait  point  de  frictions  déter- 
sives,  et,  si  on  en  fait,  il  faut  se  servir  d’une  substance  plus  cliaude 
et  plus  étendue  [d’eau  ou  d’huile]  que  d’habitude  (28);  avant  et  im¬ 
médiatement  après ,  on  pratiquera  une  affusion  assez  abondante.  Il 
faut  que  le  trajet  pour  arriver  à  la  baignoire  soit  court,  et  qu’on 
puisse  y  entrer  et  en  sortir  commodément  (29).  Celui  qui  prend  le 
bain  doit  être  à  son  aise ,  ne  point  parler,  n’avoir  rien  à  faire  par 
lui-même.  C’est  aux  autres  à  pratiquer  les  affusions  et  les  onctions, 
à  avoir  ensuite  toute  préparée  de  l’eau  tiède  à  divers  degrés  [pour  la 
sortie  du  bain]  (30),  à  faire  les  affusions  rapides  et  rapprochées.  On 
doit  se  servir  d’éponges  au  lieu  de  brosses ,  ne  pas  laisser  le  corps 
trop  se  sécher  avant  de  l’oindre  ;  il  convient  de  sécher  la  tête  le  plus 
possible  en  l'essuyant  avec  des  éponges  (31),  et  de  ne  pas  laisser  re¬ 
froidir  ni  les  extrémités,  ni  la  tête,  ni  le  reste  du  corps.  Le  malade  ne 
doit  pas  entrer  au  bain  [immédiatement]  après  avoir  pris  quelque 
bouillie  ou  quelque  boisson;  il  ne  doit  pas  non  plus  en  prendre  im¬ 
médiatement  après  en  être  sorti.  Dans  la  maladie ,  on  prendra  en 
grande  considération,  si  en  bonne  santé  on  aimait  les  bains,  et  si  on 
était  habitué  à  en  prendre  ;  les  individus  qui  sont  dans  ce  cas  dési¬ 
rent  les  bains  plus  que  d’autres,  ils  en  retirent  du  profit  et  souffrent 
d’en  être  privés.  —  Le  bain  vaut  en  général  mieux  dans  la  péripneu^ 
monie  que  dans  les  causus;  il  calme  les  douleurs  de  côté,  celles  de 
la  poitrine,  celles  du  dos;  il  cuit  les  crachats;  en  facilite  l’expecto¬ 
ration.  Il  rend  la  respiration  plus  aisée,  enlève  les  lassitudes,  car  il 
assouplit  les  articulations  et  amollit  la  peau.  Il  est  diurétique,  il  dis¬ 
sipe  la  pesanteur  de  tête  ;  il  rend  coulant  le  pMegme  qui  doit  sortir 
par  le  nez.  Tels  sont  les  avantages  attachés  au  bain  pris  avec  toutes 
les  précautions  convenables  ;  mais  si  on  omet  une  ou  plusieurs  de 
ces  précautions,  il  est  à  craindre  que  le  bain  ne  nuise  plus  qu’il  ne 
serve,  car  chaque  omission  faite  par  les  serviteurs  peut  occasionner 
un  grand  mal.  —  Le  bain  ne  convient  dans  les  maladies,  ni  à  ceux 
qui  ont  le  ventre  extraordinairement  humide ,  ni  à  ceux  qui  l’ont 
extraordinairement  resserré  et  qui  ne  peuvent  pas  évacuer;  ni  aux 
malades  affaiblis ,  ni  à  ceux  qui  ont  des  nausées ,  ni  à  ceux  qui  ont 
des  vomissements,  ni  à  ceux  qui  regorgent  de  bile,  ni  à  ceux  qui  ont 
des  hémorragies  du  nez ,  à  moins  qu’elles  ne  soient  pas  aussi  abon¬ 
dantes  qu’il  le  faudrait,  et  l’on  en  connaît  la  mesure;  si  donc  l’hé¬ 
morragie  n’est  pas  suffisante ,  on  fera  bien  de  donner  le  bain  soit  à 
tout  le  corps ,  soit  à  la  tête  seulement,  suivant  qu’on  le  juge  conve- 
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nable.  Quand  toutes  les  commodités  sont  réunies ,  et  que  le  malade 
paraît  se  devoir  bien  trouver  du  bain ,  il  faut  l’y  mettre  chaque  jour, 
et  même  ce  ne  serait  pas  une. chose  nuisible  que  d’en  donner  deux 
fois  par  jour  à  ceux  qui  les  aiment.  Le  bain  paraît,  en  général,  mieux 
convenir  aux  malades  qui  prennent  la  ptisane  entière,  qu’à  ceux  qui 
usent  seulement  du  suc  diQptüane;  cependant  il  convient  aussi  quel¬ 
quefois  à  ces  derniers,  mais  il  convient  moins  encore  à  ceux  qui  ne 
prennent  que  des  boissons  ;  néanmoins ,  il  en  est  aussi  quelques-uns 
de  cette  dernière  catégorie  à  qui  les  bains  sont  utiles.  D’après  ce  que 
j’ai  dit,  il  sera  facile  de  déterminer  si  les  bains  sont  utiles  ou  non, 
concurremment  avec  ces  diverses  espèces  de  régime.  Ceux  rqui  ont 
besoin  de  quelques-uns  des  avantages  que  le  bain  procure,  et  qui 
présentent  les  symptômes  qu’il  soulage,  doivent  être  baignés;  ceux, 
au  contraire,  qui  n’en  ont  aucun  besoin,  et  qui  offrent  les  symptômes 
que  le  bain  n’améliore  pas ,  ne  doivent  pas  être  baignés  (32}. 
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NOTES  DU  RÉGIME  DANS  LES  MALADIES  AIGUËS. 

1.  Suivant  Galien  [Comm.  I  in  Epid. ,Y1,  t.  29,  p.  886,  t.  XVII),  Eun-phon 
passait  pour  l’auteur  des  Sentences  cnidiennes.  Mais  Hippocrate ,  dont  le  té¬ 
moignage  a  une  valeur  décisive  dans  cette  question,  puisque  Euryphon  était 
son  contemporain,  dit  positivement  :  ceux  qui  ont  rédigé ,  ceux  qui  ont  revu, 
et  non  pas  celui.  Les  Sentences  paraissent  donc  être  une  œuvre  collective 
représentant  l’ensemble  des  découvertes  et  des  doctrines  de  l’école  de  Cnide. 

Cette  question  d’origine  établie,  je  vais  maintenant,  comme  je  l'ai  annoncé, 
p.  475,  réunir  ici  tout  ce  qui  regarde  les  Sentences  cnidiennes,  en  traduisant 
d’abord  les  quelques  fragments  qui  nous  en  restent;  et  ensuite  les  passages  où 
Galien  nous  fait  connaître  ce  livre  indirectement.  Les  fragments  sont  au  nom¬ 
bre  de  deux  certainement,  et  peut-êtrede  trois;  ils  ont  été  signalés  pourlapre- 
mière  fois,  je  crois,  par  M.  Ermerins,  dans  son  édition  du  Régime  (p.  99  et  suiv.). 

Le  premier  est  tiré  du  Commentaire  cité  plus  haut.  Galien  expliquant  un 
passage  très-obscur  de  ce  livre,  où  l’auteur  parle  de  fièvres  -sp.oiycî)5£s?  toaîv 
tsiwl,  dit  :  Dans  le  livre  des  Sentences  cnidiennes,  on  lit  :  «  On  urine  peu  cha¬ 
que  fois,  on  éprouve  un  sentiment  de  brûlure;  l’urine  est  suriiagée  d’un-stro'? 
comme  une  toile  d’araignée  et  semblable  à  de  l’huile  verte.  »  L’autre  frag¬ 
ment  est  tiré  du  même  Commentaire  (p.  888).  Galien,  à  propos  des  "jperol 
TîsXiot  ( fièvres  livides  ]  de  l’auteur  hippocratique,  dit  :  Euryphon  appelle  ces 
fièvres  r.shdç ,  et  il  a  écrit  ce  qui  suit  :  «  On  est  pris  d’une  fièvre  livide  ;  de 
temps  eu  temps  il  y  a  des  grincements  de  dents,  des  douleurs  de  tête,  des 
maux  d’entrailles,  des  vomissements  de  bile.  Dans  les  accès  de  douleurs,  on 
ne  peut  regarder  en  haut  parce  que  la  tête  est  pesante;  le  ventre  devient  sec; 
tout  le  corps  prend  une  couleur  livide  ;  les  lèvres  sont  comme  celles  d’un  indi¬ 
vidu  qui  aurait  mangé  des  mûres;  le  blanc  des  yeux  devient  livide;  le  regard 
est  égaré  comme  celui  d’un  homme  qui  suffoque.  Il  arrive  quelquefois  que  les 
symptômes  sont  moins  intenses,  et  qu’il  y  a  de  fréquents  changements  »  En¬ 
fin,  le  troisième  fragment  se  retrouve  dans  Rufus  (  De  Âppell.  corp.  hum., 
p.  30,  1.  9,  éd.  de  Goupil  ),  où  on  lit  :  Ce  qui  suit  est  écrit  dans  les  Sentences 
cnidiennes  :  «  S’il  y  a  une  néphrite,  les  signes  suivants  se  manifestent  :  on 
rend  des  urines' épaisses,  purulentes;  on  ressent  des  douleurs  dans  les  flancs, 
dans  les  lombes,  dans  les  aines ,  dans  le  bas-ventre  et  quelquefois  dans  les 
muscles  psoas-iliaques-.  » 

'  Ce  passage  est  d’autant  plus  remarquable  qu’il  se  trouve  presque  textuellement  dans 
le  IP  livre  des  Maladies  (§  68,  p.  104,  t.  Vil).  Quelques  critiques  de  l’antiquité,  et 
il.  Littré  est  pleinement  de  cet  avis  (voy.  t.  VII,  p.  304  suiv.),  regardaient  ce  deuxième 
livre  tout  entier  comme  sorti  de  l’école  de  Cnide.  Cette  opinion  n’est  pas  sans  fondement, 
car  les  espèces ‘de  maladies  y  sont  multipliées  et  décries  à  la  manière  des  Cnidiens. 

-  L’auteur  appelle  ces  muscles  dj.ii-e/.si  (renards).  Il  dit  qu’on  nomme  ainsi  les  muscles 
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Tarrive  aux  témoignages  indirects  sur  les  Sentences. 

«  Les  médecins  de  Cnide,  dès  le  début ,  décrivent  sept  maladies  de  la  bile  ; 
un  peu  plus  loin ,  ils  ont  distingué  douze  maladies  de  la  vessie  ;  plus  loin  en¬ 
core,  quatre  maladies  des  reins.  Indépendamment  des  maladies  de  la  vessie, 
ils  ont  signalé  quatre  stranguries,  puis  trois  tétanos,  quatre  ictères,  trois 
phthisies.  Ils  considéraient  uniquement  les  variétés  des  corps,  que  beaucoup 
de  causes  modifient,  et  laissaient  de  côté  la  similitude  des  diathèses  qu’observe 
Hippocrate ,  se  servant ,  pour  déterminer  ces  diathèses ,  de  la  méthode  gui , 
seule,  peut  faire  trouver  le  nombre  des  maladies.  *  [Galien,  t.  XV,  t.  7,  p.  427.] 
(Trad.  deM.  Littré,  t.  II,  p.  199  )  Galien  renvoie,  pour  de  plus  amples  éclair¬ 
cissements,  à  son  traité  De  la  méthode  thérapeutique,  à  son  livre  Des  éléments 
iaprès Hippocrate,  à  son  traité  Delà  différerice des  maladies.  «Non-seulement, 
dit  encore  Galien  [Ibid.,  t.  1,  p.  419),  les  m.édecins  qui  ont  écrit  les  Sentences 
midiennes  n’ont  rien  omis  des  accidents  que  les  malades  éprouvent,  mais  en¬ 
core  ils  en  ont  décrit  quelques-uns  d’une  mianière  beaucoup  plus  étendue  qu’il 
ne  convenait,  comme  je  le  montrerai.  Ce  n'est  pas  l’objet  de  l’art  de  ne  rien 
omettre  des  choses  qui  peuvent  être  connues,  même  du  vulgaire.  Ce  n’est  pas 
là  le  but  du  médecin,  qui  doit  décrire  tout  ce  qui  est  utile  pour  le  traitement, 
de  sorte  qu’il  lui  faudra  souvent  ajouter  certaines  choses  que  le  vulgaire 
ignore  complètement ,  et  en  retrancher  beaucoup  que  le  vulgaire  connaît ,  si 
elles  ne  paraissent  pas  devoir  concourir  à  la  fin  que  l’art  se  propose.  » 
Foîr  aussi  note  2  ci-après.  —  Galien  (  Ibid.,t.  4,  p.  424  )  nous  apprend  que  la 
seconde  édition  des  Sentences  cnidiennes  avait  beaucoup  de  choses  semblables 
à  la  première,  mais  quelle  en  différait  par  des  suppressions,  des  additions  et 
des  modifications ,  et  il  ajoute  que  c’est  cette  seconde  édition  qu’Hippocrate 
regardait  comme  plus  médicale  que  la  première. 

2.  «  Ceux,  dit  Galien  (  Comm.  III,  in  fine ,  p.  278),  qui  regardent  Hippocrate 
comme  dogmatique ,  pensent  qu’il  faut  entendre  par  les  choses  que  le  malade 
rte  dit  pas  les  lieux  affectés ,  les  diathèses  dont  ils  sont  le  siège  et  les  causes  ; 
ceux  qui  le  jugent  empirique  croient  qu’il  s’agit  des  saisons,  des  régions,  des 
âges,  des  mœurs  et  de  la  constitution  de  l’atmosphère.  Quant  à  moi ,  je  re¬ 
garde  toutes  ces  indications  comme  très-utiles  ,  aussi  bien  celles  des  doguiati- 
ques  que  celles  des  empiriques;  mais  Hippocrate,  parlant  dans  ce  traité  de 
plusieurs  indications  propres  à  régler  le  régime ,  ne  mentionne  aucune  de 
celles-là,  si  ce  n’est  les  habitudes.  »  —  Galien  énumère  ensuite  les  diverses  in¬ 
dications  signalées  par  Hippocrate  comme  devant  servir  à  régler  l’administra¬ 
tion  de  la  ptisane.  Je  crois  inutile  de  rapporter  tous  les  passages  relevés  par 
Galien;  j’aurais  pu  moi-même  en  ajouter  plusieurs  autres,  mais  le  lecteur  les 
remarquera  facilement  à  une  simple  lecture,  une  fois  son  attention  éveillée 
sur  ce  point.  —  «  Telles  sont,  ajoute  Galien  en  finissant,  toutes  les  choses  que 
le  malade  ne  dit  point,  et  qui  sont  ignorées  des  Cnidiens.  » 


placés  au-devant  des  lombes ,  et  non  les  muscles  postérieurs  du  rachis ,  comme  le  veut  â 
tort  Clitarque. 
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3.  M.  Littré  ne  juge  pas  la  négation  nécessaire,  et  il  la  supprime,  s’appuyant 
du  commentaire  de  Galien  (Comm.  I,  t.  8)  :  il  est  vrai  que  cette  négation  man¬ 
quait  dans  les  exemplaires  que  le  médecin  de  Pergame  avait  sous  les  yeux; 
mais  il  est  vrai  aussi  que  ce  critique  s’étonne  de  son  absence,  et  qu’il  voudrait 
la  rétablir  comme  la  meilleure  leçon.  En  eËfet ,  avec  la  leçon  contraire  le  sens 
est  évidemment  torturé.  J’ai  donc  admis  la  négation  avec  M.  Ermerins. 
M.  Littré,  que  j’ai  consulté  sur  cette  restitution ,  est  d’avis  maintenant  qu’elle 
cadre  très-bien  avec  le  contexte.  Le  mot  sporadiques  semble,  en  effet,  impli¬ 
quer  l’idée  de  dissemblance  des  maladies,  sans  quoi  ce  serait  ou  de  maladies 
endémiques  ou  de  maladies  épidémiques  qu’il  s’agirait;  or  c’est  le  contraire, 
puisque  les  affections  sporadiques  sont  opposées  aux  maladies  pestilentielles 
qui  régnent  épidémiquement,  affections  qui,  pour  Hippocrate,  ne  sont  qu’une 
espèce  particulière  des  maladies  épidémiques  proprement  dites.  (Voy.  Introd. 
àesÉpid.,  p.  394-93.)* 

4.  Ce  passage  est  fort  obscur;  je  me  suis  conformé  au  texte  et  à  l’interpré¬ 
tation  de  M.  Littré,  la  seule  qui  soit  admissible.  (Voy,  t.  II ,  note  10,  p.  233 
et  suiv.) 

5.  Hippocrate  appelle  (de  îr:'<jaw,  f écorce,  je  monde.  —  Sur  les 

divers  sens  de  -viadlvr;,  voy.  Oribase,  1. 1 ,  p.  334 ,  note  de  la  p.  4, 1.  6)  une 
décoction  d’orge  non  passée,  c’est-à-dire  contenant  le  grain  ;  c’est  ce  que  nous 
appellerions  une  crème  ou  une  bouillie  d’orge.  Tantôt  il  appelle  cette  pré¬ 
paration  ,  tantôt  77z^<s6>^r^  SAr;  (ptîsane  entière),  tantôt  :r:.  -/.piStéSrj?  [pti- 

sane  d’orge;  Galien  ,.  Comm.  I,  t.  25,  p.  478),  tantôt  ttz.  r.x/dg  [pt.  épaisse), 
tantôt  enfin  r:-.  àhi-rfirpoi  [ptisane  non  passée).  Il  appelle  pXé?  ou  —tsôvr,; 
yuAo; ,  la  décoction  d’orge  passée  et  ne  contenant  plus  que  la  partie  mucilagi- 
neuse  tenue  en  suspension  par  suite  de  la  coction.  Il  oppose  souvent  le  'pMi  à 
la  —'.(JKVT)  (§  5,  init.,  et  §  6,  in  fine),  ou  aux  boissons  qui  ne  sont  chargées 
d’aucun  principe  nutritif,  et  que  nous  appelons  infusions  ou  tisanes.  Galien 
[Comm.  III,  t.  31  ,p.  690)  dit  que  le  péaripa,  que  j’ai  traduit  par  décoction,  et  le 
pÀo?  sont  une  même  chose;  mais  je  me  crois  fondé  à  ne  pas  partager  cette 
manière  de  voir,  et  à  regarder  le  mot  pôoripa  comme  un  terme  générique  ser¬ 
vant  à  dé^igner  toute  e.-,pèce  de  bouillie,  et  plus  particulièrement  la  bouillie 
d’orge  :  en  effet,  Hippocrate  oppose  souvent  le  suck\&ptisane,  mais  jamais  la 
ptisane  au  pôorjpa ,  tandis  qu’il  oppose  ce  dernier  mot  à  •/•jaôç.  Il  dit  possrv  en 
parlant  de  l’administration  de  la  ptisane;  ailleurs  il  se  sert  de  péoriaa  —isxir,; 
pour  désigner  la  ptisane;  ailleurs  encore  il  dit  que  le  péoripa  ne  doit  pas  être 
trop  épaissi  ;  enfin  il  parle  souvent  des  po'frjpava  en  général  comme  pouvant 
servir  à  alimenter,  et  il  les  oppose  aux  aliments  solides.  Cette  interprétation 
du  mot  posraa  semble  être  aussi  celle  de  Dierbach  {lih.  cit.,  p.  12).  — Galien 
a  consacié  un  traité  à  la  préparation  de  la  ptisane  (IlÊp'i  — taâvr,ç  ^i6À'ov,  t.  VI, 
p.  816  et  suiv,  dans  l’éd.  de  Kuehn.  —  Voy.  aussi  Orib,  IV,  i  et  ii,  et  la  note 
précitée);  il  dit  l’avoir  composé  pour  qu’il  serve  de  guide  aux  médecins  de 
son  temps  inexperts  dans  l’administration  de  la  ptisane  et  du  suc  de  ptisane- 
Je  vais  en  extraire  les  points  les  plus  intéressants  :  Il  faut  d’abord  choisir  la 
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meilleure  eau  (  Galien  énumère  toutes  les  qualités  que  doit  avoir  cette  eau) 
soit  par  sa  nature ,  soit  par  son  goût,  soit  par  sa  couleur.  Après  le  choix  de 
l'eau  vient  celui  de  l’orge,  qui  ne  doit  être  ni  trop  récente,  ni  trop  vieille  ; 
trop  récente,  elle  est  gonflée  par  une  humidité  superflue  et  par  des  gaz;  trop 
vieille,  elle  a  perdu  ses  qualités  ;  elle  doit  être  soigneusement  séparée  de  toute 
substance  étrangère;  mais  avant  que  de  s’en  servir  définitivement,  il  faut  en¬ 
core  l’essayer;  et  si  elle  se  gonfle  bien  par  la  coction  ,  elle  convient  pour  la 
ptisane'.  Pour  faire  cette  préparation,  il  y  en  a  qui  écrasent  préalablement 
Forge  dans  un  mortier,  la  font  ensuite  bouillir  rapidement,  et  jettent  dans  la 
décoction,  soit  de  l’amidon  ,  soit  du  cumin  ,  soit  du  miel;  mais  c’est  le  plus 
mauvais  procédé.  Le  meilleur,  le  voici,  suivant  Galien  ;  on  fait  d’abord  macé¬ 
rer  l’orge  dans  l’eau  froide,  ensuite  on  la  tourne  dans  les  mains  jusqu’à  ce  que 
la  petite  pellicule  (la  glume)  soit  détachée;  après  quoi  on  broie  l’orge  plus 
fortement  dans  les  mains  jusqu’à  ce  que  tout  ce  qui  est  paille  soit  enlevé,  à 
moins  qu’on  ne  veuille  faire  la  ptisane  plus  détersive.  On  doit  d’abord  faire 
bouillir  l’orge  à  grand  feu,  et  ensuite  conduire  la  décoction  à  feu  doux  jusqu’à 
consistance  de  suc^.  C’est  quand  la  ptisane  est  faite  de  cette  manière  qu’elle 
possède  véritablement  toutes  les  qualités  qu’Hippocrate  lui  attribue.  Galien 
renchérit  encore  sur  ces  excellentes  propriétés,  qu’il  énumère  fort  au  long; 
après  quoi  il  récapitule  les  principales  circonstances  qui  doivent  régler  l’em¬ 
ploi  de  la  ptisane  ou  du  suc.  — Paul  d’Ésine  (1,  78,  p.  \  \  rect.,  éd.  grecque, 
etp.  370,  édit.  d’Est.  —  Voy.  aussi  les  notes  de  M.  Adams  )  ,  préparait  la 
ptisane  avec  1  partie  d’orge,  15  part,  d’eau,  et  une  quantité  suffisante 
d’huile®,  avec  addition  de  vinaigre  quand  l’orge  était  gonflée,  et  d’un 
peu  de  sel  quand  la  coction  était  parfaitement  achevée.  Quelquefois  il  ajou¬ 
tait  un  peu  de  poireau  ou  d’aneth.  La  préparation  décrite  par  Onhase  {Col lect. 
med.,  IV,  1,  t.  I,  p.  258  et  suiv.  )  est  empruntée  à  Galien.  M.  Milligan,  dans 
ses  notes  sur  Celse  (p.  68),  regarde  la  ptisane  comme  un  extrait  assez  consis¬ 
tant  pour  être  façonné  en  tablettes;  quand  ces  tablettes  étaient  de  nouveau 
dissoutes  dans  l’eau,  elles  prenaient  le  nom  de  crème  {ç6çï;u.a]- ou  suc  [pXoçJde 
ptisane.  Je  n’ai  pas  retrouvé  dans  mes  lectures  de  trace  d’une  pareille  manière 
déconsidérer  la  ptisane.  —  Celte  préparation  était  regardée  tantôt  comme  mé¬ 
dicament,  tantôt  comme  aliment,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  Pline  (XVIII, 
15),  et  dans  Athénée,  X,  p.  455  (cf.  Ermerins,  p.  426).  Comme  condiment  de 

‘Dioscoride  {Mat.  méd.,  II,  108,  230,  éd.  de  Sprengel)  conseille  de  préparer  de  la 
manière  suivante  l’orge  qu’on  veut  conserver  pour  la  ptisane  :  la  monder,  la  faire  séclier 
au  soleil ,  la  monder  de  nouveau  et  la  faire  sécher  une  seconde  fois,  enfin  la  saupoudrer 
avec  les  petites  parcelles  qui  en  tombent  lorsqu’on  la  monde,  et  la  mettre  ensuite  en 
réserve.  —  Hippocrate  lui-même ,  §  5  ,  dit  que  la  ptisane  doit  être  préparée  avec  l’orge  la 
meilleure  et  très-cuite ,  à  moins  qu’on  ne  veuille  faire  que  de  l’eau  d’orge. 

’  Les  anciens  se  sont  accordés  sur  la  nécessité  de  bien  faire  cuire  l’orge  pour  la  ptisane. 
—  Cf.  entre  autres  Arétée,  Ther.  morb.  aciit.,\^  10;  Tker.  niorh.  chron.,  I,  4;  Alex. 
4e Tralles,  TI,  4,p.  209,  éd.  d’Est. 

'Arétée  {Ther.  morb.  acut.,  1,  4  0)  conseille  aussi  l’addition  de  l’huile,  mais  en  petite 
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la  ptisane,  Arétée  [Ther.  acut.,  I,  4  0)  conseille  l’aneth,  le  sel,  le  poivre,  un  peu 
de  pouliot,  d’oignon  ou  de  poireau.  —  Les  anciens  avaient  d'autres  prépara¬ 
tions  faites  comme  la  ptisane,  et  dont  quelques-unes  même  portaient  ce  nom, 
bien  qu’il  fût  surtout  réservé  à  la  décoction  d’orge  :  ainsi ,  ils  mentionnent  la 
ptisane  de  froment  criblé  que  les  anciens,  et  entre  autres  DioclèsetPhilotinus, 
au  dire  de  Galien  [De  aliment,  facult.,  I,  6,  tome  VI,  p.  496),  appelaient—. 
TTjp’vr;;  l’auteur  hippocratique  du  traité  Des  maladies  et  Aristote  [Prob.,  I,  27 
et  36}  parlent  aussi  de  cette  ptisane,  qu’ils  nomment  également  TTjplvr].  Il  y 
avait  encore  des  ptisanes  de  fèves,  nourriture  des  gladiateurs,  suivant  Galien 
(lib.  cit.,  cap.  49,  p.  529  etsuiv);  de  riz  (Celse,  III,  7,  2,  p.  80,  éd.  deM.  de 
Renzi  ;  — Pline,  XVIII,  45?);  Horace,  sat.  II,  3,  v.  455.  Cf.  Ermerins,  p.  427); 
de  lentilles  (Gai.,  /oc.  cit.,  cap.  48  ;  —  Celse,  VI,  3)  ;  d’avoine  (Paul  d’Égine, 
/oc.  cit.;  —  Alex,  de  Traites,  I,  43). 

6.  MîX/xpatov.  —  Dans  un  article  sur  la  nouvelle  et  très-bonne  traduction 
de  Celse  par  le  docteur  Des  Étangs  (Journal  général  de  l'instruction  publique; 
3  mars  4847,  p.  4  46-447)  j’ai  montré  que  pLsX/xpx-ov  et  uSpopLs).'.  n’étaient 
pas  réciproquement  synonymes,  que  p-EA/xpa-ov  désignait  bien  génériquement 
toute  espèce  d’eau  miellée,  mais  plus  particulièrement  l’eau  miellée  récente, 
avec  ou  sans  coction,  tandis  que  uSpops),'.  est  le  nom.  de  l’eau  miellée  vieillie  et 
fermentée  ;  de  telle  sorte  que  si  pEA/xporov  contient  en  quelque  sorte  la  signi¬ 
fication  d'uSpopsÀ'.,  il  n’y  a  pas  réciprocité  pour  uSpopis/.-..  Il  est  donc  important, 
quand  on  rencontre  le  mot  [j.£),/xpKTov,  de  s’assurer  par  le  contexte  s’il  signifie, 
soit  mélicrat  ou  eau  miellée  ,  soit  hydromel;  or  je  crois  avoir  prouvé  dans 
l’article  précité  que  c'est  bien  du  mélicrat  et  non  de  l'hydromel  qu’il  s’agit 
dans  le  traité  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës. 

7.  Suivant  Galien  ,  ces  problèmes  ne  se  rapportent  pas  seulement  à  la  ma¬ 
nière  d’administrer  la  ptisane,  ni  à  l'ensemble  du  régime  dans  les  maladies 
aiguës  ,  ni  au  régime  en  général,  ni  à  la  thérapeutique  en  général  (ce  qui  n’est 
cependant  pas  une  trop  mauvaise  interprétation),  mais  à  tout  l’ensemble  de 
l’art.  Il  se  fonde  sur  la  fin  même  du  paragraphe  (  Comm.  I,  t.  45,  p.  445). 

8.  Galien  [Comm.  I,  t.  45,  p.  441  )  s’est  longuement  arrêté  sur  la  divina¬ 
tion  et  sur  les  différents  noms  donnés  aux  diverses  espèces  de  divinations  et  à 
ceux  qui  en  font  métier.  On  consultera  ce  Commentaire  avec  intérêt. 

9.  «Hippocrate,  dit  Galien  (Comm.  I,  texte  24,  p.  476),  appelle  ici  cme 
la  solution  complète  de  la  maladie,  ou  un  changement  assez  notable  pour  que 
le  malade  paraisse  hors  de  danger;  il  conseille  d’ajouter  à  la  crise  deux  jours, 
afin  qu’on  se  garde  du  retour  des  paroxysmes,  soit  dans  les  jours  pairs,  soit 
dans  les  jours  impairs.  En  effet ,  il  arrive  quelquefois  que  les  malades ,  se  fiant 
sur  l’apparente  solution  de  la  maladie,  n’observent  pas  de  régime,  et  fournis¬ 
sent  ainsi  au  paroxysme,  qui  se  fait  par  périodes ,  une  occasion  de  retour.  » 

40.  Korà  -t;/  too  eépaxo?  '-Siv.  —  «  "Ri',  dit  Galien  [Comm.  I,  t.  28,  p.  482), 
signifie  ordinairement  en  droite  ligne,  dans  la  même  direction  (  cJÛowpia). 
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quelquefois  le  mouvement  lui-même.  Hippocrate  veut  dire  ici  que  la  ptisane 
descend  en  droite  ligne ,  c’est-à-dire  sans  s’arrêter  à  travers  le  thorax  par 
l’œsophage,  jusqu’à  l’estomac.  »  M.  Littré  traduit  :  a  Nulle  part  elle  n’adhère 
ni  ne  s’arrête,  passant  par  les  conduits  qui  traversent  la  poitrine;  »  ce  qui 
me  semble  faire  perdre  de  vue  la  physionomie  originale  du  texte.  Cf.  aussi 
Foës,  OEcon.,  à  l’expression  zaô’ etOribase,  t.  II,  p.  819  (note). 

11.  Le  texte  vulgaire  porte  oxocjoiai  yàp  oTto;  a'kfxK;  mais  d’après  le  com¬ 
mentaire  de  Galien ,  il  faut  lire  ;  xj-lxa  ô-/.6(îot(ji,  y..  X.  J’ai  fait  ressortir  ce 
texte  en  mettant  et  d'abord. 

12.  OS  ixpyaîb:  ^Xr^Toy;  Ivopii^ov  aïvat.  —  «  Celte  opinion,  dit  Galien  (Cornm.  I, 
t.  34,  p.  491  ),  s’est  formée  chez  les  anciens,  à  cause  de  la  rapidité  de  la  mort 
chez  ces  malades  [  ce  qu’Hippocrate  exprime  par  ces  mots  :  surtout  à  cause  de 
cela],  et  parce  que  chez  quelques-uns  le  côté  paraît  livide  après  la  mort,  ce 
qui  provient  de  ce  que  cette  partie  (la  poitrine)  est  le  siège  (  ptÇa  ,  la  racine) 
de  l'inflammation*.  »  On  voit  également  dans  la  400'  sentence  des  Coaques, 
que  les  anciens  se  servaient  du  mot  pour  désigner  les  individus  affectés 
de  maladies  graves  du  poumon  et  présentant  des  lividités  sur  les  parois  de  la 
poitrine.  Ainsi ,  ^Xr,-:6;  est  pris  tantôt  dans  son  sens  propre ,  et  tantôt  dans  son 
sens  figuré,  pour  désigner  ceux  qui  sont  frappés  de  mort  subite  à  la  suite  de 
maladies  aiguës,  comme  l’interprète  Hésychius.  C’est  ainsi  que  l’auteur  du 
traité  Des  maladies  (II,  8  et  23,  t.  Vil,  p.  16  et  38;  cf.  aussi  Des  malad., 
111,  3)  se  sert  de  ^Xtitoç  en  parlant  d’un  individu  en  apoplexie ,  ou  en  proie 
à  une  aff'ection  grave  du  cerveau. 

13.  KcfcaS^  Iç  voh;r:ô§aç.  — Galien  [Comm.  I,  t.  43,  p.  312)  fait  remarquer 
que  y.x:a67]  est  tout  à  fait  essentiel  dans  la  pensée  de  l’auteur  ;  car  autre  chose 
est  que  la  chaleur  redescende  aux  pieds,  c’est-à-dire  quitte  les  parties  pro¬ 
fondes  où  elle  s’était  concentrée;  autre  chose  est  que  les  pieds  deviennent 
chauds,  c’est-à-dire  qu’ils  s’échauffent  sans  que  la  chaleur  abandonne  les  par¬ 
ties  profondes,  comme  cela  arrive  au  plus  haut  point  du  paroxysme;  car,  au 
commencement,  la  chaleur  se  concentre  à  l’intérieur;  dans  la  période  d’aug- 
ment,  elle  gagne  les  extrémités  ;  au  summum  du  paroxysme,  elle  se  répand 
uniformément  ;  dans  le  déclin ,  elle  quitte  les  parties  profondes  pour  redescen¬ 
dre  aux  pieds.  —  Voir  du  reste,  note  33  du  Pronostic ,  et  dans  l’appendice  les 
extraits  de  la  partie  apocrvphe  du  traité  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës , 
|7. 

14.  «Hippocrate,  dit  Galien  {Comm.  II,  t.  2,  p.  518),  appelle  OepptstapLava 

'  Jusipi’à  présent  mon  attention  n’avait  pas  été  éveillée  sur  la  relation  qui  peut  exister 
entre  certaines  affections  graves  du  poumon  et  les  lividités  cadavériques  des  parois  de  la 
poitrine;  je  nai  que  de  vagues  souvenirs  d’avoir  observé  ces  lividités  peu  de  temps  après 
'a  mort  dans  les  cas  de  gangrène  du  poumon.  On  sait,  du  reste,  que  l’abdomen  devient 
promptement  verdâtre  cbez  les  individus  morts  de  maladies  graves  des  viscères  qui  y  sont 
«inlenus.  J’espère  que  mes  propres  observations  et  celles  que  je  pourrai  trouver  dans  les 
tnteurs  me  fourniront  des  renseignements  précis  sur  ce  point  intéressant. 
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{fomenta,  —  ce  mot  est  aussi  employé  ||  o  et  7  )  tout  ce  qui  sert  à  réchauffer 
le  corps  de  quelque  manière  que  ce  soit.  II  y  a  des  fomentations  tout  à  fait 
humides  ;  il  y  en  a  de  sèches  ;  il  y  en  a  qui  sont  un  mélange  de  ces  deux  qua¬ 
lités  :  les  unes  sont  irritantes,  les  autres  ne  le  sont  pas,  d’autres  enfin  sont  un 
mélange  de  substances  irritantes  et  de  substances  qui  ne  le  sont  pas.  La  pre¬ 
mière  espèce  de  fomentation  dont  parle  Hippocrate  est  humide  et  non  irri¬ 
tante;  la  seconde  est  à  la  fois  humide  et  sèche,  irritante  et  non  irritante;  la 
troisième  est  ou  irritante  ou  non  irritante.  »  — Voy.  sur  les  fomentations,  Ori- 
base,  t.  II,  p.  862,  note  de  la  p.  323,  et  le  texte  même  d’Oribase,  IX,  xxi. 

15.  Celse  (II,  17)  dit  qu’on  se  sert  pour  fomentations  d’outres  remplies 
d’huile,  ou  de  vases  d’argile  remplis  d’eau  :  on  les  appelle  lenticulæ  à  cause 
de  leur  forme  [analogue  à  celle  des  lentilles].  Soranus  (  De  arte  obst.,  p.  222) 
les  appelle  ça-/.ü)to'j;  {lenticulaires). 

16.  Le  texte  vulgaire  porte  rrsptaTÉystv  ts  ’txa-rtw  vriv  0a/4'.v  xp’f-  M.  Littré, 
suivi  par  M.  Ermerins,  change,  sur  l’autorité  du  manuscrit  2253,  en 
(?vw;  mais  dans  sa  traduction  il  a  suivi  le  texte  vulgaire.  Toutefois,  il  défend, 
dans  la  note  6,  p.  270,  la  leçon  qu'il  a  imprimée  :  il  pense  que  par  dsvw  l'au¬ 
teur  a  entendu  qu’il  faut  recouvrir  la  partie  supérieure  de  la  fomentation,  afin 
d’empêcher  que  la  vapeur  ne  monte  vers  la  bouche  du  malade.  Mais  Hippo¬ 
crate  ne  veut  pas  seulement  empêcher  cet  effet,  en  conseillant  l’emploi  d’un 
linge,  il  veut  aussi  maintenir  la  fomentation  en  place  et  lui  conserver  sa  cha¬ 
leur;  or  il  me  semble  que  le  linge,  entourant  toute  la  fomentation  (d’ailleurs, 
c’est  le  sens  de  7:spi<rr£yeiv),  remplirait  beaucoup  mieux  ce  dernier  but  que 
placé  seulement  à  la  partie  supérieure  ;  et  d’un  autre  côté ,  le  premier  but  que 
M.  Littré  veut  seul  exprimer  dans  son  texte  n’en  serait  pas  moins  bien  atteint; 
il  le  serait  même  mieux  encore.  —  Cælius  Aurélianus,  qui  cite  ce  passage, 
avait  lu  îp-a-rlto  {supposito  stramine  molli  —  De  morh.  acut.  ,11,  19  ,  p.  123). 
—  Voy.  aussi  le  §  li  de  {'Appendice  au  Régime  dans  les  maladies  aiguës. 

17.  L’ers  (  èpoSoç)  est  Vervum  ervilia  àe  L.,  le  vicia  eruilm  de  Wild.;  le 
sorgho  (xsyxpoç)  est  l’holcus  sorgho  de  L.;  l’ellébore  noir  dont  il  est  parlé  un 
peu  plus  bas  est  Yhelleb.  orient alis  de  L.,  officinalis  de  Salisb.;  l’euphorbe 
(7:£-)v{o?)  est  l’euphorbia  peplus  de  L.;  le  daucus  de  Crète  (  S«5zoç)  est  l’atha- 
mania  creiensis  de  L.;  le  séséli  de  Crète  (cessai)  est  le  tordylium  officinale  àe 
L.;  le  cumin  (•/.épuvov)  est  le  cuminum  cyminum  de  L.;  enfin  l’anis  ((2'w,33ov) 
est  le  pimpinella  anisum  de  L.  (Cf.  Dierbach,  op.  cit.,  et  Dioscoride,  Mat. 
med.,  à  ces  divers  mots.  Cf.  aussi  Ermerins,  p.  153  etsuiv.) 

18.  Cette  dernière  phrase,  suivant  Galien  {Comm.  II,  1. 16,  p.  545),  signifie 
que  dans  le  cas  où  il  convient  de  commencer  par  le  suc  de  plisane,  il  faut  préa¬ 
lablement  recourir  à  la  saignée,  aux  lavements  ou  aux  suppositoires,  comme 
Hippocrate  l’a  ordonné  pour  les  malades  que  l’on  met  tout  d’abord  à  l’usage 
de  la  ptisane  entière;  d’où  il  suit  que  cette  phrase  devrait  se  trouver  immé¬ 
diatement  avant  le  passage  que  j’ai  mis  entre  crochets,  et  non  pas  après  ce  pas¬ 
sage  ,  qui  me  semble  déplacé ,  et  qu’il  est  difficile  de  rattacher  à  ce  qui  pré- 
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cède.— Pour  peu  qu’on  lise  avec  attention  le  traité  Du  régime^  on  trouvera  que 
la  suite  du  raisonnement  est  assez  souvent  interrompue  par  des  réflexions,  par 
des  narrations  incidentes,  dont  il  n’est  même  pas  toujours  possible  d’expliquer 
logiquement  la  présence;  d’où  il  résulte  que  si ,  à  l’aide  d’une  réflexion  soute¬ 
nue,  on  peut  saisir  l’ensemble  de  ce  raisonnement,  il  n’est  cependant  pas 
toujours  facile  d’en  rattacher  les  diverses  parties  les  unes  aux  autres.  C’est  sans 
doute  ce  qui  a  fait  plusieurs  fois  avouer  à  Galien  qu’Hippocrate  exprime  ses 
idées  avec  désordre.  Toutefois ,  il  cherche  à  atténuer  ce  reproche  en  disant  ; 

((  Il  n’est  pas  possible  qu’Hippocrate,  dans  ce  seul  livre,  ait  dit  toutes  choses 
convenablement ,  et  ait  enseigné  une  doctrine  parfaitement  ordonnée,  d’au¬ 
tant  plus  qu’il  en  était  l’inventeur.  Mais  à  celui  qui  a  étudié  ces  choses  expo¬ 
sées  de  travers  et  en  désordre  (  8i£aTpap.p.£va);  •:£  za'  dtazTo);},  et  qui  a  consacré 
toute  sa  vie  à  l’étude  de  l’enseignement  qui  ressort  des  faits,  il  ne  sera  pas  im¬ 
possible  d’introduire  la  clarté  et  l’ordre  dans  celui  d’Hippocrate.  »  {Comm.  II, 
t.  36,p.  583.)  Galien  termine  cette  dernière  réfle.xion,  qui  s’applique  évidem¬ 
ment  à  lui ,  en  renvoyant  à  son  traité  De  la  méthode  thérapeutique,  où  il  a 
traité  avec  soin  et  d’une  manière  lucide  tous  les  points  particuliers  qui  n’ont 
été  qu’indiqués  avec  peu  d’ordre  par  Hippocrate. 

19.  El  TO'VJV  O'JTO?  5  Tcapà  vb  l'Oo;  piovosiTrjija; ,  okrp  Vipiépr,v  •/.£V£aYy?j(jaî , 
5tinvrja£i£v  ozoaov  £i0tciro  £tzb?  ouvov,  e?  t6t£  àvœpiavoç  Icbv  l::oV££  y.oà  , 

Ss'.CTrjaa;  SI  vove  ^scpbç  fp  zouXu  piSlXov  ^apuv£a6a’.  •  £i  SI  •(■£  et:!  rlEtw  )fpSvov  z£- 
viappTiSa;  £^a7:Ër,ç  p.£vaS£i:£Vrj(3£i£V,  l'vt  p.ôD,Àov  ov  ^ap'JVOiTO.  —  Tel  est  pour  ce  pas¬ 
sage,  qui  a  beaucoup  embarrassé  les  traducteurs,  le  texte  fourni  par  les  ma¬ 
nuscrits,  et  par  Galien  dans  son  Commentaire  et  dans  son  traité  Des  habitudes 
(voy.  Œuvres  médicales  et  philosophiques  de  Galien,  t,  II,  p.  97,  note!). 
M. Littré  (t.  II,  p.  290,  note  24  ;  p.  29-1,  notes  32,  38;  p.  292,  note  1  ),  ne 
trouvant  point  de  sens  au  texte  vulgaire  et  croyant  pouvoir  s’autoriser  du  Com¬ 
mentaire  même  de  Galien,  a  introduit  des  changements  considérables;  d’abord 
il  déplace  SEiTr^rjaa;  SI  vote  ^apuç  ?,v,  qu’il  met  entre  EtOia-o  et  £i-/.b;  «Stôv,  puis  il 
change  eî  v6ve  en  ei  S-i,  enfin  il  ajoute  tout  un  membre  de  phrase  (SEirv^TjcjEis 
r3,£iu  r,  ôzSaov  EiGiavo  entre  yjpptGs-Ei  etTEoyXu  pLa>Aov),  lequel  tient  ainsi  la  place  de 
5.2=  TÔTE^.  fp,  transporté  plus  haut.  Il  traduit  :  «  Puisque  ceux  qui  ont  omis 
leur  déjeuner  ordinaire,  et  ainsi,  passé  toute  une  journée  sans  manger,  éprou¬ 
vent,  s’ils  dînent  autant  que  de  coutume ,  de  la  pesanteur  après  avoir  dîné, 
naturellement  ils  éprouveront  bien  plus  de  pesanteur,  si  se  sentant  mal  à  l’aise 
et  faibles  à  cause  de  l’omission  de  leur  déjeuner,  ils  dînent  plus  que  de  cou¬ 
tume,  etc.  »  Mais  après  les  avoir  adoptés  dans  ma  première  édition  ,  je  crois 
maintenant  que  ces  changements  considérables,  qui  ont ,  du  reste,  été  défen¬ 
dus  avec  une  grande  habileté  par  M.  Littré,  ne  sont  pas  nécessaires ,  et  qu’on 
peut  très-bien  se  rendre  compte  du  texte  vulgaire  en  le  traduisant  à  peu  près 
littéralement  comme  j’ai  essayé  de  le  faire. — Voyons  d’abord  quelle  est  la  suite 
du  raisonnement  d’Hippocrate  ;  En  premier  lieu,  quand  on  est  habitué  à  deux 
ïepas  et  qu’on  en  omet  un,  celui  du  milieu  du  jour,  il  y  a  d’abord  toutes  sortes 
d'accidents  qui  tiennent  à  la  vacuité  des  vaisseaux  ;  puis  si  on  s'avise  de  man¬ 
ger  le  soir,  même  en  petite  quantité,  on  éprouve  une  autre  série  d’accidents; 
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en  second  lieu,  et  à  plus  forte  raison,  si  après  avoir  omis  son  repas  du  milieu 
du  jour  on  s'avise  de  manger  autant  qu’à  l’rfrdinaire,  les  accidents  qui  sui¬ 
vent  l’ingestion  des  aliments  seront  encore  plus  intenses.  —  Or  c’est  là  pré¬ 
cisément  ce  que  dit,  sans  aucun  changement,  le  texte  en  litige  ;  c’est  aussi  ce 
que  dit  le  Commentaire  de  Galien,  quoiqu’il  change  un  peu  les  termes  mêmes 
de  l’exemple  :  «  Voici,  dit  Galien,  ce  qu’Hippocrate  entend  :  Si  celui  qui,  ayant 
omis  son  repas  habituel  du  matin,  puis  ayant  fait  son  repas  du  soir  moins  co¬ 
pieux  que  d’habitude ,  éprouve  des  pesanteurs  pendant  la  nuit ,  celui  qui  fera 
son  repas  du  soir  plus  copieux  que  d’habitude  éprouvera  bien  plus  de  pesan¬ 
teur.  s  Ce  changement  par  Galien  des  termes  dont  se  sert  Hippocrate,  n’im¬ 
plique  pas  un  autre  texte  que  celui  que  nous  avons;  il  montre  seulement  que 
le  commentateur  a  voulu  rendre  l’exemple  plus  concluant  en  le  faisant  tran¬ 
cher  davantage  sur  le  premier.  Il  est  vrai  qu’il  faut  un  peu  prêter  à  la  lettre, 
et  pour  ainsi  dire  interpréter  en  traduisant;  c’est  donc  dans  la  traduction 
qu’il  faut  introduire  certains  membres  de  phrase,  comme  je  l’ai  fait  entre  deux 
crochets  ;  quant  au  texte  il  n’y  faut ,  suivant  moi ,  rien  changer;  il  est  réelle¬ 
ment  très-suffisant;  tous  les  manuscrits  sont  d’accord,  le  Commentaire  àe 
Galien  ne  commande  aucun  changement  nécessaire;  or,  l’une  des  règles  les 
plus  importa»tes  de  la  critique  c’est  de  respecter  un  texte  toutes  les  fois 
qu’on  peut  s’en  rendre  compte,  lors  même  qu’il  présente  certaines  obscurités. 
— Voy.  aussi  le  §  18  de  l’Appendice  au  Régime  dans  les  maladies  aiguës. 

20.  IIspl  và?  ouaia?  fjp.wv  y.a'i  và;  —  «  Dans  Hippocrate,  le  mot  nature 
(o'jtîi?)  signifie  beaucoup  de  choses  :  ici  il  marque  évidemment  la  crase 
(-/.paatv,  mélange  des  humeurs,  tempérament);  £?i{  veut  dire  la  constitution 
(-/.ava<î-/.£U7j)  des  parties,  constitution  qui  fait  que  la  bile  se  porte  abondamment 
vers  les  voies  supérieures  ou  vers  les  inférieures ,  et  qui  fait  que  les  viscères 
sont  en  équilibre  ou  pendants.  En  effet,  quand  l’estomac  est  grand  par  na¬ 
ture,  il  établit  l’équilibre  des  autres  viscères  ,  lors  même  que  le  ventre  est 
vide;  quand  il  est  petit,  s’il  est  plein,  il  affermit  les  viscères;  s’il  est  vide,  il 
les  laisse  s’affaisser;  d’où  il  semble  aux  malades  que  leurs  entrailles  pendent; 
de  même  pour  labile,  quand  elle  flotte  dans  les  parties  supérieures ,  cela  tient 
à  la  structure  particulière  du  conduit  qui  la  verse  du  foie  dans  le  duodénum: 
il  arrive ,  en  effet ,  que  chez  certains  individus  une  ramification  de  ce  conduit 
se  porte  à  l’estomac;  chez  le  plus  grand  nombre  la  bile  se  porte  tout  entière 
par  en  bas.  »  (Gai.,  Comm.  II,  t.  31 ,  p.  570.) 

21 .  M.  Littré  traduit  ;  «  Mais  considérez  combien  ,  etc.  »  Ma  traduction , 
commandée  par  le  contexte  ,  me  semble  marquer  l’opposition  qui  existe  dans 
la  pensée  de  l’auteur  entre  cette  phrase  et  la  précédente ,  opposition  qui  me 
semble  disparaître  dans  la  version  de  M.  Littré.  —  J’ai ,  du  reste ,  suivi  le 
Comm.  de  Galien  (t.  34,  p.  576). 

22.  —  Le  sens  de  ce  mot  varie  un  peu  suivant  les  auteurs.  Toutefo:». 
il  paraît  désigner  plus  particulièrement  une  espèce  de  gâteau  fait  avec  de  la 
farine  d’orge  délayée,  soit  dans  de  l’oxymcl',  soit  dans  de  l’oxycrat,  soit  dans 
du  méücrat,  soit  dans  do  l’eau,  suivant  Éroüen  {Gloss.,  au  raotuaira,  p.  21?  - 
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soit  avec  du  lait,  soit  avec  une  autre  liqueur,  suivant  Athénée  (lib.  XIV, 
p.  663**);  soit  enfin  avec  de  l’eau  et  de  l’huile  (Hesychius,  voce).  —  Cf.  Hipp. 

J)u  rég.  en  trois  livres,  II,  -iO,  t.  VI,  p.  536  et  538  ;  Ermerins ,  p.  169  et  suiv.; 
Foës,  OEcon.,  aux  mots  [xa^a.  etjxci^iov.  —  Voy.  aussi  Oribase,!, 

XII,  et  note ,  p.  565. 

23.  Ce  membre  de  phrase,  qui  commence  par  :  «  Quelle  pesanteur,  »  man¬ 
que  dans  le  texte  vulgaire.  M.  Littré  l’a  restitué  d’après  trois  manuscrits  delà 
bibliothèque  impériale  et  deux  autres  collationnés  par  Dietz.  Il  existe  dans 
le  texte  qui  accompagne  le  Commentaire  de  Galien  (t.  34,  p.  574),  ce 
que  M.  Littré  n’a  pas  noté.  —  Il  me  serait  difficile  de  trouver  dans  ce  com¬ 
mentaire  une  allusion  positive  à  ce  passage ,  qui  manquait  peut-être  dans  les 
exemplaires  que  Galien  avait  sous  les  yeux. 

24.  Le  cycéon  (•/.■jxstbv)  était  une  préparation  faite  ordinairement  avec  du 
vin,  de  la  farine  d’orge  grillée,  du  miel, de  l’eau  et  du  fromage  (cf.  Littré,  t.  II, 
p.  303  ;  Ermerins ,  p,  476,  et  Foës ,  OEcon. ,  au  mot  -/.yxstiv).  Suivant  Érotien 
[Gloss,,  p.  206),  le  cycéon  est  une  boisson  dans  laquelle  on  délaye  de  la  farine 
d’orge.— Bu  reste,  on  peut  voir,  en  recourant  à  V Economie  de  Foës,  que  le  mot 
cycéon  désigne  chez  les  auteurs  hippocratiques  et  chez  les  médecins  grecs  et 
latins,  des  préparations  très-variables ,  mais  dont  la  farine  d’orge  paraît  tou¬ 
jours  faire  la  base.  —  Voy.  Oribase,  IV,  i,  1. 1,  p.646,  note  de  la  p.  261 , 1.  5. 

23.  Tout  ce  passage  ,  qui  commence  par  :  Au  reste  (p.  500,  ligne  dern.), 
a  été  très-heureusement  restitué  par  M.  Littré  {t.  II,  note  21  ,  p.  324;  et 
noie  14,  p.  326).  J’ai  suivi  son  interprétation  ,  tout  en  m’écartant  un  peu  de 
la  succession  des  phrases  dans  son  texte. 

26.  Ce  passage  est  fort  embarrassant.  M.  Littré  a  discuté  avec  beaucoup  de 
sagacité  les  divers  sens  qu’il  présente,  soit  en  admettant  le  texte  vulgaire ,  soit 
en  se  conformant  à  celui  du  manuscrit  2253 ,  dont  la  supériorité  est  déjà  con¬ 
nue  du  lecteur ,  et  par  le  Cod.  med.  de  Foës.  J’ai  adopté  ce  dernier  texte 
comme  donnant  la  leçon  la  plus  simple ,  le  plus  en  rapport  avec  la  compa¬ 
raison  qu’Hippocrate  a  commencée  entre  le  vin  et  le  mélicrat.  Du  reste ,  elle 
souriait  à  M.  Littré  ,  qui,  conservant  néanmoins  le  texte  vulgaire,  traduit  de 
la  manière  suivante  d’après  l’interprétation  de  Galien;  «  Il  (le  mélicrat)  calme  . 
la  toux,  possédant  une  vertu  détersive,  il  est  vrai,  mais  qui,  étant  peu  active, 
laisse  le  crachat  s’épaissir  plus  qu’il  ne  convient.  » 

27.  «Il semble  que  du  temps  d’Hippocrate  les  bains  n’étaient  pas  encore 
disposés  dans  les  maisons  particulières  ;  car  il  dit  que  dans  peu  de  maisons  on 
trouvait  les  ustensiles  nécessaires  et  le  nombre  de  serviteurs  convenable; 
quand  il  ajoute  qu’il  faut  une  chambre  à  l’abri  do  la  fumée,  une  grande  quan¬ 
tité  d’eau  et  le  reste ,  cela  prouve  que  l’on  chauffait  encore ,  dans  les  maisons 
particulières,  l’eau  dans  des  bassines ,  et  qu’on  la  versait  dans  les  baignoires.  » 
(Gai.,  Comm.  III,  t.  4C,  p.  706.)  Cette  dernière  observation  de  Galien  porte 
àcroire,  comme  le  remarque  M.  Littré  (t.  II,  p.  212),  que  de  son  temps,  à 
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Rome,  on  ne  faisait  pas  chauffer  l’eau  pour  les  bains  dans  les  maisons ,  mais 
qu’on  la  portait  toute  chaude  des  établissements  publics. 

28.  «  On  ne  doit  pas  faire  de  frictions  détersives  à  un  malade,  à  moins  qu’il 
n’en  ait  besoin  pour  motif  de  propreté  ou  pour  cause  de  prurit,  car  le  malade 
doit  être  baigné  sans  fatigue  et  sans  éprouver  aucune  incommodité.  Les  fric¬ 
tions  détersives  se  font  soit  avec  des  médicaments  irritants,  soit  avec  des 
substances  desséchantes,  dont  l’action  est  précisément  contraire  à  la  vertu 
ou  à  l’usage  du  bain.  Si  donc  le  malade  doit  y  être  soumis  pour  les  raisons 
indiquées  plus  haut,  il  faut  que  l’action  de  la  substance  servant  à  la  fric¬ 
tion  soit  tempérée  par  de  l’eau  ou  de  l’huile.  »  [Gai.,  Comm.  Ill,  t.  41, 
p.  707.) 

29.  <c  Ceci,  dit  Galien  ,  est  également  applicable  aux  bains  qu’on  prend 
dans  les  établissements  publics  et  à  ceux  qu’on  prend  dans  sa  maison  ;  c’est 
ce  que  l’on  met  aussi  maintenant  en  pratique  dans  les  camps  quand  on  veut 
baigner  quelqu’un  et  que  la  localité  ne  renferme  pas  de  bains  publics.  La  bai¬ 
gnoire  ne  doit  être  ni  trop  élevée  ni  trop  étroite,  j)  Gai. ,  Comm.  III,  t.  42 , 
p.  709.) 

30.  Galien  nous  apprend  (p.  711  )  que  les  médecins  de  son  temps  avaient 
l’habitude  de  prescrire  des  ablutions  après  le  bain  ,  pour  que  le  malade  ne 
passât  pas  subitement  d’une  température  chaude  à  une  température  froide 
en  l’exposant  à  l’air  immédiatement  après  un  bain  chaud.  «  En  effet,  ajoute- 
t-il,  les  pores  étant  ouverts  et  les  fibres  relâchées  par  le  bain  chaud,  il  convient 
de  resserrer  les  uns  et  de  raffermir  les  autres  par  le  repos  et  les  affusions  d’eau 
tiède,  pour  fortifier  le  corps  et  empêcher  qu’il  ne  lui  arrive  quelque  dommage 
par  l’impression  de  l’air  froid.  C’est  dans  cette  intention  que  ceux  qui  se  por¬ 
tent  bien  se  jettent  dans  l’eau  froide  après  un  bain  chaud,  transition  trop 
brusque  pour  les  malades.  Pour  régler  la  température  et  la  quantité  de  cette 
eau,  il  faut  prendre  en  considération  d’abord  la  diathèse  du  corps,  ensuite  la 
nature  particulière  du  malade ,  son  âge ,  la  saison  ,  le  pays,  enfin  l’état  at¬ 
mosphérique.  Ceux  qui  font  préparer  de  l’eau  tiède  à  trois  degrés  de  tempé¬ 
rature  ont  grandement  raison  :  ainsi ,  le  malade  est  successivement  soumis  à 
des  affusions  d’une  éau  d’abord  tout  à  fait  tiède ,  puis  d’une  autre  qui  l’est 
moins,  puis  enfin  d’une  eau  presque  froide.  Hippocrate  en  se  servant  du  mot 
noXu  -/.épasaa  a  voulu  marquer  et  la  quantité  d’eau  tiède,  et  peut-être  les 
diverses  espèces  de  cette  eau,  car  r.oAi  signifie  aussi  beaucoup  d’espèces 
(koàusiSs?).  » 

31 .  £  Les  médecins  de  notre  époque,  dit  Galien  (Comm.  III,  t.  46,  p.  703), 
ne  se  servent  ni  d’éponges,  ni  de  brosses  pour  essuyer  les  malades  après  le 
bain  ;  mais  ils  les  enveloppent  dans  un  linge.  Quelques-uns  même  les  mettent 
dans  des  couvertures  épaisses  pour  les  faire  suer ,  mais  il  n’est  pas  toujours 
nécessaire  de  faire  suer  abondamment  les  malades  ;  car  souvent  ce  n’est  pas 
pour  produire  une  évacuation  dans  le  corps,  mais,  au  contraire,  pour  le  rem¬ 
plir  d’humidité,  parce  qu’il  est  trop  sec,  qu’on  fait  baigner  un  malade.  Ces 
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derniers  ne  doivent  pas  suer  avant  que  d’entrer  au  bain,  et  ils  doivent  être 
promptement  essuyés  quand  ils  en  sortent,  b  Galien  (t.  48,  p.  716)  préfère  le 
linge  aux  éponges  pour  essuyer  la  tête ,  à  moins  qu’on  ne  s’en  serve  immé¬ 
diatement  après  les  affusions  d’eau  tiède.  —  Si,  du  reste  ,  on  veut  avoir  de 
plus  longs  renseignements  sur  l’histoire  médicale  et  archéologique  des  bains 
chez  les  anciens ,  on  les  trouvera  dans  Oribase  {Collect.  med.,  X ,  i  à  vu  ; 
îxsvii  à  XL  et  les  notes  correspond.,  t.  II,  p.  856 ,  865  suiv.  et  898).  Ces  di¬ 
vers  chapitres  sont  empruntés  à  Galien ,  à  Antyllus,  à  Hérodote ,  à  Agalhinus 
(Pour  le  texte  voy.  t.  II,  p.  369  à  403,  461  à  470).  On  pourra  consulter 
aussi  Aëlius  (Tetr.  I,  serm.  3  ,  p.  146  et  suiv.);  Paul  d’Égine  (I,  61  et  suiv., 
éd.  d’Est.,  p.  359  et  p.  7  recto,  éd.  grecque  de  1528).  Galien,  dans  ses  di¬ 
vers  ouvrages  sur  l’hygiène  et  les  médicaments,  a  beaucoup  écrit  sur  les 
bains,  et  a  fourni  de  nombreux  passages  aux  auteurs  que  je  viens  de  men¬ 
tionner.  Choulant,  dans  sa  BiU.  med.  hisL,  p.  158,  et  Rosenbaum  ,  dans  ses 
àdditamenla,  p.  53,  ont  donné  la  liste  des  ouvrages  relatifs  à  l’hîstoire  des 
bains  chez  les  anciens  et  les  modernes.  On  pourra  recourir  aussi  à  la  Collectîo 
kBalneis ,  publiée  à  Venise,  en  1553,  in-fol. 

32.  Cette  dernière  phrase  est  altérée  soit  dans  les  textes  vulgaires ,  soit 
dans  les  manuscrits.  Elle  est  restée  incomprise  jusqu’à  M.  Littré,  qui  l’a  très- 
heureusement  restituée  (cf.  t.  II,  p.  373  et  suiv.).  J'ai  suivi  son  texte  et  son 
interprétation. 
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INTRODUCTION. 

C’est,  sans  contredit,  myi  Aphorismes  qu’Hippocrate  doit  sa  grande 
popularité  ;  ce  livre  est  entre  toutes  les  mains  ;  il  est  dans  toutes  les 
bibliothèques  ,  non-seulement  des  médecins ,  mais  encore  des  gens 
du  monde;  beaucoup  de  personnes  ne  connaissent  même  le  chef 
de  l’école  de  Cos  que  par  les  Aphorismes,  et  réduisent  toutes  ses  pro¬ 
ductions  à  cet  ouvrage.  Du  reste,  comme  le  remarque  très-bien 
Gruner  {Censura,  p.  43) ,  Bippocrate  s’est  acquis  tant  de  gloire  par 
la  rédaction  de  ce  livre,  qu’il  suffirait,  en  l’absence  de  tous  les  au¬ 
tres  ,  pour  assurer  à  son  auteur  une  immortelle  renommée.  Toutes 
les  formules  d’éloges  ont  été  épuisées  pour  les  Aphorismes ,  et  nul 
écrit  de  l’antiquité  n’a  peut-être  été  autant  exalté  ;  nul  n’a  plus  oc¬ 
cupé  les  savants,  et  n’a  donné  lieu,  toute  proportion  gardée,  à  des 
travaux  plus  nombreux  et  plus  variés ,  à  de  plus  laborieuses  recher¬ 
ches,  à  des  commentaires  plus  étendus ,  à  des  éditions  et  traductions 
plus  multipliées 

C’est  en  commentant  un  aphorisme  qu’un  auteur  ancien  (Cf.  Dietz, 
Schol.  in  Aph.,  p.  465,  note  2) ,  disait  ;  ISous  savons  qu' Hippocrate 
ne  s’est  jamais  trompé l  Étienne  d’Athènes,  dans  la  préface  de  ses 
Scholies  sur  les  Aphorismes  (éd.  de  Dietz,  p,  238),  dit  :  «  Cet  ouvrage 
est  très-utile  à  ceux  dont  les  études  sont  perfectionnées  et  à  ceux  dont 
elles  ne  le  sont  pas  encore;  à  ceux  qui  ont  commencé  tard  à  ap¬ 
prendre  la  médecine;  à  ceux  qui  fréquentent  les  écoles;  à  ceux  qui 

'  On  peut  voir  dans  Ackermann,  dans  Pierer  et  dans  Haller  [Hist.  Ut.,p.  LXîvà 
xciv;  —  De  scriptis  Hipp. ,  p.  cuii  à  clxxxi  ;  —  Bibl.  med.,  t.  I,  p.  40  à  59)  la 
liste  effrayante  des  manuscrits,  éditions,  traductions  anciennes  et  modernes  en  toutes 
langues,  en  prose  et  en  vers ,  des  commentaires  généraux  ou  partiels,  enfin  des  dis¬ 
sertations  de  toute  nature. 
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îont  obligés  de  voyager  et  de  parcourir  les  villes  ;  à  ceux  qui  ont  des 
dispositions  naturelles  et  à  ceux  qui  n’en  ont  pas  ;  à  ceux  qui  ont  la 
conception  facile,  et  à  ceux  qui  l’ont  plus  lente.  11  est  utile  à  ceux 
qui  sont  perfectionnés  dans  la  médecine  et  à  ceux  qui  ont  des  dispo¬ 
sitions  naturelles ,  parce  qu’il  leur  rappelle  ce  qu’il  y  a  de  principal 
dans  ce  qu’ils  ont  appris  avec  plus  de  détails  ;  il  l’est  également  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  perfectionnés  et  à  ceux  qui  sont  obligés  de 
voyager,  parce  qu’il  leur  présente  en  résumé  ce  qui  est  dit  plus  lon¬ 
guement  dans  d’autres  ouvrages,  »  Galien  avant  Étienne  avait  fait  les 
mêmes  éloges  du  genre  aphoristique  en  général ,  et  des  Aphorismes 
en  particulier,  qui  sont  un  modèle  de  ce  genre  (Cowîîw.  I,  m  Prorrh., 
t.  4).  Commentant  le  texte  suivant  de  V Appendice  au  traité  du  i?e- 
pme  :  «  Vous  saignerez  dans  les  maladies  aiguës  ,  si  le  mal  vous  pa¬ 
raît  intense,  si  les  malades  sont  dans  la  vigueur  de  l’âge,  et  s’ils  ont 
de  la  force,  «  Galien  dit  :  «  Ce  texte  est  digne  d’Hippocrate,  et  je 
suis  étonné  qu’il  ne  l’ait  pas  reproduit  dans  les  Aphorismes,  car  dans 
celte  courte  sentence  il  y  a  une  grande  portée  comme  dans  chaque 
aphorisme.  «  Suidas  {Lexicon  in  voc.  'I-it-rroxpaTviç)  a  renchéri  sur  tous 
ces  éloges,  en  disant  que  les  Aphorismes  dépassent  l’étendue  de  l’es¬ 
prit  humain  ! 

A  côté  de  ces  jugements  anciens  je  place  celui  d’un  homme  dont 
le  goût  littéraire ,  dont  l’érudition  variée  et  facile  sont  connus  et  ap¬ 
préciés  de  tout  le  monde,  de  M.  Pariset  enfin.  «  Quelle  autre  main  , 
dit-il  [Dédicace  de  sa  trad,  des  Aph.),  que  celle  d’Hippocrate  eût  été 
digne  d’écrire  le  livre  des  Aphorismes?  Non  que  ce  livre  soit  absolu¬ 
ment  parfait,  l'ordre  y  manque  dans  quelques  parties  ;  on  y  rencon¬ 
tre  des  répétitions  inutiles  et  des  propositions  erronées  ;  mais ,  pris 
dans  son  ensemble,  est-il  en  médecine  un  ouvrage  où  brille  plus  d’o¬ 
riginalité,  de  finesse,  de  vérité,  de  profondeur?  Quel  autre  livre 
ouvre  d’un  mot  à  la  pensée  un  horizon  plus  vaste  et  plus  éclairé? 
Le  propre  de  ce  grand  homme  est  de  féconder  l’entendement  de  ses 
lecteurs  pilleur  communique  quelque  chose  de  sa  force;  il  semble 
leur  attacher  des  ailes  pour  les  élever  jusqu’à  lui.  Mille  écrivains, 
du  reste  ,  ont  été  frappés  dans  Hippocrate  de  ce  style  nerveux , 
concis ,  pittoresque ,  qui  donne  la  vie  aux  objets  les  plus  ina¬ 
nimés.  » 
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On  sait  d’ailleurs  que  les  Aphorismes  ont  longtemps  servi  de  textes 
aux  leçons  des  professeurs ,  que  les  étudiants  d’autrefois  les  appre¬ 
naient  avec  soin ,  et  que  ceux  de  nos  jours  ont  encore,  pour  la  plu¬ 
part,  conservé  la  louable  coutume  d’en  placer  quelques-uns  à  la  suite 
dé  leur  thèse  pour  le  doctorat. 

Suivant  Étienne  (éd.  de  Dietz ,  p.  239) ,  Soranus  avait  divisé  les 
Aphorismes  en  trois  sections ,  Rufus  en  quatre ,  et  Galien  en  sept;  je 
dirai  plus  loin  ce  que  sont  la  septième  et  la  huitième  sections.  Âcker- 
m.3.m\  {Hist.  Hier.  Hipp.,  p.  lxi,  éd.  de  K.)  remarque  avec  raison 
que  Galien  a  bien  adopté  ce  partage  en  sept  sections,  mais  qu’il  ne 
paraît  pas  en  être  le  premier  auteur,  car  il  n’eût  pas  manqué  de  le 
dire  et  de  s’en  faire  honneur'  ;  lorsqu’il  cite  d’anciens  textes  des 
Aphorismes,  il  le  fait  comme  si  cette  division  était  admise  depuis 
longtemps.  Ackermann  regarde  en  conséquence  la  division  de  Sora¬ 
nus  et  de  Rufus  non  comme  antérieure,  mais  comme  parallèle  à  celle 
que  Galien  a  suivie.  M.  Littré  (t.  I ,  p.  105)  a  aussi  remarqué  que  : 
«  malgré  les  divisions  et  les  coupures  différentes ,  les  Aphorismes  se 
sont  toujours  suivis  dans  le  même  ordre  ;  Marinus,  ajoute-t-il ,  en 
fournit  une  preuve.  Dans  la  septième  section ,  au  lieu  de  ;  dans  les 
brûlures  considérables  les  convulsions  ou  le  tétanos  est  fâcheux,  Ma¬ 
rinus  lisàit  :  dans  les  blessures  considérables ,  ajoutant  que  l’apho¬ 
risme  suivant  justifiait  cette  leçon  [Gai.  Comm.  in  Aph.,  VU,  13],  En 
effet,  l’aphorisme  suivant  est  relatif  aux  blessures,  et  il  a  conservé  la 
place  qu’il  avait  du  temps  de  Marinus  et  de  Galien.  Or,  Marinus 
est  antérieur  d’une  cinquantaine  d’années  au  médecin  de  Pergame, 
qui  a  laissé  les  Aphorismes  dans  l’ordre  où  ils  étaient  avant  lui.  » 

Ces  réflexions  sur  les  diverses  coupures  qu’on  a  fait  subir  aux 
Aphorismes  m’amènent  tout  naturellement  à  dire  quelques  mots  des 
nombreuses  tentatives  qui  ont  été  faites  pour  les  ranger  suivant  un 
ordre  systématique.  Ces  tentatives  doivent  être  jugées  en  elles-mêmes 
et  appréciées  dans  leur  exécution.  Considérées  en  elles -mêmes,  elles 

»  Je  remarque  aussi  que  dans  son  ouvrage  De  libris  propriis  (cap.  vi,  p.  35,  t.  XIX) 
Galien  se  contente  de  dire  qu’il  a  encore  fait  sept  Commentaires  sur  les  Aphorismes. 
Il  est  également  évident ,  d’après  les  Commentaires  de  Galien ,  que  la  distinction  de 
chaque  aphorisme  est  fort  ancienne. 
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n’ont  d’autre  résultat  que  de  faire  disparaître  entièrement  cette  an¬ 
tique  physionomie ,  ce  caractère  original  qui  donnent  aux  Aphorismes 
une  grande  partie  de  leur  valeur ,  et  qui  en  font  un  monument  pré¬ 
cieux  pour  l’histoire  de  l’école  de  Cos;  elles  n’aboutissent  qu’à  faire 
perdre  de  vue  le  système  prognostique  qui  a  présidé  à  la  rédaction 
de  cette  espèce  de  compendium  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  des 
A-Sclépiades.  D’ailleui’s  ces  tentatives  ne  paraissent  pas  s’appuyer  sur 
un  principe  solide.  En  effet,  quel  but  peut-on  se  proposer  avec  ces 
éditions  prétendues  méthodiques?  Je  ne  suppose  pas  que  l’on  veuille, 
de  nos  jours  surtout ,  faire ,  avec  les  Aphorismes  classés  d’après  les 
règles  de  la  nosologie  actuelle ,  un  livre  pratique  devant  servir  à 
former  les  étudiants  et  à  guider  les  praticiens ,  en  leur  fournissant 
des  notions  précises  sur  tel  ou  tel  point  d’étiologie ,  de  diététique  ou 
de  pathologie  médico-chirurgicale.  D’ailleurs ,  que  de  lacunes  dans 
ce  prétendu  Vade-mecum  l  Combien  de  nos  divisions  modernes  aux¬ 
quelles  rien  ne  répond  dans  les  Aphorismes  !  Et  dès  lors  quel  mauvais 
service  rendre  à  Hippocrate  que  de  le  montrer  si  incomplet  !  Assu¬ 
rément  il  vaut  beaucoup  mieux ,  dans  l’intérêt  de  l’histoire ,  laisser  à 
l’ouvrage  qui  passe  pour  un  chef-d’œuvre  cet  ensemble  imposant  qui 
captive  l’esprit  et  qui  donne  une  grande  idée  de  l’auteur.  On  pourra 
peut  être  trouver  quelques  motifs  spécieux  dans  le  désir  de  présenter 
la  somme  des  connaissances  d’Hippocrate  sur  un  point  donné ,  et  de 
faciliter  ainsi  les  recherches  faites  dans  cette  direction  ;  mais  il  me 
semble  qu’on  pourrait  obtenir  à  moins  de  frais  et  avec  moins  d’in¬ 
convénients  ce  résultat,  à  l’aide  d'une  bonne  table  analytique  par 
ordre  de  matières  ;  on  aurait  ainsi  l’ouvrage  original  et  une  classifi¬ 
cation  plus  ou  moins  en  harmonie  avec  les  connaissances  de  notre 
époque.  Du  reste ,  ces  éditions  ne  dispensent  point  des  éditions  vul¬ 
gaires  ,  car ,  malgré  le  soin  que  les  auteurs  prennent  ordinairement 
de  marquer  la  section  et  le  rang  de  l’aphorisme,  malgré  les  tables  de 
concordance  que  quelques-uns  ont  placées  à  la  fin  de  leur  volume , 
il  est  très-difficile  et  très-long  d’y  retrouver  une  citation  faite  d’après 
les  éditions  ordinaires.  —  11  est  encore  une  considération  qui  forti¬ 
fie  mon  opinion  sur  les  éditions  systématiques ,  c’est  que ,  dans  le 
livre  des  Aphorismes ,  beaucoup  de  sentences  se  tiennent ,  se  prêtent 
un  mutuel  appui,  s’expliquent  l’une  par  l’autre  ,  sentences  que  l’on 
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est  souvent  obligé  de  séparer  pour  les  faire  rentrer  dans  les  divisions 
qu’on  a  tracées  d’avance,  et  qui,  ainsi  isolées,  se  comprennent  à 
peine,  ou  perdent  toute  la  valeur  et  l’importance  quelles  ont  dans 
leur  ordre  primitif.  Ceci  est  surtout  très-évident  si ,  dans  ces  classe¬ 
ments,  on  essaye  de  substituer  le  texte  grec  aux  traductions.  Galien 
et  les  autres  commentateurs  anciens  ont,  du  reste,  très-bien  compris 
la  relation  qui  existe  entre  un  grand  nombre  de  sentences,  et  ils  n’ont 
pas  manqué  de  s’en  servir  pour  leur  interprétation. 

Après  avoir  apprécié  en  elle-même  l’idée  d’un  classement  dos 
Aphorismes,  j’ai  voulu  juger  par  les  tentatives  déjà  faites  et  par  ma 
propre  expérience  les  résultats  auxquels  on  pouvait  arriver  à  l'aide 
de  ce  classement  ;  j’ai  donc  étudié  avec  un  soin  particulier  quelques- 
unes  de  ces  éditions  systématiques ,  mais  surtout  les  deux  dernières, 
celles  de  MM.  Dezeimeris,  Quénot  et  Wahu,  comme  représentant  le 
mieux  notre  nosologie  actuelle;  frappé  bientôt  des  irrégularités 
qu’elles  présentent,  du  vague  des  divisions  qui  y  sont  admises,  je 
me  suis  moi-même  rais  à  l’œuvre ,  et  après  de  nombreux  essais , 
après  avoir  exploré  les  Aphorismes  dans  tous  les  sens ,  après  avoir 
tenté  vingt  classifications,  je  me  suis  convaincu,  ce  dont  j’étais  à  peu 
près  persuadé  d’avance,  que  la  faute  n’était  pas  du  côté  des  éditeurs, 
mais  tenait  à  la  nature  même  du  livre.  En  effet,  dans  les  Aphorismes, 
véritable  résumé  de  la  médecine  prognostique  de  l’école  de  Cos,  la 
pathologie  est  envisagée  d’une  manière  toute  synthétique,  qui 
diffère  absolument  de  notre  méthode  descriptive ,  née  de  la  prépon¬ 
dérance  que  le  diagnostic  local  a  pris  de  nos  jours,  et  qui  consiste, 
d’une  part ,  à  isoler  les  unités  morbides ,  et  de  l’autre  à  étudier  pour 
chacune  d’elles  les  causes,  les  symptômes,  la  marche,  la  terminaison, 
le  diagnostic,  les  variétés,  la  thérapeutique,  enfin  l’anatomie  patho¬ 
logique.  Dans  les  Aphorismes,  au  contraire,  on  ne  rencontre  (à  part 
les  sentences  relatives  à  la  diététique  et  à  la  thérapeutique  générale}, 
on  ne  rencontre,  dis-je,  que  des  propositions  prognostiques.  Dans 
les  unes  on  trouve  l’interprétation  des  signes  qui  se  montrent  dans 
un  état  pathologique  déterminé;  dans  les  autres  les  signes  sont 
étudiés  en  eux-mêmes ,  et  indépendamment  des  maladies.  Souvent 
aussi  dans  un  même  aphorisme  sont  réunis  plusieurs  maladies  et 
plusieurs  signes ,  en  sorte  qu’il  faut  séparer  ce  qui  est  uni ,  comme 
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il  faut  aussi  souvent  réunir  ce  qui  est  séparé.  Je  remarque  encore 
qu’un  certain  nombre  d’aphorismes  ne  trouvent  point  de  place  régu¬ 
lière  dans  aucune  des  divisions  que  l’on  peut  admettre  et  que  d’autres 
doivent  être  à  la  fois  classés  dans  plusieurs  catégories.  Enfin,  et  c’est 
à  mon  avis  la  plus  grande  preuve  de  l’inutilité  de  ces  classements,  on 
ne  peut  raisonnablement  admettre  c'ue  des  divisions  très-vagues,  dans 
lesquelles  on  fait  figurer  une  foule  de  sentences  disparates,  et  dont 
quelques-unes  rentrent  à  peine  sous  le  titre  auquel  on  les  rapporte  ; 
en  sorte  qu’on  n’apprend  véritablement  rien  de  plus  au  lecteur  que 
ce  qu’il  peut  apprendre  lui-même  en  parcourant  les  sentences,  telles 
qu’il  les  trouve  dans  leur  ordre  primitif.  Il  y  a  plus,  c’est  qu’on  ne 
peut  même  pas,  dans  ce  cas,  se  passer  d’une  table  analytique,  comme 
Fabien  senti  M.  Dezeimeris  lui-même.  Si  l’on  voulait  éviter  cette 
banalité  des  divisions ,  on  tomberait  infailliblement  dans  l’excès  op¬ 
posé  ,  et  il  faudrait  admettre  presque  autant  de  cases  qu’il  y  a  d’a¬ 
phorismes.  Je  n’ai  pas  besoin  de  rapporter  ici  des  exemples  particu¬ 
liers  de  tous  ces  inconvénients,  queje  signale  d’une  manière  générale  ; 
j’en  pourrais  fournir  un  grand  nombre,  car  j’ai  assez  appris  par  moi- 
même  à  les  connaître^. 

En  résumé,  la  tentative  d’une  édition  systématique  des  Apho¬ 
rismes  me  paraît  une  idée  malheureuse ,  et  son  exécution  me  sem¬ 
ble  très-difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible;  toutefois,  la  donnée 
étant  admise  et  appliquée ,  s’il  fallait  me  prononcer  sur  le  mérite  re¬ 
latif  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  nombreuses  éditions^,  je  n’hésite¬ 
rais  pas  à  me  décider  en  faveur  de  celle  que  M.  Dezeimeris  a  publiée 
en  1841.  L’auteur  a  su  échapper,  autant  qu’il  était  en  son  pouvoir, 


'  Voici  du  reste  le  sentiment  de  M.  Lallemand  sur  ce  point  :  «  Il  y  aurait  un  avan¬ 
tage  incontestable  à  grouper  les  aphorismes  par  ordre  de  matière ,  mais  on  peut  ob¬ 
tenir  les  mêmes  résultats  à  l’aide  d’une  table  alphabétique  ;  et  !e  plus  important  est 
d’être  sûr  de  s’entendre,  de  pouvoir  trouver  promptement  le  texte  indiqué  dans  une  ci¬ 
tation.  Or,  cela  serait  impossible  aujourd’hui ,  si  chaque  traducteur  ou  commentateur 
avait  adopté  une  classification  particulière.  »  (Trad.  des  Ap/i. ,  p.  vm.) 

■  J’en  compte  plus  de  trente  dans  Ackermami;  j’ajoute  :  Dezeimeris ,  Résumé  de  la 
médecine  hippocratique,  ou  Aphorismes  d'Hippocrate ,  classés  dans  un  ordre 
iijslématique ,  Paris,  1841,  in-32;  Quénot  et  Wahu  ,  avec  ce  titre  singulier,  ambitieux 
et  inexact  ;  Aphorisines  d’iiïppocrate,  comprenant  Ze  Serment,  les  Maximes  d’hy¬ 
giène  et  de  pathologie ,  les  Pronostics,  la  Diététique,  la  Thérapeutique  et  la  Gyné¬ 
cologie;  tirés  des  documents  de  la  Bibiicthèque  du  Roi  (1)  ;  in-18.  Paris,  1843. 
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et  dans  la  nature  de  son  sujet,  aux  difficultés  que  je  signalais  tout  à 
l’heure. 

I"  Section.  Je  me  suis  longuement  arrêté ,  dans  la  première  note , 
sur  le  premier  aphorisme,  qui  est  dans  toutes  les  mémoires  et  sur 
toutes  les  lèvres ,  qui  devrait  être  gravé  en  lettres  d’or  sur  le  fronton 
des  écoles  ,  et  mis  en  tête  de  tous  les  traités  de  médecine.  —  Dans 
le  deuxième,  Bippocrate  établit  d’abord  que,  dans  les  maladies,  les 
évacuations  artificielles  doivent  être  réglées  sur  les  évacuations  na¬ 
turelles.  Les  médecins  anciens  perdent  rarement  de  vue  ce  point  ca¬ 
pital  que  les  œ-uvres  de  la  médecine  doivent  se  régler  sur  les  opéra¬ 
tions  de  la  nature,  et  que  les  procédés  curatifs  de  la  première  doivent 
être  souvent  une  imitation  des  procédés  curatifs  de  la  seconde.  Cette 
considération  est  féconde  en  applications  pratiques ,  et  elle  est  mal¬ 
heureusement  trop  négligée  de  nos  jours.  — Le  troisième  aphorisme 
est  en  quelque  sorte  le  point  de  départ ,  le  principe  de  tous  ceux 
qui  suivent  sur  le  régime  des  malades.  ■ —  L’aphorisme  douzième  est 
remarquable  :  il  résume  les  indications  générales  qui  doivent  servir 
à  régler  le  régime  ;  il  se  lie  intimement  à  ceux  qui  le  précèdent ,  et 
l’en  séparer  comme  on  le  fait  dans  les  éditions  systématiques,  c’est 
assurément  lui  faire  perdre  toute  sa  valeur  et  laisser  les  autres  pro¬ 
positions  incomplètes.  — Cette  première  section  se  termine  par  quel¬ 
ques  propositions  sur  la  thérapeutique.  On  devra  la  lire  en  même 
temps  que  le  traité  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës ,  dont  elle 
semble  un  résumé  ;  elle  se  distingue  des  autres  par  l’enchaînement 
rigoureux  qu’un  certain  nombre  de  propositions  ont  entre  elles, 
et  par  la  clarté ,  la  précision  et  la  beauté  du  style.  On  peut  la  re¬ 
garder  comme  un  travail  achevé. 

La  IL  section  est  surtout  consacrée  au  prognostic  ;  toutes  les  pro¬ 
positions  y  ont  une  grande  généralité ,  et  sont  pour  la  plupart  indé¬ 
pendantes  les  unes  des  autres.  On  y  remarque  aussi  un  certain  nombre 
de  sentences  sur  la  thérapeutique  générale  et  spéciale ,  sur  la  diététi¬ 
que,  sur  les  crises;  enfin,  dans  le  trente-huitième  aphorisme  on  re¬ 
trouve  cette  grande  loi  de  l’habitude  ,  si  fortement  établie  dans  le 
traité  Du  régime  dans  les  maladies  aigues. 

La  III*  section  est  tout  ^tièré  consacrée  à  l’appréciation  des  sai- 
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sons  et  des  différents  âges ,  considérés  comme  causes  déterminantes 
ou  modificatrices  des  maladies.  Une  grande  partie  de  cette  section 
doit,  pour  être  bien  comprise,  être  lue  comparativement  avec  le  traité 
Des  airs ,  des  eaux  et  des  lieux ,  dont  elle  paraît  extraite  en  grande 
partie. 

On  peut  partager  la  IV®  section  en  deux  séries  bien  distinctes  ;  la 
première  ,  qui  s’étend  jusqu’à  la  vingtième  sentence  inclusivement, 
comprend  une  suite  de  propositions  sur  l’emploi  des  évacuations 
artificielles  par  le  haut  ou  par  le  bas^  —  La  seconde  partie  est  con¬ 
sacrée  à  l’exposition  et  à  l’interprétation  des  signes  dans  un  certain 
nombre  de  maladies  déterminées  et  notamment  dans  les  fièvres. 

M.  Littré  (t.  IV,  p.  400-401)  fait  remarquer  une  identité  de  doctrine 
et  d’observation  entre  l’aphorisme  27  et  les  livres  chirurgicaux 
d’Ilippocrate.  Comme  il  est  rare  de  trouver  des  traces  de  diagnostic 
dans  les  écrits  hippocratiques,  on  remarquera  les  sentences  trente- 
huitième  et  la  trente-neuvième,  toutes  vagues  qu’elles  sont.  Les 
derniers  aphorismes  de  cette  section  traitent  de  la  valeur  prognosti¬ 
que  des  urines  en  général,  et  en  particulier  dans  leurs  rapports  avec 
les  maladies  des  voies  urinaires.  Cette  section  se  rattache  plus  direc¬ 
tement  que  les  autres  au  Pronostic. 

V'  Section.  Elle  peut  être  divisée  en  trois  séries.  La  première  doit 
être  regardée  comme  la  continuation  de  la  seconde  partie  de  la  IV®  sec¬ 
tion;  ainsi  que  cette  dernière,  elle  roule  sur  les  signes  prognosti¬ 
ques  propres  à  chaque  maladie  en  particulier.  —  Dans  la  seconde 
série ,  l’auteur  étudie  les  effets  du  froid  et  du  chaud  sur  l’organisme 
en  général ,  et  comme  moyen  thérapeutique  dans  diverses  maladies, 
notamment  dans  les  affections  chirurgicales ,  et  plus  particulière¬ 
ment  dans  les  plaies.  M.  Magendie,  dans  ses  leçons  au  Collège  de 
France,  a  entrepris  une  suite  de  curieuses  expériences  sur  les  effets 
physiologiques  de  la  chaleur  et  du  froid,  effets  jusqu’alors  peu  con¬ 
nus  ou  mal  étudiés.  Malheureusement  ces  expériences ,  qui  ont  con¬ 
duit  à  des  résultats  tout  à  fait  inattendus  et  en  désaccord  avec  cer¬ 
taines  lois  physiologiques  admises  généralement,  maisa^non,  n’ont 

'  On  consultera  avec  fruit  sur  la  médecine  purgative  et  sur  les  médicaments  pur¬ 
gatifs  dans  la  Collection  hippocratique,  la  dissertation  suivante  :  De  Hippocratis  me- 
thodo  ahum  purgandi;  par  C.  O.  Seidenschnur  ;  Lipsiæ,  1843,  in-4,  58  pp. 
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pas  été  poussées  jusqu’au  bout,  elles  leçons  elles-mêmes  n’ont  pas 
été  publiées*. 

La  troisième  partie  est,  à  quelques  aphorismes  près,  consacrée  tout 
entière  à  la  gynécologie,  ou  étude  des  maladies  propres  aux  femmes  à 
l’état  de  vacuité  ou  de  gestation. 

Pour  peu  qu’on  ait  fait  attention  aux  divisions  que  j’ai  signalées, 
et  aux  divers  groupes  que  présente  chaque  section ,  on  demeurera 
convaincu  qu’un  plan  a  été  primitivement  suivi  pour  la  coordination 
des  Aphorismes,  plan  assurément  très-imparfait  et  qui  n’a  aucune 
analogie  avec  celui  que  nous  nous  tracerions  aujourd’hui ,  mais  qui 
représente  fidèlement  un  antique  système  médical  et  qui,  par  consé¬ 
quent  ,  doit  être  respecté. 

VP  Section.  Les  sentences  renfermées  dans  cette  section  sont  très- 
variées  :  elles  ont  toutes  rapport  à  l’interprétation  dès  signes  particu¬ 
liers  dans  un  très-grand  nombre  de  maladies.  La  chirurgie  y  domine 
plus  que  dans  les  autres  sections. 

Le  début  de  la  VIP  section  est  tout  à  fait  remarquable.  Les  vingt- 
quatre  premières  sentences  contiennent  l’exposition  et  l’appréciation 
des  épiphénomènes ,  des  complications  dans  les  maladies  et  de  la 
succession  des  maladies  elles-mêmes  les  unes  aux  autres.  Il  en 
est  de  même  des  dernières  sentences.  Les  aphorismes  intermédiai¬ 
res  sont  encore  consacrés  au  prognostic.  Cette  section  présente  un 
très-grand  nombre  de  répétitions  des  aphorismes  appartenant  aux 
autres  sections ,  surtout  à  la  1V=  et  à  la  VP.  —  Dans  son  commen¬ 
taire  sur  la  quatre-vingt-unième  (vulg.  83®)  sentence,  Galien  dit: 
«  Cet  aphorisme  est  le  dernier  dans  la  plupart  des  exeniplaires  ;  dans 
certains,  il  s’en  trouve  encore  quelques-uns.  Parmi  ces  aphorismes , 
les  uns  sont  la  reproduction  d’aphorismes  légitimes ,  les  autres  sont 
plus  courts ,  les  autres  un  peu  plus  développés ,  d’où  j’ai  conclu 
qu’il  n’était  pas  nécessaire  de  les  admettre.  » 

Ce  sont  précisément  ces  aphorismes,  au  nombre  de  six,  qui  for¬ 
ment  le  commencement  de  notre  VHP  sectiori ,  que  beaucoup  d’édi¬ 
teurs  ont  omise  en  totalité  ou  en  partie  comme  fausse  et  tout  à  fait 
apocryphe. Mais  personne,  avant M. Littré,  n’a  eu  des  données  certai- 


’  Les  tiydropalhes  ont  aussi  présente  sur  ce  point  queioues  considérations  utües. 
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lies  sur  cette  VIII'  section.  Ce  critique  a  établi  d’une  manière  posi¬ 
tive  qu’eiie  est  composée  de  deux  parties  ;  l’une  contenant  les  apho¬ 
rismes  que  Galien  signale ,  mais  qu’il  n’a  pas  voulu  commenter,  et  qui 
sont,  comme  je  l’aidit,  les  aphorismes  8*2  à  88^  ;  l’autre  est  constituée 
par  des  fragments  empruntés  au  traité  Des  semaines^  traité  sur  lequel 
il  y  a  eu  plusieurs  témoignages  anciens,  mais  dont  on  ne  connaissait 
plus  que  le  nom -avant  que  M.  Littré  l’ait  exhumé  d’une  vieille  tra¬ 
duction  latine®  où  il  était  enfoui.  Cette  précieuse  découverte  a  jeté  un 
jour  tout  nouveau  sur  la  Yill'  section  des  Aphorismes  et  sur  l’opus¬ 
cule  des  Jours  critiques ,  qui  est  aussi  tout  entier  formé  aux  dépens 
du  traité  Des  semaines.  D’un  autre  côté ,  c’est  grâce  à  l’existence  de 
ces  deux  morceaux  qu’on  doit  de  posséder  un  spécimen  assez  étendu 
du  texte  grec  original  de  ce  traité  Des  semaines,  dont  il  ne  reste 
plus  qu’une  traduction  latine  barbare.  Suivant  M.  Littré,  «Le  livre  Des 
maines  est  un  traité  des  fièvres  fondé  sur  deux  opinions  qui  ont  la 
prétention  de  tout  expliquer,  à  savoir  que  les  choses  naturelles  sont 
réglées  par  le  nombre  sept,  et  que  le  principe  vital  est  composé  du 
chaud  et  du  froid  élémentaires ,  dont  les  variations  constituent  les 
affections  fébriles.  Ce  traité  est  du  même  auteur  que  le  livre  des 
Chairs,  et  probablement  aussi  que  le  livre  du  Cœur.  »  {Introd. ,  1. 1, 
p. 409.)  Nous  apprenons  par  Galien  (voir  plus  loin,  p.  533,  1.  6,  et 
i’î/i.  li,  34,  note  19,  p,  580-1),  et  par  le  huitième  aphorisme  de  la 
Vlll'section  (reproduit  en  partie  dans  l’opuscule  Des  jours  critiques), 
que  l’auteur  professait  sur  la  conformité  des  maladies  avec  les  saisons 
une  doctrine  contraire  à  celle  d’Hippocrate.  (Voy,,  pour  le  traité i)es 
miaines,  ma  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  à' Hippocrate.) 

La  démonstration  de  l’origine  de  la  Mil'  section  est  un  fait  mis 


'  Bosquiilon  ,  dans  son  édition  grecque-latine  de  t*84 ,  t.  II,  p.  131 ,  et  dans  la  tra- 
teion  française ,  p.  201 ,  remarque  que  la  YIIR  section  manque  dans  les  manuscrits 
les  plus  anciens ,  et  qu’il  ne  l’a  retrouvée  que  dans  ceux  du  xv' siècle;  en  second  lieu, 
qaà  partir  du  n°  7  {Afh.  88},  les  derniers  apliorismes  de  cette  section  ne  sont  donnés 
que  dans  un  manuscrit  (le  ms.  2146  du  xvi'  siècle;  ils  se  trouvent  aussi  dans  446  sup- 
îilém.].  .Vussi  M.  Littré  pense  avec  raison  que  les  apliorismes  tirés  du  traité  Des  se~ 
‘naines  ont  été  ajoutés  à  une  époque  très-récente.  —  Foës  dit  également  dans  ses 
flûtes  que  les  derniers  aphorismes  ne  se  trouvaient  pas  dans  les  bons  manuscrits. 

•  J’ai  découvert  à  la  bibliothèque  ambroisienne  de  Milan  un  autre  texte  de  cette  tra¬ 
duction,  texte  infiniment  préférable  à  celai  du  manuscrit  de  Paris.  M.  Littré  compte 
le  reproduire  dans  son  IX'  volume. 
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désormais  par  M.  Littré  à  l’abri  de  toute  contestation  ;  il  n’en  est 
pas  de  même  pour  la  V1I°  :  M.  Litîré  {Introdiiction  aux  Aphorismes, 
t.  IV,  p.  438  et  suiv.)  a  touché  ce  point  difficile;  mais  j’ai  quelque 
peine  à  admettre  ses  conclusions  :  d’abord  il  semble  croire  qu’outre 
les  répétitions  littérales  qui  se  trouvent  dans  la  VIL  section ,  il  y  en  a 
aussi  un  assez  grand  nombre  dans  les  autres  sections  ;  mais  déjà,  sur 
ce  premier  fait,  je  ne  puis  partager  son  avis.  Je  n’ai  pas  trouvé  de 
répétitions  littérales  d’une  section  à  une  autre  dans  les  sis  premières’; 
encore  ces  répétitions  sont-elles  commandées  par  l’ordre  des  matiè¬ 
res  ;  c’est  ainsi  que  l’aph.  20  de  la  I"  section  se  retrouve ,  et  tout 
naturellement,  dans  la  11%  où  il  forme  l’apli.  29;  mais  il  y  a  dans  la 
rédaction  quelques  différences  commandées  par  les  deux  places 
qu’occupe  ce  même  aphorisme;  autres  exemples  :  les  aph.  lY,  3,  et 
Y,  29,  sont  identiques  avec  1 ,  25  et  IV ,  1  ;  mais  ce  ne  sont  pas  là,  à 
proprement  parler,  des  répétitions,  puisqu’elles  sont  nécessitées,  en 
quelque  sorte,  par  le  sujet  même  ;  ainsi ,  dans  la  lY®  section ,  l’aph.  1 
figure  à  un  titre,  et  dans  la  V®  (aph.  29)  à  un  autre;  car  c’est  comme 
se  rattachant,  dans  le  premier  cas,  à  la  théorie  des  purgatifs ,  et,  dans 
le  second,  à  l’exposition  des  maladies  des  femrnes. — Notez  aussi  que 
c’est  surtout  dans  la  IV'  et  la  YI'  sect.  que  se  retrouvent  les  aph.  de 
la  Ylle  , 

De  ces  répétitions,  qu’il  semble  regarder  comme  plus  nombreuses 
qu’elles  ne  sont  en  réalité,  M.  Littré  conclut  :  1“  qu’elles  ne  peuvent 
être  le  fait  d’un  interpolateur  étranger,  dont  on  aurait  reconnu 
trop  facilement  la  maladresse  ;  2°  qu’elles  sont  du  fait  même  d’Hip¬ 
pocrate  ,  qui  aura  transporté  d’un  lieu  à  un  autre  certaines  sentences 
qu’il  aura  oublié  d’effacer  dans  la  place  qu’elles  occupaient  primitive¬ 
ment;  3“  que  le  livre  a  été  publié  après  sa  mort,  car  il  ne  l’eût  pas  livré 
lui-même  avec  de  telles  négligences  ;  4®  enfin ,  et  comme  conséquence 
nécessaire ,  que  les  Aphorismes  sont  postérieurs  à  tous  les  autres 
écrits  d’Hippocrate:  qu’ils  l’ont  occupé  toute  sa  vie,  et  qu’il  est  mort 
avant  d’y  avoir  mis  la  dernière  main.  Prises  chacune  en  elle-même, 

*  On  remarquera  trois  répétitions,  mais  non  pas  littérales,  dans  l’intérieur  mêntedes 
sections:  I,  2  =  I,25;1I,8=:1I,  31  et  32  ;  IV,  28=YI,  60  :  répétitions  assez  mal  justi¬ 
fiées,  et  qui  accusent  ou  un  travail  inachevé,  ou  une  rédaction  négligée.— li  faut  noter 
encore  deux  propositions  générales  de  la  II'  sect.  (i,ph.  9  et  3% ,  qui  devieunent  des 
propositions  particulières  dans  la  IV'  [Àph.  13  et  16). 
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ces  diverses  propositions  me  paraissent  fort  problématiques  ;  mais  si 
on  cherche  à  les  faire  prévaloir  en  se  fondant  sur  l’existence  de  nom¬ 
breuses  répétitions  d’une  section  à  une  autre ,  elles  perdent 'presque 
tout  appui,  ainsi  que  je  crois  l'avoir  établi  plus  haut.  En  réalité,  il 
n’y  a  qu’un  certain  nombre  de  sentences  de  la  seconde  moitié  de  la 
Ylh  section  qui  se  retrouvent  textuellement  dans  les  autres  sections. 

A  ce  fait  singulier  et  inexplicable ,  ce  me  semble  ,  dans  le  système  de 
M.  Littré ,  vient  s’en  ajouter  un  autre  non  moins  considérable  ;  la 
Tlh  section  se  distingue  notablement  des  six  autres.  D’abord  elle  est 
presque  tout  entière  consacrée  à  l’étude  des  Épiphénomènes  ;  en 
second  lieu,  les  propositions  étrangères  à  ce  sujet,  et  autres  que  celles 
qui  ont  été  reproduites  dans  les  six  premières  sections,  sont  plutôt 
relatives  à  des  faits  particuliers  ou  à  des  faits  exceptionnels,  qu’à  des 
considérations  prognostiques  générales. 

Ces  deux  circonstances  me  portent  à  penser  que  nous  avons  dans 
laYII'  section,  non  pas  une  partie  intégrante  des  Aphorismes,  mais 
bien  un  recueil  de  notes  dans  lequel  Hippocrate  a  puisé  pour  la  ré¬ 
daction  des  Aphorismes;  ou  bien  ce  recueil  aura  été  annexé  au  livre 
lui-même  par  les  premiers  éditeurs  des  écrits  hippocratiques,  ou 
peut-être  se  trouvait-il  déjà  à  cette  place  même  dans  les  papiers 
d'Hippocrate.  Peut-être  aussi  n’est-ce  qu’un  fragment  de  notes  plus 
étendues,  comme  la  YilP  section  n’est,  en  grande  partie,  qu’un  ex¬ 
trait  du  traité  Des  semaines.  Toutefois,  la  Yll®  section,  en  tant  que 
faisant  partie  Ae?>  Aphorismes ,  date  d’une  époque  beaucoup  plus  re¬ 
culée  que  la  Ylil%  dont  une  petite  portion  seulement  existait  déjà  du 
temps  de  Galien ,  et  dont  la  fin  parait  avoir  été  ajoutée  depuis  lui. 

En  résumé ,  la  YIP  section  ne  me  paraît  pas  avoir,  avec  le  livre 
des  Aphorismes ,  des  relations  autres  que  celles  qu’on  peut  trouver 
entre  ce  même  livre  et  le  traité  Des  humeurs  ou  certaines  parties 
des  Épidémies,  et  en  particulier  des  livres  réputés  apocryphes.  C’est, 
je  l’avoue,  la  seule  explication  plausible  que  je  puisse  trouver  à 
l’eshtence  de  la  YIP  section;  on  ne  peut  guère,  en  effet,  supposer 
que  toutes  les  sentences  répétées  dans  cette  Vih  section  sont  autant 
d’interpolations;  car  elles  ne  sont  ni  justifiées,  ni  expliquées  par 
lenseoible  même  des  sujets  traités  dans  cette  section,  dont  elles 
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troublent  souvent  l’ordre  général  ;  or,  il  est  naturellement  plus  facile 
d’expliquer  le  désordre  dans  un  recueil  de  notes  que  dans  un  tra¬ 
vail  fait  à  dessein. 

Voici  donc  comment  je  comprends  la  composition  desip/iommes.- 
on  doit  d’abord  les  diviser  en  deux  grands  groupes ,  dont  l’un  con¬ 
tient  les  six  premières  sections,  et  l’autre  les  deux  dernières.  Le 
premier  groupe  est  un  travail  original ,  un  résumé  systématique ,  et 
quelquefois  un  extrait  des  ouvrages  suivants  :  Pronostic,  Épidémies, 
Régime, dans  les  maladies  aiguës.  Airs,  eaux  et  lieux-.  Livres  cM-' 
rurgicaux,  mais  en  moins  forte  proportion.  A  cette  liste  il  faut  en¬ 
core  ajouter  le  traité  Des  humeurs,  \es  Coaques,  les  traités  Des 
maladies.  Des  lieux  dans  l’homme ,  Des  affections,  etc.  ;  il  ne  me  parait 
guère  douteux  que  les  sentences  qui  se  trouvent  à  la  fois  dans  les 
Hwneurs  et  dans  les  Aphorismes  n’aient  passé  du  premier  traité  dans 
le  second;  mais  c’est,  à  mon  avis,  par  le  procédé  contraire  que  des 
passages  parallèles  se  trouvent  à  la  fois  dans  les  Coaques  et  dans'les 
Aphorismes.  C’est  ce  qui  ressort ,  je  crois ,  de  ma  Dissertation  sur  les 
livres  hippocratiques,  rédigés  sous  forme  de  sentence.  Dans  les  Apho¬ 
rismes,  1  idée  systématique  se  retrouve  à  la  fois  dans  l’expression  de 
la  doctrine  et  dans  l’ordre  des  matières;  dans  les  Coaques,  elle  n’ap¬ 
paraît  que  dans  l’ordre  des  matières;  en  un  mot, les  Aphorismes so-rA 
un  résumé,  et  les  Coaques  une  compilation  assez  bien  ordonnée. 

Le  second  groupe  doit  être  à  son  tour  subdivisé  ;  on  mettra  d'un 
côté  la  VII'  section  tout  entière,  sur  l’origine  de  laquelle  je  viens  de 
m  expliquer,  et,  d’une  autre,  les  sentences  ciui  forment  la  VIII'  sec¬ 
tion  ,  c’est-à-dire  la  section  certainement  apocryphe,  et  que  M.  Littré 
a  démontré  appartenir  au  traité  Des  semaines.  Ce  sont,  pour  ainsi 
parler,  deux  annexes  des  Aphorismes  ;  le  pre.mier  a  servi  à  la  rédac¬ 
tion  primitive ,  et  s’y  trouve,  depuis  une  haute  antiquité,  réuni  par 
suite  de  circonstances  inconnues;  le  second  est  un  démembrement 
d’un  traité  que  nous  possédons,  démembrement  dont  il  est  tout  à  fait 
impossible  d’expliquer  la  présence  parmi  les  Aphorismes. 

Les  témoignages  sur  les  Aphorismes  remontent  à  une  époque  très- 
reculée,  jusqu’à  Dioclès  de  Carysle,  médecin  fameux ,  quefoiia 
appelé  le  second  Hippocrate ,  et  qui  jiaraît  avoir  vécu  peu  de  temps 
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pès  le  chef  de  l'école  de  Gos.  Voici  ce  que  dit  M.  Littré  sur  le  té- 
loignage  de  Diodes  au  sujet  des  Aphorismes  :  «  Par  sa  date  et  par 
8S connaissances  spéciales,  Diodes  est  un  des  témoins  les  plus  es- 
lentiels  pour  l’histoire  des  livres  hippocratiques  ;  il  a  vécu  à  une  épo- 
jue  où  il  a  pu  connaître  parfaitement  les  hommes  et  les  choses.  Or  , 
iodés,  combattant  un  aphorisme  [II,  34]  dans  lequel  Hippocrate 
lit  qu’une  maladie  est  d’autant  moins  grave  que  la  saison  y  est  plus 
pforme,  nomme  le  médecin  de  Cos  par  son  nom.  »  Ce  passage 
ions  a  été  conservé  par  Étienne  (éd.  de  Dietz ,  p.  .326) ,  et  la  citation 
ce  commentateur  est  confirmée  par  une  autre  de  Galien,  qui, 
ians  son  Commentaire  sur  le  même  aphorisme ,  dit  :  «  La  doctrine 
cntraire  est  soutenue  par  Diodes  et  par  l’auteur  du  traité  Des  se- 
mines.  »  Nous  sommes  donc  assurés,  par  un  témoin  presque  contem- 
prain,  que  les  Aphorismes  sont  bien  d’Hippocrate,  ou  du  moins  qu’ils 
p  ont  été  attribués  dès  la  plus  haute  antiquité. 
j'Bacchius,  contemporain  de  Philinus  qui  avait  été  auditeur  d’Hé- 
pphile,  Héraclide  de  ïarente  et  Zeuxis,  tous  deux  empiriques  ,  fu¬ 
rent,  au  dire  de  Galien* ,  les  premiers  qui  commentèrent  les  Apho- 
pmcs.  Le  même  critique  nous  apprend  aussi  que  Glaucias  regardait 
fe  traité  Des  humeurs  comme  appartenant  à  un  Hippocrate  autre  que 
igrand  Hippocrate  auteur  àes  Aphorismes. 

i  Après  les  critiques  de  l’école  d’Alexandrie,  nous  trouvons  Âsdé- 
piade  qui  vivait  à  Rome  vers  l’an  60  avant  J.-C.,  sous  Crassus  et 
pmpée,  et  qui  avait  composé  sur  les  Aphorismes  un  commentaire  , 
ta  Éroti en  (G/oss. ,  p.  300)  et  Cœlius  Aurélianus  [Morb.  acut.,Ul, 

!) citent  le  second  livre.  ïhessalus  de  Tralles  fournit  un  témoignage 
i’un  autre  genre;  il  avait  composé  un  ouvrage  pour  réfuter  les  Apho- 
rismes.  Galien  traite  fort  mal  Thessalus  ,  et  il  prétend  qu’il  aurait  dû 
pprendre  avant  de  critiquer®. 

Érotien,que  l’on  peut,  en  quelque  . sorte,  regarder  comme  l’anneau 
t|ui  rattache  la  chaîne  des  témoignages  anciens  à  celle  des  témoi¬ 
gnages  comparativement  plus  modernes,  place  les  Aphorismes  h  c6lè 
Épidémies  àms  les  Mélanges  {Gloss.,  p.  22).  Après  Érotien  vient 

:  '  Cmm.  in  Àph.  V.ll,  texte  70,  p.  18G,  t.  XVHI. 

Comm.  1,  in  lib.  de  Tlum.  in  proœm.,  p.  1,  t.  XVÎ.  Cf.  aussi  Litlré,  t.  I,  p.  89. 

■  *  Gai.  adr.  .Tiilianum,  §  1,  p.  247  et  suiv.,  t.  XVIII. 
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Sabinus  qui  avait  commenté  les  ainsi  que  cela  ressort 

indirectement  d’un  passage  où  Ghiien  dit  ‘  que  Julien ,  au  commea- 
cernent  de  son  commentaire ,  s'était  beaucoup  plus  occupé  des  ex¬ 
plications  de  Sabinus  que  du  texte  de  son  auteur.  D’ailleurs, 
Étienne,  p.  239,  dit  que  Sabinus  reconnaissait  les  Aphorismes 
comme  légitimes.  Si  Soranus  (d’Éphè>e?)  et  Refus  n’ont  pas  com¬ 
menté  cet  ouvrage,  ils  s’en  sont  du  moins  occupés,  car  on  a  vu  plus 
haut  qu’ils  l’avaient  divisé  d’une  manière  particulière.  II  est  en¬ 
core  vraisemblable,  d’après  deux  passages  de  Galien®,  que  Marinus 
avait  travaillé  sur  les  Aphorismes.  Quiutus  avait  aussi  fait  un  com¬ 
mentaire  qui  a  été  rédigé  par  son  disciple  Lycos  de  Macédoine®.  Ce 
Lycus  avait  égaU^ment  composé  pour  son  propre  compte  un  commen¬ 
taire  contre  les  Aphorismes.  Galien,  comme  on  doit  bien  le  penser, 
juge  Lycus  très-défavorablement  (  voy.  note  de  VAph.  I,  14).  Dans 
son  premier  commentaire  sur  le  traité  Des  humeurs  (texte  24,  p.  198, 
t.  XVI),  il  dit:  «  Qui  pourrait  supporter  l’impudence  de  Lycus,  l’i¬ 
gnorance  d’Ârtemidore,  le  bavardage  et  les  discours  insensés  de  beau¬ 
coup  d’autres!  » 

Galien  cite  encore  Numésianus  et  Dionysius  comme  ayant  com¬ 
menté  les  Aphorismes  ;  il  estime  particulièrement  Numésianus  b 

Le  Pseudo-Oribase  (p.  S  ,  éd.  de  1535  )  nous  apprend  aussi  que 
Pélops,  disciple  de  Numésianus,  et  maître  de  Galien ,  avait  donné 
une  traduction  très-littérale  des  Aphorismes.  Enfin,  le  dernier  com¬ 
mentateur  qui  soit  connu  avant  Galien ,  c’est  Julien  qui  avait  écrit 
un  ouvrage  en  quarante-huit  livres  contre  les  Aphorismes.  Le  médecin 
de  Pergame  a  écrit  une  réfutation  du  deuxième  livre. 

Paul  Manuel,  en  tête  de  son  édition  grecque  des  Aphorismes  (Ve¬ 
nise,  1542),  Âckermann  {Lib.  cit.,  p.  lx  et  suiv.),  et  Gruner  {Cens.., 
p.  44  et  suiv.),  ont  recueilli  avec  soin  les  divers  textes  où  Galien  ex¬ 
prime  son  sentiment  sur  les  Aphorismes;  il  me  suffira  d’en  rapporter 
quelques-uns, 

’  Adv.  Julianum,  §  3,  p.  255,  t.  XVIII.  Cf,  aussi  Littré,  t.  I,p.  103. 

=  Comm,  in  Aph.  VI,  texte  13  et  64,  p.  113  et  163. 

2  Comm.  itiAph.lîl,  in  proœm.,  t.  XVIl,  p.  662.  Cf.  aussi  Littré,  t.  I,  p.  105 
et  106. 

<  Comm.  in  Aph.  IV,  texte  69 ,  p.  751  et  Y,  44,  p.  837,  t.  XYII;  Comm.  I,  in  lib 
De  hum.,  t.  24  ,  p.  197 ,  t.  XVI. 
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Dans  son  traité  De  la  dyspnée  (III ,  1) ,  Galien  dit  que  les  Apho-^ 
rismes  sont  accordés  avec  raison  à  Hippocrate.  Dans  son  traité  Des 
trises,  il  regarde  les  Aphorismes  comme  un  véritable  Compendium  , 
ou  abrégé  des  matières  traitées  plus  au  long  dans  les  autres  traités 
du  médecin  de  Cos^  ;  il  pense  qu’ils  ont  été  rédigés  après  les  Epidé- 
mies;  il  les  regarde  comme  l’œuvre  de  la  vieillesse  d’Hippocrate, 
comme  le  dernier  legs  d’une  expérience  consommée.  Ce  livre  con¬ 
tient,  en  effet,  sur  la  nature  ,  les  signes ,  l’issue  et  les  causes  des 
maladies,  sur  le  régime  et  sur  la  thérapeutique  des  propositions 
qui  sont  dictées  par  un  grand  praticien  ;  on  y  retrouve  de  nom¬ 
breux  passages  qui  sont  évidemment  l’abrégé  d’autres  passages 
des  traités  du  Pronostic ,  du  Régime  dans  les  maladies  aiguës ,  des 
Airs ,  des  Eaux  et  des  Lieux ,  des  Épidémies ,  et  des  livres  chirur¬ 
gicaux. 

Galien  reproduit  souvent  cette  idée  que  les  Aphorismes  sont  un 
Compendium  de  la.  ïüéàecme  d’Hippocrate.  Ainsi,  il  dit  (Comm.l, 
inProgn.,  t.  4)  qu’ils  contiennent  en  abrégé  les  signes  prognostiques 
de  ce  qui  arrive  en  nous  par  suite  de  l’influence  de  l’air,  qu’ils  présen¬ 
tent  les  notions  principales  sur  les  maladies  épidémiques  {Comm.  III, 
m  Progn.)  ;  qu Hippocrate;  y  donne  un  epitome  des  âges,  des  saisons 
dans  leurs  rapports  avec  les  maladies  ;  des  constitutions  épidémiques, 
des  signes  à  tirer  des  urines  et  des  prognostics  à  porter  dans  les  ma¬ 
ladies  des  femmes. 

Toutefois,  Galien  avait  bien  reconnu  que  plusieurs  sentences 
avaient  été  interpolées,  que  ce  traité  avait  beaucoup  souffert,  surtout 
vers  la  fin  ;  il  le  dit  positivement  dans  la  préface  de  son  Commentaire 
sur  Y  Appendice  du  traité  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës.  (Yoir 
mon  Introduction  à  ce  traité,  p.  483-4.)  Ailleurs  [Comm.  in  Aph.  VI, 
24  ) ,  il  déclare  qu’il  aurait  mieux  valu  eftacer  les  aphorismes  apo¬ 
cryphes  que  de  les  laisser  subsister.  J’ai,  du  reste,  eu  soin  dans  mes 
notes  de  signaler  tous  les  aphorismes  qu’il  regarde  comme  suspects, 
déplacés  ou  inutilement  répétés ,  surtout  pour  la  VII'  section. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  longtemps  maintenant  sur  les  critiques  qui 

‘  C’était  aussi  îe  sentiment  d’Étienne  (p.  239)  qui  compare  les  Aphorismes  au  traité 
de  Galien,  iiuiiulé  Vlrt  médical  ('H  -zéyyn  iK-rp-.y-n),  ouvrage  qui  a  joui  dans  le  moyen 
âge  d’une  immense  réputation. 
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sont  venus  après  Galien.  Doranus  et  Attalion,  personnages  tout  à  fait 
inconnus,  sont  mentionnés  comme  commentateurs  des  Aphorismes 
par  le  Pseudo-Oribase  (p.  8);  Théophile  (p.,  457  et  501),  rapporte 
deux  passages  sur  les  Aphorismes  ,  de  Philagrius ,  qu’il  appelle  mé¬ 
decin  périodente  (voir  note  5  de  la  Loi  ).  Après  Philagrius  vient  Gé- 
sius  (Schol.  in  Bipp.,  p.  343);  après  Gésius,  Asclépius  (p.  458),  qui 
s’était  imposé  la  tâche  d’expliquer  Hippocrate  par  lui-même,  et  qui 
est  sans  doute  le  même  personnage  qu’Etienne  appelle  le  muum 
commentateur.  Enfin,  Damascius,  Théophile  et  Étienne  eux-mêmes 
ont  fait  des  Commentaires ,  dont  le  texte  grec  a  été  publié  pour  la 
première  fois  par  Dietz.  Ces  commentaires  ne  sont  en  général  qu’un 
abrégé  clair  et  précis  de  ceux  de  Galien.  Celui  d’Étienne  est  plus  ori¬ 
ginal  ,  il  confient  des  explications  utiles  et  des  renseignements  pré¬ 
cieux.  Je  termine  cette  Introduction  en  traduisant  un  passage  de  sa 
préface  : 

«  Rufus ,  Sabinus,  Soranus ,  Pélops  et  Galien  témoignent  de  l’au¬ 
thenticité  des  Aphorismes;  et  cet  écrit  est  regardé  comme  si  légi¬ 
time,  que  les  commentateurs  s’en  servent  comme  d’une  règle  pour 
déterminer  si  les  autres  livres  sont  authentiques  ou  apocryphes.  Du 
reste ,  la  forme  de  l’exposition  ,  la  profondeur  des  choses  qui  y  sont 
contenues,  l’élégance  de  la  phrase ,  prouvent  assez  que  cet  ouvrage 
est  digne  du  grand  génie  d’Hippocrate.  » 
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APHORISMES  *. 

SECTION  PREMIERE. 

1.  La  vie  est  courte ,  l’art  est  long,  l’occasion  est  prompte  à  s’é¬ 
chapper,  l’empirisme  est  dangereux,  le  raisonnement  est  difficile.  11 
faut  non-seulement  faire  soi-même  ce  qui  convient,  mais  encore  être 
secondé  par  le  malade,  par  ceux  qui  l’assistent  et  par  les  choses  ex¬ 
térieures  (1).  {Epid.  1,  O,  fine;  YI,  2,  24  ;  Lieux  dans  l’homme,  44.) 

2.  Dans  les  perturbations  du  ventre  et  dans  les  vomissements  qui 
arrivent  spontanément,  si  les  matières  qui  doivent  être  purgées  sont 
purgées,  c’est  avantageux  et  les  malades  les  supportent  facilement; 
sinon,  c’est  le  contraire  {Aph.  1, 25;  Epid.  VI,  4, 10). De  même  pour 
une  déplétion  vasculaire  [artificielle],  si  elle  est  telle  qu’elle  doit  être, 
elle  est  avantageuse  et  les  malades  la  supportent  facilement;  sinon, 
c’est  le  contraire.  Considérez  le  pays,  la  saison,  l’âge  et  les  mala¬ 
dies  dans  lesquelles  il  faut  ou  non  [recourir  à]  une  déplétion  (2). 

3.  Chez  les  athlètes ,  un  état  de  santé  porté  à  l’extrême  est  dan¬ 
gereux  (3)  ;  car  il  ne  peut  demeurer  au  même  point  ;  et ,  puisqu’il  ne 
peut  ni  rester  stationnaire  ,  ni  arriver  encore  à  une  amélioration,  il 
ne  lui  reste  plus  qu’à  se  détériorer.  C’est  donc  pour  cela  qu’il  faut 
se  hâter  de  faire  tomber  cette  exubérance  de  santé  ,  afin  que  le 
corps  puisse  recommencer  à  se  nourrir;  il  ne  faut  cependant  pas 
pousser  l’affaissement  à  l’extrême,  car  ce  serait  dangereux,  mais  le 
porter  à  un  degré  tel  que  la  nature  de  l’individu  puisse  y  résister. 
De  même  [et  d’une  manière  générale],  les  déplétions  poussées  à 
l’excès  sont  dangereuses,  et  à  leur  tour  les  réplétions  poussées  à  l’ex¬ 
trême  sont  dangereuses  (4)  [Rég.  salut.,  7,  med.). 

4.  Le  régime  exigu  et  rigoureusement  observé  est  dangereux  tou¬ 
jours  dans  les  maladies  de  long  cours ,  et  parmi  les  maladies  aiguës , 
dans  celles  où  il  ne  convient  pas  ;  en  effet ,  le  régime  poussé  à  la 
dernière  exiguïté  est  fâcheux  ;  et  à  son  tour  la  réplétion  poussée  à 
l’extrême ,  est  fâcheuse  (5). 

'  Â4>OPIIMOI.  —  Aphorismi.  ijulg.)  Sestentiæ  definitæ.  {nonnulli.) 
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5.  Les  malades  soumis  à  un  régime  exigu,  y  font  [nécessairement] 
des  infractions  ;  par  conséquent,  ils  en  éprouvent  plus  de  dommage; 
car  toute  infraction  est  alors  plus  grave  que  si  elle  était  commise 
dans  un  régime  un  peu  plus  substantiel.  Par  la  même  raison ,  un 
régime  très-exigu  ,  parfaitement  réglé  et  rigoureusement  observé , 
est  dangereux  môme  pour  les  personnes  en  santé,  attendu  qu’on 
supporte  les  écarts  plus  difficilement.  Ainsi  donc,  un  régime  exigu 
et  sévère  est  en  générai  plus  dangereux  qu’un  régime  un  peu  plus 
abondant  (6); 

6.  mais  dans  les  maladies  extrêmes,  les  moyens  thérapeutiques 
employés  avec  une  extrême  exactitude,  sont  très-puissants  (7). 

7.  Quand  la  maladie  est  très-aiguë ,  et  que  les  phénomènes  mor¬ 
bides  (8)  arrivent  immédiatement  à  un  point  extrême,  il  est  néces¬ 
saire  de  prescrire  [dès  le  début]  un  régime  extrêmement  exigu; 
mais  quand  il  n’en  est  pas  ainsi ,  et  qu’en  conséquence  il  est  permis 
de  donner  des  aliments  plus  abondants,  on  s’écartera  d’autant  plus 
[de  la  sévérité  du  régime]  que  la  maladie  sera  plus  éloignée,  par  la 
modération  de  ses  symptômes ,  de  l’extrême  acuité  (9). 

8.  Quand  la  maladie  est  à  sa  période  d’état ,  il  est  nécessaire  de 
prescrire  un  régime  très-sévère, 

9.  Mais  il  faut  savoir  calculer  si  [les  forces]  du  malade  suffiront 
avec  ce  régime  pour  [passer]  la  période  d’état  de  la  maladie,  et 
prévoir  si  le  malade  cédera  le  premier  ne  pouvant  suffire  avec  ce 
régime,  ou  si  la  maladie  cédera  la  première  et  s’affaiblira. 

10.  Dans  les  maladies  qui  arrivent  promptement  à  leur  période 
d’état,  il  faut,  dès  le  début,  prescrire  un  régime  exigu;  dans  celles 
qui  y  arrivent  plus  tard,  il  faut,  à  cette  époque  et  un  peu  auparavant, 
diminuer  le  régime  ;  mais  antérieurement ,  on  nourrira  plus  abon¬ 
damment,  afin  que  les  forces  du  malade  puissent  suffire; 

11.  mais  dans  les  paroxysmes  il  faut  supprimer  les  aliments,  car 
en  donner  alors  serait  nuisible.  Dans  toutes  les  maladies  où  les  pa¬ 
roxysmes  reviennent  au  milieu  d’une  période ,  il  faut  supprimer  les 
aliments  pendant  les  paroxysmes  (Cf.  I,  19). 

12.  Les  maladies  elles-mêmes,  les  saisons  de  Tannée,  la  compa¬ 
raison  réciproque  des  périodes  dans  les  maladies,  soit  qu’elles  arrivent 
tous  les  jours,  tous  les  deux  jours,  ou  à  de  plus  longs  intervalles, 
font  connaître  la  marche  des  paroxysmes  et  la  constitution  [de  la 
maladie].  II  faut  encore  avoir  égard  aux  épiphénomènes  (,10)  :  par 
exemple ,  chez  les  pleurétiques,  si  les  crachats  arrivent  dès  le  début , 
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ils  abrègent  le  cours  de  la  maladie  ;  mais  s’ils  se  font  longtemps 
attendre,  ils- la  prolongent  {Coaq  385).  Les  urines,  les  selles  elles 
sueurs  indiquent  aussi,  en  tant  qu’épiphénomènes,  si  les  maladies  se 
jugeront  facilement  ou  difficilement;  si  elles  seront  longues  ou  de 
courte  durée.  (Voy.  Épid.  11,1,  6.) 

13.  Ce  sont  les  vieillards  qui  supportent  le  mieux  l’abstinence  ; 
viennent  ensuite  les  personnes  dans  l'âge  mûr  ;  les  jeunes  gens  la 
supportent  très-mal  ;  les  enfants  moins  que  tous  les  autres ,  surtout 
ceux  d’entre  eux  qui  sont  très-vifs  (11). 

14.  C’est  dans  l’àge  de  croissance  qu’on  a  le  plus  de  chaleur 
innée  ;  c’est  donc  à  cet  âge  que  la  nourriture  doit  être  le  plus  abon¬ 
dante  ;  autrement  la  corps  se  consume  ;  chez  les  vieillards,  au  con¬ 
traire  ,  il  y  a  peu  de  chaleur  innée ,  voilà  pourquoi  ils  n’ont  besoin 
que  de  peu  de  combustible  (12),  car  une  trop  grande  quantité 
l’éteindrait  ;  c’est  aussi  pour  cela  que  les  fièvres  ne  sont  pas  aussi 
aiguës  chpz  les  vieillards  que  chez  les  jeunes  gens],  car  leur  corps 
est  froid  (13)  {Nat.  de  l’homme,  12). 

15.  En  hiver  et  au  printemps  les  cavités  sont  naturellement  très- 
chaudes,  et  le  sommeil  est  très-prolongé  ;  il  faut  donc,  pendant  ces 
deux  saisons,  donner  une  nourriture  plus  abondante,  car  la  chaleur 
innée  est  alors  plus  abondante ,  il  faut  donc  donner  une  plus 
grande  quantité  de  nourriture  ;  les  enfants  et  les  athlètes  en  sont 
la  preuve  (14). 

16.  Le  régime  humide  convient  à  tous  les  fébricitants ,  mais  sur¬ 
tout  aux  enfants  et  à  ceux  qui  sont  habitués  à  user  d’un  semblable 
régime. 

17.  11  faut  savoir  aussi  quels  sont  ceux  '.à  qui  il  convient  de 
donner  des  aliments  en  une  seule  ou  en  deux  fois ,  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  et  par  fractions.  On  doit  avoir  quelque  égard  pour 
les  habitudes,  la  saison,  le  pays  et  l’âge. 

18.  C’est  en  été  et  en  automne  que  les  aliments  sont  supportés 
le  plus  difficilement  ;  en  hiver  ils  le  sont  facilement  ;  vient  ensuite 
l’été  (15). 

19.  Quand  les  paroxysmes  arrivent  au  milieu  de  périodes ,  il  ne 
faut  ni  accorder  d’aliments  si  le  malade  en  demande,  ni  le  forcer 
[systématiquement]  à  en  prendre  [au  moment  du  paroxysme] ,  mais 
retirer  ceux  qu’on  a  permis  avant  la  crise  (16).  (  CL  I,  11:  Rumeurs, 

•20.  Quand  les  maladies  se  jugent,  ou  qu’elles  sont  complètement 


HIPPOCRATE. 


540 

jugées,  ne  mettez  rien  en  mouvement,  ne  sollicitez  rien  de  nou¬ 
veau  à  l’aide  de  purgatifs  ou  d’autres  irritants,  mais  laissez  en  repos. 
{A'ph.  II,  29;  Rumeurs,  6,  init.) 

21.  Les  matières  qui  doivent  être  poussées,  poussez-les là  où  elles 
se  portent  le  plus,  [si  toutefois]  elles  suivent  une  voie  convenable. 
{Humeurs,  6,  init.)  (17). 

22.  Purgez ,  mettez  en  mouvement  les  matières  cuites ,  mais  non 
celles  qui  sont  crues;  [ne  purgez  pas]  non  plus  au  début  des  mala¬ 
dies,  à  moins  qu’il  n’y  ait  orgasme  (18)  ;  mais  le  plus  souvent  il  n’y 
a  pas  orgasme.  {Humeurs,  6,  init.) 

23.  N’appréciez  pas  les  matières  évacuées  par  leur  quantité;  mais 
considérez  si  celles  qui  doivent  être  évacuées  [l’ont  été]  et  si  le  ma¬ 
lade  supporte  facilement  [ces  évacuations].  Lorsqu’il  faut  les  pousser 
jusqu’à  lipotMjmie,  faites-le,  si  les  forces  du  malade  y  suffisent  (19). 
{Humeurs,  6,  init.) 

24.  Dans  les  maladies  aiguës,  il  faut  rarement  purger  au  début,  et 
ne  le  faire  [si  cela  est  nécessaire]  qu’après  avoir  bien  jugé  de  toutes 
les  circonstances.  (Voy.  Humeurs,  6,  fine). 

25.  Si  les  matières  qui  doivent  être  purgées  sont  purgées,  cela  est 
avantageux ,  et  les  malades  le  supportent  bien ,  sinon  c’est  le  con¬ 
traire  (20).  {Aph.  1,2;  IV,  3.) 

SECTION  II. 

1.  La  maladie  dans  laquelle  le  sommeil  cause  quelque  dommage  (1) 
est  mortelle;  mais  si  le  sommeil  procure  de  l’amélioration,  elle  n’est 
pas  mortelle.  (Cf.  Epid.  VI,  8,  5.) 

2.  Quand  le  sommeil  apaise  le  délire,  c’est  un  bon  signe  (2). 

3.  Le  sommeil  et  l’insomnie  prolongés  l’un  et  l’autre  outre  mesure, 
sont  de  mauvais  signes.  {Aph.  VII,  73.) 

4.  Ni  la  satiété,  ni  la  faim,  ni  quelque  autre  chose  que  ce  soit  ne 
sont  bonnes ,  si  elles  dépassent  les  limites  naturelles. 

5.  Les  lassitudes  (3)  spontanées  présagent  les  maladies. 

6.  Chez  ceux  qui  ont  quelque  partie  du  corps  attaquée  d’une  mala¬ 
die  douloureuse,  et  qui  le  plus  habituellement  ne  ressentent  pas  leurs 
douleurs,  l’esprit  est  malade  (4). 

7.  Il  faut  réparer  lentement  les  corps  qui  ont  mis  longtemps  à  dé¬ 
périr,  et  vite  ceux  qui  ont  dépéri  en  peu  de  temps. 

8.  Au  sortir  d’une  maladie,  manger  [avec  appétit]  sans  prendre 
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de  forces,  est  une  preuve  qu’on  use  de  trop  de  nourriture  ;  mais  si  la 
même  chose  arrive  (c’est-à-dire,  si  on  ne  prend  point  de  forces),  parce 
qu’on  ne  mange  pas,  [faute  d’appétit],  sachez  qu’une  évacuation  est 
nécessaire  (5).  {Aph.ll,  31,  32;  iV,  41.) 

9.  Quand  on  veut  purger  les  corps,  il  faut  rendre  les  voies  faciles 
elles  humeurs  coulantes  (6).  (  Yoy.  Aph.  VII,  72;  cf.  IV,  13.) 

10.  Plus  vous  nourrirez  un  corps  rempli  d’impuretés,  plus  vous 
lui  nuirez. 

11.  11  est  plus  facile  de  réparer  [les  forces]  avec  des  boissons  [ali¬ 
mentaires]  qu’avec  des  aliments  solides. 

12.  Dans  les  maladies,  ce  qui  reste  [des  hiirneurs  nuisibles]  est 
une  source  habituelle  de  récidive  {7).  .{Épid.  II,  1 ,  11  et  3  ,  8;  IV, 
28;  VI,  2,7  et  3,  21.) 

13.  Quand  la  crise  arrive,  la  nuit  qui  précède  le  paroxysme  est  labo¬ 
rieuse;  celle  qui  suit  est  ordinairement  plus  calme(8).(jÉj32rf.  VI,  2, 10.) 

14.  Dans  les  flux  de  ventre,  les  changements  dans  les  excréments 
sont  avantageux ,  à  moins  qu’ils  ne  se  fassent  en  mal. 

15.  Quand  le  pharynx  est  malade  et  quand  des  boutons  apparais¬ 
sent  sur  le  corps,  il  faut  examiner  les  excrétions,  car  si  elles  sont 
bilieuses,  le  corps  participe  à  la  maladie  [et  il  ne  faut  pas  donner 
d’aliments] .  Si  elles  ressemblent  à  celles  des  gens  en  santé ,  [le  corps 
n’est  pas  malade  et]  on  peut  en  sûreté  nourrir  le  corps  (9). 

16.  Quand  il  y  a  privation  d’aliments  (iO) ,  il  ne  faut  pas  de  fati¬ 
gues.  (Voy.  Rég.  dans  les  malad.  aiguës,  §  12,  fine.) 

17.  Quand  on  a  ingéré  plus  d’aliments  qu’il  ne  convient  naturelle¬ 
ment,  cela  cause  une  maladie  ;  la  guérison  le  prouve. 

18.  Quand  les  aliments  sont  assimilés  tout  à  la  fois  et  en  peu  de 
temps ,  le  résidu  en  est  aussi  promptement  éliminé  (11). 

19.  Dans  les  maladies  aiguës,  les  pronostics  de  guérison  ou  de 
mort  ne  sont  pas  toujours  (12)  infaillibles. 

20.  Ceux  qui  ont  les  cavités  humides  quand  ils  sont  jeunes  ,  les 
ont  sèches  quand  ils  vieillissent.  Ceux,  au  contraire,  dont  les  cavi¬ 
tés  sont  sèches  quand  ils  sont  jeunes ,  les  ont  humides  quand  ils 
vieillissent  (13). 

21.  Le  vin  pur  apaise  la  faim  [canine]  (14). 

22.  Toute  maladie  qui  vient  de  réplétion,  la  déplétion  la  guérit; 
toute  maladie  qui  vient  de  déplétion,  la  réplétion  la  guérit,;  et  pour  les 
autres,  leurs  contraires.  (Cf.  Epid.  VI,  5,  4  ^  Lieux  dans  l’homme,  42  ; 
Veuls,  2;  Nature  de  l'homme  ,9.) 
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23.  Les  maladies  aiguës  se  jugent  en  quatorze  jours.  [Coaq.  145.) 

24.  Le  quatrième  jour  est  indicateur  du  septième  ;  le  huitième  est 
le  commencement  d’un  second  septénaire  ;  le  onzième  est  théorète 
(c’est-à-dire  à  considérer),  car  il  est  le  quatrième  du  second  septénaire; 
le  dix-septième  est  également  théorète,  car  il  est  le  quatrième  après 
le  quatorzième,  et  le  septième  après  le  onzième  (16). 

25.  Les  fièvres  quartes  d’été  sont  ordinairement  de  peu  de  durée  ; 
celles  d’automne  sont  longues ,  surtout  celles  qui  se  déclarent  aux  ap¬ 
proches  de  l’hiver. 

26.  Il  vaut  mieux  que  la  fièvre  vienne  à  la  suite  d’un  spasme  que 
le  spasme  à  la  suite  de  la  fièvre.  {Coaq.  156, 157,  354  et  356.) 

27.  11  ne  faut  pas  se  fier  aux  améliorations  qui  ne  sont  pas  ration¬ 
nelles,  et  ne  pas  non  plus  trop  redoutèr  les  accidents  fâcheux  qui 
arrivent  contre  l’ordre  naturel  ;  car  le  plus  souvent  ces  phénomènes 
ne  sont  pas  stables  [et  n’ont  pas  coutume  ni  de  persister,  ni  de  durer 
longtemps]  (16). 

28.  Dans  les  fièvres  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  légères,  il  est  fâ¬ 
cheux  que  le  corps  reste  dans  son  état  ordinaire  et  ne  perde  rien, 
ou  qu’il  maigrisse  plus  qu’il  n’est  dans  l’ordre  naturel.  Le  premier  cas 
présage  la  longueur  de  la  maladie,  le  second  indique  la  débiliié. 

29.  Quand  les  maladies  débutent,  si  on  juge  à  propos  de  mettre 
quelque  chose  en  mouvement ,  qu’on  le  fasse  ;  mais  quand  elles  sont 
à  leur  apogée,  il  vaut  mieux  laisser  en  repos.  (Voy.  Aph.  1,  20.); 

30.  [car]  au  commencement  et  à  la  fin  [des  maladies] ,  tout  est 
très-faible;  mais  à  leur  apogée  toutes!  très-fort  (17). 

31.  Au  sortir  d’une  maladie,  bien  manger  sans  que  le  corps  profite, 
est  un  signe  fâcheux.  [Aph.  II,  8  ;  Coaq.  127.) 

32.  Ceux  qui,  entrant  dans  une  convalescence  incomplète,  com¬ 
mencent  par  manger  avec  appétit  sans  profiter,  finissent  le  plus  sou¬ 
vent  par  perdre  l’appétit.  Mais  ceux  qui  ont  d’abord  un  défaut  très- 
prononcé  d’appétit  et  le  recouvrent  ensuite ,  se  tirent  mieux  d’affaire 
(18).  (Yoy.  Aph.  II,  8.) 

33.  Dans  toute  maladie,  conserver  l’intelligence  saine  et  prendre 
volontiers  les  aliments  qui  sont  offerts ,  est  un  bon  signe  ;  le  contraire 
est  mauvais. 

34.  Dans  les  maladies,  il  y  a  moins  de  danger  pour  ceux  dont  l’af¬ 
fection  est  surtout  conforme  à  leur  nature  ,  à  leur  âge,  à  leur  consti¬ 
tution  ,  et  à  la  saison ,  que  pour  ceux  dont  la  maladie  n’est  pas  en 
rapport  avec  quelqu’une  de  ces  choses  (19). 
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35.  Dans  toutes  les  maladies,  il  est  avantageux  que  [les  parois  de] 
la  région  ombilicale  et  du  bas-ventre  conservent  de  l’épaisseur.  Il  est 
lacheux  qu’elles  soient  affaissées  et  émaciées  ;  ce  dernier  cas  n’est  pas 
favorable  pour  purger  par  en  bas. 

36.  Ceux  qui  ont  le  corps  sain  ,  et  ceux  qui  usent  d’une  mauvaise 
nourriture,  s’ils  sont  purgés ,  perdent  bientôt  leurs  forces  sous  l’in¬ 
fluence  des  évacuations  (20).  (Voy.  IV,  16.) 

37.  Il  est  mauvais  de  donner  des  médicaments  purgatifs  à  ceux  qui 
se  portent  bien  (21). 

38.  La  boisson  et  la  nourriture  un  peu  inférieures  en  qualité,  mais 
plus  agréables,  doivent  être  préférées  à  celles  de  meilleure  qualité  , 
mais  qui  sont  moins  agréables. 

39.  Les  vieillards  sont  en  général  moins  sujets  aux  maladies  que  les 
jeunes  gens  ;  mais  les  maladies  chroniques  qui  leur  surviennent  ne 
finissent  le  plus  souvent  qu’avec  eux. 

40.  Les  enrouements  (  bronchites  )  et  les  coryzas  n’arrivent  pas  à 
coction  chez  les  personnes  très-âgées. 

41.  Ceux  qui  éprouvent  de  fréquentes  et  complètes  défaillances, 
sans  cause  apparente,  m.eurent  subitement. 

42.  Résoudre  une  apoplexie ,  quand  elle  est  forte,  est  impossible  ; 
quand  elle  est  faible,  ce  n’est  pas  facile. 

43.  Les  pendus,  détachés  de  la  potence  quand  ils  ne  sont  pas  encore 
morts,  ne  reviennent  pas  à  la  vie  s’ils  ont  de  l’écume  à  la  bouche  (22). 

44.  Ceux  qui  sont  naturellement  très-gros  sont  plus  exposés  à 
mourir  subitement  que  ceux  qui  sont  maigres. 

45.  Les  changements,  surtout  ceux  d’âge,  de  lieux,  d’habitudes  de 
vie,  opèrent  la  guérison  des  épileptiques  quand  iis  sont  jeunes. 

46.  Deux  souffrances  survenant  en  même  temps ,  mais  sur  des 
points  différents,  la  plus  forte  fait  taire  la  plus  faible  (23). 

47.  Au  moment  où  le  pus  va  se  former,  la  douleur  et  la  fièvre  sont 
plus  intenses  qu’après  sa  formation. 

48.  Dans  tout  mouvement  du  corps,  quand  on  commence  à  se  fa¬ 
tiguer,  se  reposer  immédiatement  dissipe  la  fatigue. 

49.  Ceux  qui  sont  habitués  à  supporter  des  travaux  qui  leur  sont 
familiers,  les  supportent  plus  facilement, -quoique  débiles  ou  vieux, 
que  ceux  qui  n’y  sont  pas  habitués,, quoique  forts  et  jeunes. 

50.  Les  habitudes  de  longue  date,  quoique  mauvaises,  sont  ordi- 
nairenaent  moins  nuisibles  que  les  choses  inaccoutumées;  il  faut 
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donc  changer  quelquefois  [  ses  habitudes]  en  des  choses  inaccoutu¬ 
mées  (24). 

51.  Evacuer  ou  remplir,  échauffer  ou  refroidir  beaucoup  et  su¬ 
bitement,  ou  mettre  le  corps  en  mouvement  de  quelque  autre  ma¬ 
nière  que  ce  soit ,  est  dangereux  ;  car  tout  ce  qui  est  excessif  est 
contraire  à  la  nature  ;  mais  ce  qui  se  fait  peu  à  peu  n’offre  aucun 
danger  [dans  les  choses  accoutumées],  et  surtout  quand  on  change 
une  chose  en  une  autre. 

52.  Quand  on  agit  d’une  manière  rationnelle,  et  que  les  résultats 
ne  sont  pas  ce  qu’on  avait  droit  d'attendre,  il  ne  faut  pas  passer  à  autre 
chose,  si  le  motif(c’est-à-dire,  Y  indication)  i\m  faisaitagir  danslecom- 
mencement  subsiste. 

63.  Ceux  qui  ont  les  cavités  humides  quand  ils  sont  jeunes  se  réta¬ 
blissent  plus  facilement  d’une  maladie  que  ceux  qui  les  ont  sèches; 
mais  dans  la  vieillesse  ils  se  rétablissent  plus  difficilement,  car  le  plus 
souvent  leur  ventre  se  sèche  en  vieillissant. 

54.  Une  taille  élevée  et  noble  n’est  pas  disgracieuse  dans  la  jeunesse, 
mais  dans  la  vieillesse,  elle  est  incommode  et  plus  désavantageuse 
qu’une  petite  (25). 


SECTION  m, 

1.  Ce  sont  surtout  les  changements  de  saisons  qui  engendrent  les 
maladies,  et,  dans  les  saisons  les  grandes,  variations  de  froid,  de 
chaud,  et  aussi,  par  la  même  raison,  des  autres  qualités  (1).  {Des 
hu77i.,  15,  mit.) 

2.  Parmi  les  divers  naturels,  les  uns  se  trouvent  bien  ou  mal  de 
l’été,  les  autres  de  l’hiver.  {Huîneurs,  16,  init.) 

3.  Les  maladies,  les  unes  comparativement  aux  autres,  et  aussi  les 
âges,  se  trouvent  bien  ou  mal  de  certaines  saisons,  de  certaines  ré¬ 
gions,  de  certains  régimes  (2).  {Des  humeurs,  16,  init.) 

4.  Dans  les  saisons,  lorsque  pendant  la  même  journée  il  survient 
[habituellement]  tantôt  du  froid  ,  tantôt  du  chaud ,  il  faut  s’attendre 
aux  maladies  automnales  (3).  {Des  hum.,  12,  med.) 

5.  Le  notus  (vent  du  midi)  rend  l’ouïe  obtuse,  la  vue  trouble,  la 
tête  pesante ,  le  corps  lourd  et  faible  ;  quand  ce  vent  domine,  on 
éprouve  les  mêmes  accidents  dans  les  maladies  {Rum. ,  14,  m//.)Si 
le  vent  est  du  nord,  il  y  a  des  toux ,  des  maux  de  gorge  (4),  de  la  sé¬ 
cheresse  du  ventre,  de  ladysurie,  de  l’horripilation  (5) ,  des  douleurs 
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de  côté  et  de  poitrine;  lorsque  ce  [vent]  domine,  on  doit  s’attendre 
aux  mêmes  accidents  dans  les  maladies  (6).  {Des  hum.,  14,  init.) 

6.  Quand  l’été  est  semblable  au  printemps ,  attendez-vous  à  des 

sueurs  abondantes  dans  les  fièvres  (7).  {Des  med.) 

7.  Dans  les  temps  de  sécheresse,  il  survient  des  fièvres  aiguës  ;  et  si 
cette  sécheresse  persiste  pendant  une  grande  partie  de  l’année,  elle 
produit  une  constitution  telle  qu’il  faut  s’attendre  à  voir  régner  de 
semblables  maladies, 

8.  Dans  les  saisons  bien  constituées,  où  chaque  chose  arrive  en  son 
temps,  les  maladies  marchent  régulièrement  et  se  jugent  très-bien 
[des hum.,  13,  init.)-,  mais  dans  les  saisons  mal  constituées,  les  ma¬ 
ladies  marchent  irrégulièrement  et  se  jugent  difficilement.  {Epid.  II, 
1,5.) 

9.  C’est  en  automne  que  les  maladies  sont  le  plus  aiguës  et  en  gé¬ 
néral  le  plus  meurtrières.  {Épid.  Il,  1 ,  4.)  Mais  le  printemps  est  la 
saison  la  plus  salubre  et  celle  où  la  mortalité  est  le  moins  considéra¬ 
ble.  (Æpid.  II,  1,  6.)  (8). 

10.  L’automne  est  mauvais  pour  les  {Épid.  VI,  7,  9.) 

11.  Pour  ce  qui  est  des  saisons,  si  l’hiver  est  sec  et  boréal ,  et  le 
printemps  pluvieux  et  austral,  il  surviendra  nécessairement  en  été 
des  fièvres  aiguës,  des  ophthalmies  et  des  dyssenteries ,  surtout  chez 
les  femmes,  et  aussi  chez  les  hommes  dont  la  constitution  est  humide. 
[Airs,  eaux  et  lieux, 

12.  Mais  si  l’hiver  est  austral,  pluvieux  et  calme  ,  si  au  contraire 
le  printemps  est  sec  et  boréal ,  les  femmes  qui  doivent  accoucher  au 
printemps',  avortent  pomr  la  moindre  cause;  celles  qui  arrivent  à 
ternae,  mettent  au  monde  des  enfants  faibles  et  infirmes  qui  meurent 
bientôt  ou  qui  traînent  une  vie  chétive  et  valétudinaire.  Chez  les  au¬ 
tres  individus ,  il  survient  des  ophthalmies  sèches  (9)  et  des  dyssen¬ 
teries;  chez  les  vieillards,  des  catarrhes  qui  les  enlèvent  prompte¬ 
ment.  {Airs ,  eaux  et  lieux,  10,  in  med.  ) 

13.  Si  l’été  est  sec  et  boréal  et  l’automne  pluvieux  et  austral ,  en 
hiver  il  survient  des  céphalalgies ,  des  toux  ,  des  enrouements  ,  des 
coryzas,  et  chez  quelques-uns  des  phthisies.  {Airs,  eaux  et  lieux, 
10,  in  fine.) 

14.  [Si  l’automne]  est  boréal  et  sans  pluie,  c’est  avantageux  pour 
ceux  dont  la  constitution  est  humide  et  pour  les  femmes  ;  mais  les 
autres  individus  auront  des  ophthalmies ,  des  fièvres  aiguës  ,  des  co- 
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ryzas(iO);  quelques-uns  même  des  mélancolies.  {Airs,  eaux  et  lieux, 

§  10,  in  fine.) 

15.  Quant  aux  constitutions  de  l’année,  en  somme  les  sèches  sont 
plus  saines  et  moins  meurtrières  que  les  pluvieuses. 

16.  Les  maladies  qui  sévissent  habituellement  dans  les  constitu¬ 
tions  pluvieuses,  sont  :  les  fièvres  de  long  cours,  les  flux  de  ventre,  les 
pourritures,  les  épilepsies ,  les  apoplexies  elles  esquinancies.  Dans  les 
constitutions  sèches  ,  ce  sont  les  phthisies,  les  ophthalmies  (11),  les 
arthrites,  les  stranguries  et  les  dyssenteries. 

17.  Quant  aux  constitutions  journalières,  les  boréales  donnent  au 
corps  de  la  densité,  du  ton,  de  l’agilité  et  une  bonne  couleur;  elles 
rendent  l’ouïe  fine  et  dessèchent  le  ventre  ;  mais  elles  irritent  les 
yeux  et  augmentent  les  douleurs  de  côté  s’il  en  existait  préalable¬ 
ment.  Les  constitutions  australes  relâchent  et  humectent  le  corps , 
rendent  la  tête  pesante  et  l’ouïe  dure ,  causent  des  vertiges,  produi¬ 
sent  de  la  faiblesse  dans  les  mouvements  des  yeux  (12)  et  de  tout  le 
corps,  et  humectent  le  ventre. 

18.  Quant  aux  saisons,  c’est  au  printemps  et  au  commencement 
de  l’été  que  les  enfants  et  ceux  qui  se  rapprochent  de  cet  âge  se 
trouvent  le  mieux  et  jouissent  delà  meilleure  santé;  pendant  l’été  et 
le  commencement  de  l’automne,  ce  sont  les  vieillards;  pendant  le 
reste  de  l’automne  et  pendant  l’hiver ,  ce  sont  les  personnes  d’un 
âge  moyen. 

19.  Toutes  les  maladies  surviennent  dans  toutes  les  saisons  ;  néan¬ 
moins  certaines  maladies  naissent  ou  s’exaspèrent  plutôt  dans  cer¬ 
taines  saisons  (13). 

20.  En  effet,  au  printemps  :  les  manies,  les  mélancolies ,  les  épi¬ 
lepsies,  les  flux  de  sang,  les  esquinancies,  les  coryzas,  les  enroue¬ 
ments  ,  les  toux ,  les  lèpres ,  les  lichens ,  les  dartres  farineuses , 
les  exanthèmes  ulcéreux  en  grand  nombre,  les  abcès  et  les  ar¬ 
thrites. 

21.  En  été ,  quelques-unes  de  ces  maladies,  et  de  plus  :  les  fiè¬ 
vres  continues,  les  camus,  les  fièvres  tierces  en  grand  nombre  (14;, 
les  vomissements,  les  diarrhées,  les  ophthalmies,  les  douleurs  d’o¬ 
reille,  les  ulcérations  à  la  bouche,  les  ulcérations  des  parties  génitales, 
les  idroa  (15).  {Humeurs,  i4,  init.) 

22.  En  automne  ,  la  plupart  des  maladies  de  l’été,  et  de  plus  ;  les 
fièvres  quartes,  les  fièvres  erratiques,  les  maladies  de  la  rate ,  les  hy- 
dropisies;  les  phthisies,  les  stranguries,  les  lienteries,  les  dyssenteries, 
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ies  coxalgies,  les  esquinancies ,  les  asthmes,  les  iléus ^  les  épilepsies, 
les  manies,  les  mélancolies. 

23.  En  hiver  ;  les  pleurésies,  les  péripneumonies  (16) ,  les  co¬ 
ryzas,  les  enrouements,  les  toux  ,  les  douleurs  de  poitrine,  les  dou¬ 
leurs  de  côté  ,  les  maux  de  reins,  les  céphalalgies ,  les  vertiges,  les 
apoplexies. 

24.  Yoici  les  maladies  particulières  aux  divers  âges  ;  chez  les  petits 
enfants  et  les  nouveau-nés  ,  les  aphthes,  les  vomissements,  les  toux, 
les  insomnies,  les  frayeurs  [pendant  le  sommeil] ,  les  phlegmasies  du 
nombril,  les  suintements  d’oreilles. 

25.  Chez  ceux  qui  arrivent  à  l’époque  de  la  dentition  :  la  déman¬ 
geaison  douloureuse  des  gencives,  les  fièvres ,  les  spasmes,  les  diar¬ 
rhées,  surtout  chez  les  enfants  qui  poussent  leurs  dents  canines,  chez 
ceux  qui  sont  gros  et  chez  ceux  qui  ont  le  ventre  sec. 

26.  Chez  les  individus  plus  âgés  ;  les  maladies  des  amygdales , 
les  luxations  en  dedans  (c’est-à-dire  en  avant)  de  la  vertèbre  du 
cou  (17),  les  asthmes,  les  calculs,  les  vers  lombriques,  les  ascarides  , 
les  tumeurs  pédiculées  ,  le  satyriasis ,  les  abcès  scrofuleux  et 
les  autres  tumeurs ,  mais  surtout  celles  qui  viennent  d’être  men¬ 
tionnées. 

27.  Chez  ceux  qui  sont  encore  plus  âgés  et  qui  approchent  de  la 
puberté  ;  la  plupart  de  ces  maladies ,  mais  surtout  les  fièvres  chroni¬ 
ques  et  les  flux  de  sang  par  le  nez. 

28.  Chez  les  enfants  ,  la  plupart  des  maladies  [de  longue  durée]  se 
jugent  en  quarante  jours;  mais  il  en  est  qui  se  jugent  en  sept  mois , 
d’autres  en  sept  ans,  d’autres  enfin  qui  se  prolongent  jusqu’à  la  pu¬ 
berté.  Celles  qui  persistent  pendant  l’enfance  et  qui  ne  se  dissi¬ 
pent  pas  [chez  les  garçons]  à  l’époque  de  la  puberté,  et  chez  les  filles 
à  la  première  apparition  des  menstrues  ,  deviennent  habituellement 
chroniques. 

29.  Chez  les  jeunes  gens,  régnent  les  crachements  de  sang,  les 
phthisies,  les  fièvres  aiguës,  les  épilepsies  et  les  autres  maladies  (18), 
mais  surtout  celles  qui  viennent  d’être  mentionnées. 

30.  Chez  ceux  qui  ont  dépassé  cet  âge  :  les  asthmes,  les  pleuré¬ 
sies,  les  péripneumonies,  les  Léthargus,  les  phrénitis,  \eseausus,  les 
diarrhées  chroniques  ,  les  choléra,  les  dyssenteries,  les  lienteries  et 
les  hémorroïdes. 

31.  Chez  les  vieillards:  les  dyspnées,  les  catarrhes  avec  toux,  les 
stranguries,  les  dysuries,  les  douleurs  des  articulations,  les  maladies 
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des  reins,  les  vertiges,  les  apoplexies^  les  cachexies,  les  démangeaisons 
de  tout  le  corps,  les  insomnies,  les  flux  de  ventre  ,  les  écoulements 
des  yeux  et  du  nez ,  les  amblyopies ,  les  glaucoses  (19) ,  les  duretés 
de  l’ouïe. 


SECTION  IV. 

1.  Administrez  un  médicament  purgatif  aux  femmes  enceintes , 
s’il  y  a  orgasme,  du  quatrième  au  septième  mois  ;  faites-le  rarement 
chez  celles  qui  ont  dépassé  ce  terme.  Il  faut  prendre  des  précau¬ 
tions  pour  les  petits  fœtus  et  pour  ceux  âgés  [  de  plus  de  sept  mois; 
(1).  {Âph.  V,  29.) 

2.  Évacuez  avec  les  médicaments  purgatifs  les  matières  dont  l’issue 
spontanée  soulage  [en  pareille  circonstance];  mais  faites  cesser  les 
évacuations  qui  ont  un  caractère  opposé. 

3.  Si  les  matières  qui  doivent  être  purgées  sont  purgées ,  c’est 
avantageux  et  on  supporte  bien  [cette  évacuation]  ;  sinon ,  on  la  sup¬ 
porte  mal  (2)  (I,  25). 

4.  En  été ,  il  faut  surtout  purger  par  en  haut ,  en  hiver  par  en 
bas  (3). 

5.  Pendant  et  avant  la  canicule,  les  purgatifs  sont  nuisibles. 

6.  Purgez  par  en  haut  ceux  qui  sont  maigres  et  qui  vomissent  fa¬ 
cilement,  en  évitant  [de  le  faire]  pendant  l’hiver. 

7.  Purgez  par  en  bas  ceux  qui  vomissent  difficilement  et  qui  ont 
n  embonpoint  moyen,  en  évitant  [de  le  faire]  en  été. 

8.  H  faut  éviter  de  purger  les  phthisiques  par  le  haut  (4). 

9-  Purgez  largement  par  en  bas  les  mélancoliques.  [Dans  les  autres 
circonstances] ,  d’après  le  même  raisonnement,  faites  le  contraire 
[quand  le  cas  l’exige]  (5). 

10.  Dans  les  maladies  très-aiguës,  s’il  y  a  orgasme,  administrez  sur- 
le-champ  un  médicament  purgatif; ‘car  temporiser  dans  ces  circon¬ 
stances  est  mauvais. 

11.  Ceux  qui  ont  des  tranchées,  des  souffrances  à  la  région  om¬ 
bilicale  et  des  douleurs  aux  lombes  qui  ne  cèdent  ni  aux  médica¬ 
ments  purgatifs,  ni  à  d’autres  remèdes ,  tombent  dans  l’hydropisie 
sèche.  {Coaq.  304). 

12.  Il  est  mauvais  de  purger  par  en  haut  en  hiver  ceux  dont  les  in¬ 
testins  sont  affectés  de  lienterie. 

13.  Quand  on  veut  donner  l’ellébore  à  ceux  qui  sont  difficilement 
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purgés  par  en  haut,  il  faut,  avant  de  l’administrer,  humecter  (6)  le 
corps  par  une  nourriture  plus  abondante  et  par  le  repos.  {Aph.  II,  9; 
Épid.  YI,  5,  15.) 

14.  Quand  on  a  pris  l’ellébore,  on  doit  se  livrer  plus  au  mouvement 
et  se  laisser  aller  moins  au  sommeil  et  au  repos;  la  navigation  (7) 
prouve  en  effet  que  le  mouvement  trouble  le  corps. 

15.  Si  vous  voulez  que  l’ellébore  agisse  davantage,  donnez  du  mou¬ 
vement  au  corps;  si  vous  voulez  au  contraire  arrêter  son  action, 
laissez  dormir  et  faites  éviter  les  mouvements. 

16.  L’ellébore  est  dangereux  pour  les  personnes  dont  les  chairs  sont 
saines,  car  il  provoque  des  spasmes.  (Yoy.  II,  37.) 

17.  Chez  un  sujet  qui  n’a  pas  de  fièvre  (8),  du  dégoût,  du  cardiogme, 
àèVà  scotodinie  (vertiges  ténébreux)  et  de  l’amertume  à  la  bouche, 
indiquent  qu’il  faut  purger  par  en  haut.  {Affect.^  15.) 

18.  Les  douleurs  [qui  réclament  une  purgation] ,  si  elles  siègent  au- 
dessus  du  diaphragme,  indiquent  qu’il  faut  purger  par  en  haut;  si  elles 
siègent  au-dessous,  qu’il  faut  purger  par  en  bas  (9).  {Affect.,  16.) 

19.  Ceux  qui  pendant  l’action  des  médicaments  purgatifs  ne  sont 
point  altérés ,  ne  cessent  pas  d’être  purgés  avant  que  la  soif  arrive. 

20.  Chez  ceux  qui  sont  sans  fièvre,  s’il  survient  des  tranchées,  de  la 
pesanteur  aux  genoux,  des  douleurs  aux  lombes,  c’est  un  signe  qu’il 
faut  évacuer  par  en  bas.  {Des  malad.  il,  40,  med.) 

21.  Les  déjections  noires,  semblables  à  du  sang  noir,  qui  viennent 
[depuis  longtemps  ]  spontanément ,  avec  ou  sans  fièvre ,  sont  très- 
mauvaises.  Plus  les  couleurs  sont  mauvaises,  plus  les  selles  sont  per¬ 
nicieuses.  Quand  il  en  est  ainsi  par  l’effet  d’un  purgatif,  c’est  meil¬ 
leur.  Alors,  quelque  variété  de  couleurs  qu’elles  présentent,  elles  ne 
sont  pas  funestes. 

22.  Toutes  les  maladies  dans  lesquelles  il  y  a  au  début  un  flux  de 
bile  noire  par  en  haut  oupar  en  bas,  c’est  un  signe  mortel.  {Coaq.  68). 

23.  Ceux  qui ,  épuisés  par  une  maladie  aiguë  ou  chronique  ,  par 
une  plaie,  ou  par  toute  autre  cause ,  ont  un  flux  de  bile  noire  ou  de 
matières  semblables  à  du  sang  noir,  meurent  le  lendemain. 

24.  Si  la  dyssenterie  tire  son  origine  de  la  bile  noire,  c’est  un  cas 
mortel. 

25.  Rendre  du  sang  par  en  haut,  quelque  apparence  qu’il  ait,  c’est 
mauvais  ;  mais  par  en  bas ,  c’est  bon  (10). 

26.  Quand  on  est  pris  de  dyssenterie ,  rendre  des  matières  sem¬ 
blables  à  des  lambeaux  de  chair  (1  i),  est  un  signe  de  mort. 
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27.  Chez  ceux  qui  dans  les  fièvres  ont  d’abondantes  hémorragies, 
de  quelque  partie  que  ce  soit,  le  ventre  se  relâche  pendant  la  conva¬ 
lescence.  {Vrorrh.  133  ;  Coaq.  153,  332.) 

28.  La  surdité  survenant  chez  ceux  qui  ont  des  déjections  bilieu¬ 
ses  les  fait  cesser;  et  chez  ceux  qui  ont  delà  surdité,  s’il  survient  des 
déjections  bilieuses  5  elle  la  font  cesser.  {Aph.  lY,  60;  Coaq.  210, 
627.) 

29.  Dans  les  fièvres,  quand  des  frissons  se  manifestent  au  sixième 
jour,  la  crise  est  difficile.  [Coaq.  15.) 

30.  Chez  ceux  qui  ont  des  paroxysmes,  quelle  que  soit  l’heure  à  la¬ 
quelle  ils  ont  cessé,  si  ces  paroxysmes  reviennent  le  lendemain  à  la 
même  heure,  la  crise  est  difficile  (12). 

31.  Chez  ceux  qui  éprouvent  un  sentiment  de  lassitude  dans  les 
fièvres,  il  se  forme  des  dépôts  (13),  principalement  sur  les  articula¬ 
tions  et  près  des  mâchoires.  [Épid.  YI,  7,  7;  Hum.  7,  init.) 

32.  Mais  chez  ceux  qui  relèvent  d’une  maladie,  s’ilya  quelque  par¬ 
tie  souffrante  (14),  c’est  là  que  se  forment  les  dépôts.  (Hum.  7, 
in  fine.) 

33.  Également ,  si  quelque  partie  est  le  siège  de  souffrances  avant 
la  maladie,  c’est  là  que  se  fixe  le  mal  (15).  [Hum.  7,  in  fine.) 

34.  Chez  un  individu  pris  de  fièvre,  s’il  survient  de  la  suffoca¬ 
tion  sans  qu’il  y  ait  de  tumeur  au  pharynx,  le  cas  est  mortel. 
{Coaq.  277.) 

35.  Chez  un  individu  pris  de  fièvre ,  si  le  cou  se  tourne  subite¬ 
ment  et  si  la  déglutition  est  très-difficile,  sans  qu’il  y  ait  de  tumeur 
[au  cou]  (16),  le  cas  est  mortel.  [Aph.  VII,  61  ;  Coaq.  278.) 

36.  Chez  les  fébricitants,  les  sueurs  sont  bonnes  si  elles  commen¬ 
cent  au  troisième,  au  cinquième,  au  septième ,  au  neuvième,  au  on¬ 
zième  ,  au  quatorzième ,  au  dix-septième ,  au  vingt  et  unième,  au 
vingt-septième,  au  trente  et  unième,  au  trente-quatrième  jour,  car 
ces  sueurs  jugent  les  maladies.  Celles  qui  n’arrivent  pas  ainsi  présagent 
des  souffrances,  la  longueur  de  la  maladie  et  des  rechutes  (17), 

37.  Des  sueurs  froides  présagent,  dans  une  fièvre  aiguë,  la  mort; 
mais  dans  une  fièvre  moins  intense,  ta  longueur  de  la  maladie. 
{Coaq..,  562;  Des  malad.  il,  40.) 

38.  Le  siège  de  la  sueur  indique  celui  de  la  maladie. 

39.  Là  où  se  fait  sentir  la  chaleur  ou  le  froid ,  là  est  le  siège  de  la 
maladie. 

40.  Quand  il  survient  dans  tout  le  corps  des  changements ,  soit 
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qu’il  se  refroidisse  et  redevienne  ensuite  chaud,  soit  qu’il  présente 
tantôt  une  couleur,  tantôt  une  autre,  c’est  une  preuve  que  la  maladie 
sera  longue.  [Aph.  YII,  62;  Coaq.  125.) 

41.  Des  sueurs  abondantes  arrivant  pendant  le  sommeil,  sans 
quelque  cause  apparente  ,  indiquent  que  le  corps  a  usé  de  trop 
d’aliments.  Mais  si  cela  arrive  quand  on  n’a  pas  pris  de  nourriture, 
c’est  une  preuve  qu’on  a  besoin  d’être  évacué  (18).  {Aph.  II,  8.) 

42.  Des  sueurs  abondantes,  froides  ou  chaudes  et  continuelles,  an- 
Doncent,  si  elles  sont  froides,  une  longue  maladie;  si  elles  sont 
chaudes,  une  maladie  de  moindre  durée.  {Des  malad.,  I,  25.) 

43.  Les  fièvres  sans  intermission  (19)  et  qui  redoublent  d’inten¬ 
sité  de  trois  en  trois  jours,  sont  très-dangereuses;  mais  si  elles  ont 
des  intermissions ,  de  quelque  façon  que  ce  soit ,  elles  ne  présentent 
point  de  danger.  {Aph.  Tll,  64  ;  Coaq.  116,  117.) 

44.  Chez  ceux  qui  ont  des  fièvres  de  long  cours ,  il  survient  des 
tumeurs  ou  des  abcès  aux  articulations  (20).  {Aph.  VU,  65;  Coaq. 
118.) 

45.  Ceux  qui ,  k  la  suite  des  fièvres ,  ont  des  tumeurs  ou  des 
douleurs  aux  articulations,  prennent  trop  d’aliments.  {Aph.  Vil,  66.) 

46.  Si  un  frisson  revient  plusieurs  fois  dans  une  fièvre  qui  n’a  pas 
d’intermissions,  chez  un  malade  déjà  affaibli,  c’est  mortel.  {Coaq.  9.) 

47.  Dans  les  fièvres  qui  n’ont  pas  d’intermissions ,  les  crachats 
livides,  les  sanguinolents,  les  fétides  et  les  bilieux  sont  tous  mauvais  ; 
mais,  quand  ils  sortent  bien ,  c’est  avantageux  ;  il  en  est  de  même 
des  déjections  alvines  et  des  urines.  S'il  ne  se  fait  par  ces  voies  au¬ 
cune  évacuation  convenable,  c’est  un  mauvais  signe  (21).  {Aph.  VU, 
71;  Coaq.  242.) 

48.  Dans  les  fièvres  qui  n’ont  pas  d’intermissions ,  si  l’extérieur 
est  froid,  l’intérieur  brûlant,  et  s’il  y  a  de  la  soif,  le  cas  est  mortel. 
Uph.m,  74;  Coaq.  115.) 

49.  Dans  une  fièvre  qui  n’a  pas  d’ inter  mission ,  si  la  lèvre,  le  sour¬ 
cil,  l’œil,  la  narine  se  dévient;  si  le  malade,  déjà  affaibli,  ne  voit 
plus,  n’entend  plus  ,  quel  que  soit  celui  de  ces  signes  qui  apparaisse, 
la  mort  est  proche  (22).  {Aph.  VII,  75  ;  Coaq.  72.) 

50.  Lorsque,  dans  une  fièvre  qui  n’a  pas  d’intermissions,  il  survient 
de  là  dyspnée  et  du  déiire,  c’est  mortel. 

51.  Dans  les  fièvres,  les  aposthèmes  qui  ne  se  dissipent  pas  aux  pre¬ 
mières  crises,  annoncent  la  longueur  de  la  maladie. 

52.  Dans  les  fièvres  ou  dans  les  autres  maladies ,  quand  on  pleure 
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avec  motif,  cela  n’a  rien  d’inquiétant;  mais  quand  on  pleure  sans 
motif,  c’estun  signe  plus  inquiétant  (23), IV,  46;  VI,  1, 13;  8,8.) 

53.  Lorsque  dans  une  fièvre  il  se  dépose  sur  les  dents  une  matière 
gluante,  la  fièvre  devient  plus  intense.  (Cf.  Épid.  IV,  46,  fine.) 

54.  Quand  une  toux  sèche  [intermittente]  et  peu  irritante  se 
prolonge  dans  les  fièvres  causales.,  les  malades  n’ont  pas  beaucoup  de 
soif.  {Épid.  VI,  2,  11.) 

55.  Les  fièvres  qui  viennent  à  la  suite  des  bubons,  sont  toutes 
mauvaises,  excepté  les  fièvres  éphémères  (24).  {Épid.  11,3,  5; 
voy.  Coaq.,  73.) 

56.  Chez  un  fébricitant,  quand  il  survient  de  la  sueur  sans  que  la 
fièvre  s’apaise ,  c’est  mauvais;  car  la  maladie  se  prolonge,  et  c’estun 
signe  d’humidité  surabondante  (25). 

57.  La  fièvre  survenant  chez  un  individu  en  proie  à  un  spasme  ou 
au  tétanos,  résout  la  maladie  (26).  {Coaq.  354;  Lieux  dans  lliorn.Z'è.] 

58.  Chez  un  individu  pris  de  mwsMS,  l’invasion  d’un  frisson  en  est 
la  solution.  {Coaq.  135.)  (Cf.  Épid.  VI,  2,  9.) 

59.  La  fièvre  tierce  régulière  se  juge  en  sept  périodes  au  plus  tard. 
{Coaq.  148.) 

60.  Chez  les  fébricitants  qui  ont  de  la  surdité,  une  hémorragie  du 
nez  ou  des  perturbations  du  ventre  résolvent  la  maladie.  {Âph.  IV, 
28  ;  Coaq.  210;  voy.  aussi  Coaq.  627.) 

61.  Chez  un  fébricitant,  si  ce  n’est  pas  dans  les  jours  criti¬ 
ques  (27)  que  la  fièvre  s’en  va,  elle  a  coutume  de  récidiver.  {Coaq. 
148.) 

62.  Lorsque  dans  une  fièvre  on  devient  ictérique  avant  le  septième 
jour,  c’est  mauvais  {Coaq.  121,  init.),  [à  moins  qu’il  n’y  ait  des  dé¬ 
jections  alvines  liquides]  (28). 

63.  Quand  le  frisson  vient  chaque  jour  dans  les  fièvres,  chaque  jour 
aussi  elles  se  résolvent. 

64.  Lorsque  dans  les  fièvres  on  devient  ictérique  le  septième ,  le 
neuvième,  [le  onzième],  ou  le  quatorzième  jour,  c’est  un  bon  si¬ 
gne,  quand  l’hypocondre  droit  n’est  pas  dur  ;  sinon,  cela  est  mauvais 
(29).  {Coaq.  118.) 

65.  Dans  les  fièvres  [aiguës],  une  chaleur  brûlante  au  ventre  et  du 
cardiogme  sont  mauvais. 

66.  Dans  les  fièvres  aiguës,  les  spasmes  et  les  fortes  douleurs  aux 
viscères  [abdominaux]  sont  mauvais. 
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67.  Dans  les  fièvres,  les  frayeurs  (30)  ou  les  spasmes  pendant  le 
sommeil  sont  mauvais. 

68.  Dans  les  fièvres,  la  respiration  qui  s’arrête  et  se  brise,  est  mau¬ 
vaise,  car  elle  indique  un  spasme. 

69.  Chez  les  individus  qui  ne  sont  pas  sans  fièvre  ,  des  urines  d’a¬ 
bord  épaisses, grumeuses  (31), peu  copieuses,  devenant  ensuite  abon¬ 
dantes  et  plus  ténues ,  soulagent.  Cela  arrive  surtout  quand  elles 
déposent  dès  le  commencement  de  la  maladie,  ou  bientôt  après. 
[Coaq.  597.) 

70.  Chez  les  fébricitants,  des  urines  troubles  et  semblables  à  celle 
des  bêtes  de  somme  (jumenteuses)  indiquent  qu’il  y  a  ou  qu’il  y  aura 
céphalalgie  (32).  {Coaq.  583,  init.  ) 

71.  Chez  ceux  dont  la  maladie  doit  se  juger  [pour  leur  guérison  ]  le 
septième  jour,  l’urine  présente,  au  quatrième,  un  nuage  rouge  ;  et  les 
autres  [excrétions  critiques]  sont  comme  il  convient  (33).  {Coaq.  575, 

voy.  aussi  Coaq.  149.) 

72.  Chez  tous  les  malades ,  les  urines  à  la  fois  transparentes  et 
blanches  {incolores)  sont  funestes  :  elles  s’observent  surtout  chez  les 
'phrénétiques  (34).  {Coaq.  579,  inmed.) 

73.  Chez  tous  ceux  dont  les  hypocondres  météorisés  sont  par¬ 
courus  par  des  borborygmes  ,  s’il  survient  une  douleur  aux  lombes , 
le  ventre  s’humecte,  à  moins  qu’il  ne  se  fasse  une  éruption  de  vents 
ou  une  abondante  évacuation  d’urines.  Ces  choses  arrivent  dans  les 
fièvres  (35).  (Coag.  291.) 

74.  Quand  il  y  a  lieu  d’attendre  un  dépôt  sur  les  articulatioos ,  un 
flux  d’urines  abondantes,  très- épaisses  et  blanches,  telles  qu’on 
com.mence  à  les  rendre  le  quatrième  jour  dans  certaines  fièvres,  avec 
sentiment  de  lassitude,  détourne  ce  dépôt.  Si  de  plus  il  survient  une 
hémorragie  du  nez,  la  solution  arrive  aussi  très-promptement(36)(E'’.<- 
ttimrs,  20,  in  fine;  Épid.  VI,  4,  2.  Voy.  aussi  ApJi.  IV',  31.) 

75.  Rendre  avec  les  urines  du  sang  et  du  pus,  indique  l’ulcération 
des  reins  ou  de  la  vessie  (37). 

76.  Chez  ceux  qui  rendent  avec  des  urines  épaisses  de  petits  mor¬ 
ceaux  de  chair  comme  des  cheveux  (38),  ces  matières  sont  fournis 
par  les  reins.  {De  lanat.  de  Vhomme,  14.) 

77.  Chez  ceux  qui  rendent  avec  des  urines  épaisses  des  matières 
furfuracées,  il  existe  une  affection  psorique  de  la  vessie  (39).  {De  la 
mt.de  Vhomme,  14.) 

78.  L’apparition  spontanée  (40)  du  sang  dans  les  urines  indique 
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la  rupture  de  quelque  petit  -s'aisseau  des  reins.  (  De  la  nai.  de 
l’homme,  14). 

79.  Chez  ceux  dont  les  urines  déposent  des  matières  sablonneuses, 
la  vessie  contient  des  pierres  (41).  [Aff.  int.  ,  14.) 

80.  Si  les  urines  contiennent  du  sang  et  des  grumeaux ,  s’il  y  a 
de  la  strangurie,  et  s’il  survient  des  douleurs  au  périnée ,  à  l’hypo- 
gastre  et  au  pubis,  c’est  un  signe  que  la  vessie  et  ses  dépendances 
(42)  sont  malades.  (YII,  39.) 

81.  Si  on  rend  avec  les  urines  du  sang,  du  pus,  et  (43)  des  matiè¬ 
res  furfuracées,  et  si  elles  ont  une  odeur  fétide,  c’est  une  preuve  que 
la  vessie  est  ulcérée. 

82.  Quand  des  abcès  se  forment  dans  l’urètre,  s’ils  suppurent  et  se 
rompent,  c’est  la  solution  [de  Fischurie]  (44).  {A-ph.  VII,  57  ;  CoaqAlZ.) 

83.  D’abondantes  évacuations  d’urine  pendant  la  nuit  annoncent 
une  selle  petite. 

SECTION  V. 

1 .  Un  spasme  après  Fellébore  est  mortel.  {Coaq.  567.) 

2. .  Un  spasme  survenant  à  la  suite  d’une  blessure  (1)  est  mortel. 
{Coaq.  355,  506.) 

3.  A  la  suite  d’un  flux  de  sang  (2)  abondant,  un  spasme  ou  le  ho¬ 
quet  sont  mauvais.  [Coaq.  338.)  ' 

4.  A  la  suite  d’une  superpurgation  ,  un  spasme  ou  le  hoquet  sont 
mauvais.  [Coaq.  565.) 

5.  Si  un  homme  ivre  est  pris  subitement  d’aphonie  et  de  spasmes, 
il  meurt,  à  moins  qu’il  ne  survienne  un  accès  de  fièvre  ou  qu’il  ne 
recouvre  la  parole  en  arrivant  à  l’époque  à  laquelle  les  vapeurs  du 
vin  se  dissipent  (3).  [Des  mal.  III,  8.) 

6.  Ceux  qui  sont  pris  de  tétanos,  meurent  en  quatre  jours;  s’ils 
passent  ce  terme,  ils  guérissent. 

6  Us.  Une  fièvre  aiguë  survenant  chez  un  individu  pris  de  spasme 
et  de  tétanos,  résout  la  maladie  (4).  (Yoy.  IV,  57.) 

7.  Quand  l’épilepsie  se  manifeste  avant  la  puberté,  on  peut  enêtre 
délivré  ;  quand  elle  vient  à  vingt-cinq  ans  [et  au  delà] ,  elle  dure  [or¬ 
dinairement]  (5)  jusqu’à  la  mort. 

8.  Les  pleurétiques  qui  ne  sont  pas  purgés  (  6)  en  quatorze  jours, 
deviennent  empyématiques.  {Coaq.  396.) 

9.  La  phthisie  se  déclare  surtout  depuis  l’âge  de  dix-huit  jusqu’à 
celui  de  trente-cinq  ans.  (Yil,  88  ;  Coaq.  439.) 
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10.  Quand  l’esquinancie  disparaît,  elle  se  porte  sur  le  poumon,  et 
les  malades  meurent  en  sept  jours  ;  s’ils  passent  ce  terme,  ils  devien¬ 
nent  cmpyématiques  (7). 

11.  Chez  ceux  qui  sont  en  proie  à  la  phthisie,  si  les  crachats  qu’ils 
rejettent  en  toussant  (8)  répandent  une  odeur  fétide  quand  on  les 
met  sur  des  charbons  ardents,  et  si  les  cheveux  tombent,  c’est  mor¬ 
tel.  [Coaq.  434.) 

12.  Les  phthisiques  chez  lesquels  les  cheveux  tombent ,  meurent 
la  diarrhée  survenant  (9).  [Coaq.  436.) 

13.  Ceux  qui  rejettent  en  craclfant  (10)  du  sang  écumeux  ,  le  re¬ 
jettent  du  poumon.  {Coaq.  433,  init.) 

14.  Quand  la  diarrhée  survient  chez  un  individu  pris  de  phthisie , 
c’est  mortel.  {Coaq.  436.) 

15.  Si  ceux  qui  deviennent  empyématiques  à  la  suite  d’une  pleu¬ 
résie,  sont  pui'gés  en  quarante  jours  à  dater  de  celui  où  la  rupture 
de  l’empyème  a  eu  lieu,  iis  sont  délivrés;  sinon ,  ils  tombent  dans  la 
phthisie.  [Coaq.  389,  404.) 

16.  Le  chaud  produit  les  effets  suivants  sur  ceux  qui  en  usent  trop 
souvent:  il  relâche  les  chairs,  affaiblit  les  nerfs ,  engourdit  l’esprit, 
provoque  des  hémorragies  et  des  lipothijmies  ;  ces  accidents  vont  jus¬ 
qu’à  la  mort.  (11). 

17.  Le  froid  [cause]  des  spasmes,  le  tétanos,  des  lividités  {gan~ 
grèns?),  des  frissons  fébriles. 

18.  Le  froid  est  l’ennemi  des  os,  des  dents,  des  nerfs,  de  l’encéphale, 
de  la  moelle  épinière;  le  chaud  leur  est  favorable. 

19.  Réchauffez  les  parties  refroidies,  excepté  celles  qui  sont  le  siège 
d’une  hémorragie,  ou  c[ui  vont  le  devenir  (12). 

20.  Le  froid  est  mordant  pour  les  plaies  ;  il  durcit  la  peau  envi¬ 
ronnante,  produit  des  douleurs  qui  arrêtent  la  suppuration;  cause 
des  taches  noires  [gangrène?) ,  des  frissons  fébriles ,  des  spasmes  et  le 
tétanos. 

21. 11  arrive  cependant  quelquefois  que  dans  le  tétanos  survenu 
sans  plaie  chez  un  jeune  homme  robuste,  au  milieu  de  l’été,  une 
abondante  affusion  d’eau  froide  rappelle  la  chaleur  ;  or ,  la  chaleur 
combat  le  tétanos.  (Cf.  Des  malad.  111,  13.) 

22.  Le  chaud  favorise  la  suppuration ,  mais  non  dans  toutes  les 
plaies  ;  [quand  il  produit  cet  effet]  c’est  un  grand  signe  de  salut.  Il 
ramollit  et  amincit  la  peau  ,  calme  la  douleur,  les  frissons ,  les  spas¬ 
mes  et  le  tétanos  ;  il  dissipe  les  accidents  du  côté  de  la  tête  et  la  pe- 
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santeur  de  cette  partie  (13);  il  est  très-utile  dans  les  fractures  des 
os,  il  Test  surtout  pour  les  os  qui  sont  mis  à  nu,  notamment  pour  les 
os  de  la  tête  qui  présentent  des  plaies  ;  [il  convient]  pour  toutes  les 
parties  que  le  froid  mortifie  ou  fait  ulcérer  et  pour  les  herpès  ron¬ 
geants  ;  il  est  bon  pour  les  maladies  de  l’anus ,  des  organes  génitaux, 
de  la  matrice,  de  la  vessie.  Dans  tous  ces  cas ,  le  chaud  est  favorable 
et  facilite  la  crise;  au  contraire,  le  froid  est  nuisible  et  éteint  la  vie. 

23.  Il  faut  appliquer  le  froid  dans  les  circonstances  suivantes  : 
quand  une  hémorragie  [a  lieu,  ou]  va  avoir  lieu  (14),  non  sur  le  siège 
même  de  l’hémorragie,  mais  au  voisinage;  sur  les  phlegmons  ou  sur 
les  inflammations  dont  la  couleur  tourne  au  rouge  par  le  récent  af¬ 
flux  du  sang,  attendu  que  le  froid  noircit  les  inflammations  ancien¬ 
nes  ;  sur  les  érysipèles  non  ulcérés ,  car  il  est  nuisible  à  ceux  qui 
le  sont.  (Pour  les  aph.  19,  22  et  23,  cf.  Usage  des  liq.,  6.) 

24.  Les  choses  froides,  telles  que  la  neige  et  la  glace,  sont  ennemies 
de  la  poitrine;  elles  provoquent  la  toux,  les  hémorragies  et  les  ca¬ 
tarrhes.  {Épid.  YI,  3,  6.) 

2.5.  Une  abondante  afi’usion  d’eau  froide  amende  et  diminue  le  plus 
ordinairement  les  tumeurs  et  les  douleurs  sans  plaie  aux  articulations, 
la  goutte,  les  ruptures  ;  elle  dissipe  aussi  la  douleur,  car  un  léger  en¬ 
gourdissement  dissipe  la  douleur.  {Usage  des  Uq. ,  6.) 

26.  L’eau  qui  s’échauffe  rapidement  et  qui  se  refroidit  de  même  est 
très-légère.  [Épid.  II,  2,  11.) 

27.  Quand  on  a  envie  de  boire  pendant  la  nuit,  et  que  cela  tient  à 
une  grande  soif,  si  on  s’endort  [après  avoir  bu] ,  c’est  un  bon  signe. 
{Épid.  Yl,  4,  18.) 

28.  Les  fumigations  aromatiques  font  apparaître  les  menstrues.  Elles 
seraient  très-souvent  utiles  dans  d’autres  circonstances  si  elles  ne  pro¬ 
duisaient  pas  des  pesanteurs  de  tête. 

29.  Administrez  un  médicament  purgatif  aux  femmes  enceintes, 
s’il  y  a  orgasme,  du  quatrième  au  septième  mois;  mais  soyez  plusré- 
servé  après  ce  terme.  Il  faut  ménager  les  petits  fœtus  et  ceux  qui 
sont  âgés  de  plus  de  sept  mois  (15).  {Aph.  IV,  1.) 

30.  Il  est  mortel  pour  une  femme  enceinte  d’être  prise  de  quelque 
maladie  aiguë.  (Cf.  Des  mal.  1 , 3.) 

31.  Saigner  une  femme  enceinte  la  fait  avorter,  surtout  si  le  fœtus 
est  très-développé. 

32.  Chez  une  femme  qui  vomit  du  sang,  l’éruption  des  menstrues 
fait  cesser  ce  vomissement. 
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33.  Une  hémorragie  du  nez  ,  chez  une  femme  dont  les  menstrues 
ne  viennent  pas,  est  une  bonne  circonstance. 

34.  Une  femme  enceinte ,  dont  le  ventre  se  relâche  abondamment, 
court  risque  d’avorter. 

35.  Chez  une  femme  en  proie  à  des  accès  hystériques  (16),  ou  au 
milieu  d’un  accouchement  laborieux,  un  éternument  est  avantageux. 

36.  Chez  une  femme,  les  menstrues  qui  n’ont  pas  de  couleur  dé¬ 
terminée' (17) ,  et  qui  ne  reviennent  pas  toujours  à  la  même  époque 
et  avec  la  même  apparence  [que  dans  l’état  de  santé],  indiquent  qu’il 
faut  purger. 

37.  üne  femme  enceinte  dont  les  seins  s’affaissent  subitement, 
avorte.  [Épid.  II,  1,  6,  fine.  Mal.  des  femmes ,  1,  27.) 

38.  Chez  une  femme  enceinte  de  deux  jumeaux,  si  l’une  des  deux 
mamelles  s’affaisse,  elle  avorte  de  l’un  ou  l’autre  fœtus,  du  garçon  si 
c’est  la  droite,  de  la  fille  si  c’est  la  gauche. 

39.  Quand  une  femme  qui  n’est  ni  enceinte  ni  nouvellement  accou¬ 
chée,  a  du  lait,  ses  règles  se  sont  supprimées. 

40.  Chez  une  femme,  un  afflux  de  sang  vers  les  mamelles  présage 
\i.  manie  (18).  {Épid.  Il,  6,  32.) 

41.  Voulez-vous  savoir  si  une  femme  a  conçu?  lorsqu’elle  est  sur 
le  point  d’aller  dormir,  faites-lui  boire  de  l’hydromel,  pourvu  qu’elle 
n’ait  pas  pris  le  repas  du  soir  (19);  si  elle  ressent  des  tranchées, 
elle  est  enceinte  ;  si  elle  n’en  éprouve  pas,  elle  n’a  point  conçu.  (Voy. 
des  femmes  stériles.,  214.) 

42.  Une  femme  a  bonne  couleur  si  elle  est  enceinte  d’un  garçon; 
si  c’est  d’une  fille,  elle  a  mauvaise  couleur. 

43.  Si  un  érysipèle  [  inflammation)  survient  à  la  mairice  chez  une 
femme  enceinte,  le  cas  est  mortel. (Cf.  Des  mal..,  3  ;  JSat.  de  la  f.  12.) 

44.  Les  femmes  extraordinairement  maigres  qui  deviennent  encein¬ 
tes  avortent  [avant  deux  mois]  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  engraissé  (20). 
[Des  femmes  stér.,  238  ;  ]Sat.  de  la  femme,  19.) 

45.  Chez  les  femmes  qui,  ayant  un  embonpoint  modéré,  avortent 
à  deux  ou  trois  mois  sans  cause  apparente,  lescotylédons  (21)  de  la 
matrice  sont  pleins  de  mucosités  ;  ils  ne  peuvent  résister  au  poids  du 
fœtus  et  se  rompent.  [JSat.  de  la  femme,  17.) 

46.  Chez  les  femmes  extraordinairement  grasses ,  qui  ne  con¬ 
çoivent  pas,  l’épiploon  (22)  comprime  l’orifice  [interne]  de  la  matrice, 
et  elles  n’enfantent  point  avant  d’avoir  maigri.  (  Des  femmes  stér., 
229;  Nat.  de  la  femme,  20). 
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47.  Si  la  matrice  inclinée  sur  l’ischion  suppure,  elle  a  nécessaire¬ 
ment  besoin  d’être  pansée  avec  des  mèches  de  charpie  (23). 

48.  Les  fœtus  mâles  sont  surtout  à  droite,  les  femelles  à  gauche. 

49.  Pour  faire  sortir  l’arrière-faix,  donnez  un  sternutatoire  et  com¬ 
primez  la  bouche  et  les  narines. 

50.  Si  vous  voulez  arrêter  les  règles  d’une  femme,  appliquez  sur 
les  seins  une  ventouse  aussi  grande  quepossible  {‘iA).{Epid.\\,  6, 16.) 

51.  Chez  les  femmes  enceintes  ,  l’orilice  de  l’utérus  est  fermé. 

52.  Chez  une  femme  enceinte ,  si  beaucoup  de  lait  coule  par  les 
mamelles ,  c’est  une  preuve  que  le  fœtus  est  faible  ;  mais  si  les  ma¬ 
melles  sont  fermes ,  c’est  une  preuve  que  le  fœtus  est  bien  portant. 
(Épid.  Il,  6, 18.) 

53.  Quand  une  femme  est  sur  le  point  d’avorter ,  ses  mamelles 
s’affaissent.  Mais  si  elles  reprennent  leur  fermeté,  il  y  aura  de  la  dou¬ 
leur  soit  aux  mamelles,  soit  aux  ischions,  soit  aux  yeux,  soit  aux  ge¬ 
noux,  et  l’avortement  n’aura  pas  lieu  (25). 

54.  Chez  les  femmes  dont  l’orifice  de  la  matrice  est  dur,  cet  orifice 
est  nécessairement  fermé  (26). 

55.  Les  femmes  enceintes  qui  sont  prises  de  fièvre  et  qui  devien¬ 
nent  brûlantes  (27),  sans  cause  apparente,  ont  un  accouchement  la¬ 
borieux  et  dangereux,  ou  elles  courent  risque  d’avorter. 

56.  A  la  suite  d’une  perte,  un  spasme  ou  (28)  la  lipothjmie,  sont 
des  mauvais  signes. 

57.  Quand  les  règles  sont  trop  abondantes,  il  en  résulte  des  ma¬ 
ladies;  si  elles  ne  coulent  pas,  les  maladies  [qui  sont  la  suite  de  cette 
suppression]  proviennent  de  l’utérus  (29). 

58.  A  la  suite  de  l’inflammation  du  rectum  ou  de  l’utérus  et  de  la 
suppuration  des  reins,  arrive  la  strangurie  (30). — A  la  suite  de  l’in¬ 
flammation  du  foie,  arrive  le  hoquet.  {Aph.  YIl,  17.) 

59.  Quand  une  femme  n’a  pas  conçu,  et  que  vous  voulez  savoir  si 
elle  peut  devenir  féconde,  enve!oppez-la  d’un  manteau  et  faites-lui 
des  fumigations  par  en  bas.  Si  l’odeur  vous  paraît  arriver  à  travers 
son  corps  jusqu’à  ses  narines  et  à  sa  bouche,  sachez  que  ce  n’est  pas 
d’elle  que  dépend  lastérilité  (31).  [F.  stér.,1\A.-,]Sat.  de  laf.,  96,99.) 

60.  Si  les  menstrues  apparaissent  [en  abondance]  (32)  chez  une 
femme  enceinte,  il  est  impossible  que  le  feetus  se  porte  bien. 

61.  Chez  une  femme ,  si  les  menstrues  manquent  sans  qu’il  sur- 
vienneni  frisson  ni  fièvre,  et  si  elle  éprouve  des  nausées,  jugez  quelle 
est  enceinte. 
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62.  Les  femmes  qui  ont  la  matrice  froide  et  dense  n’engendrent 
pas;  celles  qui  ont  la  matrice  très-humide  n’engendrent  pas  non 
plus,  car  la  semence  s’y  éteint;  il  en  est  de  même  de  celles  qui  l’ont 
sèche  et  ardente,  parce  que  la  semence  y  dépérit  faute  d’aliment.  Les 
femmes  dont  la  matrice  offre  un  mélange  exact  de  ces  qualités  sont 
aptes  à  concevoir  (33).  (Cf.  Mal.  des  femm.,  Il,  181-) 

63.  On  observe  quelque  chose  d’analogue  chez  les  hommes  :  en 
effet,  ou  le  pneuma  à  cause  de  la  trop  grande  raréfaction  du  corps 
s’échappe  au  dehors  au  lieu  de  projeter  la  semence  ;  ou  ce  liquide 
ne  peut  sortir  à  cause  de  la  trop  grande  densité  [du  corps]  ;  ou  la  se¬ 
mence  ne  peut,  à  cause  de  la  trop  grande  froideur  [du  corps] ,  s’é¬ 
chauffer  de  manière  à  s’amasser  dans  ses  réservoirs  ;  ou  la  même 
chose  arrive  (c.-à-d.  le  sperme  ne  s’ amasse  pas)  à  cause  de  la  trop 
grande  chaleur  [du  corps]. 

64.  Donner  du  lait  à  ceux  qui  ont  de  la  céphalalgie,  c’est  mauvais. 

H  est  également  mauvais  [d’en  donner]  aux  fébricitants,  à  ceux  dont 
les  hypocondres  météorisés  sont  parcourus  par  des  borborygmes ,  à 
ceux  qui  sont  altérés  ,  à  ceux  qui  dans  une  fièvre  aiguë  ont  des  éva¬ 
cuations  alvines  bilieuses ,  et  à  ceux  qui  rendent  beaucoup  de  sang 
par  les  selles.  Il  convient  au  contraire  aux  phthisiques  quand  ils  n’ont 
pas  une  fièvre  trop  violente;  il  est  également  bon  d’en  donner  dans 
les  fièvres  lentes  et  de  longue  durée  ,  pourvu  qu’il  n’y  ait  aucun  des 
signes  qui  viennent  d’être  mentionnés,  et  quand  la  consomption  est 
extraordinaire  (34).  Cf.  Mal.  des  femmes,  I,  63. 

65.  Ceux  dont  les  plaies  sont  accompagnées  de  gonflement,  n’ont 

ordinairement  ni  spasmes  ni  délire  violent.  Mais  si  la  tuméfaction 
disparaît  brusquement,  les  spasmes  et  le  tétanos  arrivent ,  quand  la 
çlaie  est  par  derrière  ;  quand  elle  est  par  devant,  il  survient  un  dé¬ 
lire  violent,  ou  des  douleurs  aiguës  au  côté ,  ou  des  empyèmes,  ou 
ladyssenterie,  si  le  gonflement  était  très- rouge (3 5).  II,  3,18.) 

66.  Si  dans  les  blessures  étendues  et  graves  il  ne  survient  point  de 
tuméfaction,  c’est  un  très-mauvais  signe  (36).  (Épid.  Il,  3,  18.) 

67.  Les  tumeurs  molles  (c’est-à-dire  arrivées  à  cocHon)  sont  avan¬ 
tageuses;  lescrues  (c-à-d.  rmî^en^es)  sont  mauvaises,  (.^p^■d.  II,  3, 18.) 

68.  Chez  un  individu  qui  a  des  douleurs  à  l’occiput,  l’ouverture  de 
la  veine  droite  qui  est  au  front  (veine  préparate)  procure  du  soula¬ 
gement.  [Épid.  YI,  2,  13.) 

69.  Chez  les  femmes,  les  frissons  commencent  ordinairement  par 
les  lombes,  et  montent  le^long  du  dos  jusqu’à  la  tête.  Chez  les 
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hommes ,  ils  commencent  aussi  plutôt  par  la  partie  postérieure  que 
par  la  partie  antérieure  du  corps,  par  exemple ,  par  les  coudes  et  les 
cuisses.  Les  hommes  ont  aussi  la  peau  rare,  les  poils  en  sont  la 
preuve  (37).  {Épid.  II,  3,  16;  VI,  3,11  ;  cf.  Lieux  d.  l’homme,  10.) 

70.  Ceux  qui  sont  pris  de  fièvre  quarte  ne  sont  pas  ordinairement 
en  proie  aux  spasmes;  et  si  on  est  d’abord  en  proie  à  des  spasmes, 
et  que  la  fièvre  quarte  survienne  ensuite,  elle  les  fait  cesser. 
{Épid.  VI,  6,  5.) 

71.  Ceux  qui  ont  la  peau  tendue,  sèche  et  dure,  meurent  sans  suer. 
Ceux  qui  l’ont  lâche  et  rare, meurent  avec  des  sueurs.  [Épid.  Yl,6,5.) 

72.  Les  ictériques  n’ont  pas  ordinairement  de  flatuosités. 

SECTION  VI. 

1 .  Dans  les  lienteries  chroniques,  des  éructations  acides ,  quand  il 
n’en  existait  pas  au  début,  sont  un  bon  signe.  {Épid.  il,  2,  21.) 

2.  Ceux  dont  les  narines  sont  naturellement  très-humides  et  le 
sperme  fort  aqueux,  traînent  une  vie  maladive  ;  ceux  qui  se  trouvent 
dans  le  cas  contraire  se  portent  mieux  (1).  {Épid.  VI,  6, 8.) 

3.  Dans  les  dyssenteries  de  long  cours,  du  dégoût  est  un  mauvais 
signe  ;  quand  il  est  accompagné  de  fièvre,  c’est  un  plus  mauvais  si¬ 
gne.  {Épid.^l,  8,1.) 

4.  Les  ulcères  autour  desquels  le  poil  tombe  (2)  sont  de  mau¬ 
vaise  nature.  {Épid.  VI,  8,  2.) 

5.  Dans  les  douleurs  de  côté,  de  poitrine  ou  de  toute  autre  partie, 
il  importe  de  noter  si  elles  diffèrent  beaucoup  [suivant  les  heures]  (3). 
(Voy.  Épid.  VI,  7,  11.) 

G.  Les  affections  des  reins  et  celles  de  la  vessie  se  guérissent  diffici» 
lernent,  [surtout]  chez  les  vieillards.  (Cf.  Épid.  VI,  8, 4.) 

7.  Les  douleurs  [et  les  tumeurs]  qui  surviennent  au  ventre  sont  lé¬ 
gères  quand  elles  sont  superficielles;  mais  plus  intenses  quand  elles 
sont  profondes  (4). 

8.  Des  ulcères  survenant  sur  le  corps  chez  les  hydropiques ,  ne  se 
guérissent  pas  facilement. 

9.  Les  larges  exanthèmes  ne  causent  pas  beaucoup  de  prurit  (5). 
{Épid.  VI,  2,  15.) 

10.  Chez  celui  qui  a  une  douleur  à  la  tête  ,  et  même  une  douleur 
intense,  un  écoulement  d’eau  ou  de  sang  par  les  narines,  ou  par  la 
bouche,  ou  par  les  oreilles,  j’ésout  la  maladie  (6).  (Voy.  Coaq.  172.; 
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11.  Chez  les  mélancoliques  et  chez  les  néphrétiques,  quand  il  sur¬ 
vient  des  hémorroïdes,  c’est  un  bon  signe. 

12.  Quand  on  guérit  des  hémorroïdes  anciennes,  si  l’on  n’en  con¬ 
serve  pas  une  (7),  il  est  à  craindre  qu’il  ne  survienne  une  hyiiropisie 
oa  une  phthisie. 

13.  L’éternument  survenant  chez  un  individu  pris  de  hoquet  le 
feit  cesser. 

U.  Chez  un  individu  attaqué  d’hydropisie,  quand  l’eau  qui  est  dans 
les  vaisseaux  se  répand  dans  le  ventre,  c’est  la  solution  (8).  {Coaq.  46 1 .) 

15.  Chez  un  individu  attaqué  de  diarrhée  ancienne,  un  vomissement 
spontané  arrête  la  diarrhée. 

16-  La  diarrhée  survenant  chez  un  individu  attaqué  de  pleurésie  ou 
de  péripneumonie,  est  un  mauvais  signe. 

17.  Il  est  bon,  quand  on  a  une  ophthalmie,  d’être  pris  de  diarrhée. 
[Coaq.  224.) 

18.  Les  plaies  pénétrantes  de  la  vessie,  de  l’encéphale,  du  cœur, 
du  diaphragme ,  des  intestins  grêles ,  de  l’estomac  ou  du  foie ,  sont 
[le  plus  souvent]  mortelles  (9).  (Voy.  Coaq.  509.) 

19.  Lorsqu’un  os,  ou  un  cartilage ,  ou  un  nerf,  ou  la  partie  mince 
de  la  joue,  ouïe  prépuce,  ont  été  divisés,  ils  ne  peuvent  ni  repousser 
ni  se  réunir  (10).  (Apà.  VII,  29  ;  Coaq.  505.) 

20.  Si  du  sang  est  épanché  anormalement  dans  une  cavité  qui  n’est 
pas  naturelle,  il  se  transforme  nécessairement  en  pus  (11). 

21.  Des  varices  et  des  hémorroïdes  survenant  chez  les  maniaques^ 
résolvent  la  manie. 

22.  Les  douleurs  (12)  qui  se  font  sentir  du  dos  aux  coudes,  la  sai¬ 
gnée  les  guérit.  (Voy.  Des  malad.,  1,  20.) 

23.  Si  la  crainte  ou  la  tristesse  persévère  longtemps ,  cela  est  un 
état  mélancolique. 

24.  Si  une  partie  des  intestins  grêles  est  divisée ,  elle  ne  se  réunit 
plus  (13). 

25.  11  n’est  pas  bon  qu’un  érysipèle  situé  à  l’extérieur  se  porte 
au  dedans;  s’il  passe  de  l’intérieur  à  l’extérieur,  c’est  bon.  (Cocÿ.  366, 
kit.) 

26.  Quand  il  survient  des  tremblements  dans  le  causas^  le  délire 
les  dissipe  (14).  {Coaq.  132.) 

27.  Les  empyématiques  ou  les  hydropiques  opérés  par  le  fer  ou 
Par  le  feu,  succombent  infailliblement  si  le  pus  ou  l’eau  est  évacué 
lout  d’un  coup  (15). 
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28.  Les  eunuques  ne  deviennent  ni  goutteux  ni  chauves  (16). 

29.  Les  femmes  ne  sont  pas  sujettes  à  la  'podagre  avant  la  cessation 
de  leurs  règles  (17). 

30.  Les  enfants  ne  sont  pas  sujets  à  la  podagre  avant  d’avoir  usé 
des  plaisirs  vénériens. 

31.  L’usage  du  vin  pur,  ou  les  bains,  ou  les  fomentations,  ou 
la  saignée,  ou  une  potion  purgative,  guérissent  les  douleurs  des 
yeux. 

32.  Les  bègues  sont  surtout  attaqués  de  diarrhées  de  long  cours. 

33.  Les  personnes  qui  ont  des  éructations  acides  ne  sont  guère  su¬ 
jettes  aux  pleurésies. 

34.  Chez  les  chauves  (18)  il  ne  survient  pas  [ordinairement]  de 
varices  volumineuses;  mais  s’il  survient  des  varices  volumineuses 
chez  ceux  qui  sont  chauves,  leurs  cheveux  repoussent. 

35.  La  toux  survenant  chez  les  hydropiques  est  un  mauvais 
signe. 

36.  La  saignée  résout  la  dysurie  ;  mais  il  faut  ouvrir  les  veines  in¬ 
ternes  (19;. 

37.  Chez  un  individu  pris  d’esquinancie,  il  est  bon  qu’il  survienne 
un  gonflement  au  cou  (20j.  {Aph.  Vil,  49  ;  Des  malad.  II,  26 ,  fine.) 

38.  11  vaut  mieux  ne  pas  traiter  ceux  qui  ont  des  cancers  occultes. 
Les  malades  meurent  bientôt  s’ils  font  des  remèdes-;  s’ils  n’en  font 
pas,  iis  vivent  plus  longtemps  (21). 

39.  Les  spasmes  viennent  de  plénitude  ou  de  vacuité  ;  il  en  est  de 
même  du  hoquet. 

40.  Chez  ceux  qui  ont  des  douleurs  à  Fhypocondre  sans  inflam¬ 
mation,  s’il  survient  de  la  fièvre ,  elle  résout  la  douleur.  {Aph.  YIl, 
52  ;  voy.  Coaq.  448.) 

41.  Quand  une  collection  purulente  existe  dans  quelque  partie  du 
corps  et  ne  se  manifeste  pas  au  dehors ,  c’est  à  cause  de  l’épaisseur 
du  pus  ou  des  parties  (22)  qu’elle  ne  se  manifeste  pas.  (  Coaq.  281 , 
in  fine.) 

42.  Chez  les  ictériques,  il  est  funeste  que  le  foie  devienne  dur. 

43.  Chez  ceux  qui  ont  la  rate  gonflée  et  dure,  s’il  survient  une  dys- 
senterie  de  long  cours,  l’hydropisieou  la  lienterie  vient  la  compliquer 
et  les  malades  sont  perdus.  {Aph.  Yil,  78  ;  Coaq.  466.) 

44.  (23)  Ceux  chez  qui  un  iléus  survient  à  la  suite  de  la  strangurie , 
meurent  en  sept  Jours,  à  moins  qu’avec  l’invasion  de  la  fièvre  il  n’ar¬ 
rive  un  flux  abondant  d’urines  (24).  {Coaq.  475.) 
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45.  Quand  une  plaie  dure  un  an  ou  plus  longtemps ,  l’os  s’exfolie 
nécessairement,  et  il  en  résulte  des  cicatrices  profondes. 

46.  Ceux  qui,  avant  la  puberté,  sont  atteints  de  gibbosité  par  suite 
d’un  asthme  ou  de  toux,  sont  perdus  (25). 

47.  Ceux  à  qui  la  saignée  ou  les  purgatifs  [de  précaution]  convien¬ 
nent,  doivent  être  saignés  ou  purgés  au  printemps. 

48.  Une  dyssenterie  [de  courte  durée]  survenant  chez  ceux  qui  ont 
îarate  gonflée  et  dure,  est  avantageuse.  [Coaq.  466.) 

49.  Les  affections  goutteuses ,  quand  la  phlegmasie  a  cessé,  dispa¬ 
raissent  en  quarante  jours.  . 

50.  Chez  ceux  dont  l’encéphale  est  profondément  divisé ,  il  sur¬ 
vient  nécessairement  de  la  fièvre  et  un  vomissement  bilieux  (26). 
\Coaq.  500.) 

51.  Ceux  qui,  en  pleine  santé,  sont  pris  tout  à  coup  de  maux 
de  tête ,  deviennent  subitement  aphones ,  et  dont  la  respiration  est 
stertoreuse ,  meurent  en  sept  jours ,  à  moins  que  la  fièvre  ne  sur¬ 
vienne.  (Des  malad.  Il,  6  et  21.) 

52. 11  faut  aussi  faire  attention  à  ce  que  l’on  entrevoit  du  globe  de 
l’œil  pendant  le  sommeil  ;  car  si  à  travers  les  paupières  entr’ouver- 
tés,  une  partie  du  blanc  de  l’œil  apparaît,  sans  qu’il  y  ait  eu  diarrhée 
on  administration  de  purgatifs  ,  c’est  un  signe  suspect  et  tout  à  fait 
mortel.  {Pronost.,  2,  in  fine.) 

53.  Les  délires  gais  sont  moins  dangereux;  les  délires  sérieux  sont 
plus  dangereux. 

54.  B-ans  les  maladies  aiguës  avec  fièvre,  la  respiration  gémissante 
est  mauvaise. 

55.  Les  affections  goutteuses  [elles  affections  manmques]  se  décla¬ 
rent  principalement  au  printemps  et  à  l’automne  (27). 

56.  Dans  les  maladies  mélancoliques  ^  les  déplacements  [de  la  ma¬ 
tière  peccante]  sont  dangereux ,  attendu  qu’ils  annoncent  ou  Y  apo¬ 
plexie  du  corps,  ou  des  spasmes,  ou  lamawie,  ou  la  cécité. 

57.  On  est  surtout  exposé  à  Y apoplexie  depuis  l’àge  de  quarante 
jusqu’à  celui  de  soixante  ans. 

58.  Si  l’épiploon  est  sorti,  il  doit  nécessairement  se  putréfier. 
'.Coaq.  502.) 

59.  Chez  ceux  qui  sont  attaqués  d’une  coxalgie ,  quand  Yisc'hion 
da tête  du  fémur)  sort  de  sa  cavité  et  y  rentre  de  nouveau,  il  se 
œrme  des' mucosités  (28). 

60.  Chez  ceux  qui  sont  attaqués  d’une  coxalgie  chronique,  quand 
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Y  ischion  sort  de  sa  cavité  ,  le  membre  s’atrophie  et  la  claudication 
s’ensuit  si  l’on  ne  cautérise  pas. 

SECTION  YII. 

1.  Dans  les  maladies  aiguës,  le  refroidissement  des  extrémités  est 
mauvais. 

2.  Sur  un  os  malade,  de  la  chair  livide  est  un  mauvais  signe. 

3.  Au  milieu  d’un  vomissement  ,  le  hoquet  et  la  rougeur  des  yeux 
sont  de  mauvais  signes. 

4.  Du  frisson  avec  de  la  sueur,  ce  n’est  pas  avantageux. 

5.  Avec  la  manie,  la  dyssenterie,  l’hydropisie  ou  l’extase,  sont  de 
bons  signes. 

6-  Dans  une  maladie  chronique,  du  dégoût  et  des  évacuations  al- 
vines  sans  mélange  (  1  )  sont  de  mauvais  signes. 

7.  A  la  suite  d’un  excès  de  boisson ,  le  frisson  et  le  délire  sont 
mauvais. 

8.  A  lasuite  de  la  rupture  interne  d’une  collection  purulente,  sur¬ 
viennent  la  résolution  des  membres,  le  vomissement  et  la  défaillance. 

9.  Au  milieu  d’une  hémorragie ,  le  délire  ou  un  spasme  sont 
mauvais. 

10.  Dans  Y  iléus,  un  vomissement  ou  le  hoquet,  ou  un  spasme,  ou 
du  délire  sont  mauvais.  [Coaq.  471.) 

11.  A  la  suite  d’une  pleurésie ,  la  péripneumonie  ;  le  cas  est  mau¬ 
vais  (2).  (Voy.  Coaq.  397.) 

12.  Quand  le  phrénitis  survient  dans  une  péripneumonie,  c’est 
mauvais. 

13.  A  la  suite  de  fortes  brûlures  (3),  les  convulsions  ouïe  tétanos 
sont  mauvais. 

14.  A  la  suite  d’un  coup  sur  la  tête,  la  stupeur  ou  le  délire  sont 
mauvais  (4).  (Voy.  Coaq.  499.) 

15.  A  la  suite  d’un  crachement  de  sang  [arrive]  un  crachement  de 
pus  (5). 

16.  Quand  la  phthisie  et]  un  flux  de  ventre  (6)  surviennent  à  la 
suite  d’un  crachement  de  pus,  c’est  mauvais.  Quand  les  crachats  se 
suppriment,  le  malade  meurt. 

17.  A  la  suite  d’une  phlegmasie  du  foie  [arrive]  le  hoquet  (7). 
{Aph.N,  58.) 


APHORISMES,  SECT.  VII.  563 

18.  A  la  suite  d’une  insomnie,  un  spasme  ou  du  délire  sont  mau¬ 
vais  (8). 

J8  bis.  A  la  suite  du  léthargus  ,  le  tremblement  est  mauvais  (9). 

19.  Un  érysipèle  autour  d’un  os  dénudé,  [c’est  mauvais]  (10). 

20.  A  lasuite  d’un  érysipèle  [de  mauvaise  nature]  [arrive]  la  gan¬ 
grène  ou  la  suppuration  (11). 

21.  A  lasuite  de  fortes  pulsations  dans  les  plaies  [arrive]  une  hé¬ 
morragie  (12). 

22.  A  la  suite  de  longues  douleurs  du  ventre  [arrive]  la  suppu¬ 
ration. 

23.  Ala  suite  de  selles  sans  mélange  [arrive]  la  dyssenterie.  (VII,  77.) 

24.  A  la  suite  d’une  division  des  os  [de  la  tête  arrive]  le  délire,  si 
elle  pénètre  dans  l’intérieur  [du  crâne]  (13). 

23.  A  la  suite  d’une  potion  purgative,  un  spasme  est  mortel. 

26.  A  la  suite  de  violentes  douleurs  dans  la  région  du  ventre,  le  re¬ 
froidissement  des  extrémités  est  mauvais. 

27.  Le  ténesme  survenant  chez  une  femme  enceinte  la  fait  avorter. 

28.  Quand  un  os  ou  un  cartilage,  ou  un  nerf  quelconque  du  corps 
est  divisé ,  il  ne  pousse  plus  et  ne  se  réunit  plus.  (  Coaq.  505 , 
M.  VI,  19.) 

29.  Chez  un  individu  attaqué  de  leucophlegmasie ,  s’il  survient  une 
forte  diarrhée,  elle  résout  la  maladie.  (C'oag.482,  init. ;  Malad.  li,  71.) 

30.  Chez  ceux  qui  dans  une  diarrhée  rendent  des  selles  écumeuses , 
l^pUegme  vient  de  la  tête. 

31.  Chez  les  fébricitants,  des  dépôts  crimnoïdes  (c’est-à-dire  sem- 
ilahles  à  de  la  farine  grossière)  dans  les  urines ,  annoncent  que  la 
maladie  sera  longue. 

32.  Lorsqu’il  y  a  dans  l’urine  des  hypostases  bilieuses,  et  que  cette 
urine  est  ténue  à  sa  partie  supérieure ,  c’est  un  signe  que  la  maladie 
sera  aiguë  (14). 

33.  Chez  ceux  dont  les  urines  ne  sont  pas  homogènes ,  il  y  a  un 
grand  trouble  dans  le  corps. 

34.  Quand  des  bulles  apparaissent  à  la  surface  des  urines,  elles  in¬ 
diquent  qu’il  y  a  une  maladie  des  reins  et  que  cette  maladie  sera  de 
longue  durée  (15). 

35.  Quand  il  y  a  sur  les  urines  une  épistase  (16)  grasse  et  agglo¬ 
mérée,  elle  indique  qu’il  y  a  une  maladie  des  reins ,  et  que  cette  ma¬ 
ladie  est  aiguë. 

36.  Lorsque  les  signes  précédents  se  montrent  chez  les  néphréti- 
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ques,  et  qu’il  s’y  joint  des  douleurs  aux  muscles  du  rachis,  si  ces  dou¬ 
leurs  siègent  dans  les  régions  superficielles,  attendez-vous  à  un  abcès 
externe  ;  mais  si  elles  siègent  surtout  dans  les  régions  profondes,  at¬ 
tendez-vous  plutôt  à  un  abcès  interne. 

37.  Vomir  du  sang  si  on  est  sans  fièvre  est  un  cas  susceptible  de  gué¬ 
rison;  mais  si  on  a  de  la  fièvre,  c’est  dangereux;  on  doit  recourir  aux 
rafraîchissants  et  aux  styptiques. 

38.  Les  catarrhes  qui  se  font  dans  le  ventre  supérieur  (la  poitrine), 
suppurent  en  vingt  jours. 

39.  Si  on  urine  du  sang  et  des  grumeaux,  si  on  a  de  la  strangurie, 
et  si  on  est  pris  de  douieurs  au  périnée  et  à  la  région  pubienne , 
c’est  un  indice  que  la  vessie  et  ses  dépendances  sont  malades  (17). 
(IpA.  1Y,80.) 

40.  Si  tout  à  coup  la  langue  perd  la  faculté  d’articuler  (18),  ou 
si  quelque  autre  partie  est  apoplectique  (paralysée),  cela  tient  à  la 
mélancolie. 

41.  Si  le  hoquet  survient  chez  les  personnes  âgées  à  la  suite  d’une 
superpurgation,  ce  n’est  pas  bon. 

42.  Quand  une  fièvre  ne  vient  pas  de  la  bile,  si  on  fait  sur  la  tête 
des  affusions  abondantes  d’eau  chaude ,  il  y  a  solution  de  la  fièvre. 

II,  6„  31.) 

43.  La  femme  ne  devient  pas  ambidextre  (19). 

44.  Les  empyématiques  opérés  par  le  fer  ou  par  le  feu,  réchappent 
si  le  pus  coule  pur  et  blanc;  mais  ils  sont  perdus  s’il  est  sanguinolent, 
bourbeux,  fétide  (20).  (Cf.  Des  malad.  11,  47,  fine.) 

45.  Ceux  qui  ont  une  collection  purulente  au  foie  et  qui  sont  opé¬ 
rés  par  le  feu,  réchappent  si  le  pus  coule  pur  et  blanc,  car  dans  ce 
cas  le  pus  est  dans  une  poche  ;  mais  s’il  ressemble  à  du  marc  d’oli¬ 
ves,  ils  sont  perdus.  {Coaq.  451). 

46.  Dans  les  douleurs  d’yeux,  saignez  après  avoir  fait  boire  du  vin 
pur  et  après  des  bains  généraux  d’eau  chaude  (21).  (VI,  31.) 

47.  Si  un  hydropique  est  pris  de  toux  ,  il  est  désespéré  {Aph.  VI, 
35.) 

48.  Le  vin  pur  et  la  saignée  guérissent  la  strangurie  et  la  dysurie; 
mais  il  faut  ouvrir  les  veines  internes.  {Aph.  VI,  36.) 

49.  Chez  un  individu  pris  d’esquinancie,  s’il  se  manifeste  de  la  tu¬ 
méfaction  et  de  la  rougeur  sur  la  poitrine,  c’est  un  bon  signe ,  car  le 
mal  se  porte.au  dehors  (22).  {Aph.  VI,  37.) 
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50.  Ceux  dont  le  cerveau  est  sphaeélé  (23)  meurent  en  trois  jours; 
s’ils  passent  ce  terme,  ils  guérissent.  {Coaq.  107,  init.) 

51.  L’éternument  vient  de  la  tête,  le  cerveau  éiant  échauffé  et  le 
vide  qui  est  dans  la  tête  (24)  devenant  humide.  Alors  l’air  qui  y 
est  renfermé  s’échappe  au  dehors  ;  il  fait  du  bruit  à  cause  de  l’étroi¬ 
tesse  de  son  issue. 

52.  Chez  ceux  qui  ont  des  douleurs  à  la  région  du  foie,  s’il  survient 
de  !a  fièvre,  elle  dissipe  la  douleur.  {Aph.  Yl,  40;  Coaq.  449.) 

53.  Ceux  à  qui  il  convient  de  tirer  du  sang  des  veines  ,  doivent 
eire  saignés  au  printemps  (26).  (Yl,  47.) 

54.  Quand  du  phlegme  est  renfermé  entre  le  diaphragme  et  l’es¬ 
tomac  (26)  et  y  cause  de  la  douleur ,  ne  pouvant  s’ouvrir  une  issue 
ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre  cavité  (  la  poitrine  ou  l’estomac  ) ,  s’il 
est  transporté  par  les  veines  dans  la  vessie,  il  y  a  solution  delà 
maladie. 

55.  Quand  le  foie  plein  d’eau  se  rompt  dans  (sur.^)  l’épiploon  (27), 
le  ventre  se  remplit  d’eau  et  les  malades  meurent. 

56.  Le  vin  mêlé  avec  partie  égale  d’eau  ,  dissipe  l’anxiété  (28),  lu 
bâillement  et  le  frisson.  {Épid.  Il,  6,  23.) 

57.  Quand  des  abcès  se  forment  dans  l’urètre,  s’ils  suppurent  et  se 
rompent,  il  y  a  solution  de  la  douleur.  {Aph.  lY,  82.) 

58.  Ceux  dont  le  cerveau  a  éprouvé  une  commotion  par  une  cause 
quelconque,  deviennent  nécessairement  aphones  sur-le-champ  (29). 
[Coaq.  499.) 

59.  Il  faut  faire  souffrir  la  faim  à  ceux  dont  les  chairs  sont  humides, 
car  la  faim  dessèche  le  corps  (30). 

60.  (31).  Chez  un  individu  en  proie  à  la  fièvre ,  et  qui  ne  pré¬ 
sente  pas  de  tuméfaction  au  pharynx,  s’il  survient  tout  à  coup  de  la 
suffocation,  et  si  la  déglutition  ne  peut  se  faire  qu’avec  peine,  le  cas 
est  mortel.  (Aph.  lY.  34.) 

61.  Chez  un  individu  pris  de  fièvre ,  si  le  cou  se  tourne  subite¬ 
ment,  et  si  la  déglutition  est  impossible ,  sans  qu’il  existe  de  tumeur 
au  cou,  le  cas  est  mortel.  [Aph.  lY,  35.) 

62.  Quand  il  survient  dans  tout  le  corps  des  changements ,  soit 
qu’il  se  refroidisse  et  redevienne  chaud ,  soit  qu’il  présente  tantôt 
une  couleur,  tantôt  une  autre,  c’est  une  preuve  que  la  maladie  sera 
longue.  (Aph.  lY,  40). 

63.  Des  sueurs  abondantes  et  continuelles,  chaudes  ou  froides,  in¬ 
diquent  un  excès  d’humidité  ;  il  faut  donc  en  provoquer  la  sortie , 
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par  le  haut,  chez  les  individus  forts,  par  le  bas  chez  les  fai¬ 
bles  (32). 

64.  Les  fièvres  qui  n’ont  pas  d’intermittences  et  qui  redoublent 
tous  les  trois  jours,  sont  très-dangereuses;  mais  si  elles  ont  des  in¬ 
termittences,  de  quelque  façon  que  ce  soit,  c’est  un  signe  qu’elles 
sont  sans  danger.  {Aph.  IV ,  43.) 

65.  Chez  ceux  qui  ont  des  fièvres  de  long  cours ,  il  survient  des 
tumeurs  ou  des  douleurs  aux  articulations.  {Aph.  IV,  44). 

66.  Ceux  qui,  à  la  suite  des  fièvres,  ont  des  tumeurs  ou  des 
douleurs  aux  articulations,  prennent  trop  d’aliments  {Aph.  IV, 
45.) 

67.  Si  vous  faites  prendre  à  un  fébricitant  et  à  un  homme  sain  la 
même  nourriture,  vous  donnerez  de  la  force  à  l’homme  sain  et  vous 
rendrez  plus  malade  celui  qui  l’est  déjà  (33). 

68.  II  faut  examiner  [dans  une  maladie]  si  les  matières  qui  sortent 
par  la  vessie  ressemblent  à  celles  qui  en  sortent  dans  l’état  de  santé; 
quand  elles  ne  leur  ressemblent  pas  du  tout ,  elles  sont  mauvaises. 
Quand  elles  ressemblent  aux  excrétions  des  personnes  saines ,  elles 
ne  sont  point  mauvaises. 

69.  Lorsque  les  déjections,  si  vous  les  laissez  reposer  et  si  vous  ne 
les  agitez  pas,  donnent  un  dépôt  semblable  à  des  raclures ,  [  la  ma¬ 
ladie  est  peu  de  chose,  si  ce  dépôt  est  en  petite  quantité  ;  s’il  est  con¬ 
sidérable,  elle  est  grave  ;  ]  il  faut  alors  purger.  Si ,  avant  de  le  faire, 
vous  prescrivez  des  bouillies  {décoction  d'orge  non  passée?), p\m\o\x% 
en  donnerez,  plus  vous  ferez  de  mal  (34). 

70.  Quand  les  déjections  alvines  sont  crues,  elles  proviennent  de 
la  bile  noire;  si  cette  bile  est  abondante,  la  maladie  est  plus  forte;  si 
elle  est  peu  abondante,  la  maladie  est  plus  faible  (35). 

71.  Dans  les  fièvres  qui  n’ont  point  d’intermission ,  les  crachats  li¬ 
vides,  les  sanguinolents,  les  bilieux  ou  les  fétides,  sont  tous  mau¬ 
vais.  Cependant  s’ils  sortent  bien  ils  sont  bons.  Quand  les  évacua¬ 
tions  qui  se  font  par  la  vessie  ou  par  les  intestins ,  ou  par  quelque 
autre  partie  que  ce  soit ,  s’arrêtent  avant  que  tout  soit  purgé ,  c’est 
mauvais.  {Aph.  IV,  47;  Coaq.  242.) 

72.  II  faut  rendre  les  voies  faciles  quand  on  veut  purger.  Si  on 
veut  rendre  faciles  les  voies  supérieures ,  il  faut  resserrer  le  ventre. 
Si  on  veut  rendre  faciles  les  voies  inférieures,  il  faut  rhumecter(36). 
{Aph.  II ,  9.) 


S69 


APHORISMES,  SEGT.  VII. 

73.  Quand  le  sommeil  et  l’insomnie  sont  prolongés  l’un  et  l’autre 
outre  mesure,  il  y  a  maladie  (37).  [Aph.  II,  3.) 

74.  Dans  les  fièvres  qui  n’ont  pas  d’intermission ,  si  l’extérieur  est 
froid,  et  l’intérieur  brûlant,  et  s’il  y  a  de  la  fièvre,  le  cas  est  mortel 
(38).  [Aph.  IV,  48.) 

75.  Dans  une  fièvre  qui  n’a  pas  d’intermission,  si  la  lèvre,  ou  la 
narine,  ou  l’œil,  ou  le  sourcil  est  dévié  ;  si  le  malade,  affaibli,  ne  voit 
plus,  n’entend  plus  ;  quel  que  soit  celui  de  ces  signes  qui  apparaisse, 
la  mort  est  proche.  [Aph.  IV,  49.) 

76.  A  la  suite  de  la  leucophlegmasie  arrive  l’hydropisie  (39). 

77.  A  la  suite  de  la  diarrhée,  la  dyssenterie  (40).  (VII,  23.) 

78.  A  la  suite  de  la  dyssenterie,  la  lienterie  (41). 

79.  A  la  suite  du  sphacèle  (  nécrose)  Ae  l’os ,  il  y  a  séparation  (42). 

80.  A  la  suite  du  vomissement  de  sang ,  il  y  a  corruption  et  expec¬ 
toration  purulente  ;  à  la  suite  de  la  consomption ,  un  flux  qui  vient 
de  la  tête  ;  à  la  suite  de  ce  flux ,  la  diarrhée  ;  à  la  suite  de  la  diarrhée, 
la  suppression  des  crachats;  à  la  suite  de  cette  suppression ,  la  mort 
[43).  {Aph.  VU,  15,  16.) 

81.  [Il  faut  examiner]  les  qualités  des  évacuations  qui  se  font  par 
la  vessie,  par  les  intestins,  et  [les  excrétions]  qui  se  font  par  les  chairs, 
et  si  le  corps  s’éloigne  en  quelque  chose  de  l’état  naturel  ;  moins  il 
s’en  éloigne,  plus  la  maladie  est  bénigne  ;  plus  il  s’en  écarte,  plus  elle 
est  mortelle. 

82.  Ceux  qui  deviennent  phrénétiques  après  quarante  ans,  ne  gué¬ 
rissent  ordinairement  pas  ;  en  effet ,  il  y  a  moins  de  danger  pour 
ceux  dont  la  maladie  est  conforme  à  leur  nature  et  à  leur  âge.  (Voy. 
Aph.  II,  34;  m,  30.) 

83.  Dans  les  maladies,  quand  on  pleure  avec  motif,  cela  est  bon; 
quand  on  pleure  sans  motif,  c’est  un  mauvais  signe.  {Aph.  IV ,  52.) 

84.  Chez  ceux  qui  ont  des  fièvres  quartes,  un  flux  de  sang  par  les 
narines  est  funeste. 

85.  Les  sueurs  dangereuses  sont  celles  qui  arrivent  dans  les  jours 
critiques,  fortes,  rapides  ,  tombant  du  front  comme  goutte  à  goutte 
ou  eu  ruisselant,  très-froides  et  abondantes,  car  de  telles  sueurs  se 
font  nécessairement  jour  avec  une  très-grande  force ,  un  très-grand 
travail  et  une  pression  prolongée. 

86.  Dans  une  maladie  chronique ,  un  flux  de  ventre ,  c(est  mau¬ 
vais. 

87.  Ce  que  les  remèdes  ne  guérissent  pas,  le  fer  le  guérit;  ce  que 
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ie  fer  ne  guérit  pas ,  le  feu  le  guérit;  ce  que  le  feu  ne  guérit  pas  ' 
faut  le  regarder  comme  incurable.  ’ 

88.  Les  phthisies  arrivent  surtout  depuis  dix-huit  jusqu’à  trent 
ans  (44).  (V,  9.)  ® 
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NOTES  DES  APHORISMES. 

SECTION  PRE5ÎIÈRE. 

Aph.  4 . —  4 .  V empirisme  est  dangereux,  etc.  En  adoptant  celte  interpré¬ 
tation,  i’ai  suivi  les  commentateurs  anciens,  Galien  {Comm.  in  Aph.,  t.  XVII , 
p.  347;  Comm.  I  in  lib.  De  hum.,  t.  6  et  7,  p.  79  et  80,  t.  XVI) ,  Théophile 
(éd.  de  Dietz,  t.  II ,  p.  247),  et  Étienne  (p.  249).  Il  me  sem,ble,  du  reste,  que, 
dans  la  Collection,  ::srpa  et  ses  dérivés  sont  toujours  pris  dans  le  sens  d’essai, 
i’ expérimentation,  et  ne  rappellent  pas  l’idée  toute  métaphysique  que  nous 
rattachons  au  mot  expérience  (cf.  De  humorihus,  initio,  et  Foës,  au  mot  -si- 
pàaflai ,  dans  son  OEconom.).  nsfca  signifie  donc  expérimentation,  ou  plutôt 
empirisme,  expression  plus  générale  et  qui  correspond  mieux  au  mot  raison- 
Tiement,  par  lequel  Galien  interprète  •/.pLcn;.  D’ailleurs  cette  appréciation  laco¬ 
nique  des  deux  grands  systèmes  qui  partagent  la  médecine,  ou  plutôt  des 
deux  méthodes  qui  conduisent  à  cette  science,  me  semble  très  en  rapport  avec 
les  idées  d’Hippocrate,  ,  et  très- satisfaisante  pour  l’esprit.  — Si  on  préfère  le  mot 
expérience,  il  faut  comprendre  que  l’expérience  est  dangereuse  ou  trompeuse  si 
l’on  ne  sait  pas  s’en  servir  ou  si  on  s’y  fie  aveuglément,  et  que  le  y-ptcn?  [discer¬ 
nement],  qui  sert  précisément  à  discerner  les  cas  et  à  permettre  l’application  de 
l’expérience,  est  difficile ' .  J’avoue  que  ce  sens,  suivi  par  presque  tous  les 
traducteurs,  a  peut-être  plus  de  généralité  que  celui  que  j’ai  suivi;  Hippocrate 
a  très-bien  pu  dire  que  V expérience,  à  laquelle  il  aimait  tant  à  se  confier,  était 
un  instrument,  sinon  absolument  dangereux ,  du  moins  trompeur,  fallacieux, 
qui  peut  aisément  induire  en  erreur,  et  faire  faire  de  faux  pas  dans  la  pratique 
et  même  dans  la  théorie  (car  tous  ces  sens  sont  contenus  dans  le  mot  aeaXEpyj  ); 
que  le  jugement ,  que  le  discernement  des  cas  divers  qui  se  présentent  à  l’ob¬ 
servation  est  difficile  ;  mais  l’autre  sens  étant  adopté  unanimement  par  les 
interprètes  anciens,  j’ai  cru  devoir  m’y  conformer;  ainsi ,  par  sentimmt,  j’in¬ 
cline  vers  un  sens,  mais ,  par  raison,  je  me  décide  pour  un  autre.  —  «  Presque 

‘  M.  Littré  traduit  :  V  expérience  est  trompeuse,  le  jugement  est  difficile.  «  L’expérience 
est  trompeuse ,  dit-il  (  t.  IV’ ,  p.  442  )  car  elle  ne  peut  jamais  être  répétée  dans  les  mêmes 
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lamême  personne  un  traitement  qui  s’est  mal  terminé  donnant  une  caractère  tout  parti- 
caiier  à  l’expérience  médicale. — Si  partout  aussi ,  continue-t-il,  l’occasion  s’échappe  sans 
retour,  elle  n’est  nulle  part  plus  fugitive  que  dans  les  corps  vivants  livrés  au  mouvement 
rapide  de  ta  fièvre  et  de  la  maladie,  et  nulle  part  plus  irréparable  que  dans  la  pratique  mé¬ 
dicale  oùla  mort  peut  être  le.résultat  de  ta-giversalions  intempestives».— Quelle  que  soit  du 
reste  l’interprétation  qu’on  adopte  ,  cet  aphorisme  est  une  preuve  irrécusable  que  la  mé¬ 
decine  d’Hippocrate  n’était  pas  seulement,  comme  l’appelait  Asclépiade,  une  contemplation 
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tous  les  commentateurs,  continue  Galien,  s’accordent  à  penser  que  ce  discours, 
qu’il  constitue  ou  non  deux  aphorismes,  est  le  commencement  de  tout  le  livre. 
Il  s’agit  de  savoir  maintenant  ce  qu’Hippocrate  a  prétendu  en  entrant  ainsi  en 
matière  :  La  vie  est  courte,  non  pas  absolument  parlant,  mais  par  rapporté 
l’étendue  de  l’art,  qui  tient  à  la  rapidité  du  moment  opportun,  aux  dangers  de 
l’empirisme  et  aux  difficultés  du  dogmatisme.  —  L’art ,  qui  consiste  à  formuler 
en  principes  généraux  les  faits  particuliers,  ne  peut  aisément  parvenir  à  ce 
résultat  à  cause  de  la  mobilité  de  la  matière  sur  laquelle  il  s’exerce.  H  y  a  deux 
manières  de  parvenir  à  la  connaissance  :  V empirisme,  dangereux  à  cause  de  la 
dignité  de  l’homme,  sur  lequel  il  n’est  pas  permis  de  faire  des  essais  comme 
sur  les  corps  inanimés;  le  xplst;  difficile,  soit  que  ce  mot  signifie,  comme  je  le 
pense,  \e  raisonnement ,  soit,  comme  le  veulent  à  tort  les  empiriques,  qu’il 
veuille  dire  le  discernement,  lequel  juge  de  la  valeur  des  nombreux  moyens 
employés  empiriquement.  En  effet,  dans  le  premier  cas,  ce  qu’Hippocrate 
soutient  n’est-il  pas  prouvé  jusqu’à  l’évidence  par  les  éternelles  disputes  des 
médecins ,  par  les  mille  systèmes  qui  prennent  naissance  tous  les  jours?  Dans 
le  second,  n’est-il  pas  impossible  de  déterminer  au  juste  quel  remède  a  été 
bon  ou  nuisible ,  quand  on  en  a  employé  un  grand  nombre  à  la  fois?  L’art  est 
donc  immense  si  on  le  mesure  sur  la  vie  d’un  homme  ;  et  rien  n’est  plus  pré¬ 
cieux  pour  la  postérité  que  de  rédiger  la  science  médicale  sous  la  forme  apho¬ 
ristique,  également  utile  à  ceux  qui  commencent  à  l’apprendre  et  à  ceux  qui 
veulent  se  la  rappeler  quand  ils  l’ont  oubliée.  —  Mais  enfin  que  veut  dire  Hip¬ 
pocrate  en  commençant  ainsi  :  La  vie  est  courte  si  on  la  compare  à  l’étendue 
de  l’art?  Les  uns  pensent  que  c’est  pour  encourager  ceux  qui  étudient  digne¬ 
ment  la  médecine,  les  autres  pour  les  détourner  de  cette  étude;  ceux-ci  veu¬ 
lent  que  ce  soit  une  sorte  d’épTeuve  pour  discerner  ceux  qui  étudient  avec 
ardeur  de  ceux  qui  apprennent  nonchalamment  la  science.  Ceux-là  soutiennent 
que  c’est  pour  inviter  à  faire  des  commentaires  aphoristiques  ;  d’autres  croient 
qu’Hippocrate  a  voulu  montrer  que  la  médecine  est  toute  conjecturale;  enfin, 
les  derniers  assurent  que  c’est  pour  apprendre  aux  médecins  par  combien  de 
causes  ils  sont  trompés  dans  leurs  prévisions.  —  Tous  ces  commentateurs  ne 
me  semblent  avoir  rien  dit  de  raisonnable  pour  l’interprétation  de  cette  sen¬ 
tence.  Serait-il  sage  et  digne  de  la  doctrine  pronostique  d'Hippocrate  de  dire 
en  commençant  que  l’art  est  conjectural  et  que  nous  sommes  perpétuellement 
trompés?  Aurait-il  ajouté  ces  paroles  :  «  Il  faut  que  non-seulement  le  méde¬ 
cin  etc.  ?  Elles  sont  d’un  homme  qui  croit  parler  au  nom  de  la  vérité  et  non 
discourir  sur  des  illusions.  Aux  seconds,  je  demanderai  s’il  ne  serait  pas  de  la 
dernière  absurdité  de  présenter  des  préceptes  comme  devant  être  utiles  à  la 
postérité,  et  de  détourner  de  les  apprendre  ?  Ceux  qui  prétendent  qu’Hippo¬ 
crate  veut  engager  à  étudier  avec  persévérance,  se  rapprochent  du  vrai;  mais 
leur  explication  n’est  pas  entièrement  digne  de  ce  grand  homme,  ni  complète¬ 
ment  en  rapport  avec  le  reste  du  livre.  J’en  dirai  de  même  de  ceux  qui  pensent 
que  ces  paroles  sont  une  sorte  d’épreuve.  —  Il  semble  plus  raisonnable  de 
croire  qu’Hippocrate  a  commencé  ainsi  son  livre  pour  justifier  le  genre  apho¬ 
ristique  qu’il  a  choisi ,  et  qui  présente  la  substance  des  choses  dans  le  moins  de 
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mots  possible.  Cette  manière  est  la  seule  qui  permette  d’étudier  complètement 
nn  art  aussi  étendu ,  et  d’ajouter  peu  à  peu  et  méthodiquement  les  connais¬ 
sances  qui  nous  sont  propres  à  celles  de  nos  ancêtres  ;  car  il  n’est  personne 
qui  puisse  tout  seul  inventer  en  quelque  sorte  un  art  et  le  mener  à  perfection.  » 
(Galien). 

Aph.  2.  —  2.  «  Hippocrate,  dit  Galien  (p.  337),  prouve,  contre  l’opinion  de 
certains  interprètes,  qu’il  entend  non  la  quantité,  mais  la  qualité  des  matières 
évacuées,  puisqu’il  se  sert  de  xaOai'psaôai  {purger)  ’,  mot  consacré  qui  signifie 
évacuer  les  humeurs  nuisibles  par  leurs  qualités,  et  non  xsvoutjôat,  qui  veut  dire 
simplement  évacuer  — Ceux  qui  pensent  qu’Hippocrate  entendait  par  le  mot 
murf^dr^^Vabstinence,  se  trompent  grossièrement.  Il  appelle  ainsi  toute  déplé¬ 
tion,  de  quelque  nature  qu’elle  soit,  parce  que  dans  toutes  les  évacuations  les 
vaisseaux  sont  désemplis.  »  J’ai  donc  traduit  ■/.£'/ socprBir,  par  déplétion  vascu¬ 
laire,  et  non  par  déplétion  sanguine,  comme  le  fait  M.  Lallemand.  J’ai  ajouté 
[artificielle]  pour  me  conformer  à  la  très-juste  interprétation  de  Théophile 
(p.  234).  Galien  indique  à  quels  signes  on  reconnaît  la  prédominance  de  telle 
ou  telle  humeur.  En  première  ligne  il  place  la  couleur  de  la  peau,  sorte  de 
reflet  extérieur  de  cette  prédominance  ®  ;  ce  caractère  ne  manque  jamais,  à 
moins  que  l’humeur  n’ait  reflué  vers  les  parties  profondes.  Si  cet  indice  fait 
défaut,  ajoute  Galien,  il  faut  considérer  la  saison,  le  pays,  les  maladies;  c’est 
ainsique  labile  prédomine,  ou  dans  une  saison  chaude,  ou  dans  un  climat 
élevé,  ou  dans  la  vigueur  de  l’âge,  et  qu’une  maladie  à  type  tierce  est  entre¬ 
tenue  par  la  bile  jaune,  à  type  quarte  par  la  bile  noire..  Il  faudra  donc  tantôt 
évacuer  la  bile,  tantôt  la  pituite,  tantôt  le  sang  ou  le  phlegme  [la  sérosité). 


'  iv.pav.y.sûù),  dit  Galien  [Comm.  I,  t  et  IV,  t)  signifie  purger  avec  un  médicament,  ixp- 
dit-il  ailleurs  {in  lib.  Bipp.  De  alim.,  111, 19,  t.  XV,  p.  334),  n’est  pas  employé 
par  Hippocrate  pour  toute  espèce  de  médicaments,  mais  seulement  pour  des  médicaments 
purgatifs.  Le  fv.ppoc/.o-j,  purgatif  dans  le  sens  de  la  médecine  antique,  et  non  dans  le 
Dôlre,  est  le  remède  par  excellence;  et  cela  devait  être  dans  une  pathologie  tout  humorale. 
—Dans  Épid.  I,  m,  2  ;  t.  V,  p.  105,  on  lit  :  «  Nous  connaissons  la  nature  variée  des  mé¬ 
dicaments  évacuants ,  par  laquelle  ils  produisent  tels  ou  tels  effets  ;  car  tous  ne  convien¬ 
nent  pas  semblablement,  et  les  uns  conviennent  dans  un  cas,  les  autres  dans  un  autre.  Il 
T  a  encore  les  différences  qui  résultent  de  l’administration  anticipée  ou  tardive  ;  il  y  a  les 
manipulations,  telles  que  dessécher,  piler,  cuire.  J’omets  beaucoup  d’autres  remarques  du 
même  genre  :  ainsi  quelles  doses  pour  chacun,  dans  quelle  maladie,  à  quelle  époque  de 
la  maladie ,  l’âge  ,  l’habitude  du  corps ,  le  régime  ,  la  saison  de  l’année ,  quel  en  est!  le 
caractère,  quelle  elle  est,  comment  elle  marche,  et  autres  choses  semblables.»  Traduction 
de  M.  Littré.  — Voy.  sur  ce  passage,  Galien,  De  theriaca  ad  Pisonem ,  t.  XIY,  cap.  iv, 
p.  228-29. 

-  Dans  le  traité  Des  humeurs  (§  1 ,  t.  T,  p.  476),  on  lit  xàdocp^stç  y.aù  y.é-jasie,  &yn  {pur¬ 
gation  et  évacuation,  remèdes).  Ici  v.éytùciç,  me  paraît  signifier  une  évacuation  naturelle  ou 
spontanée,  opposée  à  une  évacuation  artificielle;  et  toutes  deux  sont  des  remèdes. 

^  C’est  là  une  doctrine  vraiment  hippocratique,  car  au  début  du  traité  Des  humeurs  (§  J , 
t.T,  p.  476),  on  lit  :  «  La  couleur  des  humeurs,  à  moins  qu’il  n’y  ait  reflux,  brille  àl’exté- 
rieur  comme  celle  des  fleurs.  » 
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Aph.  3. —  3.  Le  teste  vuigaire  porte  A!  It?  &pcv  açaÀspa'i,  h  tw 

è'coo-tv.  ÎI  me  semble  que  x.  t.  à.,  est  une  glose  de  It:’  &pov  et  doit  être 
expulsé  du  teste.  Je  me  crois,  du  reste,  autorisé  à  cette  correction  par  Théoph. 
(p-  2S8)  et  Datnaseras  (p.  260).  —  M.  Littré  paraît  être  du  même  avis,  si  l’on 
en  juge  par  sa  traduction  ,  car  il  n’a  fait  aucune  note  sur  ce  passage.  — 
Voy.  aussi  sur  la  santé  athlétique  Gai.,  Comm.  in  lib.  Hipp.  De  alim.,  IV,  H, 
t.  XV,  p.  397. 

Aph.  3.  —  i.  Le  commentaire  de  Galien  porte  sur  quatre  points  :  1°  établir 
qu’il  s’agit  ici  non  plus  dé  la  qualité,  mais  de  la  quantité  des  évacuations; 
2°  montrer  les  dangers  de  l’extrême  plénitude,  qui  sont  la  rupture  des  vais¬ 
seaux  et  l’extinction  de  la  chaleur  innée;  3"  prouver  par  la  coction,  la  distri¬ 
bution  des  aliments,  par  la  formation  du  sang,  par  là  juxtaposition,  l’assimila¬ 
tion,  la  transsubstantiation  des  éléments,  que  le  corps  étant  soumis  à  des 
changements  perpétuels,  la  parfaite  santé  ne  peut  pas  toujours  rester  au 
même  point;  4“  enfin,  montrer  le  rapport  qu’il  y  a  entre  les  deux  parties  de 
cet  aphorisme.  Galien  nous  apprend,  en  efi’et ,  que  ce  qui  est  dit  de  l’exubé¬ 
rance  de  santé  des  athlètes  est  un  terme  de  comparaison,  un  exemple  physio¬ 
logique  qui  sert  à  établir  une  doctrine  pathologique  plus  générale  sur  la 
quantité  des  déplétions  et  des  réplétions.  Le  dernier  membre  de  phrase  de  cet 
aphorisme  présente  quelque  difficulté.  Il  y  avait  dans  l’antiquité  deux  inter¬ 
prétations  différentes  :  l’une,  qui  est  celle  de  Galien,  de  Théophile,  du  pseudo- 
Oribase  et  de  Foës,  et  que  j’ai  suivie  comme  la  plus  logique  et  la  plus  rigou¬ 
reusement  conforme  au  texte;  l’autre,  signalée  par' Galien,  adoptée  par 
Damascius,  et  qui  me  paraît  être  à  peu  près  celle  de  M.  Lallemand.  Suivant 
Damascius  (p.  261),  Hippocrate  veut  dire  que  les  déplétions  sont  dangereuses, 
parce  que  les  aliments  que  l’on  donne  ensuite  pour  reconstituer  le  corps  sont 
nuisibles,  attendu  que,  la  nature  étant  devenue  faible,  ils  ne  peuvent  plus  être 
digérés. 

Aph:  4.  —  5;  Le  texte  vulgaire  pour  cette  dernière  phrase  est  irrégulier.  Je 
Tài  restitué  en  partie  sur  le  texte  du  manuscrit  \  884,  en  partie  sur  celui  de 
Dietz  (Sc/ioJ.,  p.  262). 

Aph'.  5.  —  6.  J’ai  suivi  pour  cet  aphorisme  le  Commentaire  de  Galien 
(cf.  p.  371  et  suiv.). — A  la  fin  de  la  seconde  phrase  il  faut  sous-entendre  après 
les  mots  plus  difficilement  ceux-ci  :  que  si  on  suivait  un  régime  moins  bien 
réglé. 

Aph.  6.  —  7.  Ce  texte  a  divisé  les  commentateurs.  Théophile,  Damascius  et 
Étienne  (p.  264  et  265)  interprètent  comme  s’il  ne  s’agissait  que  du  régime  et 
de  la  diète  absolue  ;  mais  Galien,  et  je  me  conforme  à  son  sentiment,  pense  qu'il 
s’agit  des  moyens  thérapeutiques,  en  général,  au  nombre  desquels  il  place  le 
régime  (Voy.  Aff’eclions^  13).  C’est  aussi  Tinterprétationqu’il  reproduitdans  son 
traité  De  la  méthode  thérapeut.  (V,  15,  t.X,  p.  376),  lorsqu’il  accuse Érasistrate 
d’agir  avec  lenteur  au  commencement  des  maladies  très-aiguës,  et  de  recourir 
à  un  traitement  actif  quand  l’occasion  est  échappée.  On  remarquera  aussi  que 
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cfit  aphorisme  est  dans  une  connexion  étroite  avec  le  précédent;  les  traduc¬ 
teurs  ne  paraissent  pas  avoir  fait  attention  à  cette  particularité. 

Âph.  7.  —  8.  «  Hippocrate,  dit  Galien  (p.  373),  appelle  Ttôvou?,  soit  les  pa¬ 
roxysmes,  soit,  d’une  manière  générale,  toute  espèce  de  symptômes.  —  Par 
immédiatement  (akGa),  il  faut  entendre  les  quatre  premiers  jours,  ou  même 
un  espace  de  temps  un  peu  plus  long,  b 

Âph.  7.-9.  Pour  Galien,  la  fin  de  cet  aphorisme  signifie  qu’il  faut  alimen¬ 
ter  le  malade  pendant  tout  le  temps  que  la  maladie  n’a  pas  encore  atteint  son 
summum.  La  liaison  de  l’aphorisme  8  avec  celui-ci  pourrait  lui  donner  raison. 
Toutefois  il  semble  par  le  contexte  qu’Hippocrate  a  entendu  établir  une  pro¬ 
portion  entre  la  quantité  d’aliments  et  l’intensité  de  la  maladie,  car  il  s’agit 
moins  de  la  détermination  d’une  période  que  de  celle  de  l’acuité  des  symptômes  ; 
en  sorte  qu’il  prescrit  de  diminuer  le  régime  à  mesure  que  le  mal  augmente , 
précepte  moins  absolu  et  peut-être  plus  pratique  que  celui  qui  ressort  du 
commentaire  de  Galien.  Alors  l’aphorisme  7,  malgré  son  rapport  grammatical 
(comme  cela  est  si  fréquent  dans  ce  livre  et  dans  ceux  qui  lui  ressemblent) 
avec  l’aphorisme  8,  doit  être  regardé  comme  une  proposition  indépendante. 
Les  interprètes  qui  étaient  de  l’avis  de  Galien  avaient  réuni  ces  deux  sen- 


Âph.  12.  —  10.  «  Une  triple  base  sert  à  régler  convenablement  le  régime  : 
les  forces  du  malade  qu’on  peut  calculer  positivement  à  l’aide  du  pouls,  et  des 
autres  signes  indiqués  dans  le  Pronostic ,  la  constitution  de  la  maladie,  enfin 
la  marche  des  paroxysmes  qu’on  peut  déterminer,  quoique  certains  médecins 
prétendent  le  contraire.  On  ne  peut  pas,  il  est  vrai,  toujours  y  arriver  de 
science  certaine,  mais  on  peut  en  approcher  de  très-près.  On  sait,  par 
exemple,  que  la  fièvre  tierce  se  juge  très-promptement,  que  la  quotidienne 
persiste  plus  longtemps,  et  que  la  quarte  se  termine  encore  plus  tard.  Parmi 
les- fièvres  continues,  les  causus  se  jugent  très-vite;  le  typhus  un  peu  moins, 
et  les  WmftnVées  tiennent  le  milieu.  Quant  aux  paroxysmes,  on  sait  qu’ils 
reviennent  tous  les  trois  jours  dans  les  fièvres  tierces  et  aussi  dans  les  pleuré¬ 
sies,  et  tous  les  joure  dans  les  phthisies.  Les  maladies  elles-mêmes  servent 
donc  à  faire  connaître  leur  propre  marche  et  la  suite  de  leurs  paroxysmes, 
no.n-spulement  quand  elles  ont  déjà  duré  un  certain  temps  et  qu’une  période 
s’est  écoulée ,  mais  encore  à  leur  début,  car  il  est  souvent  permis  de  recon¬ 
naître  une  maladie  dès  son  début,  et,  par  suite,  de  prévoir  quelle  sera  sa 
marche,  et  de  régler  en  conséquence  le  régime.  Les  saisons  influent  sur  la 
marche  des  maladies  ;  ainsi ,  les  fièvres  quartes  estivales  durent  mmius  long¬ 
temps  que  les  automnales  et  surtout  que  les  hibernales.  Mais  le  retour  des 
paroxysmes  n’est  jam.ais  essentiellement  modifié  par  elles.  Ce  qui  est  dit  des 
saisons  s’applique  aussi  au  tempérament  et  à  l’âge  des  malades.  —  Par  l’ex- 
pression  :  la  comparaison  réciproque  des  périodes  des  maladies,  Hippocrate 
antend  la  comparaison  de  la  marche  des  paroxysmes  dans  les  diverses  périodes, 
comparaison  à  l’aide  de  laquelle  on  peut  déterminer  les  limites  de  la  crois- 
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sance  et  le  point  du  plus  haut  degré  d’intensité  de  la  maladie.  En  effet,  si  le 
paroxysme  qui  revenait  à  des  intervalles  donnés,  devance  son  heure,  augmente 
de  durée  et  d’intensité,  il  est  clair  que  la  maladie  marche  vers  son  point  cul¬ 
minant  ,  arrivera  bientôt  à  la  crise ,  et  que  les  paroxysmes  se  succéderont  ra¬ 
pidement.  »  (Galien,  p.  381  et  suiv.) 

Aph.  13.  —  11.  Galien  (p.  401),  et  après  lui  Damascius  (p,  277),  pensent 
que  cet  aphorisme  est  incomplet.  Galien  proposerait  de  lire  :  «  Les  vieillards 
supportent  très-facilement  l’abstinence,  excepté  ceux  qui  sont  très-vieux,  » 
ou  bien  de  changer  VTjorsfrjV  [abstinence]  en  ôXiyoaiTtr;v  {petite  quantité  d’ali¬ 
ments). 

Aph.  14.  —  12.  «  Les  anciens  nommaient  u-£>'.-/.xj;jLa-:a  les  branches  de  bois 
qui  servaient  à  faire  le  feu.  Hippocrate  appelle  de  ce  nom  la  nourriture, 
comme  étant  la  matière  qui  entretient  la  chaleur  innée.  »  (Étienne,  p.  278). 

Aph.  14.  —  13.  A  propos  de  cet  aphorisme,  Galien  s’est  livré  contre  Lycus 
à  une  longue  discussion  sur  la  chaleur  innée ,  discussion  que  M.  Littré  a 
très  -  habilement  résumée  dans  son  Introduction  aux  Aphorismes,  t.  IV, 
p.  427  ;  j’y  renvoie  le  lecteur. 

Aph.  15.  —  14.  Suivant  Damascius  (p.  279)  et  Galien  (p.  417),  les  enfants 
sont  la  preuve  que,  plus  il  y  a  de  chaleur,  plus  il  faut  de  nourriture.  Par  con¬ 
séquent,  en  hiver,  où  il  y  a  plus  de  chaleur,  il  faut  plus  de  nourriture, 
puisque  la  chaleur  est  concentrée  à  l’intérieur. —  Cf.  aussi  Étienne,  p.  279,  sur 
la  manière  dont  il  explique  que  pendant  l’hiver  la  chaleur  est  concentrée  à  l’in¬ 
térieur. 

Aph.  18.  —  1b.  Galien  (p.  433)  rapporte  cet  aphorisme  aussi  bien  aux  gens 
en  bonne  santé  qu’aux  malades. 

Aph.  19.  —  16.  Suivant  Galien  xplatç  peut  signifier  redoublement  (c’est 
le  sens  de  Théophile  et  de  Damascius),  summum  de  la  maladie,  ou  crise  pro¬ 
prement  dite.  Si  on  se  reporte  aux  aphorismes  7-11  de  la  même  section,  on 
reconnaîtra  avec  Galien  que  ces  trois  sens  sont  également  admissibles,  quoique 
le  premier  semble  le  plus  naturel.  En  effet,  on  réglait  le  régime  en  vue  du 
summum  et  de  la  crise;  on  se  réglait  à  la  fois  sur  les  paroxysmes  et  sur  la 
marche  générale  de  la  maladie;  on  se  dirigeait  aussi  en  vue  de  chaque  pé¬ 
riode  en  particulier.  —  Les  aphorismes  1 9-23  se  lisent  dans  le  traité  Des  hu¬ 
meurs  à  peu  près  textuellement,  ils  y  sont  rangés  suivant  le  même  ordre  que 
dans  le  traité  des  Aphorismes,  à  cette  exception  près  que  l’aph.  21  est  après 
le  22  dans  les  Humeurs. 

Aph.  21.  —  17.  “A  SEf  t^ysiv ,  6-/.o'j  S.')  pLaXisra  psw],  TSwTr)  aysiv ,  Sià  t5v 
Çjpiospov-rwv  ytüpftüv ,  vulg.  et  M.  Littré.  —  °A  ost  ày.  S::r,  .Sv  piaX.  p.  twv  bas. 
y.,  TXJtyi  âysiv,  traité  Des  humeurs,  %  6,  t.  V,  p.  484.  Dans  les  manuscrits 
collationnés  par  M.  Littré,  laiTr)  dtystv  précèdent  Sxou  d»  piiX.  —  Avec  ce  texte, 
mais  surtout  avec  celui  du  traité  Des  humeurs,  o-,à  twv  ^jp-o.  peut  se  rapporter 
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soit  à  piî:ri,  soit  à  Ta-jtir,  dcysiv.  —  Il  y  a  entre  ces  deux  manières  de  voir  une 
nuance  de  sens  assez  délicate  à  saisir  et  diflScile  à  exposer.  En  rapportant  oià 
™  btio.  i.  à  pÉCTj,  l’auteur  a  voulu  dire,  si  je  ne  me  trompe  :  Poussez  les 
matières  où  elles  tendent,  si  toutefois  elles  suivent  une  voie  convenable;  sinon, 
eombattez  leurs  tendances.  C’est  le  sens  adopté  par  Galien  (p.  439-440).  Au 
contraire,  avec  le  texte  de  l’aph.  21 ,  le  sens  plus  absolu  et  théoriquement 
moins  vrai  est  le  suivant  ;  Poussez  toujours  les  matières  où  elles  tendent; 
seulement  choisissez  le  lieu  le  plus  convenable  parmi  ceux  vers  lesquels  elles 
se  dirigent.  L’auteur  du  traité  Des  humeurs,  qui  revient  à  plusieurs  reprises 
sur  ce  précepte,  dit  au  début  (voy.  aussi  |  4,  init.)  ;  Dirigez  [les  matières']  là 
m  elles  tendent,  par  les  voies  convenables,  excepté  celles  dont  la  coction  se 
fera  en  temps  réglé  {h/.-îb'i  ^povwv).  Ce  rapprochement  entre  Stà  twv  Eupto.  et 
ib|,  qu’on  retrouve  d’une  part  dans  les  manuscrits  pour  l’aph.  21 ,  d’une 
autre  part  dans  le  traité  Deshumeurs,  le  sens  très-rationnel  qui  en  résulte,  etde 
plus  l’interprétation  de  Galien,  qui  est  toute  en  ma  faveur,  me  portent  à  suivre 
pourFaph.  21  les  manuscrits,  au  lieu  du  texte  imprimé  parM.  Littré,  et,  par 
conséquent, à  conserver  le  fond  de  mapremière  traduction.  Ajoutez  encore  que 
dans  le  traité  Des  humeurs,  §  1,  in  medio,  on  lit  ;  Dérivation  soit  sur  la  tête, 
soit  sur  les  côtés,  là  où  les  humeurs  tendent  le  plus;  ou  bien  révulsion  vers  le 
te  dans  les  affections  des  parties  supérieures,  et  vers  le  haut  dans  celles  des 
parties  inférieures.  De  ce  dernier  texte,  il  résulte  assez  clairement  pour  moi 
qu’en  principe  général  il  faut  évacuer  les  humeurs  nuisibles  par  les  voies  où 
elles  tendent  le  plus  énergiquement ,  si  ces  voies  sont  convenables  ;  mais  si 
elles  ne  le  sont  pas,  qu’il  faut  au  contraire  opérer  une  révulsion,  c’est-à-dire 
combattre  la  direction  des  matières.  Les  passages  parallèles  du  traité  Des  hu~ 
meurs  sont  donc  à  la  fois  un  commentaire  de  l’aph.  21  et  un  terme  de  compa¬ 
raison  pour  en  fixer  le  texte. 

Âpk  22.  —  18.  ’'Hv  pr;  —  Ce  dernier  mot  signifie  être  agité  par  un 
iésir  vénérien,  comme  il  arrive  chez  les  animaux  en  chaleur;  c’est  donc  par 
comparaison  qu’on  l’emploie  pour  désigner  les  humeurs  en  mouvement  et  qui 
se  portent  d’un  lieu  à  un  autre,  phénomène  qui  n’arrive  pas  ordinairement 
au  commencement  des  maladies  (Gai.,  p.  441). 

Aph.  23.  —  19.  La  fin  de  cette  sent,  n’est  pas  semblable  dans  le  traité  Des 
humeurs  et  dans  le  texte  des  Aphorismes  :  xx'i  8-/.oa  Bsf,  Xs'.-oÔ'jfx'r,;  i^yîiv, 
iB’TouTo  -o'.Ésiv,  f(v  sEap'/.Ér,  ô  votîitüv,  texte  des  Aph.  Cette  proposition  est  de  tout 
point  rationnelle  :  mais  le  texte  des  Humeurs  donne  d’abord  un  précepte  faux, 
tant  il  est  absolu  et  sans  restriction  ;  8/.oy  os  Sst,  ptûsai  r,  X£i-o6up.r,(îa'.,  Iw;  àïv 
TotîTo  TOir;6^  oSv'y.a  -otÉs-ai.  —  S’il  le  faut,  faites  du  mal  et  produisez  de  la  lipo¬ 
thymie,  jusqu  à  ce  que  vous  ayez  obtenu  le  résultat  que  vous  voulez  atteindre. — 
Puis,  renforçant  encore  cette  proposition ,  l’auteur  ajoute  :  S’il  faut  encore 
quelque  chose,  se  tourner  d’un  autre  côté,  dessécher,  humecter;  enfin  le  souci  de 
la  vie  du  malade  lui  revient,  et  il  termine  en  disant  :  opérer  la  révulsion,  si  les 
farces  du  malade  y  suffisent.  Du  reste  toute  cette  phrase  est  embarrassée;  elle 
contient  plutôt  leséléments  d'une  proposition  qu’unevéritable  proposition,  et  le 
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vrai  précepte  a  été  dégagé  habilement  par  l’auteur  des  ilpftommes.— A  la  suite 
de  cet  aphorisme  se  trouve,  dans  le  même  traité  Des  humeurs,  une  su'le  de 
proposAioiis  extrêmement  subtiles  sur  les  évacuations  aux  jours  pairs  et  im¬ 
pairs;  ces  propositions  n’ont  pa^sé  ni  dans  les  Aphorismes,  ni  ailleurs,  si  ma 
mémoire  est  fidèle.  —  Les  vo.ci  te  les  que  les  a  traduites  M.  Littré  :  «  On  ju¬ 
gera  aux  signes  suivants  si  le  mala  ie  [peut  suffire  au  traitomr-nt]  ;  Ce  qui  est 
sec  deviendra  chaud,  ce  qui  est  humide  deviendra  froid  ;  les  purgatifs  produi¬ 
sent  un  effet  contraire;  c’est  là  ce  qui  arrive  généralement.  Dans  les  jours 
impairs  les  évacuations  se  font  par  le  haut,  si  les  périodes  et  la  di-pos  tion  de 
la  maladie  amènent  aux  jours  impairs  les  redoublements.  Dans  les  jours  pairs, 
c’est  en  général  par  le  bas;  et,  de  cette  façon,  il  y  a  soulagement,  même 
quand  le  mouvement  est  spontané,  si  les  péi  io  ies  amènent  les  redoublements 
aux  jours  pairs.  Mais,  dans  un  ordre  inverse,  les  évacuations  se  font  parle 
haut  aux  jours  pairs,  par  le  bas  aux  jours  impairs;  toutefois  cela  est  rare,  et 
cette  constitution  e=t  d’une  solution  pius  difficile.  » — Après  cela  on  lità  la  fin 
du  paragraphe  deux  propos. lions,  dont  la  seconde  n’est  pas  sans  quelque  rap¬ 
port  avec  Aph.  1,  24  :  «  Purgez  abondamment  non  aux  approches  de  la  crise, 
mais  quand  elle  est  éloignée  ;  il  faut  rarement  purger  abondamment  dans  les 
maladies  aiguës.  »  ‘ 

Aph.  25.  —  20.  Galien  (p.  4o0},  Théophile  (p.  293),  Damascius  (p.  294)  et 
Étienne  (p.293)  s’accordent  à  penser  que  cet  apaorisioe  se  rapporte  aux  éva¬ 
cuations  artificielles,  tandis  que  dans  le  2'  aphorisme  de  la  même  section, 
qui  comprend  presque  textuellement  celui-ci ,  il  est  question  des  évacuations 
naturelles. 

SECTION  II. 

Aph.  4".  —  4.  "ïîwo?  itovôv  noilst,  —  Galien  (p.  451),  Étienne,  Damascius  et 
Théophile  (p.  294  à  296)  expliquent  ici  ::6vo;  par  ;  Étienne  et  Théophile 
disent  que  tovoç  signifie  tantôt  exercice,  fatigue  (pp.v&ta) ,  tantôt  douleur 
(ôSjvj)),  tantôt  symptôme.  Voyez  auni  Aph.  I,  7,  note  8;  H,  5,  note  3;  II,  6, 
note  4,  et  II,  46,  note  23. 

Aph.  2.  —  2.  Galien  (p.  456)  et  Théophile  (p.  296)  croient  que  le  délire 
n’est  pris  ici  que  comme  un  exemple  particuLer,  mais  que  cette  sentmce 
s’applique  à  toute  espèce  de  symptôme  ;  Galien  rattache  cet  aphorisme  à  la 
fin  du  4". 

Aph,  5.  —  3.  Kôots  n’est  pas  la  fatigue  ordinaire,  mais  une  diathèse  de 
l’organisme;  et  comme  cette  diathèse  survient  sans  mouvement,  Hippocrate 
lui  donne  lepithète  d’aivop-scTOî.  Cf.  sur  les  diverses  espèces  de  zôtoi,  Galien 
(De  sanitate  tuenda,  lil,  5  et  suiv.,  l.  VI,  p.  489  et  suiv.)  et  Théophile  {p.  298). 

Aph.  6.  —  4.  Galien  (p.  460),  Théophile  fp.  299),  disent  qu’Hippocrate  ap¬ 
pelle  ici  douleurs,  des  maladies  douloureuses,  telles  que  l'érysipèle,  les  frac¬ 
tures,  etc.  Suivant  Galien,  •i'vtiiiyj  [esprit)  est  pris  ici  pouro-.avo-.a  [intelligence)] 
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mais  Théophile  va  plus  loin,  et  il  dit  :  «  Dans  ce  cas  le  cerveau  est  nécessaire¬ 
ment  malade.  »  «  Il  nVst  pas  rare,  dit  M.  Lallemand  (p.  22),  de  voir  dans  le 
délire  trauma  ique  les  malades  agiter  leurs  membres  fracturés,  march  r  sur 
leur  moignon,  sans  tém  ngner  la  moindre  douleur.  »  On  sait  aussi  que  dans  le 
cas  de  lésion  grave  de  l’encéphale  il  survient  des  maladies  aiguës  dont  le  ma¬ 
lade  n’a  pas  conscience. 

Aph.  8.  —  S.  J’ai  suivi  pour  cet  aphorisme  l’interprétation  de  Galiea 
(p.  162),  de  Théophile  (p.  3Ôü),  deDumascms  (p.  301). 

Aph.  9.  —6.  E'jpoa  TToiÉsiv,  c’est-à-  lire  atténuer  les  humeurs  et  relâcher  les 
conduits  par  où  les  purgatifs  font  sortir  les  matières.  Galien  (p.  465),  Théo¬ 
phile  (p.  301  et  302). 

Aph,  12.  —  7.  Le  texte  vulgaire  porte  :  hrosrpoœà?  zoiésiv  eicjOsv,  leçon 
donnée  aussi  par  Théophile  et  par  plusieurs  manuscrits;  Die  z  et  Galien  ont 
iiOTcrtpopdjSsa,  qui  se  lit  dsnsle  passage  parallèle  d-s  Épid.,  II,  3,  8,  et  dans 
Épid.,  VI,  2 , 7.  —  Je  crois  que  c’est  là  la  vraie  leçon,  dont  l’autre  est  une 
glose  furt  ancienne.  —  Galien  (p.  439),  Dama-cius  et  Théophile  (p.  303)  di¬ 
sent  que  ces  reliqua  s  en  se  putréfiant  rallument  la  fièvre. 

Aph.  13.  —  8.  Au  dire  de  G  dien  (p.  430),  cette  dernière  phrase  manque 
dans  plusieurs  exemplaires.  —  Elle  est  commentée  par  Théophile  et  Damas- 
cius  (p.  304-3). 

Aph.  13.  —  9.  Pour  rétablir  le  parallélisme,  ou  plutôt  l’opposition  qu’Hip- 
porrate  a  voulu  marquer  entre  les  diverses  parties  de  cette  sentence ,  j’ai 
ajouté,  avec  Galiea  (p.  471),  les  mots  entre  crochets  qui  ne  sont  pas  dans  le 
texte, 

Aph.  16.  —  10.  "Oxou  Xtpoç,  où  hét  CTvsstv.  — J’ai  suivi  Galien  (p.  473),  qui 
interprète  X'-pd;  non  par  faim  propremi  ni  dite,  mais  par  privation  ab^olue, 
volontaire  ou  involontaire,  d’aliments.  Par  -oviè'.v  il  entend  toutes  les  grandes 
secousses  ihérapeut-ques  ou  autres.  Cet  apherisme  est  en  effet,  si  je  n>‘  me 
trompe,  une  prcposition  très-générale  dans  toutes  ses  partie-,  et  qui  s’applique 
aussi  bien  à  l'état  de  santé  qu'à  celui  de  maladie.  Traduire  Xi;j.6ç  par  faim  et 
mvssiv  par  travailler,  ne  me  paraît  pas  rendre  l'élendue  et  la  valeur  de  cette 
sentence. 


Aph.  18.  — 11.  M.  Lallemand  traduit  :  «  Ceux  qui  avalent  vite  de  gros 
ttorceaux  vont  promptement  à  la  selle.  »  11  blâme.ceux  qui  ont  traduit  :  «  Les 
aliments  qui  nourri  sent  vi:e  et  beaucoup  font  des  selles  rapides  ;  »  «  car,  dit- 
il,  les  substances  les  plus  nutritives  st  nt  celles  qui  parcourent  le  plus  leme- 
fflent  les  organes  digesti's.  »  Celte  interprétation  est  vraie  à  notre  point  de 
Vue;  mais  elle  est  en  opposition  avec  le  texte  des  manuscrits  et  du  Commen¬ 
taire  deGaiien,  et  aussi  avec  les  interprétations  anciennes. 

Aph.  19.  —  12.  Où  T:au.î:cs';  àssaXÉe;.  —  En  mettant  toujours,  j’ai  suivi  Galien 
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(p.  491 },  qui  dit  :  a  oi  est  ici  pour  où'/_  a-éi-tii'i  (c’est-à-dire  ;  Les  pronos- 

lies...  ne  sont  pas  certains  dans  toutes  les  maladies  aiguës),  et  qu’il  ne  signifie 
pas  où  [ne  sont  pas  absolument ,  ou  tout  à  fait  infaillibles,  interpréta¬ 

tion  suivie  par  Théophile).  Il  me  semble  que  l’interprétation  de  Galien  rend 
parfaitement  la  pensée  de  l’auteur,  qui  n’a  certainement  pas  voulu  dire  d’une 
manière  générale  et  absohie  que  les  pronostics  ne  sont  pas  tout  à  fait  certains 
dans  les  maladies  aiguës,  car  il  serait  en  contradiction  avec  sa  doctrine  sur  le 
pronostic;  il  a  seulement  entendu  qu’il  est  possible  de  se  tromper  quelquefois 
par  suite  de  certains  changements  dans  la  crise,  ou  dansla  marche  des  humeurs. 
Il  n’est  pas  besoin  d’insister  sur  la  différence  de  ces  deux  sens,  c’est  celle  du 
général  au  particulier,  et  vice  versa.  —  Galien  dit  à  ce  propos  :  «  Il  y  a  des 
maladies  aiguës  de  deux  espèces  :  les  unes  ont  leur  siège  dans  les  humeurs 
chaudes ,  sans  qu’il  y  ait  de  lieu  affecté,  et  sont  répandues  dans  toute  l’écono¬ 
mie  ;  les  anciens  leur  donnaient  le  nom  de  f,èvres  (Comm.  TV,  aph.  73,  p.  763); 
les  autres  ont  un  siège  local,  comme  la  pleurésie,  la  péripneumonie,  Tesqui- 
nancie  ;  la  fièvre  est  le  plus  ordinairement  continue  dans  les  maladies  aiguës, 
car  il  est  rare  que  ces  maladies  soient  sans  fièvre  comme  est  l’apoplexie.  » 

Aph.  20.  —  13.  Si  toutefois,  dit  Galien  (I,  20,  p.  492) ,  les  conditions  du 
régime  restent  les  mêmes.  Damascius  (p.  316)  donne  ici  l’aphorisme  53,  que 
Galien  cite  aussi  dans  son  Comm.,  mais  en  le  rapportant  à  sa  place  ordinaire. 

Aph.  21.  — 14.  J’ai  suivi  l’interprétation  de  Galien  (p.  499).  Elle  est  adoptée 
par  Étienne,  Damascius  et  Théophile  (p.  316). —  Cet  aphorisme  manque  dans 
le  faux  Oribase. 

Aph.  24.  —  15.  Hippocrate,  dit  Galien  (p.  510),  a  coutume  d’appeler  kioT)- 
Àouî  [indicateurs],  et  6swpr]T!4$  [théorétes]  les  jours  dans  lesquels  apparaît 
quelque  signe  annonçant  la  crise  pour  un  des  jours  critiques. 

Aph.  27.  —  16.  L.  de  Villebrune  pense  que  les  derniers  mots  de  cet  apho¬ 
risme,  mots  que  j’ai  mis  entre  crochets,  sont  une  glose  marginale  de  àSs6a'.a 
[qui  ne  sont  pas  stables)',  en  effet,  Galien  (p.  516),  Théophile  et  Damascius 
(p.  321)  ne  paraissent  avoir  lu  que  iSéSaia. 

Aph.  29  et  30.  —  17.  Dans  son  Commentaire,  Damascius  (p.  324)  réunit 
avec  raison  l’aphor.  29  au  30'.  Galien  avait  aussi  proposé  cette  réunion  à 
l’aide  de  ysfo. 

Aph.  32.  —  18.  Cet  aphorisme  est  obscur.  J’ai  suivi  l’interprétation  de  Galien 
(p  526),  et  de  Tüéophile  (p.  325).  Suivant  ces  commentateurs,  ils’agit  descon- 
valescenls  qui  ont  conservé  dans  le  corps  quelque  reste  des  hun.eurs  nuisibles. 

Aph.  31.  —  19.  Cf.  mon  Introd.  aux  Aphorismes,  p.  532  et  533  ;  Étienne, 
p.  326;  Gai  en.  p.  519,  et  M.  Littré,  t.  p.  321.  —  Dans  le  traité  Des 
humeurs ,  |  8 ,  on  lit  aussi  qu'il  faut  considérer  vers  quelle  malauie  la 
consiitulion  individuelle  tend  le  p  us.  —  L'auteur  du  traité  Des  semaines 
professe  précisément  une  doctrine  en  partie  contraire  :  «  Les  choses,  dit- 
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il,  qui  arrivent  contre  la  nature  [du  corps],  dans  un  causas,  sonttoules  in¬ 
tenses;  quelques-unes  même  sont  mortelles.  D’un  autre  côté,  si  on  est 
malade  dans  la  saison  [conforme  à  la  maladie],  la  saison  combat  avec  la 
maladie,  comme  l’été  avec  le  causas,  et  l'hiver  avec  l’hyriropisie;  car  la  nature 
triomphe;  cela  est  encore  plus  à  craindre  pour  les  maladies  de  la  rate.  —  Ce 
passage  fait  partie  du  §  30  du  traité  Des  semaines  t.  VIII,  p.  666,  éd.  de 
M.  Littré;  voy.  aussi  §  46,  p.  663),  et  formait  une  des  propositions  de  la 
VIII' section  des  Aphorismes,  selon  ceux  qui ,  à  l’exemple  de  Foës,  arrêtent 
la  TU'  section  là  où  finit  le  Commentaire  de  Galien  {Aph.  81  inclus.),  de  la 
TU'  selon  ceux  qui  commencent  la  viii'  section  avec  l’aph,  88'. 

Aph.  36.  —20.  J’ai  suivi,  pour  la  seconde  partie  de  cet  aphorisme,  l’inter¬ 
prétation  de  Galien  (p.  533)  et  de  Théophile  (p.  329).  MM.  Pariset  et  Lalle¬ 
mand  traduisent  comme  si  Hippocrate  avait  dit  :  «  Ceux  qui  usent  d'une 
mauvaise  alimentaûon  sont  affaiblis  comme  ceux  qui  se  purgent  en  bonne 
santé.  ï  Le  texte,  il  est  vrai,  est  amphibologique,  mais  la  suite  des  idées  me 
semble  commander  l’interprétation  de  Galien. 

Aph.  37.  —  21 .  Ici  encore  3e  suis  Galien  (p.  5361  et  Théophile  (p.  330). 
MM.  Pariset  et  Lallemand  traduisent  ;  Sont  difficiles  à  purger,  et  M.  Lit¬ 
tré  ;  Ne  sont  évacués  que  laborieusement.  En  général,  j’aime  à  m’en  tenir 
aux  interprétations  anciennes,  surtout  à  celle  de  Galien,  qui  était  beaucoup 
plus  près  que  nous  des  idées  d’Hippocrate,  et  qui  pouvait  mieux  juger  de  la 
valeur  des  textes. 

Aph.  43. — 22.Celse{lI,  8,p.  39,  éd.  deM.  Des  Étangs)  traduit  ainsi  cetaph,: 
Heque  is  ad  vitam  redit ,  qui  ex  suspenso  spumante  ore  detraclus  est.  Ce  sens 
est  confirmé  par  Galien  (p.  543)  et  par  Théophile.  Cet  aphorisme  est  sans  doute 
une  sorte  d’exemple  donne  par  Hippocrate  pour  montrer  les  dangers  de  l’as¬ 
phyxie  par  quelque  cause  résidant  dans  les  voies  pulmonaires.  M.  Lallemand 
traduit  ;  «  Les  pendus  et  les  noyés,  »  lisant  avec  quelques  éditeurs  -/.a-:5cS’j(üp.svwv, 
au  lieu  de  ■/.a-al-jop.sTwv  ;  mais,  ni  les  interprètes  anciens  ni  les  manuscrits 
n’autorisent  ce  changement  de  texte.  M.  Littré  est  entièrement  de  cet  avis. 

Aph.  46.  — 23.  M.  Lallemand  traduit  :  «  Quand  un  travail  s’opère,  »  etc. 
11  pense  qu’Hippocrale  attache  ordinairement  à  xôvo;  l’idée  de  labor,  travail; 
et  il  ajoute  :  «  ce  qui  est  vrai  de  la  douleur,  ne  l’est  pas  moins  de  tout  acte 
laborieux  de  l’économie ,  tant  à  l’état  pathologique  qu’à  l’état  physiologique. 
C’est  ainsi  que,  de  deux  maladies,  la  plus  grave  entrave  la  marche  de  l’autre; 
c’est  ainsi  qu’agissent  tous  les  dérivatifs;  que  le  travail  physiologique  de  la 
grossesse  suspend  la  marche  de  la  phthisie  ;  qu’une  digestion  laborieuse  nuit 
aux  fonctions  cérébrales ,  et  réciproquement  ;  qu’un  besoin,  qu’une  passion 
très-énergiques  en  font  oublier  d’autres  qui  le  sont  moins  ‘.  »  Ces  réflexions 

'  Galien  (p.  550)  dit  également  qne  dans  les  chagrins,  véritables  maladies  de  l’àme,  les 
plus  forts  obscurcissent  les  plus  faibles,  surtout  quand  ils  n’ont  pas  la  même  origine; 
autrement  ils  se  prêtent  un  mutuel  appui.  —  On  trouvera  dans  l’ouvrage  éminemment 
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sont  justes  en  elles-mêmes,  mais  on  ne  saurait  les  appliquer  rigoureusement  au 
texte  d  Hippocratp,  et  IfS  interprètes  anciens  entendent  ici  formellement  îtdvo; 
dans  le  sens  d  fôjvT].  Voy.  Aph.  I,  1,  note  i. 

Aph.  50. —  24.  Astouv  y.oà  i;  "à  (2?uv5^0é«  [A8-:a6âX},£'.v.  —  Galien  dit  que  par  la 
fin  de  cet  aphorisme  Hippocrate  entend  que,  si  on  ne  veut  pas  être  incommodé 
des  changetiienis  qui  peuvent  arriver  à  i’improviste,  il  ne  faut  pas  rester  tou¬ 
jours  dans  ses  habitudes,  mais  se  livrer  de  temps  en  temps  à  des  choses  inac¬ 
coutumées.  —  Pi  ur  se  rendre  compte  du  rapport  qui  existe  entre  les  deux 
parties  de  cet  aphorisme,  il  faut,  je  crois,  admettre  le  raisonnement  elliptique 
suivant  :  puisque  les  choses  inaccoutumées,  même  loi squ’eiles  sont  bonnes 
en  soi ,  entraînent  des  inconvénients,  il  convient  de  temps  à  autre  de  rompre 
ses  habitudes,  de  se  familiariser  avec  ce  à  quoi  on  n’était  pas  accoutumé,  et, 
par  conséquent,  de  se  fortifier  contre  le  dommage  que  cause  tout  changement. 
En  interp'-élant  ainsi  cet  aphorisme,  on  n'a  plus  besoin  ni  de  changer  le  rfonc 
(ôuv)  du  texte  vulgaire  en  ceperi'laid  avec  Théophile,  ou  en  oé,  avec 

Magnol  et  M.  Littré,  ni  de  chercher  à  réintroduire  la  leçon  (rjvr'Osa  du  texte 
vulgaire,  condamnée  par  ptesque  tous  les  manuscrits  et  par  le  Commentaire 
de  Galien. 

Âph.  54.  —  25.  —  (t  Le  très-heureux  sophiste  Gésius,  commentant  cet  apho¬ 
risme,  disait  à  ses  disciples  :  «  Si  vous  voulez  vous  convaincre  de  la  vérité 
«  des  paroles  d’Hiopocrale  ,  vous  n’avez  qu’à  me  considérer.  »  En  effet,  dans 
sa  jeunesse,  il  avait  une  taille  élevée  et  éiéganie;  mais  dans  sa  vieillesse  il 
était  devenu  tout  courbé.  »  (Étienne,  p.  343.) 

SECTION  III. 

Aph.  i.  —  4.  Suivant  Galien  (p.  563-564),  il  y  avait  plusieurs  manières 
d’écrire  cet  aphorisme,  mais  il  ne  cite  qu’un  de  ces  textes  différents  de  notre 
texte  vulgaire;  en  voici  la  traduction  :  «  Les  vicissitudes  des  saisons  engen¬ 
drent  de  grandes  maladies,  et  surtout  dans  les  saisons  les  grandes  vicissitu¬ 
des.  »  — Suivant  le  même  Galien,  quelques  interpiètes,  au  lieu  d’entendre 
fiEvaCoXat  dans  le  sens  de  vicissitudes  (altération  dans  leur  constitution  ,  «À- 
Xot'tücîi?  j-a-à  vfjv  xpàffiv  ai-iov ,  comme  dit  ThéO[jhile,  p.  3i4),  pen>aient  qu’il 
s’ag  ssa.t  de  la  succes.sion  des  diverses  saisons;  il  blâme  avec  raison  cette  in¬ 
terprétation.  Pour  lui,  Hippocrate,  après  avoir  dit  d’une  manière  générale  que 
les  altérations  dans  le  cours  normal  des  saisons  sont  la  principale  cause  des 
maladies,  ajoute  que  ce  sont  lesgrandschangemf-nts  de  l’une  ou  l’autre  qua¬ 
lité  des  saisons  qui  les  engendrent.  Mais  ici  la  manière  de  voir  de  Galien  (fon¬ 
dée  peut-être  sur  la  doctrine  du  traité  Dts  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  voy.  In- 

pralique  de  M.  le  docteur  Descuret,  intitulé  :  la  Médecine  des  Passions  (2*  éd.  Paris,  Labbé, 
IS43)  des  considérations  étendues  et  des  faits  ,  aussi  curieux  qu’attachante ,  sur  i'antago- 
iiistne  des  passions  et  des  besoins. 
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tni.,  p,  SÔ9  suiv.) ,  me  paraît,  en  opposition  avec  le  contexte.  S’il  ne  s’agit 
pas  de  la  succession  des  saisons ,  que  signifiera  alors  la  seconde  partie 
del’apli.,  car  e.le  a  précisément  trait  aux  altérations  intérieures  des  saisons. 

Par  quoi,  en  effet,  sont -elles  caractérisées  ,  si  ce  n'est  parle  froid  ,  par 
le  chaud  et  par  les  autres  qualités?  Cela  paraît  être  aussi  l’avis  de  M.  Adams, 
t. II,  p.  715.  —  Dans  le  passage  parallèle  des  Humeurs,  la  proposition  est 
beaucoup  plus  générale  et  ne  s’applique  pas  seulement  aux  saisons  ;  et  pour 
les  saisons,  on  y  trouve  quelques  développements  de  plus  :  «  Les  changements 
produisent  surtout  les  maladies,  et  les  plus  grands,  tant  pour  les  saisons  que 
pour  le  res'e  Mais  les  saisons  qui  procèdent  par  degrés  sont  les  plus  sûres, 
comme  aussi  les  gradations  offrent  le  plus  desûreté  pour  le  régime,  le  froid,  le 
chaud,  etpour  les  âjîos  encore  lorsqu’ils  suivent  cette  marche  dans  leur  trans¬ 
formation.»  (Trad.  de  M.  Littré.)  —  Par  les  âges  (7]>,t-/.{ai),  il  faut  entendre,  non 
les  âges  considérés  en  eux-mèmes ,  mais  les  modifications  constitutionnelles 
qui  les  accompagnent,  car  les  âges  en  eux-mêmes  procèdent  toujours  par  de¬ 
grés.  —  Par  les  autres  qualités,  il  faut  entendre  la  sécheresse  et  Thumidité, 
la  nature  et  l’intensité  des  vents. 

Jph.  3.  —  2.  Cet  aphorisme  est  très-irrégulièrement  construit.  3’ai  suivi 
Galien  ip.  566)  et  Théophile  (p.  346).  Il  faut  entendre  avec  Galien  que  parmi 
les  maladies  ou  les  âges,  les  urisse  trouvent  bien  d'une  saison,  les  autresd’une 
autre,  etc.— Cette  proposition,  ain^i  isolée,  pourrait  aussi  signifier  que  parmi 
les  maladies,  les  unes  se  comportent  bien  ou  mal  par  rapport  aux  autres ,  et 
que  les  âges  se  trouvenibien  ou  mal  de  certaines  saisons,  de  certains  pays,  etc. 

—  Mais  si  on  rapproche  les  aph.  2  et  3  du  §  16  des  Humeurs,  d’où  ils  ont  été 
tirés ,  on  verra  que  l'obscurité  du  sens  et  l’irrégularité  du  texte  de  l’aph.  3 
vient  de  ce  que  cet  aphorisme  a  été  mal  coupé  dans  l’ensemble  du  fragment 
iesHameurs,  ainsi  qu’Opsopæus  et,  après  lui,  M.  Littré  l’ont  établi.  Et  c’e^t 
bien  là  une  preuve  évidente  qu’une  partie  des  Aphorismes  a  été  empruntée  au 
traité  Des  humeurs.  Ün  surprend  le  compilateur  ou  du  moins  le  rédacteur 
des  Aphorismes  au  milieu  de  son  travail.  —  Voici,  du  reste,  le  §  16  tout 
entier;  on  y  trouve  ,  après  le  passage  en  litige ,  quelques  considérations  in¬ 
téressantes  ;  «  Quant  au  rapport  des  natures  individuelles  avec  les  saisons, 
les  unes  sont  bien  ou  mal  disposées  pour  l’été,  les  autres  pour  Thiver. 
Telles  sont  bien  ou  mal  disposées  pour  un  pays,  un  âge ,  un  genre  de  vie ,  et 
les  aiverses constitutions  des  maladies,  et  telle  pour  telle  autre;  les  âges  aussi 
le  sont  bien  ou  mal  pour  une  saison,  un  pays,  un  genre  de  vie  et  les  conslilu- 
tiuiis  des  maladies.  Suivant  les  saisons  encore  varient  le  genre  de  vie,  les  ali¬ 
ments,  les  bois^ons•.  dans  l'hiver,  on  ne  travaille  pas,  on  use  d’alimenls  mûrs 
et  simples,  et  cela  est  un  point  important  ;  dans  les  saisons  à  fruit,  on  travaille, 
on  s’expose  au  soleil,  on  boit  beaucoup,  on  a  desalimenlB  irréguliers;  vins, 
fruits.  »  i^Trad.  de  M.  Littié.) 

Aph.  4.—  3.  Dans  le  traité  Des  humeurs,  $  12,  cette  proposition  est  plus 
développée.  «  Les  pays  mal  situés,  par  rapport  aux  saisons  (c’est-à-dire  ou  les 

saisoiiisontaiiorinales),»,ngendrentdemaladiestelles.qu-enprodu.ra,tlasa.6o„ 
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que  représentent  les  anomalies;  par  exemple,  les  irrégularités  du  froid  et  du 
chaud  pendant  la  même  journée  produisent  dans  le  pays  des  maladies  autom¬ 
nales;  il  en  est  de  même  pour  les  autres  saisons.  » 

Àph,  5.  —  i.  Le  texte  porte  oipffzç,  y.o’.Xlxi  <r/.Xr;paf,  Galien  (p.  571),  pense 
qu’on  peut  sous-entendre  après  oapuyvçç,  ou  rapporter  ce  mot  avec 

xotXfat  à  !r/.Xr;pal.  Mais  Étienne  (p.  350)ditavec  raison  qu’Hippocrate  a  coutume 
de  nommer  la  partie  elle-même  pour  désigner  l’état  de  souffrance  de  cette  par¬ 
tie;  ainsi,  il  dit  la  rate  pour  signifier  une  affection  de  la  rate. 

Aph.  5.  —  5.  Au'joup-'aiœp'xtioss;. — J’ai  suivi  Galien  (p.  571);  Théophile  (p.  350) 
lit  :  de  la  dysurie  avec  horripilation. 

Aph.  O.  —  6.  Dans  le  traité  Des /iiimeurs  (§14,  init.) ,  les  deux  parties 
de  cet  aphorisme  sont  séparées  par  cette  proposition,  qui  fait  partie  de  l’apho¬ 
risme  III,  21  :  «  [Pendant  les  vents  du  midi],  il  survient  des  ulcères  humides, 
surtout  à  la  bouche  et  aux  parties  génitales.  »  Puis,  après  ce  qui  constitue 
dans  le  traité  Des  humeurs  l’aph.  5  ,  on  lit  les  réflexions  suivantes  ;  «  Si  ces 
vents  (ceux  du  midi)  prennent  une  prédominance  encore  plus  grande,  les  fiè¬ 
vres  suivent  les  sécheresses  et  les  pluies ,  selon  ce  qui  a  précédé  cette  prédo¬ 
minance  ,  selon  les  modifications  qu’aura  imprimées  au  corps  la  saison  antécé¬ 
dente,  et  selon  la  prépondérance  de  telleou  telle  humeur.  Il  y  a  des  sécheresses 
avec  le  vent  du  nord  et  avec  celui  du  midi  ;  ce  sont  encore  des  différences, 
et  elles  ont  de  l’importance;  car  telle  humeur  prédomine  dans  une  saison  et 
un  pays,  et  telle  dans  d’autres;  l’été  engendre  la  bile;  le  printemps,  le  sang,  et 
ainsi  des  autres.  »  (Trad.  de  M.  Littré.) 

Aph.  6.  —  7.  On  lit  de  plus  dans  le  traité  Des  humeurs ,  que  les  fièvres 
ne  sont  pas  dangereuses ,  et  qu’elles  ne  sont  pas  accompagnées  de  sécheresse 
de  la  langue. 

Aph.  9.  — 8.  Celse  (II,  1 ,  init.)  a  dit  aussi  ;  «  Igitur  saluberrimum  ver  est  ; 
«  proxime  deinde  ab  hoc,  hiems;  periculosioræstas,  autumnuslongepericulo- 
«  sissimus.  s 

Aph.  1 2. — 9 .  Je  transcris  ici  une  note  que  M.  Sichel  a  bien  voulu  me  com¬ 
muniquer  sur  l’ophthalmie  sèche.  s ’O90a:Àp.''aiv;pa  (Aph.III,  12,  14);  [Deseaux, 
des  airs,  etc.,  §  4,  p.  347-8;  §10,p.  355-356]  me  paraît  être  cette  conjonctivite 
palpébro-oculaire  si  fréquente,  désignée  sous  le  nom  d’ophthalmie  catarrhale. 
Une  sensation  de  roideuret  de  sécheresse  accompagne  cette  ophthalmie,  sur¬ 
tout  à  son  premier  degré,  où  il  n’y  a  presque  pas  de  sécrétion.  Cette  sensation 
devient  plus  forte  pendant  les  exaspérations  qui  ont  lieu  vers  le  soir  (cf.  mon 
traité  De  Vophth.,  etc.,  p.  197 et  suiv.). Les  constitutions  atmosphériques, décri¬ 
tes  par  Hippocrate  dans  les  passages  cités ,  sont  des  constitutions  catarrhales; 
aussi  y  trouve-t-on  l’ophthalmie  sèche  associée  aux  coryzas ,  a  la  toux ,  etc. , 
et  à  d’autres  affections  catarrhales  des  membranes  muqueuses  auxquelles  la 
conjonctivite  palpébrale  appartient  également.  —  L' ophthalmie  humide  [Des 
airs ,  etc.,  §  3,  p.  347  ;  Épid.  I,  4,  p.  415  ;  III,  18,  p.  444  J,  au  contraire,  me 
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préseute  les  symptômes  de  la  sclérotite  ou  scîérite  qui,  le  plus  souvent ,  est  de 
nature  rhumatismale  »  (cf.  traité  de  VOphth.,  p.  54,  254  et  suiv.). 

Àph.  14.  — 10.  Au  lieu  de:  «  Des  fièvres  aiguës,  des  coryzas,  »  le  texte  de 
Dietz  porte  :  «Des  fièvres  aiguës  et  des  fièvres  de  longue  durée.  »  Le  texte 
vulgaire  est  consacré  par  le  Commentaire  même  de  Théophile,  et  repro¬ 
duit  par  les  manuscrits.  On  ne  sait  donc  pas  où  Bosquillon  a  vu  que  les  meil¬ 
leurs  manuscrits  portent  -oXuypév.oi  au  lieu  de  */.6pul^ai.  M.  Littré  a  lu  aussi 
wc'jija'.. 

Àph.HG. — 11.  Suivant  Galien  (p.603),  quelquesinterprètes réunissent  oSivti- 
Ô£s;  à  dp6a).p.la'. ;  et  il  faudrait  traduire  des  ophthalmies  avec  phthisie,  c’est- 
à-dire  avec  fonte  de  l’œil. Si  l’on  sépare  ces  deux  mots,  il  propose  d’ajouter 
sèches,  conformément  sans  doute  à  l’aphorisme  12. —  Galien  voudrait 
que  l’aphorisme  suivant  fût  lé  premier  de  ceux  qui  traitent  des  constitutions 
atmosphériques ,  que  l’aphorisme  1 5  fût  le  second ,  que  le  troisième  fût  l’a- 
pliorisme  5,  et  le  reste  comme  dans  le  texte  vulg. 

Aph.  17.  — 12.  M.  Lallemand  traduit,  avec  presque  tous  ses  devanciers  : 

8  donnent  des  vertiges  dans  les  yeux,  et  produisent  de  la  faiblesse  dans  les 
mouvements  du  corps;  »  mais,  outre  qu’il  ne  me  semble  pas  permis  de  dire 
qu’il  y  a  des  vertiges  dans  les  yeux ,  le  texte  et  les  commentateurs  anciens 
commandent  l’interprétation  que  j’ai  suivie,  et  qui  depuis  a  été  adoptée  aussi 
par  M.  Littré. 

Aph.  19.  —  13.  L’auteur  du  traité  Des  humeurs  exprime  cette  idée  d’a¬ 
près  une  doctrine  plus  humorale;  en  effet,  il  dit,  §  8,  mit.  :  a  Sachez  dans 
quelles  saisons  les  humeurs  font  efflorescence,  quelles  maladies  elles  engen¬ 
drent  dans  chaque  saison ,  et  quels  symptômes  elles  produisent  dans  chaque 
maladie.  * 

Aph.  21.  —  14.  Tp'.-raîbt  ;7jps-oi, -/.a'*  TSTapTatoi  vulg.  ,  -cpiTatoi  nÀEr- 
ïTO’.  mss.  —  Avec  M.  Littré,  j’ai  adopté  cette  dernière  leçon.  En  effet,  Galien 
dit  qu’il  s’agit  dans  cet  aphorisme  des  maladies  produites  par  la  bile  jaune  , 
tandis  que  la  fièvre  quarte  (dont  il  ne  parle  pas  d’ailleurs)  dépend,  suivant  les 
anciens,  de  la  bile  noire. 

Aph.  21.  —  15.  D’après  Kraus  [lib.  cit. ,  note  18  des  Conques),  ïopwa  signifie 
ou  Vecthyma  ou  les  sudamina.  Galien  dit  (p.  620)  :  «  Les  "8pw«  sont  des  ulcé¬ 
rations  superficielles  qui  rendent  la  peau  rugueuse,  et  qui  proviennent  de  l’a¬ 
bondance  des  sueurs.  » 

Aph.  23.  —  1 6. Le  texte  vulg.  porte  :  des  péripneumonies,  des  léthargies,  des 
coryzas;  mais  ni  Galien,  ni  les  mss  n’ont  des  léthargies.  J’ai  donc  supprimé  la 
mention  de  cette  maladie. — Pourles  mêmes  motifs,  et  également  à  l’exemple  de 
M. Littré,  dans  l’a ph.  26,  j’ai  retranché  la  strangurie,  qui  se  trouvait  mentionnée 
dans  vulg.  avant  les  abcès  scrofuleux.  On  conçoit,  du  reste,  combien  les  inter¬ 
polations  se  glissent  facilement  dans  de  pareilles  énumérations.  Cette  dernière 
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interpolation  tient  peut-être  au  sens  donné  par  certains  commentateurs  ou 
éditeurs  qui  lisaient  aarjotâcEt?  au  lieu  de  sosTupiaffpio:. 

Aph.  26.— 17.  On  retrouveenPoredansleI'’'livre  duProrrftetiçMC  {sent.87;. 
dans  !e  traité  des  (I  11 ,  éd  de  M.  Littré,  t.  IV,  p.  179),  dans 

hsÉpîdémies  (II,  2.2l,t  Y,  p.  91. — Voy  dans  {'‘Appendice  la  traduction  de  ce 
passade),  et  aussi  dans  Celse  (II,  1,  in  fine)  la  mention  de  cette  luxation  de  la 
vertèbre  du  cou.  Ces  divers  passages  ont  beaucoup  arrêté  les  commentateurs 
anciens  et  modernes;  mais  il  est  manifeste  qu’il  s’adtde  la  maladie  désignée 
de  nos  jours  sous  le  nom  de  luxation  spontanée  des  articulations  atldido  occi¬ 
pitale  et  axoïdienne.  Cette  luxation,  qui  n’est  pas  très-rare,  mais  qui  n’avait, 
jusqu’à  ces  derniers  temps,  donné  beu  qu’à  des  observations  isolées,  a  étépar- 
ticulèrement  étudiée  par  M.  Bérard  dans  sa  Thèse  pour  le  doctorat;  par  M.  Oli¬ 
vier,  dansson  traité  Des  maladies  de  la  moelle,  et  dans  le  Dictionnaire  clemè' 
decine,  t.  IV,  p.  303,  art.  Allas. 

Aph.  29.  —  18.  Par  les  autres  maladies,  Galien  (l,  29  ,  p.  641)  paraît  en¬ 
tendre  les  autres  fièvres  aiguës,  c’esî-à-dire  les  causas  et  les  fièvres  tierces. 
Théophile,  au  contraire,  pense  (p.  380)  qu'il  s’agit  de  la  pleurésie,  du  pàré- 
nitis;  par  les  maladies  gui  viennent  d'être  mentionnées ,  il  comprend  les  ma¬ 
ladies  énumérées  au  commencement  de  l'aphorisme. 

Aph.  31.  —  19.  Dans  un  savant  mémoire  sur  le  glaucome  (Annales  d’ocu- 
listique.  Bruxelles,  1842  ;  voir  aus-i  le  compte  rendu  que  j’ai  fait  de  cet  ou¬ 
vrage  dans  Arch.  de  nzéd. ,  juin  1843).  M.  Sichel  a  établi  d’une  part  que  le 
mot  yXxjxô?  n’a  pas  dans  les  auteurs  anciens  la  signification  de  vert  ou  verdâ¬ 
tre  que  lui  ont  donnée  les  lexicographes  et  les  médecins  modernes,  mais  que  ce 
mot  sert  à  désigner  le  bleu  clair  ;  et  d’une  autre  part  il  démontre  que  le  'fXxj- 
ou  yXav/'.tua'.;  des  médecins  grecs  et  de  leurs  successeurs  au  moyen  âge  est 
ce  que  nous  appelons  la  cataracte  lenticulaire,  et  non  la  maladie  désignée  par 
Brisseau  (1705)  sous  le  nom  de  ÿlaucdme. 

SECTIOX  IV. 

Aph.  1.  —  1.  Tà  SI  W-.’.a.  xat  -psa&j-spx,  y.,  v.  1. — Théophile  (p.  385)  dit:  s  II 
faut  savoir  qu’Hippocrate  appelle  yir.'.a.  les  fœtus  du  1”  mois  au  4%  pscs 
(rac-yens)  du  4'  au  7%  et  (plus  âgés)  du  7^  au  9'. 

Aph.  3.  —  2.  Galien  (p.  662)  dit  que  quelques-uns  ont  transporté  ici  cet 
aphorisme  du  lieu  où  il  se  trouvait  primitivement  (c'est-à-dire  de  la  1”  sec¬ 
tion,  Aph.  23;  celle  sentence  est  encore  répelée  Aph.  2,  init.,  de  la  même 
section). 

Aph.  4.  —  3.  Le  texte  vulg.  porte  o5cpu.ay.ci£tv  -à;  S'im.  Le  texte  de  Dietz  et 
du  manuscrit  1884  ajoute  y.otÀ{aç  ;  ce  mol  manquait  dans  les  exemplaires  que 
Galien  a\ait  sous  les  yeux,  car  il  dit  qu’il  faut  le  sous-entendre. 

Aph.  8.  —  4.  Le  texte  vulg.  porte  Tou;  61  unosra/J.ofxÉvou;  và; 
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iwû.  Le  texte  de  Théophile  et  d’Étienne  (p,  388*389)  n’ont  pas  ces  deux  der-^ 
niers  mots. Étienne  dit  que  celaphorismee^  mutilé,  et  qu'il  faut  sous-entendre 
îaûaîpsiv.  Van  der  Lind.  lit  ;  tà;  àvto  œap[j.ax£''aç  ;  ce  dernier  mot  vi!  ni  du  com-» 
mentaire  de  Gal-en  ,  p.  666  (voy.  aussi  Damascius,  p.  390  ,  et  le  pseudc- 
ûribase,  p.  136)  ;  mais  c’est  une  explication  et  non  un  mot  qui  figurait  d’a¬ 
bord  dans  le  texte  d’Hippocrate. 

Aph.  9.  —  5.  Il  ne  me  semble  pas,  comme  à  M.  Lallemand,  qu’il  faille  ex¬ 
pliquer  la  fin  de  cette  sentence  par  l’aphorisme  II,  22  .  et  entendre  qu’Hippo- 
crate  a  conseillé  les  purgations  dans  la  mélancolie  pour  remédier  à  la  consti¬ 
pation  habituelle  dans  cette  affection,  traiiant  ainsi  les  contraires  par  les 
contraires.  Le  principe  énoncé  dans  notre  aphorisme  9  est  le  même  que  celui 
de  l’aphorisme  I,  21 ,  comme  Galien  (p.  667)  l’a  très-bien  compris.  En  effet, 

H  ppocrate  appelle  atrabilaires  ou  mélancoliques  ceux  qui  ont  dans  les  voies 
inférieures  une  prédominance  de  bile  noire,  et  il  veut  qu’on  fasse  sortir  cette 
bile  par  les  voies  où  elle  se  porte  davantage,  c’e>t-à-dir8  par  en  bas,  ajoutant 
d’une  manière  générale  que ,  dans  le  cas  où  les  humeurs  se  portent  vers  les 
voies  supérieure.s,  il  faut,  d’api  ès  le  même  raisonnement  que  pour  les  mélanco* 
liques,  faire  le  contraire  de  ce  qu’on  fait  pour  eux,  c’.esl-à-dire  purger  par  le 
bauù  C’est  aussi  l’avis  de  M.  Littré. 

Aph.  13.  —  6.  Le  texte  vulg. ,  c“lui  de  Dietz  et  les  manuscrits  portent  zpoü- 
qpaîvEiv;  mais  il  ressort  du  commentaire  de  Galien  que  -po  n'existait  pas  dans 
le?  manuscrits  qu’il  avait  sous  les  veux,  puisqu’il  dit  qu’il  serait  bon  de  l’a'» 
jouter. 

Aph.  U.  —  7.  Au  lieu  de  vauTiXir;  ^navigation)  que  porte  le  texte  vulgaire, 
quelques-uns,  suivant  Galien  (p.  674),  écrivent  [mal  de  iner),  ce  qui  a 
la  même  signification. 

Aph,  17.  —  8.  M.  Lallemand  (p.  82)  dit  :  «Il  est  remarquable  que,  dans 
l’aphorisme  17  et  dans  le  20',  Hippocrate  a  bien  soin  d’insister  sur  l’absence 
de  la  fièvre.  En  effet,  si  la  fièvre  était  jointe  aux  symptômes  qu’il  énumère, 
elle  indiquerait  une  inflammation  de  l’estomac  dans  le  premier  cas,  des  intes¬ 
tins  dans  le  second  ;  es  l’on  conçoit  que  les  émétiques  et  les  purgatifs  seraient 
alors  éminemment  dangereux,  i’  Cette  remarque  est  juste  au  point  de  vue  de 
la  science  moderne,  mais  je  ne  la  crois  pas  applicable  à  Hippocrate,  qui  ne 
craignait  pas  de  purger  dans  le  cas  d’infiammation  des  organes  digestifs,  et 
qui  du  reste  paraît  faire  allusion  ici  à  une  surabondance  d’humeurs  dans  les 
Voies  inb  slmaies  {état  sahurral). 

Aph.  18.  —  9.  J’ai  ajouté  les  mots  entre  crochets  pour  me  conformer  àl’in- 
terpiélaiioa  de  Galien  (378)  et  de  Théoph.  (p.  396). 

Aph.  2o.  — 10.  Galien  (p.  689  dit  ;  Quelque  apparence  qu’ait  le  sang  signifie 
qu’il  soit écumeux,  rouge,  jaune,  noir,  aqueuxou  épais.— La  fin  de  cet  apho¬ 
risme  présente  une  grande  variété  de  leçons;  j’ai  suivi  Galien  (p.  689). 
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Aph.  26.  —  Après  des  «  lambeaux  de  chair,  «  le  texte  de  Dietz  porte: 
€  ou  des  excréments  noirs,  »  mots  qui  se  trouvent  dans  Oribase  (p.  U8),  mais 
qui  manquent  dans  Galien  (p.  691),  dans  Théophile  et  Damascius  (p.  400, 
401). 

Aph.  30.  —  12.  Suivant  Galien  (p.  695),’  cet  aphorisme  est  susceptible  de 
deux  interprétations:  il  signifie  ou  que  l’accès  recommence  régulièrement  à  la 
même  heure  et  ne  finit  pas  à  la  même  heure  (c’est  le  sens  qu’il  préfère),  ou  que 
l’accès  recommence  le  lendemain  à  l’heure  à  laquelle  il  a  fini  la  veille. 

Aph.  31.  —  13.  Cette  proposition  est  moins  absolue  dans  le  passage  paral¬ 
lèle  des  Humeurs.  On  y  lit  :  En  général,  chez  ceux,  etc.  ;  puis  elle  est  suivie 
de  quelques  autres  que  je  n’ai  pas  retrouvées  ailleurs,  et  dont  l’exactitude 
n’avait  peut-être  pas  été  vérifiée  :  «  Les  dépôts  se  font  dans  chaque  cas  près 
des  lieux  affectés,  mais  en  général  surtout  vers  les  parties  supérieures.  Toute¬ 
fois,  si  la  maladie  est  lente  et  a  de  la  tendance  vers  le  bas,  c’est  en  bas  que 
se  font  les  dépôls  :  les  pieds  chauds  les  annoncent  pour  le  bas,  les  pieds  froids 
pour  le  haut.  »  Voy.  aussi  note  33  du  Pronostic.  —  M.  Littré  (t.  I,  p.  430)  a 
parfaitement  déterminé  le  sens  du  mot  dépôt  {àTzàszxT.ç)  dans  Hippocrate.  Je 
lui  emprunte  le  passage  suivant  :  «La  théorie  du  dépôt  est  étroitement  liée  à 
celle  des  autres  crises  et  n’en  est  qu’une  extension.  Quand  la  matière  morbi¬ 
fique  n’a  pas  trouvé  une  issue  convenable,  la  nature  la  porte  et  la  fixe  sur  un 
point  particulier.  Le  dépôt  n’est  pas  un  abcès;  c’est  tantôt  une  inflammation 
extérieure,  telle  qu’un  érysipèle,  tantôt  la  tuméfaction  d’une  articulation,  tan¬ 
tôt  la  gangrène  d’une  partie.  De  là  cette  distinction ,  obscure  au  premier  coup 
d’œil,  mais  réelle,  des  maladies  qui  sont  un  vrai  dépôt  et  qui  amènent  une 
amélioration ,  et  de  celles  qui  ne  sont  un  dépôt  qu’en  apparence  et  qui  ne 
jouent  aucun  rôle  dans  la  solution  de  la  maladie.  »  Cf.  aussi  Foés,  OEcon.,  et 
Kraus,  lib.  cit. 

Aph.  32. — 14.  Dans  le  traité  Des  humeurs,  la  proposition,  moins  généralisée, 
est  ainsi  conçue  ;  «  Chez  ceux  qui  relèvent  de  maladie  et  qui  fatiguent  aussitôt 
les  mains  et  les  pieds,  les  dépôts  se  forment  dans  cette  partie.  »  Dans  le  traité 
Des  humeurs  comme  dans  les  Aphorismes,  la  proposition  suivante  est  unie  à 
celle-ci  par  à-ràp  -/.al.  Ces  propositions  se  retrouvent  aussi  dans  Epid.,  IV,  58, 
et  VI,  3,  23,  avec  cette  addition  remarquable  que  les  toux  font  des  dépôts 
comme  les  fièvres.  — Je  relève  encore  dans  le  traité  Des  humeurs,  §  20,  un 
passage  curieux  sur  les  dépôts  :  «Tous  les  autres  dépôts,  tels  que  les  fistules, 
sont  remède  d’autres  maladies;  et  les  états  qui,  survenant  avant,  prévien¬ 
nent  les  affections  que,  survenant  après,  ils  enlèvent;  les  lieux  suspects,  rece¬ 
vant  en  vertu  de  la  souffrance,  ou  de  la  pesanteur,  ou  de  toute  autre  cause, 
servent  de  moyen  de  libration  ;  dans  d’autres  cas  ce  sont  les  communautés 
d’organes  [sympathies).  »  (Trad.  de  M.  Littré). 

Aph.  33.  —  15.  C’est-à-dire,  suivant  Théophile  (p.  405),  quand  les  articula¬ 
tions  étaient  souffrantes  avant  la  maladie,  c’est  là  que  se  fera  le  dépôt,  si  on 
a  lieu  de  croire  que  la  crise  se  fera  par  un  dépôt.  Galien  (p.  701)  dit  que  ces 
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trois  aphorismes^  qui  ont  chacun  un  sens  particulier,  ont  aussi  un  sens  com¬ 
mun,  à  savoir,  que  le  dépôt  se  fait  sur  les  parties  qui,  avant  ou  pendant  la 
maladie,  sont  le  siège  de  quelque  travail  interne. 

*  Aph.  35.  —  16.  Galien  (p.  708)  dit  positivement  qu’Hippocrate  ne  désigne 
pas  ici  le  lieu  où  il  n’apparaît  pas  de  tumeur  ;  au  cou,  h  -cpay  rjîvw ,  donné  par 
les  textes  vulgaires  et  par  Dielz  est  donc  une  glose  que  Van  der  Linden  et 
M.  Littré  ont  omise  avec  raison  dans  le  texte,  mais  qu’on  peut  conserver 
comme  interprétation,  ainsi  que  je  l’avais  déjà  fait  dans  ma  première  édition. 

Aph.  36.  —  17.  Il  ressort  du  Comm.  de  Galien  (p.  713)  que,  dans  les  mss 
à  lui  connus,  il  n’y  avait  que  trente  et  unième  ou  trente-quatrième,  mais  que 
cesdeuxmots  ne  coexistaient  pas  (Voy.  IV,  67,  note  30;  VI,  22,  note  12, 
p.  391  et  603). Comme  moi,  M.  Littré  a  conservé  la  mention  deces  deux  jours  ; 
il  est  impossible ,  en  effet,  de  déterminer  lequel  il  faut  exclure.  —  Cf.  sur  cet 
aph.  le  Comm.  de  Galien  et  aussi  Étienne  (p.  407). 

Aph.  41 .  — 18.  Il  faudrait  ajouter  à  la  fin  de  cet  aphorisme  :  car  c’est  un 
Mice  qu’antécédemment  on  a  trop  mangé.  —  D’après  Galien  (p.  719),  le  mot 
abondante  après  sueur,  n’existait  pas  dans  le  texte  primitif,  et  il  a  été 

ajouté  avec  raison,  suivant  lui,  par  quelques  éditeurs;  en  effet,  si  ta  sueur 
n’était  pas  copieuse ,  elle  pourrait  venir  soit  de  la  débilité  des  forces,  soit  de 
la  raréfaction  du  corps.  D’après  le  même  Galien ,  quelques-uns  effaçaient  sans 
quelque  cause  apparente. 

Aph.  43. — 19.  Ici  comme  dans  Aph.\'ll,  64  (63,  voy.  note  de  M.  Littré  sur  cet 
aph.),  il  est  question  des  fièvres  rémittentes  des  pays  chauds  qui  naturellement 
n’ont  pas  d’intermissions  franches,  qui  redoublent  suivant  le  type  tierce,  et 
qui,  par  conséquent ,  n’ont  que  des  rémissions  dans  l’intervalle.  —  IIupïvoI 
S’.xX.  est  donc  synonyme  de  fièvres  continues  (c’est l’expression  employée  dans 
la  coaque  116)  d’une  espèce  particulière.  Quand  il  survient  une  intermission 
franche,  c’est  un  signe  de  salut.  Voy.  aussi  Aph.  VII ,  71 . 

Aph.  44.  —  20.  Voy.  la  note  44  de  la  118'  sentence  des  Coaques. 

Aph.  il.  —  21.  Galien  (p.  727)  dit  que,  dans  les  manuscrits,  la  dernière 
phrase  de  cet  aphorisme  était  écrite  de  deux  manières  ;  1®  comme  il  l’a  donnée 
en  tête  de  son  Commentaire,  c’est-à-dire  avec  la  négation  et  telle  que  je  l’ai 
traduite;  2°  sans  la  négation.  La  première  leçon  est  préférable. — Au  lieu  de  : 
par  ces  voies,  Théophile  lisait  :  ou  par  la  bouche,  ou  par  les  urines,  ou  par  les 
selles.  Galien  ne  paraît  avoir  eu  ni  l’une  ni  l’autre  leçon,  qui  sont  peut-être 
des  gloses.  — La  première  partie  de  cet  aphorisme  signifie,  je  crois,  qu’en 
elles-mêmes  les  matières  excrétables  de  mauvaise  apparence  sont  funestes, 
mais  que,  toutefois,  si  l’économie  s'en  débarrasse,  il  en  résulte  un  avantage. 
Dans  la  seconde  paitie,  ou  bi^n  l’auteur,  revenant  sur  l’idée  qu’il  vient  d'ex¬ 
primer,  répète  :  «  Il  e.'t  mauvais  que  le  corps  ne  soit  pas  débarra-sé  des  matières 
qui  doivent  être  évacuées  (c’est  le  sens  de  l’Apà.VII,  71)  ;  »  ou  bien  il  dit,  d’une 
manière  plus  générale  encore,  que  par  les  voies  qu’il  vient  d’énumérer,  s’il 
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ne  se  fa't  pas  d’é%’^acaation  convenable,  c’est  mauvais.  Des  deux  explications 
que  j’ai  trouvées  plus  tar.l  dans  les  not^’S  de  M  Littré,  l’une  me  paraît  en  con¬ 
tradiction  avec  la  première  partie  de  l’aphorisme,  l’autre  m’a  paru  forcée  et 
peu  explicitement  contenue  dans  le  texte.  • 

Aph.  49.  —  22.  Galien  fp.  729)  et  Théophile  (p.  414)  attribuent  cette  dévia¬ 
tion  d'une  partie  de  la  face  à  une  affection  profonde  des  nerfs  ou  de  l’encé¬ 
phale;  ils  justifient  ainsi  la  gravité  du  pronostic  que  porte  Hippocrate. 

Aph.  52.  — 23.  Galien  {p.  732)  voudrait  que,  conformément  à  la  doctrine  du 
Pronostic,  g  2,  p.  67,  on  lût  :  inquiétant  au  lieu  de  plus  inquiétant  que  porte 
le  texte  vulgaire,  et  qu'il  regarde  comme  une  faute  venant  du  copiste  et  non 
d’Hippocrate. 

Aph.  53. — 24.  Cet  aphorisme  se  retrouve  avec  quelques  développements 
dans  le  II'  livre  des  Épidémies,  avec  cette  addition  :  «  Et  les  bubons  qui  sur¬ 
viennent  aux  fièvres  i^ont  plus  mauvais,  cessant  de  se  développer,  quand  c’est 
dans  une  maladie  aiguë.  »  L'auteur  du  IIi«  livre  des  Épidémies  (g  18,  p.  444) 
parle  aussi  de  l’apparition  de  tumeurs  aux  aines.  En  rappro'hant  ces  pa-sa^es, 
on  sera  tenté  de  croire  qu'Hippocrate  et  les  hippocratistes  avaient  quelques 
connaissances  de  la  peste  à  bubons.  —  Du  re  te  d’après  un  t  xte  de  Rufus 
(qui  vivait  de  l’an  97  à  l'an  117  ap  ès  J.-C.).  publié  pour  la  première  fois  par 
Mgr  le  cardinal  A.  Mai  {Classici  auct.,  t.  iV,  p.  1 1),  il  demeure  établi  que  la 
peste  à  bubons  était  connue  bien  avant  le  vi'  siècle ,  époque  à  laquede  tous 
les  épidémiographesen  rapportaient  la  première  .apparition.. — Voy.  M.  Littré, 
t.  II ,  p.  584;  t.  III,  p.  1  et  suiv.  ;  t.  V,  p.  48  suiv.,  et  dans  Rapport  àl'Jcad. 
de  métiecine  sur  la  peste  et  les  quarant.,  par  M.  Prus,  accompagné  de  pièces  et 
de  docum.;  Paris,  1846,  p.  233. 

JpA.  56.  —  25.  Galien  (p.734)  dit  qu’il  aurait  fallu  réunir  cet  aphorisme 
au  42'.  —  Cf.  aussi  Étienne,  p.  419. 

Aph.  57. — 26.  Suivant  Étienne  (p.  420),  Hippocrate  aurait  dû  dire  lesÿmp- 
tôrne  et  non  la  maladie,  car  le  tétanos  est  un  symptôme  et  non  une  maladie; 
cette  réflexion  marque  un  progrès  considérable  sur  la  médecine  d’Hippocrate. 

Aph.  61.  —  27.  Le  texte  vulgaire  et  le  manuscrit  1884  portent  :  h  r.Bp:s~ 
ofisLv  Théophile  avait  lu  ainsi  tout  en  disant  que  I.  r,.  était  pour 

iv  xpiataot;  rj.  ;  mais  Galien  ,  qui  avait  au>si  la  première  leçon  sous  les  yeux, 
la  idâme  par  la  comparaison  des  doctrim-s  du  Pronostic,  des  Épidémies  et  dü 
livre  même  des  Aphorismes  ;  il  veut  qu’on  lise  critiques  (  notez  que  cette  le¬ 
çon  se  trouve  dans  la  Coaque  correspondante) ,  au  Leu  de  impairs,  bien  que 
celte  dernière  leçon  soit  donnée  par  le  plus  grand  nombre  des  manuscrits.  Du 
reste,  il  dit,  en  commençant,  que  cet  aphorisme  pourrait  bien  avoir  été  in¬ 
troduit  furtivement  parmi  ceux  d’Hippocrate.  —  Étienne,  voulant  justifier  la 
leçon  vulgaire,  dit  :  «  On  pourra  objei  ter  que  le  quatrième  et  le  quaUrzième 
jour  sont  critiques  quoique  pairs;  mais  le  quatrième  juge  rarement,  et  lequa- 
torzième  ne  juge  pas  comme  nombre  pair .  mais  comme  impair;  car  si  le  hui- 
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tièmejour  est  le  commencement  de  la  deuxième  semaine,  le  quatorzième  est 
le  septième  de  celte  deuxième  semaine.  »  —  Après  cet  aphorisme,  Théophile 
et  beaucoup  de  manuscrits  en  donnent  un  autre  ainsi  conçu  ;  «  Dans  Tes 
jours  pairs,  les  crises  sont  di  ficiles  et  la  maladie  est  sujette  à  retour.  »  C>t 
aphorisme,  que  Gahen  a  omis,  parce  qu’il  le  croyail  interpolé  ,  à  ce  que  dit 
Étienne  (ie  ne  trouve  rien  rie  tout  ce  adans  le  Commenlairede  Galien),  est  la 
contre-partie  du  précédent,  et  ju4ifierait  la  leçon  vulgaire;  mais  il  meserrible 
plus  rationnel  de  regarder  cet  aphorUme  comme  interpolé,  et  de  suivre  Galien. 

Aph.  62.  —  28.  3’ai  suivi  Van  der  Linden  et  Dietz,  qui  mettent  entre  cro¬ 
chets  les  mots  grecs  correspondant  au  membre  de  phrase  :  à  moim  qu'il  n'y 
ait,  etc.  Galien  (p.  7ii)  remarque,  en  effet,  que  cette  restriction  a  été  ajoutée 
dans  quelques  exemplaires. 

Aph.  6i.  —  29.  Galien  voudrait  qu’on  réunît  cet  aphorsme  au  62®  dont  il 
est  la  suite  naturelle.  —  Le  1 1'  jour  est  ajouté  au  texte  vulgaire  par  le  texte 
deDætz. —  Depuis,  j’ai  vu  par  la  co  laTun  de  M.  Littré,  que  beaucoup  de 
manuscrits  ont  aussi  la  mention  de  ce  jour. 

Aph.  67.  —  30.  Galien  (p.  74-8)  dit  qu’on  trouve  dans  quelques  exemplaires 
làioi [souffrances),  au  lieu  de  9660-  [frayeurs).  Un  n  ssdeM.  Littré  a  ces  üeux 
mois  ;  cest  là  une  des  voies  par  où  arrivent  les  altérations  de  textes.  (Voy.  IV, 
36,  fl.  17,  p.  S89.) 

Aph.  69.  —  31.  Suivant  Galien  (p.  751),  Numésianus  et  Dionysius  écri¬ 
vaient,  au  lieu  de  6pou.6cI)8E0î  [grumeleuses  ou  floconneuses),  popSopciSsa  (6our- 
hemes),  en  rattachant  a  ce  mut  un  sens  de  fétidité;  mais  cette  interprétation  est 
en  désaccord  avec  le  contexte,  où  il  y  a  une  opposition  entre  le  mol  6pop.6djo$a 
etXsK-dv  [ténue).  —  ©popLodiBsç  est  pris  pour  marquer  l’épaisseur  des  urines, 
ou  pour  indiquer  l’inégalité  et  la  dispersion  du  sédiment  qui  semble  réuni  en 
grumeaux. 

Aph.  70.  —  32.  Cf.  sur  cet  aphorisme  Galien  (p.  753). 

Aph.  71 .  — 33.  Ce  dernier  membre  de  phrase,  suivant  Galien  (p.  755),  se 
rapporte  aux  déjections  et  aux  crachats  ,  et  non  à  la  veille ,  au  somme.l,  à  la 
respiration ,  au  décubitus  ,  etc. ,  comme  le  veulf-nt  certains  interpi  êtes  qui  se 
mêlent  d’expliquer  Hippocrate  avant  d’en  connaître  toute  la  doctrine,  et  qui 
montrent  ici  leur  ignorance  comme  en  beaucoup  d'autres  endroits  de  leurs 
commentaires  sur  le  livre  des  Aphorismes. 

Aph.  72.  —  34.  Il  y  avait  un  autre  texte  de  cet  aphorisme  auquel  Celse 
(II,  4J  s’est  conformé,  et  que  Galien  paraît  préférer  aux  autres  comme  plus 
médical  ;  il  porte  (p.  760)  :  «  Les  urines  transpai  entes  et  incolores  sont  funestes 
surtout  chez  les  pArérieTfçues. — En  conseivant  ;  elles  apparaissent  surtout  chez 
les  phrénétiques,  Galien  voudrait  qu’on  ajoutât  :  qui  sont  dans  un  état  perni-" 
deux.  —  Pour  Xguxâ  J  ai  suivi  l’interprétation  de  Galien. 

Aph.  ?3.  —  35.  Cf.  pour  la  fin  de  cet  aph.  Galien,  p.  762-763. 
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Aph.  IL  —  36.  La  proposition  est  un  peu  différente  dans  De  hum. ,  2^, 
in  fine,  et  dans  Epid.,  VI,  4 , 2  ,  où  les  deux  textes  sont  semblables:  «  Une 
urine  épaisse ,  blanche,  comme  chez  l’homme  d’Antigone,  est  rendue  parfois 
dans  les  fièvres  avec  lassitude  ,  et  préserve  du  dépôt  (d’où  l’on  voit  que  le  de- 
pôt  était  habituel  dans  les  fièvres  et  qu’il  se  portait  surtout  sur  les  articula¬ 
tions  et  sur  la  mâchoire;  voy.  Aph.  IV,  31);  cela  est  surtout  assuré  s’il  sur¬ 
vient  une  épistaxis  abondante»  (  trad.  de  M.  Littré).  —  L’épistaxis  est 
présentée  ici  comme  agissant  directement  sur  le  dépôt,  dans  l’aph.  sur  l’en¬ 
semble  de  la  maladie;  dans  le  premier  cas ,  l’action  sur  la  maladie  est  sous- 
entendue  ;  dans  le  second  ,  c’est  l’action  sur  le  dépôt  ;  au  fond ,  le  sens  est  la 
même. 

Aph.  75-  —  37.  Le  texte  vulgaire  et  plusieurs  manuscrits  ont  ;  "^Hv 
-uov,  leçon  adoptée  par  Celse  (11, 7)  ;  zaf  est  la  leçon  préférée  par  Galien,  avec 
la  plupart  des  interprètes  (p.766),  et  suivie  par  Théophile  dans  son  commen¬ 
taire  (p.  432)  ;  elle  est  la  plus  vraie  au  pointde  vue  médical  :  on  sait,  en  eff'et, 
que  le  simple  pissement  de  sang  dépend  de  beaucoup  de  causes  autres  qu’une 
ulcération  du  rein.  Quant  à  la  sortie  du  pus  mêlé  ou  non  avec  les  urines,  elle 
se  rattache  nécessairement  à  une  ulcération  de  quelque  partie  de  l’appareil 
urinaire.  —  Pour  conserver  le  texte  vulgaire,  M.  Littré  a  mis  :  Uriner  (habituel¬ 
lement)  dusang  ou  du  pus.  Mais  comme  la  confusion  de  :^et  de  zaf  est  très-fré¬ 
quente,  et  que  d’ailleurs  plusieurs  manuscrits  donnent  zaf,  j’ai  conservé  ma 
première  traduction. 

Aph.  76.  —  38.  Le  texte  vulgaire  porte  :  Sstfzfa  ptzpà  êansp  zpîyj{.  Sui¬ 
vant  Galien  (p.  768-771),  la  disjonctive  fj  (ou)  manque  dans  tous  les  exem¬ 
plaires  avant  &a:vsp,cequi  est,  dit-il,  une  leçon  très-vicieuse;  car  autre  chose 
sont  les  morceaux  de  chair  qui  viennent  de  la  substance  même  du  rein,  autre 
chose  sont  les  matières  piliformes  déposées  dans  le  rein  par  suite  d’une  af¬ 
fection  du  système  veineux.  Il  rapporte  même  la  guérison  d’un  homme  affecté 
de  cette  dernière  maladie,  que  les  médecins  appellent  vpiy faste,  et  qui  rendait 
de  ces  corps  piliformes  longs  d’une  demi-coudée.  Ce  malade  fut  guéri  à  l’aide 
d’un  régime  atténuant.  — Ces  corps  piliformes  ne  sont  autre  chose,  ce  me 
semble,  que  des  caillots  fibrineux  provenant  d’une  hémorragie  du  rein,  et  qui 
se  sont  moulés  sur  la  forme  des  uretères.— Toutefois,  en  acceptant  l’interpré¬ 
tation  de  Galien,  il  me  paraît  difficile  d’admettre  que  des  morceaux  de  chair 
puissent  descendre  du  rein  ;  il  faudrait  pour  cela  supposer  une  désorganisa¬ 
tion  telle,  que  la  mort  arriverait  certainement  avant  que  rien  de  semblable  se 
fût  manifesté.  Peut-être  Hippocrate  et  Galien  ont  pris  pour  des  morceaux  de 
la  substance  même  du  rein ,  les  fausses  membranes  qui  se  forment  quelquefois 
dans  le  cas  de  cystite  profonde ,  qui  se  détachent  par  lambeaux  et  qui  sortent 
par  l’urètre.  Peut-être  s’agit-il  aussi  de  fongosités  de  la  vessie ,  détachées 
également  par  petites  portions  et  expulsées  par  le  canal  de  l’uiètre. — M.  Littré 
a  conservé  le  texte  vulgaire,  appuyé,  au  dire  de  Galien  lui-même ,  sur  l’auto¬ 
rité  de  tous  les  manuscrits.  Si  se  trouve  dans  nos  manuscrits,  cela  vient  sans 
doute  du  commentaire  de  Galien.  Entraîné  par  ces  considérations,  j’ai  réformé 


593 


APHORISMES,  SECT.  IV.  —  NOTES. 

ma  première  traduction  (de  petits  morceaux  de  chair,  ou  des  corps  filiformes  ). 
rajoute  encore  une  autre  considération,  c’est  que  dans  !e  passage  parallèle  du 
traité  De  la  nature  de  l’homme,  §  1 4,  t.  VI ,  p.  68,  on  lit  aussi  :  Des  filaments 
ie chair  comme  des  cheveux.  D’où  l’on  voit  manifestement  (et  je  rapporterai 
ailleurs  plusieurs  autres  exemples  de  cette  particularité)  que  les  commentaires 
de  Galien  ont  servi  à  corriger,  ou  du  moins  à  changer  le  texte  primitif  des  Apho¬ 
rismes,  beaucoup  plus  que  le  texte  même  des  autres  livres  de  la  Collection  , 
auxquels  les  Aphorismes  paraissent  avoir  été  empruntés. 

Âph.  77.-39.  Rufus  (De  morb.  vesicæ,  p.  iSo,  éd.  de  De  Matthæi),  après 
avoir  énoncé  ces  symptômes  fournis  par  les  urines,  ajoute  que  les  malades 
éprouvent  des  douleurs  poignantes  à  l’épigastre  et  au  bas-ventre  ;  ces  dou¬ 
leurs  vont  en  augmentant  à  mesure  que  la  maladie  fait  des  progrès.  Elles  de¬ 
viennent  très -vives  quand  la  vessie  a  fini  par  s’ulcérer.  —  La  psoriase 
vésicale  d’Hippocrate  et  de  Rufus  me  semble  devoir  être  rapportée  à  la  cys¬ 
tite  chronique ,  simple  d’abord  ,  puis  profonde  ,  et  accompagnée  de  catarrhe 
vésical. 

Aph.  78.  —  40.  Suivant  Galien  (p.  774),  par  le  mol  spontané,  Hippo¬ 
crate  entend  :  ou  sans  cause  externe,  ou  sans  qu’il  y  ait  eu  de  symptôme  pré¬ 
curseur. 

Aph.  79.' — 41 .  Le  texte  vulgaire  porte  :  «Chez  ceux  dont  les  urines,  etc.,  la 
vessie  contient  des  pierres.»  Galien  (p.  773)  pense,  mais  à  tort,  qu’Hippocrale 
a  sous-entendu  ou  que  le  copiste  a  omis  :  ou  les  reins,  de  sorte  qu’il  faudrait 
traduire  :  la  vessie  ou  les  reins  sont  calculeux;  car,  dit-il,  soit  qu’il  y  ait  des 
pierres  dans  la  vessie,  soit  qu’il  y  en  ait  dans  les  reins,  les  urines  sont  sablon¬ 
neuses.  Ainsi,  pour  Galien ,  la  présence  du  sable  dans  les  urines  serait  un  signe 
delà  présence  de  calculs  dans  les  reins  ou  dans  la  vessie.  L’auteur  du  IV®  livre 
des  Maladies  (§  33,  t.  VII,  p.  604;  voir  p.  381,  note  45)  dit,  avec  celui  des 
Aph.  que  les  calculeux  rendent  parfois  une  urine  sablonneuse  ;  Hippocrate , 
au  contraire,  dans  le  traité  Des  airs ,  etc.  (  §  9  ,  med.) ,  assure  que  leur  urine 
est  très-claire ,  et  en  cela  il  est  d’accord  avec  l’auteur  du  traité  Des  affections 
internes  (%  14,  t.  VU,  p.  202),  lequel,  après  avoir  énuméré  les  symptômes 
d’une  maladie  qui  est ,  à  mon  avis ,  la  néphrite  calculeuse ,  blâme  les  méde¬ 
cins  de  son  temps  de  ce  qu’ils  regardaient  les  urines  sablonneuses  comme  in¬ 
diquant  la  présence  d’un  calcul  dans  la  vessie,  tandis  que,  dans  ce  cas,  c’est 
lerein  qui  est  calculeux.  Cet  auteur  est  dans  le  vrai  au  point  de  vue  de  la 
science  moderne.  D’un  autre  côté,  Rufus  (p.  88  et  94 ,  éd.  de  De  Matthæi)  et 
Soranus  (p.  132  ,  éd.  de  Dietz)  regardent  les  urines  sablonneuses  comme  indi¬ 
quant  que  le  rein  est  calculeux.  —  Cet  aphorisme  ne  nous  intéresse  pas  seu¬ 
lement  au  point  de  vue  médical  ;  on  voit  encore  qu’il  est  en  contradiction 
d’une  part  avec  le  traité  Des  affections  internes  (  ce  que  M.  Littré  avait  déjà 
remarqué,  t.  IV,  p.  424),  et ,  d’une  autre  ,  avec  celui  Des  airs,  des  eaux  et 
des  lieux;  il  n’y  a  rien  d’étonnant  pour  le  premier  cas  ,  puisque  les  Aphoris¬ 
mes  appartiennent  à  l’école  de  Cos ,  et  les  Affections  internes  à  celle  de  Cnide  ; 
mais  il  est  plus  difficile  de  se  rendre  compte  de  la  contradiction  qui  existe  avec 
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le  traité  Des  airs  ,  etc.,  qui  paraît  être  d’Hippocrate ,  comme  les  Aphorismes. 
La  seule  explication  qui  semble  plausible,  c’est  que  les  Aphorismes  ayant  été 
puisés  à  diverses  sources,  il  n’est  pas  étonnant  que  tout  n’y  soit  pas  d’accord 
avec  le  reste  des  écrits  légitimes  de  la  Collection.  —  On  constate  aussi  que  l’a¬ 
phorisme  en  question  est  beaucoup  plus  absolu  que  le  passage  parallèle  du 
IV'  livre  des  Maladies:  mais  ce  livre  n’est  certainement  pas  d’Hippocrate. 

Aph.  80.  —  42.  Tà  7:sp>  vrjv  •/.■jtt'.v.  —  J’ai  suivi  l’interprétation  de  Galien 
(p.  776). 

Aph.  8i.  —  43.  Ka-  est  la  leçon  la  plus  ordinaire;  certains  exemplaires 
ont  2]  (Gai.,  p.  777).  Mais  ,  au  dire  de  M.  Littré ,  cette  variante  ne  se  trouve 
pas  dans  nos  manuscrits.  Du  reste ,  /.al  ne  signifie  pas  ici  que  le  pus  sort  avec 
les  écailles,  c’est  un  y.xl  énumératif  ou  même  disjonctif,  comme  serait  r)  (ou). 

Aph.  82.-44.  «  Galienpensequ’Hippocraten’a  pas  seulement  voulu  parler 
de  la  disparition  de  ces  tumeurs ,  mais  encore  de  la  guérison  de  Vischurie 
qu’elles  occasionnent.  En  effet ,  l’obstacle  qui  s’oppose  au  libre  cours  des  uri¬ 
nes  consiste  ,  quelquefois,  dans  une  induration  développée  à  l’extérieur  de 
l’urètre.  Lorsqu’une  sonde ,  on  toute  autre  cause,  y  provoque  une  inflamma¬ 
tion  et  que  le  pus  se  fait  jour  au  dehors  ,  la  tumeur  se  fond ,  la  cicatrice  s’é¬ 
tend  jusqu'à  la  peau  et  le  canal  reste  libre.  »  (M.  Lallemand.)  Cette  interpré¬ 
tation  est  appuyée  encore  (M.  Lallemand  ne  s’en  est  pas  aperçu)  sur  la  Coa- 
que  correspondante. 


SECTIO.’V  V. 

Aph.  2.  —  Quelques  exemplaires,  au  dire  de  Théophile  (p.  439),  portent: 
’Et:!  vpaé[AaT:t,  au  lieu  de  TpdjixaTi  du  texte  vulgaire.  Ces  deux  expressions  veu¬ 
lent  bien  dire  une  solution  de  continuité;  mais  Tpaup.»  se  rapporte  aux  chairs, 
TptSpia  ou  v4yp.a  aux  nerfs.  M.  Littré  fait  remarquer  que  ces  deux  orthographes 
ne  sont  qu’une  forme  dialectique;  cette  remarque  détruit  l’explication  deThéo- 
phile.  «  Hippocrate  et  les  anciens  médecins,  dit  Étienne  (p.  439),  beaucoup 
plus  sensé  que  Théophile,  appelaient  du  nom  de  -p5fjp.a  toute  solution  de  con¬ 
tinuité  ;  les  médecins  modernes  donnent  un  nom  à  chaque  espèce  de  blessu¬ 
res,  suivant  les  parties  divisées.  Ils  disent  l'Xxo?  pour  les  chairs,  x^voypia  pour 
les  os,  véyp.a  pour  les  nerfs.  » 

Aph.  3.  — 2.  Un  flux  de  sang  par  le  nez  ou  par  le  siège.  (Théophile,  p.  439); 
ce  qui  prouve  que  le  texte  de  ce  commentateur  ne  portait  pas  :  Un  flux  de  sang 
par  en  hasfpusvToçxâvw),  comme  cela  se  lit  dansvulg. — M.  Littré,  après Van-der- 
Linden,  a  retranché  ce  dernier  mot;  il  fait  remarquer  qu’il  manque  dans  les 
manuscrits  où  le  texte  estaccompagné  du  Commentaire  de  Galien  ou  deceluide 
Théophile,  mais  qu’il  se  trouve  dans  les  manuscrits  qui  ont  le  texte  seul;  c’est 
là  une  particularité  dont  il  est  difficile  de  se  rendre  compte.  Toutefois,  laCoo- 
qae  correspondante  omettant  aussi  -/.«tcü,  jemaintiens  ma  première  traduction 
et  je  crois  que  xi-to  ne  doit  pas  figurer  dans  le  texte. 
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Aph.  O.  —  3.  Ici,  et  en  plusieurs  autres  endroits  de  ses  Scholies,  Étienne  at¬ 
tribue  à  Galien  des  interprétations  et  des  corrections  de  textes  dont  je  n’ai  re¬ 
trouvé  aucune  traça  dans  ses  commentaires  tels  que  nous  les  possédons  au¬ 
jourd’hui.  Galien  nous  apprend  [Comm.  I,  -U,  in  Aph.  )  qu’il  avait  fait  deux 
éditions  de  ses  commentaires  ;  Étienne  aurait-il  eu  sous  les  yeux  la  première 
édition  que  nous  avons  perdue ,  ou  une  troisième  faite  après  celle  que  nous 
possédons,  et  qui  ne  serait  pas  arrivée  jusqu’à  nous?  ou  bien  ce  scholiaste 
aorait-ilété  infidèle  dans  ses  citations?  Voilà  deux  questions  pour  la  solution 
desquelles  je  n’ai  aucune  donnée  positive.— L’aphonie  est  attribuée  par  Théo¬ 
phile  à  une  affection  du  larynx,  par  Galien  (p.  787)  à  un  état  apoplectique; 
je  crois,  avec  M.  Littré ,  que  cette  dernière  explication  est  la  seule  acceptable, 
la  seule  vraiment  médicale. 

Aph.  6  bis.  — 4.  Suivant  Étienne  et  Oribase,  cet  aphorisme  a  été  omis  àtort 
par  ceux  qui  le  confondent  avec  l’aphorisme  57 ,  de  la  IV'  sect. 

Aph.  7.  —  5.Ti7:o)vXa,  que  j’ai  traduit  par  ordinairement,  est  une  addition 
signalée  par  Galien  (p.  792),  et  qui  n’était  pas  la  leçon  la  plus  ordinaire.  — Et 
mielà  est  aussi  une  interprétation  de  Galien. 

Aph.  8.  —  6.  C’est-à-dire  s’ils  ne  sont  pas  débarrassés  par  les  crachats 
des  humeurs  qui  obstruent  le  poumon  (  Théophile  et  Damascius ,  p.  444). 
Cette  explication  se  rapporte  aussi  à  l’aphorisme  îo  ci-dessous,  et  àla  396'  sent, 
des  Coaques. 

Aph.  10.  —  7.  Théophile  (p.  445)  veut  qu’on  donne  à  cet  aphorisme  une 
forme  conditionnelle  et  qu’on  interprète  :  Si  l’esquinancie  disparaît  et  qu’elle 
se  porte  sur  le  poumon,  les  malades,  etc.  Quelques  manuscrits  donnent  cette 
forme  conditionnelle.  M.  Littré  l’a  adoptée,  mais  je  n’ai  pas  cru  qu’on  pût  ici 
faire  une  correction  avec  quelque  sûreté,  ni  changer  la  forme  générale  de  la 
proposition ,  bien  qu’elle  soit  médicalement  et  peut-être  hippocratiquement 
inexacte. 

Aph.  11.  —  8.  Le  texte  vulg.  porte  à-oSrjacousi.  Galien,  selon  Étienne  (car 
rien  de  cela  ne  se  trouve  dans  son  commentaire,  voy.  plus  haut,  note  3), 
aurait  lu  sur  certains  exemplaires  àv£;jLÉo'jcnv  (mauvaise  leçon) ,  !Jva6r;-:-o'ja'v  et 
è/airvjoustv.  Cette  dernière  leçon  paraîtêtre  celle  que  Galien  avait  sous  lesyeux. 
’Soj.  Aph.  13,  note  10, p.  596.) 

Aph.  12.  —  9.  Les  aph.  12  et  14  sont  réunis  en  une  seule  sentence  par 
la  Coaque  436.  Si  on  se  réfère  à  cette  Coaque  436,  et  si  on  prend  le  texte  de 
l’aph.  12  en  lui-même,  il  faut,  je  crois,  l’interpréter  ainsi  :  Chez  les  phthisi¬ 
ques,  quand  les  cheveux  tombent,  la  diarrhée  survient  nécessairement  et  ils 
meurent;  car,  ainsi  qu’il  est  dit  dans  l’aph.  14,  la  diarrhée,  considérée  indé¬ 
pendamment  de  son  signe  précurseur^  est  un  signe  mortel  par  elle-même.  Ainsi 
la  calvitie  n’annonce  rien,  si  ce  n’est  l’approche  de  la  diarrhée,  qui  peut  arriver 
5âns  que  la  calvitie  la  précède.  De  cette  façon ,  les  deux  aphorismes  se  tiennent 
féciproquement ,  surtout  s’ils  sont  rapprochés  de  la  coaque  parallèle.  Du  reste  , 
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si  la  première  proposition  était  mise  après  la  seconde ,  l’ordre  des  idées  serait 
peut-être  plus  logique.— Si  je  ne  me  trompe,  M.  Littré  a  suivi  la  même  interpré¬ 
tation  que  moi,  mais  sa  note  n’est  pas  très-explicite. 

Aph.  13.  -  10.  Le  texte  vulgaire  porte  «^va-rjoyat.  Galien  (p.  797),  beaucoup 
de  manuscrits  et  beaucoup  d’interprètes  avaient  liJ.Éoyc;i ,  prétendant  qu’Hippo- 
crate  s’était  servi  métaphoriquement  de  cette  expression  pour  marquer  l’abon¬ 
dance  du  sang.  Galien  blâme  cette  interpirétation ,  rejette  Ip-soysi  et  va  jusqu’à 
dire  qu’Hippocrate  aurait  fait  un  abus  de  langage  s’il  était  vrai  qu’il  se  fût 
servi  de  ce  mot;  il  lit  àrj—io-JGi  ou  !lva67]“oy(jt.  On  dit  encore  aujourd’hui  dans 
le  monde  vomir  le  sang,  quand  on  parle  d’un  crachement  de  sang  abondant; 
et  il  est  possible,  quoi  qu’en  pense  Galien,  que  cette  locution  eûtson  équiva¬ 
lent  du  temps  d’Hippocrate  et  qu’il  s’en  soit  servi  au  lieu  de  l’expression  tech¬ 
nique;  du  reste,  elle  se  retrouve  dans  le  P'  livre  des  Maladies ,  §  21,  t.  YI, 
p.  182,  Voy.  aussi  note  151 'des  Coaques,  in  fine. 

Aph.  16.  —  11.  Ce  dernier  membre  de  phrase  présente  une  grande  variété 
de  leçons  (Galien ,  p.  802).  J’ai  suivi  l’interprétation  qui  m’a  paru  la  plus 
rationnelle.  C’est  aussi  celle  que  M.  Littré  a  adoptée. 

Aph.  19.  —  12.  J’ai  suivi  pour  la  fin  de  cet  aphorisme  le  texte  qui  m’a  paru 
avoir  le  plus  d’autorités  en  sa  faveur.  C’est,  du  reste,  celui  qui  est  commenté 
par  Théophile  et  par  Damascius  (p.  451,  452).  Le  texte  de  Bâle,  conservé  par 
Foës ,  qui  suit  néanmoins  dans  sa  traduction  le  texte  auquel  je  me  suis  con¬ 
formé,  porte  :  «  excepté  celles  (les  parties  )  qui  vont  devenir  le  siège  d’une 
hémorragie.  »  M.  Littré  a  fortifié  encore  le  te.xte  que  j’ai  adopté  par  la 
collation  de  quinze  manuscrits. 

Aph.  22.  —  13.  Tà  [pro  ~o  Ss)  Iv  -/.soaÀ^  ,  ‘/.a'’  y.xçrfioipirp  ).ys’. —  Tout  en 
acceptant  le  nouveau  texte  établi  par  M.  Littré ,  sur  l’autorité  des  mss. ,  je 
m’écarte  un  peu  de  sa  traduction,  et  par  conséquent  de.  l’interprétation  de  Ga¬ 
lien,  suivant  qui  il  faudrait  tradüire  :  le  chaud  agit  de  même  sur  la  tête. 

Aph.  23.  —  14.  J’ai  fait  ici  une  restitution  analogue  à  celle  de  l’aph,  19; 
j’ai  ajouté  {a  lieu  ou]  au  texte  vulgaire,  sur  l’autorité  de  Galien  (p.  812) ,  de 
Théophile  et  de  Damascius  (p.  456).  M.  Littré  a  encore  confirmé  cette  restitu¬ 
tion  par  6  manuscrits. 

Aph.  29.  —  15.  Cet  aphorisme  manque  dans  Dietz  et  les  autres  scholiastes. 
Galien  remarque  que  c’est  une  répétition  de  l’aph.  IV,  1 ,  et  que  quelques 
éditeurs  l’ont  effacé. 

Aph.  35.  —  16.  Le  mot  ucr:$pixwv  est  obscur,  dit  Galien  (p.  824)  :  les  uns 
l’entendent  de  toutes  espèces  d’affections  de  la  matrice,  d’autres  de  l’hystérie 
seulement,  d’autres  enfin  de  l’arrière-faix  ;  mais  il  ne  serait  pas  vrai  de  dire 
que  l’éternument  est  bon  dans  les  ulcérations  ou  autres  maladies  profondes 
de  l’utérus.  Rien  ne  prouve  qu’il  s’agit  ici  de  l’expulsion  de  l’arrière-faix.  Il 
faut  donc  admettre  qu’il  s’agit  de  l’hystérie  avec  suffocation. — L’éternument 
produit  alors  une  détente. 
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Aph.  36.—  17.  ”kyj)ox.  —  J’ai  suivi  Théoph.  et  Damasc.  (p.  463,  464).  d’a¬ 
près  Galien,  beaucoup  d’exemplaires  avaient  xp6via  (c.-à.-d.  quand  les  règles 
retardent).  J’avais  rejeté  cette  leçon  avec  raison,  car  j’ai  vu  plus  tard,  par  la 
collation  de  M.  Littré,  qu’aucun  de  nos  mss.  ne  la  donne. 

Aph.  40.  — 18.  Galien  doute  de  la  vérité  de  cet  aphorisme ,  du  moins  dans 
la  pratique  ordinaire.  —  Étienne,  p.  465,  dit  que  Galien  déclare  cet  apho¬ 
risme  faux;  mais  il  ajoute  ;  Comme  Hippocrate  n  a  pu  se  tromper,  il  faut  ad¬ 
mettre  que  nous  n’avons  pas  vu  ce  qu’ Hippocrate  ' a  vu  quelquefois  !  Voy.  p.  520. 

Aph.  41. —  19.  Cette  restriction  négative  paraît  avoir  été  sous  les  yeux  de 
Théoph.;  il  n’en  reste  que  d’obscurs  vestiges  dans  le  Comm.  de  Galien,  dont  le 
texte  est  altéré ,  car  si  on  s’en  rapportait  à  la  lettre  de  nos  imprimés  ,  il  fau-, 
drait  lire,  au  contraire,  pourvu  qu’elle  ait  fait  son  repas  du  soir. 

Aph.  44.  —  20.  Je  m’en  suis  rigoureusement  tenu,  pour  cet  aphorisme,  à  la 
lettre  du  texte.  J’emprunte  la  note  suivante  à  M.  Littré,  t.  IV, p.  547  (note  11). 
«D’après  Galien,  p.  836,  les  anciens  commentateurs  avaient  donné  trois  expli¬ 
cations  de  cet  aph.  Les  uns  pensaient  que  la  femme  avortait  dans  tous  les  cas , 
soit  qu’elle  restât  maigre ,  soit  qu’elle  prît  de  l’embonpoint.  Galien  regarde 
cette  dernière  explication  comme  la  moins  probable;  cependant  elle  avait  été 
adoptée  par  Numésianus;  d’après  ce  commentateur,  il  s’agissait  des  femmes 
qui,  devenues  très-maigres,  et  ayant  besoin  de  se  refaire,  concevaient  aupa¬ 
ravant,  et  qui  ne  pouvaient  reprendre  de  l’embonpoint  sans  que  le  sang  destiné 
à  la  nutrition  du  fœtus  ne  fût  détourné  de  sa  destination,  ce  qui  causait  l’a¬ 
vortement.  Je  ne  suis  aucune  de  ces  interprétations;  ce  qui  a  fait  difficulté 
pour  les  interprètes,  c’est  qu’ils  ont  considéré  une  femme  très-maigre  dans  une 
grossesse  actuelle,  au  lieu  de  la  considérer  par  rapport  à  des  grossesses  futures 
et  à  la  possibilité  de  ne  plus  avorter.  Dans  cet  aph.,  Hippocrate  déclare  sim¬ 
plement:  que  les  femmes  extraordinairement  maigres  sont  sujettes  à  avorter, 
et  qu’elles  ne  cessent  de  l’être  qu’en  prenant  de  l’embonpoint.  Le  sens  de 
cet  aph.  me  paraît  déterminé  par  la  comparaison  avec  l’aph.  46.  Les  mots  -apà 
fjïw  Xsrrrxi  avaient  été  aussi  interprétés  diversement  :  les  uns,  comme  Hume- 
sianus ,  entendaient  que  la  femme  enceinte  avait  perdu  de  son  embonpoint , 
c’est-à-dire  qu’il  s’agissait  d’un  amaigrissement  relatif;  les  autres  entendaient 
qu’il  s’agissait  d’un  amaigrissement  excessif,  pris  absolument.  Les  deux  expli¬ 
cations  de  Galien  sont  plausibles.  « 

Aph.  45.  —  21.  Suivant  Théophile  {Schol.,  p.  467) ,  les  cotylédons  sont  des 
membranes  qui  affermissent  les  anastomoses  des  vaisseaux  de  la  matrice.  Dans 
son  traité  De  fah.  corp.  hum.  (p.  21 5,  éd.  Greenhill),  il  dit  que  ce  sont  les  bou¬ 
ches  mêmes  des  vaisseaux  de  la  matrice;  définition  donnée  aussi  par  Praxa- 
goras  îP'liv.  Des  choses  naturelles).  Si  l’on  en  croit  Galien  (p.  838),  Hippocrate 
appelle  cotylédons  les  orifices  (c’est-à-dire  les  anastomoses,  dans  le  sens  littéral 
et  anatomique  pour  les  anciens)  de.s  vaisseaux  (artères  et  veines)  ,  à  l’aide 
desquels  le  chorion  est  uni  à  la  matrice ,  et  non ,  comme  le  pensent  quelques- 
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uns,  les  glandes  charnues  qui  se  développent  [pendant  la  grossesse]  *;  car  il 
est  dit,  dans  le  premier  livre  des  Maladies  des  femmes  :  i  Si  les  cotylédons  se 
remplissent  de  phlegme,  les  menstrues  sont  peu  abondantes.  » 

Aph.  46.  —  22.  Voy. ,  pour  l’épiploon,  la  Dissertation  sur  les  termes 
anatomiques. S OY-  aussi  pour  tous  les  aphorismes  gynécologiques,  dans  V Ap¬ 
pendice,  quelques  extraits  des  livres  sur  les  maladies  des  femmes. 

Aph.  47.  —  23.  Galien  dit  (p.  840)  ;  Hippocrate  appelle  ?[i[jlotov  la 
matrice  qui  abesoin  d’être  pansée  avec  de  la  charpie. — Je  crois  qu’il  s’agit  ici, 
non  d’une  descente  de  matrice  ,  mais  d’une  de  ces  inclinaisons  latérales  dé¬ 
crites  dans  le  livre  Ih  des  Maladies  des  femmes,  et  dans  le  traité  de  la  Nature 
de  la  femme.  C’est,  du  reste,  le  sens  de  Théophile  (p.  -469). 

Aph.  50.  —  24.  Le  texte  vulgaire  porte  :  oiç  peylaTyp,  Galien  (p.  842)  dit  que 
03?  a  été  ajouté,  par  quelques  éditeurs,  pour  marquer  qu’il  fallait  produire  une 
grande  révulsion.  Damascius  paraît  aussi  n’avoir  pas  lu  ce  mot.  —  Au  lieu  de 
(sur),  Galien  veut  û-6  (sous) ,  parce  que ,  sous  les  mamelles,  les  veines 
qui  viennent  d’en  bas  sont  plus  abondantes. 

Aph.  53.  —  23.  ’'Hv  81  tcocXiv  cxXripo't  ysvwv-a'..  —  Suivant  Galien,  on  pour¬ 
rait  aussi  interpréter,  en  isolant  les  deux  propositions:  Si  les  mamelles  s’affais¬ 
sent,  c’est  un  signe  d’avortement  ;  si.  au  contraire ,  au  lieu  de  s’affaisser  elles 
durcissent  plus  qu’il  ne  convient,  cela  annonce,  non  un  avortement,  mais  une 
lésion  de  quelque  partie  éloignée.  —  Il  paraît  approuver  plus  cette  seconde 
interprétation  que  la  première  ,  que  j’ai  néanmoins  suivie  comme  ressortant 
plus  directement  du  texte. 

Aph.  54.  — 26.  Galien  (p.  830)  dit  qu’il  faudrait  placer  cet  aphorisme  après 
le  51  «. 

Aph.  53.  —  27.  J’ai  suivi  le  texte  de  Diet z  et  de  Théophile  (p.  473) ,  qui  est 
peut-être  aussi  celui  de  Galien  (p.  851) ,  au  lieu  du  texte  vulgaire  qui  porte; 
€  deviennent  très-maigres.  »  M.  Littré  conserve  cette  dernière  leçon  pour  des 
motifs  qui  ne  m’ont  pas  convaincu.  Toutefois,  on  pourrait  donner  des  raisons 
médicales  en  faveur  des  deux  leçons.  Je  ne  puis  surtout  pas  admettre,  ni  avec 
M.  Littré,  ni  avec  Théophile,  qu’il  faille  rattacher  sans  cause  apparente,  à  ce 
qui  suit  et  non  à  ce  qui  précède.  —  D’ailleurs,  avec  cette  interprétation, 
M.  Littré  a  été  contraint  de  traduire  :  Sans  [autre']  cause  apparente. 

Aph.  56.  —  28.  «  Certains  manuscrits  portent  la  disjonctive  fj,  d’autres  la 
copul.  zat  ;  la  première  leçon  est  la  meilleure.  »  (Étienne,  p.  474.)—  J’ai 

‘  Gaüen  fait  allusion  ici  à  ce  qui  se  passe  chez  les  animaux  où  le  placenta  est  en  effet 
partagé  en  lobes  (glandes  charnues),  que  les  vétérinaires  appellent  cotylédons;  il  jugeait 
par  une  fausse  analogie  qu’il  devait  en  être  de  même  chez  la  femme.  —  Cf.  pour  ce  qui 
regarde  les  cotylédons  chez  les  anciens,  Soranus,  De  arte  ohst.  (p.  /•2),  Greenhül,  ad 
(p.  .333)  et  ma  traduction  des  Gaffen. 
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en  conséquence  lu  ïj  ;  mais,  ainsi  que  l’a  fait  M.  Littré,  on  peut  conserver  zal 
avec  tous  les  manuscrits  et  l’entendre  dans  le  sens  de  f;.  —  Je  n’ai  donc  pas  à 
modifier  ma  traduction. 

Aph.  57.  —  29.  Malgré  l’opinion  contraire  de  Galien,  cet  aphorisme  n’est 
pas  exact,  car  quelles  que  soient  les  anomalies  dans  les  menstrues,  excès  ou 
défaut,  les  maladies  dont  elles  sont  la  suite  ou  qu’elles  produisent  ont  leur 
siège  ou  leur  point  de  départ  tantôt  dans  l’utérus ,  tantôt  dans  une  autre 
partie  du  corps.  Il  me  semble  encore  (et  cela  est  aussi  en  opposition  avec 
Galien)  que  dans  la  première  partie  de  l’aph.,  Hippocrate,  si  on  en  juge  par 
le  contexte,  a  entendu  des  maladies  en  général,  tandis  que  dans  la  seconde  il 
dit  que  les  maladies  ont  leur  point  de  départ  dans  l’utérus,  que  cette  partie 
soit  affectée  ou  qu’elle  en  produise  ailleurs  sympathiquement. 

Aph.  58.  —  30.  Dans  le  texte  de  Dietz,  la  strangurie  est  placée  après  ;  Vin- 
fammation  du  rectum  et  de  l’utérus.  Ce  n’est  pas  une  faute  de  typographie, 
car  le  pseudo-Oribase  parait  avoir  eu  cette  leçon  sous  les  yeux  ;  Bosquillon  la 
reproduit;  Galien  a  le  texte  vulgaire. 

Aph.  59.  —  31 .  Chez  les  anciens  ces  épreuves  étaient  employées  juridique¬ 
ment  pour  savoir  si  une  femme  était  stérile  ou  non.  (Yoy.  Adams,  t.  II,  p.  748.) 

Aph.  60.  —  32.  Le  texte  de  Dietz  ajoute  ici  ;  rS/lai  [en  abondance].  Ce  mot 
se  trouve  aussi  dans  quelques  manuscrits.  Galien  dit  bien  que  le  pluriel  sup¬ 
pose  l’abondance  et  la  fréquence,  mais  il  ne  dit  pas  que  ces  deux  choses  soient 
explicitement  exprimées.  Cette  addition  provient  sans  doute  de  ce  que,  voyant 
la  fausseté  de  la  sentence  d’Hippocrate,  on  a  voulu  la  justifier,  comme  le  font 
du  reste  Théophile  et  Galien,  en  disant  qu’il  s’agit  de  menstrues  abondantes , 
mais  que,  chez  une  femme  pléthorique,  un  peu  de  sang  qui  s’écoule  ne  nuit 
pas  à  l'enfant.  On  voit  d’ailleurs  par  le  §  245  du  traité  Des  femmes  stériles 
(t.  YIII ,  p.  458),  que  l’écoulement  des  règles  chez  une  femme  grosse  n’est  pas 
regardé  comme  une  cause  inévitable  d’avortement.  —  Du  reste,  je  dois  dire 
ici,  une  fois  pour  toutes,  que  tous  les  mots  interprétatifs  que  j’ai  admis  entre 
crochets  dans  ma  traduction ,  ne  sont  reçus  par  moi  qu’à  titre  de  commentaire 
ou  d’explication  ,  et  que  je  les  expulserais  soigneusement  du  texte  quand  ils  ne 
se  trouvent  pas  dans  les  manuscrits  ou  qu’ils  ne  sont  pas  justifiés  par  des  mo¬ 
tifs  plausibles. 

Aph.  62.  —  33.  Cet  aphorisme  se  retrouve  presque  textuellement  à  la  fin  du 
deuxième  livre  des  Prorrhétiques.  Galien  (p.  859,  860)  pense,  avec  la  plupart 
des  commentateurs,  que  l’aphorisme  suivant  est  interpolé  ;  il  ne  lui  trouve 
aucun  sens.  C’est  aussi  l’opinion  de  Théophile  et  de  Damascius  (p.  479). 

Aph.  64.  —  34.  Cet  aphorisme  se  présente  avec  une  grande  variété  de  leçons 
dans  les  manuscrits,  dans  Dietz  et  dans  Galien.  J’ai  suivi  le  texte  le  pins  ordi¬ 
naire.  On  remarquera,  avec  M.  Littré  (t.  I,  p.  52),  que  dans  les  V'  (§  56)  et 
\Tl'  (I  75)  livres  des  Épidémies,  Pytoclès  donnait  à  ses  malades  du  lait  étendu 
de  beaucoup  d’eau. 
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Aph.  65.  —  35.  Il  paraît  que  Galien  lisait  :  «  ou  des  douleurs  aiguës  et  des 
erapijèmes,  »  et  non  simplement  «  ou  des  empyèmes.  »  —  Cet  aphorisme' se  re¬ 
trouve,  ainsi  que  les  quatre  suivants,  dans  le  livre  II  des  Épidémies.  Voy.  aussi 
la  note  16  de  M.  Littré,  t.  IV,  p.  559. 

Aph.  66. —  36.  Galien  (p.  880)  donne  plusieurs  manières  d’écrire  cet  apho¬ 
risme.  J’ai  suivi  les  leçons  qu’il  préfère.  Le  texte  que  M.  Lallemand  imprime 
comme  étant  celui  de  Galien,  n’est  que  le  texte  placé  en  tête  du  commentaire 
de  ce  dernier,  et  non  celui  qu’il  admet.  M.  Lallemand  imprime  iir/ypwv  xal 
novr,pav  Tpst'jp-aTwv  ;  dans  les  variantes  que  donne  Galien  il  n’est  pas  question 
d’-a/upiSv.  —  M.  Littré  a  conservé  aussi  îa^çjpwv  avec  la  plupart  des  manuscrits; 
mais  je  crois  qu'il  faut  s’en  tenir,  en  pareille  matière,  à  l’autorité  de  Galien. 

Aph.  69.  —  37.  Au  lieu  de:  «  Les  hommes  ont  la  peau  rare,  les  poils  en 
sont  la  preuve,  »  on  lit  dans  le  passage  parallèle  du  11“  livre  àes  Épidémies  : 
«  La  peau  est  rare,  les  poils  des  animaux  en  sont  la  preuve.  »  Comme  M.  Littré 
l’a  fait ,  j’avais  considéré  cette  phrase  comme  tout  à  fait  indépendante  de  ce 
qui  la  précède,  et  j’avais  regardé  comme  puériles  les  explications  théoriques 
données  par  Théophile  pour  rattacher  ces  deux  parties. 

SECTION  VI. 

Aph.  2.  —  I .  Je  complète  cet  aphorisme  en  plaçant  sous  les  yeux  du  lecteur 
l'admirable  tableau  qu’a  tracé  de  la  consomption  dorsale ,  par  suite  du  liberti¬ 
nage,  l’auteur  du  traité  des  Maladies.  J’emprunte  la  traduction  à  M.  Lalle¬ 
mand.  (  Voir  t.  II,  p.  320  de  son  traité  sur  les  Pertes  séminales  involontaires. 
«  Consomption  dorsale.  La  consomption  dorsale  vient  de  la  moelle.  Elle  affecte 
principalement  les  nouveaux  mariés  et  les  libertins.  Ils  sont  sans  fièvre,  ils 
mangent  bien  ;  cependant  ils  dépérissent.  Si  vous  les  interrogez,  ils  vous  diront 
qu'il  leur  semble  sentir  des  fourmis  descendre  de  la  tête  le  long  du  dos.  Lors¬ 
qu'ils  urinent  ou  qu’ils  vont  à  la  selle,  ils  rendent  beaucoup  de  sperme  liquide, 
et  la  génération  n’a  pas  lieu.  Ils  ont  des  évacuations  [pollutions]  pendant  leurs 
songes,  qu’ils  couchent  avec  une  femme  ou  non.  Lorsqu’ils  marchent  ou  qu’ils 
courent,  surtout  en  montant,  ils  éprouvent  de  l’essoufflement,  de  la  faiblesse, 
de  la  pesanteur  et  des  sifflements  dans  les  oreilles.  Si,  plus  tard,  ils  sont  pris 
de  fièvre  ardente,  ils  meurent  de  lipyrie  »  (Des  maladies,  II,  §  51 ,  t.  VII,  p.  78). 

Aph.  4.  —  2.  risc'.udoaça  ¥ky.zci.  —  Suivant  Galien,  -spqj..  signifie  la  chute,  soit 
de  poils,  soit  d’écaiiles  superficielles  autour  de  l’ulcère. 

Aph.  5.  — 3.  J’ai  suivi  pour  cet  aph.  la  très-judicieuse  interprétation  de 
M.  Littré,  t.  IV,  p.  564,  note  6. 

Aph.  7. — 4.  Les  mots  entre  crochets  sont  donnés  par  Théophile  et  par 
beaucoup  de  manuscrits.  —  M.  Lillré  les  a  omis  parce  que  Galien  ne  pa¬ 
raît  pas  les  avoir  eus  dans  son  texte. —  Suivant  Galien,  le  péritoine  est 
la  ligne  de  démarcation  entre  les  douleurs  profondes  et  les  douleurs  super¬ 
ficielles. 
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Aph.  9.  — 5  .  D’après  Aide,  Dietz  et  le  pseudo-Oribase,  il  faudrait  traduire  : 
c  les  larges  exanthèmes  et  qui  ne  causent  point  de  démangeaison ,  sont  diffi¬ 
ciles  à  guérir.  »  Galien  (t.  XVIII,  p.  19)  et  Théophile  (p.  490)  ont  suivi  le 
texte  vulgaire. 

Aph.  10. — 6.  KscpaXTjv  T.o'iiosx’.  xa\  7:£piwS'jv£ov-:i. —  Suivant  Théophile ,  t:ov.  si¬ 
gnifie  une  douleur  locale  et  zptwS.  une  douleur  générale;  mais  7:£ptwo.,  comme 
le  remarque  M.  Littré ,  signifie  une  douleur  intense ,  et  non  une  douleur  géné¬ 
rale  ;  j’ai  donc  abandonné  ma  première  interprétation. 

Aph.  13.  — 7.  Le  texte  vulgaire  conservé  par  Foës,  qui  traduit  néanmoins 
comme  je  l’ai  fait,  porte  :  rjv  |j.£v  pifr)  {si  on  en  conserve  une)  ;  mais  Ga¬ 

lien  (p.  22),  Damascius  etThéophile  (p.  492)  ont  ;  p-ij.  Cette  leçon  est  d’une 
part  appuyée  sur  l’expérience  journalière;  et  d’une  autre  part  sur  plusieurs 
autres  passages  de  la  collection  hippocratique.  Ainsi ,  à  la  fin  du  liv.  IV 
des  Èpid.,  I  58,  t.  V,  p.  196,  il  est  dit  qu’Alcippe  eut  une  folie  aiguë  momen¬ 
tanée  pour  avoir  été  radicalement  guéri  de  ses  hémorroïdes  ;  et  dans  le  VI“ 
liv.  des  Épid. ,  sect.  3 ,  sent.  23  ,  ibid. ,  p.  304 ,  l’auteur  appelle  ?r,Tp£'jO£VT£î 
«xai'pw;  ceux  qui  guérissent  à  contre-temps  toutes  les  hémorroïdes.  Enfin,  on 
lit  dans  l’appendice  au  traité  dans  les  Maladies  aiguës,  §  29,  t.  II,  p.  517,  éd. 
de  M.  Littré  ;  «  Pour  les  hémorroïdes  ,  vous  les  traverserez  avec  l’aiguille,  et 
vous  les  lierez  avec  un  brin  de  laine  non  lavée,  aussi  épais  et  aussi  long  que 
possible;  car  cela  rend  l’opération  plus  sûre.  Après  avoir  serré  la  ligature , 
servez-vous  d’un  médicament  corrosif,  n’employez  pas  de  fomentations  hu¬ 
mides  avant  la  chute  des  hémorroïdes.  Ayez  soin  d’en  laisser  toujours  une.  » 
—Il  est  vrai  que  dans  le  traité  des  Hémorroïdes  (§2  et  3,  t.  VI, p.  436  suiv.) 
il  est  expressément  recommandé  de  cautériser  toutes  les  hémorroïdes  et  de 
n’en  laisser  subsister  aucune.  Celte  opposition  n’a  rien  qui  doive  étonner, 
puisque  les  écrits  qui  composent  la  Collection  viennent  de  divers  écrivains 
qui  se  combattent  souvent  l’un  l’autre;  et  c’est  peut-être  à  l’auteur  du  traité 
des  Hémorr.  que  l’auteur  du  VI'  livre  des  Épid.  s’adresse  indirectement  par 
cette  épithète  d’à-/.alpw; ,  donnée  aux  chirurgiens  qui  guérissaient  toutes  les 
hémorroïdes.  L’auteur  du  traité  des  Hémorroïdes  usait  de  quatre  procédés 
pour  la  cure  de  cette  maladie  ;  1  “  la  cautérisation  transcurrente ,  qui  dessé¬ 
chait  les  tumeurs  hémorroïdales  sans  les  brûler  ;  2“  l’excision  ou  plutôt  la 
rescision;  et  après  l’opération ,  l’emploi  des  hémostatiques;  3“  la  cautérisa¬ 
tion  avec  les  escharrotiques  ;  4*  l’arrachement  des  bourrelets  hémorroïdaux 
externes  ou  internes ,  dont  le  pédicule  est  bien  prononcé.  Pour  les  hémor- 
ro'ides  internes,  l’auteur  portait  le  cautère  dans  l’intérieur  du  rectum  à  l’aide 
d’un  spéculum  ani. 

Aph.  14.  —  8.  Je  suppose  qu’il  s’agit  ici  de  l’anasarque ,  maladie  dans  la¬ 
quelle  Hippocrate  croyait  les  vaisseaux  remplis  d’eau ,  et  qui  se  guérit  quel¬ 
quefois  ,  comme  on  le  sait ,  par  d’abondantes  évacuations  alvines  liquides.  — 
Cet  aphorisme  est  reproduit  par  la  461'  sentence  des  Coaques;  c’est  à  tort  que 
j'ai  vu  dans  cette  461 'sentence  (cf.  p.  182)  la  mention  de  l’hydropisie  ascite; 
quel  que  soit  du  reste  le  sens  que  je  donne  à  cette  sentence ,  je  me  suis  éga- 
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lement  trompé  quand  j’ai  cru  y  trouver  une  doctrine  opposée  à  celle  profes¬ 
sée  aujourd’hui  sur  la  solution  des  hydropisies  par  l’absorption  de  l’eau 
épanchée  dans  l’abdomen  et  transportée  ensuite  par  les  veines  dans  les  intes¬ 
tins  et  la  vessie.  En  effet,  si  on  admet  qu’Hippocrate  a  parlé  de  l’hydropisie 
ascite ,  on  trouvera  qu’il  y  a  plutôt  un  rapprochement  à  faire  qu’une  opposi 
tion  à  marquer  entre  sa  doctrine  et  la  nôtre. 

Aph.  18.  —  9.  «  Comme  Bava-ruSs? ,  dit  Galien,  p.  27  et  suiv.,  signifie  dans 
Hippocrate  tantôt  nécessairement,  laniàt  probablement  mortel,  il  est  difficile 
de  savoir  s’il  a  prétendu  que,  dans  tous  ces  cas,  la  mort  est  inévitable  ou 
seulement  que  la  guérison  est  très-difficile  et  très-rare.  Les  uns  pensent  que 
toute  plaie  du  cœur  est  nécessairement  mortelle  ;  mais  d’autres  soutiennent 
qu’il  faut  que  la  blessure  pénètre  dans  les  ventricules ,  et  qu’Hippocrate  a 
voulu  marquer  cette  condition  en  se  servant  du  verbe  S'.azéTrrsiv  (diviser  de 
part  en  part).  On  croit  également  que  les  plaies  de  la  vessie,  de  la  partie 
nerveuse  (centre)  du  diaphragme  et  des  petits  intestins  ne  peuvent  se  réunir. 
Quant  aux  plaies  de  l’estomac ,  on  rapporte  des  cas  de  guérison  ;  on  dit  même 
que  non-seulement  des  plaies  profondes  du  foie  se  sont  guéries,  mais  qu’on  a 
pu  enlever  impunément  un  lobe  tout  entier;  et  l’on  sait  que  l’auteur  du  traité 
des  Plaies  dangereuses  (  que  ce  soit  Hippocrate  ou  un  autre)  a  entrepris  la 
guérison  de  semblables  blessures.  »  Après  avoir  rapporté  l’opinion  des  autres 
chirurgiens,  Galien  énonce  la  sienne  de  la  manière  suivante  ;  «  On  peut  ac¬ 
corder  que  les  plaies  du  cœur  et  du  diaphragme  ne  se  réunissent  point  à  cause 
de  la  mobilité  de  ces  parties,  et  qu’il  en  est  de  même  pour  les  plaies  du  corps 
de  la  vessie ,  parce  qu’il  est  nerveux  (fibreux)  et  exsangue;  mais  on  sait,  par 
l’opération  de  la  taille ,  que  les  plaies  faites  au  col  de  cet  organe  sont  suscep¬ 
tibles  de  réunion.  Quant  aux  plaies  du  foie,  elles  causent  de  grandes  hémor¬ 
ragies,  et  les  malades  meurent  avant  qu’elles  se  soient  guéries.  Ainsi,  iis 
s’écartent  de  la  vérité ,  ceux  qui  disent  avoir  vu  se  guérir  des  plaies  même 
superficielles  du  foie;  ils  s’en  écartent  surtout ,  ceux  qui  prétendent  avoir  vu 
enlever  impunément  des  lobes  tout  entiers.  Quand  mon  précepteur  Pélops 
vivait  encore,  j’ai  observé ,  à  Smyrne ,  en  Ionie ,  un  homme  qui  guérit  d’une 
grande  plaie  du  cerveau  ;  mais  on  sait  que  les  plaies  qui  pénètrent  dans  les 
ventricules  sont  de  nécessité  mortelles.  Les  plaies  superficielles  de  l’estomac 
et  des  petits  intestins  se  guérissent  quelquefois;  celles  qui  sont  pénétrantes 
se  réunissent  rarement.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  à  cause  de  la  nature  de 
leur  substance,  mais  parce  qu’on  ne  peut  pas  y  porter  de  médicaments  comme 
sur  les  plaies  externes.  Aussi  l’auteur  du  traité  Des  plaies  dangereuses  [ou¬ 
vrage  hippocratique  perdu]  traitait  les  plaies  du  canal  intestinal  pardes  médi¬ 
caments  pris  à  l’intérieur.»  —  Je  tenais  à  rapporter  ce  commentaire  en  entier 
pour  fixer  l’état  de  la  science  ancienne  sur  la  question  chirurgicale  soulevée 
par  Hippocrate.  Si  l’on  compare  ces  données  avec  ies  résultats  de  l’observation 
moderne,  on  trouvera  que  les  propositions  d’Hippocrate  et  de  Galien  sont 
vagues,  que  certaines  sont  inexactes  et  d’autres  fausses.  Je  ne  veux  point 
abuser  de  l’espace  qui  m’est  donné  pour  établir  des  rapprochements  que  cha¬ 
cun  pourra  faire  ,  en  consultant  le  premier  ouvrage  de  chirurgie  qui  lui  tom- 
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bera  sous  la  main ,  de  La  Motte ,  Boyer,  Cooper,  Dupuytren  ,  Chélius ,  Bé- 
tard,  Kéladon,  par  exemple. 

AphA9. —  10.  Galien  pense  que  les  chairs  peuvent  se  régénérer,  mais  que 
ni  les  cartilages  ni  les  os  ne  peuvent  se  reproduire.  *  Pour  ce  qui  est  des  frac¬ 
tures,  dit  Galien  (p.  30) ,  on  se  trompe  en  pensant  que  les  fragments  des  os 
peuvent  se  rejoindre.  Il  est  facile  de  se  convaincre  du  contraire  à  l’inspection 
du  cal  qui  se  forme  dans  les  fractures  chez  certains  animaux.  Qu’on  les  exa¬ 
mine  morts  ou  vivants ,  on  verra  par  la  dissection  que  les  parties  divisées  ont 
été  réunies  par  une  espèce  de  lien  circulaire  ;  et  si  l’on  détache  le  cal  en  le 
grattant ,  on  s’apercevra  que  les  parties  profondes  de  la  fracture  sont  encore 
séparées.  »  (Trad.  de  M.  Lallemand.)  —  Le  savant  chirurgien  que  je  viens  de 
citer  remarque  que  Galien  n’a  probablement  examiné  le  cal  que  dans  les  pre¬ 
miers  mois  qui  suivent  la  fracture ,  c’est-à-dire  dans  la  première  période ,  cal 
provisoire  de  Dupuytren;  car,  plus  tard,  il  aurait  vu  que  la  matière  gélati¬ 
neuse  qui  séparait  les  deux  fragments  ,  finit  par  s’incruster  de  phosphate  de 
chaux  et  par  acquérir  même  une  dureté  plus  grande  que  celle  de  l’es  ordi¬ 
naire.  J’ajouterai  que  cela  est  surtout  constant  dans  les  fractures  qui  intéres¬ 
sent  l’extrémité  des  os.  —  «  On  sait ,  du  reste ,  aujourd’hui  que  la  nature 
reproduit  certaines  parties  des  tissus  vivants  dans  certaines  circonstances.... 
Chez  l’homme  ,  on  ne  voit  pas  d’organe  complexe  se  régénérer...;  toutefois, 
on  ne  peut  nier  qu’il  y  ait  reproduction  nouvelle  à  la  surface  des  plaies.  Il 
est  également  certain  qu’il  se  forme  de  toute  pièce  et  par  l’organisation  ulté¬ 
rieure  de  la  matière  plastique  des  tissus  plus  composés  ,  tels  que  les  tissus 
osseux,  fibreux,  celluleux,  séreux,  et  que  des  muqueuses  accidentellgs-se 
développent  dans  certaines  conditions  données.  »  [Compend.  0chiptf^,  1. 1, 
p.  311  ;  Dict.  de  médecine,  t.  XXIV,  p.  547;  articles  de  M^^ATeérard.)  La 
vérité  n’est  donc  exclusivement  ni  du  côté  d’Hippocrate  ,  ni  du  côté  de  Galien. 

Aph.  20. — 11.  Le  sens  que  j’ai  adopté  est  celui  de  la  plupart  des  interprètes 
(Gai.,  p.  32)  ;  il  est ,  du  reste,  le  plus  naturel.  Suivant  quelques-uns,  il  s’agi¬ 
rait  soit  de  l’estomac,  soit  du  ventre  en  général.  Quoi  qu’il  en  soit,  pour  que 
cet  aphorisme  fût  vrai,  il  faudrait  entendre  l/.7rjr,0r,';a'. ,  non  pas  dans  le  sens 
de  corruption,  m.ais  dans  celui  A’ altération.  Celse  <JI ,  7)  traduit  ;  Si  in  ven- 
trem  sanguis  confluait ,  ibi  in  pus  vertiiur. 

Aph.  22.  —  12.  Le  texte  vulgaire  et  plusieurs  interprètes  ont  prjYp.a-:a.  J’ai 
suivi  Galien  ,  qui  dit  ;  «  Quelques  manuscrits  ont  une  meilleure  leçon ,  qui 
est  dtX'pîp.ava.  Le  texte  de  Dietz  porte  p.  7.x>.  àX.,  et  Théophile  (p.  497)  avait  lu 
prjy.  f,  à).y.  On  voit  aisément  l’origine  de  ces  deux  leçons  (Yoy.  Aph.  IV,  36, 
note  17,  p.  589)  :  M.  Littré  s’en  est  tenu  au  texte  vulgaire. 

Aph.  24.  —  13.  Galien  voudrait  qu’on  rejetât  cet  aphorisme,  répétition  inu¬ 
tile  d’une  partie  de  l’aph.  18. 

Aph.  26.  —  14.  Galien  doute  de  la  légitimité  de  cet  aphorisme.  Il  se  retrouve 
dans  les  Coaques. 

Aph.  27.  —  15.  Cf.  p,  423  et  p.  460  ,  notes  25  et  143.  —  Érasistrate ,  qui 
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avait  écrit  longuement  et  habilement  sur  les  hydropisies ,  était  du  même  avis 
qu’Hippocrate  (Gai.,  p.  39). 

Aph.  28.  —  16.  Celse  (IV,  24),  traduit  :  «  Sont  rarement  (raro)  attaqués  de 
la  podagre.  »  Galien  nous  apprend  que  de  son  temps  les  eunuques  étaient  su¬ 
jets  à  la  goutte  à  cause  des  excès  de  table  auxquels  ils  se  livraient  ;  il  fait  la 
même  réflexion  pour  les  femmes  {Aph.  29). 

Aph.  29.  —  17.  Après  «  la  femme  n’est  pas  attaquée  de  la  podagre,  »  un 
manuscrit  deDietz  porte  :  avant  de  s’être  livrée  aux  plaisirs  de  Vénus,  etc.  » 
Celse  (IV,  24)  a  traduit  le  texte  vulgaire. 

Aph.  34.  —  18.  Suivant  Galien,  quelques  interprètes,  pour  rendre  cet 
aphorisme  moins  faux,  avaient  pensé  que  la  calvitie  (oaXa-/.ptüotç)  était  pour 
aaSapwai;,  qui  signifie  ophiase ,  alopécie ,  maladies  auxquelles  l’apparition  de 
varices  pouvait  apporter  quelque  amélioration,  tandis  que  la  calvitie  est  in¬ 
curable. 

Aph.  36.  —  19.  Galien  (p.  57)  veut  :  «  La  saignée  guérit  quelquefois  (y-oLi)] 
(Étienne,  p.  503,  dit  que  quelques  manuscrits  ont  ce  y.&l)  la  dysurie  qui  vient 
de  réplétion  sanguine,  »  cherchant  ainsi  à  modifier  le  sens  absolu  de  cet  apho¬ 
risme  qu'il  regarde ,  du  reste,  comme  apocryphe,  car  Hippocrate  dit  qu’il  faut 
saigner  le  creux  poplité  ou  les  malléoles  dans  les  maladies  des  organes  sous- 
diaphragmatiques  ,  et  ici  on  ne  peut  entendre  que  les  veines  du  bras. 

Aph.  37.  —  20.  M.  Lallemand  ajoute  :  car  la  maladie  se  porte  au  dehors, 
prétendant  qu’îï*  suit  le  texte  de  Galien  ;  mais  cela  est  inexact ,  car  Galien 
(t.  XVIII',  p.  135) ,  à  propos  de  l’aph.  VII,  49,  répétition  du  37  ,  VI,  donne 
positivement  le  texte  que  j’ai  suivi,  et  il  dit  que  cet  aph.  49  n’a  été  reproduit 
que  par  quelques-uns  qui  voulaient  ajouter  :  car  la  maladie ,  etc. 

Aph.  38.  —  21.  Dioscoride  et  Artémidore  n’écrivaient  que  la  première 
phrase  de  cet  aphorisme  (Gai.,  p.  61  ).  Cf.  aussi  Foës,  OEcon.,  aux  mots  Eap- 
xîvoi  -/.pu^zTot ,  qu’il  faut  entendre  dans  le  sens  de  cancers  non  ulcérés ,  ou  de 
cancers  situés  profondément. 

Aph.  41.  —  22.  Le  texte  vulgaire  porte  :rjou  î)  t6;;ou.  Galien  (p.  63)  nous 
apprend  qu’il  y  avait  vfeo'j  ou  îriou ,  suivant  les  exemplaires  ;  mais  il  ne  dit 
pas  qu’il  y  avait  à  la  fois  -6-o'j  et  toou  (Voy.  Aph.  22,  note  12).  Si  je  suppri¬ 
mais  un  des  deux  mots ,  ce  serait  totou  ,  car  ttjo'j  se  trouve  dans  la  Coaque 
correspondante,  et,  suivant  moi,  les  Coaques  ont  été  faites  aux  dépens  des 
Aphorismes ,  et  non  les  Aphorismes  aux  dépens  des  Coaques;  en  sorte  qu’on 
peut  supposer  que  le  texte  primitif  de  l’aph.  portait  ttjo'j  ,  car  la  leçon  des 
Coaques  ne  paraît  pas  venir  du  commentaire  de  Galien. — M.  Littré  a  re¬ 
tranché  rrjo'J  en  se  îondant  sur  ce  que,  dans  le  traité  Des  articulations,  t.  IV, 
p.  174,  la  difficulté  du  diagnostic  est  fondée  sur  l’épaisseur  des  parties.  Mais 
notre  aphorisme  ne  me  paraît  pas  venir  du  traité  Des  articulations ,  où  la 
proposition  n’a  qu’une  analogie  fort  éloignée  avec  celle  qui  est  exprimée  ici. 
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Âph.  44.  —  23.  Galien  (p.  67)  aurait  voulu  qu’on  mît  le  48'  aphorisme 
avant  celui-ci.  Pour  faire  disparaître  la  contradiction  apparente  qui  existe 
entre  cet  aph,  et  le  48%  j’ai  ajouté ,  d’après  le  sentiment  de  Galien ,  de  courte 
durée  dans  l’aph.  48.  Du  reste  ce  sens  résulte  directement  de  la  comparaison 
des  aph.  44  et  48  avec  la  466'  coaque ,  qui  les  réunit  tous  deux  dans  l’ordre 
souhaité  par  Galien. 

Aph  44.  — 24.  Au  lieu  de  -jowp  donné  par  le  texte  vulgaire,  je  lis  oïpov 
avec  Lind.,  Dietz  et  Galien  qui  regarde  cet  aphorisme  comme  suspect.  Depuis 
cette  leçon  a  été  encore  confirmée  par  les  manuscrits  de  M.  Littré. 

Aph.  46.  — 2o.  J’ai  suivi  Galien,  ce  que  M.  Littré  a  fait  aussi.  Foës  tra¬ 
duit  ;  Qui  gibhosi  ex  anhelatione  et  tussi  fiunt ,  ante  pubertatem,  moriuntur, 
échappant  ainsi ,  à  l’aide  de  deux  virgules,  à  une  difficulté.  Ces  équivoques 
se  rencontrent  très-souvent  dans  les  traductions  latines. 

Aph.  50.  —  26.  On  sait  que  l’ancienne  Académie  de  chirurgie  s’est  beau¬ 
coup  occupée  de  la  corrélation  des  affections  du  foie  et  des  vomissements  bi¬ 
lieux  avec  les  plaies  de  tête.  Cette  grande  question  n’était  donc  pas  nouvelle 
dans  la  science. 

Aph.  55.  —  27.  Les  mots  entre  crochets  sont  donnés  par  le  texte  de  Dietz 
qui ,  d’un  autre  côté ,  omet  ;  principalement.  Beaucoup  de  manuscrits  colla¬ 
tionnés  par  M.  Littré  donnent  aussi  ces  mots,  qu’il  a  néanmoins  retranchés 
de  son  texte,  parce  que  Galien  n’en  dit  rien  dans  son  Commentaire.  Cette  rai¬ 
son  m’avait  déjà  paru  trop  négative  pour  prévaloir  absolument. 

Aph.  59.  —  28.  Cet  aphorisme  paraît  se  rapporter  à  l’allongement  et  au  rac¬ 
courcissement  successifs  du  membre  qui  ont  été  expliqués  de  diverses  ma¬ 
nières  sans  que  la  question  soit  encore  résolue.  Hippocrate  attribue  ce  double 
phénomène  à  la  sortie  et  à  la  rentrée  de  la  tête  de  l’os  par  suite  d’hydarthrose  ; 
il  est  au  moins  démontré  par  l’autopsie  que  celte  théorie  est  légitime  pour  un 
certain  nombre  de  cas. 


SECTION  VII. 

Aph.  6.  —  4 .  Le  texte  de  Dietz  porte  ;  «  Du  dégoût,  des  vomissements  sans 
mélange.  »  Galien  (p.  406),  Théophile  et  Damascius  (p.  521 ,  522)  ont  aussi 
sans  mélange;  mais  ils  rapportent  ces  mots  aux  évacuations  alvines. 

Aph.  4  4,  —  2.  Galien  (p.  4  4  4)  dit  que  plusieurs  écrivent  cet  aphorisme  sans 
xazév.  Cela  veut  dire  qu’à  la  suite  de  la  pleurésie  vient  la  péripneumonie. 

Aph.  43.  —  3.  Galien  (p.  443).  Marinus  (voir  Introd.  aux  Aph.,  p.  534) 
mettait  Tothpiaa'.,  leçon  fortifiée  par  l’aph.  suivant;  mais  les  plus  anciens  ma¬ 
nuscrits  ont  -/.aujiKai.  Théophile  dit  ;  «  Parmi  ceux  qui  ont  lu  -/.a'j[a..,  les  uns 
entendent  la  chaleur  de  l’atoosphère,  les  autres  les  cautères  et  les  ejcharres.  » 
Ces  Ifçons  et  ces  interprétalions  sont  également  acceptables. 
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Aph.  H.  —  4.  Galien  (p.  AU)  fait  pour  cet  aphorisme  la  même  remarque 
que  pour  l’aph.  1  -1 .  Dans  cette  section ,  il  s’agit  tantôt  des  complications  ou 
épiphénomènes  considérés  en  eux-mêmes,  tantôt  de  leur  valeur  comme  signes, 
distinction  à  laquelle  les  copistes  n’ont  pas  songé.  Je  conserve  7.a-/.6v  quand 
Galien  ne  le  rejette  pas  formellement. 

Aph.  —  5.  Galien  (p.  415)  nous  apprend  à  propos  de  cet  aphor,  que 
Praxagoras  avait  fait  un  gros  livre  sur  les  Épiphénomènes.  —  Ici  zazov  ren¬ 
drait  la  proposition  plus  vraie.  M.  Littré  ne  l’a  pas  admis  non  plus ,  car  la 
plupart  des  manuscrits  ne  l’ont  pas.  Son  omission  est  fortifiée  aussi  par  le 
Commentaire  de  Galien. 

Aph.  4  6.  —  6.  'Pjcs'.;.  —  Suivant  Galien  (p.  4  46),  ce  mot  peut  s’entendre 
soit  de  la  chute  des  cheveux ,  soit  d’un  flux  intestinal. 

Aph.  4-7.  —  7.  Galien  (p.  4  47),  suivi  par  Damascius  (p.  525),  interprète  cet 
aphorisme  sans  -/.axov  ;  ce  mot  est  admis  par  Théoph.  (p.  525). 

Aph.  4  8.  —  8.  Suivant  Galien  (p.  148),  certains  manuscrits  très-bons  don¬ 
nent  ainsi  cet  aphorisme  :  «  A  la  suitede  l’insomnie,  spasme  ;»  mais  comme  il 
ne  dit  pas  si  ces  manuscrits  avaient  ou  non  -/.a'/.6v ,  on  ne  sait  s’il  faut  traduire 
cette  leçon  par  A  la  suite  de  l’insomnie  arrive  un  spasme  ,  ou  s’il  faut  sim¬ 
plement  supprimer  î)  -«paopoo'Jvr,  (ou  le  délire)  du  texte  vulg. 

Aph.  4  8  bis.  —  9.  Cet  aphorisme,  qui  manque  dans  Galien  et  dans  les  textes 
vulg.,  est  ajouté  par  Théoph.  etDamasc.  (p.  526).  M.  Littré  l’a  également  reçu 
sur  l’autorité  d’un  grand  nombre  de  manuscrits. 

Aph.  49.  —  40.  Galien  (p.  449)  dit  que  xazov  est  ici  indispensable,  et  préci¬ 
sément  les  textes  vulgaires  l’omettent.  Lind  l’ajustement  rétabli  ;  il  se  trouve 
aussi  dans  le  texte  de  Dietz  ;  Foës  ne  l’a  ni  dans  son  texte ,  ni  dans  sa  traduc¬ 
tion.  M.  Littré  ne  l’a  pas  admis  non  plus. 

Aph.  20.  —  4  4.  Galien  (p.  420)  ne  paraît  pas  admettre  ■/.azov.  C’est  pourquoi 
j’ai  ajouté  de  mauvaise  nature;  autrement  l’aphorisme  serait  absolument  faux  ; 
avec  le  texte  ordinaire  /.a-/.6v  serait  très-raisonnable. 

Aph.  24.  —  42.  Avec  Galien  (p.  420),  j’ai  rejeté  7.a/.6v.  M.  Littré  a  fait  de 
même. 

Aph.  24.  —  43.  Le  texte  vulgaire  porte  :  ’E-'t  ôfjtsou  oiazorf]  Tiapaçpoo-jvr,,  î,v 
7.=v3bv  7à6r,.  Marinus  achevait  cet  aphorisme  à  r.apao.,  et  unissait  rp  x.  Xa6.  au 
25'  aphorisme  ainsi  conçu  :  ’Ex  ®apax/.oOTatr,;  o-aspLo;,  ce  qu’il  fau¬ 

drait  sans  doute  traduire  :  «  Un  spasme  à  la  suite  d’une  potion  purgative  qui 
a  amené  une  [grande]  déplétion,  est  mortel.  »  Galien  (p.  423)  accorde  à 
Marinus  que  son  second  aphorisme  est  vrai,  car  Hippocrate  regarde  comme 
dangereux  tout  spasme  qui  vient  de  déplétion;  mais  le  premier  est  faux,  car 
l’aliénation  mentale  ne  suit  pas  nécessairement  la  division  d’un  os ,  même  de 
ceux  du  crâne. 
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Aph.  32.  —  15.  Certains  interprètes,  suivant  Galien  (p.  132) ,  ne  pouvant 
admettre  que  l’urine  ait  des  hypostases  bilieuses  et  qu’elle  soit  ténue  à  sa 
partie  supérieure,  pensaient  que  i?vtü6£v  Xs— al  devait  s’entendre  non  du  lieu, 
mais  du  temps ,  et  interprétaient  :  «  Quand  les  urines  ,  d’abord  ténues  au 
début,  deviennent  ensuite  bilieuses.  »  Galien  approuve  cette  manière  de 
voir,  qui  me  paraît  en  désaccord  avec  le  contexte. 

Aph.  34.  —  15.  Ce  qu’Hippocrate  donne  ici  comme  un  pronostic  généra! , 
s’appliquant  à  toute  espèce  de  maladies  ,  et  à  aucune  en  particulier ,  a  été , 
dans  ces  derniers  temps,  reconnu  comme  le  signe  spécial  d’une  affection 
grave  du  rein ,  je  veux  dire  de  la  maladie  de  Bright  ou  néphrite  albumineu.se. 

La  formation  de  ces  bulles  tient  à  la  présence  d’une  grande  quantité  d’albu¬ 
mine,  qui  donne  aux  urines  une  apparence  savonneuse.  La  maladie  de  Bright 
est  très-longue  et  très-difficile  à  guérir. 

Aph.  33.  —  16.  Les  textes  vulgaires  ont  uTOoraa'.;.  Galien  a  lu  , 

car,  dit- il,  ce  qui  est  gras  surnage  (p.  137).  M.  Littré  a  suivi  aussi  cette 
leçon;  il  traduit  àQpor, ,  qui  est  excrétée  coup  sur  coup;  les  explications  de 
Galien ,  sur  lesquelles  M.  Littré  fonde  cette  traduction ,  ne  me  satisfaisant 
pas,  j’ai  conservé  ma  première  interprétation  qui  rend  le  sens  primitif  du 
mot  et  qui ,  par  conséquent,  ne  préjuge  rien. 

Aph.  39. — 17.  On  devrait,  ditGalien  (p.142),  effacer  cet  aphorisme,  qui  se 
trouve  dans  presque  tous  les  exemplaires  ,  puisqu’il  est  la  répétition  du  80% 
IV'  section.  Plusieurs  de  nos  manuscrits  ,  comme  on  le  voit  par  la  collation 
de  M.  Littré,  l’ont  effacé,  sans  doute  sur  la  foi  du  Commentaire  de  Galien. 
'Beaucoup  de  manuscrits  ont  au  périnée,  à  l’hypogastre  et  au  pubis,  mais  il  est 
douteux  que  le  mot  hypogastre  ait  existé  dans  le  texte  primitif. — 'Ï7:oyacsTp'.ov 
et  nEt;  sont  sans  doute  l’un  pour  l’autre  dans  les  deux  aphorismes  et  se  servent 
mutuellement  de  commentaire.  Peut-être  même  û-oyàavp.  est-il  dans  l’aph.  IV, 
80  la  glose  de  -/.-ïsîç  ,  et  des  éditeurs  inintelligents  l’auront  introduit  dans 
l’aph.  VII,  39.  —  Voy.  aussi  note  de  l’aph.  IV,  80. 

Aph.  40.  —  18.  ’AxpatT]';-  —  Soit  parce  que  la  langue  tremble,  soit  parce 
qu’elle  est  immobile  (Galien,  p.  142). 

Aph.  A5.  —  19.  Suivant  quelques ' interprètes  anciens  cet  aphorisme  si¬ 
gnifie  que  le  fœtus  femelle  n’est  jamais  logé  à  droite  dans  la  matrice;  d’au¬ 
tres  pensaient  qu’Hippocrate  voulait  parler  des  hermaphrodites,  dont  les  mâles 
peuvent  avoir  des  parties  sexuelles  femelles,  mais  dont  les  femelles  ne  peu¬ 
vent  pas  porter  des  parties  sexuelles  mâles.  Mais  d’une  part  l’aphorisme  pris 
littéralement  est  faux ,  et  les  explications  détournées  que  je  viens  de  rappor¬ 
ter  sont  ridicules, 

Aph.  44.  —  20.  J’ai  suivi  le  texte  de  Chart.,  de  Lind.  et  de  Dietz. 

Aph.  46.  —  21.  Dietz  a  le" texte  de  l’aph.  31 ,  VI'  sect.,  sauf  le  mot  sappia- 
xoTOSirj  {potion  purgative).  Galien  avait  le  texte  vulgaire,  puisqu’il  dit  que 
cet  aph.  ne  concorde  pas  avec  l’aph.  31 . 
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Aph.  i9.  —  22.  Voir  section  YI,  aph.  37,  note  16, 

Aph.  50.  —  23.  Voyez  note  76  des  Coaques,  p.  268. 

Aph.  51 .  —  24.  Galien  entend  les  ventricules  et  l’espace  compris  entre  le 
cerveau  et  les  os. 

Aph.  53.  —  25,  Cet  aphorisme  est  une  partie  du  47«,  VI'  sect.  Il  est  omis 
dans  certains  exemplaires.  Galien  (p.  161)  s’étend  ici  en  reproches  contre  les 
commentateurs  qui  n’ont  pas  signalé  ces  répétitions  (lui,  les  indique  pour  la 
plupart),  qui  ont  commenté  deux  fois  le  même  aphorisme,  et  qui  même  sesont 
contredits  dans  leurs  explications.  Tl  déclare  ne  rien  savoir  sur  l’origine  de 
ces  répétitions,  qu’elles  soient  du  fait  d’Hippocrate  ou  de  ses  successeurs. 
(Voy.  mon  Introd.,  p.  530.) 

Aph.  54.  —  26.  Cet  aphorisme  me  paraît  exprimer  plutôt  une  idée  théo¬ 
rique  qu’un  fait  d’observation  ;  il  avait  embarrassé  les  commentateurs  an¬ 
ciens,  entre  autres  Marinus  et  Galien  (cf.  p.  163  et  suiv.).  Il  me  semble 
difficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  d’établir  un  rapprochement  entre  la 
proposition  d’Hippocrate  et  nos  connaissances  actuelles  sur  les  épanchements 
abdominaux.  On  ne  peut  guère  ,  en  effet ,  admettre  de  collection  entre  l’esto¬ 
mac  et  le  diaphragme  (Marinus  lui-même  avait  déjà  fait  cette  remarque),  si 
ce  n’est  dans  l’arrière-cavité  des  épiploons,  où  il  se  fait  quelquefois  deshydro- 
pisies  enkystées,  mais  il  n’y  a  pas  lieu  de  croire  que  les  connaissances  d’Hip¬ 
pocrate  en  anatomie  pathologique  allaient  jusque-là.  Marinus  interprétait 
qu’Hippocrate  désignait  les  épanchements  formés  entre  la  substance  propre  du 
diaphragme  et  l’extrémité  supérieure  du  péritoine.  Galien  pensait  qu’il  s’agit 
de  l’espace  compris  entre  le  diaphragme  et  le  péritoine  épigastrique. 

Aph.  55.  —  27.  Il  s’agit  vraisemblablement  de  la  rupture  d’un  kyste  hyda¬ 
tique  du  foie,  dans  la  cavité  péritonéale,  rupture  que  j’ai  observée  une  fois  à 
l’hôpital  de  Dijon,  et  qui  alentraîné  une  mort  rapide. — M.  Littré  a  compris  cet 
aph.  comme  moi. 

Aph.  56. —  28.  ’AX'kr)  signifie  pour  Érotien  {Gloss.,  p.  48)  agitation  avec 
bâillement;  pour  Galien  [Gloss.,  p.  jactitation. 

Aph.  58.  —  29.  Cet  aphorisme  et  la  499'  sent,  àes  Coaques,  qui  en  est  la 
reproduction ,  sont  à  ma  connaissance  les  seuls  passages  où  il  soit  parlé  de  la 
commotion  du  cerveau  ;  car  il  n’est  pas  dit  un  mot  de  cette  grave  complica¬ 
tion  dans  le  traité  Des  plaies  de  tête. 

Aph.  59.  —  30.  Après  cet  aphorisme,  dit  Galien  (p.  173),  la  plupart  des 
exemplaires  en  donnent  deux  autres  (60 ,  61)  qui  ne  sont,  à  de  très-légères 
modiücations  près,  que  la  reproduction  des  aphorismes  34  et  35,  IV' section. 
— J’ai  suivi  le  texte  donné  par  Galien.  L’aphorisme  60  est  omis  dans  le  te.xte 
vulgaire. 
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Aph.  60.  — 31 .  Cet  aphorisme  porte  dans  l’édition  de  M.  Littré  len®  39  bis, 
en  sorte  que  si  l’on  veut  concorder  avec  lui  il  faut  pour  les  aph.  suivants  dimi¬ 
nuer  d’une  unité  le  n°  d’ordre ,  jusqu’à  l’aph.  80 ,  qu’il  divise  en  deux  (79-80). 

Aph.  63. —  32.  Cet  aphorisme  ,  qui  semble  une  imitation  de  l’aph.  37,  IV, 
est  regardé  comme  apocryphe  par  Galien  (p.  177).  Après  cet  aphorisme, 
dit-il,  il  s’en  trouve  trois  autres  peu  différents  des  aph.  43 , 44,  45,  IV'  sect. 
-Al’aph.  63  se  termine  le  comment,  de  Théophile  et  de  Damascius.  Ces 
commentateurs  méritent  le  reproche  que  Galien  adresse  aux  interprètes  des 
Aphorismes  (Proœm.,  VU'  sect.) ,  de  s’être  beaucoup  trop  étendus  sur  les 
premières  sections  des  Aphorismes  ,  et  d’avoir  passé  très-légèrement  sur  les 
dernières  ;  il  compare  ces  commentateurs  aux  individus  qui ,  fatigués  d’une 
longue  dispute ,  finissent  par  tout  accorder  à  leurs  adversaires  pour  se  dé¬ 
barrasser  d’eux.  Quant  à  lui ,  il  dit  avoir  mis  un  soin  égal  à  expliquer  toutes 
les  parties  de  ce  livre  ;  et  on  lui  doit  en  effet  cette  justice  que  son  Commen  taire 
est  aussi  utile  et  aussi  intéressant  à  la  fin  qu’au  commencement. 

Aph.  67.  —  33.  J’ai  suivi  pour  cet  aphorisme  obscur  le  texte  mis  en  tête  du 
Commentaire  de  Galien  (p.  179). 

Aph.  69.  — 34.  Cet  aphorisme  est  très-embarrassant,  et  ceux  qui  l’ont 
rédigé  semblent  avoir  pris  à  tâche ,  comme  le  remarque  Galien  (p.  1 82) , 
d’employer  des  expressions  qui  peuvent  tour  à  tour  se  rapporter  aux  urines 
et  aux  selles.  Les  mots  entre  crochets  ne  paraissent  pas  avoir  figuré  dans  le 
teste  que  Galien  avait  sous  les  yeux  ;  ils  se  trouvent  dans  tous  les  manu¬ 
scrits,  excepté  dans  l’ancien  manuscrit  446  suppl.  —  M.  Littré  s’est  cru,  en 
raison  de  ces  deux  circonstances ,  autorisé  à  les  supprimer  ;  il  les  regarde 
comme  une  interpolation  venue  de  l’aph.  suivant. 

Aph.  70.  —  35.  D’après  Galien  (p.  187),  les  premiers  interprètes  des  Apho¬ 
rismes,  et  parmi  eux  Hérophile ,  Bacchius ,  Héraclide  et  Zeujis  lisaient  ainsi 
cette  sentence  :  «  Chez  ceux  qui  ont  des  déjections  crues ,  elles  viennent  de 
la  bile  noire  ;  plus  copieuses  si  la  bile  est  plus  abondante ,  moins  copieuses 
si  elle  est  moins  abondante.  »  —  Quelques-uns  rapportaient  aussi  cet  apho¬ 
risme  aux  urines. 

Aph.  72.  —  36.  Amplification  de  l’aph.  9,  II  (Gai.,  p.  189). 

Aph.  73.  —  37.  Répétition  de  l’aph.  3  ,  IL  Là  il  y  a  zazôv  ;  ici  il  y  a  vodsoc , 
ce  qui  est  une  mauvaise  leçon  (Gai.,  p.  189). 

Aph.  74.  —  38.  Reproduction  fautive  et  absurde  de  l’aph.  48  ,  IV  (Gai., 
P- ISO). 

Aph.  76,  —  39.  C’est-à-dire  ceux  dont  les  vaisseaux  et  dont  le  corps  sura- 
bndent  de  pbîegme  tombent  dans  l’hydropisie  leuco-phlegmatique  (  Gai. , 
P- 191). 

Aph.  77.  —  40.  Imitation  inexacte  de  l’aph.  23,  MI  (GaL,  p.  192':. 
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Aph.  78.  —  41.  Reproduction  partielle  de  l’aph.  43,  VI  (Gai.,  p.  192). 

Aph.  79.  —  42.  Il  s’agit  de  la  séparation  de  portions  d’os ,  par  suite  de  né¬ 
crose,  ou  de  la  désunion  de  l’os  d’avec  la  chair  (Gai.,  p.  1 93). 

Aph.  80.  —  43.  Dans  Chartier  et  dans  Kuehn  ,  une  partie  de  cet  aph.  est 
confondue  avec  le  Commentaire  de  Galien.  Au  lieu  de  l-I  a^aaroi;  ip-s-w,  ç96ri, 
la  plupart  des  exemplaires,  dit  Galien  (p.  193),  portent  I.  aï.  I.,  o6opà;  j’ai 
suivi  cette  leçon.  — Après  cet  aphorisme,  quelques  éditeurs  donnent  ;  «  A  la 
suite  d’un  crachement  de  sang ,  [arrivent]  le  crachement  de  pus  et  un  flux  ; 
lorsque  les  crachats  s’arrêtent,  on  meurt  »  (répétition  de  l’aph.  16,  VII). 
Cette  répétition  vient  sans  doute  de  ce  que  Galien  cite  cet  aph.  à  la  fin  de  son 
Commentaire,  pour  montrer  que  le  80®  a  été  fait  en  partie  à  ses  dépens. 

Aph.  88.  —  44.  J’ai  arrêté  la  VII'  section  là  où  commencent  dans  les  édi¬ 
tions  et  dans  quelques  manuscrits  les  emprunts  faits  au  traité  Des  semaines , 
emprunts  qui  avec  les  aph.  82-88  constituent  la  VIIl'  section  des  éditeurs 
modernes.  —  Le  Commentaire  de  Galien  s’arrête  avecl’aph.  81  (voy.  Introd. 
aux  Aphorismes,  p.  528)  ;  mais  les  7  suivants  paraissent  avoir  figuré  ancien¬ 
nement  dans  les  manuscrits ,  du  moins  dans  plusieurs  ;  c’est  ce  qui  m’a  dé¬ 
terminé  à  les  comprendre  dans  la  VII'  section.  Ce  qui  m’a  d’un  autre  côté 
déterminé  à  supprimer  la  VIII'  section ,  c’est  d’une  part  que  les  anciens,  et 
en  particulier  Galien,  ne  reconnaissent  que  sept  sections  ,  et  en  second  lieu 
que  tous  les  aphorismes  qui  suivent  le  88'  ont  été  tirés ,  à  une  date  compa¬ 
rativement  récente,  du  traité  Des  semaines. 
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EXTRAITS  ET  ANALYSE  DU  TRAITÉ  DE  l’aNCIENNE  MÉDECINE. 

4.  Tous  ceux  qui  ont  entrepris  de  discourir  ou  d’écrire  sur  la  médecine  , 
prenant  comme  base  de  leurs  propre  raisonnements  Fhypotbèse  du  chaud  , 
du  froid,  de  l’humide,  du  sec ,  ou  de  tout  autre  agent  qu’ils  imaginent, 
abrègent  l’étude  en  attribuant  le  principe ,  toujours  le  même,  de  la  cause 
des  maladies  et  de  la  mort  à  un  seul  ou  à  deux  de  ces  agents;  mais  iis  se 
trompent  manifestement  dans  plusieurs  des  propositions  qu’ils  avancent;  or, 
en  cela  ils  sont  d’autant  plus  blâmables ,  que  leurs  erreurs  portent  sur  un 
art  qui  a  sa  réalité  (voy.  le  traité  De  Vart) ,  auquel  on  a  recours  dans  les 
circonstances  les  plus  importantes ,  et  qu’on  honore  surtout  dans  la  per¬ 
sonne  des  artistes  habiles  et  des  bons  praticiens.  Il  y  a  de  mauvais  praticiens; 
mais  il  en  est  aussi  qui  excellent  particulièrement  ;  distinction  impossible ,  si 
la  médecine  n’avait  absolument  aucune  réalité,  si  elle  n’avait  rien  observé  en 
elle-même,  ni  rien  trouvé,  et  si,  au  contraire,  tous  les  praticiens  étaient  éga¬ 
lement  inexpérimentés  et  ignorants  ;  et  si  le  hasard  seul  réglait  tout  ce  qui 
concerne  le  soin  des  malades.  Mais  il  n’en  est  point  ainsi  ;  de  même ,  en  effet , 
que  dans  tous  les  autres  arts,  les  artistes  diffèrent  beaucoup  entre  eux  et  par 
la  main  et  par  l’intelligence ,  de  même  aussi  dans  la  médecine  les  praticiens 
diffèrent  [sous  ce  double  rapport].... 

2.  Depuis  longtemps  la  médecine  possède  toute  chose  ;  un  principe  et 
une  méthode  qu’elle  a  trouvés  à  l’aide  desquels  elle  a  fait  depuis  un  long 
espace  de  temps  de  nombreuses  et  belles  découvertes ,  à  l’aide  desquels 
aussi  le  reste  se  découvrira,  s’il  se  rencontre  un  homme  capable  qui,  au  cou- 


'  J’ai  suivi,  comme  toujours,  dans  cet  Appendice  les  divisions  adoptées  par  M.  Littré, 
sauf  pour  le  II®  livre  des  Prorrhétiques  que  le  savant  éditeur  n’a  pas  encore  publié.  —  J’ai 
Tsàs  en  italiques  paragraphes  que  je  me  suis  contenté  d’analyser.  —  On  comprendra, 
sans  qu’il  soit  besoin  que  j’y  insiste,  que,  pour  ces  extraits,  je  n’ai  pas  pu,  faute  d’espace, 
me  bvrer  à  un  travail  critique  comme  pour  les  traités  que  j’ai  publiés  en  entier. 

^  Voilà,  entre  mille,  un  des  passages  qui  prouvent  combien  est  mal  appliquée  à  Hippo¬ 
crate  l’épitbète  de  Père  de  la  médecine.  Du  reste,  tout  le  traité  De  l’ancienne  médecine  est 
la  meilleure  réfutation  de  cette  erreur  ;  il  en  est  de  même  encore  des  traités  Des fractures 
ex  Des  luxations.  —  Voy.  aussi  p.  23,  note  2. 
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rant  des  découvertes  déjà  faites,  les  prenne  pour  point  de  départ  de  ses 
propres  recherches.  Mais  le  médecin  qui ,  rejetant  et  dédaignant  toutes  les 
acquisitions  déjà  faites ,  poursuit  ses  investigations  par  une  autre  méthode  et 
sous  une  autre  forme ,  et  prétend  avoir  trouvé  quelque  chose,  ce  médecin  a 
été  trompé  et  trompe  les  autres  ,  car  l’entreprise  est  impossible.  Que  cette 
impossibilité  soit  absolue ,  je  veux  essayer  de  le  prouver  en  exposant  et  en 
démontrant  ce  qu’est  l’art  médical.  De  cette  démonstration  résultera  manifes¬ 
tement  la  preuve  que  rien  ne  saurait  être  découvert  par  une  voie  autre  que 
celle  que  j’indique.  Suivant  moi,  et  c’est  un  point  capital ,  celui  qui  veut  dis¬ 
courir  sur  l’art  médical,  doit  dire  des  choses  connues  du  vulgaire  ;  car  le  mé¬ 
decin  ne  doit  pas  se  proposer  d’autre  but,  dans  ses  discours  et  dans  ses  recher¬ 
ches,  que  les  affections' dont  chacun  est  attaqué  et  souffre.  Par  cela  même  que 
les  malades  font  partie  du  vulgaire,  il  ne  leur  est  donc  pas  aisé  de  connaître 
leurs  maladies  mêmes,  de  savoir  ni  comment  elles  naissent  et  finissent,  ni 
par  quelles  causes  évidentes  elles  augmentent  et  diminuent  d’intensité  ;  du 
moins  il  leur  est  facile  de  comprendre  ce  qui  a  été  trouvé  et  exposé  par  d’au¬ 
tres  ;  car  pour  chacun  d’eux  il  ne  s’agit  pas  d’autre  chose  que  de  se  rappeler , 
en  écoutant  [le  médecin] ,  les  accidents  qu’ils  ont  éprouvés.  Le  praticien  qui 
s’écarte  de  l’intelligence  du  vulgaire  et  qui  ne  met  pas  ceux  qui  l’écoutent  dans 
cette  disposition  d’esprit ,  s’écartera  en  même  temps  de  la  réalité.  Pour  ces 
raisons,  donc,  la  médecine  n’a  pas  besoin  d’hypothèses. 

3.  Dans  l’origine,  l’art  médical  n’aurait  pas  été  trouvé,  n’aurait  même  pas 
été  cherché  (car  on  n’en  aurait  pas  eu  besoin),  si,  dans  l’alimentation  et  le  reste 
du  régime,  les  mêmes  choses  dont  usent  impunément  les  gens  bien  portants 
dans  le  boire,  le  manger,  ou  les  autres  parties  du  régime,  eussent  également 
convenu  aux  individus  en  proie  à  la  maladie,  et  s’il  n’y  avait  eu  quelque 
chose  de  mieux  à  faire  en  leur  faveur.  Mais  la  nécessité  elle-même  contraignit 
les  hommes  à  chercher  et  à  trouver  la  médecine  ;  car  autrefois  on  s’aperçut 
-  que  l’alimentation  des  personnes  en  santé  ne  convenait  pas  aux  malades,  pas 
plus  qu’elle  ne  convnent  aujourd’hui.  Bien  plus,  si  on  remonte  plus  haut,  je 
pense  que  le  régime  et  l’alimentation  dont  les  gens  bien  portants  usent  de  nos 
jours,  n’auraient  pas  été  découverts  si  l’homme  avait  pu  se  contenter ,  pour 
boire  et  pour  manger,  de  ce  qui  suffit  au  boeuf,  au  cheval  et  à  tout  animal  qui 
n’est  pas  un  homme  :  par  exemple,  des  productions  de  la  terre,  telles  que  fruits, 
herbes  et  foin.  Les  animaux  usent,  sans  être  incommodés,  de  ces  aliments  qui 
les  font  croître,  ils  n’ont  en  aucune  façon  besoin  d’une  autre  nourriture  ;  à  mon 
avis,  l’homme,  à  l’origine,  n’en  avait  pas  d’autre  non  plus  *  ;  et  il  me  semble 
que  le  régime  actuel  a  été  trouvé  dans  le  cours  des  siècles  par  une  longue  ap¬ 
plication  de  l’art,  puisqu’à  la  suite  d’une  alimentation  forte  et  agreste,  on 
éprouvait  des  maux  nombreux  et  terribles ,  pour  avoir  ingéré  des  substan¬ 
ces  crues ,  intempérées  et  douées  d’une  action  énergique ,  souffrances  telles 
qu’on  les  éprouverait  encore  maintenant  sous  l’influence  du  même  régime , 

'  Celte  proposition  prouve  une  ignorance  complète  des  principes  de  zoologie  générale,  et 
des  conditions  essentielles  du  régime  suivant  les  différentes  classes  d'animaux. 
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lequel  entraînait  des  douleurs  intenses,  des  maladies  et  une  prompte 
mort.  Les  hommes  d’alors  en  souffraient  vraisemblablement  moins ,  à 
cause  de  l’habitude  ;  cependant ,  même  à  cette  époque ,  le  mal  était  grand  : 
et  naturellement  le  plus  grand  nombre,  et  particulièrement  ceux  qui  étaient 
d’une  constitution  faible ,  périssaient;  ceux  qui  étaient  plus  vigoureux  ré¬ 
sistaient  plus  longtemps.  De  même  actuellement ,  les  uns  triomphent  faci¬ 
lement  des  aliments  d’une  grande  résistance ,  tandis  que  les  autres  n’y  arri¬ 
vent  qu’avec  beaucoup  de  peine  et  de  douleur.  Telle  fut ,  ce  me  semble ,  la 
cause  qui  engagea  les  hommes  à  chercher  une  nourriture  conforme  à  notre 
nature ,  et  qui  fit  trouver  celle  dont  nous  usons  aujourd’hui.  En  effet ,  en  ma¬ 
cérant,  en  mondant,  en  criblant,  en  broyant,  en  pétrissant,  ils  ont  fabriqué 
du  pain  avec  le  blé,  et  avec  l'orge ,  de  la  maza;  travaillant  à  son  tour  cette 
maza  de  mille  manières ,  ils  l’ont  fait  bouillir  ou  rôtir  ;  ils  ont  composé  des 
mélanges  et  ont  tempéré,  par  des  substances  plus  faibles ,  ce  qui  était  fort  et 
intempéré,  prenant  pour  règle  en  toute  chose  la  nature  et  la  force  de  l’homme  ; 
ils  pensèrent ,  en  effet ,  que  les  substances  qui  seraient  trop  résistantes  pour 
que  la  nature  pût  en  triompher  ,  produiraient,  si  elles  étaient  ingérées,  des 
souffrances ,  des  maladies  et  la  mort  ;  et  qu’au  contraire  on  retirerait  ali¬ 
ment,  accroissement  et  santé  de  tout  ce  qu’elle  pourrait  surmonter.  Quel  nom 
plus  convenable  que  celui  de  médecine  peut-on  imposer  à  de  telles  recherches 
et  à  de  telles  découvertes ,  puisqu’à  ce  régime,  qui  enfantait  des  souffrances, 
desmaladies  et  la  mort ,  s’est  substitué,  par  ces  découvertes,  un  art  qui  pro¬ 
cure  à  l’homme  santé,  aliment  et  salut  ? 

4.  Si  l’on  soutient  que  ce  n’est  pas  là  un  art,  je  ne  m’y  oppose  pas.  En 
effet,  quand  il  n’y  a  pas  d’ignorant,  et  que  tous  sont  habiles  à  cause  de  l’usage 
habituel  et  de  la  nécessité,  on  ne  saurait  appliquer  à  personne  le  nom  d’ar¬ 
tiste,  bien  que  cela  constitue  une  invention  considérable  pleine  d’art  et  d’ob¬ 
servation.  Encore  aujourd’hui ,  ceux  qui  s’occupent  de  la  gymnastique  et 
de  l’éducation  du  corps,  ajoutent  chaque  jour  quelque  découverte  aux  an¬ 
ciennes  en  cherchant,  d’après  la  même  méthode,  quelles  boissons  et  quels  ali¬ 
ments  seront  mieux  digérés  et  rendront  plus  fort  qu’on  n’était. 

O.  Examinons  donc  si  la  médecine  proprement  dite  ,  celle  qui  a  été  inven¬ 
tée  pour  les  malades  ,  celle  qui  a  un  nom  et  des  artistes ,  a  le  même  objet  en 
vue,  et  voyons  d’où  elle  a  pu  prendre  son  origine.  Selon  moi ,  en  effet ,  ainsi 
que  je  l’ai  déjà  dit  au  début,  nul  n’aurait  cherché  la  médecine  si  le  même  ré¬ 
gime  eût  convenu  aux  malades  et  aux  gens  bien  portants.  De  nos  jours  même, 
ceux  qui  ne  recourent  pas  à  la  médecihe  *,  par  exemple  les  barbares,  ceux 

‘  OÎT£  !sàpSa.poi  xKt  t55v  'Eiivfvtdv  é'vtst,  Littré,  avec  le  manuscrit  2253.  Oî  rs  jSxpS. 
■/.xi  Tü-j  'E>j..  bp.cpot ,  manuscrit  de  Venise,  n°  269 ,  vulg.,  et  presque  tous  les  autres  ma¬ 
nuscrits;  encore  ceux  qui  font  exception  ont  buLOioL.  L’autorité  du  manuscrit  de  Venise 
[elle  n’est  guère  moins  grande  que  celle  de  notre  manuscrit  2253.  Voy.  la  Notice  Inbliogr. 
en  tête  du  vol.),  confirmée  par  tous  les  autres  manuscrits,  le  peu  de  vraisemblance  qu’au 
temps  d’Hippocrate  il  y  ait  eu  des  peuplades  grecques  si  peu  avancées  en  civilisation,  enfin 
la  facilité  avec  laquelle  un  mot  peu  familier  a  pu  être  changé  en  un  autre  d’un  emploi 
fréquent,  m’ont  décidé  à  rejeter  la  leçon  de  2253. 
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mêmes  qui  sont  voisins  des  Grecs ,  vivent ,  quand  ils  sont  malades ,  de  la 
même  manière  que  s’ils  se  portaient  bien  ;  ne  consultant  que  leur  plaisir ,  ils 
ne  se  refusent  rien  de  ce  qui  leur  est  agréable ,  et  ne  s’imposent  aucune  pri¬ 
vation.  Ceux ,  au  contraire ,  qui  ont  trouvé  la  médecine  après  l’avoir  cher¬ 
chée  ,  ayant  les  mêmes  idées  que  ceux  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  ont  d’abord, 
je  pense ,  retranché  quelque  chose  des  aliments  habituels  ,  et,  au  lieu  d’une 
grande  quantité ,  ils  n’en  ont  donné  qu’une  petite.  Comme  ce  régime  pouvait 
suffire,  il  est  vrai,  pour  quelques-uns  des  malades ,  il  arriva  que  ces  malades 
en  retirèrent  un  soulagement  manifeste,  mais  il  n’en  fut  pas  ainsi  pour  tous; 
quelques-uns,  en  effet,  étaient  dans  un  tel  état,  qu’ils  ne  pouvaient  triom¬ 
pher  même  d’une  petite  quantité  d’aliments ,  et  qu’ils  parurent  avoir  besoin 
d’une  nourriture  plus  faible  ;  on  inventa  donc  les  bouillies  préparées  en  mê¬ 
lant  peu  d’aliments  résistants  à  beaucoup  d’eau ,  et  en  enlevant  ce  qu’il  y  a 
de  résistant  par  le  mélange  et  la  cuisson.  Enfin  ,  à  ceux  qui  ne  pouvaient 
même  pas  digérer  les  bouillies,  on  les  supprima,  et  l’on  en  vint  aux  boissons; 
encore  eut-on  soin  d’en  régler  exactement  le  mélange  et  la  quantité ,  et  de 
n’en  donner  ni  plus  ni  moins ,  ni  de  plus  intempérées  qu’il  ne  convenait. 

6.  Les  malades  qui  ne  peuvent  supporter  que  des  bouillies,  seront  gravement 
incommodés  s’ils  prennent  des  aliments  substantiels,  et  plus  encore  s’ilsmangent 
beaucoup  de  ces  aliments. 

7.  Vous  paraissent-ils  donc  avoir  une  direction  d’idées  différente ,  celui 
qui ,  de  l’aveu  de  tous ,  est  appelé  médecin  et  artiste ,  pour  avoir  découvert  le 
régime  et  le  mode  d’alimentation  des  malades,  et  celui  qui,  dès  l’origine,  a  sub¬ 
stitué  la  nourriture  dont  nous  usons  maintenant  à  la  vie  agreste  et  sauvage  de 
tous  les  hommes  primitifs?  A  mon  avis,  la  méthode  est  la  même,  la  découverte 
est  semblable.  L’un  a  cherché  àretrancher  tout  ce  dont  la  nature  humaine  dans 
l’état  de  santé  ne  pouvaitpas  triompher,  à  cause  des  qualités  agrestes  et  intem¬ 
pérées  ;  l’autre,  de  son  côté,  a  également  cherché  à  faire  disparaître  tout  ce  qui 
était  au-dessus  des  forces  de  la  constitution  (S-dsSEs-.;),  dans  quelque  état  acci¬ 
dentel  où  chacun  pouvait  sans  cesse  se  trouver.  Où  est  la  différence  entre  ces 
deux  découvertes ,  si  ce  n’est  que  la  médecine  a  plus  de  faces,  est  plus  diver¬ 
sifiée  et  réclame  plus  d’industrie,  tandis  que  la  première  {c.-à-d.  l'hygiène)  a 
été  le  point  de  départ ,  puisqu’elle  a  précédé  la  médecine. 

8.  Donner  aux  malades  l’alimentation  des  gens  bien  portants ,  est  aussi 
nuisible  que  donner  celle  des  animaux  aux  gens  en  bonne  santé.  Exemples  à 
l’appui. 

9.  Si  toute  nourriture  forte  incommodait,  si  au  contraire  toute  nourri¬ 
ture  faible  accommodait  et  sustentait  l’homme  malade  et  l’homme  sain ,  la 
chose  serait  facile  ;  car  on  agirait  avec  beaucoup  de  sûreté  en  inclinant  vers 
une  alimentation  faible.  Mais  on  ne  commettrait  pas  une  moindre  faute, 
on  ne  nuirait  pas  moins  à  l’homme ,  si  on  lui  donnait  une  nourriture  insuffi¬ 
sante  et  moins  copieuse  qu’il  ne  convient;  car  l’abstinence  agit  énergique¬ 
ment  dans  la  nature  humaine ,  pour  rendre  malade ,  pour  affaiblir  et  pour 
tuer.  Des  maux  nombreux  et  variés  sont  engendrés  par  la  vacuité,  différents, 
il  est  vrai,  de  ceux  qui  viennent  de  la  réplétion ,  mais  non  moins  terribles. 
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Pour  ces  raisons,  la  médecine  a  des  faces  très- variées  et  exige  beaucoup  de 
précision.  Il  faut  donc  se  faire  une  mesure  ;  mais  ce  n’est  ni  dans  un  poids, 
ni  dans  un  nombre,  ni  dans  rien  autre  chose  que  vous  trouverez  cette  mesure, 
à  laquelle  vous  puissiez  rapporter  la  parfaite  exactitude;  elle  réside  dans 
la  sensation  qu’éprouve  le  corps.  C’est  un  travail  que  d’acquérir  ainsi  une 
précision  telle  qu’on  ne  se  trompe  que  peu  en  deçà  ou  au  delà  ;  pour  ma 
part,  j’admire  beaucoup  le  médecin  qui  commet  seulement  de  légères  erreurs. 

Mais  il  est  rare  de  voir  une  telle  précision  ;  la  plupart  des  médecins  me  pa¬ 
raissent,  en  effet ,  ressembler  aux  mauvais  pilotes  :  s’ils  font  de  fausses  ma¬ 
nœuvres  quand  le  calme  règne ,  elles  ne  sont  pas  apparentes  ;  mais  viennent 
un  violent  orage  et  un  vent  impétueux,  il  n’est  personne  qui  ne  reconnaisse,  au 
milieu  du  désastre ,  que  c’est  par  maladresse  et  par  ignorance  qu’ils  ont  laissé 
périr  le  bâtiment.  Il  en  est  de  même  des  mauvais  médecins,  et  ce  sont  les  plus 
nombreux  :  tant  qu’ils  traitent  des  personnes  affectées  de  maladies  peu  graves, 
où  les  fautes  les  plus  grossières  ne  produisent  pas  d’accidents  redoutables 
(or  ces  maladies  sont  beaucoup  plus  fréquentes  que  les  maladies  dange¬ 
reuses),  leurs  erreurs  passent  inaperçues  du  vulgaire;  mais  s’ils  tombent 
sur  une  affection  considérable  ,  violente ,  dangereuse ,  alors  leurs  bévues  et 
leur  inhabileté  se  manifestent  aux  yeux  de  tous ,  car  la  punition  du  mauvais 
pilote  et  du  mauvais  médecin  ne  se  fait  pas  attendre  ;  elle  arrive  promp¬ 
tement. 

40-11.  Influence  de  l’habitude  sur  le  changement  de  régime.  Démonstration 
de  cette  proposition ,  qu’on  ne  peut  pas  impunément  passer  d’une  alimentation 
à  une  autre;  conséquences  pour  le  régime  des  malades;  ces  deux  paragraphes 
se  retrouvent  en  grande  partie  dans  le  traité  Du  régime  dans  les  maladies 
aiguës  (g  9). 

12.  Quant  à  moi ,  je  soutiens  que  les  constitutions  qui  se  ressentent  promp¬ 
tement  et  fortement  des  écarts  de  régime ,  sont  plus  faibles  que  les  autres  ; 
l’individu  faible  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  celui  qui  est  malade  ;  et 
le  malade  est  encore  plus  faible  ;  aussi  doit-il  souffrir  davantage  s’il  lui 
arrive  quelque  chose  d’intempestif.  Il  est  difficile,  puisque  l’art  ne  pos¬ 
sède  pas  une  mesure  exacte,  d’arriver  toujours  à  ce  qu’il  y  a  de  plus  précis  ; 
cependant ,  en  médecine ,  beaucoup  de  cas ,  dont  je  parlerai  ailleurs ,  ré¬ 
clament  justement  ce  degré  d’exactitude.  Certes  je  ne  prétends  pas  pour  cela 
qu’il  faille  condamner  l’art  ancien  comme  n’ayant  pas  de  réalité  et  comme 
ayant  été  trouvé  par  une  mauvaise  méthode ,  parce  qu’il  n’a  pas  une  cer¬ 
titude  absolue  sur  toute  chose  ;  je  maintiens,  au  contraire,  qu’il  faut  bien  plu¬ 
tôt  le  louer  d’être  en  mesure  (  c’est  du  moins  mon  avis  )  d’arriver,  par  le  rai¬ 
sonnement,  près  de  l’extrême  exactitude,  et  admirer  les  conquêtes  faites  sur 
une  ignorance  presque  complète  par  de  belles  et  savantes  recherches,  et  non 
par  le  hasard. 

13  à  19.  21  à  24.  Comment  après  cela  chercher  l’art  d’après  une  hypothèse? 
Guérit-on  par  le  froid  ou  le  chaud  un  homme  épuisé  par  un  mauvais  régime? 
Non;  on  le  guérit  par  un  bon  régime,  sans  pouvoir  dire  quelle  qualité  domine 
dans  telle  ou  telle  substance.  D’ailleurs,  n’y  a-t-il  dans  les  aliments  qu’une  ou 
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plusieurs  des  quatre  qualités  élémentaires?—  Substituant  àVhypoth'ese  du  froid 
ou  du  chaud,  etc,,  celle  du  mélange  exact  ou  de  r intempérie  des  humeurs  et  de 
leurs  qualités,  Hippocrate  y  trouve  la  cause  des  maladies;  seulement  il  croit 
appuyer  ce  système  sur  des  faits  incontestables  et  bien  observés.  A  la  théorie  des 
humeurs,  il  ajoute  celle  des  figures  des  organes  ,  figures  auxquelles  il  attribue 
une  grande  puissance  pour  la  production  et  la  guérison  des  maladies  (une  par¬ 
tie  du  §  22  se  trouve  dans  la  note  -19  Du  médecin,  p.  68).  Le  §  14  se  retrouve 
en  partie  dans  Ze  |  10  du  traité  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës. 

20.  Quelques-uns  disent ,  sophistes  et  médecins,  qu’il  n’est  possible  à  qui 
que  ce  soit  de  savoir  la  médecine  s’il  ne  sait  ce  qu’est  l’homme  ;  aussi ,  pré¬ 
tendent-ils,  celui  qui  veut  traiter  les  hommes  avec  habileté,  doit  acquérir 
cette  connaissance.  Mais  leurs  discours  tendent  à  la  philosophie,  comme  font 
les  livres  d’Empédocle’  et  des  autres  qui  ont  écrit  sur  la  nature  et  exposé 
ce  qu’est  l’homme  dès  le  principe  ,  comment  il  a  été  formé  d’abord ,  et  d’où 
provient  sa  force  plastique  ;  quant  à  moi ,  je  pense  que  tout  ce  qui  a  été  dit 
ou  écrit  par  les  sophistes  ou  les  médecins  sur  la  nature  ,  appartient  moins  à 
la  médecine  qu’à  la  littérature.  Je  suis  encore  d’avis  que  ce  n’est  pas  par 
d’autres  voies  que  par  la  médecine  qu’on  arrivera  à  connaître  la  nature  hu¬ 
maine;  encore  est-ce  à  la  condition  d’embrasser  convenablement  la  médecine, 
même  dans  toute  sa  généralité.  Il  me  semble  que  sans  cette  condition  on 
est  bien  loin  de  posséder  cette  connaissance,  c’est-à-dire  de  savoir  exac¬ 
tement  ce  qu’est  l’homme,  par  quelles  causes  il  a  été  formé,  et  le  reste.  Ainsi , 
je  suis  d’avis  que  tout  médecin  doit  nécessairement  étudier  la  nature  humaine, 
et  rechercher  soigneusement,  s’il  veut  être  au  niveau  de  sa  tâche,  quels  sont 
les  rapports  de  l’homme  avec  ses  aliments ,  avec  ses  boissons ,  avec  tout 
l’ensemble  du  régime,  et  quelles  influences  chaque  choseexerce  sur  chacun.... 

Il  ne  suffit  pas  de  savoir  qu’un  aliment  est  nuisible;  il  importe  de  déterminer 
comment  il  nuit ,  à  quelle  humeur  il  est  contraire ,  et  quelles  constitutions 
peuvent  ou  ne  peuvent  pas  le  supporter.  Exemples  tirés  du  vin  et  du  fromage. 


II. 

EXTRAITS  ET  ANALYSE  DU  TRAITÉ  DES  VENTS  OU  DES  AIRS^ 

1 .  Parmi  les  arts,  il  en  est  certains  qui  sont  pénibles  à  ceux  qui  en  possèdent 
les  secrets ,  mais  avantageux  pour  ceux  qui  en  usent  ;  qui  sont  une  source 

‘  La  mention  d’Empédocle  ,  et  une  partie  de  ce  passage  ,  manquaient  dans  tous  les  ma¬ 
nuscrits  de  Paris ,  sauf  dans  le  manuscrit  2253.  J’ai  confirmé  par  la  collation  du  manu¬ 
scrit  269  de  Venise  celte  précieuse  restitution  faite  par  M.  Littré.  Du  reste  le  manuscrit  de 
Venise  concorde  le  plus  souvent  avec  notre  manuscrit  2253.  —  L’attaque  directe  d’Hippocrate 
contre  la  philosophie  naturelle  des  Ioniens  est  fort  remarquable  et  ajoute  un  fait  nouveau  à 
l’histoire  de  celte  philosophie. 

-  Vov.  Introd.  au  traité  De  l'art,  p.  2J-22. 
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commune  de  bien-être  pour  le  vulgaire,  mais  une  source  de  peines  et  de  maux 
pour  ceux  qui  l’exercent.  Au  nombre  de  ces  arts  est  celui  que  les  Grecs  nom¬ 
ment  Médecine.  Le  médecin  voit  des  choses  pénibles,  touche  des  objets  repous¬ 
sants,  et,  dans  les  malheurs  d’autrui ,  il  recueille  des  chagrins  personnels  ; 
les  patients,  au  contraire ,  par  l’entremise  de  l’art,  échappent  aux  maux  les 
plus  terribles,  maladies,  souffrances,  peines,  et  mort  ;  car  c’est  contre  tous 
ces  maux  que  la  médecine  se  montre  efficace.  Mais  s’il  est  difficile  de  connaî¬ 
tre  les  mauvais  côtés  de  cet  art,  il  est  facile  d’en  connaître  les  côtés  intéres¬ 
sants.  C’est  aux  médecins  seuls  qu’il  appartient  de  connaître  les  mauvais 
côtés,  et  non  aux  gens  du  monde  ;  car  il  s’agit  d’œuvres,  non  du  corps,  mais 
de  l’esprit.  —  Quand  on  veut  pratiquer  des  opérations  chirurgicales  ,  il  faut 
s’y  habituer ,  car  l’habitude  est,  pour  la  main ,  le  meilleur  maître  ;  mais 
quand  ou  en  vient  aux  prises  avec  les  maladies  les  plus  cachées  et  les  plus 
difficiles ,  on  juge  plutôt  par  l’opinion  que  par  l’art  (voy.  De  l’art  ,§11); 
or ,  c’est  surtout  dans  ce  cas  que  l’expérience  l’emporte  sur  l’inexpérience. 

Un  de  ces  points  les  plus  importants  est  de  savoir  quelle  peut  être  la  cause 
des  maladies ,  et  quels  sont  le  principe  et  la  source  des  maux  qui  affligent 
le  corps.  En  effet ,  celui  qui  connaîtrait  la  cause  de  la  maladie  serait  en 
état  de  prescrire  ce  qui  est  utile  ,  en  tirant  des  contraires  les  moyens  théra¬ 
peutiques;  car  c’est  là  la  médecine  la  plus  naturelle;  et,  pour  prendre 
immédiatement  un  exemple ,  la  faim  est  une  maladie  ;  en  effet ,  tout  ce  qui 
afflige  l’homme  on  l’appelle  maladie.  Or  quel  est  le  remède  de  la  faim? 
ce  qui  calme  la  faim.  Ce  remède  ,  c’est  l’aliment  ;  c’est  donc  par  l’aliment 
qu’il  faut  guérir.  Autre  exemple  :  La  boisson  apaise  la  soif;  et  encore  l’éva¬ 
cuation  guérit  la  plénitude;  la  plénitude  guérit  l’évacuation;  la  fatigue  est 
guérie  par  le  repos ,  le  repos  par  l’exercice.  Pour  tout  dire ,  en  un  mot ,  les 
contraires  sont  les  remèdes  des  contraires ,  car  la  médecine  est  addition  et 
retranchement  :  retranchement  de  ce  qui  est  en  excès,  addition  de  ce  qui  est 
en  défaut  (voy.  les  extraits  du  traité  De  la  nat.  de  l’homme,  §  8  et  9,  et  p.  40, 
note  1-1  du  traité  De  l’art).  Celui  qui  remplit  le  mieux  ces  indications  est  le 
meilleur  médecin;  celui  qui  s’égare  le  plus  dans  cette  route  s’écarte  aussi  le 
plus  de  l’art  ;  ceci  soit  dit  avant  de  passer  à  l’objet  du  discours  suivant  (voy. 
Introd.  au  traité  De  l’art,  p.  25). 

2.  La  manière  d’être  de  toutes  les  maladies  est  la  même  ;  mais  elles  diffè¬ 
rent  par  le  siège.  Il  semble  [au  premier  abord]  qu’elles  n’ont  entre  elles  au¬ 
cune  ressemblance,  à  cause  de  la  diversité  et  de  la  dissemblance  de  leur 
siège.  Toutefois,  il  n’y  a  pour  toutes  qu’une  forme,  et  la  cause  est  la  même. 
Ce  qu’est  cette  cause ,  j’essayerai  de  le  dire  dans  ce  qui  suit  : 

3.  Le  corps  de  l’homme  et  des  autres  animaux  est  nourri  par  trois  espèces 
d’aliments  ;  les  noms  de  ces  aliments  sont  ;  vivres ,  boissons ,  et  pneuma.  Le 
s’appelle  souffle  (ouaai)  dans  les  corps,  air  (àrjp)  hors  du  corps.  L’air  est  l’a¬ 
gent  le  plus  puissant  de  tout  en  toutes  choses;  aussi  importe-t-il  d’en  consi¬ 
dérer  la  force.  Le  vent  est  un  flux  et  un  courant  d’air;  lors  donc  que  l’air 
abondant  produit  un  courant  violent ,  les  arbres,  déracinés ,  sont  renversés 
par  l’impétuosité  du  souffle ,  la  mer  bouillonne ,  et  des  vaisseaux  d’une  gros- 
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seur  inouïe  sont  lancés  en  haut.  Telle  est  la  puissance  que  possède  l’air  dans 
ces  circonstances.  A  la  vérité  ,  il  est  invisible  pour  l’œil ,  mais  il  est  visible  à 
la  raison  ;  car,  sans  lui ,  quel  effet  se  produirait?  D’où  est-il  absent,  ou  dans 
quoi  n’est-il  pas  présent?  Tout  l’espace  qui  sépare  la  terre  du  ciel  est  rempli 
de  pneuma.  Il  est  la  cause  de  l'hiver  et  de  l’été  ;  il  est  en  hiver  dense  et  froid , 
en  été  doux  et  tranquille.  La  marche  même  du  soleil,  de  la  lune  et  des  astres, 
est  produite  par  le  pneuma  ;  car  il  est  l’aliment  du  feu,  et  le  feu  ne  saurait 
vivre  privé  du  pneuma,  de  telle  sorte,  que  la  course  éternelle  du  soleil  résulte 
de  l’air,  qui  est  léger  et  lui  aussi  éternel.  Il  est  manifeste  encore  que  la  mer 
participe  au  pneuma  ;  car  les  animaux  nageurs  ne  pourraient  pas  vivre ,  s’ils 
étaient  privés  de  pneuma  (  voy.  ma  traduct.  des  OEuvres  de  Galien,  t.  l, 
p.  405,  note  i),  et  comment  l’auraient-ils  autrement  qu’en  tirant  l’air  par  l’eau 
et  de  l’eau?  La  terre  est  la  base  sur  laquelle  l’air  repose ,  l’air  est  le  véhicule 
de  la  terre,  et  il  n’est  rien  qui  en  soit  dépourvu . 

4.  Je  viens  de  dire  pourquoi  le  pneuma  est  puissant  dans  les  êtres  inanimés; 
quant  aux  êtres  mortels ,  il  est  la  cause  de  la  vie ,  et  des  maladies  chez  les  ma¬ 
lades;  le  besoin  du  pneuma  est  si  grand  pour  tous  les  corps,  que  l’homme, 
privé  de  tout,  d’aliments  solides  et  de  boissons,  pourrait  vivre  deux  ou  trois 
jours  ou  même  davantage  ;  mais  il  périrait,  si  l’on  interceptait  les  voies  qui 
conduisent  \e pneuma  dans  le  corps,  pendant  une  petite  partie  du  Jour,  tant 
est  grande  l’utilité  du  souffle.  Ajoutez  encore  que  chez  l’homme,  tous  les  actes 
sont  soumis  à  des  intermissions ,  car  la  vie  est  pleine  de  changements  ;  mais 
seul ,  le  courant  du  pneuma  ne  s’interrompant  jamais  chez  les  animaux  mor¬ 
tels,  toujours  ils  inspirent  l’air  et  l’expirent. 

O.  Ainsi  donc,  il  est  établi  que  tous  les  animaux  participent  grandement  à 
l’air.  Après  cela,  il  faut  dire  immédiatement  que,  selon  toute  vraisemblance, 
les  maladies  ne  proviennent  pas  d’une  autre  cause  que  de  celle-ci,  à  savoir 
que  le  pneuma  entre  dans  le  corps,  soit  en  excès,  soit  en  défaut,  ou  trop  à  la 
fois,  ou  infecté  de  miasmes  morbifiques  ‘.  Ces  remarques  suffisent  pour  l’en¬ 
semble  du  sujet  ;  maintenant ,  arrivant  aux  faits  mêmes  dans  la  suite  de  ce 
discours,  je  montrerai  que  les  maladies,  quelles  qu’elles  soient,  naissent 
et  procèdent  du  pneuma. 

V auteur  établit  ensuite  que  la  fièvre ,  la  maladie  la  plus  commune ,  est  due 
au  pneuma  ;  cela  est  si  évident  pour  les  pestes  ou  maladies  épidémiques,  qu’il 
n’insiste  pas  sur  sa  démonstration.  Q  uant  aux  fièvres  sporadiques,  qui  paraissent 
dépendre  du  régime,  elles  proviennent  aussi  effectivement  de  l’air,  puisque  l’air 
pénètre  avec  les  aliments,  et  qu’il  cause  des  désordres  s’il  entre  dans  le  corps  en 


■  Au  contraire,  l’auteur  du  P”  livre  Des  maladies  (§  2,  t.  VI,  p.  142)  est  d’avis  que 
toutes  les  maladies  proviennent,  quant  aux  choses  du  dedans,  delà  bile  et  de  la  pituite, 
et,  quant  aux  choses  du  dehors,  des  fatigues,  des  blessures ,  et  du  chaud  ou  du  froid  trop 
intenses.  La  bile  et  la  •pituite  qui  se  forment  avec  l’être  ,  qui  coexistent  avec  le  corps, 
agissent  par  l’intermédiaire  soit  des  boissons  ou  des  aliments,  soit  du  chaud  ou  du  froid.— 
Voy.  aussi  pour  les  miasmes  ,  Introd.  au  traité  Des  airs ,  des  eaux  et  des  lieux,  p.  305,  et 
le  IP  livre  Du  régime,  §  12,  p.  680,  note  1. 
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trop  grande  quantité  quand  on  ingère  trop  d’aliments.  L’air  est  la  cause  directe 
ies  phénomènes  qui  accompagnent  les  fièvres  {frissons,  sueurs,  etc.}.  Pour 
établir  encore  plus  solidement  sa  thèse,  l’auteur  montre  que  l’air  est  la  cause  de 
ïiléus,  des  tranchées,  des  fluxions,  des  hémoptysies,  des  ruptures,  de  l’hydro- 
pisie,  de  T  apoplexie,  de  l’épilepsie.  En  un  mot  l’air  est  cause  première,  le  reste 
est  cause  concomitante  ou  accessoire. 


111. 

EXTRAITS  ET  ANALYSE  DU  PREMIER  LIVRE  DU  TRAITÉ  DES  MALADIES. 

5.  Les  opportunités  en  médecine  sont,  pour  le  dire  en  une  fois,  nombreuses 
et  variées,  comme  les  maladies,  les  affections  et  les  méthodes  de  traitement. 

Les  opportunités  qu’il  est  le  plus  difficile  de  saisir,  sont ,  quand  il  s’agit,  soit 
de  secourir  un  patient  qui  perd  le  souffle  (qui  tombe  en  défaillance) ,  qui  ne 
peut  pas  uriner  ou  aller  à  la  selle  ,  qui  suffoque,  soit  de  délivrer  une  femme 
qui  accouche  ou  qui  se  blesse  (avorte) ,  et  tous  les  autres  cas  semblables.  De 
fait  ces  opportunités  sont  fugitives  ;  intervenir  un  peu  après  ne  sert  de  rien  , 
car  un  peu  après  la  plupart  ont  succombé.  L’opportunité  existe  donc  quand  le 
patient  éprouve  quelqu’un  des  accidents  énumérés  :  tout  ce  qui  porte  secours 
à  un  homme  avant  qu’il  rende  l’âme,  est  un  secours  qui  soulage  dans  le 
temps  opportun.  Cette  opportunité  existe  aussi,  pour  ainsi  dire,  dans  les  autres 
maladies  ;  quand  un  remède  soulage ,  c’est  un  secours  donné  avec  opportu¬ 
nité;  mais  toutes  les  maladies  ou  blessures,  quelles  qu’elles  soient,  qui  ne  sont 
pas  mortelles,  qui  présentent  seulement  de  la  gravité,  et  à  la  suite  desquelles 
se  développent  des  douleurs,  peuvent  guérir  si  elles  sont  convenablement  trai¬ 
tées;  dans  ces  cas,  les  secours  donnés  par  le  médecin  suffisent,  quand  ils  sont 
donnés  (c.-à-d.  sans  qu’il  y  ait  opportunité  pressante ,  voy.  le  texte  et  la  note 
deM.  Littré,  p.  148)  ;  car,  même  quand  le  médecin  n’interviendrait  pas,  le 
mal  cesserait.  Dans  d’autres  maladies  ,  l’opportunité  consiste  à  les  traiter  le 
matin,  mais  il  est  indifférent  que  ce  soit  tout  à  fait  le  matin  ou  un  peu  après  ; 
dans  d’autres ,  elle  consiste  à  les  traiter  une  fois  par  jour ,  mais  n’importe  à 
quel  moment  ;  dans  d’autres  ,  c’est  tous  les  trois  ou  quatre  jours  ;  dans  d’au¬ 
tres,  une  seule  fois  par  mois  ;  dans  d’autres,  enfin ,  c’est  tous  les  trois  mois , 
et  peu  importe  que  ce  soit  quand  le  troisième  mois  commence  ou  finit.  Telles 
sont  les  opportunités  pour  certains  cas,  et  elles  n’exigent  pas  un  autre  degré 
d’exactitude.  —  Quant  à  l’inopportunité ,  la  voici  :  ce  qui  doit  être  traité  le 
matin,  si  on  le  traite  à  midi ,  c’est  traiter  inopportunément  ;  inopportunément 
en  ce  sens  que  les  cas  qui  ont  une  pente  rapide  vers  une  aggravation  ,  parce 
qu’il  leur  a  manqué  un  traitement  opportun  ,  s’ils  sont  traités  à  midi ,  le  soir 
ou  dans  la  nuit ,  sont  traités  à  contre-temps.  11  en  est  de  même  si  l’on  traite 
en  hiver  ce  qui  doit  être  traité  au  printemps  ,  et  en  été  ce  qui  doit  l’être  en 
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hiver  ;  si  l’on  diffère  ce  qui  doit  être  traité  immédiatement ,  et  si  l’on  traite 
immédiatement  ce  qui  doit  être  différé.  Tels  sont  les  exemples  de  traitements 
inopportuns. 

6.  Voici  ce  qui  se  fait  bien  ou  de  travers  en  médecine  :  de  travers,  c’est,  quand 
la  maladie  est  d’une  façon,  dire  qu’elle  est  d’une  autre  ;  quand  elle  est  grande, 
dire  qu’elle  est  petite  ;  quand  elle  est  petite,  dire  qu’elle  est  grande  ;  c’est,  quand 
un  malade  doit  guérir,  ne  pas  dire  qu’il  guérira  ;  quand  il  doit  succomber,  ne 
pas  dire  qu’il  succombera;  c’est  ne  pas  reconnaître  un  empyème  qui  existe; 
c’est  lorsqu’une  maladie  grave  se  nourrit  dans  le  corps,  ne  pas  la  reconnaître, 
c’est  ne  pas  savoir  quand  il  est  besoin  d’un  remède  quelconque ,  c’est  ne  pas 
guérir  le  possible  et  se  vanter  de  guérir  l’impossible.  Ces  erreurs  sont  des  er¬ 
reurs  de  l’intelligence.  Voici  des  fautes  qui  tiennent  à  l’emploi  de  la  main  ;  ne 
pas  reconnaître  du  pus  formé  dans  une  plaie  ou  dans  une  tumeur,  ne  pas  recon¬ 
naître  les  fractures  et  les  luxations ,  ne  pas  reconnaître,  en  ruginant  le  crâne, 
si  l’os  est  fracturé,  ne  pouvoir  pas,  en  sondant  un  malade ,  pénétrer  dans  la 
vessie,  ne  pas  reconnaître  une  pierre  qui  existe  dans  la  vessie,  ne  pas  dia¬ 
gnostiquer  l’existence  d’un  empyème  à  l’aide  de  la  succussion,  dans  l’incision 
ou  la  cautérisation  ,  rester  en  défaut  pour  ce  qui  regarde  la  profondeur  ou  la 
longueur,  ou  bien  cautériser  et  brûler  ce  à  quoi  il  ne  faut  pas  toucher.  Tout 
cela  est  fait  de  travers.  Mais  voici  qui  est  bien  fait  :  reconnaître  les  maladies 
telles  qu’elles  sont ,  savoir  d’où  elles  proviennent ,  discerner  celles  qui  se¬ 
ront  longues,  courtes,  mortelles  ou  non  mortelles,  sujettes  à  substitution, 
à  s’augmenter,  à  décroître,  grandes,  petites;  dans  le  traitement ,  faire  réussir 
ce  qui  peut  réussir,  discerner  ce  qui  n’est  pas  faisable,  et  pourquoi  on  ne 
peut  pas  réussir*  ;  dans  ces  cas,  du  moins,  procurer  aux  malades  le  soulage¬ 
ment  compatible  avec  leur  affection.  Quant  aux  moyens  de  traitement  admi¬ 
nistrés  aux  malades ,  on  distinguera  ainsi  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  de  tra¬ 
vers  ;  humecter  ce  qu’on  devrait  dessécher ,  dessécher  ce  qu’onsdevrait  hu¬ 
mecter  ;  quand  il  faut  donner  de  l’embonpoint,  ne  pas  prescrire  ce  qui  donne 
de  l’embonpoint ,  ne  pas  amaigrir  ce  qui  doit  être  amaigri,  ne  pas  refroidir  ce 
qui  doit  être  refroidi,  ne  pas  échauffer  ce  qui  doit  être  échauffé,  ne  pas  mûrir 
ce  qui  doit  être  mûri,  et  ainsi  du  reste. 

Après  avoir  parlé  des  biens  et  des  maux  qui  surviennent  par  hasard  dans  les 
maladies  (les  mêmes  exemples  se  retrouvent:  Aph.  IV,  57  ;  V,  32  ;  VI,  15,  16, 
25;  VII,  19),  ou  que  le  médecin  fait  par  hasard  (  ex.  de  biens  :  provoquer  les 
règles  ou  la  rupture  d’un  empyème  par  un  vomitif ,  sans  avoir  ce  résultat  en 
vue.  —  Ex.  de  maux  :  entraîner ,  provoquer  la  rupture  d’un  vaisseau  dans  la 
poitrine,  ou  l’avortement,  par  un  vomitif  intempestif),  l’auteur  continue  : 


‘  üu  médecin ,  dit  notre  auteur  (  §  8  ) ,  visite  un  fébricitant  ou  un  blessé,  il  fait  ime 
prescription,  et  cependant  le  malade  va  plus  mal  le  lendemain  ,  on  accuse  le  médecin;  au 
contraire,  il  y  a  du  soulagement;  cela  paraît  tout  naturel,  et  le  médecin  ne  recueille 
point  d’éloges.  »  C’est  là  une  considéraüon  qui  revient  bien  souvent  dans  la  Collection 
hippocratique,  et  qui  prouve  que  l’injustice  et  l’ingratitude  des  malades  ont  toujours  été  les 
mêmes.  —  Voy.  De  l’art ,  §  4  à  7. 
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10.  Il  y  a  dextérité  dans  les  circonstances  suivantes  ;  si  on  incise  ou  si  on 
cautérise,  n’inciser  ou  ne  brûler  ni  nerf  [partie  tendineuse),  ni  veine;  si,  en 
opérant  un  empyème,  soit  par  cautérisation,  soit  par  incision,  on  arrive  jus¬ 
qu’au  pus  ;  réduire  régulièrement  les  fractures;  remettre  dans  sa  place  natu¬ 
relle  quelque  partie  du  corpc  qui  en  est  sortie ,  saisir  vigoureusement  ce  qui 
doit  être  saisi  avec  vigueur,  et  presser  quand  on  tient  ;  saisir  doucement  ce  qui 
doit  être  faiblement  saisi,  et  ne  pas  comprimer  quand  on  tient  ;  appliquer  un 
bandage  sans  rendre  tortu  ce  qui  estdroit,  et  sans  comprimer  ce  qu’il  ne  faut 
pas  comprimer;  palper  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  sans  causer  inutilement 
delà  douleur.  Tout  cela  constitue  la  dextérité  ;  quant  à  saisir  gracieusement 
avec  les  doigts ,  ou  bien  ou  mal ,  en  les  tenant  allongés  ou  raccourcis  (  Offi¬ 
cine  ,  I  4)  ;  quant  à  faire  des  bandages  élégants ,  et  à  en  exécuter  de  toute 
espèce  ,  cela  n’est  pas  jugé  du  ressort  de  la  dextérité  en  médecine,  mais  en 
est  indépendant. 

Après  cela,  V auteur  étudie  les  maladies  en  particulier,  et  plus  spécialement 
les  maladies  de  poitrine.  —  On  trouvera  le  §  21 ,  p.  284-5,  note  1 51  des 
Coaques. 


IV. 

EXTRAITS  DD  TRAITÉ  DES  AFFECTIONS  *. 

1.  Tout  individu  sensé  voit,  s’il  réfléchit,  que  pour  les  hommes  la  santé  est 
du  plus  haut  prix ,  savoir ,  par  son  propre  jugement ,  se  porter  secours  dans 
les  maladies ,  savoir  même  discerner  ce  que  les  médecins  lui  disent  et  lui  ad¬ 
ministrent  en  vue  de  la  santé  de  son  corps ,  et  savoir  tout  cela  autant  qu’il  est 
convenable  à  un  simple  particulier.  On  arrivera  à  cette  connaissance  en  ap¬ 
prenant  et  en  approfondissant  les  points  suivants  :  les  maladies  proviennent 
toutes,  chez  les  hommes,  de  la  bile  et  du  phlegme'^.  La  bile  et  le  phlegme  en¬ 
gendrent  les  maladies  quand,  dans  les  corps,  l’une  ou  l’autre  de  ces  humeurs 
est  ou  trop  sèche  ou  trop  humide,  ou  trop  chaude  ou  trop  froide;  or  le  phlegme 
et  la  bile  se  trouvent  dans  de  tels  états  par  les  aliments ,  par  les  boissons , 
par  les  fatigues,  par  les  blessures,  par  l’odorat,  par  l’ouïe,  par  la  vue,  par  le 
coït,  et  aussi  par  le  chaud  et  par  le  froid  ;  ces  états  de  la  bile  et  du  phlegme 
sont  déterminés  quand  chacune  des  influences  susdites  est  en  rapport  avec 
le  corps,  soit  comme  il  ne  convient  pas,  soit  contre  l’habitude,  soit  en  plus  et 
trop  forte  proportion,  soit  en  moins  et  trop  faible  proportion.  Ainsi,  c’est  par 
cette  voie  que  toutes  les  maladies  arrivent  aux  hommes.  Il  importe  que  sur 

'  Ce  traité  est,  pour  ainsi  dire,  un  ouvrage  de  médecine  populaire ,  à  peu  près  complet 
pour  le  temps.  —  On  trouvera  d’autres  fragments  de  ce  traité  dans  les  notes  des  Extraits 
du  traité  De  la  maladie  sacrée  et  du  II®  livre  Du  régime. 

’  Voy.  p.  618,  note  t  des  Extraits  du  traité  Des  vents. 
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ces  points  l’homme  du  monde  sache  ce  qu’il  convient  à  l’homme  du  monde 
de  connaître;  quant  aux  prescriptions  thérapeutiques  et  aux  opérations  ma¬ 
nuelles  ,  qui  sont  du  domaine  des  hommes  de  l’art ,  il  importe  aussi  que 
l’homme  du  monde  puisse  concourir  par  son  propre  jugement  à  ce  que  dit  le 
médecin  et  à  ce  qu’il  fait  (voy.  Aph.  1,1). 

13.  Parmi  les  maladies,  les  aiguës  sont,  à  vrai  dire,  celles  qui  tuent  le  plus 
de  monde,  et  qui  sont  le  plus  douloureuses  ;  elles  réclament  le  plus  de  pré¬ 
caution  et  le  traitement  le  plus  rigoureux  (cf.  Aph.  I,  6)  ;  celui  qui  les  traite 
ne  doit  ajouter  de  son  fait  aucun  mal  à  celui  que  cause  la  maladie  (voy.  p.  459, 
note  13)  ;  car  ce  mal-là  est  déjà  bien  assez  grand;  le  médecin  doit,  au  con¬ 
traire  ,  y  apporter  tout  le  bien  qu’il  peut  faire.  Si  le  médecin  traite  bien,  mais 
si  le  malade  est  vaincu  par  la  gravité  de  la  maladie ,  la  faute  n’en  est  certes 
pas  au  médecin;  si  le  médecin  ne  traite  pas  bien  et  s’il  méconnaît  le  mal,  et 
que  le  patient  soit  vaincu  par  la  maladie,  ce  sera  la  faute  du  médecin. 


V. 

EXTRAITS  DU  TRAITÉ  DES  LIEÜX  DANS  l’HOMME*. 

kh .  Il  n’est  pas  possible  d’apprendre  vite  la  médecine ,  pour  la  raison  sui¬ 
vante  :  aucune  doctrine  ne  peut  y  acquérir  delà  fixité  ;  par  exemple,  quelqu’un 
qui  apprend  à  écrire  par  la  méthode  ç^’on  enseigne ,  sait  tout  ;  ceux  qui 
savent,  savent  tous  de  la  même  manière,  et  cela,  attendu  que  la  même  chose 
faite  semblablement  aujourd’hui  et  autrefois,  ne  devient  pas  contraire  à  ce 
qu’elle  était,  mais  elle  est  constamment  semblable  à  elle-même  et  n’a  pas  be¬ 
soin  d’opportunité.  Mais  la  médecine  ne  fait  pas  la  même  chose  maintenant 
et  l’instant  d’après;  chez  le  même  individu  ,  elle  fait  des  choses  opposées,  et 
ces  actions  sont  elles-mêmes  opposées  l’une  à  l’autre.  Et  d’abord  les  purgatifs 
n’amènent  pas  toujours  l’évacuation  intestinale  ;  de  plus  les  purgatifs  ont 
une  double  action,  et  même  ils  ne  se  comportent  pas  toujours  comme 
contraires  des  astringents.  Le  ventre  se  resserrant ,  le  corps  s’échauffe  (»%- 
p.r,vav,  se  remplit  de  phlegme?  )  par  suite  de  ce  resserrement  excessif,  et  du 
phlegme  arrive  dans  le  ventre  ,  d’où  il  résulte  que  le  resserrement  produit 
l’évacuation.  En  effet,  comme  le  phlegme  arrive  dans  le  ventre ,  il  survient 
une  évacuation.  Ici  les  substances  naturellement  purgatives  procurent  le 
resserrement  ;  si  vous  administrez  des  purgatifs,  et  que  ce  qui  fait  la  ma¬ 
ladie  se  résolve  et  s’humecte,  la  santé,  après  ce  lavage,  se  rétablit®;  de  telle 


*  On  trouvera  le  §  46,  p.  23-4  dans  VIntrod.  au  traité  De  l’art. 

2  Pour  cette  phrase,  dont  le  teste  est  extrêmement  ohscur ,  j’ai  suivi  les  corrections  et 
la  traduction  de  M.  Littré. 
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sorte  que  les  resserrants  produisent  le  même  effet  que  les  évacuants,  et  les 
évacuants  que  les  resserrants  *.  Il  en  est  de  même  pour  les  personnes  dont  la 
coloration  est  rouge,  et  pour  celles  qui  sont  jaunes;  les  substances  phlegmati- 
ques  [c’est-à-dire  fournissant  des  sucs  ,  rendent  jaune  et  donnent  un  mau¬ 
vais  teint,  tandis  que  les  substances  atténuantes  donnent  un  bon  teint.  Dans 
chacun  de  ces  cas,  le  remède  est  le  contraire  combattant  le  contraire  En 
voici  un  exemple  :  lorsqu’il  y  a  pblegmasie  [abondance  de  sucs)  chez  un  sujet 
jaune,  on  dissipe  cet  état  si  on  administre  quelque  remède  qui  ait  la  vertu 
d’atténuer.  Ici  l’atténuant  a  combattu  le  phlegmatique  ;  mais,  à  son  tour  , 
le  secouru  secourt  le  secourant  si  le  sujet  est  devenu  jaune,  et  a  pris  un  mau¬ 
vais  teint  par  atténuation;  car  si  on  administre  dans  ce  cas  un  médicament 
phlegmatique,  il  fait  disparaître  la  coloration  jaune. 

44.  La  médecine  est  un  art  où  la  mesure  est  difficile  à  saisir  (voy.  Aph.ï,\y., 
celui  qui  le  sait  a  un  point  fixe ,  il  comprend  en  même  temps  les  réalités  et  les 
non^réalités  ^  dont  la  connaissance  constitue  la  mesure  en  médecine,  c’est-à- 
dire  que  les  purgatifs  deviennent  non  purgatifs.,..  La  mesure  est  telle  :  donner 
une  quantité  telle  d’aliments  que  le  corps  puisse  la  surmonter  ;  s’il  en  triom¬ 
phe,  nécessairement  l’aliment  qui  doit  relâcher,  relâche,  et  l’aliment  phleg¬ 
matique  est  phlegmatique.  Si  donc  le  corps  triomphe  des  aliments ,  il  ne  sur¬ 
vient  ni  maladie  ,  ni  action  contraire  des  choses  ingérées  ;  telle  est  la  mesure 
que  le  médecin  doit  connaître  ;  mais  si  on  dépasse  la  mesure ,  le  contraire 
arrive.... 

45.  Tout  ce  qui  modifie  l’état  présent  est  remède  ;  toute  substance  un  peu 
forte  modifie.  On  peut,  si  l’on  veut,  modifier  par  un  remède  (œap;jLa-/.w)  ;  mais 
si  on  ne  veut  pas ,  par  l’aliment.  Tout  ce  qui  change  l’état  présent  convient  au 
malade;  car  si  on  ne  modifie  pas,  le  mal  augmentera....  En  diminuant  la  dose 
des  remèdes  on  amoindrit  leur  force.  Pour  les  maladies  faibles  donnez  des 
remèdes  naturellement  faibles,  et  le  contraire  pour  les  maladies  fortes.  Chas¬ 
sez  les  maladies  par  la  partie  qui  est  la  plus  voisine  de  leur  siège  et  expulsez- 
les  par  la  voie  la  plus  proche.... 

'  Notez  en  passant  que  l’auteur  paraît  avoir  très-bien  observé  l’action  secondaire  que  pro¬ 
duisent  presque  tous  les  purgatifs. 

■  Voy.  M.  Littré,  t.  VI,  p.  290,  note  tS,  sur  le  sens  du  mot  phlegmatique  dans  ce 
traité. 

^  Voy.  les  extraits  du  traité  Des  vents.  — Dans  le  §  42  du  traité  Des  lieux  dans  l'homme, 
l'auteur  déclare  que  les  maladies  se  guérissent  par  les  semblables,  comme  elles  nais¬ 
sent  aussi  par  les  semblables  ;  proposition  à  laquelle  les  bomœopalhes  ont  donné  une 
portée  qu’elle  n’a  certainement  pas  dans  l’auteur  bippocratique. 

^  Voy.  le  traité  De  Vart,  §  2;  j’ai  oublié  de  noter  ce  rapprochement  dans  l’Introd.  à  ce 
traité,  p.  23,24. 
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VI. 

EXTRAITS  Dü  TRAITÉ  DE  LA  NATURE  DE  l’HOMME. 

8 .  Le  médecin  traitera  les  maladies  en  se  souvenant  que  chacune 

d’elles  domine  dans  le  corps  suivant  la  saison  dont  la  nature  est  le  plus  con¬ 
forme  à  la  sienne. 

9.  Il  doit  encore  savoir  que  l’évacuation  guérit  toute  maladie  due  à  la  plé¬ 
nitude,  que  la  plénitude  guérit  toute  maladie  due  à  l’évacuation ,  que  le  repos 
guérit  toute  maladie  due  à  l’exercice;  enfin  que  l’exercice  guérit  toute  ma¬ 
ladie  due  à  l’oisiveté.  En  somme ,  il  faut  savoir  que  le  médecin  doit  agir  en 
sens  contraire  des  maladies  qui  prévalent,  des  natures  individuelles,  des 
saisons  ,  des  âges,  relâcher  ce  qui  est  resserré ,  et  resserrer  ce  qui  est  relâ¬ 
ché  ;  de  cette  façon,  la  partie  malade  sera  le  plus  en  repos  ;  or,  c’est  en  cela , 
suivant  moi,  que  consiste  surtout  le  traitement.  Les  maladies  proviennent,  les 
unes  du  régime  *,  les  autres  de  l’air,  à  l’inspiration  duquel  nous  devons  la  vie. 
On  doit  reconnaître  de  la  façon  suivante  ces  deux  catégories  d’affections  ; 
quand  un  grand  nombre  d’hommes  sont  en  proie  en  même  temps  à  une  même 
maladie ,  il  faut  en  attribuer  la  cause  à  ce  qui  est  le  plus  commun ,  et  particu¬ 
lièrement  à  ce  dont  tous  font  usage  ;  or  cela ,  c’est  l’air  que  nous  respirons  *. 
Il  est  évident,  en  effet,  qu’on  ne  saurait  mettre  sur  le  compte  du  régime  suivi 
par  chacun  de  nous  une  maladie  qui  attaque  tout  le  monde  d’une  façon  conti¬ 
nue,  les  jeunes  et  les  vieux,  -les  hommes  et  les  femmes  ,  ceux  qui  boivent  du 
vin  et  ceux  qui  boivent  de  l’eau,  ceux  qui  mangent  de  la  maza  (  pâte  d’orge), 
et  ceux  qui  mangent  du  pain  ,  ceux  qui  se  fatiguent  beaucoup  et  ceux  qui  se 
fatiguent  peu.  Certes ,  le  régime  n’en  est  pas  la  cause®,  puisque  les  individus 
soumis  aux  régimes  les  plus  divers  sont  pris  de  la  même  maladie.  Mais  quand 
des  maladies  de  toute  nature  régnent  dans  le  même  temps  ,  il  est  évident  que 


*  Quelquefois,  dit  Galieu  [Comm.  II,  in  lib.  Be  nat,  hom.,  §  2,  t.  XV,  p.  H  7),  on  appelle 
régime  [o  LXLzr, seulement  les  aliments  solides  et  liquides  ,  mais  souvent  aussi  tout 
ce  qui  regarde  la  manière  de  vivre,  et  c’est  dans  ce  sens  que  ce  mot  est  pris  ici  par  Hip¬ 
pocrate.  Galien  comprend  aussi  les  affections  de  l’âme  sous  cette  dénomination. 

Galien  {l.  L,  p.  4i8-H9},  en  donnant  des  exemples  à  l’appui,  remarque  que  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  maladies  qui  proviennent  de  l’air  qui  sont  générales  ;  les  aliments 
ou  les  boissons  de  mauvaise  nature  peuvent  causer  aussi  des  maladies  générales.  Toute¬ 
fois,  ce  sont  plutôt  des  maladies  endémiques  que  des  maladies  épidémiques  proprement 
dites ,  et  c’est  vraisemblablement  de  cette  dernière  catégorie  de  maladies  que  veut  parler 
l’auteur  hippocratique.  —  On  voit  que  la  théorie  de  l’auteur  sur  l’action  de  l’air  pour  la 
production  des  maladies  est  fort  différente  de  celle  qui  est  exposée  dans  le  traité  Des  vents. 

3  Dans  ce  cas-là,  il  est  vrai:  mais  il  peut  se  présenter  telles  circonstances,  dans  le 
régime  (comme  l’usage  du  seigle  ergoté ,  des  eaux  de  mauvaise  nature  )  ,  d’où  il  résulte 
qu’indépendamment  del’air,  tme  même  maladie  attaque  tous  les  sexes,  tous  les  âges,  quel 
que  soit  d’ailleurs  le  reste  du  régime. 
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chaque  espèce  de  régime  est  respectivement  cause  de  chaque  espèce  de  mala¬ 
die;  il  faut  alors  faire  un  traitement  contraire  à  la  cause  évidente,  comme  je 
l’ai  dit  aussi  ailleurs  ,  et  changer  le  régime  ;  car  évidemment  le  régime  dont 
on  use  habituellement  est  mauvais ,  ou  absolument  ou  en  grande  partie ,  ou , 
du  moins,  en  un  point.  Après  avoir  ainsi  déterminé  ce  qu’il  faut  changer ,  et 
tenu  compte  de  la  nature  du  malade,  de  son  âge ,  de  sa  complexion ,  de -la 
saison  de  l’année ,  et  du  caractère  de'la  maladie  ,  on  dirigera  le  traitement , 
tantôt  retranchant,  tantôt  ajoutant,  comme  je  l’ai  déjà  dit  depuis  longtemps  ; 
on  opposera  aussi  les  contraires  à  chacune  des  conditions  de  l’âge,  de  la  sai¬ 
son,  de  la  complexion,  de  la  maladie  ,  tant  par  les  remèdes  que  par  le  ré¬ 
gime.  —  Mais  quand  règne  une  épidémie,  évidemment  le  régime  n’en  est  pas 
la  cause,  c’est  l’air  que  nous  respirons;  évidemment  aussi  cet  air  laisse 
échapper  quelque  exhalaison  morbifique  contenue  en  lui.  Tels  sont  alors  les 
conseils  qu’il  faut  donner  ;  ne  pas  changer  le  régime,  puisqu’il  n’est  pas  la 
cause  de  la  maladie  ;  s’appliquer  au  contraire  à  réduire  ,  autant  que  possible, 
l’embonpoint  et  la  force  du  corps,  en  diminuant  la  quantité  habituelle  des 
aliments  et  des  boissons ,  mais  peu  à  peu  ,  car  si  on  changeait  subitement  ce 
régime,  il  y  aurait  danger  que,  par  suite  decé  changement,  il  ne  survînt  quel¬ 
que  chose  de  nouveau  {quelque  perturbation]  dans  le  corps  ;  il  convient ,  au 
contraire,  d’user  de  cette  façon  (c.-à-d.  en  l’atténuant)  du  régime  ordinaire 
lorsqu’il  ne  paraît  faire  aucun  mal  ;  quant  à  l’air  ,  on  fera  en  sorte  que  l’in¬ 
spiration  par  la  bouche  en  soit  aussi  petite  et  que  sa  qualité  soit  aussi  étran¬ 
gère  [à  celle  des  localités  affectées]  que  possible,  c’est-à-dire  d’une  part,  pour 
cela,  on  s’éloignera  autant  qu’on  peut  des  localités  où  règne  la  maladie ,  et 
on  atténuera  le  corps,  car  cette  atténuation  diminue  chez  les  hommes  lebesoin 
d’une  abondante  et  fréquente  respiration. 


YII. 

EXTRAITS  ET  ANALYSE  DU  TRAITÉ  DE  LA  MALADIE  SACRÉE 

■1 .  Quant  à  la  maladie  qu’on  appelle  mcrèe,  voici  ce  qu’il  en  est  :  Elle  ne  me 
semble  ni  plus  divine  ,  ni  plus  sacrée  que  les  autres;  elle  a  la  même  nature 
que  le  reste  des  maladies ,  et  pour  origine  les  mêmes  causes  que  chacune 
d’elles.  Les  hommes  lui  ont  attribué  une  nature  et  une  origine  divines,  par  igno- 


'  IIîsj  hpvii  vcîlo-su.  —  Cf.  sur  les  noms  que  cette  maladie  a  reçus  dans  l’antiquité  et  sur 
les  raisons  de  ces  diverses  dénominations ,  Dietz,  éd.  de  ce  traité  ;  Lips.,  1827,  in-8,  p.  93 
elsuiv.;  Étienne,  p.  336,  éd.  de  Dietz,  et  GreenMll,  Adnot,  in  Theopk.,  p.  340.  On  remar¬ 
quera  dans  A/aZ.  des  femmes,  II,  4  51,  t.  VIII,  p.  326,  l’expression  ai  i5ffo  ispr,i  voüsov 
i~üv;STOi.  Ainsi  épilepsie  ne  signifie  que  la  soudaineté  des  attaques,  et  le  mot  grec  n’a 
pas  été  primitivement  par  lui-même  un  nom  propre  de  maladie. 
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rance,  et  à  cause  de  l’étonnement  qu’elle  leur  inspire;  car  elle  ne  ressemble 
en  rien  aux  autres  maladies.  Mais,  d’un  côté,  à  cause  delà  difficulté  delabien 
connaître,  on  continue  d’y  rattacher  quelque  chose  de  divin  ,  et  de  l’autre, 
elle  perd  ce  caractère,  à  cause  de  la  facilité  de  la  méthode  thérapeutique  diri¬ 
gée  contre  elle ,  car  on  la  traite  à  l’aide  de  purifications  et  d’enchantements 
(cf.  Dietz,  p.  ^  08).  S’il  suffit  qu’une  chose  soit  surprenante  pour  être  réputée  di¬ 
vine,  il  n’y  aura  pas  qu’une  seule  maladie  sacrée,  mais  un  très-grand  nombre. 
J’en  citérai  qui  ne  sont  ni  moins  étonnantes,  ni  moins  effrayantes’,  et  que 
cependant  personne  ne  songe  à  regarder  comme  sacrées.  Exemple  :  les  fièvres 
quotidiennes  ,  tierces  et  quartes  ne  me  paraissent  pas  moins  sacrées ,  ne  me 
semblent  pas  avoir  une  origine  moins  divine  que  cette  maladie ,  quoiqu’elles 
n’excitent  pas  l’étonnement.  Autre  exemple  :  je  vois  des  gens  devenir,  sans 
cause  occasionnelle  manifeste ,  maniaques  et  aliénés ,  et  faire  beaucoup  de 
choses  étranges.  Il  y  en  a,  je  le  sais,  qui  dans  le  sommeil  crient  et  gémissent; 
certains  se  sentent  pris  de  suffocation,  d’autres  sortent  de  leur  lit,  s’échappent 
de  la  maison  et  délirent  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  éveillés  {somnambulisme?)-, 
après  quoi  ils  se  trouvent  aussi  bien  portants,  aussi  sensés  qu’avant;  seule¬ 
ment  ils  sont  un  peu  pâles  et  affaiblis.  Ces  faits  n’arrivent  pas  seulement  une 
fois  ,  mais  très-souvent.  Il  en  est  beaucoup  d’autres,  et  de  très-divers ,  sur 
chacun  desquels  il  serait  trop  long  de  discourir. 

Ceux  qui  les  premiers  ont  attribué  à  cette  maladie  un  caractère  sacré,  je 
les  compare  aux  magiciens  d’aujourd’hui,  aux  mages,  aux  purificateurs,  aux 
jongleurs,  aux  charlatans,  tous  gens  qui  se  font  passer  pour  très-pieux  et  pour 
en  savoir  plus  [que  le  reste  des  humains].  Mettant  donc  en  avant  la  Divinité 
pour  voiler  leur  impuissance  à  prescrire  un  remède  efficace  contre  l’épilepsie, 
et  afin  de  ne  pas  rendre  leur  ignorance  évidente  pour  tout  le  monde,  ils  ont 
prétendu  que  cette  maladie  était  sacrée  ;  débitant  les  discours  les  plus  propres 
à  étayer  cette  opinion  ,  ils  ont  censtitué  le  traitement  de  manière  à  se  mettre 
à  couvert  contre  tout  événement ,  en  prescrivant  des  purifications  et  des  ex¬ 
piations,  en  interdisant  les  bains  et  un  très-grand  nombre  de  substances  ali¬ 
mentaires  qui  ne  conviennent  pas  aux  malades  :  parmi  les  poissons  de  mer, 
le  mulet,  le  mélanure,  le  muge  et  l’anguille,  car  ces  espèces  sont  les  plus  mau¬ 
vaises;  parmi  les  viandes,  la  chair  de  chèvre  ,  de  cerf,  de  cochon  et  de  chien, 
car  ces  viandes  produisent  le  plus  souvent  des  perturbations  abdominales  ; 
parmi  les  oiseaux,  le  coq,  la  tourterelle,  l’outarde,  et  généralement  tous  ceux 
qui  passent  pour  offrir  une  très-grande  résistance  à  la  digestion  ;  parmi  les  vé¬ 
gétaux,  la  menthe,  l’ail,  l’oignon,  car  les  choses  âcres  ne  conviennent  pas  aux 
malades.  Ils  proscrivent  les  habillements  noirs,  car  le  noir  est  un  signe  de  mort; 
ils  ne  veulent  pas  que  les  malades  couchent  sur  des  peaux  de  chèvre ,  qu’ils 
en  portent  pour  vêtement,  qu’ils  croisent  les  mains  et  les  pieds,  car  tout 
cela  met  obstacle  à  la  guérison.  Toutes  ces  prescriptions ,  ils  les  font  [soi- 
disant]  pour  apaiser  la  Divinité ,  laissant  entendre  qu’ils  savent  bien  d’autres 
choses  ;  ils  se  ménagent  par  avance  des  moyens  d’excuse,  de  manière  à  conser¬ 
ver  pour  eux ,  si  le  malade  réchappe,  l’honneur  de  la  guérison  et  la  réputation 
d’habileté;  et  s’il  succombe,  à  trouver  la  sûreté  dans  leur  apologie;  et  à 
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faire  valoir  un  prétexte  plausible  pour  persuader  qu’ils  ne  sont  pas  les  au¬ 
teurs  de  la  mort ,  mais  bien  les  Dieux.  Car  eux  n’ont  donné  rien  à  manger, 
ni  rien  à  boire;  ils  n’ont  fait  prendre  aucun  bain  chaud  qui  puisse  en  rien 
les  rendre  responsables.  —  lime  semble  que  [d’après  leurs  idées],  on  ne 
devrait  trouver  personne  en  bonne  santé  parmi  les  Libyens,  qui  habitent  dans 
l’intérieur  des  terres,  puisqu’ils  couchent  sur  des  peaux  de  chèvre  ,  qu’ils  en 
mangent  la  chair,  qu’ils  n’ont  point  de  lits,  point  de  vêtements,  point  de  chaus¬ 
sures,  qui  ne  soient  faits  de  peaux  de  chèvre;  car  ils  n’ont  pour  troupeaux  que 
des  chèvres  et  des  bœufs  (cf.  Dietz,  p.  \  35  et  Malad. ,  IV,  OB').  Si  faire  usage  de 
peaux  de  chèvre,  si  se  nourrir  de  leur  chair  fortifie  la  maladie,  et  si,  au  con¬ 
traire,  s’abstenir  de  cette  alimentation  la  guérit,  certes  un  Dieu  n’en  est  en  rien 
l’auteur,  et  les  expiations  ne  sont  d’aucune  utilité  ;  dès  lors  que  les  aliments 
nuisent  ou  sont  utiles ,  la  puissance  du  Dieu  est  annihilée.  Ceux  donc  qui 
suivent  pour  ces  maladies  ce  mode  de  traitement ,  ne  me  paraissent  les  re¬ 
garder  ni  comme  sacrées  ni  comme  divines ,  car  si  elles  cèdent  à  ce  mélange 
de  cérémonies  expiatoires  et  de  prescriptions  médicales  ,  pourquoi  ne  pour¬ 
rait-on  pas  ,  avec  d’autres  moyens  analogues ,  en  appeler  sur  les  hommes  ou 
les  y  faire  tomber,  en  sorte  qu’il  n’y  aurait  plus  aucune  possibilité  d’admettre 
une  cause  divine,  mais  seulement  une  cause  tout  humaine?  Car  celui  qui  est 
capable  de  conjurer  ce  mal  (l’épilepsie)  par  des  purifications  et  des  opéra¬ 
tions  magiques ,  pourrait  certainement  aussi  la  chasser  par  l’emploi  d’autres 
moyens  ;  et  par  cette  raison  même  toute  intervention  divine  est  complète¬ 
ment  anéantie.  Par  de  tels  discours  et  de  telles  machinations ,  on  se  pose 
comme  plus  instruit  que  le  vulgaire,  qu’on  abuse  en  mettant  sans  cesse  en  avant 
les  expiations  et  les  purifications  ;  car  presque  tout  ce  que  ces  gens  disent  a 
trait  à  la  Divinité  et  aux  Génies  (voy.  Adams,  t.  II ,  p.  845).  Quant  à  moi , 
leurs  discours  ne  me  paraissent  pas  favoriser  la  piété ,  mais  bien  plutôt  l’im¬ 
piété  ;  ils  sont  dictés  comme  s’il  n’y  avait  point  de  Dieux ,  et ,  ainsi  que  je  le 
montrerai,  leur  piété  et  leur  invocation  du  divin  ne  sont  que  de  l’impiété  et  du 
sacrilège.  Ceux  qui  prétendent  pouvoir  faire  descendre  la  lune  ,  obscurcir  le 
soleil,  donner  le  beau  et  le  mauvais  temps ,  faire  tomber  la  pluie  ou  amener 
la  sécheresse,  rendre  la  terre  et  la  mer  stériles,  et  mille  autres  choses  sembla¬ 
bles  dont  ils  assurent  avoir  trouvé  le  pouvoir ,  soit  par  l’initiation ,  soit  par 
quelque  autre  moyen ,  soit  par  l’étude  ;  ceux-là,  dis-je,  qui  entreprennent  de 
pareilles  choses,  je  les  regarde  comme  des  impies  ,  comme  croyant  qu’il  n’y  a 
pas  de  Dieux ,  ou  que  s’il  y  en  a,  ils  sont  sans  puissance  et  ne  sauraient  ar¬ 
rêter  ceux  qui  se  vantent  de  produire  de  si  grandes  merveilles.  Comment 
avec  une  telle  puissance  ne  se  feraient-ils  pas  craindre  des  Dieux  mêmes? 
Car ,  si  par  la  magie  ou  par  des  sacrifices  on  purifiait  la  lune  ,  on  obscurcis¬ 
sait  le  soleil ,  on  donnait  le  bon  ou  le  mauvais  temps  ,  je  ne  croirais  pas  qu'il 
y  eût  là  quelque  chose  de  divin ,  mais  seulement  une  action  tout  humaine , 
puisque  la  puissance  de  la  Divinité  serait  vaincue  par  la  volonté  des  hommes 
et  lui  serait  asservie.... 

L’épileptique  imite-t-il  la  chèvre ,  rugit-il ,  a-t-il  des  convulsions  du  côté 
droit,  on  dit  que  la  mère  des  Dieux  [Cyhèle]  est  l’auteur  du  mal.  Ses  cris  sont- 
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ils  plus  forts  et  plus  aigus ,  on  les  assimile  aux  hennissements  des  chevaux , 
et  on  dit  que  c’est  Neptune.  Les  excréments  sortent-ils  involontairement ,  ce 
qui  arrive  quelquefois ,  par  la  violence  du  mal,  on  fait  dériver  le  surnom  de 
cette  m.aladie  d’Énodie  [Mercure,  —  voy.Dietz,  p.  446).  Ses  cris  sont-ils  per¬ 
çants  comme  ceux  des  oiseaux ,  c’est  Apollon  le  berger  qui  a  produit  le  mal 
(voy.  Dietz,  p.  447);  s’il  écume  et  frappe  du  pied,  c’est  Mars.  La  nuit,  quand 
il  y  a  des  terreurs,  des  alarmes,  du  délire,  et  que  le  malade ,  effrayé,  se  pré¬ 
cipite  de  son  lit  et  s’enfuit,  on  attribue  ces  phénomènes  aux  artifices  d’Hé¬ 
cate  ou  à  la  visite  des  ombres  des  héros.  Alors  on  a  recours  aux  purifica¬ 
tions  et  aux  enchantements ,  et  on  rend  ,  ce  me  semble  ,  la  Divinité  bien  per¬ 
verse  et  bien  injuste.  On  purifie  ceux  qui  sont  en  proie  à  cette  maladie  avec 
du  sang,  ou  d’autres  choses  semblables  ,  comme  s’il  s’agissait  d’individus  qui 
ont  été  infectés  par  quelques  souillures ,  ou  dont  la  conscience  est  chargée  de 
crimes,  ou  qui  ont  pris  quelque  breuvage  magique ,  ou  enfin  qui  ont  commis 
quelque  sacrilège  ;  tandis  qu’il  faudrait  agir  tout  autrement  à  leur  égard , 
c’est-à-dire  sacrifier,  prier,  les  exposer  dans  les  temples  et  adresser  des  sup¬ 
plications  aux  Dieux.  Mais  on  ne  fait  rien  de  tout  cela,  on  veut  purifier ,  et  les 
'  objets  qui  servent  à  ces  purifications,  on  les  enfonce  dans  la  terre,  on  les 
plonge  dans  la  mer,  on  les  transporte  sur  de  hautes  montagnes,  où  personne 
ne  peut  les  toucher  ni  marcher  dessus;  tandis  qu’il  faudrait  porter  ces  objets 
dans  les  temples  et  les  consacrer  au  Dieu ,  si  le  Dieu  est  véritablement 
l’auteur  de  leur  mal.  Mais  je  ne  pense  pas  que  le  corps  de  l’homme ,  ce  qu’il 
y  a  de  plus  prompt  à  devenir  impur,  puisse  être  souillé  par  un  Dieu ,  c’est-à- 
dire  par  ce  qu’il  y  a  de  plus  pur.  Il  me  semble  qu’un  homme  pourrait  plutôt 
être  purifié  et  sanctifié  par  un  Dieu ,  s’il  avait  reçu  quelque  souillure  étran¬ 
gère  ou  quelque  dommage  ,  qu’il  ne  pourrait  être  souillé  par  lui.  En  effet,  la 
Divinité  purifie  et  efface  les  crimes  les  plus  grands  et  les  plus  sacrilèges;  elle 
est  notre  protectrice.  Nous-mêmes ,  autour  des  temples ,  nous  plantons  des 
bois  consacrés  aux  Dieux  ,  et  nous  traçons  des  limites  qu’il  n’est  pas  permis 
de  franchir,  à  moins  d’être  purifié;  et  quand  nous  sommes  entrés,  on  nous 
soumet  à  des  aspersions,  non  parce  que  nous  venons  de  nous  souiller,  mais 
pour  effacer  les  taches  que  nous  aurions  pu  contracter  avant.  Voilà ,  ce  me 
semble,  ce  qu’il  en  est  des  purifications. 

2.  Cette  maladie  n’a  donc  ,  à  mon  avis,  rien  de  plus  divin  que  les  autres; 
elle  a  la  même  nature  que  le  reste  des  maladies  ;  elle  a  pour  origine  la  même 
cause  occasionnelle  que  chacune  d’elles  ;  ce  qu’elle  a  de  divin  dans  sa  nature 
et  dans  ses  causes ,  elle  le  tire  des  mêmes  circonstances  que  toutes  les  autres 
choses.  Elle  n’est  pas  moins  curable  que  les  autres  maladies,  pourvu  qu’elle 
ne  soit  pas  tellement  fortifiée  par  le  temps  qu’elle  résiste  aux  remèdes  qu’on 
lui  oppose.  Elle  a  son  principe  dans  l’hérédité  comme  toutes  les  autres  mala¬ 
dies  (voy.  Adams,  l.  L,  p.  847),  car  si  des  parents  phlegmatiques  mettent  au 
monde  des  enfants  phlegmatiques  ;  les  bilieux,  des  enfants  bilieux;  les  phthi¬ 
siques,  des  enfants  phthisiques  ;  si  ceux  dont  la  rate  est  engorgée  et  dure,  ont 
des  enfants  dont  la  rate  est  engorgée  et  dure,  rien  n’empêche  que  les  parents 
qui  sont  atteints  de  l’épilepsie  aient  des  enfants  qui  en  soient  également  at- 
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teints,  puisque  la  semence  émane  de  toutes  les  parties  du  corps,  viciée  si  elle 
émane  des  parties  viciées ,  saine  si  elle  émane  des  parties  saines  {Eaux,  airs 
et  lieux,  g  ^  4).  Voici  encore  une  grande  preuve  que  cette  maladie  n’a  rien  de 
plus  divin  que  les  autres,  c’est  qu’elle  attaque  les  constitulions  phlegmatiqms, 
et  nullement  les  bilieuses.  Si  elle  était  plus  divine  que  les  autres ,  on  la  ver¬ 
rait  s’attaquer  indistinctement  à  toutes  les  constitutions;  elle  n’aurait  pas  plus 
de  préférence  pour  les  phlegmatiques  que  pour  les  bilieuses. 

3.  Le  cerveau  est  en  réalité  la  cause  de  cette  maladie,  comme  de  toutes 
les  autres  maladies  très-graves.  —  Suivent  des  considérations  sur  la  forme  du 
cerveau  et  sur  les  vaisseaux  qui  y  aboutissent.  Les  vaisseaux  attirent  l’air, 
lequel  entretient  la  sensibilité  (voy.  Des  vents,  g  14  ’  ).  La  santé  des  enfants 
dépend  de  ce  que,  soit  dans  l’utérus,  soit  après  la  naissance,  le  cerveau  se  purge 
bien  ou  mal  (voy.  Des  lieux  dans  l'homme ,  g  10  suiv.).  — Explication  natu¬ 
relle  par  la  théorie  des  fluxions  de  tous  les  accidents  de  l’épilepsie ,  accidents 
que  les  imposteurs  attribuent  à  telle  ou  telle  Divinité. 

8.  Les  petits  enfants  qui  sont  attaqués  de  cette  maladie,  meurent  pour  la 
plupart  si  le  pWeg'me  est  très-abondant  et  si  le  vent  est  du  midi,  car  les  veines 
ne  peuvent,  à  cause  de  l’étroitesse  de  leur  canal ,  recevoir  un  flux  épais  et 
abondant  ;  le  sang  est  refroidi  et  coagulé,  ce  qui  cause  la  mort.  Si  le  flux  est 
petit,  et  qu’il  se  jette  sur  les  deux  vaisseaux  (que  l'auteur  fait  partir  de  la  rate 
et  du  foie  pour  se  rendre  au  cerveau),  ou  sur  un  seul,  l’enfant  survit,  mais  en 
conservant  quelques  marques  de  la  maladie  ;  ou  sa  bouche,  ou  ses  yeux  sont 
déviés,  ou  son  cou  est  distordu ,  ou  ses  mains  sont  contractées.  —  L’auteur 
établit  ensuite  que  ces  accidents  secondaires  préservent  des  retours  de  l’épilepsie. 

Si,  au  contraire,  le  flux  est  petit ,  s’il  se  fait  à  droite  et  pendant  les  vents 
du  nord,  les  malades  réchappent  sans  en  porter  les  marques;  mais  il  est  à 
craindre  que  la  maladie  ne  s’alimente  et  ne  s’aggrave  si  on  n’a  pas  recours 
aux  médicaments  convenables.  Voilà ,  ou  à  peu  près,  ce  qui  en  est  pour 
l’enfance. 

9.  Quant  aux  adultes,  cette  maladie,  quand  elle  les  attaque,  ni  ne  les  tue , 
ni  ne  les  estropie.  I^orsque  cette  maladie  attaque  les  vieillards,  elle  les  tue  ou 

‘  L’auteur  établit  de  la  manière  suivante  que  l’épilepsie  vient  de  Vair  ;  Le  sang  est  la 
source  de  l’intelligence ,  donc  l’intelligence  change  en  même  temps  que  le  sang  se  mo¬ 
difie;  or  quand  beaucoup  d’air  est  mêlé  au  sang  dans  tout  le  corps,  le  sang  s’arrête  ici , 
se  ralentit  là,  et  ailleurs  va  plus  vite.  Ces  irrégularités  expliquent  la  singularité  des  phé¬ 
nomènes  qui  caractérisent  l’épilepsie,  et  en  particulier  l’écume  qui  provient  du  mélange  Se 
l’air  avec  la  partie  la  plus  ténue  du  sang.  Mais  voici  qui  est  encore  plus  étrange  et  tpji 
prouve  que  notre  auteur  ne  recule  devant  l’explication  d’aucun  fait  :  par  l’exercice  que  lui 
donnent  les  souffrances  le  corps  s’échauffe,  et  avec  lui  le  sang  et  l’air;  l’air  échauffé  se  dis¬ 
sout  (se  dilate)  et  met  fin  de  cette  façon  à  la  coagulation  du  sang;  il  s’échappe  en  partie 
avec  la  respiration,  en  partie  avec  le  phlegme;  la  tempête  s’apaise,  tout  rentre  dans  l’ordre, 
et  l’accès  est  passé  1  —  L’auteur  du  II®  livre  des  Prorrhétiques  {t.  I ,  p.  499,  éd.  de  Van  der 
Linden)  étudie  les  chances  de  salut  ou  de  mort  suivant  les  âges ,  suivant  le  point  du  corps 
où  l’accès  prend  naissance  ,  suivant  les  constitutions,  enfin  suivant  la  nature  des  accidents 
essentiels  à  la  maladie  ou  des  épiphénomènes. 
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les  rend  paraplectiqms.  —  L’auteur  donne  la  raison  théorique  de  ces  faits; 
il  indique  ensuite  quelles  sont  les  causes  prédisposantes  et  déterminantes  de 
l’épilepsie. 

10.  Après  l’âge  de  vingt  ans,  cette  maladie  n’attaque  plus  personne,  ou  du 
moins  en  très-petit  nombre,  à  moins  qu’on  n’y  soit  sujet  depuis  l’enfance.... 

Pour  montrer  que  l’épilepsie  vient  d’une  réplétion  du  cerveau  par  lephlegme, 
l’auteur  dit  : 

W.  On  peut  reconnaître  la  vérité  de  ceci  sur  les  animaux  qui  sont  su¬ 
jets  à  être  attaqués  de  cette  maladie,  et  surtout  sur  les  chèvres,  chez  qui 
elle  est  très-fréquente.  Si  on  ouvre  la  tête  d’une  chèvre ,  on  trouve  le  cerveau 
humide,  plein  d’une  eau  qui  exhale  une  mauvaise  odeur  b  D’où  il  ressort  évi¬ 
demment  que  ce  n’est  pas  un  Dieu  qui  afflige  ici  le  corps,  mais  bien  la 
maladie.  Il  en  est  de  même  pour  l’homme.  Quand  l’épilepsie  date  de  long¬ 
temps,  il  n’y  a  plus  de  guérison  possible,  parce  que  le  cerveau,  dissous  parle 
phlegme,  se liquéBe.... 

42.  Ceux  qui  sont  familiarisés  avec  cette  maladie  pressentent  les  attaques; 
ils  fuient  les  hommes  et  se  retirent  dans  leur  maison  si  elle  est  proche,  sinon 
ils  se  réfugient  dans  quelque  endroit  solitaire,  afin  de  n’être  vus  que  du  plus 
petit  nombre  de  personnes  possible  ;  ils  se  voilent  aussitôt  dans  leur  chute  :  ils 
agissent  par  un  motif  de  honte  que  leur  inspire  leur  maladie,  mais  non  par 
crainte  du  génie  qui  les  persécute  ,  ainsi  que  plusieurs  le  croient.  Les  petits 
enfants ,  dans  leur  inexpérience  [de  ce  qui  va  leur  arriver] ,  tombent  partout 
où  ils  se  trouvent  ;  mais,  après  plusieurs  attaques ,  et  quand  ils  ont  appris  à 
les  pressentir,  ils  se  jettent  dans  les  bras  de  leur  mère ,  ou  des  personnes 
qu’ils  connaissent  le  plus ,  par  la  crainte  et  la  peur  que  leur  cause  la  maladie; 
car,  certes ,  les  enfants  ne  connaissent  pas  le  sentiment  de  la  honte. 

§  43.  Suit  un  long  paragraphe  sur  l’influence  des  vmts,  et  pcfrticulièremmt 
des  vents  du  midi  et  du  nord  (comme  étant  les  vents  les  plus  forts),  pour  la  pro¬ 
duction  de  l’épilepsie.  L’auteur  en  conclut  encore  que  cette  maladie  na  rien 
déplus  embarrassant,  ni  rien  de  plus  divin ,  que  les  autres.  , 

Mi.  Il  faut  qu’on  sache  qu’il  ne  nous  vient  ni  plaisir ,  ni  gaieté,  ni  joie,  ni 
amusement,  si  ce  n’est  du  cerveau  (voy.  Dietz,  p.  4  81  ).  Par  lui  aussi  nous 
viennent  la  tristesse,  le  chagrin,  l’abattement  et  les  pleurs.  Par  lui  nous  sen¬ 
tons,  nous  pensons,  nous  voyons,  nous  discernons  ce  qui  est  honteux  de  ce  qui 
est  beau,  ce  qui  est  mal  de  ce  qui  est  bien,  ce  qui  est  désagréable  de  ce  qui  ne 
l’est  pas ,  basant  notre  jugement  pour  certaines  choses  sur  la  coutume ,  pour 
diautres  sur  l’avantage  qui  peut  nous  en  revenir,  appréciant,  suivant  le  temps, 
ce  qui  est  agréable  et  ce  qui  ne  l’est  pas  ;  car  les  mêmes  choses  ne  nous  plai¬ 
sent  pas  constamment.  C’est  encore  par  le  cerveau  que^nous  tombons  dans  le 
délire,  dans  la  manie  ;  c’est  par  lui  que  nous  viennent  la  crainte  et  les  ter- 


'  On  remarquera  ces  premiers  essais  d’anatomie  pathologique  faits  sur  des  animaux , 
comme  il  était  naturel  à  une  époque  où  on  ne  disséquait  pas  de  corps  humains.  L’auteur 
cnidien  du  traité  Des  affections  internes  (§  23,  t.  VII,  p.  224}  a  aussi  étudié  les  hydatides 
du  poumon  chez  le  bœuf,  le  chien  et  le  porc. 
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reurs  ,  aussi  bien  pendant  le  jour  que  pendant  la  nuit;  les  rêves >  les  erreurs  , 
les  soucis,  l’oubli  des  choses  présentes ,  l’inertie  et  l’imprudence.  Nous  rece¬ 
vons  ces  fâcheuses  influences  du  cerveau  toutes  les  fois  qu’il  est  malade,  qu’il 
est  plus  chaud ,  plus  froid ,  plus  humide ,  plus  sec  qu’il  ne  l’est  naturelle¬ 
ment,  ou  qu’il  est  extraordinairement  affecté.  Nous  délirons  à  cause  de  l’hu¬ 
midité  du  cerveau,  et,  comme  il  est  plus  mou  ,  nécessairement  il  est  agité  ; 
or,  l’agitation  du  cerveau  fait  que  la  vue  et  l’ouïe  ne  sont  pas  assurées.  On 
voit,  on  entend  une  chose  pour  une  autre  ;  et  la  langue  articule  toujours  dans 
le  sens  des  impressions  de  la  vue  et  de  l’ouïe  ;  toutes  les  fois  que  le  cerveau 
demeure  en  repos  ,  l’homme  conserve  la  connaissance. 

§  15.  Des  différences  de  folie  suivant  que  c’est  la  bile  ou  le  phlegme  qui  agit 
SUT  le  cerveau. 

16.  D’après  cela,  je  suis  fondé  à  croire  que  le  cerveau  exerce  dans 
l’homme  le  plus  grand  empire.  Quand  il  est  sain  ,  il  est  pour  nous  l’inter¬ 
prète  des  changements  qui  surviennent  dans  l’air.  L’air  lui  donne  la  faculté 
de  sentir.  Les  yeux  ,  les  oreilles ,  la  langue ,  les  pieds  et  les  mains  exécu¬ 
tent  tout  ce  que  le  cerveau  a  pensé  ;  et  tant  qu’il  est  en  contact  avec  l’air , 
il  communique  la  sensibilité  au  corps.  Le  cerveau  est  le  messager  de  l’intel¬ 
ligence,  car  le  pneuma ,  aussitôt  que  l’homme  l’aspire,  se  rend  d’abord  au 
cerveau,  d’où  il  se  distribue  dans  tout  le  reste  du  corps ,  après  avoir  laissé 
dans  l’encéphale  ce  qu’il  y  a  de  plus  subtil ,  d’où  naissent  le  sentiment  et 
l’intelligence.  En  effet,  s’il  se  répandait  d’abord  dans  le  corps  pour  se  rendre 
ensuite  au  cerveau,  il  laisserait  l’intelligence  dans  les  chairs  et  dans  les 
vaisseaux ,  et  arriverait  à  l’encéphale  échauffé  ,  impur  ,  chargé  de  la  vapeur 
humide  des  sueurs  et  du  sang,  en  sorte  qu’il  ne  serait  plus  parfait. 

47.  Je  soutiens  donc  que  le  cerveau  est  l’interprète  de  l’intelligence.  Quant 
au  centre  phrénique  (diaphragm.e,  opévs;,  de  çpijv,  esprit,  sentiment;  cf.  sur  ce 
mot  Greenhill ,  p.  286,  et  Dietz,  p.  483);  c’est  par  l’effet  du  hasard  qu’il  a 
reçu  le  nom  [de  phrénétiquè].,  et  il  l’a  conservé  bien  plus  par  habitude  que 
pour  l’avoir  mérité  réellement*  par  nature  et  par  essence;  car  je  ne  sais  ep 
vérité  quelle  puissance  de  sentir  ou  de  penser  possède  le  centre  phrénique , 
si  ce  n’est  que  quand  on  est  frappé  par  quelque  mouvement  inopiné  de  joie 
ou  de  douleur ,  il  reçoit  une  commotion  et  tressaille ,  à  cause  de  son  peu 
d’épaisseur ,  et  parce  qu’il  est  de  toutes  les  parties  du  corps  la  plus  mince  et 
la  plus  tendue  ;  il  n’a  pas  de  cavité  pour  y  recevoir  les  impressions  bonnes 
ou  mauvaises,  et  il  est  également  ébranlé  par  ces  deux  sortes  d’impressions , 
à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  nature.  Le  centre  phrénique  n’est  pas  plus  sen- 

'  At'oî  Ÿpévaç  cülaç,  sSvo/jia  é'/suît  Tîj  jujvov  x«î  ti3  -jôiJiu,  rü  oi  èo'Jzi 

oZx,  oùiè  Tf,  (p'Jissi.  Ce  passage  me  semble  avoir  une  analogie  frappante  avec  un  autre  pas¬ 
sage  du  traité  Ve  l’art  (§  2,  fine.  —  Voy.  ma  note  9,  p.  39),  sur  l’origine  des  noms  des 
choses.  C’est  donc  encore  un  lien  de  plus  pour  ce  traité  Ve  l’art,  dans  la  Collection  hippo¬ 
cratique.  D’un  autre  côté,  la  forme  dialectique  du  langage,  la  vivacité  de  la  polémique,  une 
argumentation  qui  sent  l’École  ,  permettraient  peut-être  de  considérer  le  traité  Ve  la  ma¬ 
ladie  sacrée  comme  appartenant ,  sinon  à  la  même  main ,  du  moins  au  même  groupe  que 
le  traité  De  l’art. 
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sible  que  les  autres  parties  du  corps,  et  son  nom  est  aussi  vain  que  la  rai¬ 
son  qui  le  lui  a  fait  donner.  De  même ,  pour  le  cœur ,  on  a  nommé  oreillettes 
des  parties  qui  n’ont  aucune  puissance  acoustique  Il  y  a  des  gens  qui  pré¬ 
tendent  que  nous  sentons  par  le  cœur ,  et  qu’il  est  le  siège  des  chagrins.  Mais 
il  n’en  est  pas  ainsi.  Le  cœur  tressaille  comme  le  diaphragme  et  même  da¬ 
vantage  ,  mais  pour  les  causes  suivantes  :  Des  veines  qui  viennent  de  tout  le 
corps  se  rendent  au  cœur,  et  en  les  fermant  il  peut  ressentir  toute  souffrance, 
toute  tension  qui  survient  dans  l’homme  ;  car  dans  le  chagrin  comme  dans  la 
joie  ,  le  corps  frissonne  et  se  resserre.  Le  diaphragme  et  le  cœur  en  sont  le 
plus  impressionnés  ;  mais  le  cœur  et  le  diaphragme  ne  sont  pour  rien  dans 
l’exercice  de  la  sensibilité  intelligente;  le  cerveau  en  est  seul  chargé. 
Commede  cerveau  est  de  toutes  les  parties  la  première  en  contact  avec  l’air 
et  le  premier  aboutissant  de  la  sensation ,  de  même ,  s’il  se  fait  dans  Pair  un 
changement  notable  sous  l’influence  des  saisons ,  le  cerveau  devient  diffé¬ 
rent  de  lui-même.  Aussi  le  cerveau  sent  le  premier  ;  et  je  déclare  que  c’est 
lui  qui  est  le  siège  des  maladies  les  plus  grandes,  les  plus  mortelles  et  les  plus 
difficiles  à  reconnaître  pour  ceux  qui  manquent  d’expérience. 

Hippocrate  conclut  que  cette  maladie  est  naturelle  comme  toutes  les  autres,  et 
qu’elle  se  guérit  aussi  comme  les  autres  par  les  contraires. 


VIII. 

EXTRAITS  DE  l’aPPENDICE  AU  TRAITÉ  DU  RÉGIME  DANS  LES  MALADIES 
AIGUËS 

\ .  Causus.  —  Le  causas  naît  quand  les  petites  veines  ,  desséchées  pendant 
l’été,  attirent  à  elles  les  humeurs  âcres  et  bilieuses  ;  une  fièvre  intense  se  dé¬ 
veloppe  ;  le  corps,  comme  accablé  de  lassitude,  éprouve  un  sentiment  de  dé¬ 
chirure;  il  est  en  proie  à  la  douleur.  Cette  maladie  vient,  pour  l’ordinaire,  à  la 
suite  de  longues  marches  ou  d’une  soif  prolongée,  alors  que  les  veines,  se  des¬ 
séchant  ,  se  remplissent  d’humeurs  âcres  et  chaudes.  La  langue  est  rude,  sè¬ 
che  et  très-noire;  le  malade  ressent  au  ventre  des  douleurs  mordicantes;  ses 
selles  sont  liquides,  jaunâtres  ;  il  est  fortement  altéré  ;  il  y  a  de  l’insomnie  et 
des  troubles  intermittents  du  centre  phrénique.  Donnez  dans  ce  cas  de  l’eau, 
de  l’oxymel  cuit  et.  étendu  d’eau,  autant  que  le  malade  en  veut.  Si  la  bouche 
est  amère,  il  faut  faire  vomir  et  lâcher  le  ventre  par  des  lavements.  Si  le  mal 
ne  cède  point,  purgez  avec  du  lait  d’ânesse  cuit.  Rien  de  salé  ni  d’amer  n’est 
bon  dans  ce  cas;  le  Trnalade  s’en  trouverait  mal.  Ne  permettez  point  la  ptisane 
avant  que  le  temps  des  crises  soit  passé.  S’il  survient  une  hémorragie  du  nez, 

’  Voy.  ma  traduction  des  OEuvres  de  Galien,  t.  I,  .p  433,  note  ü. 

^  Le  §  20  fait  partie  de  la  note  30  du  Pronostic,  p.  1 64-3. 
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la  maladie  est  jugée,  comme  aussi  s’il  arrive  des  sueurs  criti(5ues  et  des  uri¬ 
nes  épaisses  et  blanches  présentant  un  sédiment  cuit ,  ou  s’il  se  fait  quelque 
dépôL  Si  la  maladie  se  termine  en  dehors  de  ces  conditions,  il  y  aura  quelque 
rechute  ou  bien  il  surviendra  des  douleurs  à  l’ischion  ou  aux  jambes ,  et  le 
malade  rendra  des  crachats  épais  s’il  doit  recouvrer  la  santé.  —  Autre  espèce 
de  causus.  Flux  de  ventre,  soif  ardente  ,  langue  rude ,  sèche ,  avec  goût  salé 
dans  la  bouche  ;  suppression  d’urines ,  insomnie ,  refroidissement  des  extré¬ 
mités.  Dans  ce  cas,  s’il  ne  survientpas  ou  une  épistaxis,  ou  quelque  dépôt  au¬ 
tour  du  cou,  ou  des  douleurs  aux  jambes,  ou  s’il  n’y  a  pas  une  expectoration 
de  crachats  épais  (toutes  choses  qui  arrivent  quand  le  ventre  est  resserré  ) ,  si 
la  hanche  ne  devient  pas  douloureuse ,  si  les  parties  génitales  ne  prennent  pas 
une  couleur  livide ,  la  maladie  ne  se  juge  pas.  Le  gonflement  du  testicule  est 
encore  un  phénomène  critique.  Donnez  des  aliments  attractifs. 

,3.  Les  phlegmasies  et  les  douleurs  dans  les  parties  sus-diaphragmatiques , 
et  une  foule  d’autres  maladies  ,  ne  peuvent  arriver  à  bonne  fin  si  on  corn-  • 
mence  leur  traitement  par  des  purgatifs.  La  saignée  est  dans  ce  cas  le  remède 
souverain  ;  on  passe  ensuite  aux  purgatifs ,  à  moins  que  le  mal  ne  soit  in¬ 
tense  ;  s’il  n’en  est  pas  ainsi ,  on  purge  vers  la  fin  ;  on  doit  user  de  précau¬ 
tions  et  de  ménagements  quand  on  purge  après  la  saignée.  Toutes  les  fois 
qu’on  entreprendra,  au  début  des  maladies,  de  traiter  les  phlegmasies  par  les 
purgatifs ,  on  n’enlève  rien  de  ce  qui  produit  la  tension  et  la  phlegmasie  ;  en 
effet,  le  mal  ne  le  permet  pas  quand  il  est  à  l’état  de  crudité  ;  les  purgatifs 
n’entraînent  rien  ,  mais  les  parties  saines  et  qui  résistent  au  mal  tombent  en 
liquéfaction;  le  corps  étant  débilité,  le  mal  prend  le  dessus,  et  quand  le  mal 
l’emporte  sur  l’organisme,  il  devient  incurable. 

4.  La  perte  subite  de  la  parole  provient  de  l’obstruction  des  veines,  quand 
cet  accident  arrive  chez  un  homme  qui  se  porte  bien,  sans  cause  manifeste  ou 
sans  quelque  cause  violente.  Il  faut ,  dans  ce  cas  ,  saigner  du  bras  droit  à  la 
veine  interne ,  et  tirer  plus  ou  moins  de  sang  en  se  guidant  sur  la  constitution 
et  sur  l’âge  du  malade.  Voici  les  symptômes  qui  se  montrent  chez  la  plupart 
des  individus  ainsi  frappés  :  rougeur  de  la  face,  fixité  des  yeux,  extension 
des  mains,  contraction  des  mâchoires,  grincement  des  dents ,  pulsations,  re¬ 
froidissement  des  extrémités,  obstruction  de  l’air  dans  les  veines. 

7.  Tant  que  les  pieds  sont  froids,  ne  donnez  ni  ptisane  ni  boisson ,  ni  rien 
de  pareil;  il  faut  scrupuleusement  s’en  abstenir  jusqu’à  ce  que  les  pieds  soient 
bien  réchauffés,  après  quoi  vous  donnerez  la  nourriture  convenable.  Le  froid 
aux  pieds  est  le  plus  souvent  un  signe  précurseur  d’un  paroxysme.  Si  vous 
faites  prendre  quelque  chose  à  cette  époque ,  vous  produirez  toutes  sortes  de 
maux  et  de  très-grands ,  et  la  maladie  en  sera  considérablement  augmentée. 
Quand  la  fièvre  baisse,  les  pieds  deviennent  plus  chauds  que  le  reste  du  corps  ; 
car  à  mesure  que  la  fièvre  s’accroît ,  elle  refroidit  les  pieds  et  envoie  vers  la 
tète  la  flamme  qui  s’est  allumée  dans  le  thorax.  Toute  la  chaleur  se  concen¬ 
trant  dans  les  parties  supérieures  et  s’exhalant  comme  une  vapeur  vers  la 
tète,  il  est  naturel  que  les  pieds  se  refroidissent ,  étant  par  nature  dépourvus 
de  chair  et  nerveux.  Us  se  refroidissent  encore  à  cause  de  leur  distance  des 
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lieux  les  plus  chauds,  car  la  chaleur  est  concentrée  dans  le  thorax  comme  en 
un  foyer.  Et ,  par  analogie ,  quand  la  fièvre  se  dissipe ,  la  chaleur  redescend 
aux  pieds,  et  en  même  temps  qu’ils  se  réchauffent ,  la  tète  et  le  thorax  se  re¬ 
froidissent.  Quand  les  pieds  sont  froids,  le  ventre  est  nécessairement  chaud  ;  il 
y  a  beaucoup  de  nausées  ;  l’hypocondre  est  distendu ,  le  corps  est  agité  à 
cause  du  trouble  intérieur  ,  l’intelligence  s’égare ,  il  y  a  des  douleurs.  Le  ma¬ 
lade  éprouve  des  angoisses  ;  il  veut  vomir ,  et  si  les  matières  de  vomissements 
sont  mauvaises ,  il  souffre  ;  mais  quand  la  chaleur  redescend  aux  pieds ,  que 
les  urines  coulent ,  quand  même  il  n’y  a  pas  de  sueurs  ,  tous  les  symptômes 
s’améliorent.  Dans  ce  second  cas,  il  convient  de  faire  prendre  la  p/isane;  dans 
le  premier,  elle  serait  funeste.  —  Voy.  note  33  du  Pronostic ,  p.  166. 

9.  Les  maladies  se  présentent  sous  des  aspects  variés  ;  il  faut  donc  que  le 
médecin  soit  sur  ses  gardes,  afin  qu’il  ne  méconnaisse  aucune  des  causes,  ni 
celles  qui  sont  manifestes  ,  ni  celles  dont  la  connaissance  est  acquise  par  le 
raisonnement ,  et  qu’il  sache  ce  qui  doit  arriver  dans  les  jours  pairs  ou  im¬ 
pairs.  Il  faut  surtout  se  défier  des  jours  impairs ,  c’est  dans  ces  jours-là  que 
surviennent  les  changements  dans  les  maladies.  Le  médecin  dirigera  son  at¬ 
tention  sur  le  premier  jour,  où  l’individu  est  tombé  malade ,  recherchant  d’a¬ 
bord  quand  et  pourquoi  a  commencé  la  maladie ,  car  c’est  la  première  chose 
à  savoir.  Après  avoir  interrogé  le  patient  et  examiné  toutes  choses ,  il  s’assu¬ 
rera  immédiatement  de  l’état  de  la  tête ,  s’informera  si  elle  n’est  ni  doulou¬ 
reuse,  ni  pesante;  il  passera  ensuite  aux  hypocondres  et  à  la  poitrine,  il 
demandera  si  ces  parties  sont  sans  douleurs  ,  examinera  si  i’hypocondre  est 
sensible,  élevé,  inégal,  rempli  de  matière;  s’il  y  a  quelque  douleur  à  la  poi¬ 
trine,  si  à  cette  douleur  il  se  joint  de  la  toux,  si  le  malade  a  des  tranchées,  des 
douleurs  de  ventre.  Lorsque  ces  symptômes  apparaissent ,  surtout  ceux  qui 
concernent  les  hypocondres,  il  faut  lâcher  le  ventre  avec  des  lavements,  et 
faire  boire  de  l’hydromel  cuit  et  chaud.  On  doit,  dans  les  convalescences, 
s’informer  s’il  y  a  des  défaillances,  si  la  respiration  est  facile;  examiner  les 
selles,  voir  si  elles  sont  très-noires  ou  si  elles  sont  louables  comme qelles 
d’une  personne  en  bonne  santé  ,  savoir  si  les  redoublements  de  la  fièvre  sont 
en  tierce.  Après  avoir  parfaitement  observé  dans  ces  maladies  ce  qui  se  passe 
pendant  les  trois  premiers  jours ,  il  y  a  encore  d’autres  choses  à  considérer. 
Si  le  quatrième  jour  ressemble  en  quelque  chose  au  neuvième ,  le  malade  est 
en  danger.  Voici  encore  d’autres  signes  :  les  déjections  noires  annoncent  la 
mort;  semblables  à  celles  d’un  homme  en  santé,  et  arrivant  tous  les  jours, 
elles  sont  un  signe  de  salut.  Lorsque  le  ventre  ne  se  relâche  point  par  un 
suppositoire  bien  que  la  respiration  reste  libre ,  si  le  malade,  en  se  levant  sur 
son  siège  ou  en  restant  dans  son  lit,  a  des  défaillances;  et  si  ces  accidents  se 
montrent  dès  le  début  chez  un  homme  ou  une  femme,  croyez  qu’ii  y  aura  du 
délire.  Faites  attention  à  l’état  des  mains  ;  si  elles  sont  tremblantes,  attendez- 
vous  à  une  hémorragie  du  nez.  Examinez  les  narines  pour  voir  si  la  respira¬ 
tion  se  fait  également  de  chaque  côté.  Quand  le  malade  respire  beaucoup  par 
le  nez,  il  survient  ordinairement  des  spasmes  ;  s’ils  arrivent,  la  mort  s’ensuit; 
il  est  beau  de  la  prédire. 
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10.  [Dans  les  fièvres]  les  signes  funestes  se  manifestent  plutôt  suivant  le 
nombre  impair  que  suivant  le  nombre  pair;  mais  quel  que  soit  le  nombre  sui¬ 
vant  lequel  ils  se  manifestent,  ils  sont  toujours  pernicieux. 

15.  Toutes  les  maladies  se  terminent  ou  par  la  bouche ,  ou  par  l’anus ,  ou 
par  la  vessie,  ou  par  quelque  autre  partie.  La  solution  par  la  sueur  est  commune 
à  toutes  les  maladies. 

18.  (Voy.  Régime  dans  les  maladies  aiguës,  §  9,  p.  496,  etp.  513,  note  19.) 
Dans  le  régime  alimentaire ,  ce  sont  particulièrement  tous  les  changements 
qu’on  apporte  dans  sa  manière  habituelle  de  vivre  qui  se  font  sentir  ;  ceux, 
en  effet ,  qui  n’ont  pas  l’habitude  de  déjeuner ,  s’ils  déjeunent,  éprouvent  un 
grand  poids  dans  l’estomac ,  de  la  somnolence  et  de  la  pléthore  ;  s’ils  dînent 
néanmoins,  le  ventre  se  trouble;  il  convient,  dans  ce  cas,  de  dormir  après 
avoir  pris  un  bain  ,  puis ,  au  réveil ,  de  faire  lentement  une  longue  prome¬ 
nade  ;  s’il  y  a  une  selle ,  on  dînera,  et  on  boira  du  vin  en  moindre  quantité 
et  moins  trempé  que  de  coutume;  s’il  n’y  a  pas  d’évacuation  alvine  ,  on 
oindra  le  corps  avec  une  substance  chaude  ;  s’il  y  a  soif,  on  boira  un  vin 
aqueux  blanc ,  ou  d’un  goût  sucré ,  puis  on  se  reposera  ;  si  l’on  ne  peut 
dormir ,  on  se  reposera  plus  longtemps.  Du  reste ,  on  s’en  tiendra  au  ré¬ 
gime  qu’on  fait  suivre  après  une  débauche  de  vin.  —  Pour  ce  qui  est  des 
boissons ,  les  vins  aqueux  passent  plus  lentement  ;  ils  tournoient  et  flottent 
dans  les  hypocondres ,  et  ne  poussent  pas  aux  urines;  quand  on  aura  beau¬ 
coup  bu  de  cette  espèce  de  vin  ,  on  ne  doit  faire  aucun  travail  avec  activité , 
ni  se  livrer  à  aucun  exercice  du  corps  qui  exige  de  la  force  ou  de  la  vitesse  ; 
au  contraire,  on  gardera  le  repos ,  autant  que  possible ,  jusqu’à  ce  que  le  vin 
ait  été  digéré  avec  les  aliments.  Les  boissons  plus  trempées  ou  plus  astrin¬ 
gentes  produisent  des  battements  (7:aLp.6v)  dans  le  corps,  et  des  pulsa¬ 
tions  ((jouyh^^'^)  dans  la  tête  ;  dans  ce  cas ,  il  convient  de  dormir  et  de  prendre' 
quelque  bouillie  chaude ,  celles  qui  seront  le  plus  agréables.  L’abstinence  est 
mauvaise  dans  le  cas  de  mal  de  tête  et  d’ivresse.  Les  individus  qui  [contraire¬ 
ment  à  leur  habitude]  ne  font  qu’un  repas ,  se  sentent  vides  et  faibles;  ils  ren¬ 
dent  une  urine  chaude ,  attendu  qu’ils  se  sont  soumis  à  une  abstinence  inac¬ 
coutumée  ;  la  bouche  devient  salée  et  amère  ;  ils  tremblent  au  moindre  tra¬ 
vail  ;  ils  éprouvent  de  la  tension  dans  les  tempes ,  et  ils  ne  peuvent  pas  cuire 
(digérer)  leur  dîner  comme  s’ils  avaient  déjeuné.  On  doit,  dans  ce  cas,  manger 
moins  que  de  coutume  ;  on  choisira  de  préférence  la  pâte  d’orge  humide 
(maza),  au  lieu  de  pain ,  et,  en  fait  de  légumes ,  de  la  patience ,  de  la  mauve , 
delaptisane  (orge  bouillie)  et  des  bettes  ;  pendant  le  repas,  on  boira  du  viu  en 
quantité  modérée  et  coupé  d’eau  ;  après  le  dîner,  on  fera  une  courte  prome¬ 
nade,  jusqu’à  ce  que  l’urine  soit  descendue  et  qu’on  l’ait  rendue  ;  on  mangera 
aussi  des  poissons  cuits.  Ce  sont  particulièrement  les  aliments  suivants  dont 
les  propriétés  se  font  sentir  ;  l’ail  produit  des  flatuosités,  de  la  chaleur  dans 
la  poitrine,  de  la  pesanteur  de  tête  ,  du  dégoût ,  et,  s’il  existait  déjà  quelque 
ancienne  douleur ,  il  l’augmenterait  ;  l’ail  est  aussi  diurétique  et  c’est  là  une 
bonne  qualité  ;  le  mieux  est  de  le  manger  quand  on  va  faire  quelque  excès 
de  boisson  ou  lorsqu’on  est  ivre.  —  Le  fromage  produit  des  flatuosités ,  res- 
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serre  le  ventre  et  rend  lés  autres  aliments  échauffants;  il  engendre  les  hu¬ 
meurs  crues  et  indigestes;  le  plus  mauvais  moment  pour  en  manger ,  c’est  en 
buvant  quand  on  est  complètement  repu.  Tous  les  légumes  à  gousse ,  crus , 
bouillis-ou  frits,  sont  flatulents;  ils  le  sont  moins  quand  ils  ont  macéré  dans 
l’eau  ou  qu’ils  sont  verts;  on  n’en  usera  donc  qu’avec  d’autres  mets;  chaque 
espèce  de  légumes  a  ses  inconvénients  particuliers  :  les  pois  chiches,  crus  ou 
rôtis,  sont  flatulents  et  causent  de  la  souffrance  ;  les  lentilles  sont  astringentes 
et  causent  des  battements  si  on  les  mange  avec  la  gousse  ;  le  lupin  est  de  tous 
ces  légumes  celui  qui  cause  le  moins  de  mal.  Il  est  des  personnes  chez  qui  la 
racine  et  le  suc  d’assa  fœtida  passent  très-bien  ;  mais  chez  ceux  qui  n’y  sont 
pas  habitués,  ils  ne  passent  pas,  et  il  en  résulte  ce  qu’on  appelle  le  choléra 
sec  ‘.  Cet  accident  se  montre  surtout  si  on  mange  le  sylphium  avec  beaucoup 
de  fromage  ou  avec  de  la  chair  de  bœuf  ;  en  effet ,  les  affections  atrabilaires 
sont  augmentées  par  cette  espèce  de  viande,  car  elle  est,  par  nature ,' difficile 
à  digérer ,  et  tout  estomac  n’est  pas  capable  d’en  triompher  ;  on  la  digérera 
d’autant  mieux  qu’elle  sera  plus  cuite  et  plus  faite.  Tous  les  inconvénients 
qu’a  la  viande  de  bœuf,  celle  de  chèvre  les  possède  également  ;  elle  est  difficile 
à  digérer  ;  de  plus  elle  produit  des  flatuosités ,  des  éructations  et  le  choléra 
[secj;  celle  qui  a  une  bonne  odeur,  qui  est  ferme  et  d’un  goût  agréable, 
est  la  meilleure ,  pourvu  qu’on  la  mange  très-cuite  et  froide  ;  celle  qui  est 
très-désagréable  au  goût,  de  mauvaise  odeur  et  dure,  est  la  plus  mauvaise, 
surtout  si  elle  est  fraîche;  la  meilleure  saison  pour  manger  ces  viandes 
est  rété,  la  plus  mauvaise  est  l’automne.  La  viande  de  cochon  de  lait  est 
mauvaise  quand  elle  est  trop  ou  trop  peu  cuite ,  car  elle  augmente  la  propor¬ 
tion  de  bile  et  dérange  le  ventre.  De  toutes  les  viandes ,  celle  de  porc  est  la 
meilleure  ;  celle  qui  fournit  le  plus  d’aliments  est  la  viande  qui  n’est  ni  très- 
grasse  ni  très-maigre  non  plus ,  et  qui  provient  d’un  animal  qui  n’a  pas  l’âge 
d’une  vieille  victime  ;  on  doit  la  manger  sans  la  couenne ,  et  un  peu  froide. 

22.  Pour  ce  qui  est  de  la  diététique  dans  les  maladies  de  long  cours,  il  est 
très-important  de  prévoir  et  de  surveiller  les  redoublements  et  les  ré¬ 
missions  des  fièvres ,  afin  de  se  garder  des  moments  où  il  ne  faut  pas  faire 
prendre  de  nourriture ,  et  de  savoir  quel  est  celui  où  il  est  possible  d’en 
prescrire  avec  sûreté.  Or,  ce  moment  est  celui  qui  est  le  plus  éloigné  du  re¬ 
doublement. 

'  Dans  le  §  1 9  on  lit  :  «  Le  choléra  sec  est  caractérisé  par  les  symptômes  suivants  :  le 
ventre  est  distendu  par  l’air  ;  il  s’y  fait  entendre  du  bruit;  ü  y  a  de  la  douleur  aux  côtés  et 
aux  lombes;  le  malade  ,  resserré,  ne  rend  rien  par  le  bas.  On  doit,  tout  en  prévenant  le 
vomissement,  chercher  à  relâcher  le  ventre.»  —  Voy.  aussi  dans  Oribase,  t.  II,  p.  836, 
la  note  de  la  p.  236, 1.  8.  —  M.  Littré  pense  (t.  II,  p.  387-8)  qu’il  s’agit  soit  d’une  colique 
venteuse,  soit  plutôt  de  l’espèce  de  colique  commune  dans  les  pays  chauds,  et  que  les  An¬ 
glais  nomment  dry  belly-aehe.  —  Dans  Epid.,y,  79,  et  VII,  6 . ,  t.  V,  p.  248  et  430,  on  trouve 
plus  d’un  trait  qui  se  rapporte  sinon  au  choléra  asiatique ,  au  moins  au  choiera  nostras; 
vomissements  et  déjections  alvines,  extrême  faiblesse,  suppression  d’urines,  laquelle  paraît^ 
du  reste,  avoir  coïncidé  avec  une  suppression  des  selles  ;  enfin  accidents  tétaniques  aux 
jambes  [crampes ?'),  mort. 
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IX. 

EXTRAIT  Dü  DEUXIÈME  LIVRE  DES  ÉPIDÉMIES,  II'  SECTION,  §  24: 

1.  Luxation  spontanée  des  vertèbres  cervicales  (  cf.  Aph.  III ,  26  ;  IV ,  35  ; 
Prorrh.  87,  Coaque  261).  —  Les  accidents  éprouvés  par  les  individus  affectés 
de  cynanche  furent  les  suivants  (4"  catég.,  déplacement  en  avant)  :  Les  ver¬ 
tèbres  du  cou  se  tournaient  en  dedans  (en  avant),  chez  les  uns  plus,  chez  les 
autres  moins.  En  dehors  (en  arrière),  le  cou  présentait  manifestement  une  dé¬ 
pression  ,  et  le  malade  éprouvait  de  la  douleur  quand  on  touchait  cette  ré¬ 
gion.  Le  mal  siégeait  un  peu  plus  bas  que  l’os  appelé  dent  [apophyse  odontoïde 
de  la  2'  vertèbre),  d’où  il  résulte  que  l’affection  était  moins  aiguë.  Chez  quel¬ 
ques  malades,  la  tumeur  était  tout  à  fait  arrondie,  avec  une  circonférence  plus 
étendue.  Si  l’apophyse  odontoïde  n’était  pas  déplacée ,  le  pharynx  était  sans 
inflammation  et  non  tuméfié ,  le  gonflement  de  la  région  sous-maxillaire  ne 
ressemblait  pas  à  la  tuméfaction  inflammatoire.  Chez  personne  les  glandes 
ne  se  gonflèrent ,  elles  étaient  plutôt  dans  l’état  naturel  ;  les  malades  ne  re¬ 
muaient  pas  facilement  la  langue,  mais  elle  leur  semblait  plus  volumineuse  et 
plus  pendante.  Les  veines  sublinguales  (ranines)  étaient  apparentes  ;  la  dé¬ 
glutition  des  liquides  était  impossible  ou  du  moins  très-difficile  ,  et  la  boisson 
remontait  dans  le  nez ,  si  les  malades  se  forçaient  ;  ils  parlaient  du  nez  ;  la 
respiration  n’était  pas  très-élevée.  Il  y  en  eut  quelques-uns  chez  qui  les  vais¬ 
seaux  [artères)  des  tempes,  de  la  tête  et  du  col  battaient.  Dans  les  cas  qui  de¬ 
venaient  très-graves,  les  tempes  étaient  chaudes,  quand,  du  reste,  il  nV  avait 
pas  de  fièvre.  La  plupart  n’éprouvaient  aucune  suffocation  ,  à  moins  qu’ils 
n’entreprissent  d’avaler  soit  leur  salive,  soit  toute  autre  chose.  Les  yeux  n’é¬ 
taient  pas  enfoncés  non  plus.  Quand  le  déplacement  des  vertèbres  était  direct 
et  sans  inclinaison  latérale  ,  il  n’y  avait  pas  de  paraplégie.  Si  j’apprends  que 
quelques  malades  aient  succombé  ,  je  le  rappellerai  ;  mais  ceux  que  je  con¬ 
nais  maintenant  ont  réchappé  ;  les  uns  guérissaient  très-promptement ,  mais 
le  plus  grand  nombre  allait  jusqu’à  quarante  jours;  néanmoins,  ils  étaient 
pour  la  plupart  sans  fièvre  ;  beaucoup  aussi  conservaient  pendant  longtemps 
une  partie  du  gonflement  morbide:  la  déglutition  et  la  voix  conservaient  en¬ 
core  les  traces  de  la  maladie  ;  la  luette  se  fendait,  présentait  une  certaine 
atrophie  désagréable,  sans  qu’elle  eût  l’apparence  malade.  —  (  2=  catégorie  : 
déplacement  latéral).  Quant  aux  malades  qui  étaient  affectés  d’un  déplacement 
latéral,  de  quelque  côté  que  se  portassent  les  vertèbres,  ils  devenaient  tous  pa¬ 
raplégiques  de  ce  côté  et  éprouvaient  des  contractions  de  l’autre.  La  paralysie 
était  surtout  apparente  à  la  face ,  à  la  bouche  et  au  voile  ,  qui  est  de  chaque 
côté  de  la  luette  (voile  du  palais)  ;  de  plus ,  la  mâchoire  inférieure  était  déviée 
en  proportion  ;  mais  la  paralysie  ne  s’étendait  pas ,  comme  ordinairement ,  à 
tout  le  corps  ;  la  paralysie  dépendant  de  l’angine  ne  dépasscût  pas  le  bras. 
Ces  malades  expectoraient  des  matières  cuites  et  s’essoufflaient  prompte- 
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ment  (ceux  chez  qui  la  vertèbre  faisait  saillie  en  avant  expectoraient  aussi). 
Les  malades  qui  avaient  en  même  temps  de  la  fièvre,  avaient  beaucoup  plus 
de  dyspnée,  rendaient  de  la  salive  en  parlant,  et  avaient  les  veines  très-gon- 
flées..Tous  avaient  les  pieds  très-froids,  mais  surtout  ces  derniers,  et  ceux-là 
pouvaient  aussi  se  tenir  moins  facilement  debout ,  même  ceux  qui  ne  mou¬ 
raient  pas  très-rapidement.  Tous  ceux  que  j’ai  observés  sont  morts. 


X. 

EXTRAITS  DU  DEUXIÈME  LIVRE  DES  PRORRHÉTIQÜES 

A  qui  veut  prévoir  les  terminaisons  de  chaque  espèce  de  plaies,  il  importe  de 
scruter  d’abord  la  complexion  des  malades,  pour  savoir  laquelle  est  plus  favo¬ 
rable  ou  moins  favorable  à  la  guérison  de  ces  affections.  Il  faut  savoir  ensuite 
qu’il  est  pour  chaque  âge  des  plaies  d’une  guérison  très-difficile  ;  et  qu’enfiu  il 
est,  entre  les  lieux  où  siègent  les  plaies,  des  différences  très-considérables.  Con¬ 
naissez  aussi  les  autres  circonstances  qui,  survenant  dans  chaque  cas,  sont 
favorables  ou  contraires;  car  celui  qui  possédera  toutes  ces  notions  sera  en 
mesure  de  prévoir,  pour  chaque  cas  aussi ,  quelle  sera  l’issue  du  mal  ;  tandis 
que,  faute  de  pareilles  notions ,  vous  ignorerez  comment  se  comporteront  les 
plaies.  —  Voici  quels  sont  les  signes  d’une  bonne  complexion  :  Des  membres 
agiles  et  bien  proportionnés ,  des  viscères  en  bon  état ,  un  embonpoint  mo¬ 
déré,  des  chairs  souples,  un  teint  blanc  ,  ou  brun,  ou  vermeil  ;  car  toutes  ces 
nuances  sont  bonnes  quand  elles  sont  sans  mélange  ;  il  est  mauvais,  en  effet, 
que  la  couleur  soit  un  mélange  de  jaune  verdâtre,  qu’elle  soit  pâle  ou  livide. 
Toute  complexion  opposée  à  celle  que  je  viens  de  décrire  est ,  sachez-le ,  une 
mauvaise  complexion. 

Voici  pour  ce  qui  est  des  âges  :  Les  petits  enfants  sont  surtout  sujets  aux 
tumeurs  purulentes,  et  particulièrement  aux  tumeurs  scrofuleuses,  mais  ils 
en  sont  facilement  délivrés  ;  chez  les  enfants  plus  âgés  et  chez  les  adolescents, 
on  observe  moins  souvent  ces  tumeurs  ;  quand  elles  existent,  elles  sont  plus 
opiniâtres  ;  chez  les  adultes,  elles  sont  beaucoup  plus  rares;  mais  à  cet  âge , 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  de  beaucoup  dépassé  soixante  ans,  on  est  exposé  à  des 
ulcères  faveux  redoutables,  aux  cancers  occultes  et  profonds,  et  à  l'herpès  qui 

’  Pour  la  traduetion  de  ces  fragments ,  j’ai  eu  sous  les  yeux  le  texte  de  Mack,  les  notes 
d’Opsopœus,  et  de  plus  la  collation  de  deux  manuscrits,  celui  de  Munich,  n“7l,  fol.  300, 
et  celui  de  Milan,  Ambr.  B.,  108  ,  fol.  12-18  ,  dont  j’ai  recueilli  les  Yariantes  pendant  ma 
dernière  mission.  Ces  variantes  améliorent  quelquefois  le  texte  ,  mais  ne  fournissent  guère 
de  lumières  pour  les  endroits  diffleiles  ou  manifestement  altérés  ;  j’ai  essayé  moi-même 
quelques  corrections.  —  On  trouvera  d’autres  extraits  de  ce  livre,  note  2  du  Pronostic, 
p.  153-4  ;  note  69  des  Coaques,  p.  266. 
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vient  des  pustules  nocturnes.  Chez  les  vieillards,  il  ne  survient  pas  des  tu¬ 
meurs  de  ce  genre ,  mais  des  cancers  occultes  et  des  cancers  qui  occupent  les 
extrémités,  affections  qui  entraînent  la  mort. 

Les  régions  les  plus  difficiles  à  traiter  sont  les  aisselles ,  les  flancs  et  les 
cuisses  (aines?) ,  car  il  s’y  forme  des  stases  {fusées?)  d’humeurs  sujettes  à 
récidives  [quand  elles  n’ont  pas  été  évacuées].  Les  articulations  les  plus  dan¬ 
gereuses  sont  les  articulations  des  grands  doigts  et  particulièrement  de  ceux 
des  pieds  {pouce  et  gros  orteil?).  —  Quand  un  ulcère  siège  depuis  longtemps 
sur  les  côtés  de  la  langue ,  il  faut  rechercher  s’il  n’est  pas  entretenu  par 
quelque  dent  pointue. 

Les  blessures  les  plus  mortelles  sont  celles  des  vaisseaux  du  cou  et  des 
aines  ;  ensuite  celles  de  l’encéphale  et  du  foie  ;  puis  celles  des  intestins  et  de  la 
vessie.  Toutes  ces  blessures  sont ,  à  la  vérité  ,  très-dangereuses  ;  mais  il  n’est 
pourtant  pas  aussi  impossible  d’en  réchapper  qu’on  le  croit.  Car  les  régions  qui 
viennent  d’être  dénommées  diffèrent  beaucoup  entre  elles  ;  les  manières  d’être 
elles-mêmes  diffèrent  aussi*  ;  enfin  la  disposition  du  corps  diffère  beaucoup  en¬ 
core  dans  le  même  homme.  Aussi  arrive-t-il  quelquefois  qu’un  individu  blessé 
n’a  ni  fièvre,  ni  inflammation  ;  comme  il  arrive  aussi  que,  sans  cause  connue, 
la  fièvre  s’allume  et  qu’une  partie  s’enflamme  tout  à  fait.  Si  un  individu  blessé 
a  du  délire,  tout  en  paraissant  supporter  facilement  sa  blessure,  il  faut  la  traiter 
comme  si  son  issue  dépendait  du  traitement  médical  et  en  vue  des  accidents 
qui  peuvent  survenir;  car  on  meurt  par  toute  espèce  de  blessures.  Il  est  beau¬ 
coup  de  vaisseaux,  petits  et  gros,  qui  tuent  par  l’hémorragie  s’ils  se  trou¬ 
vent  dans  un  état  d’orgasme ,  tandis  qu’ouverts  dans  d’autres  circonstances , 
ils  soulagent  notablement. 

Il  est  beaucoup  de  plaies  qui,  faites  dans  des  lieux  presque  indifférents®  et 
ne  présentant  rien  de  redoutable ,  deviennent  si  douloureuses  que  le  malade 
ne  peut  respirer,  ni  rester  en  repos.  Certaines  personnes,  par  la  douleur  d’une 
blessure  qui  ne  paraissait  pas  redoutable ,  quoique  respirant  avec  liberté,  ont 
été  prises  de  délire  et  de  fièvre ,  et  sont  mortes  ;  tous  ceux  en  effet  dont  le 
corps  a  naturellement  de  l’aptitude  à  la  fièvre ,  et  dont  l’esprit  est  facile  à  se 
troubler,  éprouvent  ces  accidents  ;  mais  ne  vous  étonnez  pas  de  ces  accidents 
et  ne  redoutez  pas  trop  les  premiers  {difficulté  de  la  respiration),  sachant  que 
l’esprit  et  le  corps  diffèrent  beaucoup  chez  les  hommes  ,  et  que  tous  deux  ont 
une  grande  puissance.  Toutes  les  fois  donc  qu’une  blessure  survient  et  que  le 
lieu® ,  le  corps  et  l’esprit  sont  comme  je  viens  de  le  dire ,  ou  que  le  sang  est 

’  Les  imprimés  et  les  manuscrits  que  j’ai  consultés  portent  xa.i  oi  a-iret  Tpo^rsi-  si 
on  conserve  zpàizoï  ü  faut  lire  oi  rpoTiot  cr.ùro(,  et  entendre  :  la  manière  dont  se  com¬ 
portent  les  plaies,  ou  dont  elles  sont  faites.  Mais  je  préférerais  lire  totzoc  ,  et  interpréter 
que  dans  les  régions  les  différentes  parties  elles-mêmes  diffèrent  eu  égard  au  pronostic  des 

■  Le  texte  porte:  Tlo)}.x  Si  twv  s-j  yojpioiol  [t/xotpioiot  codd.)  ts  sivxt 

mais  je  pense  qu’il  faut  lire  io-jtx,  ou  mieux  peut-être  pour  la  paléographie,  èoti, 
au  lieu  de  slî'a'- 

'  Le  texte  porte  :  /.xipoü  ît  jygv  mais  je  pense  qu’il  faut  lire  yapiov,  attendu  que  /atss^ 
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dans  l’orgasme ,  ou  que  la  grandeur  de  la  plaie  est  telle  que  le  malade  ne  peut 
pas  guérir  en  conservant  la  liberté  de  ses  sens,  abstenez-vous  de  traiter  ces 
affections  quelles  qu’elles  soient;  ne  vous  occupez  que  des  plaies  avec  lipothy¬ 
mies  passagères.  Les  autres  plaies  récentes,  traitez-les ,  afin  d’éviter  aux  ma¬ 
lades  qui  réchappent  les  fièvres,  les  hémorragies  et  les  ulcères  rongeants,  — 
Un  point  capital  est  de  faire  surveiller  avec  soin  et  fort  longtemps  tous  les 
accidents  fâcheux  ,  car  voilà  tout  ce  qui  est  juste. 

Les  ulcères  rongeants,  dont  la  pourriture  est  très-profonde,  très-noire  et 
très-sèche,  sont  les  plus  mortels;  ceux  d’où  suinte  un  ichor  noir  sont  égale¬ 
ment  funestes  et  dangereux.  Les  pourritures  blanches  et  baveuses  sont  moins 
mortelles,  mais  elles  récidivent  et  deviennent  chroniques.  Parmi  les  ulcères 
rongeants,  les  herpès  sont  les  moins  dangereux  de  tous  ;  mais,  comme  [après?) 
les  cancers  occultes,  ils  sont  surtout  difficiles  à  guérir*.  Il  est  bon ,  dans  tous 
ces  cas,  que  la  fièvre  survienne  pendant  un  jour,  et  que  le  pus  soit  très-blanc 
et  très-épais  ;  le  sphacèle  du  nerf  {tendon)  ou  de  l’os,  ou  de  tous  les  deux  à 
la  fois  ,  est  aussi  avantageux  dans  les  pourritures  profondes  et  noires,  car  il 
résulte  du  sphacèle  une  suppuration  abondante  qui  détruit  la  pourriture. 

Les  plaies  de  la  tête  les  plus  mortelles  sont  celles  qui  pénètrent  dans  l’en¬ 
céphale  ,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut.  Les  seuls  accidents  suivants  sont  aussi 
très-redoutables  ;  dénudation  considérable,  enfoncement  ou  fracture  de  l’os*. 
Si  la  plaie  extérieure  a  peu  d’étendue ,  et  que  la  fracture  en  ait  beaucoup,  il 
y  a  plus  de  danger  ;  tout  cela  est  encore  plus  redoutable ,  si  l’accident  a  lieu 
près  d’une  suture,  et  particulièrement  dans  les  régions  supérieures  de  la  tête^. 
(Voy.  extraits  du  traité  Des  plaies  de  tête,  g  12,  p.  648.)  - 

Dans  toutes  les  plaies  de  tête  un  peu  considérables ,  il  faut  s’informer  si  la 
blessure  est  récente,  si  elle  est  le  résultat  d’une  arme  de  jet  ou  d’une  chute,  si 
le  malade  a  été  pris  d’assoupissement;  car,  dans  l’un  ou  l’autre  cas,  il  faut  se 
tenir  sur  ses  gardes,  attendu  que  la  blessure  peut  avoir  intéressé  l’encéphale; 
si  la  plaie  n’est  pas  récente,  il  faut  recourir  aux  autres  signes  et  les  peser  avec 
attention.  Il  est  donc  très-avantageux  que  celui  qui  a  une  plaie  à  la  tête  ne 
soit  pris  ni  de  fièvre,  ni  d’hémorragie,  ni  d’inflammation,  ni,  en  même 
temps,  de  douleur  quelconque.  Si  quelqu’un  de  ces  accidents  survient ,  il  est 


n’est  pas  pris  ordinairement  en  mauvaise  part,  et  çpie  l’allitération  est  fréquente.  Du  reste 
les  Mss  de  Calvus  ont  xxipov  xx't  x^piov  iTrixtv^ü-Jou. 

'  “EpTTTjTs;...  ou(7X7rx)J.xxrst  oè  [ixxi^tx,  xxzx  [fnsrx?)  ys  tsÙs  xpvitroù;  xxpxtvsu^. 
—  Peut-être,  en  conservant  le  texte  ordinaire  et  en  changeant  la  ponctuation,  pourrait-on 
traduire  :  tes  herpès ,  etc.,  mais  surtout  ceux  qui  se  développent  sur  les  cancers  occultes, 
sont  difficiles  a  guérir.  ' 

*  Hippocrate,  dans  le  traité  Des  plaies  de  tête ,  divise  les  lésions  du  crâne  en  :  ■!“  frac¬ 
tures  simples  ;  2"  contusions  simples  ;  3“  fractures  avec  enfoncement  ;  4°  hédra  ou 
eccopé  (c’est-à-dire  simple  entamure  de  l’os);  5“  fracture  par  contre-coup.  — Il  re¬ 
connaissait  l’état  de  l’os ,  soit  par  la  vue,  soit  avec  la  sonde,  soit  à  l’aide  de  la  rugine. 

2  Hippocrate  trépanait  dans  les  trois  premiers  jours  pour  les  fractures  et  les  contusions; 
l’enfoncement  de  l’os  lui  paraissait  remplacer  le  trépan  ;  l’eccopé  était  une  lésioi^trop  légère 
pour  réclamer  cette  opération.  Comme  M.  Littré  l’a  très-bien  démontré  dans  son  Argu- 


DEUXIÈME  LIVRE  DES  PRORRHÉTiaUES.  Ui 

moins  dangereux  qu’il  se  montre  dès  le  début  et  qu’il  dure  peu  de  temps.  Il 
est  bon ,  dans  le  cas  de  douleur,  qu’il  survienne  de  l’inflammation  aux  plaies, 
et,  dans  les  hémorragies,  que  du  pus  apparaisse  à  l’orifice  des  veines.  Pour 
ce  qui  est  de  la  fièvre  [traumatique]  il  est  utile  que  les  mêmes  phénomènes 
que  i’ai  décrits  comme  avantageux  dans  les  fièvres  qui  accompagnent  les  ma¬ 
ladies  aiguës ,  se  présentent  dans  celle-ci.  Je  dis  que  pour  cette  fièvre  aussi 
ces  phénomènes  sont  avantageux  ,  et  que  les  contraires  sont  mauvais.  —  Si 
à  la  suite  des  plaies  de  tête  la  fièvre  commence  au  quatrième  jour ,  ou  au 
septième  ou  au  onzième,  le  cas  est  particulièrement  mortel.  Si  la  fièvre  sur¬ 
vient  quand  la  blessure  date  de  quatre  jours,  la  crise  a  lieu  le  plus  souvent  au 
onzième  ;  si  c’est  au  septième  jour  que  la  fièvre  se  déclare,  la  crise  a  lieu  au 
quatorzième  ou  au  dix-septième  ;  si  c’est  au  onzième ,  la  crise  se  fait  au 
vingtième ,  ainsi  qu’il  a  été  dit  pour  les  fièvres  qui  surviennent  sans  cause 
appréciable.  —  Si  dès  le  début  de  la  fièvre  il  survient  du  délire ,  ou  une  apo¬ 
plexie  (paralysie)  de  quelque  membre ,  le  malade  succombera,  à  moins  qu’il 
ne  survienne  quelqu’un  des  signes  les  plus  favorables  ,  ou  que  le  sujet  ne  soit 
soutenu  par  sa  bonne  constitution.  Examinez  bien  quelle  est  la  voie  [de  salut?], 
car  il  y  a  encore  quelque  espoir  de  sauver  le  malade  ;  mais  même  s’il  guérit , 
il  perdra  nécessairement  l’usage  du  membre  sur  lequel  se  sera  fixé  le  mal. 

Les  grandes  plaies  des  articulations  qui  ont  complètement  divisé  les  nerfs 
(parties  tendineuses)  servant  de  moyens  d’union,  estropient  nécessairement  le 
malade.  S’il  reste  du  doute  sur  l’état  des  parties  nerveuses ,  et  si  le  mal  a  été 
fait  par  un  instrument  pointu ,  il  vaut  mieux  que  la  plaie  soit  longitudinale 
que  transverse  :  si  le  corps  vulnérant  était  pesant  et  mousse,  peu  importe  [la 
direction]  ;  mais  il  faut  considérer  la  profondeur  de  la  plaie  et  les  autres  si¬ 
gnes,  par  exemple:  si  l’articulation  suppure,  elle  se  roidira(?)  nécessairement 
{ankylosé  fausse  ou  vraie)  ;  s’il  s’y  forme  un  gonflement  opiniâtre  [tumeur 
blanche  ?  ),  ce  gonflement  à  la  longue  la  rendra  également  roide  ;  et ,  nécessai¬ 
rement  aussi  il  persistera  même  après  la  guérison  de  la  plaie.  Lorsque  l’on  a 
à  traiter  une  articulation  fléchie  ;  il  faut  donc  de  temps  en  temps  la  plier  et 
l’étendre.  S’il  y  a  apparence  qu’un  nerf  doit  tomber  (s'exfolier),  le  plus  sûr 
est  de  prédire  qu’il  y  aura  claudication,  surtout  si  c’est  un  des  nerfs  des  par- 

ment  du  traité  Des  plaies  de  tête  (p.  4  59  et  suiv.),  Hippocrate  ne  trépanait  pas  pour  donner 
issue  au  sang  ou  aux  autres  liquides  épanchés,  mais  pour  enlever  la  partie  contuse  et  pour 
prévenir  l’inflammation  ;  pratique  qui  a  été  renouvelée  par  quelques  chirurgiens  modernes. 
Hippocrate  se  servait  du  trépan  perforalif  et  du  trépan  à  couronne,  qu’il  mettait  sans  doute 
en  mouvement  avec  un  archet.  Quand  il  était  appelé  dans  les  trois  premiers  jours  de  l'ac¬ 
cident  ,  il  ne  pénétrait  pas  immédiatement  jusqu’à  la  méninge ,  dans  la  crainte  qu’étant 
trop  longtemps  exposée  à  l’air ,  elle  ne  devînt  fongueuse.  Mais  quand  un  long  espace  do 
temps  s’était  écoulé  depuis  la  blessure ,  il  pénétrait  tout  de  suite  dans  l’intérieur  du  crâne. 
Pendant  l’opération  du  trépan,  il  recommande  d’ôter  par  intervalles  l’instrument,  et  de  le 
tremper  dans  l’eau  froide;  avec  cette  précaution  l’os  ne  s'échauffera  pas,  et  se  nécrosera 
dans  une  moins  grande  étendue.  H  recommande  également  d’incliner  toujours  le  trépan  sur 
le  point  le  plus  épais  du  crâne ,  d’en  suivre  les  progrès  avec  une  sonde ,  et  d’ébranler  le 
cercle  osseux  pour  le  faire  sauter. 
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ties  inférieures  qui  est  relâché  (exfolié  ?).  Vous  reconnaîtrez  aux  signes  sui¬ 
vants  qu’un  nerf  dpit  s’exfolier  :  il  s’écoule  pendant  longtemps  un  pus  blanc , 
épais:  l’articulation,  dès  le  principe,  est  douloureuse  et  enflammée.  Ces  si¬ 
gnes  sont  les  mêmes  lorsqu’un  os  doit  tomber  ( exfoliation  ou  nécrose?). 

Un  coude  déchiré ,  vivement  enflammé ,  passe  à  la  suppuration  et  réclame 
nécessairement  l’emploi  des  incisions  et  du  feü. 

Dans  les  affections  de  la  moelle  épinière  qui  arrivent  soit  après  une  chute , 
soit  par  quelque  autre  cause,  soit  spontanément,  le  malade  perd  l’empire  sur 
ses  jambes,  de  sorte  qu’il  ne  sent  rien  quand  on  le  touche;  il  le  perd  sur  le 
ventre  et  sur  la  vessie ,  de  sorte  que ,  dans  les  premiers  temps ,  il  ne  rend  ni 
selles  ni  urines,  si  ce  n’est  par  des  rnoyens  artificiels;  à  mesure  que  la  ma¬ 
ladie  se  prolonge ,  ces  évacuations  ont  lieu  sans  qu’il  en  ait  le  sentiment  ; 
enfin ,  peu  de  temps  après ,  il  meurt . 

Les  yeux  pris  d’ophthalmie  catarrhale*  sont  plus  aisément  débarrassés,  si 
larmoiement,  humeur  épaisse  sécrétée  (rj  Xifuï],  chassie)  et  tuméfaction  com¬ 
mencent  à  se  produire  en  même  temps,  surtout,  si  les  larmes  sont  mêlées  à 
l’humeur  et  ne  sont  pas  trop  chaudes,  si  l’humeur  est  blanche  et  molle, 
si  le  gonflement  est  peu  rénitent  et  diffus.  En  effet,  si  les  choses  se  passent 
ainsi,  les  paupières  s’agglutineront  pendant  la  nuit,  de  sorte  que  l’œil  ne 
sera  pas  douloureux.  De  cette  façon  la  maladie  aura  le  moins  de  danger 
et  le  moins  de  durée.  Mais  un  larmoiement  abondant  et  chaud  [ophth.  rhu-^ 
matism.)  se  joignant  à  une  petite  quantité  d’humeur  et  à  un.  gonflement 
circonscrit ,  si  cela  n’a  lieu  que  pour  un  des  deux  yeux ,  la  maladie  sera 
très-longue ,  mais  exempte  de  danger  ;  cette  espèce  n’est  pas  douloureuse. 
C’est  particulièrement  dans  ces  cas  qu’il  faut  compter  sur  la  crise,  et  la  pre¬ 
mière  se  fait  dans  les  vingt  jours  ;  si  elle  dépasse  ce  temps ,  il  faut  l’attendre 
pour  le  quarantième  jour;  si  le  mal  ne  se  calme  pas  dans  cet  espace  de  temps, 
la  crise  arrive  dans  les  soixante  jours.  Durant  toute  cette  période  il  faut  con¬ 
sidérer  si  l’humeur  est  mêlée  aux  larmes® ,  si  elle  devient  blanche  et  molle, 
surtout  aux  jours  critiques ,  car  elle  se  comportera  de  Cette  façon  dans  le  cas 
où  elle  doit  céder.  Si  les  deux  yeux  sont  ainsi  entrepris,  il  y  a  danger  qu’ils 
ne  s’ulcèrent,  mais  la  crise  se  fera  attendre  moins  longtemps.  L’humeur  sèche 
(ophthalmie  sèche)  cause  beaucoup  de  douleurs,  mais  le  mal  se  juge  promp¬ 
tement,  à  moins  que  l’œil  ne  soit  atteint  de  quelque  plaie  (ulcération).  Si  la 
tuméfaction  est  considérable,  mais  indolente  et  sèche,  il  n’y  a  point  de  danger; 
si  elle  est  accompagnée  de  douleurs  et  en  même  temps  sèche j  c’est  mauvais; 
il  y  a  danger  que  l’œil  s’ulcère  et  qu’il  y  ait  agglutination  [des  paupières  avec  le 
globe  oculaire]  ;  le  cas  est  redoutable  aussi,  si  la  tuméfaction  est  accompagnée 

‘  Une  grande  partie  de  ce  passage  sur  les  maladies  des  yeux  à  été  traduit  par  Gelse  (VÎ,  s). 

' — Voy.  aussi  Andreæ,  Auganheilkünde  des  Hippokrates;  Magdebourg,  1843,  8°,  p.  70  SuiT. 
et  80  suiv.  ;  Wallroth,  De  ophthal.  veter. ;  Halæ,  1818,  8°,  p.  122  suiv.  et  1 31  suiv.  Siebel , 
mém.  5ti7- Zfig/ïzacoOTe,  Brus.,  1842,  8°,  p.  135  suiv.  Cf.  aussi  la  note  de  l’Aph.  111,12. 

^  Les  manuscrits  ont  rw  Sa./.zvj.a  pia-p/ixoLi.  Foës  et  Opsopœus  (p.  681  j  ont  corrigé  avec 
raison  Sy.y.r.  en  àxxpvco.  —  Celse  a  lacrjinæque  miscetur. 
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de  larmes  et  de  douleurs,  car  les  larmes  sont  chaudes  et  âcres,  la  pupille  {cor¬ 
née  transparente)  et  les  paupières  courent  risque  de  s’ulcérer.  Si  la  tuméfaction  • 
s’affaisse,  s’il  existe  pendant  longtemps  un  larmoiement  abondant,  enfln  s’il  y 
a  de  l’humeur ,  vous  pouvez  prédire  chez  les  hommes  un  renversement  des 
paupières ,  chez  les  femmes  et  chez  les  enfants  l’ulcération  et  le  renversement 
des  paupières.  Si  la  chassie  est  jaune  verdâtre  ou  livide ,  que  le  larmoiement 
soit  abondant  et  chaud,  qu’il  y  ait  de  la  chaleur  à  la  tète,  que  des  douleurs  se 
portent  de  la  tempe  aux  yeux ,  qu’il  survienne  de  l’insomnie ,  nécessairement 
l’œil  s’ulcérera  et  on  peut  croire  qu’il  se  rompra  (voy.  Airs,  eaux  et  lieux, 

§  4,  et  la  note  corresp. ,  p.  373.  Cf.  Mal.  ,1,  8).  La  fièvre  survenant,  ou  une 
douleur  fixée  aux  lombes  soulagent  {ophthalmie  rhumatismale).  Dans  ce  cas, 
il  faut  prédire  ce  qui  doit  arriver,  en  ce  qui  touche  la  dorée  du  mal ,  les  ma¬ 
tières  qui  coulent  des  yeux,  les  douleurs  et  l’insomnie.  Quand  il  est  possible 
de  voir  ce  qui  se  passe  dans  le  globe  de  l’oeil ,  si  on  le  trouve  rompu  et  que 
les  milieux  visuels  {^  Stl/iç)  fassent  saillie,  le  cas  est  mauvais  et  il  est  difficile 
d’obtenir  la  guérison  ;  si  la  pourriture  s’empare  de  l’œil  on  en  perd  tout  à  fait 
l’usage.  Eu  égard  aux  lieux,  il  faut  prédire  les  différents  modes  d’ulcération, 
les  pourritures  et  les  dépressions  (  pertes  de  substance),  car  nécessairement  la 
violence  de  l’ulcération  entraîne  des  cicatrices.  Quand  l’œil  se  rompt  et  fait 
saillie  [chute  de  l’iris),  de  telle  sorte  que  les  milieux  visuels  proéminent, 
il  est  impossible  au  temps  et  à  l’art  de  rendre  la  visioni  Mais  les  petits  dépla¬ 
cements  des  milieux  visuels  peuvent  céder  s’il  ne  survient  pas  d’accident  fâ¬ 
cheux  et  si  le  malade  est  jeune.  Quant  aux  cicatrices  produites  par  les  ulcères, 
elles  peuvent  toutes,  si  aucun  accident  fâcheux  ne  vient  les  compliquer,  céder 
au  temps  et  à  l’art ,  surtout  quand  elles  sont  récentes  et  qu’elles  ont  atteint 
des  individus  jeunes.  Eu  égard  aux  lieux,  les  milieux  visuels  souffrent  le  plus 
s’ils  sont  ulcérés.  Viennent  en.suite  là  partie  qui  est  au-dessus  des  sourcils ,  et 
celles  qui  s’en  rapprochent  le  plus. 

Que  la  pupille  devienne  glauque,  argentée  ou  bleuâtre  *,  tout  cela  n’a  rien 
de  bon.  Le  cas  est  un  peu  meilleur  quand  elle  paraît  plus  petite ,  plus  rouge, 
ou  ayant  des  angles  [synéchies  poster,  peu  étendues) ,  que  ce  soit  à  la  suite  de 
quelque  cause  connue,  ou  spontanément. 

Les  obscurcissements ,  les  nuages ,  les  cicatrices  blanchâtres  ®  s’effacent  et 
disparaissent  (voy.  Andreæ,  p.  416) ,  s’il  ne  survient  pas  quelque  ulcération 
sur  ce  point,  ou  s’il  n’y  à  pas  eu  antécédemment  une  cicatrice  [de  la  cornée] 
ou  un  ptérygion.  Quand  il  existe  une  cicatrice  [externe]  brillante  [leucoma) , 
elle  blanchit  quelque  partie  du  noir  de  l’œil,  [de  telle  façon  que]  elle  persiste 
pendant  longtemps  ;  et,  si  elle  offre  des  aspérités  et  de  l’épaisseur,  elle  laisse 
des  traces. 

’  Pour  M.  SicLel,  ces  trois  états  de  la  pupille  sont  des  espèces  de  la  pMogose  de  la  capsule 
antérieure  qui  se  recouvre  de  fibro-albumine ,  laquelle,  en  s’organisant,  prend  des  cou¬ 
leurs  diverses.  Suivant  Andreæ ,  mais  cette  opinion  paraît  moins  vraisemblable,  il  s’agirait 
de  glaucome  et  de  cataractes. 

^  Opacités  superficielles,  cicatrices  à  peine  visibles,  consécutives  à  l’ulcération  des  lames 
externes  de  la  cornée  (Siebel).  Voy.  aussi  p.  271,  note  84  des  Coaques. 
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Dans  les  affections  des  yeux  les  crises  se  comportent  comme  je  l’ai  dit  pour 
les  fièvres,  mais  il  faut,  connaissant  les  signes,  prédire  les  différentes  espèces 
d’ophthalmies.  Quand  ce  sont  les  plus  mauvais  signes  qui  se  montrent,  on 
aura  affaire  aux  ophlhalmies  les  plus  rebelles,  ainsi  qu’il  a  été  dit  pour  chaque 
cas,  et  aux  ophthalmies  les  moins  longues  quand  ce  sont  les  meilleurs  signes 
qui  apparaissent.  Il  faut  alors  prédire  qu’elles  disparaîtront  le  septième  jour, 
ou  un  jour  peu  éloigné  du  septième;  du  reste  on  doit  les  tenir  pour  être  sans 
danger,  mais  on  s’attendra  à  des  récidives,  si  les  ophthalmies  s’améliorent  en 
dehors  des  jours  critiques  ou  sans  que  les  bons  signes  se  soient  montrés.  Con¬ 
sidérez  particulièrement  et  entre  tous  les  autres  signes  l’état  de  l’urine  *,  dans 
les  maladies  des  yeux,  car  l’occasion  échappe  promptement. 

Dans  le  passage  suivant  on  retrouve  plus  d’un  trait  qui  appartient  à 
Vhistoire  du  scorbut,  (voy.  dans  ce  vol.  la  note  27  de  la  p.  374.  Cf.  aussi 
Affections  internes ,  §  31 ,  44 , 45  et  46)  ;  Il  est  des  individus  qui  sont  affectés 
d’hémorragies  nasales  et  qui  paraissent  bien  portants  du  reste  ;  mais  vous 
trouverez  que  ces  individus  ont  la  rate  gonflée ,  ou  souffrent  de  la  tête,  ou 
présentent  les  deux  symptômes  à  la  fois,  et  voient  quelque  chose  de  brillant 
devant  leurs  yeux.  Les  gencives  sont  douloureuses  et  la  bouche  sent  mauvais 
chez  les  individus  qui  portent  une  grosse  rate;  mais  ceux  dont  la  rate  est  grosse 
et  qui  n’ont  ni  hémorragie  nasale,  ni  mauvaise  odeur  à  la  bouche,  ont  aux 
jambes  des  ulcères  de  mauvaise  nature  et  les  gencives  noires.  Chez  ceux  qui 
ont  quelque  dépôt  apparent  au  visage,  dont  la  voix  est  rauque,  ou  qui  souffrent 
des  dents,  attendez-vous  à  une  hémorragie  nasale.  —  Les  mêmes  symptômes  se 
retrouvent  sous  la  rubrique  iléus  sanguin  dans  le  §  46  du  traité  Des  aff.  int. 
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§  1.  Description  des  os  de  la  tête.  —  2.  L’os  du  bregma  [sinciput]  est  de 
toute  la  tête  la  région  la  plus  mince  et  la  plus  faible  ;  cet  os  est  recouvert 
par  la  chair  la  moins  abondante  et  la  moins  épaisse ,  et  c’est  au-dessous  de 
lui  que  se  trouve  la  masse  la  plus  volumineuse  de  l’encéphale.  Aussi ,  en  rai¬ 
son  d’une  telle  disposition,  les  plaies  et  les  instruments  vulnérants  étant  égaux 
en  grandeur,  ou  de  moindre  dimension,  le  blessé  se  trouvant  dans  des  condi¬ 
tions  semblables  ou  inférieures,  l’os  est ,  dans  cette  région  ,  plus  [facilement] 


'  Les  nianuscrits  ont  (quelques-uns  et  Calvus  îi-ci-TKstv)  tsv  Cvsoj.  Opso- 

pœus,  p.  684,  regarde  avec  quelque  raison  la  mention  de  l’urine  comme  inadmissible  ici, 
et  il  proposerait  -rsS  Sipait  •  alors  il  faudrait  traduire  t  considérez  la  condition  du  temps.  Celte 
correction  trouve  du  reste  un  appui  dans  la  proposition  suivante  :  car  l’occasion  s’échappe 
promptement. 
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contus ,  fracturé  et  enfoncé ,  la  lésion  y  est  plus  dangereuse ,  pius  difficile  à 
traiter,  et  laisse  moins  de  chances  d’échapper  à  la  mort  qu’en  nul  autre  en¬ 
droit  de  la  tête  ;  quand  les  plaies  sont  égales  ou  moindres ,  et  que  les  condi¬ 
tions  sont  semblables  ou  inférieures,  le  blessé,  dans  les  cas  où,  du  reste,  il 
doit  succomber  à  sa  blessure ,  meurt  plus  tôt  d’une  blessure  de  cette  région 
que  d’une  blessure  qui  siège  ailleurs.  Car ,  au  niveau  du  sinciput ,  le  cerveau 
ressent  le  plus  vite  et  le  plus  fortement  les  lésions  qui  surviennent  à  la  chair 
et  à  l’os,  attendu  que  c’est  là  que  l’encéphale  est  recouvert  par  l’os  le  plus 
mince  et  par  le  moins  de  chair,  et  c’est  là  aussi  que  l’encéphale  lui-même  est 
le  plus  volumineux.  De  toutes  les  autres  régions ,  la  plus  faible  est  celle  des 
tempes  ;  là  se  trouve  la  jonction  de  la  mâchoire  inférieure  avec  le  crâne  ;  sur 
le  erotaphyte  {cavité  gléndïde  du  temporal  ) ,  il  y  a  un  mouvement  en  haut  et 
en  bas  comme  une  articulation  ;  l’ouïe  est  aussi  dans  le  voisinage,  et  enfin  un 
vaisseau  creux  (  carotides  ?)  et  fort  s’étend  dans  toute  la  région.  Toute  la  por¬ 
tion  située  en  arrière  du  sinciput  et  des  oreilles  [occipital),  est  un  os  plus  so¬ 
lide  que  la  portion  antérieure  ;  il  est  recouvert  par  plus  de  chair  et  par  une 
chair  plus  épaisse.  Les  choses  étant  ainsi  disposées,  il  en  résulte  que,  les  plaies 
et  les  instruments  vulnérants  étant  de  dimension  égale  et  semblables  ou  plus 
grands ,  et  les  conditions  de  la  blessure  étant  semblables  ou  plus  mauvaises , 
l’os,  en  cet  endroit,  est  moins  [facilement]  fracturé  et  enfoncé;  si,  du 
reste,  le  blessé  doit  succomber  à  sa  blessure  ,  celui  qui  a  été  frappé  à  la  partie 
postérieure  de  la  tête ,  mettra  plus  longtemps  à  mourir,  car  il  faudra  plus  de 
temps  pour  que  le  pus  remplisse  l’os  et  descende  jusqu’au  cerveau,  à 
cause  de  l’épaisseur  de  l’os  ;  la  partie  sous-jacente  du  cerveau  est  moins 
considérable  ;  et  en  général  dans  les  blessures  de  la  région  postérieure ,  plus 
de  malades  échappent  à  la  mort  que  dans  les  blessures  de  la  partie  anté¬ 
rieure.  En  hiver  aussi,  le  blessé,  si,  du  reste,  sa  blessure  doit  entraîner  la 
mort ,  résiste  plus  longtemps  qu’en  été ,  quelle  que  soit  la  région  où  il  ait  été 
frappé. 

4.  L’os  de  la  tête  [crâne)  peut  être  lésé  d’après  les  modes  suivants  ;  et  à  son 
tour  chaque  mode  de  lésion  produite  par  la  blessure  comprend  plusieurs 
espèces  :  l’os  frappé  se  rompt ,  et  nécessairement  lorsqu’il  y  a  fracture ,  les 
parties  avoisinantes  de  l’os  sont  contuses  ;  car  tout  corps  vulnérant  qui  brise 
l’os  produit  en  même  temps  une  contusion  plus  ou  moins  forte ,  aussi  bien 
dans  le  point  fracturé  que  dans  les  portions  avoisinantes  ;  tel  est  le  premier 
mode. —  Les  espèces  en  sont  variées.  Parmi  les  fractures,  les  unes  sont  étroi¬ 
tes,  et  si  étroites,  que  quelques-unes  ne  sont  visibles  ni  immédiatement  après 
la  blessure ,  ni  dans  l’espace  de  temps  où  il  serait  le  plus  utile  pour  le  blessé 
qu’on  les  reconnût  *  ;  les  autres  ont  plus  de  profondeur  et  de  largeur  ;  quel- 


'  Voy.  sur  cette  ptrase,  altérée  dans  tous  les  manuscrits,  la  note  M  de  M.  Littré,  t.  HI , 
p.  t97-t99.  Il  est  certain  que  la  restitution  de  M.  Littré  (restitution  confirmée,  sauf  quel¬ 
ques  modifications,  par  M.  J.  H.  Rutgers  dans  son  édit,  du  traité  Des  plaies  de  tête.  Gro- 
ningwe,  t849,  8“,  p.  50-5t)  est  des  plus  ingénieuses,  et  des  plus  vraiseinblables  pour  i» 
sens,  quoiqu’elle  ne  peut  guère ,  M.  Littré  l'avoue ,  représenter  le  texte  primitif. 
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ques-unes  même  sont  très-larges  ;  il  en  est  qui  s’étendent  plus  en  longueur , 
d’autres  sont  plus  courtes;  celles-ci  sont  droites  et  très-droites  ;  celles-là  sont 
tortueuses  et  très-tortueuses.  Les  unes  sont  profondes  et  comprennent  toute 
l’épaisseur  de  l’os  ;  les  autres  sont  moins  profondes  et  ne  pénètrent  pas  de 
part  en  part. 

5.  L’os  peut  être  contus,  tout  en  conservant  sa  continuité  naturelle,  et  sans 
qu’il  existe  concurremment  aucune  fissure  ;  c’est  là  le  second  mode.  —  Il  y  a 
des  espèces  variées  de  contusion.  En  effet,  la  contusion  est  plus  ou  moins 
forte  ;  elle  est  ou  profonde  et  occupe  toute  l’épaisseur  de  l’os  ,  ou  moins  pro¬ 
fonde  et  ne  le  traverse  pas  tout  entier ,  elle  s’étend  plus  ou  moins  en  longueur 
et  en  largeur.  Toutefois ,  pour  aucune  de  ces  espèces  il  n’est  po.ssible  de  re¬ 
connaître  par  les  yeux,  ni  quelle  en  est  la  forme,  ni  quelle  en  est  l’étendue, 
dans  les  cas,  en  effet,  où  l’os  est  contus  et  le  mal  produit,  il  est  impossible  de 
discerner  avec  les  yeux,  aussitôt  après  la  blessure ,  si  une  contusion  existe  ou 
n’existe  pas,  de  même  que  les  yeux  ne  peuvent  reconnaître  certaines  fractures 
situées  loin  du  point  vulnéré. 

6.  Quand  un  os  est  rompu,  il  peut,  en  même  temps  qu’il  se  fracture,  s’en¬ 
foncer  hors  de  sa  position  naturelle  ;  car  autrement  il  ne  s’enfoncerait  pas. 
La  partie  enfoncée,  détachée  et  brisée,  s’écarte,  en  se  déprimant,  du  reste 
de  l’os,  qui  demeure  dans  sa  position  naturelle.  De  cette  façon,  la  fracture  est 
jointe  à  l’enfoncement  ;  tel  est  le  troisième  mode-  Mais  les  espèces  d’enfon¬ 
cement  sont  nombreuses  ;  car  l’os  peut  être  enfoncé  dans  une  plus  ou  moins 
grande  étendue  ;  il  l’est  davantage  et  à  une  plus  grande  profondeur  ;  il  l’est 
moins ,  et  plus  superficiellement. 

7.  A  une  hédra  [entamuré]  qui  a  été  faite  dans  l’os  par  un  corps  vulnérant, 
il  peut  se  joindre  une  fracture,  et,  dès  lors,  il  y  a  nécessairement  une  contusion 
plus  ou  moins  forte  qui  occupe  le  point  où  se  trouvent  l’hédra  et  la  fracture , 
et  la  portion  d’os  qui  avoisine  l’une  et  l’autre  lésion  ;  c’est  là  le  quatrième 
mode.  Il  peut  exister  une  hédra  avec  contusion  de  l’os,  mais  sans  qu’aucune 
fracture  vienne  compliquer  l’hédra  et  la  contusion  produites  par  le  corps 
vulnérant  L  II  survient  aussi  une  hédra  de  l’instrument  vulnérant  dans  l’os.  On 
se  sert  du  mot  hédra  quand ,  l’os  restant  dans  sa  position  naturelle,  l’instru¬ 
ment  vulnérant,  en  s’enfonçant  dans  le  crâne ,  a  marqué  la  place  où  il  s’est 
enfoncé.  Dans  chaque  genre  d’hédra,  il  y  a  plusieurs  espèces.  Quant  à  la  con¬ 
tusion  et  à  la  fracture,  que  toutes  deux  coexistent  avec  Thédra,  ou  que  la 
contusion  seule  la  complique,  il  existe,  on  l’a  déjà  dit,  plusieurs  espèces  de 
contusions  et  de  fractures  ;  mais  l’hédra  est  par  elle-même  ou  plus  longue , 
ou  plus  courte  ,  ou  plus  tortueuse ,  ou  plus  droite ,  ou  plus  arrondie  ;  il  y  a 
plusieurs  autres  variétés  de  ce  genre ,  suivant  la  forme  que  présente  l’instru- 


'  Voy.  M.  Littré,  note  3  de  la  page  207,  et  Rutgers  l.  l.,  p.  53,  54,  Je  persiste ,  pour  ma 
part,  à  suivre  les  corrections  faites  à  ce  passage  par  M.  Littré.  — L’école  hippocratique 
hollandaise  semble  avoir  à  cœur,  je  ne  sais  pourquoi,  de  prendre  presque  toujours  le 
contre-pied  de  ce  que  fait  M.  Lluré,  ou  d’accepter  ses  améliorations  si  nombreuses  avec  une 
certaine  mauvaise  grâce. 
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ment  vulnérant  ;  elles  sont  plus  ou  moins  profondes  dans  l'os ,  elles  sont 
étroites  ou  larges,  ou  très-larges.  V entaille  (otaxoCTÎ)  que  fait  un  instrument 
vulnérant ,  quelles  que  soient  la  longueur  et  la  largeur  de  la  lésion ,  est  une 
hédra,  si,  du  reste  ,  l’os  avoisinant  demeure  dans  sa  position  naturelle ,  et 
n’est  pas  enfoncé  de  dehors  en  dedans  par  l’entaille ,  car  alors  il  y  aurait  en¬ 
foncement  et  non  plus  hédra. 

8.  L’os  est  quelquefois  lésé  en  un  point  autre  que  celui  où  siège  la 
plaie  et  où  le  crâne  a  été  dénudé  de  la  chair.  C’est  là  le  cinquième  mode.  Un 
tel  accident,  quand  il  arrive,  n’est  susceptible  d’aucun  soulagement  ;  dans  le 
cas ,  en  effet ,  où  cette  lésion  existe ,  il  est  impossible  de  reconnaître  ,  de 
quelque  façon  qu’on  procède ,  ni  si  le  sujet  a  éprouvé  cet  accident,  ni  en  quel 
endroit  du  crâne. 

19-10.  L’auteur  détermine  ensuite  quels  cas  réclament  le  trépan;  (voy. 
p.  640,  Appendice  n®  x,  la  note  3  des  Extraits  du  second  livre  des  Prorrhétiques) 
puis  il  indique  les  précautions  à  prendre  pour  l’application  de  ce  mode  de 
traitement. 

41.  L’os  éprouve  des  fractures  apparentes  et  non  apparentes,  des  contu¬ 
sions  apparentes  et  non  apparentes ,  des  enfoncements  avec  déplacement  de 
sa  position  naturelle,  surtout  quand  un  individu  est  blessé  par  un  autre ,  de 
propos  délibéré ,  ou  quand  le  coup,  porté  exprès  ou  involontairement,  que  ce 
soit ,  cela  n’importe  pas  ,  un  corps  lancé  ou  un  coup  porté ,  arrive  d’un  lieu 
élevé,  ou  quand,  porté  de  plain-pied ,  il  l’est  par  une  main  tout  à  fait  maî¬ 
tresse  du  corps  vulnérant,  et  qui  frappe  ou  qui  lance,  ou  enfin  quand  un  in¬ 
dividu  plus  fort  en  blesse  un  plus  faible.  Si  .c’est  par  suite  d’une  chute  que 
les  parties  voisines  et  l’os  lui-même  sont  lésés,  plus  la  chute  se  fait  de  haut  et 
sur  un  corps  dur  et  obtus ,  plus  il  y  a  danger  que  le  crâne  soit  ou  fracturé  , 
ou  contus ,  ou  enfoncé;  quand  on  tombe  de  plain-pied  et  sur  un  corps  plus 
mou,  Tos  est  moins  endommagé ,  ou  ne  l’est  pas  du  tout.  Si  c’est  le  corps  vul¬ 
nérant  qui ,  tombant  sur  la  tête ,  blesse  les  parties  voisines  et  l’os  lui-même, 
c’est  quand  l’instrument  tombe  de  haut  et  non  de  plain-pied,  qu’il  est  plus 
dur,  plus  obtus,  plus  pesant,  moins  léger,  moins  aigu,  moins  mou,  qu’il  frac¬ 
ture  l’os  et  le  contond.  L’os  est  surtout  exposé  à  ces  accidents  lorsque  ,  dans 
ces  sortes  de  blessures,  le  coup  arrive  directement  et  que  l’os  a  été  frappé  per¬ 
pendiculairement  ,  soit  que  la  blessure  ait  été  faite  avec  un  corps  tenu  à  la 
main  ou  lancé,  ou  qui  est  tombé  sur  la  tête ,  soit  que  le  patient  se  soit  blessé 
lui-même  en  tombant,  quelle  que  soit  enfin  la  façon  dont  la  blessure  arrive, 
pourvu  que  le  coup  soit  perpendiculaire  à  l’os.  Au  contraire,  les  corps  vulné- 
rants  qui  touchent  l’os  obliquement,  causent  moins  volontiers  de  fractures,  de 
contusions  ou  d’enfoncements,  lors  même  qu’ils  enlèveraient  la  chair;  il  arrive 
aussi  que  quelques-unes  des  blessures  de  ce  genre  ne  dénudent  pas  l’os.  Parmi 
les  corps  vulnérants,  ceux  qui  produisent  surtout  ou  les  fractures  apparentes 
et  non  apparentes,  ou  les  contusions ,  ou  les  enfoncements  avec  déplacement 
de  l’os  hors  de  sa  position  naturelle ,  sont  les  instruments  qui  sont  ronds ,  en 
forme  de  boule ,  mousses ,  obtus,  et  en  même  temps  lourds  et  durs  ;  ils  con¬ 
fondent  les  chairs,  les  meurtrissent  et  les  broient.  Les  plaies  que  produisent  de 
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pareils  instruments,  qu’elles  soient  allongées  ou  arrondies ,  deviennent  creu¬ 
ses,  suppurent  plus  que  les  autres,  sont  humides  et  mettent  plus  de  temps  à 
se  mondifîer;  car  les  chairs  contuses  et  broyées  se  transforment  nécessaire¬ 
ment  en  pus  et  se  fondent.  Comme  les  corps  vulnérants ,  allongés,  sont  le  plus 
souvent  minces,  pointus  et  légers,  ils  coupent  les  chairs  ou  l’os  plutôt  qu’ils 
ne  les  contondent  ;  ils  font,  il  est  vrai,  une  hédra  par  leur  tranchant,  entaille 
et  hédra  sont  une  même  chose  ,  mais  ils  ne  produisent  guère  ni  contusion, 
ni  fracture,  ni  enfoncement.  Vous  devez  d’abord  faire  un  examen  par  vous- 
même,  quelque  aspect  que  vous  présente  l’os  ,  et  vous  vous  informerez  de 
toutes  les  circonstances  précédentes,  car  elles  fournissent  des  signes  du  plus 
ou  moins  de  gravité  de  la  blessure  ;  de  même  vous  vous  informerez  si  le 
blessé  a  été  pris  de  carus  à  la  suite  du  coup,  s’il  lui  a  semblé  que  des  ténèbres 
se  répandaient  autour  de  lui,  s’il  a  été  pris  de  vertiges,  enfin  s’il  est  tombé. 

§  12.  Difficulté  de  reconnaître  V hédra  au  niveau  des  sutures;  car  les  sutures, 
étant  plus  inégales  que  le  reste,  trompent  la  vue,  de  sorte  qu’on  ne  peut  distiu' 
guer  les  dentelures  de  l’hédra,  à  moins  quelle  ne  soit  très-grande.  Souvent  une 
fracture  se  joint  à  V hédra,  au  niveau  des  sutures;  alors  fracture  et  hédra  sont 
diffciles  à  reconnaître ,  attendu  que  la  fracture  siège  ordinairement  sur  la 
suture. 

13.  Voici  quel  doit  être,  à  mon  avis,  le  traitement  des  plaies  de  la  tête,  et 
comment  on  peut  découvrir  les  lésions  qu’a  éprouvées  l’os  et  qui  ne  sont  pas 
apparentes  :  il  ne  faut  humecter  une  plaie  de  tête  avec  quoi  que  ce  soit,  pas 
même  avec  du  vin  ;  mais  on  doit  s’abstenir  le  plus  possible  de  cette  pratique. 
On  évitera  les  cataplasmes,  on  ne  fera  pas  la  cure  avec  les  tentes ,  on  ne  re¬ 
courra  pas  à  l’application  des  bandages ,  à  moins  que  la  plaie  ne  siège  au 
front ,  dans  la  région  dépourvue  de  cheveux ,  ou  à  la  région  du  sourcil  et  de 
l’œil.  Les  plaies  qui  surviennent  dans  ces  endroits  ont  plus  besoin  de  cata¬ 
plasmes  et  de  bandages  que  les  plaies  de  tout  autre  point  de  la  tête.  Le  reste 
de  la  tête  environne,  en  effet,  tout  le  front  (c.-à-d.  est  placé  au-dessus  du  front); 
or,  c’est  des  parties  environnantes  (sus-jacentes)  qu’arrivent  aux  plaies,  quel 
qu’en  soit  le  siège,  l’inflammation  et  le  gonflement  par  suite  de  l’afflux  du 
sang  ‘.  Toutefois,  même  dans  les  plaies  du  front,  on  ne  doit  pas  appliquer 
constamment  des  cataplasmes  et  des  bandages;  mais,  quand  la  phlegmasiea 
cessé  et  que  la  tuméfaction  est  tombée ,  on  cesse  l’application  des  cataplasmes 
et  des  bandages.  Pour  les  plaies  du  reste  de  la  tête,  on  n’emploiera  ni  tentes, 
ni  cataplasmes,  ni  bandages,  à  moins  que  l’incision  n’en  soit  nécessaire. 
Parmi  les  plaies  de  la  tête ,  on  incisera  d’abord  celles  du  front  quand  l’os  est 
privé  de  chair  et  paraît  avoir  éprouvé  quelque  dommage  par  l’effet  du  corps 
vulnérant,  puis  les  plaies  qui,  eu  égard  à  l’étendue,  ne  sont  ni  assez  longues, 
ni  assez  larges  pour  qu’on  puisse  discerner  soit  si  l’os  a  souffert  du  choc  du 

*  Cette  pratique  tient  à  ce  que,  suivant  Hippocrate  ,  ce  sont  seulement  les  parties  su¬ 
jettes  à  s’engorger  qui  réclament  les  cataplasmes  et  les  bandages  ;  or,  suivant  lui  aussi, 
ce  sont  les  parties  où  le  sang  afflue,  c’est-à-dire  les  parties  inférieures,  qui  sont  sujettes  à 
s’engorger.  (Voy.  t.  III,  p.  230,  la  savante  note  de  M.  Littré.) 
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corps  vulnérant ,  quelle  lésion  il  a  éprouvée ,  jusqu’à  quel  point  les  chairs 
ont  été  contuses ,  jusqu’à  quel  point  aussi  l’os  a  éprouvé  du  dommage;  d’un 
autre  côté ,  soit  si  l’os  n’a  pas  été  endommagé  par  l’instrument  vulnérant,  et 
s’il  n’a  souffert  aucun  mal  ;  enfin,  pour  ce  qui  regarde  le  traitement ,  quel  est 
celui  qu’exigent  la  plaie ,  les  chairs  et  la  lésion  de  l’os.  Telles  sont  les  plaies 
qui  réclament  l’incision.  Si  l’os  est  dépouillé  de  la  chair,  et  que  la  plaie  soit 
très-creuse  latéralement ,  on  incisera  le  fond  là  où  le  médicament,  quel  que 
soit  celui  qu’on  applique,  ne  pénètre  pas  facilement.  Quant  aux  plaies  arron¬ 
dies  et  très-creuses,  et  aux  autres  de  cette  nature ,  on  incisera  la  circonfé¬ 
rence  à  deux  points  opposés  et  longitudinalement ,  suivant  la  direction  de 
l’axe  du  corps, de  façon  à  rendre  la  plaie  longue  [de  ronde  qu’elle  était].  Dans 
les  incisions  pratiquées  sur  la  tête,  on  peut  diviser  sans  crainte  toutes  les  par¬ 
ties,  sauf  la  tempe  et  la  portion  située  au-dessus  de  la  tempe  ,  au  niveau  du 
vaisseau  qui  traverse  cette  région,  car  ce  sont  là  des  parties  qu’il  ne  faut  pas 
inciser,  attendu  que  les  convulsions  saisissent  l’opéré.  Si  l’incision  a  été  faite 
à  gauche,  les  convulsions  se  produisent  à  droite;  si  elle  a  été  faite  à  droite  , 
c’est  à  gauche  que  se  montrent  les  convulsions. 

U.  Quand  il  ya  dénudation  des  os,etquon  veut  reconnaître  quelle  lésion  Vos 
a  soufferte,  on  pratique  une  large  incision;  on  détache  la  chair  de  Vos,  on  agran¬ 
dit  la  plaie  au  moyen  d’une  tente  recouverte  d'un  cataplasme  de  farine  d’orge, 
si  à  l’aide  de  ces  moyens  on  ne  découvre  pas  ce  que  l’on  cherche,  et  si  on  a  des 
raisons  de  supposer  que  Vos  est  atteint,  on  rugine;  et  lors  même  qu’une  hédra 
apparaîtrait  manifestement,  il  faut  encore  ruginer,  afin  de  découvrir  s’il  existe 
ou  non  une  fracture  ou  une  contusion.  Au  cas  où  le  trépan  est  jugé  nécessaire, 
on  l'appliquera  dans  les  trois  jours.  Si  on  ne  parvient  pas  à  découvrir  lalésion 
de  Vos ,  et  si  on  a  cependant  de  bonnes  raisons  de  la  supposer,  vu  les  circon¬ 
stances  et  les  accidents  qui  ont  accompagné  la  blessure ,  on  recourra  au 
médicament  noir ,  lequel ,  après  l’emploi  de  la  rugine,  met  à  nu  les  moindres 
fissures.  Quand  la  fracture  est  peu  étendue,  la  rugine  suffit,  sinon  on 
applique  le  trépan. 

15.  Éviter  que  l’altération  des  chairs  ne  se  communique  à  Vos.  Mondifier 
et  dessécher  la  plaie  aussi  vite  que  possible.  Après  la  trépanation,  agir  de  même 
pour  la  méninge,  afin  qu'elle  ne  devienne  pas  fongueuse  et  qu’elle  ne  tombe  pas 
en  putréfaction. — 16.  Plus  tôt  on  desséchera  la  plaie,  plutôt  aussi  l’exfoliation 
ou  le  séquestre  auront  lieu.  —  17.  Ne  pas  trépaner  quand  les  fractures  sont 
larges  et  multipliées  ;  laisser  les  fragments  se  relever  spontanément  par  le 
bourgeonnement  des  chairs  avant  de  tenter  l’extraction.  —  18.  Comme  les  os 
des  enfants  sont  plus  mous  que  ceux  des  adultes,  ils  suppurent  plus  vite;  d’ail¬ 
leurs  ,  la  mort,  quand  elle  doit  avoir  lieu,  arrive  plus  vite  chez  les  pre¬ 
miers;  les  précautions  à  prendre  pour  l’application  du  trépan  sont  aussi  plus 
grandes  que  chez  les  adultes. 

19.  Quand  un  blessé  doit  succomber  à  une  plaie  de  tête,  sans  qu’il  y  ait 
espoir  de  le  guérir  et  de  le  sauver,  c’est  à  l’aide  des  signes  suivants  qu’il  faut 
reconnaître  celui  qui  est  destiné  à  mourir,  et  que  l’on  prédira  ce  qui  doit  ar¬ 
river.  Il  éprouve ,  en  effet ,  les  accidents  suivants  ;  Quand  on  s’est  trompé 
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de  façon  à  ne  pas  reconnaître  dans  un  os  une  fracture  ou  une  fissure,  ou  une 
contusion  ,  ou  une  lésion  quelconque,  qu’on  a  omis  de  ruginer  et  de  trépaner 
dans  un  cas  où  cela  était  nécessaire,  et  qu’on  a  laissé  le  malade  comme  si  le 
crâne  était  sain ,  la  fièvre  se  déclare  généralement  avant  quatorze  jours  en 
hiver  et  avant  sept  jours  en  été.  La  fièvre  une  fois  déclarée ,  la  plaie  devient 
pâle;  il  s’en  écoule  un  peu  d’humeur  ténue;  l’inflammation  s’y  éteint,  la  plaie 
devient  visqueuse,  elle  prend  l’apparence  de  la  salaison ,  c’est-à-dire  qu’elle 
prend  une  couleur  rouge,  un  peu  livide  ;  l’os  commence  alors  à  se  sphacéler, 
il  devient  noirâtre  ,  de  blanc  qu’il  était,  et  il  finit  par  prendre  une  teinte  jau¬ 
nâtre  ou  blanchâtre.  Lorsqu’il  est  déjà  en  suppuration ,  des  phlyctènes  se 
développent  sur  la  langue  ,  et  la  mort  arrive  au  milieu  du  délire.  Le  plus  sou¬ 
vent  des  convulsions  s’emparent  d’un  des  côtés  du  corps  ;  si  la  plaie  existe  du 
côté  gauche  de  la  tête,  c’est  au  côté  droit  que  surviennent  les  convulsions;  si 
la  plaie  est  du  côté  droit  de  la  tête ,  c’est  le  côté  gauche  du  corps  qu’elles 
envahissent.  Quelques  malades  deviennent  même  apoplectiques.  Quand  il  en 
est  ainsi,  la  mort  survient  avant  sept  jours  en  été ,  ou  avant  quatorze  en  hi¬ 
ver.  Ces  signes  ont  la  même  signification,  que  la  blessure  existe  chez  un  indi¬ 
vidu  plus  âgé  ou  chez  un  plus  jeune.  Il  faut ,  si  l’on  soupçonne  l’invasion  de 
la  fièvre  et  l’existence  de  quelqu’un  des  autres  signes ,  ne  pas  différer ,  mais 
trépaner  l’os  jusqu’à  la  méninge  ou  le  ruginer  avec  larugine  (  il  est  alors  facile 
à  trépaner  et  à  ruginer) ,  puis,  diriger  le  reste  du  traitement  suivant  ce  que 
l’on  jugera  convenir  d’après  les  accidents  qu’on  observe. 

20.  S’il  survient  un  érysipèle  à  la  face ,  et  si ,  du  reste ,  l’apparence  de  la 
plaie  est  bonne ,  on  administrera  un  médicament  purgatif,  en  ayant  égard  aux 
forces  du  malade. 

21 .  Quant  à  la  trépanation,  lorsque  la  nécessité  d’y  recourir  est  manifeste, 
voici  ce  qu’il  faut  savoir  :  Si  vous  trépanez ,  ayant  entrepris  la  cure  dès  le  dé^ 
but,  ne  sciez  pas  tout  d’abord  l’os  jusqu’à  la  méninge  ;  car  il  n’est  pas  avanta¬ 
geux  que  cette  membrane,  dégarnie  de  l’os  ,  soit  longtemps  en  état  de  souf¬ 
france  ;  elle  finirait  par  devenir  fongueuse.  II  y  a  encore  un  autre  danger  à 
enlever  tout  d’abord  jusqu’à  la  méninge  l’os  scié  avec  le  trépan,  c’est  blesser  la 
membrane  pendant  l’opération.  Mais  voici  ce  qu’il  faut  faire  ;  quand  la  section 
est  presque  complète,  et  quand  on  peut  imprimer  un  mouvement  à  l’os,  cesser 
l’opération,  et  laisser  l’os  se  détacher  spontanément.  En  effet,  scier  un  os  sans 
en  achever  complètement  la  section ,  ne  peut  causer  aucun  mal ,  attendu  que 
la  partie  intacte  est  devenue  mince.  Du  reste,  on  dirigera  le  traitement  suivant 
qu’il  conviendra  à  la  plaie.  Pendant  l’opération,  on  retirera  fréquemment  le 
trépan  à  cause  de  réchauffement  de  l’os ,  et  on  le  plongera  dans  de  l’eau 
froide  ;  car  le  trépan ,  s’échauffant  par  son  mouvement  circulaire,  échauffe  à 
son  tour  et  dessèche  l’os ,  le  brûle,  et  détermine  dans  les  parties  osseuses  qui 
avoisinent  la  section  une  nécrose  plus  grande  qu’elle  ne  doit  être  sans  cela. 
Si  on  veut  scier  immédiatement  l’os  jusqu’à  la  méninge ,  pour  enlever  ensuite 
la  pièce,  il  convient  aussi  de  retirer  plusieurs  fois  le  trépan  et  de  le  plonger 
dans  l’eau  froide.  Si,  au  contraire,  vous  n’entreprenez  pas  la  cure  dès  le  com¬ 
mencement  ,  mais  si  vous  la  recevez  d’un  autre ,  et  que  vous  vous  trouviez 
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ainsi  en  retard  ,  sciez  aussitôt ,  avec  un  trépan  aiguisé ,  l’os  jusqu’à  la  mé¬ 
ninge,  et  retirez  fréquemment  l’instrument  afin  d’examiner,  soit  par  la  sonde, 
soit  d'une  autre  façon,  tout  le  pourtour  de  la  voie  du  trépan  ;  car  la  section 
est  beaucoup  plus  prompte  quand  l’os  est  déjà  en  état  ou  en  travail  de  sup¬ 
puration  ;  souvent  U  est  aminci,  surtout  quand  la  blessure  occupe  un  point  de 
la  tête  où  le  crâne  est  plutôt  mince  qu’épais.  Gardez-vous  aussi  d’aucune 
inadvertance  dans  l’application  du  trépan  ;  fixez-le  toujours  là  où  l’os  paraît 
être  le  plus  épais ,  regardez  souvent ,  et  essayez  d’ébranler  l’os  pour  le  faire 
sauter.  Une  fois  qu’il  aura  été  enlevé,  le  traitement  sera,  pour  le  reste,  comme 
il  conviendra  à  la  plaie.  Si  vous  avez  pris  le  traitement  dès  le  commence¬ 
ment  et  que  vous  vouliez  scier  l’os  complètement,  et  le  détacher  immédiate¬ 
ment  de  la  méninge ,  examinez  aussi  à  diverses  reprises  ,  avec  la  sonde,  la 
voie  de  l’instrument,  et  appliquez  toujours  l’instrument  là  où  le  crâne  est  le 
plus  épais ,  et  enfin  ébranlez  la  pièce  osseuse  pour  l’enlever.  Si  vous  em¬ 
ployez  le  trépan  perforatif ,  n’arrivez  pas  jusqu’à  la  méninge  dans  le  cas  où 
vous  trépanez  quand  vous  avez  été  appelé  dès  le  début ,  mais  laissez  une 
lame  mince  de  l’os ,  comme  cela  a  été  prescrit  pour  l’opération  avec  le  trépan 
à  couronne. 


XII. 

EXTRAITS  ET  ANALYSE  DD  TRAITÉ  DE  l’oFFICINE  DD  MÉDECIN. 

§  1  et  2,  Sources  de  V observation  médicale  ;  ressemblances  et  dissemblances 
entre  Vétat  de  santé  et  de  maladie.  —  Application  des  sens  et  de  l’intelligence. 
—  L’auteur  se  propose  de  tracer  les  règles  des  opérations  qui  se  pratiquent 
dans  l’officine. 

3*.  Quant  à  la  position  de  l’opérateur  relativement  à  lui-même,  voici  ce  qui 
en  est  ;  s’il  est  assis,  il  aura  les  pieds  dans  l’axe  des  genoux ,  et  un*peu  dis¬ 
tants  l’un  de  l’autre  ;  les  genoux  seront  un  peu  plus  haut  que  les  aines ,  et 
écartés  de  façon  à  ce  que  les  coudes  puissent  s’y  appuyer  ou  agir  en  dehors 
des  cuisses  ;  le  vêtement,  ni  trop  lâche,  ni  trop  serré,  sans  plissements  (c’est- 
à-dire  sans  qu’aucune  partie  soit  douôZe),  sera  jeté  uniformément  sur  les  épaules 
et  les  coudes®.  La  position  de  l’opérateur,  relativement  à  la  partie  qu’il  opère, 
se  règle  ainsi  :  tenir  compte  du  degré  d’éloignement  et  de  proximité ,  du  haut 
et  du  bas,  de  la  droite,  de  la  gauche  et  du  milieu.  La  limite  du  degré  d’éloi- 

'  On  trouvera  le  commencement  de  ce  paragrapîie ,  p.  64,  note  S  du  Médecin.  —  Pour 
toute  cette  partie,  j’ai  presque  toujours  suivi,  avec  M.  Littré  ,  les  interprétations  données 
par  Galien  dans  son  Commentaire. 

’  Galien ,  dans  son  Commentaire  ,  regarde  comme  tout  à  fait  indigne  d'un  médecin  ou 
d’un  orateur  de  relever  son  manteau  au-dessus  du  coude. 
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gnement  ou  de  proximité  est  telle  :  les  coudes  ne  doivent  pas  dépasser  les  ge¬ 
noux  en  avant  et  les  côtés  en  arrière  ;  celle  du  haut  :  les  mains  ne  seront  pas 
portées  plus  haut  que  les  mamelles  ;  du  bas  :  l’opérateur  ne  dépassera  pas  la 
position  où,  appuyant  la  poitrine  sur  les  genoux,  il  aurait  les  avant-bras  (Szpa; 
•/Eîpscç)  fléchis  à  angle  droit  sur  les  bras;  pour  le  milieu  ,  la  règle  est  la  même; 
quant  aux  déplacements  de  l’opérateur  d’un  côté  ou  d’un  autre ,  ils  ne  doi¬ 
vent  pas  aller  jusqu’à  faire  quitter  le  siège  sur  lequel  il  est  assis  ,  mais,  sui¬ 
vant  la  nécessité  du  déplacement;  le  corps  et  la  partie  du  corps  qui  agit  s’a¬ 
vanceront.  Quand  le  médecin  est  debout ,  il  fera  son  examen  en  se  tenant 
solidement  sur  les  deux  pieds ,  placés  au  même  niveau;  mais  quand  il  opère, 
il  n’aura  sur  le  sol  qu’un  seul  pied,  et  ce  ne  sera  pas  celui  du  côté  de  la  main 
qui  opère  ;  quant  à  l’autre  pied,  il  sera  élevé  [et  appuyé]  de  façon  que  le  genou 
soit  à  la  hauteur  de  l’aine,  comme  dans  la  position  assise  ;  du  reste,  les  règles 
seront  les  mêmes.  L’opéré  secondera  l’opérateur  pour  ce  qui  regarde  son  corps, 
qu’il  soit  debout ,  assis  ou  couché,  en  prenant  la  position  convenable  où  il 
lui  sera  le  plus  facile  de  demeurer,  évitant  de  se  laisser  couler,  de  s’affaisser, 
de  se  détourner,  de  laisser  pendre  le  membre*,  afin  que  la  partie  opérée  soit 
maintenue  dans  la  position  et  la  forme  convenables,  pendant  que  le  patient 
la  présente  au  médecin,  pendant  le  temps  que  dure  l’opération,  enfin  pen¬ 
dant  l’attitude  qu’il  doit  conserver  ensuite. 

4.  Les  ongles  ne  doivent  ni  dépasser  la  pulpe  des  doigts  ,  ni  la  déborder 
(voy.  Galien,  Utilité  des  parties  du  corps,  I,  7, 1. 1  de  ma  trad.',  p.  1 21 };  car  c’est 
de  l’extrémité  des  doigts  que  le  médecin  se  sert.  Dans  presque  tous  ses  actes, 
il  emploie  les  doigts,  disposés  de  façon  que  le  pouce  est  en  opposition  avec 
l’index,  que  la  main  entière,  dans  la  pronation,  et  que  les  deux  mains  sonten 
regard.  C’est  une  heureuse  disposition  naturelle  des  doigts  qu’il  existe  entre 
eux  une  division  profonde  et  que  le  grand  [le  pouce)  soit  opposé  à  l’index 
(voy.  Galien,  l.  l.,  I,  9,  p.  426  suiv.).  C’est  évidemment  par  suite  de  maladie, 
et  on  en  éprouve  de  la  gêne ,  quand,  dès  la  naissance  ou  pendant  l’accroisse¬ 
ment,  le  pouce  est  tenu  continuellement  rapproché  des  autres  doigts.  Il  con¬ 
vient  de  s’exercer  à  exécuter  toutes  les  opérations  avec  l’une  ou  l’autre  main, 
et  avec  les  deux  à  la  fois ,  car  elles  sont  semblables  ;  on  prendra  pour  règle 
Tutilité,  la  convenance,  la  promptitude,  la  légèreté,  l’élégance,  la  facilité. 

3.  Pour  les  instruments,  on  parlera  du  temps  où  il  faut  les  employer  et  du 
mode  d’emploi  (voy.  dans  ce  vol.,  p.  35);  quant  au  lieu,  ils  seront  placés  de 
façon  à  ne  pas  causer  d’embarras  à  l’opérateur,  à  être  pris  sans  difficulté ,  et 
à  la  portée  de  la  main  qui  opère.  Si  un  aide  les  présente,  il  se  tiendra  prêt  un 
peu  d’avance ,  et  il  les  donnera  quand  il  en  recevra  l’ordre. 

6.  Les  personnes  qui  entourent  le  malade  présenteront  la  partie  à  opérer , 
dans  la  position  où  l’opérateur  le  jugera  convenable  ;  ils  maintiendront  le  reste 
du  corps  de  façon  à  prévenir  tout  mouvement ,  silencieux,  attentifs  aux  or¬ 
dres  qu’on  leur  donne. 

‘  Voy.  pour  cette  phrase ,  dont  le  sens  est  très-difficile  à  déterminer,  la  note  33,  t.  ni, 
p.  283-5  de  M.  Littré. 
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7.  Il  y  a  deux  manières  d’être  pour  une  déligation  :  on  l’applique  ,  ou  bien 
elle  est  déjà  appliquée.  Quand  on  l’applique,  on  doit  agir  avec  promptitude  , 
sans  causer  de  douleurs,  avec  aisance  et  élégance;  promptitude,  c’est  réussir 
dans  la  manœuvre  ;  épargner  des  douleurs,  c’est  agir  avec  facilité  ;  l’aisance, 
c’est  être  prêt  pour  tout  ;  l’élégance,  c’est  être  agréable  à  la  vue.  II  a  été  dit 
[dans  un  livre  perdu)  par  quels  exercices  on  acquiert  ces  qualités.  Appliquée, 
la  déligation  doit  être  bonne  et  belle;  elle  sera  belle  si  elle  est  simple  et  régu¬ 
lière  ;  il  y  a  régularité  si  les  tours  sont  semblables  et  égaux  quand  les  par¬ 
ties  sont  égales  et  semblables ,  et  s’ils  sont  inégaux  et  dissemblables  quand 
les  parties  sont  inégales  et  dissemblables.  Les  espèces  en  sont  :  le  bandage 
simple  (c’est-à-dire  circulaire,  voy.  la  note  22  de  M.  Littré,  p.  291  suiv.) ,  le 
bandage  en  doloires ,  le  bandage  remontant ,  le  monocle ,  le  rhombe  et  le 
demi-rhombe.  L’espèce  doit  être  appropriée  à  la  forme  et  à  l’affection  de  la 
partie  qu’on  bande. 

8.  Il  y  a  deux  bonnes  espèces  de  bandages  *.  —  I"  ordre  :  La  force  se  me¬ 
sure  ou  par  le  degré  de  constriction  ,  ou  par  la  quantité  des  bandes®.  Tantôt 
c’est  la  déligation  elle-même  qui  guérit,  tantôt  elle  vient  en  aide  aux  choses 
qui  guérissent.  C’est  là  la  loi.  Voici  ce  qu’il  y  a  de  plus  important  à  consi¬ 
dérer  ;  la  force  de  la  déligation  doit  être  telle  que  les  bandes  ne  fassent  pas 
de  godets  et  n’étreignent  pas  trop  les  parties,  mais  qu’elles  s’y  appliquent 
exactement,  sans  qu’il  en  résulte  de  la  douleur;  celte  précaution ,  néces¬ 
saire  pour  les  parties  distantes  [éloignées  de  la  lésion) ,  l’est  encore  plus  pour 
les  parties  moyennes  [celles  où  siège  la  lésion).  Le  nœud  et  les  points  d’attache 
que  l’on  passe  avec  l’aiguille,  doivent  être  dirigés  non  de  haut  en  bas,  mais 
de  bas  en  haut,  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  positions,  celle  où  le  malade  pré¬ 
sente  la  partie  au  médecin,  celle  où  il  la  tient  quand  celui-ci  se  prépare  à  agir, 
position  pendant  l’application  de  l’appareil,  enfin,  position  permanente  après 
cette  application.  Les  extrémités  des  liens  [lacs,  ou  fils  passés  avec  l'aiguille?) 
doivent  être  placés  non  là  où  est  la  plaie,  mais  là  où  est  la  place  des  nœuds.  ■ 
Ne  mettez  les  nœuds  ni  sur  les  parties  qui  supportent  les  efforts,  ni  sur  celles 
qui  exercent  les  actions ,  ni  là  où  ils  seraient  inutiles .  Nœuds  et  liens  passés 
avec  l’aiguille  doivent  être  souples  et  pas  trop  grands. 

9.  Second  ordre  :  Qu’on  se  rappelle  bien  que  tout  bandage  s’échappe  du 
côté  des  parties  déclives  et  de  celles  qui  vont  en  s’effilant,  comme  sont  le  haut 
delà  tête  et  le  bas  de  la  jambe.  Au  côté  droit,  on  fera  marcher  le  bandage 
vers  la  gauche,  au  côté  gauche,  vers  la  droite,  excepté  à  la  tête,  où  il  suivra 
la  direction  du  sinciput  au  menton.  Pour  des  parties  directement  opposées , 
on  prend  une  bande  à  deux  globes  ;  si  vous  employez  une  bande  à  un  seul 
globe,  faites-la  marcher  comme  la  bande  à  deux  globes ,  et  fixez-la  dans  le 
lieu  où  elle  aura  le  plus  de  solidité  ,  par  exemple  ,  le  milieu  de  la  tête ,  ou 


'  C’ est-h-dire  deux  ordres  de  conditions  pour  que  le  bandage  soit  bon.  Le  premier  regarde 
quantum  (-Tcdaov);  le  second  le  quale  (tioïov).  Voy.  M.  Littré,  t.  III,  p.  293,  note  13. 

’  Au  paragraphe  21  (voy.  aussi  §  22  et  24) ,  l’auteur  dit  cpie  la  compression  doit  résulter 
du  nombre  des  bandes  et  non  de  la  force  de  la  constriction. 
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toute  autre  région  semblable.  Quant  aux  parties  mobiles,  telles  que  les  arti¬ 
culations  ,  elles  ne  doivent  recevoir ,  dans  le  sens  de  la  flexion  ^  au  jarret , 
par  exemple  ,  que  des  pièces  d’appareil  peu  nombreuses  et  les  plus  étroites 
possible  ;  dans  le  sens  de  l’extension,  à  la  rotule,  par  exemple,  elles  en  rece¬ 
vront  d’unies  et  de  larges.  Si  l’on  veut  maintenir  ce  qui  est  placé  autour  de 
ces  parties,  et  assujettir  le  bandage  tout  entier,  on  portera  des  jets  de  bandes 
dans  les  régions  immobiles  et  aplaties  du  corps  ;  tels  sont  le  haut  et  le  bas 
du  genou.  Eu  égard  à  la  correspondance  des  parties,  on  fait  marcher  les  jets 
de  l’épaule  à  l’aisselle  opposée ,  de  l’aine  au  flanc  opposé ,  de  la  jambe  à  la  ré¬ 
gion  située  au-dessus  du  mollet.  Les  bandages  qui  tendent  à  s’échapper  par  le 
haut,  on  les  reprend  par  le  bas;  ceux  qui  tendent  à  s’échapper  par  le  bas, 
c’est  par  le  haut  qu’on  les  reprend.  Quand  il  n’y  a  pas  de  point  où  l’on  puisse 
assujettir  le  bandage ,  à  la  tête ,  par  exemple ,  on  placera  les  pièces  dans  le 
lieu  le  plus  uni,  et  on  recourra  à  une  bande  placée  aussi  peu  obliquement 
que  possible,  afin  que  cette  bande,  enroulée  la  dernière  et  étant  la  plus  so¬ 
lide,  maintienne  les  pièces  les  plus  mobiles.  Quand  à  l’aide  de  jets  de 
bande  on  ne  peut  fixer  l’appareil  ni  aux  parties  voisines ,  ni  aux  parties 
opposées ,  on  l’assujettira  soit  dans  les  anses  des  liens ,  soit  par  des  points 
de  suture. 

10.  Que  les  pièces  d’appareil  soient  propres,  légères ,  souples,  fines.  Exer¬ 
cez-vous  à  les  rouler ,  soit  avec  les  deux  mains  à  la  fois ,  soit  avec  l’une  ou 
l’autre  main  séparément.  Quant  au  choix  des  pièces  d’appareil ,  on  se  réglera 
sur  la  largeur  et  l’épaisseur  des  parties.  Les  bandes  [avant  l’application,  ou 
quand  elles  sont  appliquées  ]  doivent  avoir  les  chefs  et  les  bords  d’une  ré¬ 
sistance  [moyenne],  réguliers  et  également  tendus.  Les  choses  qui  doivent  se 
détacher  (applications  médicamenteuses,  tentes,  ligatures,  m  parties  du  corps, 
surtout  les  esquilles)  sont  dans  des  conditions  d’autant  plus  mauvaises,  que  la 
chute  en  est  plus  prompte  ;  [les  applications  médicamenteuses,  les  tentes  ou 
hgatures],  doivent  être  disposées  de  manière  à  ne  pas  comprimer,  mais  à  être 
maintenues. 

Après  quelques  considérations  sur  V action  qu’eæercent les  bandes, 
l’auteur  règle  la  position  que  doit  présenter  le  membre  fracturé,  avant  ou 
après  l’application  de  l’appareil.  Pour  les  fractures,  il  y  a  un  bandage  prélimi¬ 
naire  avant  l’application  des  attelles;  on  réapplique  deux  fois  ce  bandage  pré¬ 
liminaire,  qui  doit  faire  disparaître  tout  gonflement,  après  quoi  on  met  les  at¬ 
telles  ,  qu’on  raffermit  tous  les  trois  jours  (voy.  Extraits  Des  fractures ,  §  5 
et  6).  L’auteur  recommande  ensuite  de  suspendre  la  partie  blessée  dans  une 
écharpe;  il  indique  la  conduite  à  tenir  dans  le  cas  d’ecchymoses,  de  contusions, 
de  déchirures  musculaires.  On  évitera  de  comprimer  les  points  lésés.  Les  par¬ 
ties  atrophiées  exigent  une  déligation  particulière.  Pour  les  bandages  appli¬ 
qués  sur  la  poitrine  ou  sur  la'téte,  dans  le  but  d’éviter  les  ébranlements  pro¬ 
duits  par  les  pulsations ,  ou  de  rapprocher  les  sutures  ,  la  mesure  et  les  règles 
sont  les  mêmes  que  pour  les  fractures  des  membres. 
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^ .  Il  faut  que  le  médecin ,  pour  les  luxations  et  les  fractures ,  fasse  [  autant 
qu’il  est  possible]  les  extensions  dans  l’attitude  naturelle  du  membre  { position 
intermédiaire  entre  la  pronation  et  la  supination)  ;  carc’est  là  la  manière  d’être 
la  plus  familière.  S’il  y  a  toutefois  une  inclinaison  d’un  côté  ou  d’un  autre , 
qu’elle  se  fasse  plutôt  vers  la  pronalion  ;  on  commettra  ainsi  une  moindre  faute 
que  si  on  incline  vers  la  supination.  Ceux  qui  n’ont  point,  en  ce  qui  concerne 
l’attitude,  d’idée  préconçue,  ne  tombent  généralement  dans  aucune  erreur, 
attendu  que  le  blessé  lui-même,  quand  il  vient  pour  se  faire  panser ,  présente 
le  bras  dans  la  position  que  la  nature  lui  rend  familière  ;  ce  sont  au  contraire 
les  médecins  qui  raisonnent  habilement  sur  ce  point,  qui  se  trompent.  Il  n’est 
pas  besoin  d'étudier  longtemps  pour  traiter  un  bras  fracturé,  et  tout  médecin, 
pour  ainsi  dire,  peut  le  faire;  néanmoins,  je  suis  forcé  d’écrire  longuement 
sur  ce  sujet,  parce  que  je  sais  que  des  médecins  se  sont  fait  passer  pour 
habiles  par  les  positions  qu’ils  donnaient  au  bras  lors  de  l’application  du 
bandage,  positions  qui  auraient  dû,  au  contraire,  leur  faire  une  réputation 
d’ignorance.  Mais,  dans  la  pratique  de  notre  art,  beaucoup  d’autres  points 
sont  aussi  mal  jugés  ;  on  loue  le  nouveau ,  dont  on  ne  sait  pas  encore  s’il  est 
utile ,  plus  que  la  méthode  habituelle  dont  on  a  pu  déjà  apprécier  la  valeur  ; 
les  choses  étranges  sont  aussi  plus  vantées  que  les  choses  évidentes  de  soi.  Il 
faut  donc  exposer  toutes  les  erreurs  des  médecins  pour  rectifier ,  soit  les 
doctrines  fausses  qu’ils  croient  vraies ,  soit  les  doctrines  vraies  qu’ils  croient 
fausses,  au  sujet  de  la  manière  d’être  naturelle  du  bras.  Ce  discours  servira 
aussi  d’enseignement  pour  les  autres  os  du  corps. 

2.  Un  blessé  présenta  au  médecin ,  pour  être  bandé  ,  son  bras  mis  en  pro¬ 
nation  ;  mais  le  médecin  le  contraignit  à  tenir  cette  partie  comme  les  archers  la 
tiennent  quand  ils  avancent  l’épaule,  et  il  fixa  le  bandage  dans  cette  position, 
pensant  que  c’était  pour  le  bras  l'attitude  naturelle  ;  il  invoquait  à  l’appui 
de  cette  pratique,  d’une  part  la  position  de  tous  les  os  de  l’avant-bras ,  qui 
sont  en  ligne  d^roite  l’un  à  côté  de  l’autre ,  d’une  autre  part  les  faces  du 
membre  qui ,  considérées  isolément ,  se  trouvent  également  dans  la  recti¬ 
tude,  tant  en  dedans  qu’en  dehors;  telle  est,  disait-il,  la  disposition  naturelle 
des  chairs  et  des  parties  nerveuses  [tendons] ,  et  il  appelait  en  témoignage 
l’art  de  l’archer.  En  parlant  et  en  agissant  ainsi ,  il  paraissait  être  habile, 
mais  il  perdait  de  vue  les  autres  arts  et  ce  qu’ils  opèrent  par  la  force  comme 
ce  qu’ils  opèrent  par  l’adresse ,  ne  sachant  pas  que  la  position  naturelle  est' 

'  Dans  l’impossibilité  où  j’étais  de  donner  ici  nne  analyse  des  traités  Des  fractures  et  Des 
luxations ,  je  me  suis  contenté  de  faire  connaître  par  quelques  extraits  les  doctrines  les  plus 
générales  de  l’auteur  de  ces  deux  ouvrages  évidemment  sortis  de  la  même  main. 
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différente  suivant  les  actes,  et  que  dans  le  même  travail  il  peut  arriver,  sui¬ 
vant  l’occurrence,  qu’autres  soient  les  positions  naturelles  du  bras  droit,  et 
autres  celles  du  bras  gauche.  En  effet,  autre  est  la  position  naturelle  pour  lan¬ 
cer  un  javelot,  autre  pour  tourner  une  fronde....  Il  n’y  a  rien  de  commun  entre 
l’art  de  la  déligation  et  celui  de  l’archer.  De  plus ,  si ,  après  avoir  placé  l’ap¬ 
pareil,  le  médecin  ordonne  au  blessé  de  tenir  le  bras  dans  la  position  de  l’ar¬ 
cher,  il  causera  beaucoup  d’autres  souffrances  plus  graves  que  la  blessure  ; 
d’un  autre  côté,  s’il  ordonne  de  fléchir  le  bras,  ni  les  os,  ni  les  nerfs  {tendons), 
ni  les  chairs,  ne  conserveront  la  même  situation,  mais,  surmontant  la  force  du 
bandage,  ils  s’arrangeront  autrement.  D’ailleurs,  à  quoi  bon  cette  position 
d’archer?  Sans  doute  notre  habile  faiseur  de  sophismes  ne  se  fût  pas  trompé  à 
ce  point ,  s’il  avait  laissé  le  blessé  lui-même  présenter  le  bras. 

3.  Un  autre  médecin,  mettant  le  bras  dans  la  supination,  prescrivait  de  pra¬ 
tiquer  l’extension  dans  cette  position  qu’il  conservait  pour  appliquer  le  ban¬ 
dage  ,  persuadé  que  c’était  là  l’attitude  naturelle ,  tirant  son  indication  de 
l’apparence  extérieure  du  membre,  pensant  enfin  que  les  os  occupaient  ainsi 
leur  place  naturelle,  attendu  que  l’os  {saillie  osseuse)  qui,  au  carpe,  proé- 
mine  du  côté  du  petit  doigt  {apophÿse  styldide  du  cubitus?)  paraît  alors 
correspondre  en  ligne  droite  à  l’os  {condyle  interne  de  l’humérus?)  à  partir 
duquel  on  mesure  la  coudée.  Tels  étaient  les  arguments  qu’il  invoquait 
en  témoignage  pour  montrer  que  les  choses  sont  ainsi  naturellement  disposées, 
et  il  paraissait  bien  dire.  Mais  il  faut  noter  que  si  le  bras  demeurait  étendu 
dans  la  supination,  il  en  résulterait  de  fortes  douleurs.  Il  suffit ,  pour  recon¬ 
naître  combien  cette  position  est  douloureuse,  de  tenir  son  bras  étendu  en  su¬ 
pination.  Et  en  effet ,  si  un  homme  plus  faible  saisissait  vigoureusement  dans 
ses  mains  un  homme  plus  fort  qui  aurait  cette  position,  c’est-à-dire  dont  le 
coude  [l’avant-bras)  serait  étendu  en  supination ,  il  le  conduirait  où  il  vou¬ 
drait;  si  on  tenait  une  épée  dans  CÆtte  main,  on  n’aurait  aucun  moyen  de  s’en 
servir,  tant  la  position  est  violente.  Notez  encore  que  si,  après  avoir  bandé  le 
bras,  on  le  laissait  dans  cette  position,  la  douleur,  qui  serait  plus  grande  dans 
la  station  ,  serait  grande  encore  dans  la  position  couchée.  Notez  enfin  que , 
s’il  fléchit  le  bras,  les  muscles  et  les  os  prendront  forcément  une  autre  posi¬ 
tion.  Le  médecin  dont  je  parle,  outre  le  tort  qu’il  faisait  au  blessé,  ignorait  en¬ 
core  la  conformation  des  parties  :  en  effet,  l’os  qui  proémine  au  carpe ,  près 
du  petit  doigt,  appartient  au  cubitus  {apophyse  styldide)  ;  mais  l’os  qui  est  dans 
le  pli  du  coude  et  duquel  on  mesure  la  coudée,  est  la  tète  {extrémité  infé¬ 
rieure)  de  l’humérus  {condyle  interne).  Or,  notre  médecin  croyait  que  ces 
deux  éminences  appartenaient  au  même  os  ;  beaucoup  d’autres  le  croient 
aussi.  Ce  qui  appartient  à  l’os  qui  est  du  côté  du  petit  doigt  {cubitus),  c’est  la 
saillie  appelée  coude  (olécrâne),  sur  laquelle  nous  nous  appuyons  parfois. 
Ainsi,  en  premier  lieu,  quand  le  bras  étendu  est  dans  la  supination ,  l’os  pa¬ 
raît  contourné;  en  second  lieu,  les  nerfs  {tendons)  qui,  en  dedans, .procèdent 
du  carpe  et  des  doigts,  se  contournent  à  leur  tour  quand  le  bras  {V avant-bras) 
est  en  supination,  attendu  que  ces  tendons  se  rendent  sur  l’humérus  dans  le 
point  d’où  Ton  mesure  la  coudée.  Telles  sont ,  et  aussi  grandes  que  je  le  dis , 
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les  erreurs  et  les  ignorances  sur  la  conformation  naturelle  du  bras.  Mais  si 
Ton  fait  l’extension  du  bras  fracturé  ainsi  que  je  le  prescris,  l’os  {cubitus) 
qui  du  petit  doigt  s’étend  au  coude ,  sera  mis  en  ligne  droite ,  les  tendons 
qui  vont  du  carpe  à  l’extrémité  de  l’humérus ,  auront  une  direction  parallèle 
régulière,  et  le  bras  ,  soutenu  par  une  écharpe ,  conservera  la  même  position 
que  durant  la  pose  du  bandage;  il  n’y  aura  de  douleurs  ni  pendant  la 
marche  ,  ni  pendant  le  coucher  ;  il  n’y  aura  non  plus  rien  de  forcé.  Il  faut  as¬ 
seoir  le  blessé  de  telle  façon  que  la  partie  proéminente  de  l’os  fracturé  soit 
éclairée  par  la  plus  vive  des  lumières  qui  se  trouveront  là  (voy.  p.  64,  note  5, 
un  passage  parallèle  du  traité  De  l’officine,  §  3) ,  afin  que  l’opérateur,  pen¬ 
dant  l’extension ,  sache  bien  si  les  parties  ont  été  suffisamment  redressées. 
Toutefois,  la  saillie  de  l’os  fracturé  n’échappera  pas  à  la  main  de  l’homme 
expérimenté,  promenée  sur  le  membre  cassé,  d’autant  plus  que  la  partie  pro¬ 
éminente  est  le  point  le  plus  douloureux  quand  on  touche  le  membre. 

5.  Vous  reconnaîtrez  que  le  pansement  a  été  bien  fait,  et  que  la  déligation 
est  régulière,  si  le  blessé,  interrogé  sur  le  degré  de  compression ,  répond  qu’il 
est  comprimé,  mais  modérément ,  et  qu’il  l’est  surtout  au  niveau  de  la  frac¬ 
ture;  telle  est  la  réponse  que  doit  constamment  faire  celui  qui  a  été  réguliè¬ 
rement  bandé.  Vous  reconnaîtrez  que  la  compression  est  faite  dans  une  juste 
mesure,  si  le  jour  où  il  a  été  pansé  et  la  nuit  suivante ,  le  blessé  se  sent  serré,; 
non  pas  moins  qu’au  début ,  mais  davantage ,  et  si  le  lendemain  il  survient  â 
sa  main  un  peu  de  tuméfaction  molle  ;  c’est  là  le  signe  d’une  déligation  faite 
avec  mesure.  Â  la  fin  du  second  jour ,  le  malade  doit  se  sentir  moins  serré , 
et  le  troisième  l’appareil  doit  vous  paraître  relâché.  Si  quelqu’un  des  signes 
énumérés  fait  défaut,  sachez  que  votre  bandage  a  été  plus  lâche  qu’il  ne  con¬ 
vient;  si  quelqu’un  de  ces  signes  est  en  excès,  sachez  que  vous  avez  serré 
au  delà  de  la  mesure.  Vous  vous  réglerez  sur  ces  signes  pour  lâcher  ou  ser¬ 
rer  davantage  quand  vous  réappliquerez  le  bandage.  Il  faut  Tôter  au  troi¬ 
sième  jour,  puis  après  avoir  fait  [de  nouveau]  l’extension  et  la  coaptation , 
vous  le  réappliquerez  ;  et  si,  dès  la  première  fois,  vous  avez  trouvé  la  juste 
mesure  par  la  compression ,  vous  devrez  serrer  cette  fois- ci  un  peu  plus  que 
la  première.  On  doit  jeter  les  chefs  des  bandes  sur  le  lieu  de  la  fracture  , 
comme  précédemment  ;  car  si  vous  commencez  la  déligation  par  ce  point , 
les  humeurs  reflueront  de  çà  et  de  là,  en  quittant  le  lieu  de  la  fracture  pour 
se  porter  vers  les  extrémités  inférieure  et  supérieure  ;  si ,  au  contraire,  vous 
commencez  la  compression  par  un  autre  point,  les  humeurs  reflueront  du  point 
comprimé  vers  le  lieu  de  la  fracture.  Il  importe  dans  beaucoup  de  circon¬ 
stances  d’avoir  l’intelligence  de  ces  phénomènes.  Ainsi  on  commencera  tou¬ 
jours  la  déligation  et  la  compression  par  le  lieu  de  la  fracture ,  ayant  soin  du 
reste,  à  mesure  qu’on  s’en  éloignera,  de  diminuer  graduellement  la  compres¬ 
sion.  Les  tours  de  bande  ne  doivent  jamais  être  lâches  ;  ils  doivent ,  au  con¬ 
traire  ,  s’appliquer  exactement.  Ajoutez  qu’à  chaque  nouveau  pansement  on 
augmentera  le  nombre  des  bandes.  Interrogé,  le  blessé  doit  répondre  qu’il  est 
un  peu  plus  serré  qu’auparavant ,  surtout  au  niveau  de  la  fracture ,  et  sur  le 
reste  du  membre  proportionnellement  ;  quant  à  la  tuméfaction  œdémateuse  , 


658 


HIPPOCRATE.  —  APPE5’DICE. 


à  la  souffrance  et  au  soulagement ,  que  tout  soit  en  proportion  avec  le  pre¬ 
mier  pansement.  Lorsque  arrive  le  troisième  jour  de  ce  nouveau  pansement 
(c’est-à-dire  le  cinquième  depuis  le  premier),  les  bandes  doivent  paraître  relâ¬ 
chées.  Alors  il  faut  ôter  l’appareil  et  le  réappliquer  en  le  serrant  un  peu 
davantage  ,  et  en  remettant  toutes  les  bandes  qui  devaient  servir  à  la  com¬ 
pression  ;  du  reste ,  le  blessé  éprouvera  tous  les  mêmes  effets  que  dans  le 
cours  des  premières  déligalions 

6.  Quanti  arrive  le  troisième  jour  [de  ce  nouveau  pansement],  c’est-à-dire  le 
septième  depuis  la  première  déligation,  si  les  bandes  ont  été  bien  appliquées , 
la  main  présentera  un  gonflement ,  mais  ce  gonflement  sera  médiocre;  quant 
à  la  partie  du  membre  qui  supporte  le  bandage,  on  la  trouvera  plus  mince  et 
dégonflée  à  chaque  nouveau  pansement  ;  au  septième  jour  elle  sera  tout  à  fait 
dégonflée;  les  os  fracturés  seront  plus  mobiles  et  présenteront  plus  de  facilité 
à  la  coaptation.  Si  les  choses  sont  en  cet  état ,  il  faut ,  après  avoir  opéré  la 
coaptation,  appliquer  les  bandes  comme  pour  recevoir  les  attelles,  en  serrant 
un  peu  plus  que  précédemment,  à  moins  qu’il  ne  se  manifeste  plus  de  douleur 
par  suite  de  la  tuméfaction  de  la  main.  Après  que  vous  aurez  appliqué  les 
bandes,  vous  placerez  les  attelles  autour  du  membre,  et  vous  les  comprendrez 
dans  des  liens  assez  lâches  pour  que  les  attelles  ,  bien  qu’elles  soient  main¬ 
tenues,  n’entrent  pour  rien  dans  la  compression  du  bras.  Après  cela ,  la  souf¬ 
france  et  le  soulagement  seront  les  mêmes  que  dans  la  succession  des  premiers 
pansements.  Quand  arrive  le  troisième  jour,  si  le  blessé  dit  que  l’appareil  est 
relâché,  on  assujettira  les  attelles,  surtout  au  niveau  de  la  fracture ,  et  pro¬ 
portionnellement  dans  le  reste  du  membre,  là  où  l’appareil  est  lâche  plutôt  que 
serré.  Sur  le  point  où  les  os  fracturés  ont  fait  saillie,  on  placera  l’attelle  la 
plus  grosse  ;  toutefois  son  volume  ne  dépassera  pas  de  beaucoup  celui  des 
autres.  Il  faut  surtout  veiller  à  ce  que  l’attelle  ne  soit  placée,  ni  dans  la  direc¬ 
tion  rectiligne  du  pouce  ,  mais  en  deçà  ou  au  delà  ;  ni  dans  celle  du  petit 
doigt,  là  où  l’os  fait  saillie  (apophyse  styloïde  du  cubitus,  ou  saillie  du  pisi¬ 
forme?),  mais  en  deçà  ou  au  delà.  Si  cependant  il  était  avantageux  pour  la 
fracture  que  quelques-unes  des  attelles  fussent  placées  dans  ces  directions,  il 
faut  les  tenir  plus  courtes  que  les  autres,  afin  qu’elles  n’arrivent  pas  jusqu’aux 
os  qui  font  saillie  au  carpe  ;  car  il  y  aurait  danger  d’ulcération  et  de  dénu¬ 
dation  des  nerfs  (tendons).  On  doit  toqs  les  trois  jours  assujettir  très-douce¬ 
ment  les  attelles ,  ne  perdant  pas  de  vue  que  les  attelles  sont  mises  pour 
maintenir  l’appareil,  mais  non  en  vue  de  la  compression  du  membre. 

24.  11  est  des  individus  chez  qui  les  os  fracturés  d’une  manière  simple  et 
sans  brisure  multiple,  sortent  à  travers  les  téguments  ;  après  avoir  été  réduite 
le  jour  même  ou  le  lendemain  ,  ils  demeurent  en  place ,  et  il  n’y  a  pas  lieu 
d’attendre  pour  plus  tard  la  séparation  de  quelque  fragment  (esquille);  il  est 
d’autres  sujets  chez  qui  il  y  a  plaie  ,  mais  sans  issue  des  fragments  et  sans 
que  la  manière  d’être  de  la  fracture  porte  à  soupçonner  qu’il  y  aura  plus  tard 
expulsion  d’esquilles.  Dans  ces  cas  ,  les  médecins  ne  font  ni  grand  bien  ni 

'  Remarquez  dans  Art.  §  33,  t.  FV,  p.  4  50 ,  l’emploi  de  la  gomme  et  de  la  colle  pour 
fixer  les  bandes  dans  les  fractures  des  membres  inférieurs.  —  Cf.  aussi  t.  IV,  p.  "4  ; 
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grand  mal  quand  ils  traitent  les  plaies  soit  avec  quelque  mondificatif.  soit  avec 
du  cérat  à  la  poix ,  soit  avec  quelque  énème  {médicament  pour  les  plaies  sai¬ 
gnantes)  ,  soit  enfin  avec  quelqu’un  des  moyens  qu’on  est  dans  l’habitude  d’em¬ 
ployer;  par-dessus  ils  fixent,  à  l’aide  de  bandes,  des  compresses  imbibées  de 
vin  ou  de  la  laine  en  suint,  ou  autre  chose  semblable.  Quand  les  plaies  sont 
mondifiées,  et  tendent  à  la  réunion,  alors  ils  cherchent  à  contenir  le  membre 
avec  des  bandes  rapprochées  et  à  le  maintenir  avec  des  attelles.  Cette  mé¬ 
thode  de  traitement  fait  quelque  bien  et  ne  fait  pas  grand  mal.  Toutefois,  les 
os  ne  peuvent  pas  être  maintenus  d’une  manière  aussi  uniforme  dans  leur 
place  naturelle  ;  ils  deviennent  un  peu  plus  volumineux  dans  cet  endroit  ;  ils 
deviendront  même  plus  courts  si  les  deux  os,  soit  de  l’avant-bras  soit  de  la 
jambe ,  sont  fracturés  à  la  fois. 

25.  A  la  vérité  certains  autres  médecins  traitent  immédiatement  ces  acci¬ 
dents  avec  les  bandes;  mais  ils  appliquent  ces  bandes  en  deçà  et  au  delà  de 
la  plaie ,  qu’ils  laissent  à  Pair,  sans  la  comprimer  ;  après  cela  ils  appliquent 
sur  la  plaie  quelque  mondificatif,  et  la  traitent  avec  des  compresses  imbibées 
de  vin  ou  avec  de  la  laine  en  suint.  Cette  méthode  de  traitement  est  mau¬ 
vaise  et  vraisemblablement  ceux  qui  y  ont  recours  se  trompent  grossièrement, 
tant  dans  les  autres  fractures  que  dans  celles-ci.  C’est,  en  effet,  un  point  très- 
important  de  savoir  comment  on  doit  jeter  le  chef  de  la  bande ,  comment  il 
faut  surtout  comprimer,  quelles  sont  les  améliorations  qui  surviennent 
quand  on  place  bien  le  chef  de  la  bande  et  que  l’on  comprime  là  où  il  importe 
surtout  de  comprimer,  et  quels  sont  les  dommages  qui  résultent  quand  on  ne 
place  pas  bien  le  chef  et  que  l’on  comprime  ,  là  où  la  compression  n’est  pas 

particulièrement  requise ,  mais  en  deçà  et  au  delà .  Nécessairement  le 

gonflement ,  chez  celui  qui  aura  été  ainsi  pansé ,  se  développera  sur  la  plaie 
elle-même;  en  effet,  si  sur  une  surface  saine  on  appliquait  deçà  et  delà  des 
tours  de  bande ,  en  laissant  un  intervalle  sans  compression,  ce  serait  surtout 
dans  cet  intervalle  que  se  manifesteraient  le  gonflement  et  la  mauvaise  colo¬ 
ration.  Comment  une  plaie  n’éprouverait-elle  pas  les  mêmes  effets?  Néces¬ 
sairement  donc  elle  prendra  une  mauvaise  couleur,  les  bords  se  renverseront, 
elle  laissera  s’échapper  une  humeur  ichoreuse,  mais  point  de  pus;  les  os,  ceux 
même  qui  ne  devaient  pas  suppurer,  suppurerontfnécrose?);  la  plaie  deviendra 
le  siège  de  battements  et  d’une  chaleur  brûlante.  Ces  médecins  serontobligés, 
à  cause  du  gonflement,  de  mettre  des  médicaments  maintenus  par  un  bandage 
(l-txaT:a:^).!xa<j£'.v);  mais  cela  même  est  fâcheux  quand  Iqs  bandes  ont  été  placées 
en  deçà  et  au  delà  de  la  plaie,  car  un  poids  inutile  vient  s’ajouter  aux  batte¬ 
ments  qui  existent  déjà.  Ces  médecins  finissent  par  défaire  l’appareil  quand 
la  plaie  se  rouvre  {s’aggrave?) ,  et ,  le  reste  du  traitement,  ils  l’achèvent  sans 
bandage.  Néanmoins,  ce  n’est  pas  une  raison  pour  eux  s’ils  viennent  à  traiter 
une  plaie  semblable,  de  ne  la  traiter  de  la  même  manière  ;  car  ils  n’accusent 
ni  le  bandage  à  intervalle,  ni  l’exposition  de  la  plaie  à  l’air,  mais  ils  attri¬ 
buent  les  accidents  à  quelque  autre  circonstance  malheureuse.  Toutefois  ,  je 
n’aurais  pas  disserté  aussi  longuement  sur  ce  sujet ,  si  je  ne  savais  parfai¬ 
tement  que  ce  mode  de  déligation  est  funeste ,  que  beaucoup  de  médecins 
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s’en  servent ,  qu’il  est  temps  de  désapprendre  cette  méthode  ;  là  est  la  preuve 
que  ce  qui  précède  a  été  écrit  avec  justesse  sur  la  question  de  savoir  si 
c’est  le  lieu  de  la  fracture  qui  doit  être  comprimé  plus  ou  moins. 

26.  Pour  le  dire  en  un  mot ,  quand  il  n’y  a  pas  lieu  de  s’attendre  à  la  sépa¬ 
ration  des  fragments  d’os,  il  faut  appliquer  le  même  traitement  que  dans  le  cas 
où  les  os  sont  fracturés,  mais  sans  qu’il  existe  en  même  temps  de  plaie.  En 
effet,  extension,  coaptation,  déligation  se  feront  de  la  même  manière . 

31 .  La  plupart  des  médecins,  dans  les  fractures,  qu’elles  soient  ou  non  ac¬ 
compagnées  de  plaies  ,  appliquent  pendant  les  premiers  jours  de  la  laine  en 
suint,  et  cela  ne  paraît  pas  du  tout  contraire  aux  préceptes  de  l’art.  Ceux  qui 
sont  forcés,  dans  le  cas  de  blessures  récentes,  et  qu’ils  doivent  panser  immé¬ 
diatement  ,  d’employer  de  la  laine  à  défaut  de  bandes ,  doivent  être  complè¬ 
tement  excusés;  en  effet,  lorsqu’on  manque  de  bandes,  il  n’y  a  rien  que 
l’on  puisse  appliquer  aussi  avantageusement  que  la  laine;  il  faut  qu’elle  soit 
abondante ,  très-bien  travaillée  et  nullement  rude  ;  médiocre  est  la  vertu  de 
ce  qui  est  en  petite  quantité  et  de  chétive  qualité.  Les  médecins  qui, 
jugeant  à  propos  de  faire  pendant  un  jour  ou  deux  des  applications  de  laine, 
commencent  le  troisième  et  le  quatrième  jour  à  placer  des  bandes  autour  du 
membre,  et  choisissent  précisément  cette  époque  pour  comprimer  et  exercer 
les  extensions,  sont  très-ignorants  en  médecine  ,  et  ils  ne  connaissent  pas  ce 
précepte  :  que  c’est  surtout  au  troisième  et  au  quatrième  jour  qu’il  faut  se 
garder,  pour  le  dire  en  un  mot,  de  troubler  toute  espèce  de  Wessure,  qu’il  faut 
en  particulier  s’abstenir  de  toute  introduction  de  la  sonde  pendant  ces  jours 
et  pour  toutes  les  plaies  où  il  y  a  de  l’irritation.  Généralement ,  en  effet,  le 
troisième  et  le  quatrième  jour  produisent  un  aggravement  dans  la  plupart  des 
plaies  ;  ils  mettent  en  mouvement  tout  ce  qui  y  suscite  de  l’inflammation,  un 
état  sordide,  et  tout  ce  qui  développe  les  mouvements  fébriles.  S’il  est  un  en¬ 
seignement  qui  mérite  grande  considération,  c’est  assurément  celui-là.  Avec 
lequel  des  points  les  plus  importants  en  médecine  n’a-t-il  pas  des  rapports, 
non-seulement  pour  les  plaies,  mais  encore  pour  beaucoup  d’autres  maladies, 
si  même  on  ne  peut  dire  que  toutes  les  autres  maladies  sont  des  plaies  *  ? 
Cette  proposition  a  une  certaine  vraisemblance  ;  car  souvent  il  existe  des  rap¬ 
ports  entre  les  choses  diverses.  —  Toutefois ,  ceux  qui  sont  d’avis  d’employer 
la  laine  jusqu’à  ce  que  les  sept  premiers  jours  soient  expirés  et  qui  prati¬ 
quent  ensuite  l’extension  et  la  coaptation ,  et  placent  des  bandes,  ceux-là  ne 
paraîtront  pas  aussi  inintelligents  ;  car  alors  le  moment  le  plus  dangereux  de 
l’inflammation  est  passé ,  les  fragments  sont  relâchés  et  faciles  à  réduire.  Ce¬ 
pendant,  ce  traitement  même  est  de  beaucoup  inférieur  à  la  déligation  im- 


*  Voilà  certes  une  des  propositions  les  plus  hasardées,  les  plus  systématiques  qu'on 
puisse  avancer;  il  serait  difficile  d’en  rencontrer  une  semblable  dans  les  autres  écrits  au¬ 
thentiques  d’Hippocrate,  et  c’est  en  vain  que  l’auteur ,  surpris  pour  ainsi  dire  de  sa  témé¬ 
rité,  cherche  à  se  justifier. —  Pour  l’auteur  du  IV'  livre  Des  maladies,  §  50,  t.  VIII,  p.  582, 
dans  une  blessure  c’est  surtout  la  plaie ,  c’est-à-dire  l’entamure  de  la  chair  qui  constitue 
une  maladie. 
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médiate  à  T  aide  des  bandes.  Ce  dernier  mode  met,  au  septième  jour ,  le 
blessé  à  l’abri  de  l’inûammation  et  prépare  le  membre  à  supporter  les 
attelles  fixées  par  des  bandes;  l’autre  mode  ,  au  contraire  ,  fait  perdre  beau¬ 
coup  de  temps  ;  il  a  de  plus  certains  autres  inconvénients ,  mais  il  serait  trop 
long  de  tout  écrire. 

Quand  la  réduction  a  échoué,  ou  que  Vos  est  complètement  dénudé,  il  y  a 
nécrose,  et  quelquefois  on  se  trouve  dans  la  nécessité  de  pratiquer  la  résection. 
On  ne  reseque  pas  les  os  qui  doivent  s’exfolier  ;  il  importe  de  reconnaître  d’a^- 
vance  pour  quels  os  la  nécrose  sera  complète  ou  incomplète. 

34.  Toutefois  on  aura  recours  aux  compresses  et  aux  embrocations  vineu¬ 
ses  ,  ainsi  qu’il  a  déjà  été  dit  au  sujet  des  os  qui  arrivent  à  suppuration  (né¬ 
crose).  Il  faut  éviter ,  dans  les  premiers  temps,  d’humecter  avec  des  liquides 
froids;  car  il  y  aurait  danger  de  frissons  fébriles,  danger  aussi  de  spasmes.  Le 
froid  provoque  les  spasmes  ,  parfois  aussi  il  produit  des  ulcérations.  On  doit 
savoir  nécessairement  que  le  membre  se  raccourcira  dans  l’un  ou  l’autre  de 
ces  cas  :  soit  que  les  deux  os  fracturés,  ayant  chevauché  ,  aient  été  pansés 
dans  cette  position,  soit  qu’un  segment  circulaire,  complet  de  l’os  se  soit 
détaché. 


XIY. 

EXTRAITS  DU  TRAITÉ  DES  LUXATIONS. 

8.  Il  faut  savoir  que  les  natures  diffèrent  grandement  des  natures,  eu  égard 
à  la  facilité  avec  laquelle  les  luxations  se  réduisent  ;  car  les  cavités  articulaires 
diffèrent  aussi  entre  elles  en  quelques  points,  l’une  étant  aisée  à  franchir, 
l’autre  l’étant  moins  ;  mais  là  où  existe  la  plus  grande  différence ,  c’est  dans 
les  ligaments  formés  par  les  nerfs  (parties  tendineuses  ),  ligaments  qui  se  prê¬ 
tent  aux  extensions  chez  les  uns,  et  qui  y  résistent  chez  les  autres  ;  car  chez  les 
hommes,  l’humidité  des  articulations  provient  d’une  disposition  des  ligaments, 
en  vertu  de  laquelle  ils  sont  naturellement  relâchés  et  supportent  facilement 
les  distensions  :  on  voit,  en  effet ,  un  bon  nombre  d’hommes  tellement  humi¬ 
des,  qu’ils  se  luxent  les  articulations  à  volonté  et  sans  douleur,  et  qu’ils  se  les 
réduisent  également  sans  douleur.  La  complexion  du  corps  a  aussi  son  impor¬ 
tance  :  chez  les  hommes  qui  ont  le  membre  en  bon  état  et  bien  charnu  ,  la 
luxation  se  produit  plus  rarement  et  la  réduction  est  plus  difficile  ;  mais  s’ils 
viennent  à  perdre  de  leur  embonpoint,  la  luxation  est  alors  plus  fréquente  et 
la  réduction  plus  aisée.  Et  la  preuve  que  les  choses  se  passent  ainsi  se  trouve 
dans  le  fait  suivant  ;  chez  les  bœufs,  c’est  surtout  quand  ils  sont  le  plus  amai¬ 
gris  que  l’os  de  la  cuisse  s’échappe  de  la  cavité  [cotyloïde]  ;  or,  ils  sont  le  plus 
amaigris  vers  la  fin  de  l’hiver,  c’est  donc  aussi  à  cette  époque  qu’ils  sont  le 
plus  exposés  aux  luxations  ;  observation  que  je  devais  faire,  si  toutefois  il  est 
permis  de  traiter  d’un  pareil  sujet  en  médecine  ;  il  le  faut,  puisque  Homère  a 
très-bien  remarqué  que  le  bœuf  est ,  de  tout  le  bétail,  l’animal  qui  souffre  le 
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plus  pendant  cette  saison  et  particulièrement  le  bœuf  de  labour,  attendu  qu’il 
travaille  en  hiver . Pour  en  revenir  à  notre  sujet ,  chez  les  personnes  mai¬ 

gres  ,  les  luxations  sont  plus  aisées  et  la  réduction  plus  prompte  que  chez  les 
personnes  charnues.  L’inflammation  consécutive  est  moins  fréquente  chez  les 
personnes  humides  et  peu  chargées  de  chairs,  que  chez  les  personnes  sèches 
et  charnues  ;  à  la  suite  de  la  réduction,  l’articulation  reste  aussi  moins  serrée; 
il  se  forme  à  la  suite  un  excès  de  liquide  muqueux  (p?a) ,  sans  inflammation, 
et,  de  la  sorte ,  l’articulation  conservera  de  la  disposition  à  se  luxer  de  nou¬ 
veau  ;  car,  en  général ,  les  articulations  sont  plus  humides  chez  les  personnes 
maigres  que  chez  les  personnes  charnues  :  en  effet ,  les  chairs  des  personnes 
qui  n’ont  pas  été  amaigries  par  un  procédé  de  l’art  *,  sont  plus  muqueuses  que 
celles  des  personnes  chargées  de  chairs.  Les  sujets  chez  lesquels  le  liquide 
muqueux  se  produit  avec  inflammation,  cette  inflammation  tient  l’articulation 
serrée;  voilà  pourquoi  les  articulations  qui  contiennent  un  peu  de  mucosités 
ne  sont  guère  exposées  aux  récidives  des  luxations ,  récidives  qui  auront  lieu 
si  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  d’inflammation  survenait. 

61 .  Les  têtes  articulaires  qui  se  luxent  ou  qui  glissent  simplement  (te- 
tions  complètes  et  incomplètes?},  ne  se  luxent  pas  et  ne  glissentpas  les  unes  et 
les  autres  dans  la  même  mesure ,  et  le  déplacement  est  tantôt  beaucoup  plus, 
tantôt  beaucoup  moins  considérable.  Les  luxations  ou  les  glissements  avec 
déplacement  considérable  sont,  en  général,  les  plus  difiiciles  à  réduire,  et,  si 
on  n’opère  pas  la  réduction  ,  ces  accidents  entraînent  les  déformations  elles 
lésions  les  plus  grandes  et  les  plus  manifestes  dans  les  os  ,  les  chairs  et  les  at¬ 
titudes;  au  contraire,  moins  le  déplacement  est  considérable  dans  les  luxa¬ 
tions  et  les  glissements,  plus  la  réduction  est  facile;  et  si  les  os  ne  sont  pas 
remis  en  place ,  soit  que  la  réduction  ait  échoué  ou  qu’elle  ait  été  négli¬ 
gée,  ces  accidents  produisent  des  déformations  moindres  et  plus  supportables 
que  celles  dont  il  vient  d’être  question.  Toutes  les  articulations  présentent  de 
nombreuses  et  importantes  différences,  eu  égard  au  plus  ou  moins  d’étendue 
des  déplacements  qu’elles  peuvent  éprouver  ;  toutefois ,  les  têtes  du  fémur  et 
de  l’humérus  se  déplacent  l’une  et  l’autre  d’une  façon  très-semblable  (c’est-à- 
dire,  ne  présentent  pas  de  notables  variétés  eu  égard  à  l’étendue  du  déplace¬ 
ment).  En  effet,  ces  deux  têtes,  étant  arrondies,  présentent  une  rotondité 
simple  et  lisse;  et  les  cavités  qui  les  reçoivent,  étant  sphériques,  se  trouvent 
ainsi  adaptées  à  la  conformation  des  têtes.  Celte  disposition  ne  permet  pas  à 
la  tête  de  sortir  à  demi  ;  en  raison  de  sa  forme  arrondie  ,  elle  glissera  tout  à 
fait  en  dehors  ou  rentrera  [avant  de  se  luxer  tout  à  fait].  Ainsi  donc,  pour 
en  revenir  à  mon  sujet,  les  articulations  [de  la  cuisse  et  du  bras]  se  luxent 
complètement,  puisqu’elles  ne  peuvent  pas  se  luxer  autrement  ;  toutefois,  il 
peut  arriver  que  la  tête  de  l’os  s’écarte  tantôt  plus  et  tantôt  moins  de  sa  po¬ 
sition  naturelle  ;  ces  différences  sont  un  peu  plus  sensibles  pour  l’os  de  la 
cuisse  que  pour  celui  du  bras. 


•  Allusion  aux  procédés  des  gymnastes. 
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XV. 


EXTRAITS  DU  TRAITÉ  DES  MALADIES  DES  FEMMES.  —  LIVRE  I. 

7.  Une  suffocation  '  qui  arjive  subitement  survient  surtout  chez  les  femmes 
qui  n’ont  pas  de  rapports  avec  les  hommes ,  et  chez  les  femmes  âgées  plutôt 
que  chez  les  jeunes,  car  leur  matrice  est  plus  légère.  Cette  affection  arrive  pour 
les  raisons  suivantes  :  lorsque  la  femme  a  les  vaisseaux  plus  vides  et  qu’elle  a 
plus  fatigué  que  d’ordinaire,  la  matrice ,  qui  est  vide  et  légère,  desséchée  par 
la  fatigue,  se  retourne  ;  elle  trouve  une  place  libre  pour  exécuter  ses  mou¬ 
vements  de  rotation ,  attendu  que  le  ventre  est  vide  ;  quand  elle  s’est  dépla¬ 
cée,  elle  se  jette  sur  le  foie  et  s’y  attache,  et  se  porte  aux hypocondres ;  en 
effet  elle  court  et  se  porte  en  haut  vers  le  fluide ,  attendu  que  par  suite  de 
fatigue  elle  a  été  desséchée  plus  qu'il  ne  convenait  ;  or,  le  foie  est  rempli  de 
fluide,  et  quand  elle  s’est  jetée  sur  lui,  elle  produit  une  suffocation  subite, 
interceptant  la  respiration  qui  se  fait  dans  le  ventre.  Il  arrive  aussi  quelque¬ 
fois  qu’en  même  temps  que  la  matrice  commence  à  se  jeter  sur  le  foie,  du 
phlegme  descend  delà  tête  aux  hypocondres ,  attendu  que  la  femme  est  suffo¬ 
quée;  quelquefois,  en  même  temps  qu’a  lieu  cette  descente  du  phlegme,  la 
matrice  (rassasiée)  quitte  le  foie  pour  retourner  à  sa  place  ;  alors  la  suffocation 
cesse.  La  matrice  retourne ,  après  avoir  pompé  du  fluide  et  être  devenue  pe¬ 
sante.  Il  se  produit  dans  elle  un  gargouillement  quand  elle  revient  à  sa  place. 
Lorsque  ce  retour  est  opéré ,  il  arrive  quelquefois  qu’à  la  suite  le  ventre  de¬ 
vient  plus  humide  qu’il  n’était  auparavant  ;  car  la  tête  laisse  couler  du  phlegme 
dans  le  ventre.  Quand  la  matrice  va  au  foie  et  aux  hypocondres  et  produit  la 
suffocation  ,  le  blanc  des  yeux  se  renverse  et  la  femme  devient  froide;  il  en 
est  même  qui  deviennent  livides.  La  malade  grince  des  dents  ;  la  salive  coule 
dans  sa  bouche ,  et  on  dirait  qu’elle  est  prise  de  la  maladie  d’Hercule  (épilep¬ 
sie).  Si  la  matrice  reste  longtemps  fixée  au  foie  et  aux  hypocondres,  la  femme 
meurt  étouffée.  D’autres  fois  il  arrive  que,  après  que  la  femme  a  eu  les  vais¬ 
seaux  vidés  et  qu’elle  a  été  surmenée,  la  matrice,  se  déplaçant ,  tombe  sur  le 
col  de  la  vessie,  et  cause  de  la  strangurie;  il  n’en  résulte  aucun  autre  mal;  et 
la  malade  guérit  promptement ,  si  elle  est  traitée ,  parfois  même  elle  guérit 
spontanément.  Chez  certaines  femmes ,  par  suite  de  fatigue  ou  d’abstinence  , 

'  La  tbéorie  de  l’iiystérie  par  suite  de  déplacements  de  l’utérus  est  si  universellement  reçue 
dans  l’antiquité,  que  j’ai  voulu  la  faire  connaître  ici  par  un  passage  caractéristique.  On 
trouvera,  du  reste,  §  t23-t37,  200,  204,  203  (les  §§  2o0,  204  et  203  consistent  surtout 
en  recettes) ,  des  exemples  de  déplacements  de  la  matrice  vers  la  tête ,  le  cœur,  les  hypo¬ 
condres,  le  foie,  la  vessie,  etc.  —  Cf.  encore  Des  lieux  dans  l’homme,  §  47,  t.  VI,  p.  344, 
où  on  lit  cette  phrase  qui  s’applique  à  un  fait  bien  connu,  mais  mal  interprété  par  les  au¬ 
teurs  anciens  :  Des  boules  semblent  courir  dans  le  ventre.  —  On  doit  supposer  avec  M.  Littré 
que  les  Hippocratistes  confondaient  souvent  les  déplacements  imaginaires  avec  les  déplace¬ 
ments  réels. 
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la  matrice  se  portant  vers  les  lombes  ou  vers  les  hanches  cause  des  souf¬ 
frances. 

25.  Je  vais  parler  maintenant  des  maladies  des  femmes  enceintes*.  Je  dis 
que,  si  les  règles  viennent  chaque  mois  chez  une  femme  grosse  de  deux 
mois,  ou  de  trois  ou  plus,  elle  deviendra  maigre  et  faible.  11  peut  arriver 
même  que  la  fièvre  la  prenne  à  l’approche  des  règles,  jusqu’à  ce  qu’elles  cou¬ 
lent  et  pendant  leur  durée  ;  après  qu’elles  sont  passées ,  la  femme  devient 
jaune  verdâtre  ;  mais  les  règles  sont  peu  abondantes.  Chez  ces  femmes  la 
matrice  est  plus  béante  qu’il  ne  faut  ;  aussi  laisse-t-elle  échapper  une  partie 
de  ce  qui  doit  contribuer  à  l’accroissement  du  fœtus.  En  effet,  quand  une 
femme  est  grosse,  du  sang  se  porte  peu  à  peu  de  tout  le  corps  à  la  matrice, 
et  se  déposant  circulairement  autour  du  produit  qui  est  dans  la  matrice,  le  fait 
croître.  Mais  si  la  matrice  est  plus  béante  qu’il  ne  convient,  elle  laisse  échap¬ 
per  du  sang  chaque  mois  ,  comme  c’est  l’habitude  [dans  l’état  de  vacuité], 
et  ce  qui  est  dans  la  matrice  devient  maigre  et  faible.  Si  la  femme  subit  un 
traitement,  l’enfant  profite,  et  la  mère  elle-même  reprend  la  santé;  mais  si  la 
femme  n’est  pas  traitée ,  elle  avorte,  et  elle  est  en  danger  d’avoir  une  affec¬ 
tion  chronique,  si,  après  l’avortement,  la  purgation  [lochiale]  est  plus  abon¬ 
dante  qu’il  ne  faut  ;  c’est  là  un  accident  qui  peut  arriver ,  attendu  que  la  ma¬ 
trice  est  trop  ouverte.  Il  y  aura  encore  du  danger,  si,  chez  une  femme  grosse, 
la  tête  est  remplie  de  phlegme,  et  si  du  phlegme  âcre  descend  dans  le  ventre, 
phlegme  qui  provoque  la  diarrhée  ;  il  survient  une  fièvre  lente  ;  chez  quelques 
malades  il  y  a  des  battements  faibles ,  qui  s’en  vont,  puis  reviennent  et  sont 
précipités.  Si ,  de  plus ,  il  y  a  de  l’anorexie  et  de  l’adynamie ,  il  est  à  craindre 
que  le  fœtus  ne  périsse  [et  qu’il  n’y  ait  avortement]  ;  la  femme  elle-même, 
lorsque  le  fœtus  s’est  échappé  ,  courra  le  danger  de  succomber,  si  elle  n’est 
traitée,  attendri  que  le  ventre  est  dérangé,  et  qu’il  faut  le  resserrer, immé¬ 
diatement.  Le  fœtus  est  exposé  encore  à  beaucoup  d’autres  dangers  qui  le 
font  périr  ;  en  effet ,  cet  accident  arrive  si  une  femme  enceinte  est  malade  et 
s’affaiblit,  si  elle  soulève  un  fardeau  avec  effort,  si  elle  est  frappée,  si  elle 
saute ,  si  elle  est  en  proie  à  l’anorexie  ou  à  la  lipothymie,  si  elle  prend  beau¬ 
coup  ou  peu  de  nourriture ,  si  elle  a  une  frayeur,  un  tressaillement,  si  elle 
pousse  des  cris ,  si  elle  n’est  pas  maîtresse  d’elle-même.  La  nourriture  et 
aussi  beaucoup  de  sang  causent  l’avortement.  La  matrice  elle-même  présente 
certaines  conditions  naturelles  (ouatas  lyouot)  qui  font  avorter  ;  ainsi  elle  peut 
être  venteuse,  dense ,  lâche ,  grande,  petite ,  et  se  trouver  dans  d’autres  états 
analogues.  Si  une  femme  enceinte  souffre  du  ventre  ou  des  lombes ,  on  doit 
craindre  qu’elle  n’avorte ,  attendu  que  les  membranes  qui  enveloppent  le 
fœtus  se  sont  rompues.  Il  en  est  qui  font  périr  leur  enfant,  si ,  contre  leur  ha- 

’  K  II  ne  faut  pas,  dit  l’auteur  du  traité  Bit  fœtus  a  sept  mois  (§  4,  t.  VII,  p.  440),  avoir 
l’air  de  refuser  de  croire  les  femmes  en  ce  qui  touche  les  accouchements;  elles  diseni 
toujours,  et  toujours  elles  affirment;  ni  par  les  faits  ni  par  les  paroles  vous  ne  les  persua¬ 
derez  jamais  qu’elles  ignorent  ce  qui  se  passe  dans  leur  corps.  »  —  Les  dires  et  les  remèdes 
de  bonnes  femmes  sont,  comme  on  voit,  de  tous  les  temps. 


DES  MALADIES  DES  FEMMES. 


66o 


bitude ,  elles  mangent  ou  boivent  quelque  chose  d’âcre  ou  d’amer ,  quand  le 
foetus  est  encore  petit.  En  effet ,  si  à  un  fœtus ,  surtout  quand  il  est  encore 
peu  développé ,  il  survient  quelque  chose  d’inhabitué ,  ce  fœtus  meurt  ;  cela 
arrive  aussi,  quand  la  femme,  alors  que  le  fœtus  est  jeune ,  mange  ou  boit 
des  substances  qui  lui  dérangent  fortement  le  ventre  ,  car  la  matrice  se  res¬ 
sent  du  flux  qui  s’opère  dans  le  canal  intestinal.  Si  la  femme  se  fatigue  outre 
mesure ,  si  son  ventre  est  resserré ,  ou  s’il  se  gonfle ,  cela  suffit  encore  pour 
expulser  le  fœtus,  qui  est  échauffé  par  la  fatigue  et  comprimé  par  le  ventre  ; 
car,  le  plus  souvent,  les  fœtus  qui  sont  petits  sont  sans  vigueur.  Il  arrive  aussi 
que  les  fœtus  déjà  grands  périssent  ;  de  sorte  que  les  femmes  ne  doivent  pas 
s’étonner  d’avorter  involontairement  ;  car  il  faut  beaucoup  de  précaution , 
beaucoup  de  connaissance  pour  mener  à  terme  et  nourrir  le  fœtus  dans  la  ma¬ 
trice,  et  le  mettre  au  monde  quand  arrive  le  moment  de  l’accouchement. 

32.  Si  une  femme  enceinte  est  saisie  subitement  de  suffocation  ,  cela  vient 
surtout  quand  elle  a  éprouvé  de  la  fatigue  ou  fait  abstinence ,  la  matrice  ayant 
été  échauffée  par  la  fatigue ,  et  une  moindre  quantité  de  fluide  arrivant  à 
l’enfant;  attendu  que  le  ventre  de  la  mère  est  plus  vide  qu’il  ne  convient, 
l’enfant  se  dirige  vers  le  foie  et  vers  les  hypocondres ,  qui  sont  pleins  de  fluide , 
et  cause  soudainement  une  violente  suffocation.  Il  intercepte  la  respiration  à 
travers  le  ventre  ;  la  femme  perd  la  parole  ,  le  blanc  des  yeux  se  renverse , 
et  elle  éprouve  tout  ce  que  j’ai  dit  qu’éprouve  une  femme  si  elle  suffoque  par 
la  matrice.... — Voy.  g  7. 

33.  Chez  une  femme  enceinte,  si  l’époque  de  l’accouchement  est  arrivée  , 
si  les  douleurs  de  l’enfantement  existent,  et  si  pendant  longtemps  elle  ne  peut 
se  délivrer,  cela  tient  en  général  à  ce  que  l’enfant  vient  de  côté  ou  par  les 
pieds;  or,  il  faut  qu’il  vienne  par  la  tête.  Cela  se  passe  de  la  manière  suivante  ; 
de  même  qu’un  noyau  d’olive ,  mis  dans  un  vase  à  goulot  étroit ,  n’en  peut  être 
retiré  de  côté ,  de  même  aussi  chez  la  femme ,  l’obliquité  de  l’enfant  est  une 
circonstance  fâcheuse,  car  il  ne  sort  pas.  11  est  encore  fâcheux  que  l’enfant 
vienne  par  les  pieds  ;  souvent  il  en  résulte  la  mort  de  la  mère  ou  de  l’enfant , 
ou  de  tous  deux.  C’est  aussi  une  cause  importante  de  retard  dans  la  délivrance 
que  l’enfant  soit  mort,  ou  apoplectique,  ou  qu’il  y  ait  deux  enfants. 

34.  Quand  une  femme  est  grosse ,  elle  prend  une  teinte  pâle  générale  ;  elle 
a  toujours  des  envies  d’aliments  étranges  ;  même  après  avoir  pris  peu  de  nour¬ 
riture  elle  éprouve  des  dégoûts  et  des  nausées  ,  et  elle  s’affaiblit,  parce  que  le 
sang  diminue.  Je  dis  aussi  que  la  femme ,  quand  elle  est  près  d’accoucher,  a 
la  respiration  fréquente,  et  qu’au  moment  où  commence  la  purgation  lochiale 
le  ventre  est  plein  et  chaud  au  toucher.  La  respiration  est  surtout  fréquente 
quand  elle  est  sur  le  point  d’être  délivrée  ;  c’est  alors  aussi  que  les  lombes  sont 
surtout  douloureuses ,  car  elles  sont  contuses  par  l’enfant  ;  dans  tout  l’inter¬ 
valle  ,  la  femme  éprouve  de  temps  en  temps  de  la  cardialgie ,  attendu  que  le 
ventre  et  particulièrement  l’utérus  se  contractent  circulairement  autour  du 
fœtus.... 

40.  Il  arrive  qu’ après  l’accouchement  quelques  portions  des  parties  géni¬ 
tales  contractent  une  adhérence  ;  en  effet,  j’ai  vu  cet  accident  se  produire  lors- 
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que  l’orifice  des  parties  (vulve)  s’ulcère,  et  comme  cette  ulcération  eut  lieu 
pendant  l’accoucliement  par  l’effort  violent  que  fit  l’enfant  au  passage,  i! 
survint  quelque  chose  de  semblable  à  un  aphthe  ;  l’inflammation  fut  forte,  et 
les  deux  lèvres,  mises  en  contact  par  l’inflammation,  contractèrent  une  mu¬ 
tuelle  adhérence,  attendu  qu’elles  étaient  ulcérées;  le  contact  a  lieu  et  il  se 
forme  un  champignon  qui  maintient  réunies  les  deux  lèvres ,  attendu  que  la 
purgation  lochiale  est  supprimée  Si  les  lochies  coulaient ,  les  plaies  ne  se  cou¬ 
vriraient  pas  d’excroissances  fongueuses  ,  tandis  que  dans  cette  circonstance 
il  se  fait  un  flux  qui  s’épaissit  en  une  chair  contre  nature.  Il  faut  donc  traiter 
ces  ulcérations  comme  dans  toute  autre  partie  du  corps  et  les  amener  à  cica¬ 
trisation  ,  de  façon  que  la  place  devienne  lisse  et  prenne  une  coloration  uni¬ 
forme.  Phrontis  éprouva  ce  qu’éprouvent  les  femmes  qui  n’ont  pas  la  purgation 
lochiale  ;  elle  ressentit  en  outre  de  la  douleur  dans  les  parties  génitales  ex¬ 
ternes,  et,  en  touchant,  elle  reconnut  que  l’orifice  était  obturé;  elle  ledit, 
et,  comme  elle  fut  traitée,  elle  eut  ses  lochies,  guérit  et  demeura  féconde. 
Mais  si  elle  n’eût  pas  été  traitée ,  et  si  les  lochies  n’eussent  pas  fait  spontané¬ 
ment  éruption ,  l’ulcération  se  fût  étendue,  et  elle  eût  couru  le  danger,  en 
n’étant  pas  traitée  ,  de  voir  les  ulcérations  devenir  carcinomateuses. 

62.  Ce  sont  surtout  les  femmes  qui  n’ont  pas  eu  d’enfants  qui  sont  exposées 
à  toutes  sortes  d’accidents  ;  toutefois  il  en  survient  aussi  chez  celles  qui  en 
ont  eu.  Ces  accidents  sont  dangereux,  et  généralement  aigus,  intenses,  dif¬ 
ficiles  à  comprendre,  attendu  que  les  femmes  participent  aussi  aux  maladies 
[communes  aux  hommes].  Il  arrive  encore  qu’elles  ne  savent  pas  elles-mêmes 
quelle  est  la  nature  de  leurs  souffrances ,  avant  d’avoir  l’expérience  des  ma¬ 
ladies  qui  proviennent  des  menstrues  et  d’être  plus  avancées  en  âge.  Alors, 
la  nécessité  et  1#  temps  leur  apprennent  la  cause  de  leurs  souffrances.  Souvent 
aussi  il  arrive ,  chez  les  femmes  qui  ne  connaissent  pas  l’origine  de  leurs  souf¬ 
frances  ,  que  les  maladies  sont  devenues  incurables ,  avant  que  le  médecin  ait 
été  convenablement  instruit  par  la  malade  elle-même  de  la  cause  du  mal.  En 
effet ,  la  pudeur  les  empêche  de  parler ,  même  quand  elles  savent;  et  soit  par 
inexpérience,  soit  par  ignorance,  elles  regardent  cela  comme  honteux  pour 
elles.  De  plus ,  les  médecins  commettent  la  faute  de  ne  pas  s’enquérir  exac¬ 
tement  de  la  cause  de  la  maladie ,  mais  de  la  traiter  comme  une  affection 
masculine  ;  j’ai  vu  déjà  plus  d’une  femme  succomber  ainsi  à  ces  sortes  d’af¬ 
fections  [qui  sont  propres  à  son  sexe].  Aussi  faut-il,  dès  le  début,  s’en¬ 
quérir  soigneusement  de  la  cause  ;  car  le  traitement  des  maladies  des 
femmes  diffère  beaucoup  de  celui  des  maladies  des  hommes. 

68.  Dans  le  cas  où  la  femme  se  blesse  si  la  délivrance  ne  peut  pas  avoir 
lieu  ,  que  le  fœtus  soit  tout  entier  trop  gros  ,  ou  qu’il  ait  quelque  partie  trop 
volumineuse,  ou  que,  n’étant  pas  trop  gros,  il  vienne  obliquement  et  soit 


'  C’est  là  une  des  phrases  les  plus  habilement  restituées  par  M.  Littré  à  l’aide  des  ma¬ 
nuscrits.  —  Voy.  la  note  8,  p.  96. 

zpasfji&'j  yi'jop-s'ju-j.  Voy.  sur  cette  expression  la  note  -12  du  traité  Des  airs,  des  eaux 
et  des  lieux,  p.  372.  —  Voy.  aussi  p.  6 1 9 ,  le  §  3  des  extraits  du  I*''  livre  Des  maladies. 
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faible ,  si  dans  ces  circonstances  les  choses  se  comportent  naturellement,  après 
avoir  préalablement  lavé  avec  beaucoup  d’eau  chaude  on  donnera  les  médi¬ 
caments  que  j’indiquerai  *.  Si  le  fœtus  disposé  à  sortir,  ne  sort  cependant  pas 
avec  facilité  tout  en  ayant  une  position  naturelle ,  administrez  à  la  femme  un 
sternutatoire ,  et,  pendant  l’éternument ,  pincez  les  narines  et  fermez  la 
bouche,  aSn  que  l’éternument  ail  le  plus  d’action  possible.  Il  faut  aussi  re¬ 
courir  à  la  succussion  ®  ;  on  procédera  de  la  manière  suivante  :  prendre  un 
lit  élevé  sur  ses  pieds  et  solide ,  le  garnir,  étendr^  la  femme  sur  le  dos ,  jeter 
autour  de  la  poitrine,  des  aisselles  et  des  bras  unéhande  ou  une  pièce  de  linge 
large  et  souple  qui  maintienne  la  femme  et  lui  fasse  une  ceinture;  prescrire 
de  plier  les  jambes  et  les  fixer  par  un  lien  attaché  aux  malléoles.  Quand  vous 
serez  prêt  pour  la  manœuvre,  disposez  sur  le  sol  un  fagot  de  branches  souples 
ou  quelque  chose  d’analogue  qui  empêchera  que  le  lit  lancé  contre  terre  ne 
touche  du  côté  de  la  tête  par  les  pieds.  Recommandez  à  la  femme  de  tenir  le 
lit  avec  les  mains;  le  lit  sera  élevé  du  côté  de  la  tête,  afin  qu’il  y  ait  impulsion 
de  haut  en  bas  du  côté  des  pieds,  mais  on  prendra  garde  que  la  femme  ne 
fasse  pas  de  chute.  Lorsque  ces  dispositions  sont  prises  et  que  le  lit  est  sou¬ 
levé,  on  place  les  branchages  sous  les  pieds  de  derrière ,  et  on  redresse  ces  fa¬ 
gots  autant  que  possible,  afin  que  les  pieds  ne  touchent  pas  le  sol ,  quand  le 
lit  est  lancé  et  qu’ils  retombent  sur  les  branchages.  Un  homme  saisira  chaque 
pied  de  çà  et  de  là ,  de  façon  que  le  lit  tombe  droit ,  avec  régularité  et  égalité 
et  qu’il  n’y  ait  pas  de  déchirement.  On  fera  la  succussion ,  surtout  au  moment 
de  chaque  douleur.  Si  la  femme  est  délivrée ,  on  cessera  aussitôt ,  sinon  on 
pratiquera  la  succussion  par  intervalles ,  et  on  la  balancera  portée  sur  son  lit. 
Tel  est  le  procédé  auquel  on  a  recours  quand  le  fœtus  se  présente  pour  sortir 
droit  et  dans  la  position  naturelle  ;  mais  on  doit  préalablement  oindre  [les  par¬ 
ties  génitales?]  avec  du  cérat  liquide  ;  dans  toutes  les  affections  utérines  de 
ce  genre  ,  c’est  la  meilleure  pratique  ,  ainsi  que  de  fomenter  avec  l’eau  de 
mauve  et  de  fenugrec  et  surtout  avec  la  décoction  de  froment  (  Trï-.cyavYjs  mpivri; 
yuXoç);  on  doit  fomenter  le  siège  et  les  parties  génitales  jusqu’aux  aines,  mettre 
la  femme  dans  un  bain  de  siège ,  surtout  quand  les  douleurs  sont  pressantes, 
et  n’avoir  rien  autre  dans  l’esprit  La  sage-femme  (fj  iT^Tpsiousa  )  ouvrira  dou¬ 
cement  l’orifice  [utérin] ,  elle  le  fera  avec  précaution  ,  et  elle  attirera  le  cor¬ 
don  ombilical  en  même  temps  que  l’enfant  sortira. 


'  Les  §  77  et  9t  contiennent  une  série  de  formules  pour  accélérer  l’accoucliement  et 
pour  expulser  l’embryon  mort  ;  mais  je  n’y  retrouve  pas  la  mention  spéciale  du  cas  dont 
il  est  question  ici. 

-  Voy.  sur  la  succussion  M.  Littré,  t.YII,  p.  116,  et  t.  VIII,  p.  6.  — Cf.  plus  loin,  p.  672, 
du  traité  De  l'excision  du  fœtus. 

3  Kal  fiyioèv  Iv  vota  srepov  éfçiv.  —  Il  semblerait,  d’après  la  structure  de  la  phrase  que 
j’ai  traduite  littéralement,  qu’il  s’agit  ici  du  médecin  ;  mais  je  suis  porté  à  croire  que  l’au¬ 
teur  a  voulu  dire,  au  contraire,  que  la  femme  ne  doit  avoir  aucune  pensée  étrangère  qui 
la  préoccupe,  de  peur  que  la  distraction  n’arrête  les  efforts  de  la  nature.  —  C’est  encore 
un  précepte  que  les  accoucheurs  donnent  journellement. 
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69.  Les  fœtus,  vivants  ou  morts ,  qui  sont  pliés  en  deux  et  qui  s’arrêtent  à 
l’orifice  de  la  matrice  ,  doivent  être  repoussés  en  haut  et  retournés  de  façon  à 
sortir  naturellement  par  la  tête.  Quand  on  voudra  repousser  ou  opérer  la  ver¬ 
sion,  on  fera  coucher  la  femme  sur  le  dos,  on  placera  quelque  chose  de  mou 
sous  les  hanches ,  et ,  afin  que  le  lit  soit  beaucoup  plus  élevé  du  côté  des  pieds 
que  de  la  tête  ,  on  mettra  quelque  chose  sous  les  pieds  du  lit  ;  que  les  hanches 
soient  plus  hautes  que  la  tête  ;  il  n’y  aura  aucun  oreiller  sous  la  tête.  Tels  sont 
les  préparatifs  à  faire.  Quand  l’enfant  est  repoussé  et  retourné  de  côté  et  d’au¬ 
tre  ,  on  replacera  le  lit  et  les  hanches  dans  leur  position  naturelle ,  en  ôtant  les 
pierres  qui  sont  sous  les  pieds  du  lit  et  ce  qui  est  sous  les  hanches  ;  on  remet¬ 
tra  aussi  un  oreiller  sous  la  tête.  Telle  est  la  manière  dont  on  dirigera  le  trai¬ 
tement  dans  ces  cas.  Quant  aux  enfants  vivants  qui  présentent  au  dehors  le 
bras  ou  la  jambe ,  ou  tous  les  deux ,  on  doit  aussitôt  que  cette  présentation  est 
manifeste,  repousser  ces  parties  ainsi  qu’il  vient  d’être  dit,  faire  la  version 
par  la  tête,  et  ramener  l’enfant  au  passage*.  Quant  aux  fœtus  qui  se  sont 
courbés  et  se  plient  vers  le  flanc  ou  vers  la  hanche  dans  l’accouchement ,  on 
les  redressera ,  on  fera  la  version  et  on  mettra  la  femme  dans  un  bain  de  siège 
chaud ,  jusqu’à  ce  que  les  parties  soient  assouplies. 

70.  Quand  les  enfants  morts  ont  une  jambe  ou  un  bras  dehors,  le  mieux 
est ,  si  cela  est  possible ,  de  repousser  et  de  faire  la  version  ;  mais  si  on  ne  le 
peut  pas  et  que  les  parties  se  gonflent ,  on  opérera  ainsi  qu’il  suit  :  après  avoir 
fendu  la  tête  avec  un  machaire  {sorte  de  bistouri  ) ,  oh  l’écrasera  avec  le  com¬ 
presseur,  afin  qu’elle  ne  fasse  pas  obstacle,  et  on  extraira  les  os  avec  la  cuiller 
à  os;  alors  on  tirera  avec  le  crochet  fixé  à  la  clavicule  afin  qu’il  tienne;  on 
tirera  non  pas  tout  à  la  fois  ,  mais  peu  à  peu ,  en  relâchant  et  puis  en  forçant. 
Quand  vous  aurez  amené  cette  partie  au  dehors  et  que  les  épaules  seront 
engagées,  coupez  les  deux  bras  dans  leurs  articulations  avec  les  épaules;  lors¬ 
que  ces  parties  sont  extraites,  s’il  est  possible  de  faire  sortir  le  reste,  pratiquez 
l’extraction  sans  retard;  mais  si  le  corps  résiste  encore,  fendez  la  poitrine  tout 
entière  jusqu’à  la  gorge;  mais  prenez  bien  garde  de  ne  pas  atteindre  quelque 
partie  du  ventre  et  de  ne  mettre  à  nu  aucun  des  viscères  qu’il  renferme;  car 
l’estomac,  les  intestins  et  les  matières  fécales  s’échapperaient;  et  s’il  en  était 
ainsi,  l’opération  deviendrait  plus  laborieuse  (cf.  notel,  p.  671);  on  écra¬ 
sera  donc  les  côtes ,  on  rapprochera  les  omoplates ,  et  alors  le  reste  du  fœtus 
avancera  facilement ,  à  moins  que  le  ventre  ne  soit  déjà  tuméfié.  Si  cette  tu¬ 
méfaction  existe,  le  mieux  est  de  percer  doucement  l’estomac  du  fœtus,  car 
il  n’en  sort  que  du  vent ,  et  ainsi  le  corps  avancera  facilement  Si  le  bras  ou 
la  jambe  se  présente  au  dehors  quand  le  fœtus  est  mort,  on  repoussera  l’un 


’  L’auteur  du  traité  De  la  su^erjétation,  §  4,  ajoute  :  «  Quand  les  deux  jambes  sont  sor¬ 
ties,  on  rendra  la  matrice  aussi  humide  que  possible  à  l’aide  d’une  fumigation  odorante;  si 
la  tête  sort,  mais  que  le  corps  reste,  on  emploiera  la  même  fumigation;  si  une  partie  du 
corps  engagée  dans  la  TOlve  se  tuméfie,  tandis  que  le  reste  demeure  dans  la  matrice,  re¬ 
courir  encore  à  la  même  fumigation,  ou  enduire  l’orifice  utérin  avec  du  suc  d’élatériuni, 
ou  provoquer  les  douleurs ,  ou  oindre  la  vulve  avec  du  cérat.  » 
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et  l’autre,  ou,  pour  peu  que  la  chose  soit  possible,  on  fera  la  version;  voilà 
ce  qu’il  y  a  de  mieux.  Mais  s’il  n’était  pas  possible  de  pratiquer  la  version , 
on  retranchera  ce  qui  est  sorti  aussi  haut  qu’on  le  pourra  ;  pour  faire  sortir 
ce  qui  reste ,  on  reporte  la  main ,  on  repousse  et  on  fait  la  version  par  la  tête. 
Quand  on  doit  pratiquer  la  version  ou  la  section  de  l’enfant,  l’opérateur 
coupera  ses  ongles  ;  le  machaire  (  espèce  de  bisiouri)  dont  il  se  servira  sera 
plutôt  courbe  que  droit  ;  on  cachera  la  pointe  de  cet  instrument  avec  le  doigt 
indicateur,  palpant  et  guidant ,  dans  la  crainte  de  toucher  la  matrice.  (Voy. 
les  extraits  des  traités  De  la  superfétation  et  De  V excision  du  fœtus.) 


XVÏ. 

EXTRAITS  DU  TRAITÉ  DES  FEMMES  STÉRILES 

21 5.  Si  VOUS  ne  reconnaissez  à  l’aide  d’aucun  autre  signe  qu’une  femme  est 
grosse,  les  signes  suivants  vous  l’indiqueront  :  les  yeux  paraissent  tirés  et  en¬ 
foncés,  le  blanc  n’a  pas  sa  blancheur  naturelle,  mais  il  paraît  plus  livide.  Les 
femmes  enceintes  portent  sur  le  visage  des  taches  de  lentigo  (I'oïjXi?);  au  com¬ 
mencement  de  leur  grossesse ,  elles  prennent  du  dégoût  pour  le  vin,  ont  un 
appétit  mal  réglé ,  ont  constamment  des  maux  de  cœur,  et  salivent  beaucoup. 
— Épreuve  :  Prenez  rubrique  et  anis,  triturez  le  plus  possible,  puis  mouillez 
avec  de  l’eau ,  donnez  à  boire  et  laissez  la  femme  dormir  ;  si  des  tranchées 
surviennent  autour  du  nombril,  elle  est  enceinte  ;  mais  s’il  n’en  survient  point, 
elle  ne  l’est  pas.  Après  tout  cela ,  la  femme  boira  plus  tard  de  la  farine ,  du 
miel  et  de  l’origan  dans  du  vin  et  de  l’huile. 


XVll. 

EXTRAITS  DU  TRAITÉ  DES  MALADIES  DES  JEUNES  FILLES. 

1 .  Quand  les  jeunes  ülles  sont  arrivées  au  moment  de  se  marier,  et  qu'elles 
ne  se  marient  pas ,  elles  éprouvent  surtout ,  au  moment  où  les  règles  vont 
apparaître  pour  la  première  fois ,  ces  accidents  [ceux  de  la  maladie  sacrée ,  par 
exemple ,  terreurs  et  perte  d’esprit)  auxquels  elles  n’étaient  guère  exposées  au¬ 
paravant  ,  car  à  cette  époque ,  le  sang  se  porte  à  la  matrice  pour  s’écouler  au 
dehors.  Lors  donc  que  l’orifice  par  où  les  menstrues  doivent  s’échapper  n’est 
pas  ouvert,  et  que  le  sang  arrive  plus  abondant ,  et  à  cause  des  aliments  et 

'Troisième  livre  du  traité  Des  maladies  des  femmes,  d’après  M.  Littré. 
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par  suite  de  l’accroissement ,  le  sang ,  n’ayant  point  d’issue,  se  porte  violem¬ 
ment,  vu  sa  quantité,  sur  le  cœur  et  le  diaphragme;  ces  parties  étant  remplies, 
le  cœur  devient  torpide;  à  la  suite  de  la  torpeur  arrive  l’engourdissement,  et 
à  la  suite  de  l’engourdissement,  vient  le  délire.  —  Après  avoir  comparé  cet 
engourdissement  à  celui  qui  s'empare  des  jambes  quand  on  a  été  longtemps 
assis,  engourdissement  qui  se  dissipe  aisément,  l’auteur  continue  :  Mais  pour  le 
cœur  et  les  phrènes  [diaphragme)  le  retour  du  sang  est  lent  ;  car  les  veines  ont 
une  direction  oblique  ;  ces  régions  sont  dangereuses,  et  leurs  lésions  exposent 
au  délire  et  au  transport.  Quand  ces  parties  ont  été  remplies  on  est  en  proie 
au  frisson  avec  ûèvre;  on  appelle  ces  fièvres  erraiigues.  Les  choses  étant  ainsi, 
la  femme  est  prise  de  manie  [délire  aigu?)  à  cause  de  l’inflammation  aiguë, 
d’envie  de  tuer  à  cause  de  la  putridité ,  de  craintes  et  de  terreurs  à  cause  des 
ténèbres ,  du  désir  de  s’étrangler  à  cause  de  la  pression  qui  se  fait  autour  du 
cœur.  L’intelligence ,  troublée  et  tourmentée  à  cause  du  mauvais  état  du 
sang,  se  pervertit  à  son  tour.  D’un  autre  côté,  la  malade  prononce  des  mots 
terribles;  elle  croit  qu’on  lui  ordonne  de  sauter,  de  se  jeter  dans  les  puits, 
de  s’étrangler,  comme  étant  ce  qu’il  y  a  de  meilleur  et  de  plus  utile.  Quand 
il  n’y  a  pas  de  visions,  elle  éprouve  un  certain  plaisir  à  souhaiter  la  mort 
comme  quelque  chose  de  bon.  En  revenant  à  la  raison  ,  les  femmes  consacrent 
à  Diane  (’ATp£p.iSi)  beaucoup  d’objets,  et  surtout  leurs  plus  magnifiques  vête¬ 
ments  ,  trompées  par  les  devins  qui  le  leur  ordonnent.  La  délivrance  de  ce 
mal  arrive  quand  plus  rien  ne  met  obstacle  à  l’éruption  du  sang.  Je  recom¬ 
mande  aux  jeunes  filles  en  proie  à  de  tels  accidents  d’avoir  commerce  avec  les 
hommes  le  plus  tôt  possible;  en  effet,  si  elles  deviennent  enceintes,  elles 
guérissent;  sinon ,  soit  à  l’époque  même  de  la  puberté ,  soit  un  peu  plus  tard, 
elles  seront  de  nouveau  prises  de  cette  affection,  à  moins  que  ce  ne  soit  d’une 
autre.  Parmi  leÆ  femmes  mariées ,  celles  qui  sont  stériles  sont  plus  exposées 
que  les  autres  à  tomber  dans  cet  état. 


xvin. 

EXTRAITS  Dü  TRAITÉ  DE  LA  SUPERFÉTATION. 

5  ‘ .  Quand  la  tête  est  hors  du  col  utérin ,  mais  que  le  reste  du  corps  ne  veut 
pas  avancer,  si  l’enfant  est  mort,  trempez  vos  doigts  dans  l’eau,  et  faites 
pénétrer  entre  les  parois  du  col  et  de  la  tête  un  doigt  que  vous  promenez  cir- 
culairement ,  puis  plaçant  le  doigt  sous  le  menton  enfoncez-le  dans  la  bouche 
et  tirez. 

6.  Quand  le  corps  est  hors  des  parties  génitales,  mais  que  la  tête  reste  en¬ 
core  en  dedans ,  l’enfant  s’étant  présenté  par  les  pieds ,  promenez  le  doigt 

'  Voy.  l’analyse  du  §  4,  note  1  de  la  p.  668. 
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circulairement ,  puis  introduisez  vos  deux  mains  entre  les  parois  du  col  uté¬ 
rin  et  la  tête ,  et  tirez  à  vous ,  si  l’enfant  a  franchi  le  col ,  mais  s’il  s’arrête 
dans  la  vulve ,  introduisez  les  mains ,  enveloppez  la  tête  et  tirez. 

7.  Si  le  fœtus  mort  reste  dans  la  matrice  sans  pouvoir  sortir  naturellement , 
soit  spontanément ,  soit  à  l’aide  des  médicaments ,  graissez  la  naain  avec  le 
cérat  le  plus  onctueux  que  possible ,  introduisez-la  dans  la  matrice,  et  sépa¬ 
rez  les  épaules  du  cou  en  appuyant  avec  le  pouce.  Pour  cela  le  pouce  doit 
être  armé  d’un  ferrement  crochu.  Quand  l’amputation  est  faite,  on  tire  les 
bras  dehors;  puis ,  reportant  les  mains  dans  l’utérus ,  on  fend  le  ventre,  après 
quoi  on  retire  doucement  les  entrailles  *.  Cette  opération  terminée  ,  on  broie 
les  côtes ,  afin  que  le  corps  du  fœtus  s’affaisse  ,  devienne  plus  maniable  et 
sorte  plus  facilement,  attendu  qu’il  a  ainsi  perdu  de  son  volume. 

8.  Si  le  chorion  {placenta)  ne  sort  pas  facilement,  i!  faut  autant  que  pos¬ 
sible  le  laisser  suspendu  à  l’enfant  ;  la  femme  en  train  d’accoucher  s’assoira 
comme  sur  un  pot  de  nuit;  on  choisira  quelque  ustensile  élevé,  afin  que  l’en¬ 
fant  ,  suspendu  ,  tire  par  son  poids  le  chorion  au  dehors  ;  mais  on  procédera 
doucement  et  sans  violence,  de  telle  sorte  qu’il  ne  résulte  aucune  inflamma¬ 
tion  par  suite  de  quelque  arrachement  contre  nature  ;  dans  ce  but  on  placera 
sous  l’enfant  de  la  laine  nouvellement  cardée  et  faisant  un  gros  volume, 
puis  deux  outres  liées  ensemble ,  remplies  d’eau,  afin  que  l’affaissement  ait 
lieu  peu  à  peu  ;  on  mettra  la  laine  par-dessus  les  outres,  et  l’enfant  par-des¬ 
sus  la  laine  ;  puis  on  percera  les  deux  outres  avec  un  poinçon ,  afin  que  l’eau 
s’écoule  petit  à  petit  ;  à  mesure  que  l’eau  s’écoule ,  les  outres  s’affaissent ,  et 
de  son  côté  en  s’affaissant,  l’enfant  tire  le  cordon  ombilical ,  et  enfin  le  cordon 
tire  le  chorion.  Si  la  femme  ne  peut  pas  rester  assise  sur  le  pot  de  nuit ,  elle 
sera  assise  sur  un  siège  à  dos  renversé  et  percé.  Si  la  faiblesse  l’empêche  de 
se  tenir  assise  de  quelque  façon  que  ce  soit,  on  élèvera  autant  que  possible  le 
lit  du  côté  de  la  tête ,  afin  que  le  poids  se  porte  en  bas  et  exerce  une  traction  ; 
on  liera  l’accouchée  par-dessous  les  aisselles  au  lit,  en  dehors  des  couver¬ 
tures,  à  l’aide  d’une  bande  ou  d’un  lien  large  et  souple,  pour  que  le  corps  ne 
descende  pas  par  suite  de  l’élévation  partielle  du  lit.  De  même,  si  le  cordon 
se  rompt  ou  si  on  le  coupe  avant  le  temps,  à  l’aide  de  poids  convenables  sus¬ 
pendus  à  ce  cordon  on  facilite  la  sortie  du  chorion  ;  c’est  là  le  meilleur  trai¬ 
tement  de  ces  cas,  et  c’est  celui  qui  nuit  le  moins. 

'  Ce  précepte  paraît  en  contradiction  avec  celui  qui  est  donné  par  l’auteur  du  traité  Des 
maladies  des  femmes,  §  70,  p.  668,  et  cette  contradiction  me  porte  à  douter,  contrairement 
à  l’opinion  de  M.  Littré ,  que  les  deux  ouvrages  soient  sortis  de  la  même  main. 
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XIX. 

DE  l’excision  DÜ  FŒTUS. 

h.  Voici  ce  qu’il  faut  faire  quand  la  conception  n’a  pas  été  régulière,  et 
que  l’excision  doit  être  pratiquée  ;  D’abord  jetez  un  linge  autour  de  la  femme, 
nouez-le  au-dessus  des  mamelles ,  et  recouvrez  avec  ce  linge  la  tête  de  la  pa¬ 
tiente  ,  afin  qu’elle  ne  s’effraye  pas  en  voyant  ce  que  vous  allez  faire.  Si  le 
fœtus,  en  se  plaçant  de  côté,  présente  le  bras ,  saisissez  ce  bras,  efforcez-vous 
de  le  tirer  au  dehors  autant  que  possible,  dépouillez  l’humérus  de  ses  chairs, 
mettez  l’os  à  nu  et  fixez  autour  de  vos  deux  doigts  une  peau  de  chien  de  mer 
afin  que  la  chair  ne  glisse  pas  ;  après  cela  dépouillez  également  l’épaule  et 
désarticulez-la ,  puis  après  avoir  replacé  la  tête  du  fœtus  dans  la  position  na¬ 
turelle,  tirez-la  au  dehors;  en  même  temps  avec  le  doigt  de  l’autre  main 
on  repousse  le  fœtus  en  dedans  (pour  opérer  un  mouvement  de  bascule).  Si  on 
ne  réussit  pas,  on  pratique  un  trou  avec  le  bistouri  aux  côtes  ou  à  la  clavicule 
afin  que  l’air  s’échappe  *,  que  le  corps  s’affaisse  et  que  l’extraction  soit  plus 
aisée.  Si  vous  pouvez  faire  sortir  naturellement  la  tête,  c’est  bien ,  sinon  écra¬ 
sez  et  amenez  ainsi  le  fœtus.  Vous  prescrirez  ensuite  des  affusions  abondantes 
d’eau  chaude,  des  onctions  avec  de  l’huile,  et  après  cela  vous  ferez  coucher  la 
femme  en  lui  enjoignant  de  tenir  les  jambes  croisées  et  vous  lui  administrerez 
une  potion  composée  de  vin  blanc  d’un  goût  sucré ,  pur,  et  de  résine  concas¬ 
sée  dans  du  miel.  Du  reste  on  la  traite  comme  une  femme  en  couche. 

2.  Chez  une  femme  en  couche,  si  l’enfant  se  présente  de  côté,  cela  tient  à 
ce  qu’il  se  retourne;  le  cordon  s’enroule  autour  du  cou  et  empêche  la  sortie 
du  fœtus  qui  porte  sa  tête  contre  la  hanche  ;  alors,  en  général ,  le  bras  se  pré¬ 
sente  au  dehors.  Quand  le  bras  sort,  lorsque  l’enfant  est  déjà  mort,  l’issue  du 
bras  est  un  signe  de  cette  mort  ;  au  contraire ,  quand  le  bras  ne  se  présente 
pas ,  en  général  l’enfant  est  vivant  ;  toutefois ,  dans  ce  cas  même ,  il  y  a  du 
danger. 

3.  Il  est  certaines  femmes  chez  qui  les  eaux  (Xox,ia)  s’écoulent  avant  la  sor¬ 
tie  du  fœtus;  il  en  résulte  nécessairement  que  les  douleurs  sont  alors  sèches 
et  laborieuses.  Celles  au  contraire  chez  qui  les  eaux  ne  sortent  pas  avant  le 
fœtus  éprouvent  moins  de  difficultés  dans  l’accouchement. 

4.  On  pratiquera  la  succussion  de  la  manière  suivante,  (voy.  Mal.  des  femmes, 
g  68  ;  cf.  Épid  VI ,  4  03 ,  et  VII,  49)  :  placer  un  linge  sous  la  femme  étendue 
sur  le  dos,  jeter  un  autre  linge  pour  cacher  les  parties  génitales  ;  envelopper 
également  les  deux  jambes  et  les  deux  bras.  Deux  femmes  saisiront  les 
jambes ,  et  deux  autres  femmes  saisiront  les  bras;  alors,  serrant  fermement, 
elles  secoueront  et  ne  donneront  pas  moins  de  dix  secousses  ;  puis  elles  repla¬ 
ceront  la  femme  sur  le  lit ,  en  mettant  la  tête  en  bas  et  les  jambes  en  haut  ; 


'  §  '70  du  traité  Des  maladies  des  femmes,  et  §  7  du  traité  De  la  superfétation. 
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alors  les  femmes  quitteront  les  bras  pour  saisir  toutes  les  quatre  les  jambes  et 
donner  plusieurs  secousses  sur  les  épaules ,  en  faisant  retomber  la  patiente 
sur  le  lit,  de  telle  sorte  que  par  suite  de  ces  succussions  le  fœtus  se  retourne 
dans  la  cavité  de  l’utérus  et  puisse  sortir  régulièrement.  Si  vous  avez  du  dic- 
tame  de  Crète,  donnez-en  une  potion  ;  si  vous  n’en  possédez  pas,  faites  bouil¬ 
lir  du  castoréum  dans  du  vin  de  Chio. 

5.  Dans  le  cas  de  chute  de  matrice ,  V auteur  conseille ,  après  avoir  fait  ren¬ 
trer  la  partie,  de  provoquer  une  inflammation  adhésive  par  une  incision. 
Voy.  Malad.  des  femmes,  §  144  et  248.  Cf.  les  remarques  de  M.  Littré, 
t.  VIII,  p.522  et  S34. 


EXTRAITS  Dü  TRAITÉ  DD  RÉGIME.  —  LIVRE  DEUXIÈME. 

37.  [1  ]*.  On  doit  s’attacher  à  connaître  de  la  manière  suivante  la  po¬ 
sition  et  la  nature  de  chaque  lieu  :  il  est  certain  qu’en  général  le  pays 
exposé  au  midi  est  plus  chaud  et  plus  sec  que  celui  qui  est  exposé  au  nord , 
attendu  qu’il  est  plus  rapproché  du  soleil.  Tout  ce  qui  croît  dans  ces  con¬ 
trées,  hommes  et  plantes  ,  est  nécessairement  plus  sec  ,  plus  chaud  et  plus 
fort  que  ce  qui  croît  dans  celles  d’une  situation  opposée.  Comparez ,  par 
exemple ,  les  habitants  de  la  Libye  avec  ceux  du  Pont,  et  comparez  ensemble 
les  nations  qui  avoisinent  les  uns  et  les  autres.  Chaque  pays ,  considéré  en 
lui-même,  se  comporte  ainsi  ;  les  lieux  élevés ,  arides ,  tournés  vers  le  midi , 
sont  plus  secs  que  les  plaines  qui  ont  la  même  exposition  ,  parce  qu’ils  ren¬ 
ferment  moins  d’humidité  ;  en  effet ,  ils  ne  retiennent  point  l’eau  de  la  pluie  , 
tandis  que  les  plaines  la  retiennent.  Les  pays  marécageux  et  qui  renferment 
des  lacs,  rendent  chaud  et  humide;  on  y  éprouve  de  la  chaleur,  parce  qu’ils  se 
trouvent  dans  un  enfoncement  et  qu’ils  sont  entourés  de  toute  part,  de  sorte 
qu’ils  ne  reçoivent  pas  les  vents.  Ils  humectent  le  corps,  parce  que  tout  ce 


‘  M.  Littré  ayant  étaMi  une  numération  continue  pour  les  trois  livres  du  Régime,  j'ai 
conservé  cet  ordre,  tout  en  donnant  entre  crocliets  une  numération  spéciale  pour  le 
II'  livre.  —  Sur  presque  tous  les  points  traités  dans  le  II'  livre,  on  trouvera,  soit  dans  le 
texte ,  soit  dans  les  notes  des  deux  premiers  volumes  d’Oribase ,  des  éclaircissements  ou 
des  développements  auxquels  il  sera  utile  de  recourir.  —  On  consultera  aussi  avec  fruit  la 
monographie  suivante  :  Gemüse  und  Salate  der  Alten ,  in  gesunden  und  kranken  Tagen , 
parThéoph.  Schuch,  I"  partie,  Rastatt,  1 853-4.  — Cf.  encore,  p.  635,  le§  tsde  V Appen¬ 
dice  au  traité  Du.  régime  dans  les  maladies  aiguës ,  enfin  l’opuscule  Du  régime  salutaire 
(t.  TI,  p.  72  et  suiv.),  dans  lequel  on  trouve  quelques  détails  intéressants  sur  le  régime 
scion  les  saisons,  selon  la  complexion  et  l’âge ,  sur  le  régime  pour  perdre  ou  gagner  de 
i’embonpoint ,  sur  les  vomissements  et  les  clystères  de  précaution,  sur  le  régime  des 
femmes,  des  enfants  et  des  athlètes.  —  Voy.  aussi  p.  62t,  note  t. 


HIPPOCRATE.  —  APPENDICE. 


que  la  terre  y  produit,  et  dont  les  hommes  se  nourrissent,  y  est  fort  humide,  et 
que  l’air  qu’on  y  respire  est  très-épais  à  cause  de  la  stagnation  des  eaux.  — 
Les  lieux  bas  et  qui  manquent  d’eau  dessèchent  et  échauffent  ;  ils  échauffent, 
parce  qu’ils  sont  enfoncés  et  entourés  de  toute  part;  ils  dessèchent,  parce  que 
les  aliments  dont  on  s’y  nourrit  sont  secs ,  et  parce  que  l’air  qu’on  y  respire, 
étant  sec,  attire  l’humidité  du  corps  pour  s’en  nourrir,  ne  rencontrant  ailleurs 
nulle  place  où  se  jeter  pour  trouver  celle  dont  il  a  besoin.  Dans  les  pays  domi¬ 
nés  par  des  montagnes  qui  regardent  le  midi,  les  vents  du  midi  sont  fort  secs 
et  très-malsains  ;  dans  ceux  où  les  montagnes  regardent  le  nord ,  les  vents  du 
septentrion  causent  des  troubles  et  des  maladies.  Lorsque  dans  les  villes  il  y  a 
des  localités  basses  tournées  du  côté  du  septentrion ,  et  qu’une  île  est  située 
en  mer  vis-à-vis ,  le  pays  devient  chaud  et  malsain  pendant  les  vents  d’été , 
parce  que  ni  le  souffle  du  nord  ne  peut  y  purifier  l’air ,  ni  les  vents  d’été  ne 
sauraient  apporter  un  rafraîchissement.  Les  îles  qui  sont  près  du  continent 
ont  des  hivers  plus  rigoureux  que  celles  qui  se  trouvent  en  pleine  mer.  La 
raison  de  cette  différence  est  que  les  neiges  et  les  glaces,  s’arrêtant  longtemps 
sur  le  continent ,  envoient  des  vents  très-froids  dans  les  îles  qui  en  sont  voi¬ 
sines  ;  mais  elles  ne  peuvent  s’arrêter  nulle  part  en  pleine  mer. 

38  [“2].  Quant  à  la  nature  et  aux  propriétés  des  vents ,  voici  ce  qu’il  faut 
savoir  :  tous  les  vents  en  général  ont  la  vertu  d’humecter  et  de  rafraîchir  les 
corps  des  animaux  et  les  productions  de  la  terre  ;  la  raison  c’est  que  tous  les 
vents  proviennent  nécessairement  de  la  neige ,  de  la  glace ,  des  fleuves  ,  des 
étangs  et  de  la  terre  humide  ou  refroidie.  Plus  ces  circonstances  sont  in¬ 
tenses,  plus  les  vents  sont  forts  ;  plus  elles  sont  faibles ,  moins  ils  sont  inten¬ 
ses  ;  car,  de  même  que  tous  les  animaux  renferment  du  pneuma,  de  même  il  y 
en  a  dans  tout  ce  qui  existe  ;  la  quantité  est  plus  grande  ou  moindre  ,  selon 
que  les  corps  sont  plus  grands  ou  plus  petits’*.  Tous  les  vents  ont  donc  la 
propriété  d’humecter  et  de  refroidir  ;  ils  diffèrent ,  cependant ,  à  raison  de  la 
situation  des  pays  et  des  lieux  d’où  ils  viennent;  ils  sont  plus  ou  moins  froids 
ou  chauds ,  plus  ou  moins  humides  ou  secs  ,  sains  ou  malsains.  Voici  la  cause 
de  toutes  ces  qualités  différentes.  Le  vent  du  nord  est  froid  et  humide,  parce 
qu’il  vient  d’un  climat  et  passe  par  des  lieux  froids  et  humides ,  que  le  soleil 
n’atteint  pas ,  et  dont  il  ne  pompe  point  l’humidité  en  desséchant  Pair  qui  la 
contient;  de  sorte  que  ce  vent  arrive,  avec  ses  qualités  naturelles,  dans  tous 
les  lieux  dont  la  situation  n’altère  point  ces  qualités.  Il  est  très-froid  dans  les 
pays  voisins,  et  moins  froid  dans  les  plus  éloignés.  —  Le  vent  du  midi  vient 
de  régions  semblables  à  celles  d’où  souffle  le  vent  du  nord.  En  effet,  puisqu’il 
s’élève  du  pôle  austral ,  et  qu’il  prend  naissance  sur  des  neiges  abondantes, 
sur  des  glaces  et  sur  de  fortes  gelées,  il  faut  nécessairement  qu’il  soit  pour 
les  peuples  voisins  de  ce  pôle  ce  qu’est  le  vent  du  nord  pour  nous  ;  mais  il  ne 
reste  pas  le  même  pour  tous  les  pays  ;  en  effet,  comme  il  suit  la  route  du  soleil 
et  qu’il  passe  par  les  régions  méridionales,  le  soleil  absorbe  son  humidité,  il  se 

•  Cette  proposition  établit  une  certaine  relation  entre  ce  II'  livre  dn  Régime  et  le  traité 
Des  vents  (voy.,  p.  6t6,  les  Extraits  de  ce  traité). 


DEUXIÈME  LIVRE  DU  RÉGIME. 


675 


dessèche  et  devient  plus  rare  ;  aussi  devient-il  nécessairement  sec  et  chaud  lors¬ 
qu’il  arrive  dans  nos  contrées.  Il  doit  conserver  dans  les  lieux  voisins  ces  deux 
qualités,  la  sécheresse  et  la  chaleur;  on  en  voit  une  preuve  dans  la  Libye,  où  il 
brûle  les  plantes  et  dessèche  insensiblement  les  hommes  ;  car  ne  trouvant  ni 
mer,  ni  fleuve  d’où  il  puisse  tirer  de Thumidité ,  il  absorbe  celle  des  hommes 
et  des  plantes.  Mais,  en  traversant  la  mer,  quand  il  est  devenu  chaud  et  rare,  il 
abreuve  d’une  humidité  abondante  les  régions  qu’il  trouve  sur  son  passage.  Le 
vent  du  midi  est  donc  nécessairement  chaud  et  humide  ,  à  moins  que  la  na¬ 
ture  des  lieux  ne  s’y  oppose.  Il  en  est  de  même  des  qualités  des  autres  vents  ; 
elles  varient  selon  les  contrées.  Les  vents  se  comportent  de  la  manière  sui¬ 
vante  ,  eu  égard  à  chaque  pays  ;  les  vents  qui  viennent  de  la  mer  sont  ordi¬ 
nairement  très-secs  ;  ceux  qui  viennent  des  glaces ,  des  étangs  ,  des  rivières , 
humectent  et  rafraîchissent  les  plantes  et  les  animaux,  et  donnent  de  la 
santé  au  corps ,  à  moins  qu’ils  ne  soient  excessivement  froids  ;  en  effet ,  ces 
derniers,  causant  dans  le  corps  de  grandes  variations  de  chaleur  et  de  froid , 
sont  très-nuisibles  ;  or ,  c’est  ce  qui  arrive  aux  habitants  des  pays  maréca¬ 
geux  et  chauds,  situés  auprès  des  grandes  rivières.  Tous  les  autres  vents  qui 
ont  l’origine  que  je  viens  d’indiquer  sont  très-sains ,  parce  qu’ils  purifient 
l’air  et  fournissent  de  l’humidité  à  la  chaleur  de  l’âme.  —  Les  vents  de  terre 
sont  nécessairement  plus  secs,  étant  desséchés  par  la  terre  et  par  le  soleil  ;  et 
comme  ils  n’ont  pas  l’humidité  nécessaire  à  leur  nourriture,  ils  attirent  celle 
des  êtres  vivants,  et  sont  nuisibles  aux  animaux  et  aux  plantes.  Les  vents  qui 
descendent  des  montagnes  sur  les  villes,  non-seulement  dessèchent ,  mais  en¬ 
core  ils  troublent  l’air  que  nous  respirons,  ainsi  que  notre  corps ,  et  nous  cau¬ 
sent  des  maladies.  Voilà  ce  qui  a  rapport  à  la  nature  et  aux  propriétés  des 
différents  vents  ;  j’indiquerai  dans  la  suite  de  ce  traité  les  précautions  à 
prendre  pour  en  souffrir  le  moins  possible. 

39  [3].  Il  faut  aussi  connaître,  de  la  façon  suivante,  les  propriétés  naturelles 
et  artificielles  de  chaque  aliment  et  de  chaque  boisson.  Ceux  donc  qui  ont 
entrepris  de  traiter  en  général  des  vertus  des  substances,  douces  ou  grasses, 
ou  salées,  ou  de  toute  autre  nature,  ont  commis  une  grave  erreur.  En  effet , 
les  substances  douces  n’ont  pas  toutes  les  mêmes  propriétés;  il  en  est  de  même 
des  amères,  et  de  celles  de  toute  autre  espèce.  Les  unes  relâchent,  d’autres 
resserrent  ;  celles-ci  dessèchent ,  celles-là  humectent.  Il  en  est  ainsi  de  toutes 
les  autres  espèces.  Il  y  a  même  [dans  chacune]  des  substances  qui  sont  as¬ 
tringentes,  relâchantes,  diurétiques,  ou  qui  n’ont  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  pro¬ 
priétés.  Il  en  est  ainsi  de  celles  qui  sont  échauffantes,  et  de  toutes  les  au¬ 
tres;  chacune  a  des  vertus  différentes.  Il  est  donc  impossible  d’expliquer,  en 
général,  ce  qu’elles  sont  toutes;  on  ne  peut  le  faire  que  de  chacune  en  particu¬ 
lier  ;  c’est  ce  que  je  vais  entreprendre. 

40  [4].  L’orge  est  de  sa  nature  sèche,  froide  et  desséchante  ;  elle  renferme 
dans  son  écorce  un  suc  purgatif.  Pour  en  faire  l’expérience ,  on  n’a  qu’à  faire 
bouillir  de  l’orge  qui  ne  soit  pas  mondée,  la  décoction  purgera  fortement  ;  tan¬ 
dis  que  si  elle  est  mondée,  elle  rafraîchira  et  resserrera  plutôt.  Si  on  la  fait  rôtir, 
le  feu  lui  enlève  son  humidité  évacuante,  et  ne  lui  laisse  que  le  froid  et  le  sec; 
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toutes  les  fois  donc  qu’on  veut  rafraîchir  et  dessécher  ,  il  faut  faire  usage  de 
Valphiion  {orge  torréfiée  et  concassée.  Voy.  Oriba^e  ,  t.  I ,  p.  565 ,  note  de  la 
p.  25, 1. 8),  employé  sous  forme  de  maza{YOY.  ibid. ,  note  de  la  p.  26,  livre  I,  et 
dans  ce  vol.,  p.  516),  préparée  de  quelque  manière  que  ce  soit;  caria  mazaa 
cette  propriété.  La  farine  d’orge  non  blutée  nourrit  moins ,  mais  elle  procure 
plus  vite  des  selles.  La  farine  pure  est  plus  nourrissante  et  ne  pousse  pas  au¬ 
tant  aux  selles.  La  maza ,  pétrie  longtemps  d’avance ,  mouillée,  non  broyée , 
est  légère,  pousse  aux  selles ,  et  rafraîchit;  elle  rafraîchit,  parce  quelle  a  été 
rendue  humide  par  de  l’eau  froide  ;  elle  pousse  aux  selles,  parce  qu’elle  se  di¬ 
gère  vite  ;  elle  est  légère ,  parce  que  beaucoup  d’aliment  s’échappe  au  dehors 
avec  le  pneuma;  en  effet,  les  voies  de  la  nutrition,  étant  trop  étroites,  ne  peu¬ 
vent  donner  successivement  passage  à  tout  ce  qu’elle  a  de  nutritif;  il  y  eu  a 
donc  une  portion  qui  est  atténuée  avec  l’air  et  qui  s’échappe  au  dehors  :  une 
autre  portion  reste  dans  le  corps  et  y  engendre  des  flatuosités ,  dont  les  unes 
s’échappent  par  le  haut  et  les  autres  par  le  bas  ;  ainsi ,  une  grande  partie  de 
cet  aliment  est  exhalée  avec  le  souffle.  Si  on  veut  donner  la  maza  à  manger 
aussitôt  qu’elle  a  été  pétrie ,  elle  dessèche ,  car  l’orge  torréfiée  et  concassée 
étant  sèche  et  étant  humectée  ainsi  par  l’eau,  n’est  pas  plutôt  dans  l’estomac, 
qu’elle  en  attire  toute  l’humidité  ;  en  effet ,  il  est  naturel  que  le  chaud  attire 
le  froid,  et  que  le  froid  attire  le  chaud.  L’humide  du  ventre  étant  ainsi  ab¬ 
sorbé  ,  il  est  impossible  que  cette  cavité  ne  se  dessèche  pas.  Mais  l’eau  qui 
est  entrée  avec  la  maza  refroidit  ce  qui  est  attiré  pour  être  refroidi.  Toutes 
les  fois  donc  qu’il  faudra  dessécher  et  rafraîchir  les  entrailles  échauffées  par 
un  flux  de  ventre  ou  par  toute  autre  cause  échauffante,  on  aura  recours  à  la 
maza.  La  maza  sèche  et  broyée  dessèche  moins ,  parce  que  la  pâte  est  plus 
serrée;  mais  elle  donne  le  plus  de  nourriture  au  corps,  attendu  qu’elle  se 
fond  lentement,  et  que  les  voies  alimentaires  peuvent  la  recevoir;  elle  pousse 
lentement  aux  selles,  elle  ne  développe  pas  deflatuosités  et  ne  produit  pas  d’é¬ 
ructation.  La  maza  pétrie  depuis  longtemps  nourrit  moins,  à  la  vérité  ,  mais 
elle  passe  vite  et  cause  des  vents. 

41  [5].  Le  cycéon  (voy.  dans  ce  vol.  p.  517,  note  24),  avec  de  l’orge  tor¬ 
réfiée  et  concassée,  rafraîchit  et  nourrit,  mais  seulement  quand  il  est  fait  avec 
de  l’eau.  Quand  il  est  fait  avec  du  vin,  il  échauffe,  nourrit  et  resserre.  Quand 
c’est  avec  du  miel,  il  est  moins  échauffant  et  moins  nourrissant,  mais  il  pousse 
plus  aux  selles,  pourvu  que  le  miel  ne  soit  pas  pur;  car,  s’il  est  pur,  loin  de 
relâcher,  le  cycéon  resserre.  Toutes  les  fois  qu’il  est  fait  avec  du  lait,  il  est 
très-nourrissant  ;  mais  le  lait  de  brebis  resserre,  le  lait  de  chèvre  pousse  aux 
selles;  celui  de  vache  beaucoup  moins.  Le  lait  de  jument  et  celui  d’ânesse 
poussent  davantage  aux  selles. 

42  [6].  Le  froment  est  plus  fort  et  plus  nourrissant  que  l’orge,  mais  la  fa¬ 
rine  ou  le  suc  poussent  moins  aux  selles.  Le  pain  fait  avec  toute  la  farine  est 
dessiccatif  et  laxatif  :  lorsqu’on  en  a  ôté  le  son,  il  est  plus  nourrissant,  mais  il 
relâche  moins.  Le  pain  fait  avec  du  levain  est  léger  et  pousse  aux  selles  :  il  est 
léger,  parce  que  l’acide  du  levain  consume  d’abord  son  humidité,  qui  est  pré¬ 
cisément  l’aliment;  il  pousse  aux  selles,  parce  qu’il  se  digère  promptement. 
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Le  pain  sans  levain  est  moins  laxatif,  mais  il  nourrit  davantage  *.  Quand  il 
est  trempé  dans  l’eau  {pain  lavé.  Voy.  Oribase,  t.  I,  p.  301  et  p.  562,  la  note 
de  la  p.  22,  1.  9-1 0) ,  il  est  plus  léger,  nourrit  suffisamment  et  passe  vite  (Sia- 
ytûplsi,  produit  rapidement  des  selles,  pousse  vite  aux  selles)  ;  il  est  nourris¬ 
sant,  parce  qu’il  est  pur  ;  il  est  léger,  parce  que  la  pâte  est  faite  avec  la  partie 
la  plus  légère,  que  le  levain  en  est  fait  de  même,  et  qu’il  a  été  soumis  au  feu. 

Il  relâche,  parce  qu’il  est  mélangé  avec  la  partie  douce  et  laxative  du  froment. 
Les  gros  pains  sont  les  plus  nourrissants,  parce  que  le  feu  absorbe  très-peu 
de  leur  humidité.  Ceux  qui  sont  cuits  au  four  nourrissent  mieux  que  ceux 
qui  sont  cuits  au  foyer  ou  à  la  broche,  parce  qu’ils  sont  moins  pénétrés  par  le 
feu.  Les  pains  qui  sont  cuits  dans  un  four  chauffé  de  tous  côtés  (voy.  Ori¬ 
base,  t^  I,  p.  23,  1.  5,  et  p.  563,  la  note  correspondante),  ou  sous  la 
cendre ,  ou  à  la  tourtière ,  sont  les  plus  secs  ;  les  seconds ,  à  cause  de 
l’action  de  la  cendre,  les  premiers  à  cause  de  celle  de  la  tourtière,  épuisent 
leur  humidité.  Le  pain  de  fleur  de  la  farine  de  froment  (voy.  Orib.  ,1,2, 

1. 1,  p.  10  suiv.,  etp.  557  la  note  correspondante)  est  généralement  le  plus 
fort,  surtout  celui  d’aMca  [espèce  de  froment.  Voy.  Oribase,  I,  5,  p.  16, 1.  3,  et 
p.  559  la  note  correspondante),  qui  est  aussi  très-nourrissant;  seulement 
ce  dernier  ne  passe  pas  aussi  vite  que  le  premier.  La  farine  pure,  délayée 
dans  l’eau,  fait  une  boisson  rafraîchissante;  il  en  est  de  même  de  la  la- 
vure  de  fleur  de  pâte  qu’on  a  fait  bouillir.  La  décoction  de  son  est  légère  et 
laxative  ;  la  farine  cuite  avec  le  lait  passe  plus  vite  que  cuite  avec  de  l’eau ,  à 
cause  du  petit-lait ,  et  plus  encore  si  on  y  mêle  quelque  laxatif  ;  tout  mets 
qu’on  fait  bouillir  ou  frire  avec  du  miel  ou  de  l’huile  est  échauffant  et  cause 
des  éructations  ;  il  cause  des  éructations,  parce  qu’il  est  nourrissant  sans  être 
laxatif  ;  il  est  échauffant,  attendu  que  le  doux  et  le  gras  entrent  dans  un  mé¬ 
lange  discordant,  sont  dans  le  même  lieu',  et  cependant  réclament  un  degré 
de  coction  différent.  Lafleur  de  la  farine  de  froment  et  Valica  cuites  sont  fortes 
et  nourrissantes,  cependant  elles  ne  passent  pas  vite. 

-43  [7J.  Le  froment  locular  et  l’épautre  sont  plus  légers  que  le  froment.  Les 
diverses  préparations  qu’on  en  fait  ont  les  mêmes  propriétés  que  celles  du 
froment,  et  elles  sont  plus  laxatives.  L’avoine  en  grains  et  en  décoction  hu¬ 
mecte  et  rafraîchit. 

44  [8].  Les  pâtes  faites  avec  les  farines  grossières  d’orge  et  de  froment  tor¬ 
réfiées  dessèchent  plus  quand  elles  sont  fraîches  que  quand  elles  sont  ancien¬ 
nes  ,  attendu  que  le  moment  où  elles  ont  senti  le  feu  et  où  elles  ont  subi  leur 
préparation  est  plus  proche  ;  tandis  que  vieilles  elles  exhalent  la  chaleur  et 
attirent  le  froid.  Le  pain  chaud  dessèche;  froid,  il  dessèche  moins;  roussi. 


'  Le  pain  fait  avec  la  farine  pure  est  meilleur  sous  tons  les  rapports  que  celui  fait  avec 
de  la  farine  qui  contient  le  son  ;  le  pain  frais  que  le  pain  trop  rassis  ;  le  pain  fait  avec  de 
la  farine  récente  que  celui  qu’on  fait  avec  de  la  vieille  farine.  —  Le  gruau  d’orge  non 
trempé ,  mais  seulement  humecté  et  qui  est  récent ,  vaut  mieux  que  celui  qui  a  les  qua¬ 
lités  contraires.  —  La  maza  pétrie  est  meilleure  que  celle  qui  ne  l’est  pas.  Affections, 
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il  dessèche  moins  encore ,  et  il  produit  une  certaine  diminution  d’embon¬ 
point. 

-45  [9],  Les  fèves  ont  quelque  chose  de  nourrissant ,  d’astringent  et  de  ven¬ 
teux.  Elles  donnent  des  vents  ,  parce  que  les  pores  ne  peuvent  pas  recevoir 
tout  l’aliment  qu’elles  contiennent  en  abondance  ;  elles  restent  sans  produire 
d’évacuations,  parce  qu’elles  contiennent  une  petite  quantité  de  résidu.— -  Les 
pois  [grecs]  sont  moins  venteux,  mais  ils  poussent  davantage  aux  selles.  —  Les 
gesses  à  fleurs  pâles  et  les  haricots  sont  plus  relâchants  ,  moins,  venteux ,  et 
nourrissent  bien.  Les  pois  chiches  blancs  sont  relâchants  ;  ils  portent  aux 
urines  et  nourrissent;  ils  nourrissent,  parce  qu’ils  sont  charnus;  ils  poussent 
aux  urines,  parce  qu’ils  sont  doux  ;  ils  lâchent  le  ventre ,  parce  qu’ils  ont  des 
parties  salines.  L’alica  (voy.  Orib.,  1. 1,  p.  560,  lig.  49-37)  de  millet,  et  le  son 
de  cette  céréale  sont  secs  et  astringents  ;  si  on  les  mêle  avec  les  figues ,  c’est 
une  nourriture  pour  les  gens  qui  fatiguent.  Le  pain  lui-même ,  quand  il  est 
cuit,  est  nourrissant  sans  pousser  aux  selles.  Les  lentilles  échauffent  et  portent 
du  trouble  [dans  les  entrailles].  On  ne  peut  les  regarder  ni  comme  laxatives, 
ni  comme  astringentes.  L’ers  est  astringent ,  fort ,  incrassant  ;  il  rassasie 
l’homme  et  lui  donne  une  belle  couleur.  La  graine  de  lin  est  nourrissante  et  as¬ 
tringente;  elle  a  encore  quelque  chose  de  rafraîchissant.  La  graine  de  la  sauge 
hormin  possède  à  peu  près  les  mêmes  propriétés.  Les  lupins  sont ,  de  leur  na¬ 
ture,  forts  et  chauds.  On  les  rend ,  par  la  préparation ,  plus  légers ,  plus  ra¬ 
fraîchissants,  et  ils  poussent  aux  selles.  L’erysimum  {stsymbre  à  siliques  nom¬ 
breuses)  humecte  et  relâche.  La  graine  de  concombre  est  plus  diurétique  que 
laxative.  Le  sésame ,  avec  sa  balle,  pousse  aux  selles,  mais  il  est  nourrissant 
et  incrassant  ;  il  relâche  en  raison  des  qualités  de  sa  balle;  il  rassasie  et 
épaissit  à  cause  de  sa  substance  charnue.  Si  on  enlève  la  balle,  il  relâche  en¬ 
core,  mais  moins;  il  est  incrassant  et  rassasie  davantage;  il  humecte  et  brûle 
à  cause  de  sa  partie  graisseuse  et  huileuse.  Le  carthame  des-teinturiers  pousse 
aux  selles.  Le  pavot  est  astringent,  le  noir  plus  que  le  blanc;  toutefois,  ce  der¬ 
nier  resserre  aussi  ;  il  est  nourrissant  et  fortifie.  De  tous  ces  végétaux,  le  suc 
pousse  plus  aux  selles  que  la  pulpe.  Il  faut  donc,  dans  les  diverses  prépara¬ 
tions  qu’on  en  fait,  extraire  le  suc  et  n’employer  que  la  pulpe,  si  on  veut  des¬ 
sécher;  pour  relâcher,  on  prendra  plus  de  suc  et  on  n’emploiera  qu’une  petite 
quantité  de  suc,  encore  la  partie  la  plus  succulente. 

é6  [4  0],  Quant  aux  viandes'  à  prendre  en  aliment,  voici  ce  qu’il  faut  sa¬ 
voir  :  la  chair  de  bœuf  est  forte,  astringente  et  de  difficile  digestion  pour  l’es¬ 
tomac  ,  attendu  que  le  bœuf  a  beaucoup  de  sang  ,  et  un  sang  fort  épais.  La 
viande  de  bœuf  est  pesante  au  corps,  il  en  est  de  même  de  la  chair  elle-même-, 

‘  Les  viandes  très-cuites  fortifient  peu  ;  les  viandes  bouillies  favorisent  les  selles  ;  les 
viandes  rôties  les  retardent;  les  viandes  peu  cuites  fortifient,  mais  ne  poussent  pas  auï 
selles.  Affections.,  §  49.  — Les  viandes  conservées  au  vinaigre  ou  au  sel  sont  peu  nourris- 
s.antes ,  mais  plus  légères  que  les  viandes  fraîches.  §  52. 

^  '&.pia.  et  oKOASi  sont  ici  en  opposition ,  sans  doute  /.péot  signifie  la  chair  considérée 
en  masse,  et  oocpy.sç  les  fibres  musculaires. 
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du  sang  et  [pour  les  vaches]  du  lait.  La  chair  des  animaux  qui  ont  le  sang  et 
le  lait  légers  est  légère.  La  viande  de  chèvre  est  encore  plus  légère,  et  lâche  le 
ventre  davantage*.  La  viande  de  cochon  donne  encore  beaucoup  plus  de  force 
au  corps  ;  elle  pousse  assez  aux  selles,  attendu  que  le  cochon  qui  a  les  veines 
petites,  peu  chargées  de  sang,  possède,  au  contraire,  beaucoup  de  chairs.  La 
viande  d’agneau  est  plus  légère  que  celle  de  mouton,  et  celle  de  chevreau  plus 
légère  que  celle  de  chèvre,  parce  que  ces  animaux  jeunes  ont  moins  de  sang  et 
sont  plus  humides  ;  car  les  animaux  qui,  de  leur  nature,  sont  secs  et  forts, 
ont,  quand  .ils  sont  jeunes,  une  chair  qui  pousse  aux  selles;  il  n’en  est  pas  de 
même  quand  ils  sont  devenus  vieux  :  on  le  voit  en  comparant  la  viande  du 
veau  avec  celle  du  bœuf.  Cependant,  la  chair  des  cochons  de  lait  est  plus 
lourde  que  celle  des  porcs.  Cet  animal,  qui  a  naturellement  beaucoup  de  chairs 
et  peu  de  sang,  a  une  extrême  abondance  d’humidité  tant  qu’il  est  jeune  ;  nos 
pores  ne  pouvant  point  absorber  toute  la  nourriture  que  fournit  sa  chair,  elle 
séjourne  et  y  produit  de  la  chaleur  et  des  troubles  dans  le  ventre.  La  chair 
d’âne  est  relâchante;  celle  d’ânon l’est  encore  davantage;  celle  de  cheval  est 
plus  légère.  La  viande  de  chien  échauffe,  dessèche,  donne  beaucoup  de  force 
et  ne  pousse  pas  aux  selles  ;  celle  des  petits  chiens  humecte,  relâche  et  pousse 
davantage  aux  urines.  Le  sanglier  dessèche ,  donne  de  la  force  et  pousse 
aux  selles.  Le  cerf  dessèche,  mais  il  pousse  moins  aux  selles  et  porte  davan¬ 
tage  aux  urines.  Le  lièvre  dessèche,  resserre ,  pousse  un  peu  aux  urines.  La 
chair  du  renard  est  humide  et  diurétique  ;  celle  des  hérissons  de  terre  est  diu¬ 
rétique  et  humectante. 

47  [\\\.  Quant  aux  oiseaux,  voici  ce  qu’il  en  est  :  presque  tous  les  oiseaux 
ont  la  chair  plus  sèche  que  celle  des  quadrupèdes.  Les  animaux  qui  n’ont 
point  de  vessie,  qui  n’urinent  point®,  qui  ne  rendent  point  de  salive,  sont  ab¬ 
solument  secs.  La  chaleur  de  leur  ventre  consume  l’humidité  de  leur  corps, 
pour  la  nourriture  du  chaud  ;  c’est  pourquoi  ils  n’ont  ni  urine,  ni  salive.  Ceux 
qui  n  ont  pas  ces  humeurs  doivent  nécessairement  être  secs.  Les  ramiers  ont 
la  viande  la  plus  sèche  ;  ensuite  les  pigeons,  en  troisième  lieu  les  perdrix ,  les 
poules  et  les  tourterelles.  Celle  de  l’oie  est  la  plus  humide.  Les  oiseaux  grani¬ 
vores  sont,  en  général,  plus  secs  que  les  autres.  Les  canards  et  les  oiseaux  qui 
vivent  dans  les  marais  ou  dans  l’eau  sont  tous  humides. 

48  [12].  Quant  aux  poissons®,  les  plus  secs  sont  le  scorpios  [scorpmo  des 

*  M.  Littré  (t.  VI,  p.  546,  note  3)  pense ,  avec  raison  selon  moi,  qu’il  y  a  ici  un  para¬ 
graphe  omis  par  les  copistes,  paragraphe  où  il  était  question  de  la  viande  de  mouton.  L’auteur 
du  traité  Des  affections,  §  52  ,  dit  précisément  q[ae  le  mouton  cuit  d’une  façon  ou  d’une 
autre  est  la  chair  qui  tient  le  véritable  milieu  pour  l’homme.  —  Selon  lui,  les  viandes  les  plus 
légères,  (juand  elles  sont  bien  cuites,  sont  celles  de  chien,  de  volatile,  de  lièvre  ;  celles  de 
bœuf  et  de  cochon  de  lait  sont  pesantes.  Celle  de  porc  ne  convient  qu’aux  gens  qui  fati¬ 
guent;  eUe  est  trop  forte  pour  les  gens  du  monde  et  surtout  pour  les  malades:  la  viande 
de  gibier  (vu  la  nature  des  aliments  dont  le  gibier  use)  est  plus  légère  que  celle  des  ani¬ 
maux  domestiques. 

-  Voy.  pour  la  rectification  de  cette  erreur.  Cuvier,  Anat.  comp.,  t.  VU,  p.  594  suiv. 

Le  poisson  est  en  général  un  aliment  léger;  pris  seul  ou  avec  d’autres  mets,  bouilli  ou 
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Marseillais?)  la  vive,  l'uranoscope,  le  rouget  commun  (galine  des  Marseillais 
le  gîaucus  (??),  l’alose  (?).  Presque  tous  les  poissons  qui  vivent  dans  les  ro¬ 
chers  sont  légers,  comme  le  tourd,  le  boulereau  (?},  Véléphitis  (??).  Ceux-ci 
et  les  précédents  sont  plus  légers  que  les  poissons  coureurs  ;  comme  ils  ne 
voyagent  guère,  leur  chair  est  moins  dense  et  légère  ;  mais  les  espèces  qui  font 
de  grandes  traversées,  et  qui  sont  battues  par  les  flots  de  la  mer  et  fatiguées  par 
les  courses ,  ont  la  chair  plus  dense  et  plus  épaisse.  La  torpille,  la  raie  bou¬ 
clée,  le  flet  (?),  sont  très-légers.  Les  poissons  qui  vivent  dans  la  vase  et  dans  les 
bourbiers ,  le  céphale  (mugil  cephalus ,  Cuv.) ,  le  muge  (espèce  indéterminée) , 
l’anguille  et  autres  poissons  semblables  sont  plus  pesants,  à  raison  de  ce  qu’ils 
vivent  aux  dépens  de  l’eau,  de  la  fange  et  de  tout  ce  qui  y  prend  naissance, 
fange  dont  les  émanations  seules,  prises  par  la  respiration ,  incommodent  et 
appesantissent*.  Les  poissons  de  rivière  et  d’étang  sont  encore  plus  pesants. 
Les  poulpes,  les  sèches  et  autres  poissons  (mollusques)  de  cette  espèce  ne  sont 
ni  légers ,  comme  on  le  croit ,  ni  relâchants  :  ils  obscurcissent  les  yeux  ;  ce¬ 
pendant  le  bouillon  qu’on  en  fait  est  laxatif.  Les  coquillages,  comme  les  pinnes 
marines,  les  pourpres,  les  patelles  (?),  les  buccins,  les  huîtres,  ont  une  chair 
desséchante;  mais  le  bouillon  en  est  laxatif.  Les  moules,  les  pétoncles (pef^tnes) 
et  les  tellines  (bivalves  indéterm.),  sont  encore  plus  relâchantes.  Les  poissons 
cartilagineux  humectent  et  lâchent  le  ventre.  Les  œufs  d’oursin  (orties  de 
mer),  la  partie  juteuse  du  crabe  (langoustes),  les  moules,  les  arcos  (?),  les  cra¬ 
bes,  surtout  ceux  de  rivière  (en  Grèce) ,  même  aussi  ceux  de  mer ,  lâchent  le 
ventre  et  sont  diurétiques.  Les  poissons  salés  dessèchent  et  amaigrissent  ; 
mais  les  salaisons  grasses  sont  assez  relâchantes.  Les  salaisons  de  mer  des¬ 
sèchent  le  plus;  viennent  ensuite  celles  de  rivière.  Celles  d’étang  sont  les 
plus  humides.  Parmi  les  salaisons  de  mer,  celles  faites  avec  les  poissons  qu’on 
appelle  perches  sont  les  plus  sèches®. 

i9  [13].  Parmi  les  animaux  domestiques ,  ceux  qui  paissent  dans  les  bois 
et  ceux  qui  travaillent  aux  champs  sont  plus  secs  que  ceux  qui  sont  élevés  à 
la  maison  ;  la  raison  en  est  qu’ils  se  dessèchent  en  travaillant  au  soleil  et  au 
froid  et  qu’ils  respirent  un  air  plus  sec.  Les  animaux  sauvages  sont  plus  secs 
que  les  animaux  domestiques;  les  animaux  carnivores,  plus  que  ceux  qui  vi¬ 
vent  dans  les  forêts  ;  ceux  qui  se  nourrissent  de  peu ,  plus  que  ceux  qui 
mangent  beaucoup  ;  ceux  qui  se  nourrissent  de  fourrage  sec ,  plus  que  ceux 
qui  paissent  l’herbe  verte,  et  les  fructivores  plus  que  ceux  gui  ne  mangent 
pas  de  grains"’.  Ceux  qui  boivent  peu  le  sont  encore  plus  que  ceux  qui  boivent 


rôli  ;  les  poissons  d’étang,  de  rivière,  les  poissons  gras  sont  lourds  ;  ceux  du  bord  de  la  mer 
sont  légers,  surtout  bouillis ,  §  52. 

‘  Voy.  Introduction  au  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  p.  305-306.  J’avais  ou¬ 
blié  dans  cette  introduction  de  noter  ce  passage  du  II'  livre  du  Régime. 

*  Pour  ce  passage  j’ai,  d’après  les  leçons  du  manuscrit  de  Vienne,  modifié  le  texte 
adopté  par  M.  Littré. 

^  L’auteur  du  traité  Des  affections  (§52)  fait  à  peu  près  les  mêmes  remarques,  mais 
plus  brièvement. 
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beaucoup  ;  ceux  qui  abondent  en  sang ,  plus  que  ceux  qui  en  ont  moins  ou 
pas  ;  ceux  qui  ont  toute  leur  vigueur  ,  plus  que  les  vieux  et  les  jeunes  ;  les 
mâles ,  plus  que  les  femelles;  ceux  qui  ne  sont  pas  châtrés ,  plus  que  ceux 
qui  le  sont;  les  foncés,  plus  que  les  clairs;  ceux  qui  sont  fourrés,  plus  que 
ceux  qui  sont  glabres;  dans  les  conditions  opposées,  les  animaux  ont  une  chair 
plus  humide.  En  général,  la  partie  de  l’animal  la  plus  forte  [comme  aliment] 
est  celle  qui  fatigue  le  plus,  qui  abonde  le  plus  en  sang,  et  sur  laquelle  l’animal 
se  couche.  Les  parties  qui  ne  sont  ni  fatiguées  par  le  travail,  ni  exposées  au 
soleil,  et  surtout  les  parties  les  plus  internes  de  l’animal,  sont  les  plus  légères. 
Des  parties  qui  n’ont  pas  de  sang,  la  cervelle  et  la  moelle  sont  les  plus  fortes. 
La  tête ,  les  muscles ,  les  parties  génitales  [extérieures  de  la  femelle  et  les 
tétines?],  les  pieds,  sont  les  parties  les  plus  légères.  Dans  les  poissons,  la 
chair  du  dos  est  la  plus  sèche  ;  celle  du  ventre  est  la  plus  légère.  La  tête  est 
la  partie  la  plus  humectante,  à  cause  de  la  graisse  et  de  la  cervelle. 

50  [14].  Les  œufs  des  oiseaux  ont  quelque  chose  de  fort,  de  nourrissant  et 
de  venteux.  Ils  sont  forts  ,  parce  qu’ils  donnent  la  vie  à  l’animal  ;  nourris¬ 
sants  ,  car  ils  contiennent  le  lait  qui  doit  nourrir  le  poussin  ;  venteux,  parce 
que  sous  un  petit  volume  ils  ont  une  diffusion  [plastique]  considérable. 

51  [15].  Le  fromage  est  fort,  échauffant,  nourrissant  et  resserrant;  fort, 
parce  qu’il  est  très-près  de  la  génération  (c’est-à-dire,  sans  doute,  parce  qu’il 
se  compose  d’une  humeur  génératrice);  nourrissant,  parce  qu’il  contient  toute 
la  partie  charnue  du  lait  ;  échauffant,  parce  qu’il  est  d’une  nature  grasse  ;  as¬ 
tringent,  parce  [qu’il  est  [coagulé  par  le  suc  [de  figuier?]  et  par  la  présure. 

52  [16j.  L’eau  est  froide  et  humide  (humidité  radicale).  Levin*  est^  chaud, 
et  il  dessèche  ;  il  tire  aussi  du  raisin  quelque  chose  de  purgatif.  Les  vins  noirs 
et  âpres  dessèchent  davantage;  ils  ne  poussent  ni  aux  selles  ni  aux  urines, 
ni  aux  crachats;  ils  dessèchent,  par  leur  chaleur,  en  consumant  l’humidité  du 
corps.  Les  vins  noirs ,  qui  sont  mous®,  sont  plus  humides;  ils  donnent  des 
vents  et  ils  sont  plus  relâchants.  Les  vins  noirs,  d’un  goût  sucré,  sont  plus 
humides,  plus  faibles  ;  ils  sont  flatulents,  attendu  qu’ils  produisent  des  flatuo¬ 
sités.  Les  vins  blancs,  âpres,  sont  échauffants,  mais  ils  ne  dessèchent  pas  ;  ils 
poussent  aux  selles  et  aux  urines.  Le  vin  nouveau  porte  plus  aux  selles,  parce 
qu’il  est  plus  près  du  moût  et  qu’il  est  plus  nutritif.  Le  vin  qui  a  du  bouquet 
l’est  plus  aussi  que  celui  du  même  âge  qui  n’a  point  d’odeur,  parce  que  le  vin 
qui  a  du  parfum  est  plus  fait.  De  même  encore  le  vin  épais  aces  qualités  plus 


‘  Les  vins  doux,  les  astringents,  les  mielleux  qui  ont  vieiUi  sont  laxatifs  ,  diurétiques 
et  nourrissants;  ils  ne  causent  aucim  désordre  intestinal.  Affections ,  §  48.  —  Au  §  55, 
l’auteur  ajoute  que  ces  vins  sont  pituiteux;  que  les  vins  astringents  fortifient  et  dessè¬ 
chent,  mais  que  s’ils  sont  légers,  blancs  et  vieux,  ils  sont  diurétiques.  —  Le  vin  trans¬ 
vasé  rafraîchit,  passé  (Si7]8îo/izvoi,  saccaïus,  voy.  Orib.,  t.  I,  p.  633)  est  ténu  et  faible. 

^  yLoù.xxac.  Le  sens  de  cette  épithète  appliquée  au  vin  est  difficile  à  déterminer.  Sans 
doute  elle  est  opposée  dans  la  pensée  de  l’auteur  au  mot  sx/vjpss,  dur,  lequel  sert  sou¬ 
vent  à  caractériser  l’eau  qui  est  pesante  sur  l’estomac ,  qui  ne  se  mélange  pas  facilement 
au  vin ,  et  aussi  dans  laquelle  les  légumes  ne  cuisent  pas  aisément. 
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que  le  vin  clair  ;  les  vins  légers  sont  plus  diurétiques  ;  les  vins  blancs  et  les 
vins  légers  d’un  goût  sucré  poussent  plutôt  aux  urines  qu’aux  selles  ;  ils  refroi¬ 
dissent,  atténuent  et  humectent  le  corps  ;  iis  affaiblissent  le  sang ,  en  augmen¬ 
tant  dans  le  corps  ce  qui  est  l'opposé  du  sang.  Le  moût  est  venteux  ,  il  trouble 
et  vide  le  ventre  ;  il  est  venteux ,  parce  qu’il  échauffe  ;  il  vide  le  ventre,  parce 
qu’il  purge;  il  met  du  trouble  dans  les  entrailles,  parce  qu’il  y  bouillonne  et 
qu’il  pousse  aux  selles.  Les  vins  acides  rafraîchissent,  amaigrissent  et  hu¬ 
mectent;  ils  rafraîchissent  et  ils  amaigrissent,  parce  qu’ils  absorbent  les  hu¬ 
meurs  du  corps;  ils  humectent,  en  raison  de  ce  qu’ils  sont  fort  aqueux.  Le 
vinaigre  est  rafraîchissant,  parce  qu’il  fond  et  absorbe  l’humidité  qui  est  dans 
le  corps  ;  il  constipe  plus  qu’il  ne  relâche,  parce  qu’il  n’a  rien  de  nourrissant 
et  qu’il  est  âcre.  Le  moût  cuit  échauffe,  humecte  et  lâche  le  ventre  ;  il  échauffe, 
parce  qu’il  est  vineux  ;  il  humecte ,  parce  qu’il  est  nourrissant  ;  il  relâche, 
parce  qu’il  est  doux  et  que  de  plus  il  est  cuit.  Le  vin  qui  vient  de  la  pressée 
du  marc  humecte ,  relâche  et  est  venteux,  attendu  que  le  moût  produit  le 
même  effet. 

53  [17].  Le  miel  est  chaud  et  sec  quand  il  est  pur.  Mêlé  avec  l’eau ,  il  hu¬ 
mecte,  il  purge  les  atrabilaires ,  et  resserre  les  pituiteux.  Le  vin  d’un  goût  sucré 
purge  plus  particulièrement  la  pituite, 

54  [1 8].  Maintenant,  voici  ce  qui  en  est  des  légumes  verts  K  L’ail  est  chaud®, 
pousse  aux  selles  et  aux  urines  ;  il  est  bon  au  corps ,  mais  mauvais  pour  les 
yeux,  car  en  produisant  une  forte  évacuation  du  corps  ,  il  émousse  la  vue ,  il 
relâche  le  ventre ,  et  pousse  aux  urines  par  sa  vertu  purgative  ;  il  est  moins 
fort  cuit  que  cru;  il  engendre  des  flatuosités  ,  parce  qu’il  arrête  le  cours  du 
pneuma.  L’oignon  est  bon  pour  les  yeux  et  mauvais  pour  le  corps  ,  parce  qu’il 
est  chaud ,  brûlant,  et  qu’il  ne  pousse  pas  aux  selles  ;  en  effet,  il  ne  donne  au¬ 
cune  nourriture  au  corps  et  ne  lui  est  d’aucune  utilité.  Son  suc  le  dessèche  en 
réchauffant.  Les  poireaux  échauffent  moins,  ils  sont  plus  diurétiques  et  plus 
relâchants  ;  ils  ont  même  quelque  chose  de  purgatif;  ils  humectent  et  ils  sont 
bons  contre  les  rapports  acides,  mais  il  convient  de  les  manger  après  tous  les 
autres  mets.  Les  raiforts  humectent,  en  dissolvant  le  phlegme  par  leur  qualité 
âcre.  Les  feuilles  ont  cette  propriété  à  un  moindre  degré,  excepté  dans  les  ma¬ 
ladies  articulaires.  La  racine  est  mauvaise,  revient  et  ne  se  digère  pas  aisé¬ 
ment.  Le  cardame  {erucaria  aleppica)  est  chaud;  il  fond  les  chairs,  il  retient 
le  phlegme  blanc,  de  sorte  qu’il  produit  la  dysurie.  La  moutarde  blanche  est 
chaude  et  relâche  le  ventre;  mais  elle  engendre  aussi  de  la  dysurie.  La  ro¬ 
quette  produit  à  peu  près  les  mêmes  effets.  La  coriandre  est  chaude  et  as- 


'  Pour  tous  les’noms  de  plantes,  ici  et  plus  haut,  j’ai  suivi  le  même  système  que  M.  Busse- 
maker  et  moi  avons  adopté  dans  Oribase.  —  Même  remarque  pour  les  noms  d’animaux. 

2  Ail  bouilli  et  grillé;  diurétique  laxatif,  emménagogue;  oignon:  doit  être  employé 
comme  diurétique ,  ne  convient  pas  aux  malades  ;  céleri  :  diurétique,  surtout  le  céleri  sau¬ 
vage  ;  coriandre  :  cordial ,  laxatif  ;  basilic  :  bumide ,  froid  et  cordial  ;  poireau  cuit  :  diuré¬ 
tique  laxatif;  cru,  échauffant,  pituiteux;  grenade  :  restaurant,fpituiteuse ;  avec  le  grain  elle 
resserre,  sans  le  grain  elle  relâche.  Affections,  §  54. 
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iringente;  elle  calme  les  rapports  aigres;  elle  est  soporifique,  mangée  à  la 
fin  du  repas.  La  laitue  est  froide,  surtout  avant  qu’elle  donne  du  lait;  mais 
elle  affaiblit  jusqu’à  un  certain  point.  L’aneth  est  chaud  et  astringent;  son 
odeur  arrête  l’éternument.  L’ache  odorant  est  relâchant  ;  les  racines  sont  en¬ 
core  plus  laxatives  que  la  tige.  Le  basilic  est  sec ,  chaud  et  astringent.  La  rue 
est  plus  diurétique  que  laxative  ;  elle  a  quelque  chose  d’astringent;  elle  est 
bonne  contre  le  poison,  si  on  la  boit  d’avance.  Les  asperges  sont  sèches  et 
astringentes.  La  sauge  est  sèche  et  astringente.  La  morelle  est  froide  ;  elle 
préserve  des  pollutions  nocturnes.  Le  pourpier  de  rivière  rafraîchit.  Conservé 
au  sel,  il  échauffe.  L’ortie  purge.  Le  calaminthe  échauffe  et  purge-  La  menthe 
échauffe ,  elle  est  diurétique ,  et  arrête  le  vomissement.  Si  l’on  en  mange 
souvent  ;  elle  fond  la  semence,  qui  s’échappe  alors ,  elle  empêche  les  érec¬ 
tions  et  rend  le  corps  faible.  La  patience  est  échauffante  et  laxative  *.  L’aroche 
humecte  sans  être  laxative.  Les  bettes  ne  sont  pas  échauffantes,  mais  elles  sont 
laxatives.  Le  chou  échauffe,  il  lâche  le  ventre  et  fait  couler  la  bile.  Le  jus  de 
bettes  est  laxatif  ;  la  plante  même,  prise  comme  aliment,  est  resserrante  ;  les 
racines  sontplus  laxatives.La  citrouille  rafraîchit,  humecte  et  est  laxative,  mais 
ne  pousse  pas  aux  urines.  Les  navets  échauffent  ;  ils  humectent  le  corps  et 
y  mettent  le  trouble  ;  cependant  ils  ne  lâchent  point  le  ventre  et  ils  donnent 
la  dysurie.  Le  pouliot  échauffe  et  lâche  le  ventre.  L’origan  échauffe  ;  il  évacue 
aussi  la  bile.  Le  thymbre  produit  à  peu  près  les  mêmes  effets  que  l’origan.  Le 
thym  est  chaud  ,  laxatif,  diurétique  ;  il  fait  aussi  rendre  la  pituite.  L’hysops 
[origanum  syriacum  )  est  chaud,  il  expulse  la  pituite.  De  toutes  les  plantes 
agrestes,  celles  qui  sont  aromatiques  et  chaudes  à  la  bouche  échauffent  et 
poussent  plus  aux  urines  qu’aux  selles.  Toutes  celles  qui  sont  d’une  nature 
humide,  froide,  insipide,  ou  d’une  odeur  désagréable,  sont  plutôt  laxatives  que 
diurétiques.  Celles  qui  ont  un  goût  amer  et  âcre  resserrent  ;  celles  qui  sont 
piquantes  et  aromatiques  poussent  aux  urines;  celles  qui  sont  piquantes  et 
fermes  sous  la  dent  dessèchent  ;  celles  qui  sont  acides  rafraîchissent.  Les  sucs 
de  fenouil  marin,  d’ache,  d’ail ,  de  luzerne  en  arbre,  de  fenouil,  de  poireau  , 
de  capillaire,  de  morelle,  sont  diurétiques.  La  scolopendre,  la  menthe  ,  le  se- 
seli  de  Crête,  la  chicorée,  la  pimprenelle,  le  millepertuis,  l’ortie  sont  rafraî¬ 
chissants.  Les  pois  chiches  ,  les  lentilles  ,  l’orge ,  la  bette,  le  chou  ,  la  mercu¬ 
riale,  le  sureau,  le  cartbame  sont  laxatifs.  Toutes  ces  plantes  sont  plutôt  pur¬ 
gatives  que  diurétiques. 

55  [19].  Maintenant  parlons  des  fruits  de  saison  ;  Les  fruits  dont  le  noyau 
est  recouvert  de  pulpe  (èyxapnia)  ont  plus  de  vertu  laxative;  les  fruits  verts 
en  ont  plus  que  les  fruits  se(s.  Voici  les  propriétés  de  chacun  en  parti¬ 
culier.  Les  mûres  sont  échauffantes,  humectantes  et  laxatives;  les  poires 
bien  mûres  échauffent,  humectent  et  lâchent  le  ventre  ;  celles  qui  sont 

*  La  courge,  la  bette,  la  blette,  la  patience  relâchent  ;  le  chou  fournit  de  bons  sucs;  son 
âcreté  le  rénd  un  peu  relâchant.  Affect.,  §  55, —  L’auteur  ajoute,  §  56,  que  les  légumes 
cuits  sont  relâchants  s’ils  ont  naturellement  de  l’humidité,  de  l’àcreté  et  de  la  chaletur;  on 
doit  les  donner  tièdes  et  bien  fondus. 
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dures  resserrent.  Les  poires  sauvages  d’hiver  ,  bien  mûres ,  sont  laxatives  et 
purgent  ;  si  elles  sont  crues  .  elles  sont  astringentes.  Les  pommes  douces  se 
digèrent  avec  peine  ;  celles  qui  sont  aigrelettes,  bien  mûres ,  se  digèrent  plus 
facilement.  Les  coings  sont  astringents  et  ne  poussent  pas  aux  selles.  Le  suc 
de  pomme  arrête  le  vomissement  et  pousse  aux  urines  ;  son  odeur  seule  arrête 
quelquefois  le  vomissement.  Les  pommes  sauvages  sont  astringentes  ;  si  on 
les  fait  cuire,  elles  le  sont  moins  ;  leur  chair  est  bonne  contre  l’asthme  ;  leur 
décoction  également.  Les  sorbes,  les  nèfles,  les  cornouilles,  les  autres  fruits  de 
l’automne  sont  astringents  et  acerbes.  Le  suc  des  grenades  est  laxatif,  mais 
il  a  quelque  chose  d’échauffant.  Les  grenades  vineuses  sont  flatulentes  ;  les 
acides  sont  plus  rafraîchissantes.  Les  grains  de  toutes  les  espèces  de  gre¬ 
nades  sont  astringents.  Les  concombres  sont  froids  et  de  difficile  digestion. 
Les  melons  sont  diurétiques  ,  laxatifs ,  mais  venteux  *.  Les  raisins,  et  surtout 
les  blancs,  sont  chauds,  humides,  laxatifs.  Les  raisins  d’un  goût  sucré  échauf¬ 
fent  beaucoup ,  parce  qu’ils  ont  par  eux-mêmes  beaucoup  de  chaleur  ;  les 
raisins  verts  échauffent  moins  ,  mais  quand  on  en  boit  le  jus,  ils  purgent  da¬ 
vantage.  Les  raisins  secs  échauffent,  mais  évacuent;  la  figue  verte  humecte , 
évacue  et  échauffe;  elle  humecte,  parce  qu’elle  a  du  jus;  elle  évacue  à  cause 
de  la  qualité  douce  de  son  suc;  les  plus  mauvaises  figues  sont  les  premières 
venues ,  parce  qu’elles  sont  alors  le  plus  juteuses  ;  les  dernières  sont  les  meil¬ 
leures.  Les  figues  sèches  sont  brûlantes,  mais  elles  lâchent  le  ventre.  Les 
amandes  échauffent,  mais  elles  nourrissent;  elles  échauffent  à  raison  de  leur 
huile;  elles  nourrissent,  parce  qu’elles  sont  charnues.  Les  noix  rondes  (noix 
ordinaires  ?  )  ont  à  peu  près  les  mêmes  qualités  que  les  amandes.  Les  noix 
plates  (châtaignes??)  nourrissent  et  sont  laxatives  quand  elles  sont  mûres; 
pelées,  elles  sont  évacuantes  et  flatulentes  ;  leur  enveloppe  estastringente.  Les 
glands  de  chêne  (quercus  ilex),  les  glands  proprement  dits  (ceux  du  quercus 
esculus),  sont  astringents,  soit  crus,  soit  grillés  ;  bouillis,  ils  le  sont  moins. 

56  [20].  Les  viandes  grasses  sont  fortement  échauffantes,  mais  elles  pous¬ 
sent  aux  selles.  Les  viandes  marinées  au  vin  dessèchent  et  nourrissent. 
(Voy.  les  Extraits  du  traité  Des  affections,  p.  678,  note  4);  elles  dessèchent 
à  cause  du  vin ,  elles  nourrissent  par  la  chair  ;  marinées  avec  du  vinaigre, 
elles  échauffent ,  mais  moins  à  cause  du  vinaigre,  et  elles  nourrissent  assez. 
Si  elles  sont  gardées  au  sel,  elles  nourrissent  moins ,  parce  que  le  sel  les  a 
privées  de  leur  humidité;  elles  amaigrissent,  dessèchent  et  sont  assez  laxatives. 
Voici  comment  on  augmente  ou  diminue  tes  facultés  des  divers  aliments ,  en 
sachant  que  tous  les  êtres,  animaux  et  végétaux,  sont  un  composé  de  feu  et 
d’eau,  que  c’est  par  ces  deux  éléments  qu’ils  croissent,  que  c’est  dans  ces 
deux  éléments  qu’ils  se  résolvent.  Ün  ôte  la  force  aux  aliments  forts  en  les 
cuisant  et  en  les  refroidissant  souvent  tour  à  tour;  on  ôte  l’humidité  aux  ali¬ 
ments  humides  en  les  faisant  griller  ou  rôtir  ;  ceux  qui  sont  secs,  on  les  mouille 
et  on  les  arrose  ;  ceux  qui  sont  salés,  on  les  mouille  et  on  les  fait  cuire  ;  ceux 

'  Melons  et  concombres  sont  diurétiques,  relâchants,  légers,  rafraîchissants  ;  üs  calmenl 
la  soif,  nourrissent  peu,  mais  ne  peuvent  produire  qu’un  mal  insignifiant.  Affect.,  §  57. 
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qui  sont  amers  et  âcres ,  on  les  mélange  avec  les  doux  ;  les  aliments  astrin¬ 
gents,  on  les  mêle  aux  aliments  gras.  On  peut,  d’après  ce  que  j’ai  dit,  se  ré¬ 
gler  pour  tout  le  reste.  Le  rôti  et  le  grillé  resserrent  plus  que  ce  qui  est  cru  , 
parce  que  le  feu  en  enlève  l’humidité,  la  partie  juteuse  et  la  graisse.  Lors  donc 
que  cette  viande  arrive  au  ventre,  elle  en  attire  l’humidité,  bouche  les  orifices 
des  petites  veines,  dessèche  et  échauffe,  de  sorte  que  les  passages  pour  l’hu¬ 
mide  se  trouvent  interceptés.  Tout  ce  qui  provient  des  lieux  desséchés ,  privés 
d’eau,  secs  et  étouffés,  est  plus  sec,  plus  chaud  et  donne  plus  de  force  au  corps, 
parce  que,  à  volume  égal,  les  productions  y  sont  plus  pesantes,  plus  denses 
et  plus  nutritives,  plus  légères  que  celles  des  lieux  humides,  arrosés  et  froids. 
Ces  dernières  sont  plus  humides  et  plus  froides.  Il  ne  suffit  donc  pas  de  sa¬ 
voir  quelles  sont  les  facultés  intrinsèques  des  céréales ,  des  boissons  et  des 
viandes,  il  faut  connaître  encore  de  quel  pays  on  les  tire  Lorsque  avec  les 
mêmes  aliments  on  veut  donner  au  corps  une  nourriture  forte  ,  il  vaut  mieux 
prendre  les  céréales  ,  la  boisson  et  les  animaux  dans  les  pays  secs;  si,  au 
contraire  ,  vous  voulez  la  donner  plus  légère,  plus  humide ,  vous  la  prendrez 
des  lieux  fort  arrosés.  Les  substances  douces,  âcres,  salées  ,  amères,  acerbes, 
charnues,  échauffent  naturellement  ;  il  en  est  de  même  de  celles  qui  sont  sè¬ 
ches  et  de  celles  qui  sont  humides.  Toute  substance  qui  a  en  elle  plus  de 
particules  sèches,  dessèche  et  échauffe.  Toute  substance  qui  a  en  elle  plus 
d’humide ,  humecte  en  échauffant  et  pousse  plus  aux  selles  que  celle  qui 
est  sèche.  Car,  nourrissant  davantage  le  corps,  elle  occasionne  une  révul¬ 
sion  dans  le  ventre,  et  en  humectant  elle  relâche.  Les  substances  chaudes 
et  sèches ,  soit  aliments,  soit  boissons  ,  ne  poussent  ni  aux  crachats ,  ni  aux 
urines,  ni  aux  selles  ;  elles  dessèchent  le  corps  pour  la  raison  suivante  :  le  corps 
échauffé  perd  l’humidité ,  dont  les  aliments  consument  une  partie,  tandis  que 
l’autre  partie  est  consumée  pour  alimenter  le  feu  de  l’âme ,  et  qu’ enfin  une 
troisième  partie,  raréfiée  et  atténuée  par  la  chaleur,  s’exhale  à  travers  les  po¬ 
res.  Les  substances  douces,  les  grasses  et  les  huileuses,  remplissent  beaucoup, 
parce  que  sous  un  petit  volume  elles  sont  très-extensibles.En  s’échauffant,  en 
entrant  en  diffusion,  elles  relâchent  le  chaud  qui  est  dans  le  corps  et  calment 
son  appétit.  Les  substances  acides,  les  âcres,  les  âpres,  les  acerbes,  celles  qui 
sont  grossières,  sèches,  ne  remplissent  pas,  parce  qu’elles  ouvrent  et  purgent 
les  orifices  des  veines,  de  sorte  que,  soit  en  desséchant,  soit  en  incisant,  soit 
en  resserrant ,  elles  excitent  du  froid  dans  l’humide  que  contient  la  chair ,  et 
le  condensent  en  un  petit  volume,  d’où  résulte  un  grand  vide  dans  le  corps.  Il 
faut  donc  user  d’aliments  de  cette  nature,  quand  on  veut  remplir  avec  peu  ou 
vider  avec  beaucoup.  Les  substances  fraîches  donnent  plus  de  force  que  les 
autres,  parce  qu’elles  se  trouvent  plus  près  de  l’état  de  vie.  Les  substances 
'  vieilles  et  faites  poussent  plus  aux  selles  que  les  fraîches  ,  parce  qu’elles  sont 

‘  Les  blés  diffèrent,  eu  égard  à  la  force  et  à  la  faiblesse,  à  la  légèreté  et  à  la  pesanteur.  — 
Les  localités  bien  ou  mal  arrosées ,  exposées  ou  non  au  soleil,  pourvues  d’une  bonne  ou 
d’une  mauvaise  terre,  contribuent  à  rendre  chaque  aliment  plus  fort  ou  plus  faible.  Affec- 
tiens ^  §  6t. 
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plus  proches  de  la  fermentation  putride.  Les  substances  crues  causent  des 
tortillements  et  des  rapports,  par  la  raison  que  le  ventre ,  plus  faible  que  les 
substancesingérées,  doit  faire  ce  dont  le  feu  était  chargé  [c'est-à-dire,  cuire  Us 
aliments).  Les  mets  préparés  avec  des  sauces  échauffent  et  engendrent  de 
l’humidité,  parce  que  les  substances  graisseuses  brûlantes ,  échauffantes ,  qui 
toutes  ont  des  propriétés  dissemblables,  se  trouvent  réunies.  Les  viandes  sa¬ 
lées  ou  vinaigrées  sont  meilleures,  moins  échauffantes. 

57  [21].  Quant  aux  bains,  voici  ce  qui  en  est*  :  ceux  qu’on  prend  dans 
l’eau  bonne  à  boire  humectent  et  rafraîchissent ,  car  elle  communique  au 
corps  son  humidité;  si  l’eau  est  salée ,  ils  échauffent  et  ils  dessèchent  ;  car, 
étant  chaude  de  sa  nature  ,  elle  attire  l’humidité  du  corps.  Les  bains  chauds 
pris  à  jeun  amaigrissent  et  refroidissent;  car  la  chaleur  fait  sortir  l’humidité 
du  corps ,  et  lorsque  les  chairs  n’ont  plus  d’humidité ,  le  corps  se  refroidit. 
Après  le  repas ,  ils  échauffent  et  ils  humectent ,  parce  (juTls  dilatent  sur  une 
plus  grande  étendue  les  humeurs  qui  sont  dans  le  corps.  Le  bain  froid  produit 
des  effets  tout  contraires;  si  l’on  est  à  jeun,  il  donne,  quoique  froid,  une  sorte 
de  chaleur.  Après  le  repas,  il  ôte,  vu  sa  qualité  sèche,  l’humidité  qui  se  trou¬ 
vait  dans  le  corps,  et  lui  communique  de  la  chaleur.  Si  l’on  s’abstient  de  bains, 
le  corps  se  dessèche  par  l’absorption  de  l’humidité.  Il  en  est  de  même  si  l’on 
ne  se  frotte  pas  d’huile. 

58  [22].  Les  frictions  avec  de  l’huile  échauffent,  humectent  et  assouplissent. 
Le  soleil  et  le  feu  dessèchent,  parce  qu’étant  chauds  et  secs ,  ils  attirent  l’hu¬ 
midité  du  corps.  L’ombre  et  le  froid  modéré  humectent,  car  ils  donnent  plus 
qu’ils  ne  prennent.  Toute  espèce  de  sueurs  dessèche  et  atténue  en  raison  de 
la  déperdition  de  l’humidité  du  corps.  L’acte  vénérien  amaigrit,  humecte  et 
échauffe.  Il  échauffe,  à  cause  de  la  fatigue  et  de  l’excrétion  du  liquide.  Il  hu¬ 
mecte  ,  parce  qu’il  reste  dans  le  corps  une  humidité  colliquative  produite  par 
le  coït. 

59  [23].  Les  vomissements  [de  précaution]  atténuent  à  cause  de  l’évacua¬ 
tion  de  la  nourriture.  Iis  ne  dessèchent  cependant  point ,  à  moins  que  le  len¬ 
demain  on  n’use  du  régime  convenable  ;  au  contraire ,  ils  humectent ,  parce 
qu’ils  ont  donné  lieu  de  remplir  le  corps ,  et  qu’il  se  fait  une  fonte  de  chairs 
dans  les  efforts  du  vomissement.  Mais  si  le  lendemain  on  laisse  employer  ces 
humeurs  colliquatives  à  la  nourriture  du  chaud ,  et  qu’on  ne  passe  que  peu  à 
peu  aux  aliments,  alors  les  vomissements  dessèchent.  Le  vomissement  relâche 
le  ventre  resserré,  et  le  resserre  quand  il  est  trop  relâché,  attendu  qu’il  humecte 
dans  le  premier  cas ,  et  qu’il  dessèche  dans  le  second.  Lors  donc  qu’on  veut 
supprimer  les  selles  le  plus  promptement  possible ,  on  doit  faire  vomir  après 
avoir  mangé,  avant  que  les  aliments  soient  humectés  et  attirés  vers  le  bas , 
on  choisira  de  préférence  les  aliments  acerbes  et  astringents  ;  mais ,  quand 
on  se  propose  de  relâcher  le  ventre,  on  doit  [avant  le  vomissement]  laisser 

‘  Les  bains  chauds  pris  avec  modération  assouplissent  et  font  grossir  ;  pris  avec  excès,  üs 
humectent  les  parties  sèches,  et  alors  ils  affaiblissent;  ils  desséchent  les  parties  humides, 
et  alors  ils  causent  de  la  sécheresse  et  de  la  soif.  Affections,  §  53. 
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séjourner  le  plus  longtemps  possible  les  aliments  ;  aliments  et  boissons  doi¬ 
vent  être  âcres  et  salés ,  gras  et  doux. 

60  [24j.  Le  sommeil,  quand  l’estomac  est  vide,  atténue  et  refroidit  quand  il 
n’est  pas  fort  prolongé,  car  il  évacue  les  humeurs.  S’il  est  plus  prolongé ,  il 
échauffe,  fait  fondre  les  chairs,  fait  tomber  le  corps  en  déliquium  et  l’affaiblit; 
mais  quand  on  dort  après  le  repas,  le  sommeil  échauffe,  humecte  en  facilitant 
la  dissémination  des  substances  nutritives  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Le  sommeil  dessèche  particulièrement  après  la  promenade  du  matin.  Les 
veilles  ,  à  la  suite  du  repas,  nuisent  en  ce  qu’elles  empêchent  l’aliment  de  se 
fondre;  quand  on  n’a  rien  mangé,  elles  amaigrissent,  il  est  vrai,  mais  elles 
incommodent  moins.  L’inaction  humecte  et  affaiblit  le  corps  ;  l’âme,  restant 
tranquille  ,  ne  consume  pas  l’humide  du  corps;  le  travail  dessèche  et  fortifie. 

Si  l’on  ne  fait  qu’un  repas  {il  s’agit  de  celui  du  soir) ,  cela  amaigrit  et  dessè¬ 
che;  le  ventre  se  resserre,  parce  que  la  chaleur  de  l’âme  ne  consume  pas  l’hu¬ 
mide  du  ventre  et  des  chairs.  Quand  on  prend  en  outre  le  repas  du  matin ,  il 
en  arrive  tout  autrement.  L’eau  chaude  prise  en  boisson  atténue  ;  il  en  est  de 
même  de  l’eau  froide.  L’air  très-froid,  aussi  bien  que  les  aliments  et  les  bois¬ 
sons  excessivement  froides,  condensent  les  humeurs  du  corps  et  resserrent  le 
ventre  à  raison  de  la  condensation  et  du  refroidissement  des  humeurs;  car 
cela  surmonte  l’humide  de  l’âme.  Les  excès  de  la  chaleur  épaississent  les  hu¬ 
meurs,  à  tel  point  qu’elles  ne  peuvent  plus  avoir  de  diffusion.  Toutes  les  cho¬ 
ses  qui  échauffent  le  corps ,  sans  lui  donner  de  la  nourriture  ,  quoiqu’elles  ne 
dépassent  même  pas  la  mesure  ,  ôtent  à  la  chair  son  humidité  ;  toutes  pro¬ 
duisent  le  refroidissement  du  corps  ;  car  l’humidité  qui  est  dans  le  corps  se 
trouvant  évacuée,  lepneti?nct  est  attiré  et  refroidit  le  corps  qu’il  remplit. 

61  [25] .  Je  vais  maintenant  dire  quels  sont  les  effets  des  exercices  :  les  uns 
sont  naturels,  les  autres  sont  violents.  Les  exercices  naturels  sont  ceux  de  la 
vue,  de  l’ouïe,  de  la  parole,  de  la  pensée.  L’influence  de  la  vue  est  celle-ci  ;  l’âme 
se  trouvant  frappée  des  objets  qu’elle  voit,  s’en  émeut  et  s’échauffe;  en  s’é¬ 
chauffant,  elle  se  dessèche  par  l’évacuation  qui  se  fait  de  l’humide.  Par  l’ouïe, 
s’il  s’y  produit  un  son,  l’âme  est  ébranlée  et  travaille ,  et  en  travaillant  elle 
s’échauffe  et  se  dessèche  ;  par  toutes  les  opérations  de  l’esprit ,  l’âme  se  meut, 
s’échauffe  et  se  dessèche;  en  consumant  l’humide,  elle  fatigue,  vide  les  chairs 
et  atténue  le  corps.  Les  exercices  de  la  voix,  tels  que  la  parole ,  la  lecture ,  le 
chant,  mettent  tous  l’âme  dans  une  agitation  qui  la  dessèche,  l’échauffe  et  lui 
fait  consumer  l’humidité  du  corps. 

62  [26] .  La  promenade  est  aussi  un  exercice  naturel ,  et  le  plus  naturel  de 
tous  ceux  dont  il  nous  reste  à  parler  ;  elle  a  cependant  quelque  chose  de  vio¬ 
lent.  Voici,  quant  à  ses  effets,  ce  qu’il  en  est.  La  promenade  après  le  repas 
dessèche  le  ventre  et  le  corps,  et  ne  laisse  point  le  ventre  devenir  gras.  Quand 
l’homme  se  met  en  mouvement,  les  aliments  s’échauffent  autant  que  le  corps; 
les  chairs  attirent  donc  les  humeurs  qui  ne  peuvent  plus  s’accumuler  autour 
du  ventre  ;  aussi  le  corps  grossit  et  le  ventre  diminue.  La  dessiccation  arrive  de 
la  manière  suivante  ;  par  l’agitation  et  par  la  chaleur  consécutive  du  corps,  la 
partie  la  plus  subtile  de  la  nourriture  se  consume  ;  une  portion  est  absorbée 
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par  ia  chaleur  naturelle  ;  une  autre  se  dissipe  avec  le  souffle  qui  l’entraîne  en 
s’échappant  ;  une  autre  enfin  sort  avec  les  urines.  Il  ne  reste  donc  que  la  par¬ 
tie  la  plus  sèche  des  aliments;  d’où  il  résulte  que  les  chairs  du  ventre  doivent 
nécessairement  devenir  sèches.  La  promenade  du  matin  amaigrit  aussi  (des¬ 
sèche?)  :  elle  fait  qu’on  sent  la  tête  plus  légère,  qu’on  a  les  sensations  plus 
vives,  l’ouïe  plus  claire  et  le  ventre  plus  libre;  elle  amaigrit,  parce  que  le 
corps,  une  fois  mis  en  mouvement,  s’échauffe,  et  que  l’humidité  s’atténue  et 
s’échappe;  une  partie  s’évapore  par  le  souffle,  une  autre  s’en  va  avec  la  sécré¬ 
tion  nasale  et  les  crachats ,  une  autre  est  employée  à  la  nourriture  de  la  cha¬ 
leur  de  l’âme;  cette  promenade  relâche  le  ventre,  parce  que  le  ventre  étant 
chaud ,  et  l’air  qu’on  tire  du  dehors  étant  froid ,  le  chaud  cède  la  place  au 
froid  ;  elle  rend  la  tête  plus  légère,  parce  qu’à  mesure  que  le  ventre  se  vide , 
comme  il  est  chaud,  il  attire  à  lui  l’humidité  de  tout  le  corps  et  de  la  tête. 
Celle-ci  étant  dégagée  d’humeurs  ,  la  vue  et  l’ouïe  étant  mondifiées  ,  on  se 
trouve  plus  leste.  Les  promenades  qu’on  fait  après  les  exercices  du  gymnase 
tiennent  le  corps  pur,  l’amaigrissent,  en  ce  qu’elles  empêchent  que  les  chairs 
mises  en  colliquation  par  le  travail  de  la  promenade  ne  se  rassemblent  ;  au 
contraire,  elles  les  purifient. 

63  [27].  Voici  l’effet  des  courses.  Les  courses  longues  avec  des  courbes 
(peritrochasme  ?),  et  dont  la  rapidité  augmente  graduellement,  échauffent  les 
chairs,  les  cuisent  et  les  résolvent;  elles  digèrent  (dominent?)  la  force  des  ali¬ 
ments,  laquelle  réside  dans  la  chair.  Elles  rendent  le  corps  plus  pesant  et 
plus  épais  que  ne  le  fait  la  course  avec  le  cerceau.  Elles  conviennent  davantage 
aux  grands  mangeurs ,  et  plutôt  en  hiver  qu’en  été.  La  course ,  quand  on  la 
fait  habillé,  produit  les  mêm.es  effets;  mais  elle  échauffe  davantage,  rend  le 
corps  plus  humide ,  fait  perdre  la  bonne  couleur  de  la  peau,  parce  que  le  corps 
n’est  pas  détergé  par  un  air  pur  qui  vient  frapper  sur  lui,  et  qu’il  se  meut 
toujours  dans  la  même  atmosphère.  Celte  promenade  convient  aux  personnes 
sèches;  à  ceux  qui  ont  beaucoup  de  chairs  et  qui  veulent  la  diminuer ,  et  aux 
vieillards,  à  cause  du  froid  de  leur  corps.  Le  diaule  (course  qui  consiste  à  par¬ 
courir  deux  fois  le  stade,  aller  et  retour ,  en  tournant  la  borne)  et  la  course  à 
cheval  en  plein  air  fondent  moins  les  chairs  ,  mais  amaigrissent  davantage , 
parce  que  ce  genre  d’exercice  se  fait  aux  dépens  des  parties  extérieures  de 
l’âme ,  révulse  l’humeur  des  chairs ,  atténue  le  corps  et  le  dessèche.  La 
course  en  rond  ne  fond  presque  point  les  chairs ,  elle  les  atténue  cependant 
et  les  resserre ,  surtout  célles  du  ventre ,  parce  que  la  fréquente  respira¬ 
tion  à  laquelle  on  est  obligé  fait  que  les  humeurs  sont  le  plus  fortement 
attirées. 

64  [28].  Les  secousses  latérales  (succussions,  comme  le  veut  AI.  Littré,  ou 
plutôt  courses  dans  lesquelles  on  agite  les  bras  sur  les  côtés  du  corps),  quand 
elles  sont  rapides,  ne  conviennent  pas  aux  individus  secs,  car  elles  causent  des 
distensions  [musculaires]  pour  la  raison  suivante  :  le  corps  étant  échauffé ,  la 
peau  s’amincit  extrêmement;  elles  resserrent  moins  les  chairs  que  la  course 
en  rond,  et  elles  font  perdre  au  corps  son  humidité.  Les  bonds  et  les  soulève¬ 
ments  n’échauffent  presque  point  les  chairs;  ils  rendent  le  corps  et  l’âme  plus 
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alertes,  et  ils  font  sortir  le  pneuma.  La  lutte  et  les  frictions  agissent  particu¬ 
lièrement  sur  les  parties  extérieures  du  corps  ;  elles  échauffent  les  chairs ,  les 
fortifient  et  les  font  croître  ,  pour  les  raisons  suivantes  ;  la  friction  foule  les 
parties  qui  sont  compactes  par  nature  ,  et  dilate  les  cavités  ;  les  vaisseaux  , 
par  exemple  ;  les  chairs  échauffées  et  desséchées  attirent  à  elles  la  nourriture 
par  les  veines  ;  voilà  comment  elles  augmentent  de  volume.  La  lutte  sur  le 
sable  produit  à  peu  près  le  même  effet  que  la  lutte  debout.  Cet  exercice  des¬ 
sèche  cependant  davantage,  à  cause  de  la  poussière,  et  donne  moins  de  chairs. 
La  lutte  au  poignet  {espèce  de  lutte  qui  consistait  àse  pousser  main  conlremain; 
elle  préludait  au  pugilat)  amaigrit  le  reste  du  coi-ps  en  attirant  les  chairs  vers 
les  parties  supérieures.  Le  corycos  {exercice  du  sac  rempli  de  grains  ou  de  sa¬ 
ble,  et  qu’on  faisait  balancer  fortement  pour  l’arrêter  ensuite  avec  les  mains) 
et  la  gesticulation  réglée  {soit  pour  le  pugilat,  soit  pour  la  danse)  produisent 
à  peu  près  les  mêmes  effets  [que  l’espèce  précédente  de  lutte].  La  rétention 
du  souffle  (voy.  Oribase  ,  1. 1,  p.  656  ,  note  de  la  page  484, 1.  4  0-14)  rend  la 
peau  plus  mince  et  peut  chasser  l’humidité  qui  est  sous  elle. 

65  [29].  Les  exercices  dans  la  poussière,  et  ceux  où  l’on  use  d’huile  présen¬ 
tent  les  différences  suivantes  -  le  sable  est  froid  et  l’huile  est  chaude;  pendant 
l’hiver  l’huile  fait  croître  davantage  les  chairs  parce  qu’elle  empêche  que  le  froid 
ne  leur  fasse  éprouver  des  pertes  ;  mais ,  pendant  l’été ,  l’excès  de  chaleur  de 
l’huile  fait  fondre  les  chairs  quand  elles  sont  échauffées  par  le  chaud  de  la 
saison,  des  exercices  et  de  l’huile ,  la  poussière  pendant  l’été  facilite  l’accrois¬ 
sement  des  chairs  en  rafraîchissant  le  corps ,  et  en  ne  lui  permettant  pas 
de  prendre  trop  de  chaud  ;  mais, dans  l’hiver  il  augmente  le  froid,  il  glace  le 
corps.  Il  est  donc  avantageux  durant  l’été  de  se  tenir  dans  le  sable  après  les 
exercices  pendant  peu  de  temps  ;  cela  rafraîchit.  Si  on  y  reste  trop  longtemps, 
cela  dessèche  le  corps  et  le  rend  dur  comme  du  bois.  Les  frictions  avec  un 
mélange  d’huile  et  d’eau  amollissent  et  empêchent  le  développement  d’une 
grande  chaleur  ' . 

66  [30].  Au  sujet  des  lassitudes  du  corps,  on  observera  que  les  hommes  qui 
ne  font  aucun  exercice  sont  courbatus  par  le  moindre  travail ,  car  aucune  par¬ 
tie  de  leur  corps  n’est  habituée  à  aucune  peine.  Ceux  qui  font  des  exercices 


‘  Si  l’auteur  du  traité  Bu  régime  est  partisan  déclaré  des  exercices  bien  réglés,  il  ne  l’est 
pas  des  gymnases,  où  les  exercices  étaient  devenus  un  métier;  écoutez-le  plutôt  : 

«  Le  gymnase  est  l’art  d’y  élever  des  enfants  ;  voici  ce  que  c’est  :  on  y  enseigne  à  se  par¬ 
jurer  suivant  la  loi,  à  être  injuste  justement,  à  tromper,  à  voler,  à  ravir,  à  prendre  de  force 
ce  qu’il  y  a  de  plus  beau  comme  ce  qu’il  y  a  de  plus  laid  ;  celui  qui  ne  fait  pas  ainsi  est  mau¬ 
vais,  celui  qui  fait  ainsi  est  bon  ;  là  se  montre  la  déraison  du  vulgaire  ;  on  regarde  cela,  on 
choisit  comme  bon  un  d’entre  tous,  et  l’on  juge  les  autres  mauvais  ;  beaucoup  admirent, 
peu  connaissent.  On  vient  au  marché  et  on  en  fait  autant;  on  trompe  en  vendant  et  ache¬ 
tant  ;  celui-là  est  admiré  qui  trompe  le  plus.  Buvant  et  saisi  de  transport  on  en  fait  autant. 
On  court,  on  lotte,  on  combat,  on  vole,  on  trompe.  Les  comédiens  et  les  trompeurs  disent, 
devant  des  gens  qui  le  savent,  certaines  choses  et  en  ont  d’autres  dans  l’esprit;  ils  sortent 
les  mêmes  et  rentrent  non  les  mêmes  ;  seul  l’homme  peut  dire  une  chose,  en  taire  une  autre, 
n’ètre  pas  le  même  en  étant  le  même,  et  tantôt  avoir  une  pensée,  tantôt  en  avoir  une  autre.» 

{Trad.  de  M.  Littré.) 
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sont  courbatus  quand  ils  en  font  auxquels  ils  ne  sont  point  habitués;  on  se 
fatigue  aussi  dans  les  exercices  ordinaires  ,  quand  on  les  pousse  trop  loin. 
Telles  sont  donc  les  diverses  espèces  de  courbatures.  Voici  maintenant  quels 
sont  leurs  effets  ;  comme  les  gens  qui  ne  font  pas  d’exercice  ont  les  chairs  hu¬ 
mides  ,  ils  s’échauffent  lorsque  le  corps  est  -en  exercice  ,  les  chairs  tombent 
dans  une  colliquation  considérable  ;  ce  qui  est  expulsé  parles  sueurs  ou  par  le 
souffle  ne  fait  souffrir  aucune  autre  partie  que  celle  où  s’est  produite  l’éva¬ 
cuation  inaccoutumée  ;  mais  ce  qui  reste  de  la  colliquation  donne  de  la  fati¬ 
gue,  non-seulement  aux  parties  qui  ont  éprouvé  une  déperdition  inaccoutu¬ 
mée,  mais  à  celles  qui  reçoivent  le  liquide  non  évacué  ,  parce  que  ce  liquide 
n’est  plus  en  rapport  alimentaire  avec  le  corps  ,  mais  il  lui  est  contraire.  Elle 
ne  peut  point  se  fixer  convenablement  avec  les  parties  qui  n’ont  pas  de  chairs, 
ma's  elle  se  fixe  sur  les  parties  charnues  ;  il  en  résulté  des  malaises  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  aussi  éliminée  à  son  tour.  Comme  elle  n’a  point  de  mouvement 
circulaire,  elle  reste  en  place  et  s’échauffe  avec  tout  ce  qui  vient  s’y  ajouter. 
Si  donc  cette  portion  de  chairs  fondues  est  abondante,  elle  surmonte  ce  qui  est 
sain,  de  sorte  que  tout  le  corps  devient  en  même  temps  chaud  et  qu’il  se  produit 
une  fièvre  intense.  En  effet,  le  sang  étant  échauffé  et  attiré  ,  les  parties  liqui¬ 
des  qui  sont  dans  le  corps  accomplissent  un  mouvement  circulaire  rapide  ;  le 
reste  du  corps  se  purifie  ensuite  au  moyen  du  souffle;  l’humeur  amassée, 
échauffée  ,  s’atténue  et  est  poussée  hors  des  chairs  vers  la  peau  :  c’est  ce 
qu’on  nomme  sueur  chaude.  Après  que  cette  humeur  est  sortie  ,  le  sang  re¬ 
vient  à  son  état  naturel,  la  fièvre  finit;  cette  courbature  se  dissipe  commu¬ 
nément  vers  le  troisième  jour.  Voici  comme  on  soigne  ce  genre  de  lassitude  : 
on  dissout  l’humeur  condensée  au  moyen  de  fumigations,  de  bains  chauds  et 
de  promenades  modérées,  afin  que  les  chairs  soient  purgées  ;  pour  maintenir 
l’évacuation  des  chairs ,  on  use  d’aliments  peu  abondants  et  atténuants  ;  on 
fait  pendant  longtemps  des  frictions  douces  avec  de  l’huile,  afin  de  ne  pas 
échauffer  trop  fortement.  Il  convient  aussi  de  recourir  à  des  onctions  faites 
avec  des  substances  propres  à  favoriser  les  sueurs  et  émollientes,  et  de  se  cou¬ 
cher  sur  un  lit  mou.  Pour  ceux  qui,  tout  en  s’exerçant  habituellement,  ont  fait 
des  exercices  inaccoutumés,  voici  comment  la  courbature  se  produit  :  tonte 
partie  du  corps  qui  a  été  exposée  à  la  fatigue  prend  nécessairement  une  chair 
humide  par  la  fatigue  à  laquelle  elle  n’était  pas  habituée,  comme  cela  arrive 
pour  tout  le  corps  aux  gens  inexercés  [et  qui  se  fatiguent] ,  nécessairement 
aussi  les  chairs  se  fondent ,  il  se  forme  une  attraction  et  une  concentration 
d’humeurs,  de  la  manière  que  nous  l’avons  dit  pour  le  premier  cas.  Il  con¬ 
vient  de  recourir  à  la  médication  suivante  :  revenir  aux  exercices  accoutu¬ 
més,  afin  d’échauffer  les  humeurs  rassemblées,  par  conséquent  de  les  atténuer, 
d’en  purger  le  corps  et  de  ne  pas  permettre  que  le  reste  du  corps  se  remplisse 
d’humeur  et  demeure  inexercé.  On  doit  aussi ,  dans  ce  cas ,  user  de  bains 
chauds  et  employer  les  frictions.  On  n’a  pas  besoin  de  faire  de  fumigations. 
Le  travail  des  exercices  suffit  pour  échauffer,  atténuer  et  purger  les  humeurs 
amassées.  Voici  comment  se  produit  la  courbature  que  causent  les  travaux 
accoutumés.  Les  exercices  ordinaires ,  quand  ils  sont  modérés,  n’occasionnent 
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point  de  courbature  ;  mais  si  l’on  s’y  livre  immodérément ,  ils  dessèchent  les 
chairs  outre  mesure  ;  comme  elles  sont  privées  de  l’humidité ,  ouest  pris  de 
chaleur,  de  souffrance  et  de  frisson,  et  si  on  n’est  bien  soigné ,  on  tombe  dans 
des  fièvres  de  longue  durée.  On  doit  commencer  par  se  baigner  avec  peu 
d’eau,  qui  ne  soit  pas  très-chaude;  au  sortir  du  bain,  boire  un  vin  mou,  man 
ger  le  plus  possible  et  des  m.ets  variés ,  tremper  son  vin ,  mais  en  boire  beau^ 
coup  et  du  mou;  on  doit  longtemps  garder  ces  aliments  ,  jusqu’à  ce  que  les 
veines  remplies  se  gonflent  ;  après  quoi  on  vomira  et  on  se  couchera  molle¬ 
ment  après  être  resté  quelque  temps  debout  ;  puis  on  augmentera  insensible¬ 
ment  pendant  six  jours  les  aliments  et  les  exercices  accoutumés  ;  c’est  le  temps 
nécessaire  avant  de  pouvoir  arriver  à  boire  et  à  manger  comme  à  l’ordinaire. 
Ce  traitement  a  la  vertu  suivante  ;  il  humecte  sans  cesse  le  corps  desséché 
à  l’excès.  Si  donc  il  était  possible  de  connaître  jusqu’où  s’étend  l’excès  de  la 
fatigue  causée  parles  exercices,  et  par  conséquent  d’y  remédier  par  une  juste 
proportion  des  aliments  ,  cela  serait  très-avantageux  ;  mais ,  dans  les  condi¬ 
tions  actuelles,  l’une  de  ces  deux  choses  est  impossible,  l’autre  est  facile.  En 
effet ,  lorsque  le  corps  est  desséché ,  que  des  aliments  de  toute  espèce  sont 
ingurgités  ,  chaque  partie  du  corps  prend  de  la  nourriture  ce  qui  lui  en  con¬ 
vient  particulièrement ,  et,  après  que  le  corps  est  ainsi  rempli  et  humecté ,  il 
rejette  de  nouveau  le  superflu  ;  l’estomac  ayant  été  vidé  parle  vomissement, 
le  ventre  se  trouvant  vide  jouit  de  sa  force  révulsive  {attractive).  Les  chairs 
se  débarrassent  donc  de  l’excès  d’humeurs  dont  elles  sont  imbiMes ,  sans  se 
défaire  de  celle  qui  est  dans  une  juste  mesure,  à  moins  que  ce  ne  soit  par 
la  force  des  exercices,  des  remèdes,  ou  de  quelque  autre  action  révulsive. 
Le  corps  se  rétablira  ensuite  entièrement  en  revenant  peu  à  peu  au  genre  de 
vie  ordinaire. 


L’auteur  du  traité  Des  affections  {§  47-60}  a  aussi  étudié  les  propriétés  des 
substances  nutritives,  surtout  en  ce  qui  concerne  l’alimentation  des  malades  ; 
il  commence  par  quelques  généralités  sur  la  manière  de  déterminer  ces  pro¬ 
priétés,  et  il  entre  ensuite  dans  quelques  détails  sur  les  qualités  des  substances 
les  plus  généralement  employées  dans  le  régime  diététique,  soit  des  malades  , 
soit  des  gens  bien  portants.  Voici  le  résumé  des  considérations  générales  ; 
pour  chaque  paragraphe  du  second  livre  Du  régime ,  j’ai  donné ,  quand  il  y 
avait  lieu ,  des  extraits  ou  une  analyse  des  paragraphes  correspondants  du 
traité  Des  affections.  On  verra  que  les  doctrines  des  deux  auteurs  ne  diffèrent 
pas  sensiblement,  et  qu’ils  sont  au  même  niveau  pour  leurs  connaissances  hy¬ 
giéniques.  —  §  46.  On  règle  ainsi  l’alimentation  des  malades  ;  d’abord  des  po¬ 
tages,  puis  les  aliments  solides,  et  par-dessus  un  vin  odorant;  avant  les  pota¬ 
ges  ou  les  aliments  solides,  examinons  bien  l’état  corporel  et  mental.  —  §  47. 
Les  aliments  qui  ont  des  propriétés  manifestes,  telles  que  causer  des  flatuosités, 
des  renvois,  etc.,  doivent  être  pris  comme  types  pour  déterminer  les  proprié¬ 
tés  moins  manifestes  des  autres  espèces  d’aliments ,  car  tous  en  ont ,  les  uns 
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d’obscures,  les  autres  d’évidentes.  Pour  les  malades,  on  choisira  des  substances 
qui,  sous  un  volume  modéré,  prises,  soit  de  loin  en  loin,  soit  journellement,  ne 
produisent  aucun  accident  et  passent  bien.  Les  meilleurs  aliments  sont  ceux 
qui,  sous  un  petit  volume  calment  la  faim  et  la  soif,  demeurent  et  produisent 
des  selles  en  rapport  avec  la  quantité  ingérée.  Les  aliments  forts  et  qui  du  reste 
se  comportent  de  même,  donnent  beaucoup  de  chair  et  une  chair  dense.  Les 
aliments  gras  et  le  fromage,  le  miel,  le  sésame,  produisent  des  désordres  in¬ 
testinaux.  (Au  §  55  il  est  cependant  dit  que  le  fromage  et  le  sésame  engen¬ 
drent  le  phlegme,  mais  sont  restaurants.  Voy.  aussi  plus  bas  pour  le  miel.) 
Donnez  aux  malades  des  aliments  conformes  à  la  maladie  et  à  la  complexion  ; 
alors  le  corps  consomme  tout  au  profit  de  la  complexion  et  au  désavantage  de 
la  maladie.  —  §  50  Les  aliments  les  meilleurs  pendant  l’état  de  santé  sont 
précisément  ceux  qui,  pris  en  excès  ou  à  contre-temps,  produisent  les  mala¬ 
dies  et  la  mort.  —  Les  aliments  faibles  pour  faire  du  bien,  sont  faibles  aussi 
pour  faire  du  mal.  Les  aliments  forts  sont  le  pain  ,  la  maza,  la  viande,  le  pois¬ 
son,  le  vin,  toutefois  avec  des  degrés  divers.  (Même  remarque  §  61 ,  méd.)  — 
§  51.  Aux  personnes  qui  suivent  un  régime  sec  ,  on  ne  donne  à  boire  que 
longtemps  après  le  repas.  —  §  52.  Les  aliments  peu  nourrissants  et  légers 
n’incommodent  pas,  se  digèrent  vite,  produisent  des  selles  rapides,  mais  procu¬ 
rent  peu  de  nourriture  au  corps.  C’est  le  contraire  pour  les  aliments  forts  On 
use  donc  des  uns  ou  des  autres,  suivant  qu’on  veut  atténuer  ou  restaurer.  — 
Les  viandes  chaudes  et  le  pain  chaud,  pris  seuls,  dessèchent.  —  §  55.  Les  ali¬ 
ments  chauds  et  secs  resserrent,  parce  qu’ils  absorbent  l’humidité  du  corps  ; 
ils  relâchent,  au  contraire,  s’ils  sont  humides.  Les  aliments  astringents  con¬ 
tractent  et  resserrent;  les  acides  sont  incisifs  et  atténuent;  les  salés  portent 
aux  selles  et  aux  urines;  les  onctueux  et  les  doux  engendrent  du  phlegme,  mais 
restaurent.  —  §  61 .  Quand  on  a  l’habitude  de  manger  du  pain ,  on  en  prendra 
aussi  pendant  la  maladie.  Si  on  prend  plus  d’aliments  que  de  coutume,  ou 
si  on  ne  digère  pas  la  portion  accoutumée  ,  le  mieux  est  de  vomir.  Les  fruits 
verts  et  les  fruits  à  écailles  ne  profitent  que  s’ils  sont  pris  au  commencement 
du  repas.  Le  vin  pur,  en  échauffant  le  corps,  dissipe  les  accidents  intestinaux 
causés  par  les  aliments.  Les  mêmes  aliments  et  les  mêmes  boissons  ne  pro¬ 
duisent  pas  les  mêmes  effets ,  attendu  que  le  canal  intestinal  ne  se  trouve 
pas  toujours  dans  le  même  état.  Dans  les  fièvres  intermittentes ,  on  alimente 
après  l’accès,  en  tâchant  que  l’accès  suivant  n’empiète  pas  sur  la  digestion. 
Excellence  du  vin  et  du  miel’,  dans  l’état  de  santé  ou  de  maladie,  qu’ils  soient 
seuls  ou  mêlés  à  d’autres  substances;  mais  il  faut  les  administrer  à  propos. 
—  Les  substances  alimentaires  bonnes  dans  l’état  de  santé  doivent  être  affai¬ 
blies  dans  l’état  de  maladie. 

'  Au  §  58  il  est  dit  que  le  miel  mangé  avec  autre  chose  donne  bon  teint  et  restaure, 
mais  que  mangé  seul  il  atténue  en  poussant  trop  aux  urines  et  aux  selles. 


FIN. 


ADDENDA. 


Page  10,  ligne  dernière  de  la  noie  7,  ajoutez  :  On  remarquera  cette  phrase  du  traité 
Des  femmes  stériles  (§  242,  t.  VIII,  p.  457)  :  Quand  une  femme  avorte  malgré 
elle  et  sans  vouloir  se  débarrasser  de  son  fruit.  Notez  aussi  que  dans  le 
traité  Des  chairs  (§  19,  t.  VIII ,  p.  610),  l’habitude  où  les  filles  publiques  étaient 
de  se  faire  avorter  est  présentée  comme  toute  naturelle. 

P.  22, 1.  17,  lisez;  on  trouve  ces  passages;  et  1.  23,  après  inexpérience ,  ajoutez  : 
—  Il  Celui  qui  connaîtrait  la  cause  des  maladies  serait  en  état  de  prescrire  ce 
qui  est  utile  en  tirant  des  contraires  les  moyens  thérapeutiques.  »  —  Ibid,  après 
90,  ajoutez  -92. 

P.  24,  1.  11,  ajoutez  :  Voy.  aussi  dans  l’Appendice ,  p.  623,  le  §  44  du  même  traité, 
sur  les  réalités  et  les  non-réalités. 

P.  40,  dernière  ligne  de  la  note  9,  ajoutez  ;  Voy.  aussi  p,  631,  le  commencement  du 
§  17  du  traité  De  la  maladie  sacrée. 

P.  41,  dernière  ligne  de  la  note  12,  après  auonc^es ,  ajoutez  :  cf.  Femmes  stér.  §  233. 
—  Après  Voy.  De  l’art,  §  8,  init.,  ajoutez  :  ainsi  que  la  note  59,  p.  48. 

P.  65,  aux  passages  tirés  de  divers  ouvrages  de  la  Collection  hippocratique  sur  l’emploi 
des  éponges,  ajoutez  le  suivant  :  oc  Là  où  il  est  besoin  de  peu  d’eau  douce,  on  se 
sert  d’une  éponge  ;  cet  emploi  est  ce  qu’il  y  a  de  mieux  pour  les  yeux  et  pour 
les  excoriations  de  la  peau  elle-même.  »  Usag.  des  liquides,  §  1,  t.  VI,  p.  118. 
—  Voy.  aussi  ie  traité  De  la  bienséance. 

P.  72,  note  34,  1.  11,  après  :  avec  des  compresses.  »,  ajoutez  ;  Cf.  Lieux  dans 
l’homme,  §  29. 

P.  87.  Voici  le  passage  des  Épid.  (VI,  i ,  15,  t.  V,  p.  276)  auquel  il  est  renvoyé  à  pro¬ 
pos  de  la  sentence  84  ;  «  La  hardiesse  du  regard ,  l’impossibiiité  de  tenir  l’œil 
ouvert  (suiv.  Gai.);  ou  le  mouvement  continuel  de  l’œil  (d’après  Palladius)  et  le 
reploiement  de  la  paupière,  sont  des  signes  fâcheux.  » 

P.  160, 1.  3,  après  qui  ferment  l’œil,  ajoutez  :  Voy.  Galien,  Utilité  des  parties,  X,ix, 
t.  I  de  mon  édit.,  p.  633,  et  la  note  1.  Dans  ce  passage  se  trouve,  à  mon  avis,  la 
véritable  explication  de  xap.7t0./oç. 

P.  164,  à  la  note  28,  ajoutez  :  On  lit  dans  Épid.  VI,  i,  10,  t.  V,  p.  270  :  «  Les  abcès 
(fflOiiava)  qui  proéminent  au  dehors,  et  ceux  qui  vont  en  s’effilant  et  qui  se  ter¬ 
minent  en  pointe,  et  ceux  qui  arrivent  uniformément  à  coction,  dont  les  par¬ 
ties  environnantes  ne  sont  pas  dures ,  qui  se  ramollissent  par  la  partie  infé¬ 
rieure  ,  qui  ne  sont  pas  divisés  en  deux ,  sont  dans  les  meilleures  conditions  ; 
ceux  qui  se  comportent  d’une  façon  opposée  sont  mauvais;  quand  les  caractères 
sont  très-opposés  [à  ceux  que  je  viens  d’énumérer],  les  abcès  sont  très-mau- 

P.  166,  note  33,  à  la  fin,  ajoutez  t  Voy.  aussi,  p.  633,  le  §  7  de  l’Jppend.  au  traité 
Du  régime  dans  les  maladies  aiguës. 

P.  169,  note  46, 1. 4,  après  de  la  poitrine,  ajoutez  :  On  ne  voit  pas  bien  non  plus  dans 
Mal.  1 ,  26,  t.  VI ,  p.  192,  si  l’auteur  a  bien  distingué  la  plèvre  proprement  dite 
du  côté  en  général. 

P.  176,  note  75,  à  la  fin,  ajoutez  ;  TMliis  Affect.  4,  t.  VI,  p.  212,  on  lit  ;  «Quand  la 
luette  {czuç'jlrfi  devient  pendante  et  cause  de  la  suffocation ,  état  que  quelques- 
uns  appellent  gargareon ,  on  recourra  sur-le-champ  aux  gargarismes  préparés 
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ainsi  qu’il  est  prescrit  dans  le  traité  Des  remèdes  (ouvrage  perdu).  Si  après  cela 
la  luette  ne  diminue  pas  de  volume ,  on  rasera  d’abord  le  derrière  de  la  tête , 
puis  on  y  appliquera  deux  ventouses,  on  tirera  autant  de  sang  qu’il  est  possible, 
et  on  révulsera  en  arrière  la  fluxion  pituiteuse.  Si  même  à  l’aide  de  ces  moyens 
on  ne  parvient  pas  à  combattre  le  mal ,  on  incise  la  luette  avec  un  machaire, 
pour  en  faire  sortir  l’eau  ;  mais  on  doit  pratiquer  cette  incision  quand  l’extré¬ 
mité  est  devenue  un  peu  rouge.  Mais  si  on  opère  avant  ce  temps ,  la  luette  est 
exposée  à  s’enflammer,  et  il  peut  arriver  alors  une  suffocation  soudaine.  Cette 
affection  provient  aussi  du  phlegme ,  lorsqu’il  descend  en  abondance  de  la  tête 
échauffée.  » 

P.  217,  240  et  246,  après  les  Coaques,  304,  5i2  et  573,  ajoutez  :  {Aph,  IV,  11).  — 
{Aph.  III,  29  à  31).  —  (Aph.  IV,  37). 

P.  228,  1.  2,  après  [Pronostic  17,  initio,  ajoutez  :  Lieux  dans  l'homme,  §  14,  fine.) 

P.  236,  1.  5,  ajoutez  après  [Aph.  VII,  29;  Malad.  II,  71,  inü.) 

P.  238,  sent.  498,  à  la  fin;  ajoutez  :  Voy.  dans  l'Append.,  p.  649,  Plaies  de  tête, 
§  13,  fine. 

P.  238,  sent.  601, 1.  5,  après  fractures  douteuses,  ajoutez  :  Voy.  Plaies  de  tête,  §  12. 

P.  265,  note  63,  1.  24,  après  le  n”  368,  ajoutez  :  Voy.  aussi  Malad.  I,  7,  t.  VI,  p.  152; 
De  la  dentit.,  §  7,  t.  VIII,  p.  544. 

P.  275,  note  104.  Ajoutez  à  cette  note  le  passage  suivant  du  livre  I  des  Malad. ,  §  17, 
t.  VI ,  p.  170  :  O  Les  empyèmes  se  forment  dan.s  le  ventre  inférieur,  surtout 
lorsque  du  phlegme  ou  de  la  bile  se  rassemble  abondamment  entre  la  chair  et 
la  peau  ;  mais  il  s’en  forme,  aussi  soit  à  la  suite  de  spasmes ,  soit  lorsqu’un  petit 
vaisseau  est  rompu  par  suite  de  convulsion  ;  le  sang  extravasé  pourrit  et  devient 
du  pus.  S’il  arrive  que  ce  soit  la  chair  qui  éprouve  une  convulsion  ou  une  con¬ 
tusion  ,  elle  attire  ,  des  veinules  qui  l’avoisinent ,  le  sang  qui  pourrit  et  se  con¬ 
vertit  en  pus.  Dans  ce  cas,  si  la  collection  se  porte  au  dehors  et  que  le  pus  sorte, 
on  guérit  ;  si ,  au  contraire ,  le  pus  s’échappe  et  s’épanche  spontanément  en 
dedans,  les  malades  sont  perdus.  Il  n’est  pas  possible  que  le  pus  amassé  dans 
le  ventre  inférieur  se  comporte  comme  dans  le  ventre  supérieur,  mais  il  se 
forme  dans  des  tuniques  et  constitue  des  tumeurs;  s’il  marche  de  dehors  en 
dedans,  il  est  difficile  de  reconnaître  sa  présence,  attendu  qu’on  ne  peut  pas  la 
constater  par  la  succussion.  On  la  reconnaît  surtout  par  la  douleur  là  où  elle  se 
fait  sentir,  et  si  l’on  fait  sur  le  point  soupçonné  une  application  d’argile  à  potier 
ou  de  toute  autre  substance  analogue ,  elle  se  dessèche  promptement.  » 

P.  278,  à  la  suite  de  la  note  123,  ajoutez  :  On  lit  dans  Mal.  III,  12  et  13,  t.  VII,  p.  133, 
les  passages  suivants  sur  le  tétanos  et  l’opisthotonos  :  «  Quand  on  est  pris  de 
tétanos,  les  mâchoires  deviennent  roides  comme  du  bois;  la  bouche  ne  peut 
pas  s’ouvrir,  les  yeux  larmoient  et  sont  déviés;  le  dos  devient  inflexible;  les 
jambes  ne  peuvent  plus  se  plier;  il  en  est  de  même  des  bras;  le  visage  rougit; 
le  malade  souffre  beaucoup  ;  et  quand  il  est  au  moment  de  mourir,  il  rejette  à 
travers  les  narines  la  boisson,  le  potage  et  le  phlegme.  II  succombe  le  troisième 
jour,  ou  le  cinquième,  ou  le  septième,  ou  le  quatorzième.  —  Quand  il  y  a  opis- 
thotonos ,  les  accidents  sont  en  général  les  mêmes ,  mais  le  spasme  (l’incurva¬ 
tion)  s’opère  d’avant  en  arrière  ;  parfois  le  malade  crie  ;  les  douleurs  sont  vio¬ 
lentes;  et  parfois  il  ne  peut  ni  plier  les  jambes,  ni  étendre  les  bras;  car  le  coude 
se  fléchit,  les  doigts  font  poing,  et  en  général  le  pouce  est  enveloppé  par  les 
autres  doigts  ;  le  malade  délire  quelquefois  ;  il  ne  peut  se  contenir  ;  il  lui  arrive 
même  de  se  lancer  quand  la  douleur  est  pressante;  mais  lorsque  la  douleur  se 
calme  ,  il  se  tient  en  repos.  Dans  certains  cas  encore ,  au  moment  de  l’invasion 
du  mal ,  les  patients  deviennent  aphones ,  maniaques  ou  mélancoliques.  Dans 
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celte  affection ,  la  mort  arrive  le  troisième  jour,  après  que  la  voix  s’est  déliée 
(cf.  Coaque  355),  et  on  rejette  par  les  narinesj  mais  s’il  arrive  qu’on  dépasse 
quatorze  jours ,  on  guérit.  » 

P.  282,  sous-note  1,  aux  passages  cités  à  propos  des  bruits  qu’on  entend  dans  la  poi¬ 
trine  ,  ajoutez  Éfid.  YII ,  12,  14,  25,  26,  27,  39,  48,  51  ;  Des  mal.  il ,  59  ;  Afl’. 
inU  6,  10. 

P.  283,  note  145, 1.  19-20,  lisez  ;  {Des  mal.  II,  47,  t.  VII,  p.  64  suiv. ;  cf.  aussi  Ç  60 
et  61,  p.  92  suiv.  (opér.  par  cautéris.),  et  III,  16,  p.  142  suiv. 

P.  306,  1.  1,  après  Des  vents,  ajoutez  :  §  5  et  6,  t.  YI,  p.  96  et  98.  —  Voy.  aussi  dans 
ce  vol.  VAppend.  p.  618  et  la  note  1  de  la  p.  680. 

P.  306,  à  la  lin  de  la  note  1,  ajoutez  :  Cf.  Gai.  Comm.  in  lib.  De  nat.  'hom.,  II,  4, 
t.  XV,  p.  121,  122. 

P.  361,  1.  2,  après  par  la  loi,  ajoutez  ;  (;  cf.  Artieul.,  §  53). 

P.  372,  note  12, 1.  4,  après  Aph.Y,  38,  ajoutez  :  Malad.  I,  6,  inif.,  t.  Y1 ,  p.  146). 

P.  373,  note  20,  à  la  fin,  ajoutez  ;  Yoy.  le  curieux  et  savant  ouvrage  de  M.  Flourens 
intitulé  :  De  la  longévité  humaine  et  de  la  quantité  de  vie  sur  le  glohe. 
Paris,  1855,  in-1 8. 

P.  381,  sous-note,  ajoutez  :  l’auteur  du  traité  Des  affect,  internes,  §  14,  t.  YII ,  p.  202, 
dit  :  TÔv  zauXèv  Onè  zr^ç  oSuvy;;  Tpipst. 

P.  385,  à  la  fin  de  la  note  53,  ajoutez  :  M.  Reinaud  {Relations  des  voyages  faits  par 
les  Arabes  et  les  Persans  dans  l’Inde  et  à  la  Chine,  etc.,  ouvrage  rempli  de 
documents  précieux)  a  montré  que  les  Arabes,  les  nobles  surtout,  avaient  et 
même  ont  encore  dans  quelques  contrées,  l’habitude  d’allonger  la  tête  des  nou¬ 
veau-nés. 

P.  471,  note  58,  àla  fin  de  la  note,  ajoutez  :  Voy.  cependant  Maîad.  des /"emmes,  II, 
127,  où  l’on  voit  aussi  que  napBévo;  signifie  non-seulement  qui  n’est  pas  nubile, 
mais  encore  qui  n’est  pas  mariée;  en  un  mot,  la  fille  par  opposition  à  la  ^emme. 

P.  517,  note  24,  1,  3,  après  p.  305,  ajoutez  :  t.  YI ,  p.  538,  note  9. 

P.  555,  Pour  les  Aph.  l6  à  22,  voy.  Usage  des  liquides,  1  et  6;  Fractures,  36; 
Mochl.,Z‘à  (froid  nuisible  aux  fractures  compliquées);  Artieul.,  11;  Usage  des 
liq.,  2  (chaud  ennemi  des  nerfs). 

P.  585,  note  13,  àla  fin  de  la  note,  ajoutez  :  Dans  le  traité  Des  malad.  I,  16,  t.  YI, 
p.  170,  il  est  dit  qu’on  ne  peut  rien  savoir,  comme  quelques-uns  le  croient,  sur 
l’époque  précise  de  la  terminaison  des  maladies ,  à  cause  de  la  différence  dans 
la  force  de  résistance  que  présente  chaque  individu  et  la  dissemblance  des 
mêmes  saisons  ;  aussi  on  meurt ,  on  guérit ,  on  souffre  dans  toute  saison. 

P.  589,  à  la  fin  de  la  note  15,  ajoutez  :  Voy.  sur  les  rapports  de  cet  Aph.  avec 
Epid.  YI,  VII,  1,  Littré,  t.  Y,  p.  260,  261.  —  Dans  Humeurs,  §  4,  fine,  t.  V, 
p.  482,  on  lit  :  «Les  parties  voisines  du  siège  des  maladies  et  celles  qui  leur  sont 
communes  sont  particulièrement  et  les  premières  affectées.  »  —  Cf.  Artieul.  §  53. 

P.  599,  note  32,  1.  10,  après  d’avortement ,  ajoutez  :  cf.  dans  ce  volume,  p.  664  le  §  25 
du  livre  1  Des  maladies  des  femmes. 

P.  604,  note  16,  à  la  fia  de  la  note ,  ajoutez  :  Dans  le  traité  De  la  nat.  de  l’enfant, 
§  20,  t.  VII,  p.  510,  on  lit  :  «  Les  eunuques  ne  deviennent  pas  chauves,  parce 
qu’ils  n’éprouvent  peint  de  mouvement  violent  ;  chez  eux  le  phlegme  ne  s’é¬ 
chauffe  pas  dans  le  coït ,  et  ne»brûle  pas  les  racines  des  cheveux.  » 

P.  606,  note  13.  Ne  s’agit-il  pas  dans  VAph.  VII,  24,  des  accidents  qui  suivaient  quel¬ 
quefois  l’administration  de  l’ellébore?  Voy.  p.  292. 
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ge  8,  note  6,  ligne  4,  lises  Opsopœus 

-  24, 1.  10,  lises  %  46 

-  45, 1.  1,  lises  spumosus 

-  Tbid.  1.  10  de  la  note  46,  lises  awztapÔL-zo 

-  57, 1. 1,  lises  du  médecin],  et  des 

-  65,  note  7, 1.  35,  lises  j’aurai  encore 

-  71,  note  30, 1. 1,  Ksex  144 

-  74,  note  2,  lises  Cf.  Gai.  Comm.  1 

-  100,  note  8, 1.  8,  lises  note  13  du  §  6 

139,  §  7, 1.  5,  lises  s’il  existe  une  forte  pulsation 

-  159,  1.  20,  lises  qui  paraît  être  aussi  celui 

-  163,  note  26,  l.  1,  lises  n’appelle  pas 

-  164,  note  28, 1.  4,  lises  apostèmes 

-  166,  note  37, 1.  2,  lises  paragraphe.  M.  Posthumus 

-  264,  note  55,  lises  WoY-  pour  ce  qui  regarde  le  lethargus,  etc.,  la  note  addit.  aux 

Épidémies ,  p.  47 1 . 

-  268,  note  76, 1.  2,  lises  De  loc.  aff.  11,  vin,  t.  VIII. 

-  269,  mettes  2  avant  le  mot  L’auteur  (2'  sous-note). 

-  273,  note  94, 1.  4,  lises  (en  avant) 

-  288,  note  171,  1.  3,  lises  cette  section  des  Coaques 

-  290,  note  181 , 1. 16,  fermes  la  parenthèse  après  le  mot  anus) 

-  304,  note  6,  supprimes  le  point  après  le  mot  fen 

-  347,  §  4, 1. 17,  lises  et  boivent  peu,  car 

-  368,  note  1,  1.  dernière,  lises  Oribase 

-  368,  note  2, 1.  9,  lises  {Deipnos.  II ,  25,  p.  46  c.) 

-  375,  note  .30, 1.  1,  lises  y.rfiMi. 

-  457  à  463  en  titre  courant  ÉPIDÉMIES ,  LIV.  I , 

-  690,  note  24, 1.  12,  lises  et  ma  note  Sur  l’antiquité  de  la  peste  dans  Rapport  à 

l’Acad.,  etc. 


INDICATION  DES  PRINCIPALES  NOTES 


Affusions  (leur  emploi  en  chirur¬ 
gie.  —  Extrait  du  traité  De  Vof- 


Apoplexie  (voy.  Paraplégie). 


Voy.  Addenda. 

Avortement  (ce  qu’on  en  pensait 

dans  l’antiquité) . 

Voy.  Addenda. 

Avortement  (la  maigreur,  cause 
del’) . . 

B 


Voy.  Addenda. 

Caractères  (sur  les  —  qui  se  trou¬ 
vent  à  la  suite  des  observations 


Cataplasmes  (leur  application  au¬ 
tour  des  plaies) . 

Koraoopdt  (voy.  Kwjxa). 

KaGafpsaSat  (sens  de  ce  mot) . 

Voy.  aussi . . 

Causus  (voy.  Fièvres). 


71 

KsvsoyysiV,  (sens  de  ce  mot) . 

573 

Ksvst&v  (sens  de  ce  mot) . 

165 

K7)Xri  (tum.  scrotale  ou  test.  ) _ 

375 

66 

Chairs  (régénération  des) . 

603 

643 

Chairs  (leurs  cavités) . 

44 

174 

Chaleur  des  diverses  parties  du 

160 

corps  dans  les  maladies . 

513 

467 

Chars  des  Scythes . 

386 

571 

XXwp6?  (sens  de  ce  mot) . 

156 

XoipaSs;  (écrouelles) . 

290 

378 

Choléra . 

636 

282 

Chordapsus  (ce  que  c’est) . 

290 

Ktpjo?  [varice] . 

Climats  (  influence  des  —  sur  les 

67 

9 

signes) . . 

KotXi'r)  (sens  de  ce  mot  d’après 

177 

Étienne) . 

163 

597 

KoiXtr)?  rapfcXuatç . 

Collections  purulentes  dans  le 

99 

ventre . 

275 

518 

Voy.  AdiJenda. 

513 

Coma  et  Cataphora  (  sens  de  ces 

259 

mots) . 

97 

280 

Conception  (moy.  qui  favorisentla) 

388 

Consomption  dorsale . 

600 

Cornée  (opacités  de  la).. .  271  et 

643 

595 

Kdp-j((a  (sens  de  ce  mot) . 

170 

159 

Cotylédons  de  la  matrice . 

597 

Coxalgie . 

605 

Kpai-aXr)  (sens  de  ce  mot) . 

371 

Kpïfpov  (sens  de  ce  mot) . 

257 

464 

Kptat?  (sens  de  ce  mot) . 

576 

!  604 

Kuxsthv  (sens  de  ce  mot) . 

517 

K-JîcXoç  ou  ■/.•4i:oç  vî);  -/.eoaX^ç . 

44 

72 

D 

573 

Délire  (mots  qui  servent  à  expri- 

574 

.  mer  les  diverses  espèces  de). . . 

461 

Délire  férin  (ce  que  c’est) . 

102 

^  Je  ne  comprends  ici  que  les  notes  qui  portent  sur  le  fond  même  des  choses;  il  serait 
trop  long  et,  du  reste,  très-difficile  d’énumérer  celles  qui  regardent  la  constitution  ou  Fin* 
terprétation  du  teste. 
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HIPPOCRATE. 


Pages 

Delirium  tremens  potatorum. . . .  464 


Dépôts .  588 

Dépôts  (extraits  du  traité  Des  hu¬ 
meurs  snr  les) . .  176 

Aiarir-jaa  (sens  de  ce  mot). ......  464 

Voy.  Addenda. 

Aiiçya'.ç  (ce  que  signifie  ce  mot).  44 

Atçpoi  (sièges) .  64 

Divin  (sur  le  —  dans  les  mala¬ 
dies) .  455  et  319 

Auadvto;  (sens  de  ce  mot) . .  470 


E 

Eaux  douces  et  salées  (leur  mé¬ 
lange) .  380 


Pages 

Eunuques . 388 

Voy.  Addenda. 

Eîtovo?  (sens  de  ce  mot) . 373 

Évacuations  (extraits  du  traité 
Des  humeurs  sur  les  )...,... .  578 
(sens  de  ce  mot) . 516 

F 

Fièvres  à  bubons . .  590 

Fièvres  lipyries  (ce  que  c’est) . . .  262 

Fièvres  qui  viennent  des  hypo- 

condres . 407 

Fièvres  nocturnes . 468 

Fièvres  rémittente  et  pseudo¬ 
continues . 474 


Eaux  (que les  bonnes  —  mises  en 
contact  avec  le  vin  perdent  vite 

leurs  qualités) . .  378 

Eaux  (leur  pesanteur) . . .  368 

Eaux  (purification  des) .  379 

’'Ex6X'.'l/'.ç  (sens  de  ce  mot).  . 274 

’'Ex9’jp.a  (sens  de  ce  mot) .  468 

Éducation  (  compar.  de  1’  —  avec 

l’agriculture) .  46 

"EXxoç  (sens  de  ce  mot) .  74 

Ellébore  (accidents  qu’il  cause)..  292 
Voy.  Addenda. 

Empédocle  (mention  d’) .  646 

"EfArjo;  (sens  de  ce  mot) .  472 

Empyème  (diagnostic  de  1’) . 474 

Empyèmes  traumatiques  (extrait 
des  livres  I  et  II  Des  maladies 

sur  les) .  282  et  284 

Épanchements  abdominaux . 608 

Voy.  Addenda. 

'HraTi/6ç  (sens  de  ce  mot) . 286 

’HiîlaXo;  (sens  de  ce  mot) .  372 

Épilepsie  (que  1’  —  vient  de  l’air) .  629 

’É7:wuxTtç  (sens  de  ce  mot) .  372 

’E7:Joopoç  (sens  de  ce  mot).  4  4  4  et  290 
Éponges  (leur  emploi  en  médecine 
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ia  Storia  délia  Scuola  et  publicati  a  cura  di  S.  de  Renzi,  Sap.oli,  1852-1854.  4  vol.  in-8. 


Nouveau  Htctiounaire  lexicographique  et  descriptif  des  sciences  médicales  et  vétéri¬ 
naires.  suivi  d’un  Vocabulaire  biographique,  pr  MM.  Raige-Delorme,  Daremberg,  Bouiey  et 
Mignon ,  avec  la  collaboration  de  M.  l.amy.  i  fort  volume  grand  in-8 ,  publié  en  quatre  livrai 
sous.  Paris ,  1851 ,  1855.  —  Les  deux  premières  livraisons  sont  en  vente. 

POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT  • 

Celëus  ,  editio  nova  (Collectio  Teubneriana).  2  vol.  in-i8  (texte,  introduction  et  indices). 
Ehilostrate,  traité  inédit  Scr,  la  gïm-nastiqüe,  texte,  traduction  et  commentaires.  ln-8.Pour 
paraître  en  1855. 


Ch.  Lahnre,  imprimeur  du  Sénat  et  delà  Cour  de  Cassation 
(ancienne  maison  Crapelel),  rue  de  Vaugirard,  9. 


